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DERNIÈRES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

1.  Mission  scientifique  du  Bol'bg  de  Bozas.  De  la  Mer  Rouge  à  V Atlantique  à  travers 
l'A/rique  tropicale  (Octobre  1900-mai  4903).  Carnets  de  route.  Paris,  F.-R.  de 
Rudeval,  19U6,  gr.  ia-8  de  viii-442  p.,  accorapagoé  de  172  illustrations  d'après  les 
photographies  originales  de  la  mission  et  de  trois  cartes  de  l'itinéraire  parcouru. 
Broché  30  fr.  ;  reliure  amateur,  35  fr.  —  2.  A  Lhassa,  la  ville  interdite.  Descrip- 
tion du  Thibet  central  et  des  coutumes  de  ses  habitants.  Relation  sur  la  marche 
de  la  7nissioti  envoyée  par  le  gouvernement  anglais  {l'jOS-i90i).  Paris,  Hachette, 
1906,  in-8  de  vi-450  p.,  illustré  de  24  pi.  en  liélicgr.  et  d'une  carte.  Broché,  20  fr.  ; 
relié,  25  fr.  —  3.   Les  Quatre  (ils  He'mon,  par  Albert   Ci.m.    Paris,    Hachette,   1906, 

.  gr.  in-8  de  293  p.,  illustré  de  52  grav. -dessinées  par  Ed.  Zier.  Broché,  3  fr.  ;  cartonné, 
tr.  dorées,  4  fr.  50.  —  4.  Fils  de  chef,  par  M.  d'Agon  de  la  Contrie.  Paris, 
Colin,  1906,  in-18  de  287  p.,  iitlu^tijations  d'Hérouard.  Broché,  2  fr.  ;  relié  toile, 
tr.  dorées,  3  fr.  —  b.  A  la  belle  Étoile,  par  C.  Saint-Jan.  Paris,  Colin,  1905,  iQ-18 
de  272  p.,  illustré  par  José  Hoy.  Broché,  2  fr.  ;  relié  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  ô. 
Un  Parisien  à  Java,  par  A.  de  Gériolles.  Paris,  Colin,  1905,  in-18  de  277  p. 
Broché,  2  fr.  ;  relié  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  7.  La  Science  au  xx«  siècle.  Nouvelle 
Revue  illustrée  des  sciences  et  de  leurs  applicalioîis.  3e  année,  1905.  Paris,  Dela- 
grave,  in-4  de  388  p.,  avec  de  nombreuses  photogravures.  Relié  toile,  fers  spéciaux, 
tête  dorée,  15  fr.  —  8.  Revue  de  géographie  fondée  en  1877  par'Ludovic  Dra- 
peyron'.  29''  année.  T.  LV  (Janvier-décembre  1905).  Paris,  Delagrave,  in-4  de  388  p., 
avec  180  grav.   et  28  cartes.  Relié  toile,  fers  spéciaux,  tête  dorée,  13  fr. 

Voici  quelques  volumes  retardataires,  parmi  les  nouveautés  de  fin 
d'année  éditées  en  vue  des  cadeaux  dits  d'ètrennes.  Mais  tous,  en 
raison  de  leur  genre,  peuvent  être  achetés,  conservés  ou  ofTerts  sans 
que  le  premier  de  l'an  ait  rien  à  y  voir. 

1.  —  L'une  des  plus  remarquables  explorations  africaines  menées  à 
bonne  fin  par  des  Français,  au  cours  des  dernières  années,  a  été  sans 
contredit  celle  que  dirigea  le  vicomte  Robert  du  Bourg  de  Bozas. 
Chargé  en  1900  d'une  mission  scientifique  dans  l'Afrique  équatoriale, 
ce  jeune  voyageur  quitta  le  sol  natal  avec  le  projet  d'explorer,  au 
triple  point  de  vue  géographique,  zoologique  et  botanique,  une  région 
du  continent  noir  que  Mgr  Le  Roy  était  le  seul  Français  à  avoir 
jusqu'alors  visitée,  c'est-à-dire  les  pentes  du  Kilimandjaro  et  le  pays 
qu'habitent  les  Massaï  ;  de  là,  en  reconnaissant  les  rivières  fort  mal 
connues  qui  vont  se  jeter  dans  les  eaux  orientales  et  septentrionales 
du  lac  Victoria,  puis  en  contournant  le  lac  Rodolphe  et  en  traversant 
le  plateau  éthiopien,  le  vicomte  du  Bourg  devait  regagner  Djibouti. 
Par  suite  de  circonstances  défavorables,  ce  projet  séduisant  dut  être 
complètement  modifié,  et  c'est  par  l'Abyssinie  que  la  mission  scienti- 
fique placée  sous  la  direction  de  Robert  du  Bourg  pénétra  dans  des 
régions  encore  fort  mal  connues  de  l'Afrique.  Quelle  excellente  besogne 
elle  y  a  exécutée,  soit  dans  l'Ogaden,  soit  sur  les  bords  du  Ouabi 
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Chébéli  et  de  ses  affluents,  soit  dans  le  pays  des  Gallas  Aroussi,  on 
s'en  rendra  un  compte  exact  en  lisant  le  beau  volume  dans  lequel  se 
trouve  relatée  la  marche  du  vicomte  Robert  et  de  ses  compagnons  De 
la  Mer  Rouge  à  V Atlantique  à  travers  l'Afrique  tropicale.  Rédigé  à  l'aide 
des  carnets  de  route  du  chef  de  la  mission  (mort  au  cours  du  voyage 
aux  Amadis,  sur  l'Ouellé,  le  24  décembre  1902)  par  M.  Fernand  Maurette, 
qui    s'est   particulièrement   adonné    à   l'étude    de    la   géographie   de 
l'Afrique  équatoriale,    ce   volume,   que   compléteront   des   fascicules 
consacrés  aux  résultats  scientifiques  du  voyage,  fait  connaître  l'œuvre 
de  la  mission  dans  son  ensemble.  A  sa  précision  géographique,  à  son 
intérêt  anecdotique  et  scientifique,  à  la  valeur  documentaire  de  ses 
belles  gravures  et  de  ses  trois  cartes,  —  nouvelles  en  plus  d'un  point, 
—  s'ajoute  encore  un  autre  mérite  :  celui  qui  ressort  de  l'exemple 
donné  par  le  vicomte  Robert  du  Bourg.  A  une  existence  brillante  et 
facile,  il  a  préféré  la  lutte  incessante,  à  l'inaction,  l'action  ;   il   s'est 
montré  un  homme,  et  a  su  faire  honneur  à  soi-même  et  à  son  pays  ! 
2.  —  Il  y  a  peu  d'années,  l'illustre  Sven  Hedin,  dans  un  ouvrage 
dont  on  n'a  pas  oublié  l'intérêt,  exposait  les  etïorts  infructueux  qu'il 
avait  faits,  après  tant  d'autres  voyageurs,  pour  s'avancer  à  travers  les 
solitudes  glacées  du  Thibet  jusqu'à  Lhassa,  la  «  ville  interdite  »  ;  plus 
heureux  que  le  vaillant  explorateur  suédois,  M.  Perceval  Landon  y  a 
pénétré  au  mois  d'août  1904,  avec  la  colonne  anglaise  commandée  par 
le   colonel  F.-E.   Younghusband.  Ce  qu'il  y  a  vu,  alors  qu'il  en  par- 
courait les  rues  et  les  bazars;  qu'il  en  visitait,  avec  les  officiers  de  la 
colonne,  les  sanctuaires  les  plus  vénérés,  voilà  ce  que,  dans  la  seconde 
moitié  de  son  bel  ouvrage  intitulé  :  A  Lhassa,  ce  correspondant  parti- 
culier du   Times  a  raconté  de  la  manière  la  plus  intéressante  et  en 
même  temps  la  plus  pittoresque.  M.  Perceval  Landon  avait  débuté  par 
relater,  avec  non  moins  de  charme  et  d'  «  humour  »,  la  marche  vrai- 
ment difïicile,  depuis  Siliguiri  jusqu'aux  abords  de  Lhassa,  de  la  mis- 
sion envoyée  par  le   gouvernement   britannique  au  Thibet,  et  par 
décrire  avec  beaucoup  de  soin  la  partie  du  Thibet  central  traversée  par 
lui,  ainsi  que  les  coutumes  de  ses  habitants.  Par  la  juxtaposition  de 
ce^s  fragments  qui  se  complètent  et  s'éclairent  les  uns  les  autres,  se 
trouve  constitué  un  ouvrage  qu'on  lira  avec  une  véritable  passion,  et 
pour  l'agrément  du  récit,  et  pour  la  façon  dont  est  décrite  la  beauté 
de  ces  «  merveilleux  paysages  dont  le  souvenir  —  a  déclaré  le  colonel 
Younghusband —  reste,  à  mon  avis,  le  plus  fascinateur  parmi  tous  ceux 
que  nous  rapportons  de  cet  étrange  pays.  «  D'admirables  héliogravures 
—  pour  chacune  desquelles  est  soigneusement  notée  la  coloration  du 
paysage  —  accompagnent  ce  beau  volume,  livre  d'histoire  autant  que 
de  géographie,  un  des  ouvrages  les  plus  instructifs  et  les  mieux  docu- 
mentés, en  dépit  de  quelques  légères  erreurs  (l'abbé  Hue  est  un  prêtre 
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de  la  Mission  et  non  un  jésuite,  p.  IG)  que  nous  possédions  encore 
sur  le  Thibet. 

3.  —  M.  Albert  Gim  vient  d'enricliir  la  collection  que  publie  la  maison 
Hachette  sous  le  titre  de  «  Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles  », 
d'un  volume  fort  intéressant:  Les  Quatre  fils  H  émon.  C'est  l'histoire 
comique  et  dramatique  à  la  fois  d'une  famille  dont  le  chef  est  l'un  des 
principaux  négociants  dé  Ghanteraine-en-Barrois  (lisez  Bar-le-Duc,  s'il 
vous  plaît).  M.  Hémon  a  de  l'ambition  pour  ses  enfants  :  il  destine 
l'aîné,  Octave,  à  Saint-Gyr,  le  cadet,  Alexis,  à  l'école  navale,  le  troisième, 
Daniel,  à  l'École  polytechnique,  se  contentant  de  l'École  forestière 
pour  le  dernier,  Frédéric.  Parfait.  Mais  aucun  des  quatre  gaillards  ne 
se  soucie  de  suivre  la  voie  indiquée  par  leur  père.  Au  lycée,  tous  des 
cancres,  d'ailleurs.  Octave  s'engage  dans  les  zouaves  et,  très  rapide- 
ment, se  réhabilite  :  il  meurt  pour  son  pays,  sur  la  terre  d'Afrique, 
juste  au  moment  où  il  obtient  l'épaulette  d'ofïïcier.  Daniel,  lui,  veut 
être  peintre  :  il  marche  de  succès  en  succès  et  serait  certainement 
arrivé  à  la  célébrité  si  la  mort  ne  l'avait  fauché  trop  tôt,  loin  des  siens, 
sous  le  beau  ciel  d'Italie.  Restent  donc  le  cadet,  Alexis,  «  le  seul  bête 
des  quatre  fils  Hémon  »  et  le  benjamin,  Frédéric,  le  farceur  incorri- 
gible. Alexis  s'est  lancé  dans  le  commerce;  il  a  fort  bien  réussi  à 
à  Paris,  et  c'est  lui  qui,  accouru  finalement  au  secours  de  son  père 
fatigué  et  vieilli,  sauve  son  grand  magasin  de  nouveautés  à  Ghante- 
raine  de  la  ruine  qui  allait  le  faire  disparaître.  Quant  à  Frédéric, 
ondoyant  et  divers,  véritable  «  pierre  qui  roule  »,  il  justifie  pleinement 
Je  proverbe  :  il  n'amasse  pas  mousse  ;  mais  nous  le  voyons,  aux  der- 
nières pages  du  récit,  converti,  assagi,  prêtant  à  son  frère  un  concours 
dévoué  dans  l'œuvre  à  laquelle  il  s'est  consacré  tout  entier.  Ge  roman 
semble  vécu,-  tant  ses  allures  sont  simples,  tant  les  faits  sont  logiques 
et  bien  présentés.  Des  types  curieux,  amusants,  animent  ces  pages 
que  des  détails  artistiques  rendent  parfois  instructives.  Du  cœur  et  de 
l'esprit  beaucoup  :  bref,  très  attachante  et  très  saine  lecture. 

4.  —  Le  jeune  Abdoulaye,  le  Fils  de  chef,  dont  les  aventui'es  nous 
sont  ici  racontées,  est,  après  la  mort  tragique  de  ses  parents,  (levé  k 
Saint-Louis,  dans  une  école  fondée  par  les  Français  pour  les  enfants 
indigènes  de  la  colonie.  La  discipline  scolaire  pèse  de  façon  un  peu 
lourde  sur  un  garçonnet  qui  a  grandi  librement  au  soleil  d'Afrique  ; 
mais  Abdoulaye  Ben  Tallah  est  un  honnête  et  vaillant  petit  Maure 
qui  prend  son  parti  tant  bien  que  mal  de  sa  nouvelle  vie.  Il  l'aban- 
donne cependant  en  apprenant  que  son  pays  natal,  dont  il  est  le  chef 
héréditaire,  est  ravagé  par  des  ennemis  puissants  et  cruels.  Accompagné 
de  quelques  fidèles,  entre  autres  d'un  jeune  Français,  Paul  Goudray, 
qui  dirige  l'expédition,  Abdoulaye  part  en  cachette,  et,  après  mille 
aventures  périlleuses,  arrive  au  but  de  son  voyage.  Il  se  distingue 


ainsi  que  ses  camarades,  délivre  les  siens  des  brigands  qui  les  oppri- 
ment et  rentre  ensuite  à  Saint-Louis,  où,  en  faveur  de  leur  vaillance, 
on  pardonne  aux  jeunes  gens  une  équipée  peu  réglementaire,  mais 
inspirée  par  de  généreux  motifs  et  dont  le  récit  mouvementé  intéressera 
sûrement  les  petits  lecteurs. 

0.  —  Jean  Bouvière  a  été  enlevé  d'une  façon  mystérieuse  à  sa  mère 
qui,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  possibles  pour  le  retrou- 
ver, le  pleure  comme  mort.  Les  recherches,  abandonnées  par  la  mère 
désolée,  sont  reprises  par  Marc,  un  ami  de  Jean,  et  par  Violette,  une 
petite  bohémienne  qu'il  a  associée  à  son  entreprise.  Les  deux  enfants,^ 
convaincus  que  Jean  a  été  volé  par  des  bohémiens,  parcourent  les 
foires  des  grandes  villes  de  Frauce  et  couchent  souvent  A  la  belle 
Étoile.  Si  le  récit  de  leurs  aventures  n'est  pas  tout  à  fait  vraisemblable^ 
il  est  du  moins  gaîment  et  vivement  conté.  Finalement,  Jean  est 
retrouvé  par  ses  intrépides  petits  amis.  On  apprend  alors  qu'il  a  été 
la  victime,  non-  des  saltimbanques  ou  des  bohémiens,  mais  d'un 
indigne  parent  qui  convoitait  un  riche  héritage  destiné  au  petit 
garçon.  Rendu  à  sa  mère,  Jean  n'oublie  pas  de  récompenser  largement 
tous  les  amis,  grands  et  petits,  influents  ou  obscurs,  qui  ont  aidé 
Marc  et  Violette  à  opérer  sa  délivrance. 

6.  —  Le  Parisien  à  Java  est  Hubert  de  Marsac,  qui  fait  le  voyage  avec 
ses  parents  et  son  précepteur,  l'excentrique  Flambignac.  Avec  l'enthou- 
siasme de  la  .jeunesse,  Hubert  jouit  des  spectacles  grandioses  et 
charmants  qui  lui  passent  sous  les  yeux  ;  il  s'émerveille  de  la 
végétation  luxuriante  de  ce  pays  du  soleil  et  les  mille  incidents  de  la 
route  l'enchantent  et  l'intéressent.  Tout  n'est  pas  cependant  plaisir  à 
Java  et  notre  «  Parisien  »  est  bien  près  de  périr  dans  une  de  ces  explo- 
sions volcaniques  dont  l'île  lointaine  a  été  plus  d'une  fois  le  théâtre. 
Les  expériences,  amusantes  ou  tragiques,  sont  racontées  dans  un  style 
aisé  et  plein  d'entrain  ;  la  note  gaie  s'y  trouve  souvent  et  quoique  le 
sentiment  religieux  soit  absent  de  ce  volume,  comme  aussi  des  deux 
précédents,  le  récit  est  parfaitement  honnête  et  convient  aux  enfants 
de  huit  à  dix  ans. 

7,  —  La  revue  intitulée  :  La  Science  au  xx«  siècle,  publiée  chez 
l'éditeur  Delagrave  sous  la  direction  de  M.  Georges  Maneuvrier,  aborde 
de  façon  généralement  succincte,  mais  toujours  claire  et  intéressante, 
les  questions  scientifiques  les  plus  variées,  la  plupart  à  l'ordre  du 
jour.  Le  beau  volume  qui  nous  arrive,  pour  l'année  190o,  sous  une 
élégante  reliure,  est  illustrée  d'un  nombre  considérable  de  jolies  photo- 
gravures documentaires.  Nous  ne  saurions  relever  ici  la  grande- 
quantité  d'articles  parus,  au  cours  de  l'année  dernière  dans  la  Science 
au  xx^  siècle;  du  moins  nous  empressons-nous  de  rappeler  certaines 
études  plus  particulièrement  attachantes,  savoir  :  UAir  liquide,  par 
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M.  le  D""  d'Arsonval  ;  Le  Cartal  de  Panama,  par  M.  P.  Bunau-Varilla  ; 
Coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  progrès  de  la  chimie  pendant  le  xix°  siècle, 
par  M.  A.  Ditte;  La  Primitive  Egypte  et  ses  races,  par  M.  Zaborowski  ; 
L'Outillage  moderne  de  V océanographie,  par  le  piince  Albert  de  Monaco; 
Le  Cancer,  par  M.  le  D""  E.  Doyen  ;  Chute  de  Gesse  (sur  la  rivière  d'Aude), 
distribution  électrique  de  son  énergie  sous  20.000  volts,  par  M.  E. 
Esianave  ;  Le  Métropolitain  de  Paris.  La  Ligne  no  5,  par  M.  de  Loyselles  ; 
La  Grande  Tache  solaire  de  février  4905,  par  M.  l'abbé  T.  Moreux  ;  Les 
Cétacés,  par  M.  le  D""  P.  Portier  ;  La  Traction  électrique  à  Paris.  Solution 
pratique,  par  M.  L.  Drin  ;  L'Eclipsé  totale  de  soleil  du  30  août  1903,  par 
M.  G.  Bigourdan  ;  L'Expédition  antarctique  française  commandée  par  le 
/)«■  Jean  Charcot,  par  M.  G.  Gourdon  ;  L'Évolution  de  la  photographie. 
Panorama  de  Naples,  par  M.  É.  Guarini  ;  L'Étincelle  électrique,  par  M . 
le  D""  G.  A.  Hemsalech  ;  Le  Métropolitain.  L'Ouvrage  de  superposition  de 
la  place  de  VOpéra,  par  M.  de  Loyselles.  Nous  avons  avec  peine  résisté 
au  désir  d'allonger  ces  citations  ;  mais  nous  devons  nous  limiter. 

8.  —  Sous  la  forme  nouvelle  qu'elle  a  adoptée  au  début  de  l'année 
1904,  avec  le  format  in-4  et  de  belles  gravures,  la  Revue  de  géographie, 
fondée  en  1877  par  le  regretté  Ludovic  Drapeyron,  a  su,  tout  en  conser- 
vant son  individualité  propft,  se  rendre  aussi  attrayante  que  le  Tour 
du  Monde.  On  s'en  persuadera  aisément  en  lisant  le  tome  LV,  publié 
en  livraisons  mensuelles  au  cours  de  l'année  J90o,  où  des  éludes  ex- 
trêmement variées,  mais  d'un  égal  intérêt,  voisinent  à  côté  les  unes 
des  autres.  Voici  de  précieuses  notes  de  voyage,  de  MM.  Pierre  Darlu, 
Pierre  Gonneaud,  Henri  Maître,  Georges  Weulersse,  etc.,  sur  difïérentes 
parties  de  ce  continent  asiatique,  que  la  récente  guerre  russo-japonaise 
a  placé  au  premier  rang  de  nos  préoccupations  politiques;  voici  une 
excellente  étude  de  M.  Lucien  Briet  sur  le  cirque  pyrénéen  de  Trou- 
mouse,  —  de  très  curieux  articles  de  M.  Auguste  Paulowski  sur  ce 
«  marais  »  et  ce  «  bocage  »  vendéens,  qu'il  connaît  si  bien,  —  de 
M.  René  Letorey  sur  le  glacier  de  Tête-Rousse  et  sur  la  «  houille  verte.  » 
Signalons  encore,  comme  dignes  d'une  mention  particulière,  le  travail 
du  capitaine  Gauquil  sur  l'hinterland  de  Quang-tchéou-Wan,  et  les 
souvenirs  suggérés  à.  un  anonyme  par  une  reconnaissance  dans  l'Erg 
Iguidï,  l'étude  de  AL  Gunnar  Isachsen  sur  la  tribu  la  plus  septentrionale 
du  monde,  et  celle  de  MM.  S.  A.  de  Duse  etE.  Avenard  sur  la  dernière 
expédition  suédoise  dans  l'Antarctide.  Ajoutez  à  cette  énumération  une 
série  de  chroniques  d'ensemble  sur  la  guerre  russo-japonaise,  sur 
l'actualité  géographique  (ces  dernières  sont  dues  à  M.  Gustave  Regels- 
perger),  sur  les  publications  et  les  conférences  géographiques,  et  vous 
comprendrez  comment  le  dernier  volume  de  la  Revue  de  géographie, 
avec  ses  articles  si  divers  de  fond  et  de  forme,  ses  180  gravures  et  ses 
28  cartes,  constitue  un  volume  d'un  puissant  intérêt,  aussi  attrayant 
qu'instructif.  Visexot. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Romans  fantaisistes.  —  1.  Le  Mort  vivrmf,  par  R.-L.  Stevenson;  Irad.  de  Tans  lais, 
par  Teodor  de  VVyzewa.  Paris,  Perrin,  1905,  iii-18  de  328  p.,  3  fr.  50.  —  2.  E)ilevé. 
Mémoire  relatant  les  aventures  de  David  Balfour,  par  R.-L.  Stevenson  ;  trad.  et 
préface  d'ALBERT  Savine.  Paris,  Stock,  1905,  in-18  de  lxxii-322  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Le 
Reflux,  par  Stevenson  ;  trad.  de  l'anglais  par  Teodor  de  "Wyzewa.  Paris,  Perrin, 
1905,  in-18  de  293  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Le  Crime  de  Lord  Arthur  Savile,  par  Oscar 
Wilde;  traduit  de  l'anglais  par  Albert  Savine.  Paris,  Stock,  1905,  in-18  de  x-263p., 
3  fr.  50.  —  5.  Jobard,  par  le  vicomte  de  Colleville.  Paris,  Dujarric,  1905,  in-16 
de  252  p.,  1  fr.  —  6.  Le  Père  et  le  fils  (Secret  de  famille),  par  Antonin  Mule. 
Paris,  Dujarric,  1905,  in- 18  de  309  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  .moeurs.  —  7.  Contes  du  soleil  et  de  la  brume,  par  Anatole  Le  Braz. 
Paris,  Delagrave,  1905,  petit  iu-8  de  269  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Servage,  par  Edouard 
DucoTÉ.  Paris,  Calmana-Lévy,  1905,  in-18  de  364  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Une,  par  André 
Lichtenberger.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-18  de  316  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Les 
Carrosses  du  Boi,  par  K.  Waliszewski.  Paris,  Plon-Nourrit,  1905,  iQ-18  de  281  p., 
3  fr.  50.  —  H.  Dans  l'ornière,  par  la  duchesse  de  Brissac.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1905,  in-18  de  378  p.,  3  Ir.  50.  —  12.  L'Amour  qui  dure,  par  Marie  P.  de  Grand- 
ville.  Paris,  Dujarric,  1905,  in-12  de  iii-.375  p.,  3  fr.  50.  —  13.  La  Cité  de  joie,  par 
Jean  Mariel.  Paris,  Sansot,  1905,  in-12  de  86  p.,  1  fr.  —  14.  Maître  Belgiratte, 
par  Alexandre  Cor.mier.  Phris,  Sansot,  1905,  in-12  de  82  p.,  1  fr.  —  15.  «  Conter 
fleurette  »,  épisode  de  la  jeimesse  d'Henri  IV,  par  .Jacques  Ballieu.  Paris,  Sansot, 
1905,  in-12  de  108  p.,  1  fr.  —  16.  Max  Champ-d'Avoine,  par  Alexandre  Beau- 
CLERCQ.  Paris,  Sansot,  1905,  iD-12  de  129  p.,  1  fr.  —  l"?.  Saint- Gildai'e,  par  J. 
Plémeur  et  G.  DE  Weede.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1905,  in-12  de  278  p.,  3  fr.  50. 
—  18.  Gloriette,  par  Richard  O'Monroy.  Paris,  CalmanQ-Lévy,  1905,  in  18  de  254  p., 
3  fr.  50.  —  19.  Le  Roman  d'uii  M'as  tu  vu  ?  par  Frédéric  Febvre.  Paris,  Combet, 
s.  d.,  in-12  de  viii-376  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Lu  Feria,  par  Henri  Rainaldy.  Paris, 
Bibliothèque  des  auteurs  modernes,  1905,  in-16  de  317  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Le 
Roman  d'une  vieille  fille,  par  Amédée  Delor.me.  Paris,  Calmana-Lévy,  1905,  in-18 
de  321  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Le  Fardeau,  par  Hugues  Lapaire.  Paris,  'Jalmann-Lévy, 
1905,  in-18  de  367  p.,  3  fr.  50.  —  23.  VAbraccio,  esquisses  de  femmes,  par 
Georges  Servières.  Paris,  FonLemoing,  1905,  in-18  de  298  p.,  3  fr.  50,  —  24. 
Cendres,  par  M™''  Grazia  Deledda.  Paris,  Calmann-Lévy,  1905,  in-16  de  395  p., 
3  fr.  50.  —  25.  Fleur  de  Mai,  par  V.  Blasco  Ibànez  ;  trad.  de  l'espagnol  par  G. 
Hérelle.  Paris,  Calmann-Lévy,  1905,  in-16  de  351  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Le  Bel 
Avenir,  par  René  Boylesse.  Paris,  Calmann-Lévy,  1905,  in-l8  de  371  p.,  3  fr.  50. 

Ro.mans  historiques.  —  27.  Les  Martyrs  de  Lyon,  par  .\ntoine  Bau.mann.  Paris,  Perrin, 
1905,  in-18  de  325  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Panem  et  Circenses,  par  Paul  Gourmand. 
Paris,  Lemerre,  1905,  in-18  de  iu-295  p.,  3  fr.  50. 

Ro.mans  a  thèse.  —  29.  Hommes  nouveaux,  par  G.  Fanton.  Paris,  Plon-Nourrit,  1905, 
in-18  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  30.  La  Faillite  de  Jacques  Leblay,  par  Pierre  Le 
RoHu.  Paris,  Perrin,  1905,  iD-18  de  320  p.,  3  fr.  50. 

RoMAJ^JS  FANTAISISTES.  —  1.  —  Si  VOUS  n'avez  pas  lu  leMorl  vivant,  dé- 
pêchez-vous de  le  lire.  Il  ne  faut  pas  perdre  une  aussi  bonne  occasion 
de  se  dilater  la  rate,  en  ce  temps  où  tant  de  choses  nous  serrent  le 
cœur.  La  donnée,  —  un  cadavre  dans  une  malle,  —  n'en  semble  pas 
très  gaie  pourtant  ;  mais  il  y  a  la  manière  de  s'en  servir  !  Et  celle  de  M. 
Stevenson,  qui  ferait  rire  un  mort,  n'a  aucune. peine  à  faire  rire  avec 
un  mort.  Voici  :  Le  nommé  Maurice  a  été  ruiné  par  son  oncle  et  tuteur  ; 
mais  cet  oncle  peut  devenir  un  oncle  à  héritage,  à  la  seule  condition 
de  vivre,  ou  du  moins  de  survivre  au  dernier  de  ses  co-associés  dans 
une  énorme  tontine,  qui  doit  appartenir  «  au  dernier  survivant.  »  Avec 
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quelle  attention  Maurice  veille  sur  la  santé  de  son  oncle,  —  et  la  con- 
servation de  son  gage,  —  non  !  rien  de  ce  qu'où  sait  des  héritiers 
d'oncles  à  succession  n'en  peut  donner  une  idée  !  C'est  lui  qui  devient 
le  tuteur,  et  un  tuteur  vigilant  jusqu'à  la  tyrannie,  à  ce  point  que 
l'oncle,  accablé  de  tant  de  soins  et  de  tant  de  flanelles  hygiéniques, 
ne  rêve  qu'au  moyen  d'y  échapper,  Il  le  trouve  dans  un  accident  de 
chemin  de  fer,  où  il  est  écrasé  et  réduit  en  bouillie  !  Ses  restes  sont 
méconnaissables  ;  seul,  Maurice  les  reconnaît  à  certains  détails  du 
costume,   une   des    dernières   créations   d'un   tailleur   antiseptique  1 
ft  Muet  et  sans  rien  dire,  »  il  les  enlève,  les  jette  dans  un  baril  défoncé, 
les  sale,  refonce  le  baril  et  se  l'expédie  à  lui-même,  à  son  propre  domi- 
cile, à  Londres.  «  Gomment  va  ce  pauvre  oncle  ?  —  Miraculeusement 
sauvé  !  Mais  un  peu  bouleversé,  tout   de  même.  Il  est  condamné  à  • 
garder  la  chambie,  jusqu'à  nouvel  ordre!  »  Vous  devinez,  sans  que  je 
vous  le  dise,  que  l'oncle  est  en  eûet  sauvé  et  qu'il  s'est  sauvé.  Il  court 
en  liberté,  loin  de  son  tyran.  Quant  au  colis  macabre,  il  court  aussi. 
Par  suite  d'une  erreur  d'adresse,  il  a  été  porté,  non  pas  chez  Maurice, 
mais  chez  un  clergyman  qui  attendait  une  statue  !  Et  ce   sont  les 
erreurs,  promenades  et  vagabondages  de  ce  colis,  les  ahurissements 
des  faux  destinataires,  leurs  efïorts  pour  s'en  débarrasser,  et  ceux  de 
Maurice  pour  le  retrouver,  qui  deviennent  le  «  thème  à  développer.  » 
Inutile  d'essayer  une  analyse  de   ces  développements,  où  se  donne 
libre  carrière  la  fantaisie  déchaînée  d'un   humoriste    incomparable  ; 
on  dirait  les  acrobaties  et  clowneries  d'un  Auguste  de  cirque  en  délire  ! 
«  Allez  voir  ça  !  »  comme  disait  Sarcey. 

2  et  3.  —  Je  ne  puis  que  mentionner  ici  Enlevé  et  le  Reflux,  qui  sont  plu- 
tôt des  romans  d'aventure  que  des  romans  fantaisistes.  L'action  du  pre- 
mier se  passe  en  Ecosse,  au  temps  des  Stuarts.  Le  jeune  David  Balfour, 
dépouillé  de  èa  fortune  par  son  oncle,  confié  à  un  capitaine  de  navire 
qui  doit  le  vendre  comme  esclave,  échappe  au  capitaine,  échappe  à 
son  oncle,  grâce  à  sa  rencontre  avec  un  ofTicier  highiander,  avec  lequel 
il  fait  connaissance  de  la  manière  suivante  :  le  vaisseau  qui  portait 
David  en  heurte  un  autre,  dans  la  nuit,  le  coupe  en  deux,  le  coule, 
corps  et  biens,  à  l'exception  d'un  seul  passager,  que  la  secousse  de  la 
collision  a  projeté  en  l'air  et  fait  retomber  sur  le  pont  du  vaisseau 
abordeur  !  Présentation  des  deux  gentlemens  !  A  partir  de  ce  moment 
ils  sont  une  paire  d'amis  ;  David  sauve  la  vie  de  l'officier,  l'officier 
sauve  la  vie  de  David,  ils  font  naufrage  tous  deux,  ils  se  sauvent 
ensemble,  ils  sont  accusés  d'être  complices  de  l'assassinat  du  gou- 
verneur anglais,  ils  sont  traqués  par  les  troupes  royales,  ils  sont 
recueillis  et  compromis  par  les  troupes  jacobites,  ils  sont  enfin  sauvés 
[1er)  par  une  jeune  fille  !  David  retrouve  son  oncle  et  sa  fortune. 
Le  Reflux  nous  transporte  dans  l'Océan  Pacifique  en  compagnie  de 
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quelques  flibustiers,  épaves  de  la  société  régulière,  lesquels  se  sont 
emparés  d'un  navire  chargé  de  bouteilles  de  Champagne,  dont  les  neuf 
dixièmes  ne  contiennent  que  de  l'eau  !  Ce  que  deviennent  ces  voleurs 
volés,  c'est  ce  que  je  puis  conseiller  à  tous  nos  lecteurs  et  à  toutes  nos 
lectrices  d'aller  voir  eux-mêmes.  —  Les  éditeurs  et  traducteurs  —  (l'un 
d'eux  n'est  autre  que  M.  de  Wyzewa)  nous  assurent  que  M.Stevenson 
se  montre  ici  l'émule  de  Waller  Scott  ;  ajoutons,  si  vous  voulez  :  «  et 
de  Jules  Verne,  »  pour  ramener  l'éloge  à  de  justes  proportions. 

4.  —  Le  thème  du  Crime  de  Lord  Arthur  Savile  semble  emprunté  à 
quelque  ancien  fabliau.  Le  noble  Lord  a  entendu  un  chiromancien 
lui  prédire  qu'il  serait  assassin.  La  prédiction  ne  lui  inspire  aucun 
doute  ;  il  sera  assassin,  c'est  sur,  c'est  inévitable.  Mais  quand  le  sera- 
t-il  ?  Le  plus  lot  serait  le  mieux,  d'autant  plus  qu'il  est  fiancé  et  qu'il 
ne  faudrait  pas  embarrasser  sa  femme  de  cette  aflaire.  Vite,  à  l'œuvre  ! 
Il  envoie  une  dragée  empoisonnée  à  une  tante,  ime  horloge  à  exploseur 
à  son  oncle  ;  la  tante  meurt,  mais  on  retrouve  la  dragée  non  con- 
sommée ;  l'horloge  fait  explosion,  mais  ne  tue  personne.  Lord  Saville 
est  désespéré  ;  il  sent  que  sa  fiancée  s'impatiente  ;  est-ce  qu'il  va  être 
obligé  de  retarder  le  mariage  ?  Il  roulait  ses  tristes  pensées  une  nuit, 
sur  le  pont  de  Londres,  lorsqu'il  aperçut  son  chiromancien,  penché  sur 
le  parapet,  et  regardant  couler  l'eau.  S'approcher  de  lui  doucement,  le 
saisir  par  les  jambes,  et  le  jeter  dans  la  Tamise,  ce  fut  l'aflaire  d'un 
moment.  «  Avez-vous  laissé  tomber  quelque  chose  dans  l'eau.  Mon- 
sieur ?  lui  demande  un  policeman  ?  —  Rien  qui  vaille,  sergent  !  »  Et 
voilà  comment  Lord  Savile,  ayant  liquidé  son  assassinat,  put  se  marier 
à  l'aise.  —  Encore  une  fois,  le  «  thème  »  est  d'une  belle  fantaisie  ; 
mais  «  il  y  a  la  manière  !  »  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  et 
celle  du  malheureux  M.  Oscar  Wilde  ne  ressemble  pas  à  celle  de 
M.  Sleveuson  ;  elle  n'en  a  pas  la  verve  et  la  drôlerie,  du  moins  chez 
son  traducteur. 

5.  —  Il  était  difficile  de  caser  Jobard  sous  une  rubrique  quelconque. 
C'est  un  roman  à  thèse,  puisqu'il  contient  des  déclamations  para- 
doxales sur  les  «  Conventions  sociales  /.  ;  c'est  un  roman  de  voyages, 
puisque  la  moitié  au  moins  de  ses  courtes  pages  est  consacrée  à  la 
description  d'un  coin  de  la  Bretagne  ;  c'est  un  roman  psychologique, 
puisqu'il  y  est  question  d'un  Monsieur  qui,  s'étant  fait  scrupule  de 
cueillir  une...  fleur,  la  voit  couper  et  flétrir  par  un  rustre.  En  la 
plaçant  ici,  et  en  en  donnant  cette  brève  —  et  métaphorique  —  analyse, 
je  ne  crois  pas  lui  faire  injure.  Si  on  me  reproche  de  lui  faire  trop 
d'honneur,  je  ne  protesterai  pas  ! 

6.  —  Et  si  je  place  ici  le  Père  et  le  fils,  c'est  pour  ne  pas  ouvrir 
une  rubrique  spéciale,  pour  ce  seul  et  unique  «  roman  feuilleton  ».  Un 
père  et  un   fils  aiment  la  même  femme  ;  l'un  l'épouse,  l'autre  en  fait 
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sa  maîtresse  ;  mais  l'un  ayant  découvert  la  trahison  de  l'autre,  le 
provoque  en  duel.  «  Moi,  me  battre  avec  mon  père,  jamais  !  —  Tu 
neveux  pas  te  battre?  —  Non  !  —  »  Vlan  !  une  giffle  retentit.  C'est  le 
fils  qui  la  reçoit;  mais  celui  qui  l'a  donnée  en  meurt  !  «  L'apoplexie 
avait  fait  son  œuvre.  Le  père  était  mort  !  Le  fils,  lui,  devait  vivre  !  » 
Et  moi,  j'ai  dû  lire  ! 

Romans  de  mœurs.  —  7.  —  Donnons  une  place  d'honneur  aux 
Contes  du  soleil  et  de  la  brume.  Les  amis  de  la  Bretagne  et  de  la 
«  littérature  légendaire  »  y  retrouveront  «  l'âme  celtique  »,  ainsi  que  le 
talent  de  M.  Anatole  Le  Braz.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : 
Paysages  de  légende^  Nuits  d'apparition,  Equipées  de  printemps,  com- 
prenant l'une  quatre,  l'autre  trois,  la  deuxième  deux  «  contes  ou 
légendes.  »  Ces  contes  ne  sont  pas  donnés  à  l'état  «  natal  »  ;  ils  sont 
traduits  et  commentés  par  M.  Le  Braz,  parfois  même  disséminés  par 
fragments  à  travers  des  souvenirs  et  récits  personnels,  le  dernier 
notamment  :  Les  Pâques  de  Loull  Vraz.  Le  procédé,  choisi  probablement 
pour  augmenter  l'intérêt  dramatique  du  recueil,  n'en  augmente  peut- 
être  pas  la  valeur  intrinsèque  et  documentaire  ;  il  fait  longueur. 
Entre  ces  Bretons  de  la  légende  et  nous,  M.  Le  Braz  intervient  peut- 
être  trop  souvent.  Mais  ce  n'est  sans  doute  pas  ici  le  lieu  de  s'en 
plaindre,  et  j'usurpe,  sur  les  attributions  de  mes  confrères,  plus 
folk-loristes  que  je  n'ai  le  droit  de  l'être.  Je  retire  donc  mon  obser- 
vation ! 

8.  —  Le  Servage  est-il  «  un  chef-d'œuvre?  »  Est-il  une  «  ânerie?  » 
Les  deux  opinions  ont  été  soutenues,  la  première  par  un  professionnel 
de  la  critique,  la  seconde  par  un  homme  du  monde,  d'esprit  libre  et  de 
propos  vifs.  La  critique  dit  :  a  C'est  le  roman  du  fils  unique,  tel  que 
seul  pouvait  le  faire  un  observateur  et  un  penseur  de  premier  ordre  ; 
c'est  une  peinture  des  mœurs  bourgeoises  contemporaines  qui  révèle 
un  maître  ouvrier.  »  L'homme  intelligent  dit  :  «  Une  main  d'ouvrier? 
dites  plutôt  une  main  d'apprenti  !  d'apprenti  appliqué,  sans  doute, 
mais  impuissant.  On  le  voit  suer  et  peiner  à  la  tâche  ;  il  fait  peine  à 
voir  !  —  Un  observateur?  Il  ne  sait  apercevoir  que  le  détail  ;  il  est  de 
ceux  à  qui  l'arbre  cache  la  forêt.  —  Un  penseur  ?  Ah!  laissez-moi  rire  ! 
Il  est  de  ceux  qui,  ayant  connu  un  dévot  imbécile,  déclarent  que  tous 
les  dévots  sont  des  imbéciles,  et  qu'il  suffît  d'être  un  chrétien  pour 
être  un  crétin.  Je  pense  que  vous  allez  Véreinter,  hein  ?»  Je  me 
bornerai  à  l'analyser  :  Jacques,  surnommé  Jacquot  par  ses  camarades, 
est  le  fils  d'un  magistrat,  démissionnaire  depuis  les  décrets  de  1879, 
et  d'une  femme  acariâtre,  autoritaire  et  bornée.  Biographie  du  magis- 
trat et  de  sa  famille  ;  biographie  de  la  femme  et  de  sa  famille  ;  mono- 
graphie de  leur  milieu  social.  Le  magistrat  étant  un  imbécile,  puisque 
d'abord  il  est  chrétien,  et  puisque  ensuite  il  est  démissionnaire  par  un 
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sentiment  exagéré  d'honneur  professionnel,  élève  très  mal  son  fils  ; 
il  le  tient  en  servage  et  en  laisse  ;  sa  femme  aide  à  cette  «  éducation 
homicide  »  et  y  ajoute  de  ces  petits  perfectionnements  dont  une  mère 
seule  peut  avoir  l'idée.  S'ils  l'envoient  dans  un  collège  ecclésiastique, 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire.  Quand  il  est  sorti,  ils  veillent  féro- 
cement sur  ses  relations  ;  ils  lui  permettent  de  voir  une  tante  dévote  et 
un  oncle  bigot,  mais  ils  lui  interdisent  la  fréquentation  d'un  camarade 
licencié  es  lettres  et  pion  de  son  état,  qui  a  du  génie  mais  pas  de 
religion.  Ils  le  marient  à  une  femme  qu'il  n'aime  pas,  et  le  séparent 
d'une  cousine  qu'il  aime.  Résultat  :  Jacquot  s'envole  de  sa  cage  ;  il 
devient  l'amant  de  sa  cousine  !  Et  son  père  meurt  de  douleur  !  Évi- 
demment Jacquot  n'est  qu'un  serin,  pas  même  un  perroquet;  mais 
son  histoire  n'est  pas  «  un  chef-d'œuvre  !  » 

9.  —  Et  Line  ?  Eh  !  heu  !  ce  n'est  pas  «  une  ânerie  !  »  Je  me  lasse 
de  répéter  que  l'auteur  est  un  homme  de  bonne  volonté,  qui  ne  doute 
de  rien,  ne  recule  devant  aucune  difficulté,  s'essaye  dans  tous  les 
genres,  est  parfaitement  capable  d'imiter  l'un  ou  l'autre  de  nos  écri- 
vains à  la  mode,  mais  est  parfaitement  incapable  d'échouer  jamais 
assez  pour  être  découragé.  Il  ne  se  lasse  pas,  lui  !  Hier  il  nous  donnait, 
avec  son  Migurac,  de  l'Anatole  France  pour  l'exportation  en  province  ; 
aujourd'hui  il  nous  donne  du  «Gyp  »  coupé  d'un  peu  de  «  Margueritte.  » 
Sa  Line  est  faite  en  effet  d'un  tiers  de  Petit  Bob,  d'un  tiers  de  Poum  ; 
le  reste  est  du  bon  Lichtenberger;  le  coupage  est  potable.  Line  est  une 
«  enfant  terrible  »,  comme  Bob,  et  une  enfant  mystifiée,  comme  Poum  ; 
le  plus  cruel  de  ses  mystificateurs,  c'est  son  historien  ;  elle  pourrait 
lui  dire  :  «  Vous  vous  moquez  de  moi  tout  le  temps  !  »  Quand  il  cesse 
de  la  railler,  c'est  pour  la  prêcher  et  faire  de  la  philosophie  !  Pauvre 
petite  !  Il  est  vrai  que  si  elle  ne  prend  aucun  plaisir  à  l'entendre, 
lui-même  semble  en  prendre  beaucoup  à  s'écouter.  Je  crains  que  les 
lecteurs  ne  s'associent  pas  à  cette  délectation  trop  visible  et  trop 
prolongée.  Il  faut  beaucoup  d'esprit,  et  plus  que  de  l'esprit,  pour  se 
faire  pardonner,  —  surtout  en  un  sujet  pareil  (Ihistoire  d'un  enfant  !) 
—  cette  ironie  continue,  appliquée,  qui  semble  se  regarder  au  miroir 
et  se  sourire  à  elle-même  ! 

10.  —  Les  Carrosses  du  Roi  sont  une  œuvre  très  brillante  et  très 
fausse.  L'auteur  semble  avoir  trempé  sa  plume  dans  l'encrier  de 
M.Melchior  deVogiié, —  lequel  encrier, comme  vous  savez,  «est  presque 
celui  de  Chateaubriand  !  »  Malheureusement  l'art  de  composer  et 
même  de  raisonner  n'égale  pas  chez  lui  l'art  d'écrire.  Suivez  bien  : 
Le  marquis  Jacques  de  la  Templaye  est  aimé  de  deux  femmes,  dont 
1°  l'une  était  la  fille  de  M.  de  Kerliou  (histoire  de  M.  de  Kerliou  et  la 
veuve  du  duc  de  la  Serra  (histoire  de  ce  duc),  lequel  duc  était  bigame, 
(histoire  de  sa  vraie  femme)  et  avait  un  frère  excellent  (histoire  dudit 
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frère)  ;  2^  l'autre  était  la  fille  de  M.  de  Briancey  (histoire  dudit  Monsieur) 
et  la  femme  de  M.  de  Ghampclos  (histoire  dudit  Monsieur).  Jacques 
n'aimait  que  la  première,  une  sainte  !  Mais  il  se  laissa  séduire  par  la 
seconde,  une  hystérique  !  Et  pour  se  punir  lui-même  d'avoir  forfait  à 
l'amour,  il  abandonna  une  entreprise  industrielle,  dont  le  succès  était 
certain  et  devait  le  rendre  millionnaire.  Et  ceci  vous  .démontre  que 
les  descendants  de  croisés  sont  impropres  à  l'action  et  même  au 
bonheur.  Pourquoi?  «  Parce  qu'il  leur  est  arrivé  depuis  (les  croisades) 
de  monter  dans  les  carrosses  du  Roi  »  (p.  21).  Les  chevaliers  s'y  sont 
transformés  en  courtisans,  c'est-à-dire  en  valets  ;  ils  ne  savent  plus 
que  servir  ;  ils  demandent  un  maître  »  Leurs  revendications  ?  «  Ques- 
tion de  séants  en  détresse  et  d'échinés  déconcertées.  »  (p.  23).  —  (Je 
crois  tout  de  même  que  M.  de  Vogué  a  moins  de  pittoresque  !]  N'ayant 
plus  de  coussins  où  s'asseoir,  ni  de  maître  devant  qui  se  courber,  ils 
sont  incapables  de  se  marier  et  de  gagner  do  l'argent  !  —  L'idée  est 
contestable,  n'est-ce  pas  ?  Mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  l'insuffisance 
de  la  démonstration.  On  ne  voit  pas  du  tout  que  c'est  parce  que  ses 
ancêtres  sont  montés  dans  les  carrosses  du  Roi,  que  le  marquis  Jacques 
est  «  un  aboulique.  »  Il  l'est,  pour  la  même  raison  qu'il  est  brun  ou 
blond,  pour  les  mêmes  raisons  que  sont,  eux  aussi,  abouliques  et 
impuissants,  des  fils  de  plâtriers  ou  de  peintres  en  bâtiments,  dont  les 
séants  ne  sont  point  en  détresse  ! 

11. —  Il  s'agit  encore  de  carrosses  dans  le  roman  de  Mme  de  Brissac, 
mais  d'un  carrosse  métaphorique,  qu'il  faut  tirer  de  l'Ornière,  —  et  il 
s'agit  encore  des  fils  de  croisés  et  de  leur  aptitude  à  sortir  de  la 
routine  et  à  se  mettre...  dans  le  train,  bien  que  leurs  ancêtres  soient 
montés  dans  les  «  carrosses  du  Roi.  î  L'auteur  ne  doute  pas  de  cette 
aptitude  et  son  témoignage  est  de  ceux  qu'il  faut  recueillir  avec  con- 
fiance et  respect.  Quant  à  «  l'histoire  »  qu'elle  nous  raconte,  elle  a  sur- 
tout la  valeur  d'une  indication  et  d'une  exhortation  à  l'action,  à  l'initia- 
tive, au  courage.  —  Un  jeune  gentilhomme  se  décide  à  travailler,  le 
jour  où  il  s'aperçoit  que  ses  parents  n'ont  plus  cent  quarante  mille 
francs  de  revenus;  il  veut  gagner  de  quoi  vivre.  Mais  comment  ?  Il  est 
de  ceux  dont  on  dit  qu'ils  sont  bons  à  tout  et  propres  à  rien.  Après  des 
démarches  infructueuses  auprès  de  chefs  d'industries  et  de  directeurs 
d'usines,  il  se  fait  «  coulissier.  »Et  d'abord  il  est  heureux,  comme  beau- 
coup de  joueurs  débutants  ;  sa  bonne  mine,  ses  relations  de  famille  et 
de  cercle  lui  attirent  des  commissions  et  impressionnent  les  gogos,  ces 
bons  gogos  qui  rôdent  autour  de  la  Bourse,  cherchant  qui  les  dévore. 
Mais  bientôt  il  est  dévoré  lui-même  par  les  loups  cerviers  de  la  finance, 
qui  n'épargnent  pas  plus  leurs  courtiers  que  leurs  clients  ;  après  avoir 
fait  perdre  «  la  forte  somme  »  à  ses  meilleurs  amis,  il  perd  lui-même 
80,000  fr.  que  son  père  rembourse.  Il  renonce  à  la  coulisse.  Mais  que 
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faire?  Que  devenir?  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  passer  en  Amérique,  à 
louer  une  ferme  dans  «  la  prairie  »  et  à  devenir  millionnaire  !  C'est  ce 
qu'il  fait,  et  en  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour  l'écrire.  Et  comme 
un  bonheur  n'arrive  jamais  seul,  il  peut  encore  épouser  une  charmante 
jeune  fîUe,  qui  l'aime  depuis  longtemps  et  qui  l'avait  aidé  de  sa  bourse, 
en  cachette  :  elle  lui  avait  envoyé,  à  une  heure  pénible,  deux  cents 
francs,  toutes  ses  économies  !  Soyez  sûrs  que  de  ce  mariage  vont  naître 
des  genllemens-farmers  dont  les  «  séants  »  et  «  les  échines  »  ne  con- 
naîtront pas  d'angoisses  !  Morale  de  la  fable  :  «  Travaillez,  prenez  de 
la  peine,  c"est  le  fonds  qui  manque  le  moins  !  »  Note  pour  les  gogos  : 
Fonds  est  ici  synonyme  de  Terre,  celle  qu'on  laboure  à  la  sueur  de 
son  front;  ne  pas  confondre  avec  les  Fonc/s  publics  ou  privés,  qu'on 
«  fait  suer  »  à  la  Bourse. 

12.  —  L'Amour  qui  dure  —  l'auteur  le  dit  ingéi\ument  —  n'est  pas  un 
roman.  C'est  le  journal  biographique  d'une  femme  qui  est  restée  long- 
temps dans  les  colonies,  y  a  connu  et  supporté  sans  défaillance  toute 
sorte  d'épreuves,  celles  qui  viennent  des  choses,  celles  qui  viennent 
des  hommes,  et  spécialement  des  supérieurs  trop  entreprenants  avec 
les  femmes  de  leurs  subordonnés.  Cette  vie  se  déroule,  dans  les 
milieux  les  plus  difTéreiits  (notamment  au  Sénégal  et  à  la  Martinique) 
et  à  travers  de  nombreuses  aventures  «  toutes  rigoureusement  exactes.  » 
L'exactitude  est  donc  le  mérite  principal  de  celte  œuvre,  et  ce  n'est 
pas  un  petit  mérite,  bien  qu'il  soit,  en  partie,  invérifiable. 

13,  14,  15,  16.  —  Voici  quatre  petits  volumes  faisant  partie  d'une 
«  collection  in-12  couronne  à  un  franc  le  volume  »  dans  laquelle 
figurent  quelques  œuvres  de  mérite  ;  ils  n'en  augmenteront  pas  la 
valeur.  Les  deux  premiers  :  La  Cité  de  joie  et  Maître  BdgiraUe,  sont 
deux  croquis  de  voyage,  tracés  à  la  hâte  et  d'un  crayon  vulgaire  ;  on  y 
parle  de  Séville  et  de  Venise,  sur  un  ton  et  dans  un  style  capables  de 
réconcilier  avec  le  style  des  Guides  Conti,  et  ou  y  raconte  l'histoire,  sans 
intérêt,  d'un  Anglais  qui  préférait  l'Espagne  à  tous  les  pays  du  monde, 
et  d'un  Florentin  qui  vint  s'amuser  à  Venise  en  compagnie  de  son 
précepteur.  J'ai  dit  que  l'intérêt  manque  ;  en  conscience,  je  dois  ajou- 
ter que  la  platitude  abonde  ;  si  courts  que  soient  ces  volumes,  on  les 
trouve  longs  dés  la  deuxième  page.  —  J'en  dis  autant  de  «  Conter 
fleurette  »,  histoire  du  temps  de  Henri  IV,  où  l'on  voit  le  futur  roi  de 
France  séduire  une  petite  jardinière  qui  s'appelait  Fleurette,  et  l'aban- 
donner ensuiie  pour  une  dame  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis; 
linfirmité  artistique  s'y  déguise  sous  un  pastiche  archaïque,  d'ail- 
leurs parfaitement  manqué.  Je  ne  sais  pas  comment  l'auteur  parle  le 
français  du  xx<^  siècle  ;  mais  je  l'assure  qu'il  ne  parle  pas  celui  du 
xvi^.  ' —  Quant  à  Max  Charnp-d' Avoine^  ou  l'enfant  trouvé  dans  un 
champ  d'avoine,  c'est  un  «  feuilleton  »,  petit  de  dimension,  mais  gros 
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-d'ennui,  dont  la  scène  est  placée  aux  environs  du  château  d'If.  — 
«Prière  au  directeur  de  cette  collection  de  mieux  choisir  ses  ouvrages,  et 
^e  mettre  en  meilleure  compagnie  ses  Henry  Bordeaux  et  ses  Maurice 
Barrés. 

17.  —  Saint-Gildare  est  d'une  facture  plus  soignée  et  vise  même  à 
la  peinture  de  mœurs.  Malheureusement  la  fable  n'est  qu'un  gros 
mélodrame.  Un  gentilhomme,  qui  a  vendu  son  château  à  un  indus- 
triel, lequel  a  épousé  une  couturière,  laquelle  se  trouve  être  la  fille 
d'un  baron,  ne  regrette  de  tout  ce  qu'il  a  perdu  qu'une  jeune  voisine 
qu'il  aurait  pu  épouser  et  qui  est  devenue  la  femme  d'un  autre.  Ses 
■regrets  l'exaspèrent  jusqu'à  la  démence;  il  assassine  la  jeune  femme 
et  il  se  suicide.  Dans  l'intervalle,  il  a  donné  ou  présidé  des  parties 
de   chasse   qui   sont  fort   bien    racontées. 

18.  —  L'auteur  de  Glorietle  a  délayé,  en  deux  cent  cinquante  pages, 
une  nouvelle  qui  en  méritait  peut-être  vingt.  11  a  forcé  sa  manière,,  sans 
augmenter  ses  mérites  qui  sont  faits  de  bonne  humeur  et  d'esprit 
léger  —  (léger  de  scrupules  principalement)  —  mais  non  de  force 
dans  la  composition  ou  dans  l'observation  psychologique.  Nous 
retrouvons  ici  le  héros  de  toutes  ses  historiettes,  l'éternel  ofTicier  galant 
et  brave,  à  la  fois  homme  du  monde,  homme  de  cheval,  homme  de  plai- 
sir et  même  homme  de  cœur,  le  bon  garçon  dont  toutes  les  femmes  raffo- 
lent. Celui-ci  enlève  une  redoute  aux  communards,  la  nuit  môme  où 
il  a  enlevé  une  maîtresse  à  un  gros  banquier,  le  tout,  par  hasard  et 
presque  sans  le  vouloir.  Le  premier  exploit  lui  vaut  la  croix  d'honneur, 
le  second  a  un  collage  sérieux  »  qui  inquiète  sa  famille  et  son  colonel. 
«  Voyons  !  Jacques  !  Saperlipopette  !  —  Mais,  colonel,  Gloriette  est 
presque  une  honnête  femme  !  elle  m'aime,  elle  n'aime  que  moi  !  Je 
ne  puis  la  quitter,  elle  en  mourrait  !  »  Il  la  quitte  pourtant  et  pour  se 
marier.  Et  Gloriette  s'empoisonne  !  —  Le  petit  Crébillon  des  casernes 
qu'est  M.  Richard  O'Monroy  essaie  de  s'attendrir  et  de  nous  attendrir 
sur  ce  trépas  !  Il  y  va  de  sa  larme  et  d'un  petit  trémolo  final  ;  il  perd 
sa  peine.  Il  ne  fera  pleurer  personne,  pas  même  la  cantinière. 

19.  —  Le  Roman  d'un  M'as-tu  vu  ?  est  une  sorte  de  réparation  offerte 
aux  Delobelle  et  aux  Brichanteau.  La  littérature  est  sévère  pour  ces 
interprètes  du  théâtre  ;  un  littérateur-acteur  s'est  rencontré  qui  a  été 
plus  indulgent,  peut-être  parce  qu'il  est  mieux  informé.  Le  comédien 
que  nous  présente  ici  un  de  ses  plus  illustres  confrères,  a  tous  les 
défauts  visibles  que  comporte  la  profession  ;  mais  il  a  des  qualités 
cachées  qui  ne  se  révèlent  que  dans  les  coulisses,  et  même  hors  des 
coulisses,  dans  l'intimité  de  la  vie  confraternelle  ou  familiale.  Morin- 
val,  surnommé  «  le  Roi  de  la  province  »  par  ses  admirateurs  et  ses 
critiques,  aurait  mérité  de  briller  sur  une  scène  parisienne  s'il  avait 
eu  plus  de  talent;   malheureusement,  il  n'avait  que  du  génie  !  C'est 
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ce  qui  le  perdit  ;  mais  c'est  aussi  ce  qui  lui  valut  des  succès,  des 
bonnes  fortunes  et  des  chagrins  que  M.  F.  Febvre  nous  raconte  sur  un 
ton  ému  et  dans  une  langue  plus  personnelle,  moins  chargés  de  clichés 
«  déjà  vus  »  que  celle  des  M'as-lu  vu  écrivains. 

20.  —  La  Ferla  prétend  être  un  roman  exact,  mais  ne  peut  prétendre 
à  être  un  roman  intéressant.  D'abord  il  n'est  pas  clair  ;  qui  est  Charles 
Vincent  ?  Et  Judith  ?  Et  Jeanne?  Et  Sara  ?  Et  les  autres  personnages 
qui  traversent  l'action  et  y  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  long?  Ils 
nous  sont  tous  présentés  comme  de  vieilles  connaissances  ;  mais  la 
fin  du  volume  arrive  sans  que  nous  sachions  d'eux  beaucoup  plus  que 
leur  nom,  à  l'exception  toutefois  de  Vincent,  le  héros  principal,  sur 
lequel  les  renseignements  s'accumulent  peu  à  peu.  Nous  apprenons 
qu'il  est  veuf,  qu'il  ne  veut  pas  porter  le  deuil  sur  ses  vêtements,  parce 
qu'il  le  porte  dans  son  cœur,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  va  passer  la 
soirée  à  la  Feria,  une  sorte  d'Olympia  espagnole,  et  y  tombe  amou- 
reux fou  d'une  dame  qui  s'appelle  Judith,  qui  est  couturière,  qui  est 
peut-être  cocotte,  nous  saurons  plus  tard.  Ce  même  Vincent  est  impri- 
meur d'art  ;  il  fait  de  beaux  livres,  mais  de  mauvaises  aflaires  ;  il  va 
faire  faillite,  ce  qui  ri"nquiète  un  peu,  mais  moins  que  les  manèges 
de  Judith,  laquelle  vient  chez  lui,  le  quitte,  revient,  repart,  et  enfin  se 
décide  à  se  consacrer  uniquement  à  lui  et  à  le  suivre  à  Marseille  puis 
à  Avignon,  où  elle  devient  sa  femme  légitime.  Pas  intéressant,  parce 
que  pas  clair,  ce  roman  est  encore  écrit  en...  En  quoi  est-il  écrit?  Met- 
tons qu'il  n'est  pas  écrit  du  tout,  pour  ne  rien  dire  de  désagréable. 
Pourquoi  faire  de  la  peine  à  un  «  auteur  »  qui,  malgré,  les  vues  et 
aperçus  esthétiques  de  sa  Préface,  n'a,  en  réalité,  aucune  prétention 
littéraire  ? 

21.  —  Le  Roman  d'une  vieille  fille  consiste  à  élever  le  fils  de  l'homme 
qu'elle  aimait  et  qu'elle  n'a  pas  pu  épouser.  Pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas 
pu  ?  Parce  que  cet  homme  a  été  aimé  de  sa  sœur  à  elle,  mariée  à  un  autre 
homme,  et  que  c'est  de  leur  crime  qu'est  né  l'enfant  dont  elle  a  accepté 
d'être  la  tutrice  et  la  mère.  La  vaillante  Lucie  Évelin  se  consacre  à  sa 
tâche,  et  y  consume  ses  forces.  Elle  ineurt  avec  la  satisfaction  d'avoir 
défendu  la  mémoire  de  sa  sœur,  assuré  le  mariage  de  son  neveu  avec 
la  jeune  fille  qu'il  aime,  et  contribué  même  à  la  gloire  et  au  bonheur 
de  l'homme  qui  a  brisé  son  cœur  et  sa  vie.  —  Œuvre  de  bonne  volonté 
qui  en  promet  peut-être  de  plus  intéressantes. 

22.  —  Le  Fardeau  est  mieux  qu'une  œuvre  de  bonne  volonté  ;  le  sujet 
en  est  pénible,  mais,  çà  et  là,  il  est  traité  «  de  main  d'ouvrier.  »  —  Un 
paysan  a  volé,  pour  se  faire  aimer  de  Solanges,  la  femme  de  chambre 
et  la  maîtresse  du  châtelain  ;  de  plus,  il  a  laissé  accuser  de  ce  vol  un 
innocent  et  l'a  laissé  condamner.  Il  ne  peut  se  pardonner  ces  deux 
crimes,  le  second  surtout;  il  en  traîne  le  remords  con^me  un  fardeau 
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accablant.  Même  quand  il  s'est  décidé  à  épouser  Solanges.  et  qu'il  est 
parvenu  à  la  faire  accepter  par  sa  famille  et  ses  voisins,  il  reste  écrasé 
sous  ce  poids  inévitable. . .  .  —  Cette  idylle  tragique,  d'un  dessin  peu 
siîr  et  d'une  psychologie  contestable,  est  le  prétexte  de  tableaux  cham- 
pêtres puissamment  exécutés  —  entre  autres,  celui  de  la  moisson.  — 
Il  y  a  là  un  vrai  talent  qui  s'annonce. 

23.  —  Vous  ne  connaissez  pas  la  coutume  de  VAbraccio,  pratiquée, 
paraît-il,  en  Corse?  C'est  une  sorie  de  noviciat  du  mariage,  qui  laisse, 
en  principe,  le  droit  de  ne  pas  faire  profession  ;  en  fait,  la  profession 
a  toujours  lieu,  de  gré  ou  de  force  ;  le  novice  qui  tenterait  de  se 
dérober  tomberait  sous  Tescopette  de  la  famille.  Or,  la  fille  d'un 
professeur  hollandais,  en  villégiature  en  Corse,  ayant  distingué  un 
de  ses  voisins  d'hôtel,  Lucien  Sorgères,  lui  propose,  très  crânement, 
un  it  abraccio  »,  perfectionné,  sans  escopeLte  1  Lucien  demande  à 
réfléchir.  Qui  réfléchit,  fléchit.  11  accepte.  Le  professeur  hollandais, 
consulté,  accepte  aussi  :  <i  Soyez  heureux,  mes'  enfants  !  Je  vous 
bénis!  »  E.i  bien!  ils  furent  heureux,  et,  après  quelque  temps  de 
noviciat,  de  noviciat  complet,  ils  demandèrent  à  prononcer  leurs 
vœux  par  devant  M.  le  maire.  L'auteur  assure,  en  mauvais  français, 
que  si  cette  coutume  de  C Abraccio  se  répandait  en  France,  il  n'y  aurait 
plus  de  ménage  malheureux.  Il  ne  nous  dit  pourtant  pas  s'il  y  aurait 
encore  des  ménages  ! 

24.  —  De  la  Corse  à  la  Sardaigne  il  n'y  a  pas  loin.  Passons  le  détroit 
avec  Cendres,  et  liions  l'histoire  d'Oli,  d'Anania  et  de  Margherida  ; 
elle  nous  donnera  sur  les  mœurs  sardes  des  renseignements  d'une 
précision  réaliste  et  des  «  sensations  »  point  banales.  Oli  avait  péché  ; 
son  père,  le  cantonnier,  la  chassa  de  chez  lui.  Elle  alla  cacher  sa  honte 
et  mettre  au  monde  Anania  chez  la  veuve  d'un  «  bandit.  »  Quelques 
années  après,  elle  conduisit  Anania  chez  l'homme  qui  avait  été  son 
amant,  elle  l'y  abandonna  et  disparut.  L'homme  garda  l'enfant,  le 
laissa  élever  par  sa  femme  légitime,  et  proléger  par  un  riche  voisin, 
qui  le  fit  étudier,  l'envoya  sur  le  continent,  à  Home,  en  fit  «  un 
savant .  î  De  retour  dans  l'île,  Anania  s'éprit  de  la  fille  de  son 
bienfaiteur,  fut  agréé  par  ses  parents,  et  allait  épouser,  lorsqu'il 
retrouva  sa  mère,  qu'il  cherchait  depuis  toujours.  A  Rome,  il  avait 
craint  de  la  trouver  parmi  les  créatures  qui  relèvent  de  la  police,  et  il 
avait  cru  l'avoir  découverte  dans  la  personne  même  de  sa  logeuse.  Il 
avait  gardé  pendant  de  longs  mois  cette  conviction  qu'il  était  chez  sa 
mère,  qu'Oli  était  redevenue  une  honnête  femme  et  qu'il  pourrait 
bientôt  se  faire  connaître  d'elle.  Il  s'était  trompé.  Oli  n'avait  pas  quitté 
la  Sardaigne,  elle  avait  eu  plusieurs  amants  qui  l'avaient  exploitée  et 
malmenée  ;  à  cette  heure,  elle  n'était  plus  qu'une  misérable  loque 
humaine.  Parmi  toutes  les  scènes   de   cette  trop  longue  histoire,  et 
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dont  quelques-unes  sont  plutôt  désagréables,  celle  de  la  rencontre  de 
ce  fils  et  de  cette  mère  est  vraiment  poignante,  point  convention- 
nelle, ni  mélodramatique;  il  s'en  dégage  une  horreur  tragique,  et 
révèle  chez  l'auteur  une  rare  puissance  de  pathétique.  Elle  se  termine 
par  la  résolution  que  prend  OU  de  disparaître,  mais  cette  fois  pour 
toujours  ;  elle  ne  veut  pas  être  une  gêne  pour  son  fils  ;  elle  lui  a  donné 
la  vie,  elle  va  lui  donner  le  bonheur  :  elle  se  suicide,  pour  lui  per- 
mettre d'épouser  Margherida  !  —  sans  savoir  que  son  sacrifice  arrivait 
trop  tard  !  —  Aimez-vous  le  vin  d'Italie,  si  fort  en  couleur,  en  alcool, 
en  bouquet,  épais  et  rude  au  palais  ?  Ce  roman  vous  fera  l'eflet  d'un 
verre  de  Chianti. 

25.  —  Et  Fleur  de  Mai  ?  C'est  un  flacon  de  vin  d'Espagne,  encore' 
plus  violent  et  plus  brutal  que  l'autre,  mais  capable  de  «  remonter  » 
tout  un  tonneau  de  ces  dilutions  anémiques,  sans  corps,  sans  esprit, 
sans  bouquet,  que  nous  servent  tant  de  romanciers  français.  Ce 
nom  idyllique  et  printanier  recouvre  un  drame,  ou  plutôt  toute  une 
histoire,  réaliste  et  tragique,  celle  d'une  famille  de  pêcheurs  de  Valence. 
Le  père  a  été  emporté  par  la  tempête  ;  sa  barque,  rejetée  sur  le  rivage, 
sert  dabri  à  sa  veuve.  Elle  y  aménage  un  logis  pour  elle  et  ses  deux 
petits  ;  elle  y  installe  un  débit  de  café  et  de  liqueurs  ;  elle  lutte  vail- 
lamment contre  la  misère,  reste  vertueuse  jusqu'à  la  quarantaine, 
prend  un  amant,  mais  peut  se  rendre  le  témoignage  qu'elle  a  élevé, 
ou  du  moins  nourri  ses  enfants  par  son  travail.  Son  aîné  est  un  brave 
garçon,  laborieux  et  taciturne  ;  le  cadet,  un  paresseux,  un  vaurien, 
portant  beau  d'ailleurs,  et  aimé  de  toutes  les  femmes,  y  compris  la 
femme  de  son  frère,  devenue  vite  sa  maîtresse.  Il  aide  d'ailleurs  son 
frère  à  gagner  de  l'argent,  et  il  le  lui  dépense.  Il  entreprend  avec  lui 
et  réussit  une  affaire  de  contrebande  de  tabacs,  qui  leur  laisse  à  tous 
deux  un  beau  bénéfice.  L'aîné  peut  alors  réaliser  le  rêve  de  toute  sa 
vie  :  avoir  une  barque  à  lui,  construite  pour  lui,  sous  ses  yeux,  avec 
des  matériaux  choisis  et  contrôlés  par  lui.  C'est  cette  barque  qu'il 
appelle  Fleur  de  Mai  et  qu'il  baptise  en  grande  pompe.  Son  frère 
accepte  de  faire  partie  de  l'équipage.  La  veille  du  premier  voyage,  le 
patron  de  la  nouvelle  barque  apprend  la  double  trahison  de  sa  femme 
et  de  son  frère  ;  il  part  quand  même,  de  grand  matin,  et  malgré  les 
menaces  d'orage.  Tempête,  double  tempête,  —  sur  la  mer.  et  dans 
l'âme  du  malheureux.  Il  périt  le  dernier  de  son  équipage,  après  avoir 
enfoncé  son  couteau  dans  le  cœur  du  traître  !  —  Cette  sombre  et 
horrible  «  monographie  d'une  famille  »  se  déroule  dans  une  série  de 
tableaux  admirables  de  vie  et  de  vigueur,  parmi  lesquels  je  signale  la 
première  tempête,  le  cabaret  de  la  veuve  et  les  clients  qu'y  attirent 
ses  yeux  noirs  et  ses  bras  blancs,  le  marché  aux  poissons,  la  choco- 
laterie  des  poissonnières     le    fumet    vous   en  prend  à  la  gorge),  le 
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baptême  de  la  barque,  la  procession  du  Vendredi  saint,  etc.,  etc.,  et 
enfin  la  tempête  finale  où  sont  accumulées  toutes  les  horreurs,  celles 
de  la  nature  et  celles  des  passions  humaines.  M.  Blasco  Ibânez  est  un 
peintre  réaliste  d'une  rare  puissance, 

26.  —  Le  Bel  Avenir  peut  se  promettre  un  bel  avenir  ;  il  aura  pour 
lui  le  suffrage  de  beaucoup  de  «  mamans,  »  de  jeunes  gens  et  même 
déjeunes  filles  ;  il  lui  manquera  peut-être  celui  des  moralistes  sévères. 
Mais  est-ce  que  les  sévérités  des  moralistes  ont  jamais  empêché  le 
succès  d'an  roman?  C'est  déjà  beaucoup  quand  elles  n'y  contribuent 
pas  !  Ne  soyons  donc  pas  sévère  pour  Bel  Avenir.  Faut-il  consentir 
toutefois  à  y  voir  un  chef-d'œuvre?  Ce  n'est  pas  nécessaire  ;  c'est  une 
œuvre  aimable  et  souriante,  qui  laisse  une  impression  amère  ;  une 
aquarelle,  de  couleur  claire  et  de  facture  légère,  qui  égaie  l'œil  et 
attriste  la  pensée.  La  composition  y  est  peut-être  un  peu  trop  symé- 
trique et  fantaisiste,  et  donc  d'un  idéalisme  qui  fait  contraste  avec  le 
réalisme  des  détails  et  des  faits;  quant  au  sujet,  il  manque  de  banalité, 
puisqu'il  n'est  rien  moins  que  la  glorification  du  c  cancre  »,  comme 
s'expriment  MM.  les  professeurs.  —  t  Ils  étaient  trois  petits  enfants...  » 
qui  faisaient  rêver  leurs  mamans.  Alex,  un  bon  et  beau  garçon,  bien 
en  chair,  bien  portant,  toujours  content,  paresseux  comme  un  loir,  le 
désespoir  de  ses  maîtres,  l'orgueil  de  sa  mère  !  Paul,  parfait  exemplaire 
du  a  jeune  homme  modèle,  »  toujours  régulier,  toujours  correct,  tou- 
jours au  tableau  d'honneur,  promis  à  tous  les  succès,  l'orgueil  de  sa 
mère  !  Hilaire,  fils  d'un  fermier  d'Alex,  élevé  aux  frais  de  la  mère  d'Alex, 
meilleur  élève  qu'Alex,  le  premier  de  sa  classe,  bourreau  de  travail, 
«  bête  à  concours,  »  mal  peigné,  mal  habillé,  l'orgueil  de  sa  mère  ! 
Ces  trois  jeunes  gens,  ces  trois  mères,  ces  trois  orgueils  se  rencontrent 
à  Paris  ;  Alex  et  Paul  sont  étudiants  en  droit,  Hilaire  étudiant  en  lettres. 
Hilaire  et  Paul  passent  brillamment  tous  leurs  examens  ;  Alex  échoue 
avec  régularité,  mais  il  a  toutes  les  maîtresses  qu'il  veut,  grisettes  et 
femmes  du  monde.  Les  trois  mères  assistent  à  ce  triple  début  avec 
une  égale  satisfaction  et  des  espérances  pareilles.  La  mère  d'Alex  a 
bien  quelques  inquiétudes,  et,  de  temps  en  temps,  le  désir  de  gronder 
son  fils  ;  mais  c'est  à  peine  si  elle  peut  essayer,  tant  il  est  gentil,  tant 
ses  réponses  sont  drôles,  tant  ses  baisers  sont  tendres  !  Les  plus  cui- 
sants chagrins  de  la  bonne  dame  lui  sont  «ausés  par  l'attitude  de  la  mère 
de  Paul  :  vraiment  cette  attitude  n'est  pas  raisonnable  !  Il  n'est  pas 
permis  d'étaler  tant  de  vanité  et  de  prendre  des  airs  si  supérieurs, 
parce  que  Monsieur  Pdul  n'a  que  des  boules  blanches  à  la  Faculté  !  On 
sait  bien  que  si  Alex  voulait!  —  Tout  de  même  elle  est  humiliée,  la 
mère  d'Alex  !  Une  première  revanche  lui  arrive  le  jour  où  elle  découvre 
qu'une  des  maîtresses  de  son  garçon,  c'est  la  propre  sœur  de  Paul,  la 
propre  fille  de  sa  rivale.  Elle  a  beau  s'efforcer  d'en  rougir  ;  au  fond 
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elle  est  ravie.  Autre  revanche  :  Paul,  le  correct,  tourne  mal!  Il  s'aco- 
quine à  une  femme  indigne  !  Autre  :  Paul,  le  tort  en  thème,  échoue  au 
Conseil  d'État.  Autre  :  Hilaire,  l'agrégé,  jque  Madame  sa  mère  voyait 
déjà  promu  aux  plus  hauts  emplois  et  pourvu  des  plus  gros  traitements, 
est  nommé  professeur  de  cinquième  dans  un  «  trou  !  «  Oh  !  subtiles  et 
secrètes  délices  pour  un  cœur  de  mère  :  voir  humiliés  ceux  qui  ont 
traité  son  fils  de  «  cancre  !»  —  La  mère  d'Alex  put  d'ailleurs  savourer 
d'autres  délices  plus  avouables.  Au  moment  même  où  elle  commençait 
à  désespérer  de  l'avenir,  une  jeune  fille,  belle,  aimable,  intelligente, 
bien  née,  petite-fille  du  général  marquis  de  Quatrespée,  et  enfin  mil- 
lionnaire, s'éprend  de  son  fils  et  l'épouse.  «  Il  était  trois  petits  en- 
fants. . .  »  ce  fut  le  plus  paresseux  qui  eut  le  plus  bel  avenir  ;  sa  mère 
le  savait  bien  !  —  Faut-il  ajouter  que  cette  souriante,  spirituelle  et 
candide  «  rosserie  »  à  la  Gapus,  est  mal  écrite  ?  Hélas  !  non  !  Les  allures 
négligées,  les  nonchalances  du  style  la  rendent  d'autant  plus  aimable. 
Qu'elle  est  ennuyeuse?  Hélas?  non  !  Je  suis  obligé  de  répéter  qu'elle 
est  plutôt  divertissante  !  Vous  m'en  voyez  navré  ! 

Romans  historiques.  —  27,  28.  —  Purifions-nous,  mes  frères,  et 
expions  le  plaisir  coupable  que  nous  venons  de  prendre  !  Lisons  les 
Martyrs  de  Lyon  et  Panem  et  Circenses.  Je  ne  veux  pas  dire  que  cette 
lecture  est  une  pénitence,  pas  même  vous  le  faire  penser;  — je  veux 
dire  seulement  que  le  sujet  en  est  autrement  édifiant,  puisque  c'est  le 
martyre  de  saint  Pothin  et  de  sainte  Blandine.  —  Deux  livres  sur  ce 
même  sujet,  dans  la  même  année,  —  l'année  de  la  séparation  !  Le  fait 
vaut  la  peine  d'être  remarqué.  Celui  de  M.  Baumann  est  conçu  et  écrit 
avec  austérité  ;  il  a  des  dessous  historiques  et  doctrinaux  très  riches  et 
très  abondants  ;  Panem  et  Circenses  a  plus  de  rhétorique.  Un  épisode, 
l'amour  sensuel  du  proconsul  Marcellus  pour  la  païenne  Émilia,  écrit 
en  style  parfaitement  approprié  au  sujet,  doit  empêcher  de  mettre  ce 
dernier  roman  entre  toutes  les  mains. 

Romans  a  thèse.  —  29.  —  Hommes  nouveaux  a  été  écrit  pour  prêcher 
aux  jeunes  gens  la  chasteté  et  le  travail,  spécialement  le  travail  agri- 
cole, el  conséquemment  pour  hâter  l'avènement  de  l'  «  homme  nouveau,  » 
celui  qui  saura  éviter  ces  deux  extrémités  entre  lesquelles  se  partage 
la  jeunesse  contemporaine,  «  la  noce  »  ou  le  couvent  !  —  Applaudissons 
aux  intentions,  tout  en  faisant  remarquer  cependant  que  cet  homme 
nouveau  ne  sera  pas  tout  à  fait  nouveau,  attendu  que  son  pareil  existe 
déjà.  Nous  connaissons  tous  de  braves  gens,  qui  ne  sont  pas  des 
moines,  mais  qui  ne  sont  pas  des  débauchés.  Ne  calomnions  pas 
l'humanité  ;  ce  n'est  pas  un  moyen  de  l'améliorer.  Mais  avouons  aussi 
que  ces  braves  gens  pourraient  être  moins  rares  qu'ils  ne  sont,  et  que 
c'est  faire  une  bonne  œuvre  que  de  travailler  à  en  augmenter  le 
nombre.  Reconnaissons  de  même  que  la  vie  agricole  est  bienfaisante, 
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que  la  Terre  est  l'éducatrice  et  la  gardienne  de  beaucoup  de  vertus 
naturelles,  sans  parler  des  autres,  et  qu'en  conséquence,  lui  ramener 
les  hommes,  c'est  les  ramener  au  bien  et  au  bonheur.  —  Cela  dit, 
voyons  par  quel  exemple  l'auteur  «  illustre  »  et  démontre  sa 
thèse.  Il  débute  par  des  dissertations,  qui,  pour  être  dialoguées, 
n'en  paraissent  pas  moins  longues.  L'action,  lente  à  «  partir,  » 
se  partage  d'abord  entre  plusieurs  personnages  ;  elle  finit  cependant 
par  se  concentrer  autour  d'un  seul,  qui  va  tenir  le  principal  rôle  et 
nous  montrer  1'  «  Homme  nouveau  »  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
C'est  un  universitaire,  professeur  de  quatrième.  Il  commence  par 
quitter  l'Université  ;  de  professeur  il  devient  fermier;  puis  il  fait  fortune 
dans  un  tour  de  main,  —  ce  qui,  sans  doute,  paraîtra  vraiment  nou- 
veau à  bien  des  agriculteurs.  —  Il  e^t  le  plus  heureux  des  maris  et 
des  pères;  il  ne  connaît  aucune  épreuve,  jusqu'au  jour  où  la  plus 
violente  des  tentations  l'assaille,  celle  de  l'amour.  Il  va  céder,  il  va 
tromper  safemme,mais  il  se  ressaisit,  il  retrouve  lamaîtrise  de  lui-même. 
Grâce  à  quoi  ?  Grâce  à  une  confidence  que  lui  fait  un  vieux  cousin  : 
lui  aussi  autrefois  il  a  . . .  mais  non,  il  n'a  pas  trompé,  il  a  été  trompé  ; 
sa  femme  est  morte  de  chagrin,  elle  s'est  jetée  dans  le  puits,  là,  au 
milieu  du  jardin  ;  et  lui,  il  est  resté  le  plus  malheureux  des  hommes. 
C'est  cette  narration  du  cousin  qui  suffit  à  faire  fuir  la  tentation.  Quelle 
admirable  narration  !  Il  y  en  a  peu  dans  le  théâtre  classique,  où  pour" 
tant  elles  abondent,  qui  aient  jamais  eu  de  pareils  résultats  !  —  Et 
cela  encore,  c'est  du  nouveau!  Est-ce  tout?  Mais  oui!  A  moins  de 
compter  comme  une  nouveauté  le  fait  de  prêcher  la  vertu  dans  un 
roman,  et  dans  un  roman  ayant  une  certaine  tenue  littéraire.  C'est 
du  moins  une  rareté  et  nous  avons  le  devoir  d'en  remercier  l'auteur 
—  pour  la  seconde  fois  et  sans  craindre  de  nous  répéter. 

30.  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  avons  à  signaler  ici  le 
talent  de  l'auteur  de  In  Faillite  de  Jacques  Lehlay.  C'est  «  un  talent 
penseur  »,  comme  disait  W^^  de  Staël,  plus  penseur  que  dramatique. 
Son  goût  pour  le  raisonnement  et  la  dissertation,  contenu  dans  ses  deux 
premiers  romans  {L'autre  Rive  et  Intègre,  ce  dernier  chargé  même  de 
trop  de  matière  et  de  faits  divers)  s'affirme  ici  et  se  satisfait  à  l'aise.  Il 
s'en  est  d'ailleurs  donné  le  droit  en  choisissant  pour  sujet  une  question 
de  morale,  ou  plutôt  la  question  morale,  tout  entière.  Peut-il  exister 
une  morale  indépendante  ?  Jacques  Leblay  n'en  doute  pas,  et  il 
emploie  sa  vie  à  le  prouver.  D'abord  par  ses  actes  :  —  c'est  un  incro- 
yant, mais  un  parfait  honnête  homme,  de  mœurs  austères,  d'âme  très 
haute,  capable  de  toutes  les  générosités  et  de  toutes  les  délicatesses  ;  — 
ensuite  par  son  enseignement.  Professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
de  X,  il  a  consacré  ses  cours  publics  à  la  prédication  d'une  morale 
nouvelle,  digne  d'être  substituée  à  toutes  les  morales  traditionnelles 
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et  confessionnelles  ;  cette  morale  «  tirée  des  sources  les  plus  pures 
du  cœur  »,  et  fondée  sur  la  pitié,  la  justice,  la  solidarité,  se  résume 
dans  cette  formule  :  «  La  vérité  d'une  doctrine  est  dans  le  bonheur 
qu'elle  donne.  >  Le  prédicateur  est  éloquent,  il  convertit  une  de  ses 
auditrices,  Gabrielle,  jeune  femme  très  belle,  mais  très  malheureuse, 
lâchement  abandonnée  par  son  mari.  La  néophyte  ne  tarde  pas  à 
rencontrer  une  occasion  de  vérifier  la  valeur  de  la  doctrine  nouvelle  : 
un  amant  oflre  de  lui  rendre  le  bonheur.  Elle  accepte  ;  mais  hélas  1 
une  seule  expérience  sufïït  à  la  désabuser  et  à  réveiller  en  elle  le 
sentiment  de  l'honneur  traditionnel.  Aux  regrets  de  ce  qu'elle  a 
perdu  par  la  faute  des  autres,  s'ajoute  le  remords  de  ce  qu'elle  vient 
de  perdre  par  la  sienne.  Pour  comble  de  malheur,  elle  s'aperçoit  que 
juste  à  l'heure  où  elle  se  détache  de  la  philosophie  nouvelle,  elle  est 
éprise  du  philosophe,  et  que  le  philosophe,  lui  aussi,  est  épris  d'elle  ! 
Cet  amour  est  celte  fois  si  pur,  si  noble,  si  vrai,  qu'il  augmente  en 
elle  le  sentiment  de  sa  déchéance  î  Aussi,  lorsque  devenue  libre  par 
la  mort  de  son  mari,  Jacques  Leblay  vient  demander  sa  main,  elle 
lui  confesse,  avec  une  tristesse  infinie,  mais  avec  une  fière  loyauté, 
qu'elle  est  indigne  de  lui  ;  et  de  plus  elle  lui  apprend  sous  l'influence 
de  quelles  leçons  elle  a  cessé  d'être  une  honnête  femme  !  Leblay  se 
retire  le  cœur  brisé  et  ses  convictions  ébranlées  ;  involontairement, 
monte  à  ses  lèvres  la  formule  chrétienne  du  repentir  :  «  Bénissez-moi, 
mon  Père,  parce  que  j'ai  péché  !  »  C'est  sa  morale  orgueilleuse  qui 
vient  de  faire  faillite  !  —  Et  c'est  comme  une  édition  nouvelle  du 
Disciple  de  M.  Bourget,  —  expurgée  de  tout  élément  mélodramatic^e, 
—  mais  chargée  de  beaucoup  de  dissertations,  —  que  M.  Le  Rohu  a 
voulu  écrire.  Le  style  en  est  un  peu  tendu.  Quant  au  mérite  de  la 
thèse  elle-même,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  y  insister  ici, 
puisqu'elle  résume  les  raisons  d'être  de  notre  œuvre,  et,  je  puis 
l'ajouter,  de  notre  vie.  Charles  Arnaud. 


ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

Economie  politique.  —  1.  Cours  d'^économie  politique,  professé  à  l'École  nationale  des 
porits  et  chaussées,  par  C.  Cot.soN.  T.  111.  l"  partie.  Les  Finances  politiques  et  le 
Budget  de  la  France.  Paris,  Gauthier-Villars;  GuiliaumiD,  1905,  gr.  in-S  de  443  p., 
6  fr.  —  2.  Principes  d'économie  politique^  par  Edm.  Villey.  3»  édil.,  Paris,  Guil- 
laumio  ;  Larose  ;  Pedone,  1905,  in-8  de  747  p.,  10  fr.  —  3.  Principes  d'économie 
politique,  par  Gustav  Sch,violler  ;  trad.  par  G.  Plato.n.  T.  II.  I"  partie.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1905,  ia-S  de  601  p.,  10  fr.  —  4.  Lea  Œuvres  économiques  de  Sir 
William  Petty  ;  Irad.  par  Henry  Dussauze  et  Maurice  Pasquier.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1905,  2  vol.  in-8  ensemble  de  xx-T29  p.,  15  fr.  —  5.  La  Formation  des 
richesses  et  ses  conditions  sociales  actuelles.  Notes  d'économie  politique,  par 
EcGÈ.XE  d'Ejchthal.  Paris,  Alcan  ;  Guillaumiu,  1906,  ia-8  de  xxviii-456  p.,  7  fr.  50.— 

_  6.  Questions  économiques  à  l'ordre  du  jour,  par  G.  de  Moli.\ari.  Paris,  Guillaumin, 
1905,  in-lS  de  389  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Comment  et  pourquoi  les  affaires  vont  mal 
en  France,  par  Jules  Domergue.  Paris,  <<  Réforme  économique  >-,  42,  rue  du  Louvre,. 
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1905,  gr.  in-8  de  96  p.,  2  fr.  —  8.  Le  Retour  à  la  terre  et  la  Surproduction 
industrielle,  par  Jules  Mélink.  2»  édit.  Paris,  Hacliette,  1905,  in-16  de  320  p., 
3  fr.  50.  —  9.  L' Impérialisme  économique  et  la  Grande  Industrie  anglaise,  par 
Paul  Gannay.  Paris,  Pichon  et  Durand  Auzias,  1905,  in-8  de  xxin-324  p.,  7  fr.  — 
10.  La  Crise  du  libre-échange  en  Angleterre,  par  G.  Blondel,  Ch.  Dejace,  A. 
ViALLATE,  Emm.  DE  Meester,  P.  DE  Laveleye  et  Ed.  Van  der  Smissen.  Louvaio,  Thi- 
rion,  1905,  in-8  de  123  p.  —  11.  L'Amérique  aie  travail,  par  J.-P.  Frasbr  ;  trad. 
par  Sa  VILLE.  Paris,  Dumoulin  ;  Lethielleux,  1905,  petit  in-8  de  x-258  p.,  avec 
38  planches,  4  fr.  —  12.  Les  Signes  de  la  fin  d'un  monde  :  Malthus,  assassin  de  ■ 
la  France,  par  Jean  du  Valuor.  3»  édil.  Paris,  Vie  et  Amat,  1905,  in-8  de  xix-268  p., 
3  fr.  —  13.  Le  même  ouvrage  [Supplément  à  l'usage  spécial  du  clergé),  par  le 
même.  Paris,  Vie  et  Amat,  1905,  in-8  de  116  p.,  1  fr.  50. 
Sociologie  et  Questions  sociales.  —  14.  L'Année  sociologique,  publiée  sous  la  direction 
d'ËMiLE  DuRKHEiM.  8»  année,  i903--t904.  Paris,  Alcan,  1905,  in-8  de  663  p.,  12  fr.  50. 
—  15.  Socialistes  et  Sociologues,  par  J.  Bourdeau.  Paris,  Alcan,  1905,  in-16  de 
196  p.,  2  fr.  50.  —  16.  Conciliation  et  Arbitrage,  par  G.  de  Fromont  de  Bouaille. 
Paris,  Lecoffre,  1905,  in-12  de  228  p.,  2  fr.  —  17.  L'Assistance  par  le  travail  et 
les  Jardins  ouvriers  en  France,  par  Marcel  Lecoq.  Paris,  Giard  et  Brière,  1906, 
in-8  de  384  p.,  8  fr. 
SociALiSKB.  —  18.  Les  Idées  socialistes  en  France  de  iSio  en  iSiS,  par  Gustave 
IsAMBERT.  Paris,  Alcan,  1905,  in-8  de  426  p.,  7  îr.  50.  —  19.  Socialisme  et  Christia- 
nisme, par  A.-D.  Sertillanqes.  Paris,  Lecoffre,  1905,  in-12  de  xi-332  p.,  3  fr.  — 20. 
Socialisme  ei  Anarchisme,  par  A.  Ha.\ion.  Paris,  Sansot,  1905,  in-8  de  231  p., 
3  fr.  50.  —  21.  Le  Droit  de  propriété  et  le  Régime  démocratique,  par  E.  Mar- 
GUKRY.  Paris,  Alcan,  1906.  in-16  de  202  p.,  2  fr.  50.  —  22.  La  Réforme  agraire, 
contributions  théoriques  et  historiques,  par  Adolf  Damaschkk  ;  trad.  lie  l'allemand 
et  adapté  à  la  situation  de  la  propriété  foncière  en  France  par  Otto  Karml.\.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1905,  in-18  de  227  p.,  3  fr.  —  23.  Introduction  à  la  sociométrie, 
par  Auguste  Chirac.  Paris,  Giard  et  Brière,  1905,  iD-12  de  107  p.,  3  fr.  —  24.  La 
Grève  générale  et  le  Socialisme,  enquête  internationale,  opinions  et  documents, 
par  Hubert  Lagardelle.  Paris,  Cornéiy,  1905,  in  12  de  423  p.,  3  fr.  50.  —  2ô.  Les 
Questions  sentimentales  en  sociologie.  L'Amour,  la  religiosité,  l'art,  par  J.  Dody. 
Paris,  Giard  et  Brière,  1905,  in-16  de  297  p.,  3  fr.  50. 

Économie  politique.  —  1.  —  Nous  avions  été  heureux  de  faire  con- 
naître en  leur  temps  les  deux  premiers  volumes  du  Cours  d'économie 
politique,  professé  à  l'École  nationale  des  ponts  et  chaussées  par  M. 
C.  Colson.  Le  troisième  volume,  qui  vient  de  paraître,  nous  confirme 
pleinement  dans  notre  bonne  impression.  Il  est  consacré  aux  Finances 
publiques  et  Budget  de  la  France.  Voici  le  plan  :  \°  les  budgets,  le  trésor 
et  les  comptes  des  deniers  publics  ;  2o  la  dette  et  les  biens  de  l'État  ;  le 
crédit  public  ;  3»  les  dépenses  publiques  ;  4°  la  théorie  générale  de 
l'impôt  ;  5»  les  impôts  en  France  ;  6°  la  situation  financière  des  princi- 
paux États.  C'est  un  travail  très  clair,  très  bien  documenté  ;  il  complète 
heureusement,  quoique  sous  un  aspect  moins  théorique,  ceux  de 
MM.  Stourm  et  Paul  Leroy-Beaulieu.  Comblant  en  quelque  sorte  une 
lacuue  de  la  littérature  économique,  il  nous  paraît  même  plus  précieux 
que  les  deux  premiers  volumes  ne  nous  étaient  apparus  :  et  cette 
utilité  ressort  tout  particulièrement  au  moment  où  l'enseignement  de 
l'économie  politique  dans  les  Facultés  de  droit  est  porté  à  deux 
années,  avec  nécessité,  pour  les  maîtres  et  les  élèves,  d'élargir  le 
champ  de  leurs  investigations.  De  plus,  M.  Colson  a  des  vues  justes 
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et  un  remarquable  bon  sens.  C'est  dire  qu'il  s'eflFraie  de  la  dilapidation 
de  nos  finances  (p.  436)  et  qu'il  ne  fait  pas  de  socialisme,  pas  même 
pour  demander  soit  la  progressivité  de  l'impôt,  soit  l'impôt  sur  le 
revenu  global  (p.  186  et  s.)-  Tout  au  plus  le  trouverions-nous  un  peu 
injuste  ou  exagéré  lorsqu'il  accuse  les  protectionnistes  de  vouloir  des 
droits  €  compensateurs  »,  de  fausser  la  direction  naturelle  des  indus- 
tries et  de  renchérir  la  vie  des  prolétaires  (p.  433). 

2.  —  Nous  ne  signalons  que  d'un  mot  une  troisième  édition  des 
Principes  d'économie  politique  de  M.  Villey.  Mise  à  jour,  elle  garde  les 
mêmes  tendances  libérales  que  les  deux  premières;  elle  garde  même 
(et  nous  le  regrettons)  une  dangereuse  et  fausse  théorie  de  la  propriété 
foncière,  d'après  laquelle  celle-ci,  au  lieu  d'être  conforme  au  droit 
naturel,  serait  seulement  une  création  de  la  loi,  légitimée  par  l'utilité 
sociale  (p.  163  et  s.)- 

3.  —    Le    second   volume    des    Principes   d'économie    politique    de 
M.  Schmoller  vient  d'être  traduit  en  français  par  M.  G.  Platon.  On  sait 
que,  parmi  les  économistes,  M.  Schmoller  est  un  des  porte-drapeaux 
de   l'école  historique  ;  il  est  donc  tout  naturel  que  ce  second  volume 
soit  presque  entièrement  consacré  à  des  descriptions  d'histoire  écono- 
mique, et  cela  dans  le  sens  de  l'évolutionnisme  matérialiste.  L'éco- 
nomie  familiale,  partant  de  la  promiscuité  bestiale   pour   arriver   à 
notre  famille  contemporaine  à  travers  le  matriarcat  et  le  patriarcat 
(p.  1  et  s.)  ;  le  régime  de  l'habitat  se  transformant  peu  à  peu  en  nos 
grandes  agglomérations  urbaines  (p.  55  et  s.);  la  constitution  poli- 
tique procédant  du  clan  pour  aboutir  à  la  commune  et  à  l'État  (p.  127 
et  s.)  ;  les  transformations  progressives  du  travail  et  de  ses  spéciali- 
sations (p.  248  et  s.),  puis  de  la  propriété  (p.  360  et  s.),  enfin  des  classes 
sociales  (p.  422  et  s.)  et  de  l'entreprise  (p.  473  et  s.)  :  voilà  le  plan  de 
ce  volume.  Mais  l'imagination  n'y  a-t-elle  eu  aucune  part?  L'hypothèse 
d'une  humanité  qui  serait  sortie  du  perfectionnement  de  la  bête  et 
qui  aurait  inventé  parallèlement  la  morale  et  la  civilisation,  n'est  rien 
moins  que  démontrée,  et  les  conjectures  sur  l'état  social  des  peuples 
préhistoriques  sont  assez  téméraires.   M.   Schmoller  se  presse  donc 
trop  de  croire  sur  parole  des  gens  qui  ont  beaucoup  inventé,  mais  rien 
vu.  Il  y  aurait  eu  bien  davantage  à  dire,  et  cette  fois  avec  documents 
à  l'appui,  sur  l'état  économique  et  social  du  moyen  âge  :  seulement 
M.    Schmoller  a  voulu  en  laisser  tout  le  mérite  à  Ashley.  Est-ce  que. 
par  hasard,  M.  Schmoller,  justement  parce  qu'il  est  un  «  historique  », 
aurait  été  gêné  par  l'histoire  ?  Ce  qui   me  le  fait  craindre  pour  lui, 
c'est  le  jugement   qu'il  porte  sur  le  moyen  âge,   a  oîi  l'aristocratie 
sacerdotale  et  le  culte  prenaient  un  tiers  ou  plus  du  revenu  total  et 
de  toutes  les  forces  du  travail,  en  retour  des  consolations  et  de  la  foi 
en  la  vie  de  l'au-delà  »,  au  milieu  de  «  mensonges  grossiers,  de  trom- 
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peries  vulgaires  se  rattachant  çà  et  là  à  la  domination  des  prêtres, 
surtout  aux  époques  plus  récentes.  »  Cependant  il  ajoute  que  cette 
domination  a  été  «  pour  tous  les  peuples  civilisés  la  condition  de 
leur  progrès  »  (p.  263).  Voilà  certes  qui  est  bien  immoral. ..  ou  bien 
absurde  !  Enfin,  et  tout  naturellement,  Thistorisme  de  M.  Schmoller 
aboutit  au  socialisme  d'État,  avec  le  désir  d'une  «  centralisation  crois- 
sante des  pouvoirs  politiques  »  (p.  594)  et  avec  des  vœux  pour  la  sup- 
pression des  successions  en  ligne  collatérale,  qui  devront  très  juste- 
ment être  frappées  des  prélèvements  progressifs  de  l'État  (p.  406-407). 
Aussi  M.  Schmoller,  soit  qu'il  s'agisse  de  mariage  ou  bien  de  propriété, 
ne  se  demande  jamais  s'il  existe  quelque  part  des  principes  et  un 
droit  naturel  (p.  362).  —  Sur  le  fond,  nous  ne  pouvons  donc  que  main- 
tenir, en  les  accentuant,  nos  premières  critiques  ;  et  quanta  la  forme, 
trop  souvent  lourde  et  obscure,  nous  regrettons  que  le  traducteur  ait 
été  à  ce  point  desservi  par  son  auteur.  Mais  il  est  par  trop  évident 
que  M.  Schmoller  ne  devait  point  endosser  un  habit  à  la  française. 

4.  —  L'œuvre  de  William  Petty  est  trop  connue,  elle  est  aussi  trop 
considérable  pour  qu'il  soit  nécessaire  ou  possible  de  la  faire  connaître 
en  quelques  lignes.  D'abord  garçon  de  cabine  sur  un  navire,  puis  doc- 
teur en  médecine  et  professeur  d'anatomie,  contemporain  du  docteur 
Richard  Gumberland,  qui,  dés  1672,  écrivait  un  Traité  philosophique 
des  lois  naturelles  dont  les  physiocrates  auraient  pu  s'inspirer,  Petty 
(1623-1687)  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires  où 
l'on  sent  fermenter  quelques-unes  des  idées  de  la  future  économie 
politique.  MM.  Dussauze  et  Pasquier  (ce  dernier,  déjà  auteur  d'une 
thèse  sur  notre  personnage)  font  donc  bien  de  donner  en  traduction 
les  Œuvres  économiques  de  Sir  William  Pelty.  Son  Arithmétique  politique 
et  ses  divers  Essais  de  l'arithmétique  politique  précédent  notre  Statis- 
tique contemporaine  ;  son  Traité  sur  VIrlande  (il  y  a  résidé  fort  long- 
temps, après  ses  longs  séjours  sur  le  continent)  éclairent  l'histoire 
sociale  de  l'île-sœur  ;  enfin  les  hommes  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
des  doctrines  économiques  ne  doivent  ignorer  ni  son  Traité  des  taxes 
et  contributions,  qui  nous  rappelle  la  Caméralistique  allemande,  ni  son 
Quantulumcunque,  plein  de  justes  réflexions  sur  la  monnaie.  Quant  à 
classer  déjà  William  Petty  dans  une  école  quelconque  dont  il  serait  le 
précurseur,  M.  Schatz,  dans  l'mtéressante  Préface  qu'il  a  écrite  pour 
ces  deux  volumes,  démontre  fort  bien  qu'il  y  aurait  témérité  à  le  faire. 

5. —  M.  d'Eichthal,  pour  composer  Za  Formation  c/es  richesses  et  ses  con- 
ditions sociales  actuelles^  est  parti  de  cette  observation  fort  juste  que 
«  les  réformateurs  sociaux  »  ont  tort  a  de  faire  du  problème  écono- 
mique un  problème  de  partage  au  lieu  d'y  voir,  ce  qu'il  est  avant  tout, 
un  problème  de  création  des  richesses  »  (p.  i).  Alors,  après  une  Intro- 
duction où  il  manifeste  à  la  fois  son  dédain  pour  les  lois  économiques 
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et  sa  complaisance  pour  l'évolutiounisme  matérialiste  et  pour  l'histo- 
risme,  il  étudie  successivement  le  «  mécanisme  social  de  la  production 
des  richesses  »  ;  les  «  conditions  sociales  de  l'emploi,  de  l'augmen- 
tation et  de  la  diffusion  des  richesses  »  ;  enfin  les  «  garanties  sociales.  » 
Il  en  résulte  une  sorle  de  traité  complet  d'économie  politique,  mais 
dans  un  ordre  nouveau  qui  paraît  du  désordre.  Le  style  est  plutôt  un 
peu  lourd.  Quant  aux  idées,  M.  d'Eichthal  se  montre  libre-échangiste 
assez  intransigeant,  et  il  affecte  volontiers  de  confondre  les  théories 
du  travail  national  avec  Tancien  mercantilisme.  Il  est  vrai  que  ses 
analyses  sont  parfois  bien  superficielles  :  ainsi,  en  citant  deux  cas  — 
uniques  selon  lui  —  d'échange  international,  il  semble  ignorer  radica- 
lement Torrens,  Ricardo,  Stuart  Mill  et  Gairnes  sur  l'équation  des 
valeurs  entre  les  nations  (p.  263) ,  ailleurs,  également,  il  en  reste 
sans  plus  à  la  formule  vieillie  et  par  trop  simpliste  de  J.-B.  Say,  que 
«  les  produits  s'échangent  toujours  en  dernière  analyse  contre  des 
produits  »  (p.  266).  Est-ce  que  des  capitaux  producteurs  ne  pourraient 
donc  pas  chez  les  uns  faire  contrepartie  à  des  produits  chez  les  autres  ? 
Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  intéressant  dans  ce  volume,  c'est  l'analyse 
des  deux  systèmes  de  Kautsky  et  d'Anton  Menger  pour  une  reconsti- 
tution socialiste  de  la  société  (p.  408  et  s  ;  p.  417  et  s.) 

6.  —  M.  de  Molinari,  s'il  est  de  la  même  école  que  M.  d'Eichthal,  suit 
au  moins  un  plan  tout  autre  dans  ses  Questions -économiques  à  l'ordre 
du  jour.  Ce  sont  huit  dissertations  détachées,  de  longueur  inégale,  sur 
les  lois  naturelles  de  concurrence  ;  sur  le  «  commerce  du  travail  »  ; 
les  rapports  de  la  morale  et  de  l'économie  politique  avec  la  religion  ; 
la  convention  de  Bruxelles  ;  l'étalon  d'or  et  l'étalon  d'argent,  etc.  C'est 
clair  et  bien  écrit,  très  libre-échangiste  et  non  moins  optimiste.  Il 
paraît  que  «  l'état  de  guerre  (révélé  par  les  grèves)  prendra  fin  par  la 
mise  au  service  du  travail  d'organes  de  transmission  analogues  à  ceux 
qui  desservent  les  produits  et  les  capitaux  »  (p.  40  et  75).  Je  pensais 
autre  chose  des  bourses  du  travail,  et  je  ne  croyais  pas  que  le  socia- 
lisme fût  un  simple  malentendu.  Mais  je  pourrais  faire  d'autres  criti- 
ques. Ainsi  la  discussion  sur  c  la  raison  d'être  de  l'intérêt  du  capi- 
tal »  est  faible  et  obscure  :  M.  de  Molinari,  en  évitant  la  précision  du 
langage  technique  et  en  disant  par  exemple  que  «  le  capital  se  com- 
pose de  valeurs  »  (p.  188),  a  fait  tout  autre  chose  qu'éclaircir  un  sujet 
où  M.  de  BÔhm-Bawerk  avait  apporté  son  esprit  d'analyse  si  pénétrant. 
La  philosophie  de  M.  de  Molinari  ne  vaut  pas  mieux  ou  moins  encore  : 
pour  lui,  «  l'intérêt  général  et  permanent  de  l'espèce  est  le  critérium 
de  la  morale  aussi  bien  que  de  l'économie  politique  »  (p.  131;  ;  la  so- 
ciété n'est  tenue  à  secourir  ses  membres  que  lorsque  leur  entretien 
doit  se  traduire  par  une  récupération  ultérieure  de  leurs  forces  écono- 
miques (p.  133  et  s.)  ;  et  le  sentiment  religieux,  que  l'instinct  des  né- 
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cessilés  sociales  a  fait  jaillir  de  l'hypothèse  d'une  divinité  et  qu'il  a 
ensuite  imposé  par  voie  de  suggestion,  a  pour  raison  d'être  de  «  sup- 
pléer à  l'absence,  à  l'insuffisance  de  la  justice  et  d'être  la  garantie  né- 
cessaire à  l'existence  même  de  cette  justice  »  (p.  342,  358).  Cette  fin  de 
volume  est  riche  d'obscurités  sophistiques  et  de  contradictions;  et  je 
préfère  sans  conteste  les  quelques  pages  sur  «  l'étalon  d'or  et  l'étalon 
d'argent.  »  Au  demeurant,  le  livre  est  bien  inutile. 

7.  —  Passons  à  la  situation  économique  actuelle.  M.  Jules  Domer- 
gue,  auteur  de  Comment  et  pourquoi  les  affaires  vont  mal  en  France^  a 
raison  de  ne  pas  incriminer  par  système  la  surproduction,  puisque 
celle-ci  consiste  bien  plutôt  en  un  défaut  d'équilibre  et  d'adaptation 
qu'en  une  réelle  exagération  des  quantités  produites  (p.  3,  44,  etc.)  ;  il 
a  raison  aussi,  selon  nous,  de  demander  une  protection  intelligente 
des  industries  nationales,  et  il  démontre  sans  peine  que  les  enchéris- 
sements  fantastiques,  prédits  par  les  libre-échangistes  n'ont  pas 
suivi  l'établissement  des  droits  protecteurs  (p.  4B  et  s.).  Mais  j'aurais 
moins  de  confiance  dans  les  remèdes  qu'il  préconise,  et  surtout  dans 
sa  recette  unique  pour  «  libérer  la  production  »  (p.  53  et  s.).  C'est  que, 
à  l'en  croire,  le  mal  vient  de  la  suppression  des  petits  et  moyens  in- 
termédiaires entre  le  producteur  et  le  consommateur,  avec  de  grands 
magasins,  d'immenses  concentrations  et  d'irrésistibles  cartels.  «  La 
concurrence,  dit-il,  est  dans  l'ofïre  bien  plus  qu'elle  n'est  dans  l'achat  » 
(p.  16]  ;  de  là  la  mévente  du  produit  et  la  gêne  des  producteurs,  coïn- 
cidant avec  les  énormes  bénéfices  des  commerçants  (p.  76)  ;  de  là  le 
dumping,  suivant  l'expression  de  M.  Chamberlain,  c'est-à-dire  la  vente 
à  perte  sur  le  marché  extérieur,  parce  que  les  usiniers  ont  besoin  de 
produire  beaucoup  pour  produire  à  bon  marché  et  parce  qu'ils  peuvent 
vendre  cher  sur  le  marché  intérieur  (p.  18).  Il  faut  organiser  des  «  ex- 
positions-réclames »,  comme  font  les  grands  magasins  (p.  59  et  s.),  et 
des  associations  de  petits  producteurs.  M.  Domergue  pense  même 
que  les  agriculteurs,  au  lieu  de  se  plaindre  des  vins  artificiels  fabri- 
qués parles  chimistes  et  de  vouloirempêcher  le  sucrage,  feraient  bien 
mieux  de  s'ouvrir  des  débouchés  au  dehors  fp.  70).  Il  aurait  pu  trou- 
ver dans  l'exagération  des  impôts,  dans  l'indiscipline  du  monde  du 
travail  et  les  encouragements  donnés  au  socialisme,  d'autres  explica- 
tions du  problème  :  «  Comment  et  pourquoi  les  affaires  vont  mal  en 
France.  » 

8.  —  Bien  au  contraire,  suivant  M.  Méline,  dans  son  Retour  à  la  terre 
et  la  Surproduction  industrielle,  il  y  a  engorgement  dans  l'industrie;  le 
dumping  lui-même  est  impuissant  contre  les  maux  qu'il  a  déchaînés  ou 
envenimés  ;  la  contraction  s'impose  donc,  avec  une  réduction  artificielle 
de  la  production.  Retournons  à  la  terre,  qui  jamais  ne  trompera  per- 
sonne; du  reste  l'agriculture  reprend  déjà  faveur  (p.  97  et  s.).  Il  y  a  ainsi 
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d'excellentes  pages  sur  la  situation  comparée  de  l'ouvrier  et  du  paysan 
(p.  99  et  s.l  ;  il  y  en  a  aussi  d'émues  et  d'émouvantes  sur  les  charmes 
de  la  vie  champêtre  :  tel  Virgile  chantant  les  Géorgiques.  Par  ailleurs, 
M.  Méline  croit  sur  parole  les  statistiques  agricoles  officielles  (p.  H6 
en  note  ;  il  ne  discute  pas  d'assez  près  la  productivité  nette  du  capital- 
machines  (p.  54);  et  je  ne  partage  pas  non  plus  son  optimisme  et  son 
admiration  devant  les  bienfaits  de  la  République,  qui,  en  matière  de 
crédit  agricole,  nous  a  dotés  d'une  «  organisation  des  plus  complètes, 
des  plus  parfaites  qui  existent  au  monde  »  (p.  118).  Aussi  le  paysan 
n'a-t-il  qu'à  emprunter  [p.  120).  Même  enthousiasme  pour  la  vertu 
éducatrice  de  l'enseignement  primaire  (p.  158  et  s.j.  M.  Méline,  ayant 
planté  un  mauvais  arbre,  en  attend  de  bons  fruits;  n'est-ce  pas  un 
peu  naïf  ?  Il  est  vrai  que  le  socialisme  agraire  va  se  développant  ; 
mais  M.  Méline,  qui  en  entend  les  menaces,  n'en  discerne  pas  les 
causes  d'ordre  moral  et  politique,  et  il  compte,  pour  nous  défendre, 
sur  le  bon  sens  des  paysans  et  sur  quelques  palliatifs  anodins. 
Inutile  d'ajouter  que  le  volume  est  d'une  lecture  fort  agréable 

9.  —  En  Angleterre  aussi  tout  ne  va  pas  très  bien  et  1'  «  impéria- 
lisme »  anglais  de  M.  Chamberlain  en  a  été  fortifié  d'autant.  Avec 
cette  formule-là,  moins  économique  que  politique,  faite  d'orgueil 
national  plus  que  d'intérêis  matériels,  l'empire  britannique  qui  couvre 
le  monde  se  servirait  des  relations  commerciales  pour  souder  entre 
elles  toutes  ces  diverses  contrées  ;  après  le  triomphe  du  libre-échange 
implanté  dans  l'ancienne  forteresse  du  mercantilisme,  ce  serait  une 
fédération  de  la  mère-patrie  et  de  ses  colonies  contre  tout  le  reste 
du  monde.  "V*oilà  les  faits.  M.  Gannay,  dans  V Impérialisme  écono- 
mique et  ta  Grande  Industrie  anglaise,  explique  les  origines  de  ce 
mouvement;  il  décrit  comment  le  libre-échange,  après  1871,  a  vu 
décroître  son  prestige  et  comment  l'on  en  est  venu,  surtout  avec  M. 
Chamberlain,  à  la  théorie  des  «  droits  préférentiels  »  et  à  la  «  politique 
de  rétorsion.  »  Mais  si  ce  n'est  plus  le  libéralisme  manchestérien 
d'autrefois,  ce  n'est  pas  davantage  le  protectionnisme  :  car  «  les  deux 
grandes  théories  de  la  valeur  en  échange  et  de  l'exploitation  des 
ressources  nationales  ruineraient  le  principe  môme  de  l'impérialisme 
économique,  qui  vise  à  l'union  de  l'empire  »  (p.  b3).  M.  Chamberlain 
ne  navigue  donc  ni  dans  le  sillage  de  Garey  ni  dans  celui  de  List.  —  A 
celte  première  partie,  très  intéressante  et  très  instructive  au  point  de 
vue  de  l'histoire,  en  succède  une  autre,  plus  considérable  en  longueur, 
sur  la  «  grande  industrie  anglaise  »  (houille,  fer  et  acier,  machines, 
textiles,  produits  chimiques,  etc.),  avec  un  aperçu  sur  les 
essais  de  trusts  en  Angleterre.  M.  Gannay  n'envisage  pas  sans 
inquiétude  les  conséquences  que  cet  impérialisme  économique  peut 
avoir  pour  la  France  (p.  314)  ;  seulement  l'Angleterre  est  «  menacée 
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de  passer  au  second  rang  parmi  les  nations  si  l'on  ne  trouve  rapide- 
ment et  si  l'on  n'applique  énergiquement  un  remède  à  la  décadence 
qui  guette  ses  principales  industries.  »  L'impérialisme  est  un  essai, 
et  «  si  cet  essai  ne  réussit  pas,  rien  ne  fera  plus  ciment  entre  les 
diflérentes  parties  de  l'empire.  La  sécession  sera  le  complément  fatal 
et  logique  de  l'autonomie  »  (p.  315-316).—  Au  résumé,  c'est  un  ouvrage 
où  il  y  a  infiniment  à  apprendre. 

10.  —  Cette  même  évolution  des  idées  a  déterminé  la  Société  scien- 
tifique de  Bruxelles  à  réunir  en  un  fascicule,  sous  le  titre  :  La  Crise  du 
libre-échange  en  Angleterre,  divers  rapports  de  MM.  Blondel,  Dejace, 
Viallate,  de  Meester,  P.  de  Laveleye  et  Van  der  Smissen.  Le  néo- 
protectionnisme anglais  y  est  analysé  et  discuté  ;  puis  on  trouve  trois 
rapports  moins  directement  liés  au  sujet  et  au  titre,  un  sur  les 
«  intérêts  d'Anvers  »,  un  second  sur  l'industrie  sidérurgique,  le  dernier 
enfin  sur  la  politique  des  traités. 

11.  —  Une  préoccupation  analogue  a  inspiré  M.  J.-F.  Fraser,  auteur 
de  V Amérique  au  travail,  que  M.  Saville  vient  de  traduire  sur  la  onzième 
édition  anglaise.  C'est  une  description  fort  intéressante,  pas  du  tout 
technique,  de  la  grande  vie  industrielle  aux  États-Unis,  depuis  la 
construction  des  maisons  jusqu'à  l'abattage  des  porcs,  depuis  la 
grande  métallurgie  jusqu'à  la  confection  des  chaussures.  De  nombreu- 
ses reproductions  phototypiques  éclairent  le  texte,  à  commencer 
par  le  Fiat  Iron  (le  «  fer  à  repasser  »)  de  New  York,  qui  remplit  déjà 
la  couverture  avec  la  hauteur  de  ses  vingt  étages.  M.  Fraser  a  voulu 
montrer  aux  Anglais  que  les  rivaux  yankees  ne  sont  point  à  mépriser 
et  que  l'Angleterre,  longtemps  supérieure  à  tous  ses  émules,  a  tort  de 
s'endormir  sur  ses  conquêtes  d'autrefois.  Sans  doute  «  l'ouvrier 
anglais,  en  tant  que  valeur  individuelle,  est  supérieur  à  son  camarade 
américain  ;  mais  le  fait  menaçant  pour  nous,  c'est  la  supériorité  que 
montrent  les  chefs  d'industrie  des  États-Unis  dans  l'aptitude  à  diriger 
de  grandes  entreprises  »  (p.  x-xi).  Il  est  vrai  que  la  question  d'argent 
est  là-bas  la  seule  et  que  «  réduire  la  vie  humaine  à  l'unique  pour- 
suite de  la  fortune,  c'est  détruire  tout  ce  qui  est  susceptible  d'embel- 
lir l'existence  »  (p.  ix).  Puis,  cela  dit,  M.  Fraser  ne  songe  plus  qu'à 
décrire  sans  souci  apparent  de  conclure. 

12  et  13.  —  Le  pseudonyme  Jean  du  Valdor,  qu'a  pris  l'auteur  des 
Signes  de  la  fin  d'un  monde  ;  fin  de  la  religion,  de  V autorité,  de  la  famille  ; 
Malthus,  assassin  de  la  France,  va  couvrir  l'écrivain  contre  les  violentes 
attaques  auxquelles  il  est  exposé  :  car  il  tape  très  dur.  Mais  je  n'ose 
pas  dire  qu'il  tape  à  tort.  Lorsqu'il  parle  de  la  religion  et  de  l'autorité, 
des  erreurs  sur  l'origine  du  pouvoir  ou  bien  de  la  négation  des  lois 
naturelles  et  divines,  on  repense  au  prêtre  de  Marseille,  Salvien,  dont 
les  pages  déclamatoires,  relues  après  plus  de  quatorze  siècles,  jettent 
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d'étranges  lueurs  Pur  l'état  social  de  la  France  d'avant  la  France.  Mais 
revenons  à  Jean  du  Valdcr.  Celui-ci  flétrit  surtout  la  stérilité  volontaire 
des  unions  ;  il  discute  la  bonne  foi  prétendue  des  conjoints  ;  il  exprime 
son  regret  que  les  prêtres  aient  renoncé  sur  ce  point  à  leur  rôle 
d'enseignement  en  général  et  d'avertissement  en  particulier  ;  il  clôt 
enfin  son  travail  en  donnant  (surtout  dans  le  «  Supplément  à  l'usage 
spécial  du  clergé  >  et  en  latin)  de  nombreux  documents  théologiques, 
dont  quelques-uns  émanés  de  la  Pénitencerie  romaine.  Au  fond  et  sur 
tous  ces  derniers  points,  je  suis  parfaitement  de  l'avis  de  Jean  du 
Valdor  :  il  est  hors  de  doute  pour  moi  que  la  dépopulation  de  certaines 
régions  de  la  France  et  l'état  stationnaire  des  autres  ont  pour  causes 
principales  et  presque  uniques  l'immoralité  en  général  et  l'immoralité 
en  partic.ulier  dans  le  mariage.  Et  ne  croit-on  pas  beaucoup  trop  à  une 
bonne  foi  qui  n'est  que  d'apparat'?  Ne  fait-on  pas  beaucoup  pour 
l'entretenir  ou  la  créer,  en  ne  faisant  rien  pour  la  prévenir  ou  la 
dissiper?  Laïques  instruits  et  prêtres  ont  donc  également  à  puiser 
dans  ce  volume.  —  Mais  Jean  du  Valdor,  trop  exclusivement  théolo- 
gien, est  resté  trop  étranger  à  l'économie  politique.  Il  fait  de  Malthus 
un  médecin  et  met  son  livre  en  1790  au  lieu  de  1803  (p.  106);  il  lui 
prête  sur  la  «  santé  de  la  femme  »  des  idées  que  Malthus  n'a  exprimées 
nulle  part  (p.  107)  ;  finalement,  il  lui  attribue  toutes  les  conclusions 
pratiques  où  les  plus  cyniques  des  néo-malthusiens  sont  parvenus,  y 
compris  le  philosophe  économiste  Sluart  Mill.  Que  dirait  Jean  du 
Valdor  si  on  lui  apprenait  que  Joseph  de  Mai-stre,  saluant  Malthus 
comme  un  apologiste,  le  félicitait  d'avoir  «  écrit  un  de  ces  livres  rares 
après  lesquels  on  est  dispensé  de  traiter  le  même  sujet  »  et  si  on  lui 
disait  que  le  jésuite  Taparelli  d'Azeglio  admet  toute  la  théorie  scien- 
tifique de  Malthus  pour  en  déduire  ensuite  la  nécessité  du  célibat 
ecclésiastique  et  religieux  comme  pendant  nécessaire  à  la  fécondité 
conjugale?  Jean  du  Valdor  n'ignore  pas  moins  la  loi  physiologique  de 
Doubleday.  Quant  à  dire,  comme  il  fait,  que  «  les  subsistances  aug- 
mentent en  progression  géométrique  lorsque  la  population  augmente 
en  progression  arithmétique  »  'p.  107),  c'est  ne  tenir  aucun  compte  de 
la  limitation  des  surfaces.  Je  laisse  de  côté  le  mysticisme  prophétique 
des  dernières  pages  et  les  évocations  adressées  à  la  race  jaune,  qui 
doit  jouer  un  rôle  providentiel  en  violant  et  en  fécondant  des  millions 
de  femmes  et  de  filles  que  les  Français  ne  veulent  pas  rendre  mères 
(p.  234-268).  Il  est  fâcheux  que  ces  deux  derniers  chapitres  nuisent  par 
leur  rapprochement  à  tant  de  choses  vraies  et  à  tant  de  documents 
intéressants  que  renferme  le  reste  de  ces  deux  petits  volumes. 

Sociologie  et  Questions  sociales.  —  14.  —  L'Année  sociologique^ 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Durkheim,  nous  donne  un  huitième 
volume,  sur  le  même  plan  et  dans  le  même  esprit  que  les  sept  autres. 
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Celui-ci  débute  par  deux  «  mémoires  originaux  »,  l'un  de  M.  Hubert 
Bourgin,  sur  «  l'Industrie  de  la  boucherie  à  Paris  au  xix®  siècle  »,  avec 
des  plans  teintés  pour  marquer  les  variations  de  nombre  et  d'impor- 
tance des  étals  de  bouchers  suivant  les  arrondissements,  etc;  l'autre, 
de  M.  Durkheim,  sur  «  l'Organisation  matrimoniale  des  sociétés  aus- 
traliennes »,  travail  qui  est  tout  à  fait  conforme  aux  théories  évolu- 
tionnistts  de  V Année  sociologique.  Viennent  ensuite  les  analyses  d'un 
nombre  incalculable  de  livries  et  d'articles  de  revues,  parus  en  France 
et  à  l'étranger,  sur  la  sociologie  générale,  religieuse,  criminelle,  etc., 
sur  l'organisation  politique,  économique,  etc.  La  sociologie  religieuse 
est  beaucoup  réduite  aux  mythes  et  légendes  de  la  mythologie  pré- 
historique. Le  christianisme,  envisagé  comme  fait  historique  et  social, 
comme  phénomène  purement  objectif  de  vie  religieuse,  ne  tient 
presque  aucune  place.  Pourquoi  en  tiendrait-il,  puisque  M.  l'abbé 
Klein  lui-même,  une  fois  ouvert,  a  a  désillusionné  »  M.  Mauss,  le  col- 
laborateur de  M.  Durkheim  (p.  225)  ?  C'est  que  «  l'élude  de  M.  l'abbé 
Klein,  qui  n'est  guère  qu'une  série  de  sermons,  tourne  tout  de  suite  à 
Vapologéiique  »  et  que,  même  en  tenant  compte  de  l'état  actuel  de  la 
science,  il  «  donne  à  une  religion  une  place  qu'elle  n'a  peut-être  pas 
d'un  point  de  vue  historique  »  (ib.).  Cependant,  à  propos  de  VÉvangile 
et  de  rÉglise,  dont  M.  Durkheim  s'occupe  un  peu  en  letard,  M.  l'abbé 
Loisy  est  moins  éreinlé.  Lui  au  moins,  est- il  dit,  ^  transforme  la 
vérité  historique  de  l'Évangile  en  une  sorte  de  vérité  mythique,  plus 
vraie  que  l'histoire,  parce  que  c'est  la  société  qui  la  crée  et  qu'elle  a 
besoin  d'y  croire  »  (p.  292).  Voilà  bien  le  pavé  de  l'ours,  mais  ce  n'est 
pas  nous  qui  le  jetons  à  M.  l'abbé  Loisy  :  M.  Durkheim  le  fait  à  notre 
place. 

15.  —  Divers  journaux  ont  parlé  en  termes  très  favorables  des 
Socialises  et  Sociologues  de  M.  Bourdeau,  livre  élégamment  écrit,  en 
phrases  brèves  ei  tranchantes,  sans  appareil  scientifique,  avec  une 
bonne  réfutation  du  socialisme.  Aussi  les  bourgeois  paisibles,  et  même 
les  progressistes,  ont-ils  été  enchantés  de  s'entendre  dire  que  le  socia- 
lisme a  fait  faillite  et  que  le  marxisme  est  mort,  tué  par  ses  propres 
disciples.  De  plus,  je  sais  gré  à  M.  Bourdeau  de  railler  les  faiblesses 
de  Gambetla,  aussi  bien  que  celles  de  Lassalle,  devant  «  l'Eve  séduc- 
trice »  (p.  95).  Enfin  la  littérature  sociale  contemporaine  est  bien  pré- 
sentée et  analysée.  Cependant  ni  les  trois  parties  de  l'ouvrage  (Ques- 
tions de  sociologie  ;  Théoriciens  socialistes  ;  le  Socialisme  en  action), 
ni  leurs  divers  chapitres  ne  présentent  entre  eux  un  enchaînement 
suffisant  :  on  dirait  trop  un  assemblage  artificiel  d'articles  de  journaux, 
écrits  pour  un  public  qui  se  contente  très  bien  d'une  critique  superfi- 
cielle pourvu  qu'elle  soit  incisive.  Dans  le  fond,  l'éclectisme  indififérent 
de  M.  Bourdeau  confine  au  scepticisme  :  ainsi  il  déclare  «  n'avoir  ni 
Janvier  1906.  T.  t:VI.  3. 
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qualité  ni  autorité  pour  se  mêler  au  débat  »  en  Ire  la  morale  esthétique 
de  M.  Desjardins,  la  morale  solidariste  de  M.  Bourgeois  et  la  morale 
religieuse  de  M.  Brunelière  (p.  57).  Aussi  bien  «  chaque  morale,  selon 
lui,  n'est-elle  que  l'utilité  sociale  d'une  pratique  mise  en  maxime  » 
(p. 59),  et  finalement  il  trouve  très  heureux  que  «  par  suite  de  l'évolu- 
tion et  du  progrès  de  la  morale  individuelle  autant  que  de  la  morale 
sociale...  la  sanction  de  la  conduite  tende  à  se  dégager  de  l'autorité  tem- 
porelle et  spirituelle  et  à  s'affranchir  de  l'idée  de  châtiment  et  de  récom- 
pense... bien  que  ce  ne  soit  sans  doute  encore  que  le  cas  d'une  élite  res- 
treinte »  (p.  61).  M.  Bourdeau  aura  donc  à  l'égard  du  christianisme 
un  ton  indifïérent,  dédaigneux,  presque  ironique  parfois.  —  Enfin 
les  références  aux  auteurs  font  tout  à  fait  défaut,  même  pour  les 
assenions  les  plus  abracadabrantes.  Quand  M.  Bourdeau  affirme  que 
les  paysans,  avant  1789,  payaient  en  impôts  81  %  de  leur  gain,  vou- 
drait-il bien  le  prouver  (p.  10)  ? 

16.  —  Sur  la  question  :  Conciliation  et  Arbitrage,  il  est  difficile  d'ima- 
giner un  travail  plus  complet,  plus  instructif  et  plus  judicieux  que 
celui  de  M.  de  Fromont  de  Bouaille.  Il  dégage  heureurement  l'idée  du 
«  contratcollectif»  nouveau, qui  implique  autrechose  que  l'interprétation 
d'un  contrat  existant  déjà  et  susceptible  d'être  soumis  au  jugement 
des  prud'hommes  (p.  2-3)  ;  il  distingue  très  bien  la  conciliation  et 
l'arbitrage,  trop  souvent  confondus  (p.  4)  ;  puis  il  étudie  les  législa- 
tions étrangères  (Angleterre,  Étals-Unis,  Belgique,  Hollande,  Alle- 
magne, Autriche,  etc.)  ;  enfin  il  aborde  la  France  pour  y  analyser 
successivement  «  l'œuvre  de  l'initiative  privée  »  et  «  l'œuvre  légis- 
lative, j  Cette  dernière  partie  est  tout  spécialement  intéressante  après 
le  remaniement  du  programme  des  études  économiques  dans  les 
Facultés  de  droit.  Tout  cela  est  clair,  précis,  sobrement  exposé  et 
avec  di^s  appréciations  d'une  remarquable  justesse.  Les  succès  tant 
vantés  du  <■<  Conseil  d'usine  du  Val-des-Bois  »  s'expliquent  par  des 
circonstances  particulières  que  l'on  ne  peut  ni  créer  ni  rencontrer  ail- 
leurs (p.  131)  ;  et  partout  il  a  fallu  beaucoup  de  persévérance  pour 
vaincre  les  obstacles.  J'objecterais  seulement,  quaut  à  moi,  que  le 
rôle  de  M.  Kt'ufer  et  de  la  Fédération  des  travailleurs  du  livre  n'a 
pas  toujours  été  si  pacificateur  que  notre  auteur  le  croit  (p.  125).  Sur 
l'œuvre  législative,  il  est  manifestement  opposé  aux  tendances  socia- 
listes qui  sont  maintenant  à  la  mode,  et  il  juge  avec  beaucoup  de  bon 
sens  l'arbitrage  obligatoire  et  le  projet  Millerand  (p.  196_et  s.).  Nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  conclusion  :  «  L'État,  dit-il,  ne  peut  pas 
impo-er  aux  parties  la  juridiction  d'un  tribunal  qui  prétendrait 
refaire  le  contrat  qui  les  lie. . .  Tout  ce  qu'il  peut  légitimement  faire, 
c'est  d'assurer  la  liberté  des  conventions  en  favorisant  la  constitution 
d'associations  qui  égaliseront  les  forces  des  contractants. . .  Au-delà, 
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sous  le  nom  d'un  prétendu  intérêt  social,  on  ne  tend  pas  à  moins 
qu'à  restituer  sous  un  autre  nom  la  raison  d'État,  qui  de  tout  temps  a 
servi  de  paravent  à  toutes  les  tyrannies  »  (p.  21G-217). 

17.  —  M.  Marcel  Lecoq,  avec  V Assistance  par  le  travail  et  les  Jardins 
ouvriers,  donne  une  bonne  étude  de  description  historique.  Le  chô- 
mage entraîne  avec  lui  des  dangers  pour  le  chômeur  comme  pour  la 
la  société  :  mais  le  chômeur  a-t-il  pu  toujours  prévoir  et  prévenir  le 
chômage  et  la  misère?  D'autre  part,  bien  que  M.  Lecoq  ne  formule 
pas  de  condamnation  théorique  contre  l'aumône,  il  la  condamne  dans 
ses  résultats  :  reste  donc  seulement  l'assistance  par  le  travail.  Alors 
il  étudie  cette  dernière  dans  toutes  ses  formes,  depuis  le  président  de 
Bellièvre  et  l'Hôpital  général  de  Paris,  lorsque  le  Roi,  par  son  édit  de 
1636,  défendait  de  mendier  sous  peine  de  fouet  la  première  fois  et  de 
galères  en  cas  de  récidive  (p.  63),  jusqu'aux  ateliers  de  charité  de 
Turgot,  aux  ateliers  de  secours  du  début  de  la  Révolution  et  aux 
ateliers  nationaux  de  1848.  Ceux-ci  inspirent  d'excellents  chapitres 
fort  bien  documentés.  Viennent  enfin  les  dépôts  de  mendicité,  les 
tentatives  privées  d'assistance  à  domicile  et  diverses  fondations,  soit 
particulières,  soit  municipales,  avec  ou  sans  «  régime  d'internat.  »  — 
L'œuvre  des  Jardins  ouvriers  sert  en  quelque  sorte  d'appendice.  Seu- 
lement, puisque  le  jardin  est  un  capital  économique  et  que  l'emprun- 
teur de  ce  capital  ne  reçoit  aucun  salaire,  pourquoi  parle- t-on  d'assis- 
tance «  par  le  travail  »  ?  Je  ne  l'ai  jamais  compris,  à  moins  que  les 
fondateurs  de  cette  œuvre  nouvelle  n'aient  tenu  à  marquer  par  là  une 
certaine  prévention  que  généralement  ils  avaient,  contra  le  capital. 

Socialisme.  —  18.  —  M.  G,  Isambert  donne  un  substantiel 
ouvrage  sur  les  Idées  socialistes  en  France  de  tSIo  à  184-8,  autrement 
dit  «  le  socialisme  fondé  sur  la  fraternité  et  l'union  des  classes.  » 
Après  de  bonnes  définitions  du  solidarisme,  du  coopératisme,  du 
socialisme  parcellaire,  du  socialisme  d'État,  du  collectivisme  et  du 
communisme  (p.  10),  il  établit  très  nettement,  tout  au  cours  de  son 
volume,  les  profondes  différences  entre  le  vieux  socialisme  français' 
qui  a  fini  avec  les  arbres  de  la  liberté  de  1848,  et  le  collectivisme  con- 
temporain, qui  a  fait  la  Commune  et  qui  voudrait  bien  la  refaire.  Ce 
n'est  pas  que  nous  approuvions  toutes  les  idées  de  M.  Isaraberl,  ni 
que  nous  ayons  les  •  mêmes  indulgences  que  lui  pour  le  socialisme, 
avec  les  mêmes  espoirs  de  le  voir  se  réaliser  «  en  insufflant  aux  pos- 
sédants un  altruisme  plus  énergique  »  (p.  413).  Nous  voudrions  aussi 
que  l'auteur  réprouvât  plus  résolument  les  bestiales  rêveries  des  saint- 
simoniens,  de  Fourier,  etc.  Mais,  une  fois  ces  réserves  faites,  il  y  a 
beaucoup  à  apprendre  dans  les  études  biographiques  et  bibliographi- 
ques sur  Saint-Simon,  Fourier,  Sismondi,  Pierre  Leroux,  Louis  Blanc, 
Pecqueur,  Vidal,  Cabet,  Proudhon,  etc.  —  Un  dernier  mot  cependant  : 
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peat-on,   bien  correctement,  appeler  M.  de  Villeneuve-Bargemon  un 
«  socialiste  solidariste  »  (p.  2o4)  ? 

19.  —  M.  Sertillanges,  professeur  de  philosophie  morale  à  l'Insti- 
tut catholique  de  Paris,  dans  une  série  de  conférences  sur  ce  sujet: 
Socialisme  et  Christiaiiismq,  entreprend  de  les  réconcilier  l'un  avec 
l'autre.  Il  veut  montrer  que  «  le  socialisme  a  tort  de  repousser  violem- 
ment les  catholiques  »,  et  il  «  ose  avancer  la  réciproque,  avec  les 
restrictions  de  droit  »  (p.  ix).  Selon  lui,  le  socialisme  comprend,  d'une 
part,  des  formules  économiques  que  les  catholiques,  conservateurs 
routiniers,  feraient  bien  de  lui  emprunter  ;  d'autre  pari,  un  anticléri- 
calisme qui  lui  est  accessoire  el  qu'il  devrait  bien  répudier.  Donc,  au 
fond,  «  leniente  est  de  droit,  dit-il  ;  ce  sont  les  superfétations  socialistes 
qui  nous  séparent  »  (p.  292),  car,  a  lorsque  la  vérité  chrétienne  décide 
dans  les  matières  économiques,  c'est  fort  stjuvent  dans  le  sens  socia- 
liste »  (p.  271).  Suivons  en  détail  M.  Sertillanges  sur  les  questions  de 
propriété,  d'hérédité,  etc.  «  Le  droit  de  propriété,  dit-il,  est  autre  chose 
qu'un  droit:  c'est  un  service  fondé  sur  une  utilité  sociale  »  (p.  173). 
La  société  pourrait  très  justement  étendre  le  principe  de  la  commu- 
nauté de  toutes  choses,  que  l'Église  restreint  au  seul  cas  d'extrême 
nécessité  (p.  176-177).  Pourvu  que  l'on  ne  brise  pas  le  «  ressort  fami-< 
liai  'S  c'est  afiaire  aux  «  juristes  »  de  savoir  s'il  ne  faut  pas  «  reviser, 
au  besoin  réformer  le  code  successoral  qui  nous  vient  des  ancêtres  » 
(p.  168  et  s.).  Enfin  «  les  mesures  fiscales  que  prônent  les  socialistes, 
celles  qui  atteignent  la  richesse  acquise...  peuvent  bien  être  impoli- 
tiques, »  ce  qui  les  rendrait  «  injustes  »  cependant;  «  leur  principe 
moral  trouverait  facilement  sa  justification  chrétienne,  et  elles  ne 
méritent  aucunement,  en  principe,  le  nom  de  spoliations  »  (p.  179). 
Bref,  si  M.  Sertillanges  se  demande  «  pourquoi  jusqu'ici  la  plupart 
des  chrétiens,  et  leurs  autorités  en  tête,  ont  fait  grise  mine  »  au  socia- 
lisme (p.  156),  je  constate,  quant  à  moi,  qu'il  lui  fait,  lui,  la  bouche  en 
cœur  et  que  le  qualificatif  de  socialiste  chrétien  a  été  rarement  mieux 
mérité.  Accompagne-t-il  au  moing  tout  cela  de  connaissances  écono- 
miques suffisantes  ?  Hélas  !  Sa  conception  du  jus  abutcndi  n"a  rien 
d'histoiique  ni  de  juridique  (p.  178);  sur  l'intérêt  de  l'argent,  il  en  est 
resté  à  l'argumentation  surannée  de  la  scolastique  (p.  163),  comme  si 
tout  ce  qui  s'est  dit  depuis  lui  était  inconnu  ;  et  pour  expliquer  la 
pratique  actuelle  de  l'Église,  il  en  est  réduit  à  dire  que  «  la  complexité 
croissante  des  affaires  a  fait  passer  le  problème  de  sa  forme  élémen- 
taire à  des  formes  tellement  compliquées,  que  les  hommes  religieux 
ne  le  peuvent  plus  résoudre  d'eux-mêmes»  (p.  164).  Cela  revient  à 
dire  que  lui-même  n'y  comprend  rien  :  j'en  suis  convaincu;  mais  le 
dire  des  autres  et  de  l'Église  en  général,  c'est  une  mauvaise  défense, 
car  il   y  a  des  explications  plus  intelligentes  et  plus  intelligibles, 
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que  M.  Sertillanges  paraît  ignorer  tout  à  fait.  Pourquoi  enfin  n'a-t-il 
pas  vu  que  la  suppression  du  mariage  et  de  la  famille,  trait  commun 
des  socialistes  depuis  Platon  jusqu'à  Benoît  Malon  et  à  Bebel,  en 
passant  par  Campanella,  Morelly  et  Fourier,  n'est  point  une  «  superfé- 
tation  accessoire  »  du  socialisme  ? 

20.  —  Qu'est-ce  que  le  socialisme?  Pour  en  donner  une  définition 
exacte  et  en  critiquer  quelques  centaines  d'autres,  M.  Hamon  a  écrit 
Socialisme  et  Anarchisme.  M.  Alfred  Naquet  y  est  allé  d'une  préface, 
pour  avoir  l'occasion  de  déclarer  que  jadis  il  n'était  pas  collectiviste, 
mais  qu'il  l'est  devenu  parce  qu'il  ne  croit  plus  «  possible  d'arriver  à 
une  égalité  sufïisante  des  conditions  sociales  et  à  l'affranchissement 
économique  du  genre  humain  sans  abandonner  le  principe  de  l'appro- 
priation individuelle  des  moyens  de  production  »  (p.  9].  Après  avoir 
défini  le  socialisme  et  ses  variétés,  puis  l'anarchisme  et  les  siennes, 
M.  Hamon  se  demande  si  l'anarchisme  est  une  espèce  dans  le  socia- 
lisme. Il  conclut  pour  l'affirmative  (p.  228),  et  il  exprime  le  souhait  que 
socialistes  et  anarchistes  «  marchent  d'accord,  unis,  à  l'assaut  de  la  so- 
ciété actuelle  »  (p.  230).  Le  volume  serait  certainement  plus  intéres- 
sant si  les  querelles  de  mots  y  tenaient  moins  de  place.  Quant  à  sa 
valeur  au  fond,  on  n'a,  pour  s'en  faire  une  idée,  qu'à  y  lire  que  «  les 
premiers  Pérès  de  l'Église,  tels  que  saint  Clément,  saint  JeanChrysos- 
tome,  Sitint  Basile  le  Grand,  etc.,  étaient  communistes  »  (p.70)  1!  !  Après 
cela  vous  pouvez  avoir  votre  idée  faite  sur  l'érudition  de  M.  Hamon. 

21.  —  M.  Marguery,  auteur  du  petit  volume  :  Le  Droit  de  'propriété  et 
le  Régime  démocratique^  ne  se  croit  pas  socialiste.  Je  suis  d'un  avis 
tout  à  fait  contraire.  Voici  son  thème.  La  démocratie  doit  assurer  chez 
tous  le  libre  développement  des  énergies  individuelles  (p.  3).  Or, 
notre  régime  de  propriété  inégale  et  héréditaire  s'y  oppose,  puisqu'il  ne 
reste  plus  de  terres  disponibles  pour  ceux  qui  n'en  trouvent  point  dans 
leur  berceau.  L'État  doit  y  remédier,  en  assurant  l'égalité  au  point  de 
départ.  Il  le  peut  d'autant  mieux  que  la  propriété,  bien  loin  d'être  un 
droit  naturel  (p.  17),  «  n'existe  que  par  la  reconnaissance  et  les  sanctions 
de  la  loi  »  (p.  19).  Eu  outre,  «  pour  démocratiser  le  droit  de  propriété, 
il  n'est  pas  besoin  d'une  révolution  législaive  »  (p.  8b):  très  facile- 
ment et  peu  à  peu  on  donnera  à  la  collectivité  la  jouissance  directe  des 
richesses  naturelles  (mines,  etc.)  et,  pour  b;  surplus,  la  «  jouissance 
indirecte  par  la  transformation,  en  œuvres  d'assistance,  d'instruction, 
de  sécurité  intérieure  et  extérieure,  du  revenu  net  obtenu  par  l'exploi- 
tation de  l'État  lui-même  ou  de  concessionnaires  privilégiés  »  (p.  94). 
Entre  temps,  on  p)Océderaà  une  «  redistribution  des  terres  au  point  de 
vue  agricole  (p.  141  et  s.)  et  politique  (p.  162  et  s.).  Quant  à  la  liberté 
et  au  «  libéralisme  »,  pour  les  réclamer,  il  faut  attendre  que  la  nature 
humaine  ait  été  transformée  par  l'altruisme  et  par  un  «  sentiment  plus 
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apuré  de  haute  fraternité  morale  »  (p.  200).  —  Dites-moi  donc  si  ce  n'est 
pas  du  socialisme  et  si  ce  ne  serait  pas  une  révolution  législative? 

22.  —  La  Réforme  agraire,  de  M.  Damascbke,  est  tout  autre  chose. 
Il  y  a,  paraît-il,  trois  grands  systèmes  économiques  :  le  capitalisme  (il 
le  décrit  avec  plus  de  violence  que  d'exactitude),  puis  le  collectivisme, 
enfin  la  réforme  agraire .  Celle-ci  repose  sur  la  distinction  fondamen- 
tale du  capital  et  du  travail  du  sol,  parce  que  le  sol  lui-même  n'est 
pas  capital.  Or,  «  pour  établir  l'entente  entre  le  socialisme  et  l'indivi- 
dualisme, il  faut  que  la  rente  foncière  soit  propriété  sociale,  tandis  que 
le  capital  et  le  travail  doivent  échoir  en  partage  à  l'activité  indivi- 
duelle »  (p.  43).  La  rente  foncière  suffira  largement  pour  libérer  le 
travail  et  le  capital  des  lourdes  charges  qui  pèsent  aujourd'hui  sur 
eux  «  (p.  4'*).  Les  trois  quarts  du  volume  sont  consacrés  ensuite  à 
l'élude  de  la  réforme  agraire  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les 
Romains,  avec  un  dernier  chapitre  (plus  intéressant  que  les  autres) 
sur  Henri  George  (p.  169  et  s.),  qui,  apôlre  de  la  single-tax,  finit  par 
vivre  tranquillement  de  ses  rentes  dans  une  belle  maison  de  campagne 
(p.  209). — Question  indiscrète:  pourquoi  M.  Damaschke  met-il  au 
20  mai  1836  l'inauguration  du  premier  chemin  de  fer  français,  de  Paris 
à  Saint-Germain  (p.  1),  puisque  déjà,  alors,  les  locomotives  circuljiient 
depuis  plus  de  quatre  ans  entre  Lyon  et  Saint-Étienne  ? 

23.  —  Que  peut  bien  être  Vlntroduction  à  la  sociométrie  1  M.  Chirac, 
en  l'écrivant,  s'est  proposé  de  «  mesurer  les  variations  de  l'état  écono- 
mique et  social  des  peuples  )>  ;  elle-même,  il  la  définit  la  «  mesure 
des  solidarités  »  (p.  6),  «  pour  que  tout  homme  soit  assuré  de  trouver 
toujours,  en  échange  du  plein  de  sa  production,  le  plein,  quel  qu'il  soit, 
de  sa  consommation  »  (p.  8.).  Cela  revient  à  pouvoir  «  absorber 
quotidiennement  cinq  décimètres  cubes  de  matières  protéiques, 
amylosucrées  et  grasses  »,  corrélatifs  à  nos  «  37  décimètres  cubes  1/2 

■  de  via  ndevivante.  »  Là-dessus,  dissertations  et  divagations  indéfinies, 
avec  formules  algébriques.  Parfois,  des  assertions  bizarres  et  fausses  '• 
que  «  l'unité  de  monnaie  suffit  à  établir  le  triple  d'échanges  »  (p.  39)  ; 
que  «  les  capitaux  se  majorent  automatiquement  »  (p.  48)  et  que  les 
fortunes  poursuivent  toujours  en  France  leur  mouvement  de  concen- 
tration, etc.,  etc.  Quant  à  la  «  théorie  de  la  valeur  »  qui  clôt  cet 
opuscule  'p.  73  et  s.),  je  ne  l'ai  pas  comprise. 

24.  —  M.  Hubert  Lagardelle  en  dit  assez  par  son  titre  :  La  Grève 
générale  et  le  Socialisme,  enquête  internationale,  opinions  et  documents. 
C'est  une  de  ces  compilations  faciles  de  discours  et  de  comptes  rendus, 
dans  lesquels  l'auteur  n'a  qu'à  juxtaposer  ce  qu'il  a  coupé  un  peu 
partout.  Le  tout  est  classé  par  pays,  ayec  quelques  lignes  de  résumé 
avant  chacun  d'entre  eux.  Mais  certains  documents  ont  perdu  de  leur 
opportunité  et  ne  prouvent  rien,  sinon  l'opinion  d'un  orateur  qui  avait 
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alors  intérêt  à  afficher  celle-ci  plutôt  que  celle-là.  Il  en  est  ainsi  d'un 
discours  de  M.  Briand  en  1899  (p.  90  et  s.)  et  des  articles  de  journaux 
de  M.  Jaurès  (p.  97  et  s.).  Sur  la  Russie,  ce  pourrait  être  fort  intéres- 
sant dans  les  circonstances  présentes  ;  mais  M.  Lagardelle,  qui  paraît 
n'en  rien  savoir,  se  borne  à  donner  quelques  lignes  de  M.  Georges 
Plekhanoff,  du  «  parti  ouvrier  social-démocrate  russe  »  (p.  385-386). 
Personnellement  M.  Lagardelle  prend  parti  pour  le  «  socialisme  ouvrier 
révolutionnaire  »  contre  le  «  socialisme  parlementaire  »  et  il  tient 
ouvertement  pour  la  grève  générale  (p.  420). 

25.  —  Je  mets  M.  Dody  avec  les  socialistes,  non  pas  avec  les  socio- 
logues, malgré  son  litre  ;  Les  Questions  senllmentales  en  sociologie.  Pour 
lui,  la  sociologie  est  l'étude  des  moyens  de  rendre  les  gens  heureux  par 
la  satisfaction  de  leurs  besoins,  dont  les  uns  (besoins  physiologiques) 
sont  étudiés  en  économie  politique,  et  dont  les  auti€?s  (besoins  senti- 
mentaux) sont  beaucoup  trop  négligés.  Les  principaux  besoins  senti- 
mentaux sont  l'amour,  la  religiosité  et  l'art  (p.  1-2).  Je  vous  fais  grâce 
de  ce  qui  concerne  l'amour,  bien  qu'il  remplisse  la  moitié  du  volume  : 
car  l'amour  chez  M.  Dody  est  beaucoup  plus  physiologique  que  senti- 
mental, et  sa  plume  a  de  révoltantes  obscénités.  Il  concède  cependant 
que,  «  avant  d'arriver  à  la  suppression  de  la  famille  et  au  régime  de 
l'union  libre,  nous  devrions  essayer  de  vaincre  le  discrédit  dans  lequel 
l'institution  du  mariage  est  tombée  »  (p.  79).  Mais  le  mariage  est  avant 
tout  pour  lui  un  accouplement. — Ensuite  M.  Dody  ne  veut  pas  de 
l'omnipotence  de  l'État  en  matière  de  religion  ni  même  de  droit 
(p.  225-227)  :  seulement  il  n'est  pas  toujours  clair.  Par  exemple,  pour 
lui,  ft  il  n'y  a  pas  une  physique  et  une  métaphysique,  mais  seulement 
une  liberté  et  une  métaliberté  »  (p.  157).  Et  qu'est-ce  qu'une  méiali- 
berlé?  Eh  bien,  «  toute  force  est  une  liberté.  Force  aveugle  signifie 
que  nous  ne  la  voyons  pas,. . .  et  la  force  qui  produit  accidentellement 
la  rupture  d'une  machine  industrielle,  est  une  métaliberté,  qui  est  une 
liberté  »  (p.  163).  Avez-vous  compris  ?  De  grâce,  ne  me  chargez  pas  de 
vous  l'expliquer  :  j'ai  trop  hâte  de  jeter  le  volume  au  feu. 

J.  Raxibaud. 

BEAUX-ARTS 

[suite) 

13.  Les  Maîtres  de  l'art.  Claus  Sluter  et  la  Sculpture  bourguignonne  au 
xve  siècle,  par  A.  Ki.einclausz.  Paris,  Lihrairie  de  l'Art  ancien  et  moderne,  s.  d., 
in-8  de  180  p.,  avec  21  grav.,  3  fr.  50.  —  14.  Les  Maîtres  de  l'art.  Holôeing  par 
François  Be.noit.  Pari>,  Librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne,  s.  d.,  in-8  de  176  p., 
avec  24  grav.,  3  fr.  50.  —  15.  Les  Maîtres  de  l'art.  Rubens,  par  Louis  Hourticq. 
Paris,  Librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne,  s.  d.,  in-8  de  175  p.,  avec  24  grav., 
3  fr.  50.  —  16.  Les  Maîtres  de  l'art.  Michel-Ange,  par  Romain  Rolland,  Paris, 
Librairie  de  l'Art  ancien  et  moder^je,  s.  d.,  in-S  de  184  p.,  avec  24  grav.,  3  fr.  50.  — 
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17.  Richard  Cosway,  by  Gkorge  C.  Williamson.  London,  (.eorgi=  Bell  and  Son=, 
19(fâ,  iD-8  de  xiii-147  p.,  avec  103  grav.,  cartonné,  13  fr.  25.  —  18.  Pierre  Julien, 
sculpteur  [nôl-iSOi],  sa  vie  et  son  œuvre,  par  l'abbé  André  Pascal.  Pari?, 
Fontemoinp.  1904,  in-8  de  187  p.,  avec  23  grav.,  5  fr.  —  19.  Les  Villes  d'art 
célèbres.  Tours,  par  Paul  Vitry.  Paris,  Laurens,  1905,  in-8  de  180  p.,  avec  107  grav., 
4  fr,  — 20.  Les  VilU-s  d'art  célèbres.  Nuremberg,  par  P.-J.  Bée.  Paris,  Laurens, 
1905,  in-8  de  172  p  ,  avec  106  grav..  4  fr.  —  21.  Les  Pierres  de  Venise,  par  John 
RusKiN,  Iraduction  de  M"»  P.  Cré.mieux.  Paris,  Laurens,  1906,  in-8  de  xxvii-322  p., 
avec  24  planches  hors  texte,  12  fr.  —  22  L'EstUétique  de  Benron,  par  P.  Lenz; 
liad.  de  l'allemand  par  Paul  Sérusier.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Occident,  1905,  in-8 
de  49  p.,  avec  7  grav.,  2  fr.  —  23.  J.-J.  Henner  [1899-1906)  Notes  biographiques, 
par  Albert  Souries.  Paris,  Flammarion,  1905,  in-8  de  16  p.,  avec  2  grav.,  1  fr.  — 
24.  L.-E.  Barrias  (1841-1905).  Notes  biographiques,  par  Albert  Shubies.  Paris, 
Flammarion,  1905,  in-8  de  12  p.,  avec  2  grav.,  1  fr.  —  25.  Emile  Vernier,  artiste 
lithographe  et  peintre  de  marines,  sa  vie,  son  œuvre  (18S9-18S7),  par  Victor 
GuiLLEMiN.  Besançon,  impr.  Jacquin,  1905,  in-8  de  37  p.,  avec  un  portrait,  1  fr. 
—  26.  Causeries,  réflexions  et  souvenirs  sur  la  peinture,,  par  J.-F.-C.  Clère.  Paris, 
Henry  Paulin,  1905,  in-12  de  288  p.,  3  fr.  50.  —  27.  L'Histoire  de  l'art  apprise 
par  des  promenades  datis  Pai'is,  par  L.  Décout.  Biois,  Imprimeries  réunies  du 
centre,  1906,  in-18  de  290  p.,  2  fr.  50. 

13, 14,  15,  16.  —  La  série  des  Maîtres  de  l'art,  de  la  Librairie  de  l'Art 
ancien  et  moderne,  est,  nous  l'avons  vu  déjà,  conçue  d'après  un  plan 
plus  large  et  plus  scientifique  que  la  collection  de-;  Grands  Artistes,  bien 
que,  malheureusement,  l'illustration,  très  soignée  d'ailleurs,  n'y  appa- 
raisse pas  plus  abondamment  répartie.  Mais  nous  n'ignorons  pas  que 
les  livres  d'art  ne  rencontrent  guère  en  France  la  clientèle  dont  ils  sont 
assurés  en  Angleterre  et  surtout  en  Allemagne  ;  et  il  faut  nous  décla- 
rer satisfaits  si  le  texte  en  est  sérieux,  bien  nourri,  de  justes  propor- 
tions, escorté  enfin  des  renseignements  de  catalogue  et  de  bibliogra- 
phie indispensables  à  tout  travailleur.  Et  c'est  le  cas  pour  les  volumes 
que  j'ai  sous  les  yeux.  Le  Clans  Sluter  de  M  Kleinclausz  est  d'un  his- 
torien qui  ne  se  contente  pas  de  décrire  et  d'apprécier  l'œuvre  d'art, 
mais  qui  sait  nous  la  présenter  dans  son  milieu,  faire  revivre  l'époque 
de  civilisation  dont  elle  est  la  fleur  épanouie.  Nulle  part  ce  système 
n'était  mieux  à  sa  place  qu'en  une  biographie  de  l'auteur  si  mysté- 
rieux encore  du  Puits  de  Moïse  et  des  Tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne. 
«  Parmi  les  historiens  et  les  critiques  modernes,  a  pu  très  justement 
écrir.>  M.  Kleinclausz,  quelques-uns  ont  parlé  de  lui  accidentellement, 
aucun  systématiquement;  et  ses  œuvres  sont  mal  connues  jusque 
dans  son  pays,  la  Hollande.  Au  fronton  du  musée  royal  d'Amsterdam, 
une  frise  de  sept  mètres  rappelle  les  gloires  artistiques  nationales,  et 
Sluter,  tenant  un  Moïse  dans  ses  bras,  y  fait  pendant  à  Rembrandt. 
Ce  Moïse  est  celui  de  Michel- Ange  »  (p.  6).  Le  soigneux  dépouillement 
des  comptes  de  dépense  des  ducs  de  Bourgogne,  à  défaut  de  chro- 
nique ou  correspondance  où  puisse  figurer  le  nom  du  grand  sculpteur, 
permet  à  l'auteur  d'attribuer  à  Sluter  le  premier  rôle  parmi  les  imagiers 
qui  travaillèrent  à  la  cour  de  Dijon  ;  et  c'est  vraiment  un  chapitre, 
nouveau  sur  bien  des  points,  de  l'histoire  générale  de  l'art  qu'il  a  eu 
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la  joie  de  composer  en  présentant  ainsi  le  chef  de  la  sculpture  bourgui- 
gnonne dans  son  milieu  historique  et  parmi  ses  collaborateurs.  —  Le 
génie  patient,  précis  et  pénétrant  d'un  Holbein  a  inspiré  à  M.  Fran- 
çois Benoît  une  étude  de  lecture  fort  aimable  et  profitable  aiissi,  qui 
ne  s'éternise  pas  dans  les  minuties  biographiques,  mais  s'efTorce 
d'ciller  jusqu'à  l'âme  du  merveilleux  artiste.  Plusieurs  chapitres  à' 
l'ancienne  mode  [qui  n'était  pas  la  plus  mauvaise)  sont  consacrés  à 
l'analyse  «  de  ses  fins  et  de  ses  moyens  »,  à  la  «  confrontation  de  son 
individualité  avec  l'originalité  souabe,  l'humanisme  allemand  et  l'art 
universel.  »  Et  si  ces  termes  sommaires  et  un  peu  sonores  vous 
inquiètent,  n'en  tenez  point  compte,  et  lisez  avec  confiance  des  pages 
souvent  fortes  et  souvent  instructives.  Elles  sont  excellemment 
illustrées.  —  Le  Rnbens  de  M.  Hourticq  n'est  pas  moins  agréable, 
malgré  peut-être  un  léger  abus  de  lyrisme,  et  une  admiration  trop 
continue.  Il  eût  été  intéressant,  je  crois,  de  caractériser  un  peu  plus 
nettement  un  art  qui  n'est  le  plus  souvent  que  théâtral  quand  il  pré- 
tend être  chrétien,  et  n'atteint  sa  perfection  que  dans  la  plénitude 
d'une  sensualité  heureuse.  —  M.  Romain  Rolland  a  trouvé  dans  l'étude 
de  Michel-Ange  le  plus  admirable  des  sujets  qui  puissent  tenter  un 
psychologue,  romancier  et  dramaturge  ;  et  c'est  avant  tout  comme  une 
belle  œuvre  littéraire  qu'il  nous  faut  prendre  son  livre,  digne  pendant 
de  celui  qu'il  consacrait,  voici  quelques  années,  à  Beethoven.  Au  cou- 
rant des  plus  récentes  recherches,  écrit  d"un  style  coloré,  avec  des 
éclats  de  passion  qui  font  songera  Michelet,  ce  livre,  dont  les  gravures 
sont  d'ailleurs  bien  choisies  et  bien  exécutées,  honore  la  collection 
des  Maîtres  de  l'art. 

17.  —  Le  beau  livre  anglais  de  M.  Williamson  sur  Richard  Cosway, 
édité  par  MM.  G^^orge  Bell,  ne  fait  point  partie  de  la  série  des  Great 
Masters,  dont  j'ai  eu  souvent  occasion  de  parler  ici  ;  ses  proporlions  sont 
plus  grandes  et  son  illustration  plus  abondante.  Il  est  comme  un  cha- 
pitre détaché,  et  le  plus  brillant,  de  l'histoire  générale  de  la  miniature 
anglaise.  Ce  peintre,  qui  unit  la  séduction  de  Gainsborough  à  l'esprit 
de  Reynolds,  mais  en  les  amollissant,  en  les  affadissant  sous  une  grâce 
mièvre  qui  annonce  Lawrence,  a  laissé  en  ses  minuscules  portraits  de 
femmes  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  anglais,  où  les  yeux 
étincelants  et  le  voluptueux  sourire  ont  une  éloquence  incomparable. 
En  revanche,  il  échoue  absolument  aux  tableaux  de  sainteté.  Les 
compositions  pieuses  que  M.  "Williamson  nous  révèle,  Sainte  Famille, 
Repos  en  Egypte,  Descente  de  Croix,  sont  la  médiocrité  même  ;  l'image 
de  la  duchesse  de  Devonshire  ou  celle  de  la  duchesse  de  Cumberland 
étaient  beaucoup  mieux  son  affràre.  On  trouvera  dans  ces  pages  si 
riches  d'informations  tout  le  roman  d'un  grand  et  malheureux  artiste, 
et  de  nombreux  détails  inédits  sur  l'existence  italienne  de  Mrs.  Cosway, 
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dont  le  souvenir  est  toujours  vivant  à  Lodi.  D'excellents  catalogues 
terminent  le  substai)tiel  et  instructif  ouvrage. 

18.  —  M.  Tabbé  André  Pascal,  élève  diplômé  de  l'École  du  Louvre, 
avait  consacré  sa  thèse  au  sculpteur  Pierre  Julien;  cette  étude  impor- 
tante est  devenue  un  livre  bien  illustré,  que  consulteront  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  sculpture  française,  et  particulière- 
ment à  la  période  de  transition  qui  prépare  le  xix^  siècle.  Cet  artiste 
si  classique,  si  nourri  de  l'antiquité,  a  une  grâce  discrète  et  nullement 
provocante,  que  Diderot  ne  pouvait,  comprendre.  Sa  statue  de  La  Fon- 
taine, que  l'on  peut  voir  au  Palais  de  l'Institut,  semble  toute  pétrie  de 
bonhomie  et  de  malice  ;  sa  Baigneuse  à  la  chèvre,  du  Musée  du  Louvre, 
est  un  pur  chef-d'œuvre.  M.  l'abbé  Pascal  a  raconté  par  le  menu  l'his- 
toire de  ce  beau  groupe  et  celle  de  la  Laiterie  de  Rambouillet,  où  il  fut 
d'abord  placé  ;  il  a  reconstitué  la  vie  de  l'artiste  et  son  œuvre  par  ses 
lettres  de  famille,  le  texte  des  commandes  officielles,  les  critiques  des 
Salons,  l'inventaire  après  décès;  il  a  élevé  enfin  à  ce  maître  un  peu 
oublié,  bien  injustement,  le  monument  dont  il  était  digne. 

1',^,  20.  —  La  collection  des  Villes  d'art  célèbres  s'est  enrichie  de  deux 
volumes.  M.  Paul  Vitry,  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  à  qui  nous 
devons  déjà  une  admirable  monographie  de  Michel  Colombe,  était  tout 
désigné  pour  écrire  sur  Tours  et  les  châteaux  de  Touraine,  dont  il  con- 
naît mieux  que  personne  l'art  et  l'histoire.  En  des  chapitres  éruditset 
précis,  il  nous  a  présenté  les  aspects  successifs  de  la  ville  de  saint 
Martin,  depuis  ses  origines  antiques  jusqu'à  ses  transformations  les  plus 
récentes.  Ayant  fort  goûté  le  texte  de  M.  Vitry,  que  rehausse  une 
illustration  charmante  et  très  judicieusement  choisie,  je  puis  me  per- 
mettre une  légère  critique  qui  ne  porte  aucunement  sur  l'ensemble  de 
son  travail.  Je  le  trouve,  par  endroits,  trop  généreux  pour  l'excellente 
ville  de  Tours,  qui  ne  mérite  peut-être'  point  tant  de  louanges.  Sa 
cathédrale?  elle  est  belle,  sans  doute,  mais  pourtant  de  second  ordre 
dans  la  série  des  grandes  églises  gothiques;  c'est  un  monument  sage, 
où  rien  n'émeut  ni  ne  saisit.  Ses  vieilles  rues,  ses  vieux  hôtels?  mais 
les  restes  en  sont  bien  diminués  aujourd'hui,  et  la  hideur  des  bâtisses 
modernes  attire  partout  le  regard.  Il  faut  une  âme  bien  indulgente  aux 
folies  de  nos  conseillers  municipaux  pour  approuver  le  colossal  hôtel 
de  ville  dont  Tours  vient  de  s'encombrer  ces  années-ci.  II  semble  que 
M.  Laloux  ait  entrepris  de  reconstruire  toute  une  cité  nouvelle.  Il  a 
doté  Tours  d'une  gare  énorme,  dont  celle  du  quai  d'Orsay  vous  donne 
assez  bien  l'idée;  il  a  fait  la  nouvelle  basilique  de  Saint-Martin,  dont 
l'intérieur  du  moins  est  très  beau  et  puissant;  mais,  pour  satisfaire 
les  ambitions  municipales,  il  s'est  cru  permis  d'inventer  un  édifice 
uonl  les  proportions  babyloniennes  réduisent  au  néant  les  pauvres 
maisons  blotties  à  ses  pieds.  Cet  hôtel  de  ville,  où  le  ridicule  triomphe 
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de  l'immensité,  semble  bien  la  plus  extraordinaire  gageure  architectu- 
rale qu'une  édilité  avide  de  gloire  ait  jamais  pu  réaliser;  et  pourtant, 

hélas  I  que  j'en  ai  vu  bâtir,  d"hôlels  de  ville  ! 

Un  chapitre  touffu  et  joliment  fleuri  d'abondantes  images  nous  pré- 
sente les  grands  châteaux  de  Touraine,  Loches,  Ghinon,  Langeais, 
Ussé,  Amboise,  Ghenonceaux,  Azay-le-Rideau  enfin,  dont  une  heu- 
reuse décision  ministérielle  vient  de  faire  un  Musée  national.  — 
Nuremberg,  dont  nous  entretient  M.  Rée,  peut  s'appeler  à  bon  droit  une 
«  ville  d'art  célèbre.  »  On  sait  qu'elle  est  pour  l'Allemagne  la  cité  idéale 
du  moyen  âge,  comme  Sienne  le  demeure  pour  l'Italie.  Soigneusement 
restaurée  et  complétée,  enfermée  dans  ses  vieux  murs,  que  couronnent 
soixante-quatorze  tours,  elle  apparaît  comme  un  musée  plus  encore 
qu'une  ville,  musée  don  t  les  vieux  logis  à  pignons  aigus  sont  les  précieux 
bibelots  ;  vivant  décor,  dont  les  photographies,  de  page  en  page,  nous 
font  penser  aux  estampes  d'Albert  Durer.  L'éditeur,  avec  grande  raison, 
a  fait  exception  pour  ce  volume  à  la  règle  qu'il  s'est  imposée  de  ne 
s'adresser  désormais  qu'à  des  écrivains  français,  de  goût  et  de  style 
mieux  adaptés  à  une  clientèle  française,  M.  Rée,  dont  le  texte  nous 
est  donné  dans  une  bonne  traduction,  est  l'organisateur  et  le  conser- 
vateur du  Musée  germanique  de  Nuremberg,  l'une  des  collections  les 
plus  riches  et  les  mieux  présentées  que  l'on  puisse  trouver  en  Alle- 
magne ;  nulle  description  pittoresque  n'aurait  pu  valoir  ce  texte  si 
sûrepent  et  consciencieusement  érudit. 

21.  —  D'autres  Villes  d'art,  Milan,  Florence,  Le  Caire,  m'arrivent 
comme  cet  article  est  déjà  composé  ;  il  leur  faudra  donc  attendre  le 
mois  d'avril.  Mais  le  délai  serait  excessif  pour  louer  comme  il  le  mérite 
un  livre  illustre,  qu'une  excellente  traduction  met  enfin  à  la  portée 
des  lecteurs  français,  The  Stones  of  Venice,  Les  Pierres  de  Venise,  du 
grand  Ruskin.  Bien  peu  d'entre  nous,  parmi  ceux  mêmes  à  qui  la 
langue  anglaise  est  familière,  connaissent  autrement  que  de  réputation 
les  trois  somptueux  volumes  où  Ruskin  a  enfermé  le  meilleur  de  sa 
doctrine  et  ses  plus  éloquentes  pages  sur  l'art  gothique.  Trois  volumes, 
c'était  beaucoup;  mais  une  édition  populaire,  préparée  et  revue  par 
l'auteur,  a  élagué  les  hors-d'œuvres,  les  digressions  d'esthétique  géné- 
rale, pour  ne  laisser  que  l'étude  vivante  et  passionnée  de  cette  âme 
gothique  dont  les' Pierres  de  Venise  sont  la  merveilleuse  expression. 
La  traduction  de  M^^e  Mathilde  Crémieux  en  a  fidèlement  rendu  le 
caractère  original  et  puissant,  et  la  Préface  de  M.  de  la  Sizeranne  est 
un  pur  joyau  ajouté  à  cette  couronne  dont  Ruskin  a  paré  la  reine  de 
l'Adriatique.  M.  Laurens  a  fait  de  ce  livre  d'art  un  très  beau  livre.  Ne 
pouvant  reproduire  les  planches  originales  de  Ruskin,  qui  demeurent 
la  propriété  de  l'éditeur  anglais,  il  a  illustré  son  édition  de  charmantes 


-  44   — 

photogravures  d'après  les  clichés  de  la  maison  Alinari.  Je  ne  crois  pas 
être  indiscret  en  révélant  que  l'ouvrage  a  été  tiré  à  trop  petit  nombre 
et  qu'il  s'épuise  rapidement  ;  les  amis  de  Ruskin  et  de  Venise  feront 
bien  de  se  munir  sans  tarder  d'un  aussi  précieux  viatique. 

22.  —  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  l'art  chrétien  liront 
avec  profit  la  brochure  du  P.  Didier  Lenz  sur  VEslhéllque  de  Beuroti, 
traduite  de  l'allemand  par  M.  Paul  Sérusier.  M.  Huysmans,  dans  sa 
Cathédrale,  nous  a  révélé  la  singulière  école  d'art  religieux  qui  se 
développe  depuis  trente  ans  dans  ce  grand  monastère  bénédictin 
proche  de  la  Forêt-Noire.  Il  l'a  critiquée  en  des  termes  plaisants  et 
assez  vifs,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  justes,  ayant  frémi 
d'épouvante  devant  les  iîgures  hiératiques  d'allure  si  égyptienne  dont 
ces  peintres  de  Beuron  ont  enrichi  le  monastère  du  Mont-Cassin  ; 
l'Egypte  en  Italie,  dans  la  patrie  de  Fra  Angelico  !  Et  pourtant  il  y  a 
là  un  eflort  admirable  pour  atteindre  une  formule  sereine  et  pure, 
efîort  qui  se  rattache  d'ailleurs  à  la  tradition  des  Nazaréens,  aux 
œavres  de  Cornélius  et  d'Overbeck.  Le  P.  Lenz,  qui  en  a  été  l'initia- 
teur, l'explique  en  des  pages  d'une  philosophie  si  haute  qu'elle 
conquiert  les  cœurs,  et  le  charmant  peintre,  M.  Maurice  Denis,  dont 
les  œuvres  chrétiennes  ont  une  naïveté  toute  éloignée  de  cet  art 
immuable  et  hautain,  s'en  porte  le  garant  dans  une  Introduction  un 
peu  paradoxale  et  toute  délicate. 

23,  24.  —  M.  Albert  Soubies  continue  par  brochures  séparées  la 
publication  de  ses  études  très  appréciées  sur  les  membres  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Ses  notes  biographiques  sur  Henner  et  sur  Barrias 
unissent  à  la  précision  dés  souvenirs  personnels  l'attrait  d'une  critique 
bienveillante  et  fine.  Quelques  illustrations  bien  choisies  y  sont  jointes. 

2o.  —  J'ai  entendu  parler  pour  la  première  fois  d'Emile  Vernier,  et 
j'ai  vu  quelques-unes  de  ses  lithographies,  en  1880,  dans  l'atelier  du 
bon  vieux  maître  Jean  Gigoux,  qui  réunissait  chaque  dimanche  une 
t  oupe  joyeuse  d'amis  et  d'artistes  franc-comtois.  Ce  "Vernier,  peintre 
de  marines  très  délicates,  graveur  consciencieux,  un  peu  terne,  avait 
les  qualités  d'un  petit  maître  hollandais.  Il  serait  injuste  que  son  nom 
fût  entièrement  oublié,  et  c'est  fort  à  propos  que  M.  Victor  Guillemin 
a  publié,  sous  forme  de  brochure,  l'étude  intéressante  et  affec- 
tueuse, suivie  d'un  catalogue  bien  classé,  qu'il  donnait  tout  récem- 
ment aux  Mémoires  de  V Académie  de  Besançon. 

26,  27.  —  M.  Clère,  artiste  peintre,  dédie  à  ses  petits-enfants  des 
Causeries,  réflexions  et  souvenirs  sur  la  peinture.  Était-il  bien  nécessaire 
de  grossir  encore  d'un  volume  la  masse  déjà  énorme  des  traités  d'art 
et  d'esthétique  dont  les  bibliothèques  sont  encombrées?  Je  ne  le  crois 
pas  ;  je  crois  que  ces  pages  honnêtes,  délicates  souvent  et  d'observa- 
tion fine  et  juste,  eus>:ent  gagné  à  être  transmises  manuscrites  dans 
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le  cercle  de  famille  et  l'intimité  des  amis.  —  Je  serai  plus  sévère  pour 
le  petit  livre  de  M.  Découl  :  LUistoire  de  Varl  apprise  -par  des  promenades 
dans  Paris  ;  il  a  gâté,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  un 
excellent  sujet.  Ce  guide,  dont  le  plan  est  sage  et  bien  divisé,  four- 
mille d'erreurs.  Il  semble  que  son  auteur  ne  connaisse  point  le  Musée 
du  Louvre  ;  il  y  place  l'Angélus  de  Millet,  et,  décrivant  les  Pèlerins 
d'Emmaûs,  de  Rembrandt,  il  nous  apprend  bien  tranquillement  que  la 
figure  du  Christ  y  est  remplacée  par  une  traînée  de  lumière  !  Avant 
d'enseigner  autrui,  il  serait  bon  d'avoir  fréquenté  l'école. 

André  Pératé. 

HISTOIRE  COLONIALE  ET  COLONISATION 

1,  Documentas  para  a  hisloria  de  Marliin  Soares  Moreno,  colligidos  e  publicados 
pelo  barào  de  Studart.  Geurâ-Forlaleza,  lyp.  Mioerva,  1905,  iii-S  de  xii-116  p.  — 
2.  Les  Origines  vénézuéliennes.  Essai  sur  la  colonisation  espagnole  au  Venezuela^ 
par  Jules  Humbert.  Paris,  Foulemoiiig,  1905.  in-8  de  xx-340t).,  avec  carte  et  grav., 
10  fr.  —  3.  L'Occupation  allematide  du  Venezuela  au  xvi*  siècle.  Période  dite  des 
Welser  (i5!>8-'l556),  par  Jules  Humbert.  Paris,  FonttîiiioiQg,  1905,  in-8  de  x-89  p. 
avec  carte,  4  fr.  50.  —  4.  English  Colovial  Administration  under  Lord  Claren- 
don.,  i660-i667,  by  Percy  Lerris  Kaye.  Bultimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1905, 
in-8  de  150  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Justice  in  colonial  Virginia,  by  Oliver  Perry  Chit- 
wooD.  BalLimore,  tiie  Johns  Hopkins  Press,  1905,  in-8  de  124  p.,  2  l'r.  50.  —  6, 
L'Expansion  des  Boers  au  xix°  siècle,  par  Henri  Dehérain.  Paris,  Hachette,  1905, 
in-16  de  433  p.,  avec  8  cartes,  3  fr.  50.  —  7.  Kolonialpolitik,  von  D""  Alfred  Zim- 
MERMANN.  Leipzig,  Hirschfttid,  1905,  in-S  de  xxii-424  p.,  15  fr.  75.  —  8.  La  Coloni- 
sation pratique  et  comparée.  Colonies  françaises,  colonisation  pratique  ;  colonies 
étrangères,  colonisation  comparée.  Deux  années  de  cours  libres  à  la  Sorbonne,  par 
Paul  Vibert  (Théodore  Vib  rt  fils).  T.  II.  Paris,  Cornély,  1905,  in-8  de  421  p.,  8  fr. 
—  9.  Les  Chemins  de  fer  coloniaux  en  Afrique.  3"  partie.  Chemins  de  fer  dans 
les  colonies  françaises,  p:ir  E.  de  Renty.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1905,  in-12  de 
xii-497  p.,  avec  cartes,  5  fr.  —  10.  La  France  en  Afrique,  par  le  Comra»  Eomo.nd 
Ferry.  Paris,  Colin,  1905,  in-18  de  303  p.,  3  fr.  50.  —  11.  V Année  coloniale, 
publiée  sous  la  direction  de  Charles  Mourey  et  Louis  Brunel,  en  collaboration  avec 
M.  Chemin-Dl'po.ntès.  1'  année  (1902-1903).  Paris,  Chevalier  et  Rivière.,  lyOô,  in-18 
de  339  p.,  avec  tableaux,  4  i'r.  —  12.  La  Main-d'œuvre  dans  les  Guyanes,  par  Jean 
Duchesne-Fouknet.  Paris,  Plon-Nourril,  1905,  in-8  de  xii-201  p.,  avec  portrait  et 
carte,  6  fr.  —  13.  Terre  d'épouvante.  Dix  huit  mois  dans  le  Congo  belge  et  fran- 
çais, par  Jea.v  Marcel.  Paris,  [""icicer,  1905,  in-18  de  248  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Le  baron  de  Studart,  dont  nous  n"avons  plus  à  louer  les  infa- 
tigables et  persévérantes  investigations  sur  l'ancienne  histoire  du 
Brésil  et  en  particulier  de  la  province  de  Gearâ,  vient  de  donner  une 
suite  à  la  biographie  qu'il  a  naguère  publiée  du  fondateur  de  la  ville 
de  Gearâ, Mariim  Soares  Moreno.  C'est  une  précieuse  série  de  documents 
jusqu'à  présent  inédits,  s'étendant  de  1612  à  1648,  et  fournissant  sur 
le  rôle  même  de  Martim  Soaies  Moreno  et  sur  les  événements  auxquels 
il  fut  mêlé  des  indications  extrêmement  précises.  Les  historiens  bré- 
siliens consulteront  avec  un  réel  profit  ces  Documentos  para  a  hisloria 
de  Martim  Soares  Moreno,  qu'eussent  heureusement  complétés  des 
notes  biographiques,  historiques  et  géographiques  ;  les  historiens  de 
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la  colonisation  française  trouveront  aussi  beaucoup  à  y  prendre,  le 
jour  où  ils  se  décideront  à  faire  complètement  et  scientifiquement 
connaître  le  rôle  joué  par  les  marins,  les  négociants  et  les  colons 
français  à  l'embouchure  du  fleuve  de  l'Amazone  dans  le  premier  quart 
du  xviie  siècle. 

2.  —  L'histoire  de  la  colonisation  espagnole  est  très  peu  étudiée  en 
France  ;  aussi  convient-il  de  signaler  d'une  manière  particulière  tout 
travail  émanant  d'un  érudit  français  et  jetant  un  nouveau  jour  sur 
quelques  points  d'une  colonisation  aussi  importante  et  encore  aussi 
mal  connue.  C'est  là  précisément  un  des  mérites,  —  ayec  beaucoup 
d'autres,  —  du  très  intéressant  volume  que  M.  Jules  Humbert  vient 
de  consacrer  aux  Origines  vénézuéliennes,  après  de  consciencieuses 
recherches  dans  les  documents  imprimés  aussi  bien  que  dans  plusieurs 
dépôts  d'archives  de  l'Espagne  et  au  British  Muséum.  Dans  les  diffé- 
rentes parties  dont  se  compose  cet  «  essai  sur  la  colonisation  espagnole 
au  Venezuela  »,  M.  Humbert  n'a  nullement  entrepris  de  retracer  les 
différentes  phases  par  lesquelles  a  passé  ce  pays  sous  la  domination 
castillane  ;  il  a  seulement  choisi  quelques  épisodes  qui  lui  permettaient 
de  présenter  la  colonisation  dans  la  contrée  sous  des  aspects  aussi 
difïérents  que  possible,  et  qui  en  même  temps  lui  «  semblaient  pré- 
parer et  expliquer  quelque  chose  de  la  nationalité  vénézuélienne  » 
(p.  2).  Ces  épisodes,  qui  font  le  sujet  d'autant  de  «  livres  »  différents, 
traitent  de  la  conquête  du  pays  et  des  origines  de  Caracas,  de  l'inter- 
vention de  la  Compagnie  guipuzcoane  au  Venezuela,  de  la  société 
caraquenaise  aux  xvii^  etxviiie  siècles,  de  l'histoire  de  l'île  de  Cubagua 
et  de  la  Nouvelle  Andalousie,  enfin  des  plans  formés  et  des  essais  tentés 
pour  la  colonisation  de  la  Guyane  vénézuélienne  par  les  Espagnols. 
Ainsi  se  trouvent  successivement  envisagées  les  faces  les  plus  diverses 
et  les  plus  caractéristiques  de  la  primitive  histoire  européenne  de  la 
contrée  ;  à  la  colonisation  du  Venezuela,  à  l'introduction  de  la  civilisa- 
tion occidentale,  au  commerce,  à  l'évangélisation  du  pays  sont  con- 
sacrées des  pages  très  intéressantes  et  très  instructives,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  en  particulier  celles  qui  racontent  soit  l'histoire  des 
origines  de  la  famille  de  Bolivar  le  libérateur,  soit  les  origines  de 
l'instruction  publique  et  de  l'Université  de  Caracas,  soit  encore  et  sur- 
tout les  vicissitudes  de  la  «  royale  Compagnie  guipuzcoane  de  Caracas  » 
(livre  IIIj.  C'est  à  peine  si,  dans  son  ouvrage  estimé  sur  les  Granjles 
Compagnies  de  commerce,  le  regretté  Pierre  Bonnassieux  a  consacré 
quelques  lignes,  —  exactement  deux  pages  —  à  cette  Compagnie, 
encore  si  mal  connue  à  l'époque  (1892)  où  il  publia  son  volume  ;  la 
partie  de  sa  thèse  dans  laquelle  M.  Juleà  Humbert,  à  l'aide  du  travail 
très  documenté  et  très  neuf  de  D.  Nicolas  de  Soraluce  y  Zubizarreta, 
a  exposé  les  destinées  de  cette  importante  association,  constitue  un 
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très  sérieux  complément  à  l'ouvrage  de  Bonnassieux.  Peut-être,  au 
sujet  de  certains  épisodes  de  Thistoire  de  la  Guyane,  pourrions-nous 
faire  quelques  réserves  et  discuter  sur  différents  points  de  détail  ;  plus 
certainement,  nous  trouverions  à  critiquer  dans  les  pages  consacrées 
par  M,  Humbert,  au  début  des  Origines  vénézuéliennes^  à  la  géographie 
du  pays  (livre  I)  ;  mais  à  quoi  bon  ?  Ce  n'est  pas  pour  les  géographes 
qu'a  travaillé  M.  Jules  Humbert;  c'est  pour  les  historiens,  et  cet 
0  Essai  sur  la  colonisation  espagnole  au  Venezuela  »  apprendra  beau- 
coup, même  aux  mieux  renseignés. 

3.  —  En  même  temps  que  son  Essai  sur  la  colonisation  espagnole  au 
Venezuela^  M.  Jules  Humbert  nous  apporte,  sur  un  épisode  de  l'histoire 
des  Allemands  au  Nouveau-Monde,  un  très  intéressant  opuscule  où  les 
historiens  de  la  découverte  de  l'Amérique  trouveront  autant  leur 
compte  que  ceux  mêmes  de  la  colonisation.  A  côté,  en  effet,  d'un  cha- 
pitre très  instructif  sur  l'administration  des  Welser,  et  de  précieux 
documents  officiels  mis  en  lumière  pour  la  première  fois,  M.  Humbert 
a  dû,  dans  son  travail  sur  VOccujxUion  allemande  du  Venezuela  au 
xvi^  siècle,  de  1528  à  1556,  longuement  insister  sur  les  voyages  d'Al- 
finger,  de  Federmann,  de  Hoherrauth  et  de  Philippe  de  Hutten  à  l'in- 
térieur du  continent,  à  la  recherche  de  cemystérieuxEldorado,  dont  la 
découverte  fut,  à  une  certaine  époque,  le  but  plus  ou  moins  avoué  de 
tant  d'expéditions  aventureuses.  Il  a  apporté,  à  l'étude  vraiment  déli- 
cate de  ces  voyages,  les  qualités  que  nous  avons  déjà  louées  dans  ses 
Origines  vénézuéliennes.  Grâce  à  elles,  même  à  côté  du  récent  ouvrage  de 
M.  Konrad  Habler,  le  travail  de  M.  Humbert  fait  bonne  figure  et  mé- 
rite d'être  lu. 

4.  —  Entre  la  restauration  de  la  monarchie  en  1660  et  la  révolution 
de  1688  s'étend,  pour  l'Angleterre,  une  période  de  très  grande  activité 
commerciale  et  de  progrès  ;  c'est  l'époque  où  les  compagnies  de  com- 
merce fondées  au  temps  de  JacquesP"",  commencent  à  produire  de  fruc- 
tueux résultats  et  étendent  leurs  opérations  sur  toutes  les  parties  du 
monde  alors  connu  ;  alors  s'ouvre  vraiment  pour  la  mère-patrie  une 
ère  de  bénéfices  que  contribuent  sans  cesse  à  accroître  davantage  les 
colonies  de  l'Amérique  du  Nord  et  des  Indes  occidentales.  Lord  Gla- 
l'endon  est-il,  comme  on  l'a  dit  parfois,  l'inventeur  de  la  politique  co- 
loniale qui  fut  adoptée  à  cette  époque  par  le  gouvernement  anglais? 
Nullement.  Les  principes  en  sont,  en  effet,  contenus  dans  les  actes  de 
navigation  promulgués  antérieurement  ;  mais  Clarendon  en  fit  le  pre- 
mier l'application  aux  colonies,  qu'il  travailla  uniquement  à  faire  con- 
tribuer au  bien-être  et  à  la  prospérité  de  la  métropole.  C'est  ce  dont 
M.  Percy  Lewis  Kaye  a  fourni  la  preuve  en  étudiant  l'histoire  des  co- 
lonies anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  sous  le  ministère  de  Clarendon. 
Après  avoir,  en  manière  d'Introduction,  parlé  des  conseils  créés  par  le 
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ministre  (Conseil  du  commerce,  Conseil  des  plantations  étrangères)  et 
exposé  de  manière  générale  le  système  colonial  officiel  du  temps, 
M.  Kaye  aborde  l'étude  même  de  son  sujet.  Les  pages  consacrées  par 
lui  aux  chartes  royales  du  Gonnecticut  et  du  Rhode  Island,  à  la  fon- 
dation de  la  Caroline  et  à  la  conquête  des  Nouveaux-Pays-Bas,  enfin  à 
l'histoire  des  commissaires  ro^-aux  envoyés  en  166i  dans  la  Nouvelle 
Angleterre,  sont  pleines  de  faits  et  constituent  une  intéressante  con- 
tribution à  l'histoire  extérieure  etmtérieure  des  colonies  britanniques 
du  coLitinent  américain  du  Nord.  On  savait  déjà  combien  facile  avait 
été  la  conquête  des  colonies  néerlandaises,  mais  on  n'avait  pas  encore 
montré  comment  avait  ainsi  disparu  un  des  principaux  obstacles  ap- 
portés à  la  mise  en  vigueur  des  actes  de  navigation  dans  les  colonies 
anglaises  d'Amérique.  M.  Percy  Lewis  Kaye  a  parfaitement  mis  ce 
point,  comme  beaucoup  d'autres,  en  lumière  dans  son  English  colonial 
Administration  under  Lord  Clarendon,  que  — malgré  l'absence  de  toute 
bibliographie  générale  des  ouvrages  consultés  —  on  peut  considérer 
comme  une  précieuse  contribution  nouvelle  à  l'histoire  de  la  colonisa- 
tion anglaise  du  xvii«  siècle. 

0.  —  M.  Oliver  Perry  Chitwood  a  grand'raison  de  dire  que,  compara- 
tivement aux  institutions  executives  et  législatives  des  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  leurs  institutions  judiciaires  ont  été 
négligées  par  les  historiens,  et  il  a  plus  raison  encore  de  travailler 
personnellement  à  y  remédier.  Sa  consciencieuse  enquête  sur  l'origine, 
l'histoire  et  le  développement  du  pouvoir  judiciaire  dans  la  colonie  de 
Virgmie,  étayée  sur  une  minutieuse  étude  des  documents  manuscrits 
énumérés  à  la  page  124  et  des  imprimés,  montre  les  étapes  de  son 
évolution,  le  caractère  de  la  justice  rendue  par  les  cours  supérieures 
et  inférieures  de  la  colonie,  et  même  la  place  que  tient  le  pouvoir 
judiciaire  dans  l'histoire  de  la  Virginie.  Il  en  ressort  que,  d'une 
manière  générale,  l'exercice  de  ce  pouvoir  fut  aristocratique;  entre 
1682  et  la  Révolution,  le  peuple  n'eut,  en  Virginie,  aucune  part  direcie 
ni  indirecte  au  choix  des  juges,  qui  étaient  cependant  d'ordinaire  des 
hommes  capables,  rendant  la  justice  coi.  formément  à  la  loi  anglaise, 
aux  statuts  du  Parlement  édictés  avant  1607,  et  aux  statuts  émanés  de 
rassemblée  de  Virginie.  Rares  sont  les  abus  qu'a  pu  relever  M.  Oliver 
Perry  Chitwood  et  qu'il  signale  dans  Justice  in  colonial  Virginia,  et  la 
rareté  môme  de  ces  abus  constitue  un  nouveau  témoignage  en  faveur 
de  la  manière  équitable  dont  était  d'ordinaire  rendue  la  justice,  aussi 
bien  par  les  plus  humbles  que  par  les  plus  importants  tribunaux  de  la 
colonie. 

6.  —  Les  derniers  épisodes  de  la  douloureuse  histoire  des  Boers  sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  utile,  à  l'heure  actuelle,  de  les  raconter 
longuement;  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  histoire  antérieure.  Sans 
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doute,  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  aux  alentours  de  l'année  1900  sur 
l'Afrique  australe  n'ont  pas  manqué  d'exposer  en  quelques  pages 
comment  les  Boers  avaient  été  amenés  à  gagner  le  territoire  des  répu- 
bliques du  fleuve  Orange  et  du  Transvaal  ;  mais  ils  l'ont  fait  rapidement, 
sans  pénétrer  dans  les  détails,  sans  contrôler  sur  les  documents  au- 
thentiques les  faits  qu'ils  relataient;  aussi  de  tels  résumés,  dépourvus 
de  toute  base  scientifique,  manquent-ils  d'exactitude  et  de  précision. 
On  ne  pourra  pas  adresser  les  mêmes  reproches  au  livre  que  M.  Henri 
Dehérain  vient  de  publier  sur  VExpansion  des  Boers  au  xix^  siècle,  véri- 
table ouvrage  d'histoire  dans  lequel  l'auteur  «  s'est  simplement  proposé 
de  rechercher  dans  l'étude  des  documents  les  origines  de  la  nationalité 
boer.  »  Écrit  à  la  suite  de  longues  et  minutieuses  investigations  dans 
les  dépôts  d'archives  et  dans  les  bibliothèques,  à  l'aide  des  documents 
les  plus  sûrs,  soigneusement  rapprochés  et  contrôlés  les  uns  par  les 
autres,  cet  ouvrage  commence  au  moment  où  l'Angleterre  s'établit  défi- 
nitivement au  cap  de  Bonne  Espérance  et  où  se  pose  pour  la  première 
fois  la  question  boer.  Il  montre  que,  dans  leur  ensemble,  les  Boers 
n'étaient  pas,  avant  l'année  1825,  hostiles  au  gouvernement  britan- 
ûique  :  ce  qui  les  a  rendus  tels,  c'est  la  politique  nouvelle  inaugurée  à 
cette  époque  par  l'Angleterre,  politique  toute  de  dédains  et  d'injustices, 
qui  lésa  profondément  les  intérêts  des  Boers  et  leur  fit  «.  préférer  l'émi- 
gration dans  les  contrées  sauvages  du  continent  africain,  avec  tous  ses 
périls,  à  la  vie  dans  leur  propre  pays  sous  d'injustes  lois.  »  Où  émigrè- 
renl-ils?  et  avec  quel  succès  le  firent-ils?  Voilà  ce  que  M.  Henri  Dehérain 
raconte  dans  les  parties  suivantes  de  son  livre  ;  il  insiste  surtout  sur 
leur  tentative  d'établissement  au  Natal,  où  les  avaient  précédés,  de 
plusieurs  années,  les  premiers  colons  anglais  du  pays,  et  vers  lequel 
les  attiraient  des  conditions  de  vie  physique  beaucoup  plus  faciles  que 
dans  les  contrées  où  ils  se  sont  fixés  par  la  suite.  Mais  l'Angleterre 
veillait  :  elle  sut  habilement  profiter  des  maladresses  des  Boers,  — 
qu'elle  persistait  d'ailleurs  à  considérer  comme  des  sujets  britanniques, 
—  pour  renverser  leur  république  naissante,  et  alors,  mais  alors 
seulement,  pour  demeurer  indépendants,  les  Boers  franchirent  le  Vaal 
et  s'établirent  dans  les  pays  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui.  —  Il 
faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Dehérain  par  suite  de  quelles  circons- 
tances et  de  quelle  modification  d'opinion  l'Angleterre  laissa,  aux 
environs  de  Tannée  1850,  les  Boers  installés  dans  ces  contrées  s'y 
unifier,  et  reconnut  successivement  l'indépendance  de  la  République 
Sud-Africaine  et  de  l'État  libre  d'Orange.  —  Écrit  avec  sobriété  et 
impartialité,  mais  avec  une  émotion  contenue,  cet  ouvrage  de  science 
et  de  critique,  qu'accompagnent  des  cartes  très  claires  et  très  démons- 
tratives, met  en  pleine  lumière  les  qualités  dont  firent  preuve  les 
Boers  dans  les  circonstances  les  plus  difïiciles,  et  contribuera  utile- 
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ment   à  vulgariser   en    France   l'histoire  réelle    de  leur  expansion  ; 
excellent  livre,  dont  l'auteur  est  un  véritable  historien. 

7.  —  Non  moins  que  l'histoire  de  la  colonisation,  et  même  bien 
davantage,  l'étude  de  la  science  coloniale,  —  une  science  encore  toute 
jeune,  bien  que  résultant  surtout  de  l'expérience  historique,  —  mérite 
de  retenir  notre  attention  Elle  a  fait  de  très  sérieux  progrés  depuis  le 
jour  déjà  éloigné  où  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  écrivait  son  ouvrage 
classique  sur  la  Colonisation  rhes  les  peuples  modernes  ;  on  s'en  rendra 
compte  en  lisant  les  manuels  rédigés  tout  récemment  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  en  France  et  en  Allemagne,  et  surtout  en  lisant  le 
plus  récent  d'entre  eux,  la  Kolonialpolitik  du  D""  Alfred  Zimmermann. 
Par  ses  persévérantes  et  consciencieuses  études  antérieures,  en  par- 
ticulier par  son  importante  histoire  (en  cinq  volumes)  de  la  coloni- 
sation européenne,  le  D""  Zimmermann  était  mieux  préparé  que  tout 
autre  en  Allemagne  à  écrire  un  manuel  de  ce  genre  ;  il  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  d'une  manière  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  conden- 
sant avec  beaucoup  de  talent,  en  quelques  lignes,  les  conclusions  de 
volumineux  travaux,  s'appuyant  sans  cesse  sur  l'expérience  historique, 
s'efforçant  —  ce  à  quoi  il  a  parfaitement  réussi  —  de  ne  laisser  de  côté 
aucune  question  essentielle,  rédigeant  son  exposé  avec  une  grande 
clarté  et  une  'grande  précision  tout  à  la  fois.  Ajoutez  que  l'auteur 
a  eu  soin  de  placer,  au  début  de  chacune  des  parties  de  sa  Kolonial- 
politik, une  liste  bibliographique  des  ouvrages  les  plus  importants,  et 
que  son  livre,  encore  qu'il  soit  a  un  manuel  »,  contient  en  notes  infra- 
paginales  une  série  de  références  et  de  passages  essentiels  ;  ajoutez 
encore  que  le  D"'  Zimmermann  a  eu  soin,  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
travail,  de  conserver  l'impariialilé  la  plus  scrupuleuse  et  s'est  efforcê- 
de  rendre  bonne  et  exacte  justice  à  chacun  des  peuples  colonisateurs 
de  l'Europe,  au  peuple  français  aussi  bien. qu'aux  autres.  Ce  sont  là 
de  grandes  et  rares  qualités  ;  elles  font  comprendre  l'intérêt  et  le 
mérite  du  nouveau  volume  du  D'' Alfred  Zimmermann,  un  des  plus 
importants  et  des  plus  neufs  de  la  belle  série  des  manuels  des  sciences 
politiques  publiée  par  la  librairie  Hirschfeld. 

8.  —  Quel  abîme  entre  cet  ouvrage  original  et  considérable,  et 
l'ouvrage  de  M.  Paul  Vibert  sur  In  Colonisation  pratique  et  comparée^ 
du  premier  volume  duquel  nous  avons  naguère  rendu  compte,  et 
dont  voici  maintenant  le  tome  II,  contenant  les  vingt  leçons  professées 
en  1901-1902  par  l'auteur  sur  les  colonie?;  étrangères,  avec  le  souci 
constant  de  ne  jamais  s'éloigner  «  de  l'application  pratique  et  immé- 
diate des  grands  principes  coloniaux  !  »  M.  ViberL  est  donc  toujours 
demeuré  «  sur  le  terrain  de  la  colonisation  prati(|ue  »,  mais  il  n'a  pas 
hésité,  pour  être  clair  et  précis,  à  faire  de  son  cours  «  un  cours  de 
colonisation  comparée,  ...  dans  la  mesure  la  plus  restreinte,  lapins 
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terre  à  terre  possible  »   (p.  19-20).   Ainsi  se  trouve  légitimoe  l'épithète 
de  comparée,  que  M.  Vibert  a  insérée  dans  le   titre  de  son  ouvrage  ; 
ainsi  d'autre  part  s'expliquent,  et  môme  se  justifient  dans  une  certaine 
mesure,   de  très  regrettables  lacunes  de   son   exposé,   l'absence,  par 
exemple,  de  toute  définition  de  «  ce  que  les  Anglais  appellent  colonie 
de  la  Couronne  »   (p.  68  ;  cf.  p.  60)  ;  ainsi  s'explique  peut-être  égale- 
ment ce  dédain  de  l'histoire   de  la  géographie,  même  toute  contem- 
poraine, par  suite  duquel  M.  Vibert  voit  dans  la  Birmanie  «  la  partie 
la  moins  connue  du  vaste  continent  asiatique  »   (p.  60).  Nous  regret- 
tons, quant  à  nous,  qu'il  en  soit  ainsi,  car  il  y  aurait  vraiment  une 
œuvre  intéressante  à  faire  dans  la  voie  où  s'est  engagé  M.  Paul  Vibert, 
à  la  condition  que  tous  les  termes  fussent  exactement  et  soigneuse- 
ment définis,    que  les    renseignements  fussent  Lous  minutieusement 
contrôlés;  mais  qu'on  n'aille  pas  nous  dire  que  c'est  là  de  «  l'enseigne- 
ment supérieur  »,  car  ce  n'en  est  nullement.  —  Ce  qu'a  fait  en   réalité 
M.  Vibert  en  professant  ce  cours  qu'il  nous  semble  avoir  particulièrement 
destiné  aux  instituteurs  (V.  la  p.  414),  c'est  simplement  de  «  l'ensei- 
gnement primaire  supérieur.  »  La  tâche  est  d'ailleurs  fort  intéressante 
et  fort   méritoire,  surtout  lorsque  le  professeur  sait  conserver    une 
sereine  impartialité.  Et  c'est  ce  que  l'auteur  a  fait  dans  son   cours 
lui-même,  réservant  cette  fois  pour  la  «  Préface  »  et  la   «  Postface  » 
seules  les  attaques  contre  les  missionnaires  qu'il  avait,  dans  la  pre- 
mière série  de  ses  leçons,  introduites  dans  son  enseignement  même. 
9.  —  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire,   à  propos  de  ses  deux 
premiers  volumes,   tout  le  bien  que  nous  pensions  de  l'ouvrage  du 
capitaine  E.  de  Renty  sur  les  Chemins  de  fer  coloniaux  en  Afrique  ;  la 
publication  de  la  troisième  partie,  consacrée  aux  Chemins  de  fer  dans 
les  colonies  françaises,  nous  fournit  un  motif  tout  naturel  d'en  reparler 
et  d'en  montrer  à  nouveau   l'intérêt.    Dans    cette   œuvre    de    haute 
vulgarisation,  entreprise  dans  un  but  avoué  d'instruction  patriotique, 
au  moment  où   les    travaux   entrepris   dans   nos    colonies   africaines 
demeuraient  à  peu  près  stationnaires,  alors  que  ceux  des  autres  colo- 
nies européennes  progressaient  rapidement,  M.  de  Renty  ne  se  proposait 
rien  moins  que  de  prouver,  de  la  manière  la  plus  éclatante,  la  nécessité 
de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  regagner  le  temps  perdu  et  mettre 
nos  différentes  possessions  en  état  de  lutter  à  armes  égales  avec  celles 
des  autres  peuples  colonisateurs.  Si,  grâce  à  la  formation  d'un  véritable 
corps  d'ingénieurs  spécialistes  (les  ofTiciers  du  5^  régiment  du  génie) 
et  aux   progrès    réalisés   par  nos  chemins  de  fer  coloniaux  depuis 
quelques  années,  plusieurs  de  nos  territoires  africains  se   trouvent 
actuellement  en  assez  bonne  posture,  d'autres,  —  le  Congo  en  parti- 
culier, —  sont  encore  absolument  déshéritées  ;  M.  de  Renty  en  plaide 
chaleureusement  la    cause,    et   la   troisième  partie   de  son  ouvrage 
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présente  à  cet  égard  le  même  intérêt  que  précédemment.  Rien  d'ailleurs, 
d'un  bout  à  l'autre,  de  plus  instructif  que  le  nouveau  volume  de  notre 
auteur  ;  c'est  un  «  état  »  aussi  complet  et  aussi  précis  que  possible  de 
la  situation  des  voies   ferrées  construites  ou  commencées   dans  nos 
difTérentes  colonies  africaines,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  cons- 
truction et  de  l'exploitation  qu'au  point  de  vue  financier  ;   c'est  en 
même  temps  un  excellent  exposé  de  tous  les  projets  formés  pour  la 
mise  en  valeur  des  mêmes  territoires.  Si,  sur  les  lignes  algériennes  et 
tunisiennes,  —  «  qui  sont  en  somme  de  véritables  chemins  de  fer  conti- 
nentaux de  par  la  largeur  de  la  voie,  leur  mode  de  construction  et 
d'exploitation  »,  —  le  livre  de  M.  de  Renty  ne  contient  rien,  c'est  parce 
que  «  leur  étude  ne  pourrait  donner  que  très  peu  d'indications  utiles 
sur    le  régime  des  voies  coloniales  proprement,  dites  »    (p.   9)  ;   en 
manière  de  compensation,  ce  volume  sur  les  chemins  de  fer  dans  les 
colonies  françaises  contient  de  très  précieuses  informations  sur  «  deux 
problèmes,  coloniaux   ceux-là,   qui,  ayant  pour  base  l'Algérie,  sont 
intimement  liés   à  l'élude  »  de  quelques  voies  ferrées  algériennes, 
nous  voulons  parler  des  chemins  de  fer  transsahariens,  et  des  chemins 
de  fer  projetés  au  Maroc.   Un  très  précieux  «  état  des  chemins  de  fer 
africains  le  l'^''  janvier  1905  »  (p.  487-492),   donnant  le  nom  de  chaque 
ligne,  le  nombre  des  kilomètres  en  exploitation  et  celui  des  kilomètres 
en  construction  à  cette  date,  complète  l'ouvrage,  accompagné,  comme 
les  précédents,  des  cartes  schématiques  et  précédé  d'une  intéressante 
Introduction,  présentant  un  véritable  tableau  d'ensemble  de   notre 
œuvre  africaine  en  matière  de  voies  ferrées.  —  Tel  est  le  plan  général 
de  celte  œuvre  très  consciencieuse  et  très  utile,  dont  l'auteur  ne  se 
montre  nullement  partisan  d'un  transsaharien,  quel  qu'il  soit,  et  sait 
résister  aux  arguments  fort  séduisants,  mais  parfois  très  discutables, 
—  le  récent  voyage  de  M.   Em.-F.  Gautier  en  a  fourni  des  preuves 
nouvelles,  —  de  M.   Paul  Leroy-Beaulieu.  Pourvu  de  quelques  réfé- 
rences plus  précises  (j'ignore  quel  est  le  travail  de  M.  Camille  Guy  auquel 
M.  de  Renty  fait  allusion  à  la  page  417,  par  exemple)  et  d'une  biblio- 
graphie mieux  établie  et  plus  complète  —  l'ouvrage  de  M.  P.  Leroy- 
Beaulieu   visé  plus  d'une  fois  dans  le  chapitre  des   chemins  de  fer 
transsahariens  n'est  pas  cité,  non  plus  que  le  livre  de  M.  Honoré  sur 
le  Transsakarien  et  la  pénélration  française  en  Afrique^  qui  contient  un 
«  essai  d'une   bibliographie    du  Transsaharien  »  aux  p.  131-143,  —  le 
nouveau  volume  de  M.  de  Renty,  si  plein  de  faits  et  de  renseignements 
de  toute  nature,  eût  rendu  plus  de  services  encore  ;  mais,  tel  qu'il  est 
déjà,  en  dépit  de   quelques  très  légères  erreurs  (c'est  dès  1882  que 
Brazza  a  préconisé  la  construction  d'un  chemin  de  fer  entre  Brazzaville 
et  la  mer  ;  v.  p.  233  ;  —  nous  ne  sachions  pas  que  le  Piton  des  Neiges 
s'appelle  le  Pilon  de  Notre-Dame  des  Neiges,  comme  il  est  dit  à  la  p. 
324:,  c'est  un  ouvrage  à  lire  et  un  document  à  consulter. 
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10.  —  Les  intéressantes  études  que  le  commandant  Edmond  Ferry, 
après  les  avoir  publiées  dans  la  Revue  de  géographie,  vient  de  réunir 
en  volume  sous  le  titre  de  :  La  France  en  Afrique,  présentent  des  mé- 
rites de  plus  d'un  genre  :  elles  sont  le  fruit  de  lectures  attentives  et 
d'observations  personnelles  (V.  les  p.  1-2,  86  et  suiv.,  etc.)-  Recueillies 
au  cours  d'un  voyage  dans  le  nord  du  Soudan,  elles  sont  pleines  de 
faits  bien  groupés  et  mis  eu  complète  lumière,  et  se  lisent  facilement  et 
avec  fruit.  Les  idées  de  l'auteur  sur  la  politique  musulmane  que  la 
France  doit  appliquer  en  Afrique,  —  politique  renouvelée  de  celle  de 
Napoléon  I""",  que  le  commandant  Ferry  a  très  clairement  exposée  dans 
le  premier  chapitre  de  son  livre,  —  font  l'unité  de  ce  volume,  et 
constituent  le  lien  qui  en  rattache,  de  manière  plus  ou  moins 
apparente,  les  diflérents  fragments  les  uns  aux  autres.  Qu'il  s'agisse 
de  la  zone  d'action  de  la  France  dans  le  nord-ouest  du  continent  noir, 
de  la  question  musulmane  dans  le  centre  africain,  de  la  conquête  du 
Nil  ou  de  l'action  civilisatrice  de  la  France  au  sud  de  la  Méditerranée, 
partout,  même  à  propos  de  la  Tripolitaine,  le  commandant  Ferry 
revient  sur  cette  idée  que  notre  pays  «  doit  se  présenter  chez  les 
mahométans  du  centre  de  l'Ouest  africain  comme  une  grande  puismnce 
musulmane,  comme  une  auxiliaire  naturelle  et  sincère  des  disciples 
du  Prophète  »  (p.  6o).  Il  a  eu  raison  d'insister  sur  ce  principe  directeur 
de  notre  politique  africaine,  et  on  peut  en  dégager  bien  d'autres  de  la 
lecture  de  cet  excellent  ouvrage,  que  devront  lire  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  notre  expansion  et  à  l'avenir  de  notre  puissance  en 
Afrique. 

11.  —  Voici  quelques  années  que  MM.  Gh.  Mourey  et  Louis  Erunel, 
dans  le  but  de  faciliter  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses 
coloniales  l'étude  de  l'évolution  des  différentes  parties  de  notre  empire 
d'outre-mer,  ont  entrepris  de  publier  un  répertoire  annuel  consignant, 
dans  un  ordre  systématique,  tous  les  renseignements  relatifs  cà  la  vie 
politique  et  économique  de  chacune  d'entre  elles.  Ce  répertoire, 
V Année  coloniale,  a  paru  de  1899  à  1901  dans  le  format  iri-8,  accompagné 
d'éludés  originales  dues  à  des  auteurs  qualifiés,  et  d'une  précieuse 
liste  bibliographique  ;  aujourd'hui,  après  une  interruption  qui  avait 
fait  croire  à  sa  disparition,  voici  qu'il  reparaît  dans  le  format  in-!2,  et 
réduit  à  ce  qui  en  constituait  naguère  la  partie  essentielle,  je  veux  dire 
à  rénumération  systématique  des  événements  politiques  et  écono- 
miques marquants  qui  se  sont  produits  au  cours  des  années  1902  et 
1903,  et  à  la  liste  des  principaux  actes  administratifs  promulgués 
durant  le  même  temps.  Quelque  intéressant  et  soigneusement  établi 
que  soit  ce  répertoire,  le  volume  que  nous  venons  d'en  examiner  ne 
nous  a  pas  paru  irréprochable;  si  la  bibliographie  qui  existait  naguère 
est  irrévocablement  condamnée,  du  moins  conviendrait-il  de  fournir. 


sur  les  exploralions  ei  les  faits  économiques  les  plus  notables,  des 
renvois  plus  nombreux  et  plus  précis  ;  nous  souhaiterions  aussi  une 
revision  plus  soignée  des  épreuves,  qui  ferait  disparaître  quelques 
fâcheuses  erreurs  typographiques  (Lacon  pour  Lacoin,  par  exemple, 
p.  133)  et,  à  la  fin  du  volume  un  index  alphabétique  susceptible  de 
faciliter  les  recherches  dans  ce  riche  et  consciencieux  répertoire.  Ce 
sont  là  des  desiderata  auxquels  les  rédacteurs  de  V Année  coloniale^  — 
MM.  Gh.  Mourey,  Louis  Brunel  et  Ghemin-Dupontès,  —  peuvent 
facilement  donner  satisfaction  ;  ils  feront  ainsi  de  leur  publication  un 
très  utile  instrument  de  travail  et  non  plus  seulement  une  sorte  de 
pendant,  —  plus  développé,  —  des  excellentes  «  Chroniques  coloniales  » 
que  publie  M.  Arthur  Girault  dans  la  Revue  du  droit  public. 

12.  —  Depuis  plusieurs  années,  la  question  de  la  main-d'œuvre  tro- 
picale est  à  l'ordre  du  jour  ;  les  congrès  coloniaux  ne  cessent  de  s'en 
occuper,  et  l'Institut  colonial  international  a  tenu  à  inaugurer  avec 
elle  la  précieuse  série  de  ses  publications  documentaires.  Mais  si  utile 
que  puisse  être,  pour  l'étude  de  la  question,  l'examen  minutieux  des 
textes  législatifs,  des  rapports  économiques,  des  relations  des  voya- 
geurs, rien  ne  vaut  le  contact  avec  la  réalité;  au  visiteur  d'une  exploi- 
tation agricole  tropicale,  ou  à  l'économiste  métropolitain,  le  problème 
de  la  main-d'œuvre  se  présentera  sans  aucun  doute  d'une  manière 
toute  différente.  C'est  ce  que,  avei-  son  intelligence  nette  et  précise, 
avec  son  esprit  critique,  avait  parfaitement  compris  le  regretté  Jean 
Duchesne-FourneL  ;  aussi,  pour  faire  œuvre  utile  et  apporter  une 
sérieuse  contribution  à  l'étude  de  ce  difficile  problème,  tint-il  à  tra- 
verser l'Atlantique  et  à  chercher  sur  les  lieux  mêmes  les  éléments 
d'une  monographie  complète  de  la  Main-d'œuvre  dans  les  Guyanes. 
Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1900,  il  partit  donc  pour  l'Amérique, 
visita  successivement  quelques-unes  des  Antilles  et  les  trois  colonies 
eiu'opéennes  de  la  Guyane,  puis,  riche  de  documents  ethnographiques 
et  économiques,  regagna. Paris  et  y  rédigea  le  mémoire  dont  il  avait 
précédemment  réuni  les  éléments  purement  livresques.  Dans  ce 
mémoire,  que  vient  de  publier  une  main  pieuse,  Jean  Duchesne-Fournet 
a  insisté  surtout  sur  l'histoire  et  sur  l'organisation  actuelle  de  la  main- 
d'œuvre  dans  la  colonie  néerlandaise  de  Surinam  ;  pour  éviter  des 
répétitions,  il  a  glissé  plus  rapidement  sur  les  deux  autres  possessions 
européennes  de  la  région,  et  n'a  insisté  que  sur  les  traits  par  lesquels 
la  Guyane  anglaise  et  la  Guyane  française  se  différenciaient  de  la 
Guyane  hollandaise.  Ainsi  se  trouve  composé  un  travail  très  précis 
et  très  vivant  sur  les  trois  parties  de  la  Guyane  dont  les  différents 
éléments  «  politiquement  comme  physiquement  homogènes  »  sont 
très  aisément  comparables  ;  économistes  et  a<1ministrateurs  coloniaux, 
historiens  et  géographes  faisant  des  Guyanes  leur  étude  spéciale, 
doivent  lire  attentivement  ce  livre,  et  y  revenir  à  l'occasion. 
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13.  —  Pourquoi  M,  Jean  Marcel  a-t-il  donné  aux  Congo  belge  et 
français  le  nom  de  Terre  (V épouvante 'i.  Il  suffit  de  lire  le  début  de  son 
Avertissement  pour  le  savoir.  Sous  l'inspiration  du  roi  des  Belges  et 
sous  ta  responsabilité  morale,  écrit-il,  «  depuis  vingt  ans  une  surface 
de  terre  grande  comme  vingt  fois  la  Fiance  est  littéralement  dévastée, 
et  la  dévastation  est  imposée  par  la  terreur  »,  et  malheureusement 
une  fâcheuse  imitation  des  procédés  employés  dans  l'autre  Congo  a 
produit  au  Congo  français  les  plus  tristes  conséquences.  C'est  ce 
qu'explique  M.  Jean  Mai'cel  dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre,  et  ce 
que  de  récents  événements  n'ont  que  trop  démontré  ;  mais  là  ne  réside 
pas,  à  notre  avis,  le  réel  intérêt  de  Terre  d'épouvante.  Il  réside  dans 
l'étude  des  contrats  que  sont  contraints  de  signer  les  Européens  entrant 
au  service  des  compagnies  belges  congolaises,  ou  encore  dans  le  rôle 
du  roi  Loopold  envers  ces  compagnies,  et  surtout  dans  les  copieux 
extraits  du  journal  de  route  de  M.  G.  N.  qui,  trompé  par  de  fallacieuses 
promesses,  uniquement  occupé  de  recherches  techniques,  a  séjourné 
au  Congo  entre  1902  et  1904.  M.  Marcel  a  eu  soin,  dans  son  volume,  de 
raconter  des  faits  sans  se  préoccuper  de  la  nationalité  de  leurs  acteurs, 
car  (dit-il  très  justement  à  la  page  9),  «  certains  actes  dénationalisent 
leurs  auteurs  »,  mais  il  ne  nous  semble  pas  l'avoir  fait  avec  tout  le 
sang-froid  qui  eût  convenu  ;  contrairement  à  ce  que  dit  M.  J.  Marcel 
(p.  10),  nous  estimons  que  Terre  d'épouvante  est  un  réquisitoire  pas- 
sionné et  non  pas  la  déposition  calme  et  implacable  qui  entraîne  la 
conviction  et  rend  incontestable  aux  yeux  de  tous  la  culpabilité  des 
accusés.  Henri  Froidevaux. 

THÉOLOGIE 

Histoû'e  des  dogmes.   I.  La  Théologie  anténicéeniie,  par  J.  Tixeront. 
Paris,  Lecoffre,  1905,  ia-12  de  xi-473  p.  —  Prix  :  3  fr.  KO. 

Le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon  vient  de  donner  au 
clergé  français  un  premier  volume  de  Thistoire  des  dogmes,  travail 
impatiemment  attendu  et  favorablement  accueilli. 

L'auteur  adopte  un  plan  synthétique  :  il  suit  généralement  l'ordre 
chronologique,  expose  à  la  fois  toute  la  doctrine  de  chaque  auteur,  et 
mène  ainsi  de  front  l'histoire  des  différents  dogmes.  D'ailleurs,  pour 
venir  en  aide  à  ceux  qui  désirent,  sur  un  sujet  déterminé,  le  groupe- 
ment des  textes,  il  place  à  la  fin  du  volume  une  table  analytique, 
permettant  d'établir  aisément  la  suite  des  témoignages  et  de  l'ensei- 
gnement. Il  cite  abondamment  les  textes  ;  ses  analyses  et  ses  apprécia- 
tions reposent  sur  un  examen  personnel  et  direct  des  documents.  Le 
lecteur  devra  s'y  référer  lui-même  ;  pour  cela  les  indications  sont 
multipliées  au  bas  de  chaque  page. 
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"Tandis  que  tel  critique  proleslant  se  félicite  de  voirie  clergé  français- 
entrer  dans  cet  ordre  de  recherches  qui,  pense-t-il,  doit  mettre  en 
relief  les  tâtonnements  primitifs  et  le  travail  humain  —  le  catholique 
se  rassure,  envisageant  avec  de  grandes  espérances  ce  champ  nouveau 
offert  à  l'activité  intellectuelle.  Au  bout  de  ces  études,  attendons  avec 
confiance  un  imposant  témoignage  en  faveur  de  la  continuité  doctri- 
nale et  de  l'unanimité  traditionnelle.  B.  de  Garrot. 


lia  Tliéologie  de  Tertullien,   par  Adhémar  d'Alès.  Paris,  Beau- 
chesne,  1905,  iu-S  de  xvi-535  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  d'Alès  nous  donne  ici  la  première  étude  d'ensemble  que  nous 
possédions  sur  la  théologie  de  Tertullien,  et,  nous  pouvons  l'afïïrmer 
sans  crainte,  c'est  une  étude  définitive. 

Après  une  Introduction  consacrée  à  la  tradition  manuscrite  de  Ter- 
tullien et  à  la  succession  chronologique  de  ses  œuvres,  M.  d'Alès 
étudie  l'apologétique  de  Tertullien,  sa  théologie  de  Dieu  et  de  la  Tri- 
nité ;  de  la  création,  du  Christ,  de  l'Église,  de  l'Écriture,  de  la  tradition, 
de  la  grâce,  des  sacrements,  puis  les  idées  de  Tertullien,  sur  l'altitude 
des  chrétiens  et  leurs  relations  avec  le  pouvoir  civil  et  la  société 
païenne,  enfin  le  montanisme. 

Dans  chacun  de  ces  chapitres,  la  doctrine  du  grand  polémiste 
africain  est  analysée  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  finesse;  je 
signalerai  particulièrement  les  éludes  sur  l'exégèse  de  Tertullien  et  sur 
sa  théologie  de  la  Trinité  et  des  sacrements.  Ces  deux  derniers  chapitres 
surtout  font  faire  à  l'histoire  de  la  théologie  un  progrès  notable  ;  les 
questions  qui  y  sont  traitées  sont  fort  délicates,  et  ont  été  depuis  trois 
siècles  l'objet  de  discussions  bien  nombreuses,  mais  bien  souvent 
stériles  ;  je  ne  crois  pas  qu'elles  aient  été  jusqu'ici  étudiées  avec  tant 
de  précision  ni  résolues,  dans  l'ensemble,  avec  tant  de  bonheur. 

On  peut  reprocher  à  M.  d'Alès  sa  méthode  trop  analytique  :  après  la 
lecture  de  son  livre  on  a  quelque  peine  à  reconstituer  la  synthèse  .des 
idées  de  Tertullien,  et  la  brève  conclusion  qui  termine  l'ouvrage  ne 
suffit  pas  entièrement  à  guider  le  lecteur  dans  ce  travail.  Mais  dans  la 
plupart  des  ouvrages  de  théologie  historique,  nous  trouvons  tant  de 
synthèses  hâtives  et  précaires,  nous  rencontrons  si  peu  ce  soin  scru- 
puleux du  détail,  cette  analyse  minutieuse,  que  nous  aurions  vraiment 
mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  d'un  défaut  si  rare  et  d'ailleurs  si  peu 
dangereux. 

Nous  aimons  mieux  remercier  M.  d'Alès  de  l'excellent  instrument  de 
travail  qu'il  nous  met  entre  les  mains,  et  souhaiter  à  la  Bibliothèque  de 
théologie  historique  beaucoup  de  travaux  de  ce  genre,  où  une  science 
théologique  aussi  sûre  soit  servie  par  des  connaissances  philologiques 
aussi  précises,  un  sens  historique  aussi  pénétrant.         J.  Lebreton. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Étude  sur  3a  stratégie  natale,  par  René  Daveluy.  Paris,  Berger- 
Levranll,  1905,  in-8  de  xvii-423  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Est-ce  un  signe  des  temps  ?  Faut- il  y  voir  une  sorte  de  protestation 
contre  l'entenie  cordiale,  un  cri  d'alarme  destiné  à  ouvrir  les  yeux  à 
ceux  qui  croient  à  la  paix  perpétuelle  et  qui,  par  suite,  sont  persuadés 
de  l'inutilité  d'une  marine?  Toujours  est-il  qu'actuellement,  de  nom- 
breux ouvrages,  traitant  de  questions  maritimes,  sollicitent  Tailention 
du  lecteur.  L'un  de  ces  ouvrages  doit  être  mis  tout  à  fait  hors  de  pair  : 
C'est  VÉtude  sur  la  stratégie  navale,  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Daveluy.  L'auteur  n'est  pas  un  débutant  en  littérature  ;  il  a  publié,  il 
y  a  deux  ans  environ,  une  étude  sur  le  combat  naval  qui  a  été  très 
remarquée,  et  dont  l'analyse  a  paru  dans  le  Polybiblion.  Le  sujet 
abordé  aujourd'hui  est  plus  vaste,  plus  général  ;  M.  Daveluy  y  a 
consacré  le  développement  nécessaire  et,  sur  ce  champ  plus  étendu, 
son  talent  s'est  épanoui  à  son  aise.  Nous  avons  eu  le  grand  plaisir  de 
retrouver  ici  le  robuste  bon  sens  qui  caractérise  le  caractère  de 
l'auteur  et  au  service  duquel  il  met  de  très  précieuses  qualités  de 
réflexion,  d'intelligence,  d'étude  approfondie  des  questions  multiples 
qui  se  rattachent  à  la  guerre  sur  mer. 

Aucun  sujet  n'a  été  passé  sous  silence;  tous  les  problèmes  mariti- 
mes qui  préoccupent  en  ce  moment  lès  marins  de  toutes  les  nations 
comme  aussi  les  hommes  politiques  et  tous  les  citoyens  soucieux  de 
la  grandeur  de  leur  pays,  sont  étudiés  dans  leur  ordre  logique  et 
reçoivent  une  solution,  quelquefois  discutable,  toujours  très  séduisante. 
C'est  pourquoi  cette  étude  sur  la  stratégie  navale  présente  pour  tous 
un  réel  intérêt,  et  mérite  d'être  lue  et  méditée.  J'ajouterai  qu'un  style 
sobre  et  concis,  non  seulement  correct,  mais  souvent  élégant,  sait  don- 
ner du  charme  à  la  discussion  de  questions  abstraites,  techniques, 
demandant  de  la  part  du  lecteur  une  attention  soutenue. 

Nous  ne  saurions  suivre  ici  M.  Daveluy  dans  tous  les  chapitres  de 
son  remarquable  ouvrage,  ni  passer  en  revue  avec  lui,  les  uns  après 
les  autres,  les  multiples  problèaies  soulevés  au  cours  de  cette  étude; 
mais  l'énumération  des  diverses  parties  du  volume  ne  sera  pas  inutile, 
en  montrant  le  plan  rigoureux  et  logique  qui  a  présidé  à  sa  rédaction. 
L'auteur  a  tout  d'abord  établi  les  principes  de  la  stratégie  navale,  en 
rappelant  certaines  vérités,  en  réalité  évidentes,  mais  trop  souvent 
oubliées,  concernant  le _ but  de  la  guerre,  son  objectif,  l'utilisation 
maritime  des  alliances.  Il  a  ensuite  énuméré  les  éléments  de  la  stratégie 
navale,  c'est-à-dire  le  rôle  et  l'emploi  de  la  défensive  et  de  l'offensive' 
les  conséquences  à  tirer  de  la  situation  géographique  du  pays,  la  valeur 
réelle  du  rayon  d'action,  de  la  vitesse,  etc.  C'est  ici  que  M.  Daveluy 
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fait  remarquer  combien  la  situation  de  la  France,  sur  deux  mers,  est 
défavorable,  conlrairemenl  à  l'opinion  si  souvent  énoncée,  sans  réflexion. 
Le  chapitre  suivant  étudie  les  opérations  maritimes  possibles,  attaques 
des  cotes,  conquêtes  par  mer,  guerre  de  course,  blocus,  passages  de  vive 
force.  De  nombreux  exemples  historiques  sont  cités,  et,  à  propos  de  la 
guerre  de  course,  l'auteur  met  en  évidence  cette  conclusion  si  longtemps 
méconnue  que  ce  genre  de  guerre  ne  peut  être  pratiqué  avec  fruit  que 
par  une  nation  maîtresse  de  la  mer,  soit  grâce  à  une  grande  supério- 
rité initiale  de  bâtiments  de  combat,  soit  à  la  suite  d'une  rencontre 
heureuse.  La  quatrième  partie  est  consacrée  aux  auxiliaires  de  la  stra- 
tégie, parmi  lesquels  on  peut  citer  l'opinion  publique,  l'organisation 
des  forces,  les  grandes  manœuvres.  Une  partie  historique  renferme 
ensuite  les  exemples  destinés  à  mettre  en  lumière  ce  qui  précède. 
Comme  conclusion,  les  types  logiques  de  bâtiments  sont  établis  dans 
une  sixième  partie. .Tout  le  monde  sera,  je  l'espère,  d'accord  ici  avec 
M.  Daveluy  pour  affirmer  l'inutilité  du  croiseur-cuirassé,  mais,  par 
contre,  nous  ne  saurions  admettre  qu'un  déplacement  de  12,000  tonnes 
fût  un  maximum  pour  les  bâtiments  de  combat.  Nous  croyons  que 
fatalement,  imitant  en  cela  les  autres  nations  maritimes,  la  France 
devra  construire  des  cuirassés  de  16,000  et  même  de  18,000  tonnes  ;  c'est 
là  une  nécessité  que  nous  déplorons,  mais  qu'il  sera  impossible  d'éluder. 
Dans  cette  étude  sur  la  stratégie  navale,  M.  Daveluy  ne  cite  que 
rarement  et  toujours  d'une  façon  très  succincte,  les  événements  du 
conflit  russo-japonais  ;  il  a  en  effet  l'intention  de  consacrer  un  volume 
entier  à  la  discussion  des  événements  maritimes  de  cette  guerre.  Nous 
avons  pris  un  plaisir  si  vif  à  la  lecture  de  son  dernier  ouvrage,  nous 
y  avons  trouvé  un  intérêt  si  grand,  que  nous  attendons  avec  impatience 
la  réalisation  de  ce  projet,  persuadé  de  trouver  dans  le  volume  annoncé 
des  aperçus  nouveaux  et  des  enseignements  précieux.  J.  G.  T. 


Ptiotograpliie.  lies  Débuts  d^un  amateur,  par  J.  Garteron. 
Paris,  Mendel,  s.  d.,  in-8  de  1kl  p.,  avec  88  grav.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

Le  Sous-titre  de  cet  ouvrage  :  «  Exposé  de  toutes  les  connaissances 
utiles  à  un  amateur  de  photographie  »  est  tout  un  programme.  Nous 
sommes  heureux  de  constater  qu'il  a  été  bien  rempli,  d'une  manière 
complète,  intéressante  et  nouvelle.  C'est  une  constatation  agréable  à 
faire  et  qui  île  laisse  pas  de  surprendre,  si  l'on  songe  au  nombre  de 
manuels  de  photographie,  destinés  aux  débutants,  qui  ont  vu  le  jour 
dans  ces  dernières  années.  Le  dernier  en  date  a  su  profiter  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  :  il  a  gardé  leurs  qualités  et  s'est  préservé  de  leurs  défauts. 

Un  cours  historique  de  la  photographie  ouvre  le  volume  et  prédispose 
favorablement  le  lecteur  qui  craint  toujours,  dans  les  ouvrages  de  ce 
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genre,  de  ne  rencontrer  qu'une  nomenclature  aride  et  rebutante.  L'au- 
teur décrit  ensuite  les  objectifs,  les  appareils  et  le  laboratoire,  puis, 
après  avoir  donné,  en  quelques  pages,  les  conseils  nécessaires  sur  les 
sujets  à  photographier  et  le  temps  de  pose,  il  étudie  complètement  les 
diverses  opérations  qui  conduisent  à  l'obtention  des  images  négatives 
et  positives.  La  photographie  stéréoscopique,  la  photographie  à  la 
lumière  artificielle,  la  projection  et  les  agrandissements  terminent  le 
volume,  qui  est  ainsi  très  complet.  Quelques  lignes  de  recommanda- 
tion, toujours  très  pratiques,  résumant  heureusement  chaque  chapitre. 
Nous  ne  ferons  à  cet  ouvrage  qu'une  critique  :  nous  avons  regretté  de 
n'avoir  rien  trouvé  concernant  la  chimie  photographique,  mais,  par 
contre,  nous  y  avons  rencontré,  à  notre  avis,  un  trop  grand  nombre  de 
formules  différentes,  qui,  toutes,  ne  sont  pas  également  bonnes.  Il  est 
regrettable  qu'un  choix  plus  sévère  n'ait  pas  été  fait,  car  il  y  a,  nous 
semble-t-il,  la  plus  grande  utilité  à  éviter  à  l'amateur  débutant  l'em- 
barras du  choix  des  formules  et,  par  suite,  les  tâtonnements  et  les 
insuccès  qui,  trop  souvent,  découragent  les  meilleures  volontés. 

J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

Ij'Êvolution  des  idées  citez  quelques-uns  tle  nos  eoiitem- 
porains,  par  Jean  Lionnet.  2^  série.  Paris,  Perrin,  1905,  in-16  de  239  p. 
—  Prix  :  3  fr.  oO. 

M.  Jean  Lionnet  nous  donne  le  second  recueil  de  ses  articles  de  cri- 
tique, publiés,  je  crois,  dans  la  Quinzaine.  Voici  les  livres  qu'il  analyse 
celle  fois  :  Le  Roman  naturaliste,  de  M.  Ferdinand  Brunetière  ;  les  deux 
correspondances  de  Taine  et  de  Renan;  trois  romans  sur  le  mariage,  les 
Deux  vies^  des  frères  Margueritle,  V Associée^  de  M.  Mulhfed,  el  la  Maison 
vide,  de  M.  Deuzèle  ;  le  Désespéré,  de  M.  Bioy,  el  VOblal,  de  M.  Huy smans  ; 
deux  romans  de  femmes,  les  Cerveliaes.,  de  M™"  Colette  Yver,  L'un  vers 
Vautre^  de  M.  L.-M.  Gompain;  Le  Maître  de  la  mer,  de  M.  de  Vogué;  Un 
Divorce,  de  M.  Bourget  ;  enfin,  sous  le  titre  de  :  le  Déclin  du  réalisme.^ 
deux  romans,  le  Lac  noir,  d3  M.  Henry  Bordeaux,  et  la  Machine  à 
explorer  le  temps,  d'un  auteur  anglais,  H.  G.  "Wells.  Ces  analyses  sont 
généralement  bien  faites  et  agréables  à  lire  ;  l'auteur,  c'est  un  travers 
assez  commun  chez  les  jeunes  critiques,  est  volontiers  sévère  pour  les 
maîtres,  les  écrivains  arrivés,  —  j'en  excepte  M.  Brunetière  ;  au  con- 
traire, il  est  indulgent  aux  jeunes,  peut-être  sans  le  vouloir,  pour  aug- 
menter le  mérite  de  ses  découvertes  dans  des  champs  peu  explorés.  Les 
analyses  des  livres  que  je  ne  connais  pas  m'ont  semblé  mieux  faites 
que  celles  des  livres  que  je  connais,  et  cela  naturellement  mè  met  un 
peu  en  défiance  contre  l'auteur,  qui  n'est  pas  toujours  aussi  juste  qu'il 
le  semble.  Je  ne  lui  en  fais  pas  un  reproche;  la  jeune  critique,  malgré 
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ses   prélenlions   à  l'objectivisme,   ne  laisse  pas   d'être   subjecliviste, 
comme  l'ancienne,  ce  qui  me  paraît  d'ailleurs  inévitable,  et  de  juger  les 
livres,  comme  on  l'a  toujours  fait  et  comme  on  le  fera  toujours,  du 
point  de  vue  de  ses  idées  personnelles.  M.  Lionnet  a  d'ailleurs  du  talen 
et  son  livre  se  lit  avec  intérêt.  Éd.  Pontal. 


liC  Goût  en  littératttre,  par  Joël  db  Lyris.  Avignon,  Aubauel,  s.  d., 
petit  in-8  de  214  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  a  été  écrit  spécialement,  c'est  l'auteur  lui-même  qui  l'afTirme, 
en  vue  de  rendre  accessible  à  tout  le  monde,  et  particulièrement  aux 
femmes  et  aux  jeunes  filles,  la  culture  du  goût  littéraire.  Dans  ce  but 
on  établit  d'abord,  dans  une  première  partie,  quelle  est  la  véritable 
nature  du  goût  littéraire,  qui  ressort  plus  nettement  par  une  étude 
critique  des  divers  éléments  littéraires  auxquels  cette  faculté  s'applique, 
la  composition,  l'imagination,  le  style,  le  choix  des  mots.  La  deuxième 
partie  traite  de  différents  objets  du  goût  littéraire,  la  conversation,  la 
causerie,  les  récits,  l'éloquence,  les  compositions  épistolaires,  les 
ouvrages  en  prose  et  la  poésie  ;  la  troisième  partie  précise  les  règles 
générales  du  goût,  qui  se  résument  dans  l'harmonie  de  l'œuvre  avec 
le  sujet,  avec  la  personnalité  de  l'auteur,  avec  le  lieu  où  l'on  écrit, 
avec  les  circonstances  dans  lesquelles  on  écrit,  avec  le  temps  où  l'on 
écrit,  ou  bien  auquel  l'œuvre  se  rapporte,  enfin  avec  l'œuvre  elle- 
mème.  La  quatrième  partie  enfin  montre  par  quels  moyens  se  cultive 
le  goût  littéraire,  et  c'est  par  l'observation,  par  la  comparaison,  par  la 
réflexion,  par  la  critique,  par  les  connaissances  esthétiques,  par  les 
relations  habituelles  avec  les  personnes  de  goût,  enfin  par  la  lecture 
des  bons  auteurs.  Un  prochain  volume  développera  ce  dernier  article, 
qui  est  de  toute  importance  en  la  matière,  et  sous  le  titre  de  :  Le  Choix 
d'une  bibliothèque,  nous  donnera  un  véritable  guide  de  la  lecture. 

Par  ces  indications,  on  devine  que  ce  livre  vise  un  but  excellent  et 
très  pratique.  Le  mauvais  goût  a  fait  trop  de  ravages  chez  nous  pour 
que  nous  ne  fassions  pas  bon  accueil  à  toute  bonne  volonté  qui  s'offre 
pour  travailler  à  les  réparer  et  à  en  préserver  les  jeunes  générations. 
L'auteur  s'inspire  des  meilleures  traditions  de  l'esprit  français. 

Edouard  Pont.\l. 

liR  Femme  datiez  le  roman  itaO&'sn.  I^e»  Confessions  d'un 
octogénaire,  par  Joseph  Spencer  Kennard.  Paris,  Fisclibacher,  VM^, 
in-8  de  192  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Sous  ce  double  titre,  M.  Kennard  vient  de  réunir,  en  un  volume 
d'une  élégance  un  peu  cherchée,  deux  remarquables  conférences  pro- 
noncées par  lui  à  la  Sorbonne  en  1904,  et  qui  sont  comme  deux  cha- 
pitres détachés  d'une  histoire  du  roman  en  Italie.   L'auteur,  qui  con- 
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naît  à  merveille  les  œuvres  des  romanciers  italiens  dé  notre  époque, 
passe  en  revue,  dans  la  première  de  ces  études,  les  principaux  types 
féminins  créés  par  Giovanni  Verga,  par  Mathilde  Serao,  par  Antonio 
Fogazzaro,  par  Gabriele  d'Annunzio,  par  d'autres  encore,  d'une 
moindre  réputation  de  ce  côté  des  Alpes,  et  il  conclut  que  tous,  ou 
presque  tous,  ont  échoué  dans  la  représentation  de  la  femme  ;  seules, 
d'après  lui,  «  les  femmes  de  d'Annunzio  sont,  malgré  la  nébulosité  de 
leur  contour,  de  véritables  Italiennes  et  des  Italiennes  de  nos  jours  »  ; 
c'est  en  suivant  la  voie  indiquée  par  d'Annunzio  que  les  romanciers 
contemporains  parviendront  à  «  déchiffrer  cette  énigme  de  la  cons- 
cience nationale  encore  incomprise.  » 

La  seconde  partie  du  livre  est  tout  entière  consacrée  aux  Confessloni 
di  un  ottuagenario,  le  beau  roman  de  l'infortuné  Ippolito  Nievo  (mort 
à  vingt-neuf  ans,  en  1861;  les  Confessloni,  écrites  en  1857-1858,  ne 
furent  publiées  qu'en  1867).  La  très  pénétrante  analyse  qu'en  donne 
M.  Kennard  contribuera,  nous  n'en  doutons  pas,  à  faire  mieux  con- 
naître et  apprécier  chez  nous  cette  œuvre  un  peu  touffue,  à  laquelle 
on  a  justement  reproché  des  défauts  de  composition  et  de  style,  mais 
puissamment  originale,  d'une  haute  portée  psychologique,  et  dont  un 
critique  contemporain  a  pu  dire  que  la  nature  humaine  "y  est  repré- 
sentée avec  une  profondeur  et  une  vérité  qui,  les  Promessi  Sposi  mis  à 
part,  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs,  à  ce  degré,  dans  la  littérature  ita- 
lienne du  xix"  siècle  ;  œuvre  bien  digne  de  tenter  chez  nous  un  tra- 
ducteur, mais  un  traducteur  très  au  courant  des  choses  de  l'Italie, 
d'un  goût  assez  sûr  pour  faire  les  coupures  nécessaires,  et  celles-là 
seulement,  assez  habile,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Kennard, 
pour  «  achever  de  tailler  ce  diamant.  »  L.  A. 


Conférences  et  laiscours,  par  A.-B.  Routhier.  2°  série.    Montréal, 
Beauchemin,  1903,  ia-8  de  426  p.  —  Prix:  6  fr.  50. 

Il  nous  vient  de  belles  et  bonnes  choses  du  Canada.  Voici  encore 
un  volume,  dont  la  lecture  est  un  délassement  et  un  charme.  La  pre- 
mière série  des  Conférences  et  discours  de  M.  Routhier  est  épuisée  de- 
puis longtemps,  et  M.  Beauchemin  nous  avertit  qu'il  va  bientôt  en 
faire  paraître  une  seconde  édition:  c'est  justice,  car  l'honorable  juge 
J.-M.  Routhier,  mérite  d'être  connu  et  d'être  lu.  Dans  les  trente-cinq 
pièces  insérées  ici,  qui  roulent  sur  toutes  sortes  de  sujets,  depuis  un 
toast  chaleureux  au  comte  de  Paris  jusqu'à  l'éloge  de  S.  E.  le  cardi- 
nal Taschereau,  en  passant  par  le  discours  sur  l'enseignement  reli- 
gieux, sur  le  Canada,  sur  les  jésuites,  sur  Christophe  Colomb,  sur 
Claudio  Jannet,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  la  finesse 
du  langage  véritablement  français,  de  la  noblesse  des  sentiments  reli- 
gieux et  patriotiques,  de  la  chaleur  du  sentiment  ou  de  la  justesse  de 
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l'expression.  Qu'on  lise  ce  toast,  si  plein  d'à-propos  et  si  exquis,  intitulé: 
«  Discours  d'une  huître  »  ;  qu'on  savoure  les  pages  dédiées  au  fémi- 
nisme ou  adressées  à  des  avocats  ;  qu'on  parcoure  la  superbe  confé- 
rence sur  Crémazie  ou  l'éloge  historique  de  l'abbé  Casgrain  ;  qu'on 
étudie  les  pages  émues  sur  «  les  grands  revenants  »  :  partout  on  trou- 
vera  la  même  note  juste,  élevée,  patriotique,  en  même  temps  que 
l'amour  de  la  France,  que  M.  Routhier  ne  peut  oublier,  en  vrai  Cana- 
dien. Faut-il  dire,  après  cela,  que  parfois  il  traduit  un  peu  à  côté  les 
textes  de  la  Sainte  Ecriture,  téaioin  cette  parole  de  l'Ecclésiaste:  Hoc 
quod  conlinel  omnla  scientiam  habet  vocis,  rendue  par  cette  expression  : 
«  Celui  qui  possède  la  science  de  la  parole  possède  ce  qui  contient 
tout  »  ?  Mais  c'est  le  défaut  des  orateurs,  d'appliquer  à  leur  thèse  des 
citations  détournées  de  leur  sens  obvie.  Et  l'on  ne  taxera  pas  M.  Rou- 
thier d'hérésie  pour  cela,  G.  Bernard. 


HISTOIRE 


lia  Papauté,  so»  origine  au  moyen  âge  et  son  dévelop- 
pement jusqu'en  ±H7it,  par  Ignace  de  Dœll'nger  ;  avec  notes 
et  documents  de  J.  Friedrich  ;  traduit  de  l'allemand  par  A.  Giraud- 
Teulon.  Paris,  Alcau,  1904,  iu-8  de  xxin-4'î4  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre  est  la  traduction  de  la  deuxième  édition,  parue  sous  le  titre 
de  :  La  Papauté,  du  célèbre  pamphlet  publié  pour  la  première  fois  en 
1869  par  Dœllinger,  sous  le  pseudonyme  de  Janus.  Pamphlet  auquel 
on  ne  peut  contester  une  érudition  et  une  verve  singulières,  un  remar- 
quable talent  de  polémiste,  mais  pamphlet.  Nous  n'imaginons  pas  que 
Dœllinger  lui-même  eût  la  prétention  d'avoir  fait  une  histoire  de  la 
Papauté  dans  un  livre  où,  de  parti  pris,  il  n'a  cité  que  les  témoignages 
à  charge,  et  mentionné  que  les  fautes  et  les  abus  d'une  institution 
dont  un  esprit  vraiment  libre,  comme  M.  Monod,  a  pu  dire  que  «  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  l'humanité  l'emportent  de  beaucoup  sur  le  mal 
qu'elle  lui  a  fait.  »  Si  l'histoire  de  l'Église  a  été  une  longue  et  merveil- 
leuse lutte  entre  les  forces  qui  tendent  à  la  décadence  et  à  la  corruption, 
et  les  forces  de  relèvement  et  de  rajeunissement;  il  semble  insensé  de 
prétendre  que  le  Saint-Siège  a  toujours  représenté  et  incarné  les  pre- 
mières, toute  la  partie  saine  et  morale  de  l'Église  étant  de  l'autre  côté. 
C'est,  au  contraire,  en  grande  partie  par  ses  services  qu'il  a  fait  accepter 
le  développement  de  son  autorité.  La  réforme  grégorienne  en  est  un 
exemple  (si  critiquables  que  fussent  d'ailleurs,  nous  le  reconnaissons, 
plusieurs  des  arguments  employés).  De  même  encore  le  rôle  joué  par 
le  Saint-Siège  dans  les  origines  de  l'Église  anglo-saxonne  ou  de  l'Église 
allemande.  Il  est  vrai  que,  de  ce  rôle,  Dœllinger  trouve  moyen  d'en 
parler  à  peine  :  dans  une  histoire  du  développement  de  la  monarchie 
pontificale,  cela  paraît  fort  ;  mais  il  fallait  bien  donner  à  entendre  que 
cette  monarchie  date  des  Fausses  Décrélales  ! 
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Nous  ne  pouvons  songer  à  discuter  point  à  point  toutes  les  assertions 
de  détail  de  la  Papauté.  Beaucoup  d'ailleurs  — non  pas  toutes,  il  s'en 
faut  —  sont  incontestables  ;  en  ce  sens,  la  lecture  peut  en  être  utile 
aux  catholiques  en  leur  causant  une  salutaire  humiliation.  On  nous 
permettra  seulement  une  remarque  qui  est  surtout  un  argument  ad 
hominem.  Dœllinger  avait  la  prétention  d'être  resté  chrétien,  catho- 
lique même,  meilleur  et  plus  authentique  que  ses  adversaires  ultra- 
montains.  Il  croyait  à  la  sainteté,  à  l'infaillibilité  de  l'Église.  Comment 
n'a-t-il  pas  vu  que  sa  méthode  et  ses  idées  se  retournaient  contre  cette 
croyance,  et  notamment  que  l'infaillibilité  de  l'Église  soulève  les 
mêmes  difficultés  que  celle  du  Pape,  pour  quiconque,  comme  lui, 
s'attarde  sur  un  terrain  qui  a  été  longtemps  celui  de  la  polémique 
inlerconfessionnelle,  mais  que  protestants  et  catholiques  ont  déserté. 
Les  premiers  en  ont  été  chassés  par  la  preuve,  péremptoirement  admi- 
nistrée, de  leurs  variations  ;  les  seconds,  par  l'évidence  aperçue  que 
saint  Paul  ne  faisait  tout  de  même  pas  réciter  à  ses  convertis  le  caté- 
chisme du  concile  de  Trente.  Les  premiers  ont  trouvé  une  position  nou- 
velle en  érigeant  en  principe  le  subjectivisme  religieux,  les  seconds, 
en  se  réclamant  de  la  théorie  du  développement.  Solutions  diflérentes, 
dont  la  deuxième  à  nos  yeux  est  la  bonne,  mais  qui  du  moins  l'une  et 
l'autre  témoignent  de  plus  d'esprit  historique  que  l'obstination  avec 
laquelle  Dœllinger  se  cramponne  à  la  célèbre  formule  de  Vincent  de 
Lérins,  laquelle  n'a  que  la  valeur  d'un  argument  de  polémique  et  d'un 
à  peu  près  oratoire . 

Sans  doute  ce  développement  s'est  fait  parfois  à  l'aide  de  moyens 
trop  humains  ;  et  c'est  surtout  devant  le  catalogue  des  faux  qui  ont 
été  à  diverses  époques  commis  ou  utilisés  au  service  du  Saint-Siège 
qu'on  éprouve  l'humiliation  salutaire  dont  nous  parlions.  Mais  quelque 
influence  que  ces  faux  aient  exercée,  il  n'est  tout  de  même  pas  raison- 
nable de  faire  reposer  sur  eux  tout  l'édifice  de  la  monarchie  pontificale. 
En  second  lieu,  le  peu  de  scrupules  et  la  crédulité  en  pareille  matière 
ont  été  le  vice  du  moyen  âge  tout  entier,  et  non  pas  seulement  du 
Saint-Siège,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  après  avoir  lu  le  présent 
livre.  Les  modernes,  d'ailleurs,  ne  sont  point  impeccables,  et  la  Papauté 
en  fournit  la  preuve.  Jamais  Bellarmin  n'a  soutenu  l'énormité  qui  lui 
est  imputée  p.  194.  Le  texte,  cité  n.  622,  est  bien  matériellement  exact, 
mais  séparé  de  son  contexte  et  détourné  de  son  sens  dans  des  condi- 
tions qui  en  font  un  véritable  faux.  Bien  entendu,  nous  sommes  con- 
vaincu qu'il  s'agit  d'une  distraction  ou  d'une  citation  de  seconde 
main.  Nous  ne  suspectons  ni  la  bonne  foi  de  Dœllinger,  ni  celle  de 
MM.  Friedrich  et  Giraud-Teulon.  Seulement  nous  réclamons  d'eux  les 
circonstances  atténuantes  pour  ceux  qui  ont  cité  les  Fausses  Décrétales. 
En  appendice,  M.  Giraud-Teulon  a  ajouté  un  résumé  de  la  thèse  de 
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Friedrich   sur  linauthenlicité  des  canons  de  Sardique  (Cf.  contra  les 
articles  de  Funk  dans  ïHlsloriches  Jahrbuch  de  1905). 

Du  moins  l'œuvre  de  Dœllinger  et  de  M.  Friedrich  a-t-elle  toujours 
une  allure  scientifique.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  adjonctions 
personnelles  de  M.  Giraud-Teulon.  Il  en  est  encore  à  révoquer  en 
doute  la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome.  Son  appendice  sur  les  Taxes 
de  la  chancellerie  romaine  est  fait  sur  des  documents  suspects,  ou  mal 
compris,  et  ne  paraît  tenir  aucun  compte  des  travaux  récents  qui 
ont  renouvelé  le  sujet.  E.  Jordan. 

Histoire  de  Frauee  depuis  les  origines  jusqu'à  la  Mé^o- 
lution,  par  Ernest  Lavisse.  T.  VI,  ii.  Henri  IV  el  Loinx  XHI  {4598- 
i6A5),  par  Jean-H.  iMariéjol.  Paris,  Hachette,  1905,  in-4  de  493  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

L'Histoire  de  France,  dirigée  par  M.  Lavisse,  s'annonce  décidément 
comme  le  meilleur  ouvrage,  le  mieux  conçu  et  le  mieux  exécuté,  que 
nous  ayons  jusqu'ici  sur  la  matière.  Ce  nouveau  volume  que  nous 
annonçons  ici  ne  peut  que  soutenir  et  même  augmenter  la  bonne 
opinion  que  les  précédents  nous  faisaient  concevoir  de  l'ensemble.  Le 
bien  que  nous  avons  dit  [PoLybiblion,  t.  CI,  p.  451)  du  volume  antérieur 
de  M.  Jean-H.  Mariéjol  sur  la  Réforme  et  la  Ligue,  nous  pouvons  le 
répéter  à  propos  de  celui  qu'il  nous  offre  aujourd'hui  sur  Henri  IV  et 
Louis  XIII.  Les  quarante-cinq  années  (1598-1653)  dont  il  nous  retrace 
l'histoire  sont  assez  pleines  d'éVénements,  assez  remplies  de  questions, 
importantes  à  tous  les  points  de  vue,  pour  que  l'auteur  ait  dû  déborder 
un  peu  sur  l'espace  assigné  à  chaque  section  de  l'ouvrage.  Et  c'est 
un  fort  volume  de  500  pages  qu'il  nous  présente. 

Tout  y  est  traité  avec  le  même  soin  et  les  diverses  parties  de  l'ouvrage 
sont  bien  proportionnées.  La  vie  religieuse,  intellectuelle  et  morale 
de  la  France  n'est  pas  plus  négligée  que  l'histoire  des  guerres,  de  la 
diplomatie  ou  de  l'administration. 

La  rnlsère,  le  trouble,  la  désorganisation  où  les  guerres  de  religion 
avaient  plongé  la  France  sont  bien  exposées  ;  le  caractère  réparateur 
du  règne  de  Henri  IV,  le  relèvement  de  notre  pays  au  point  de  vue 
matériel  et  moral  sont  mis  en  pleine  lumière  ;  M.  Mariéjol  ni  ne 
méconnaît  ni  n'exagère  la  part  de  Sully  dans  cette  œuvre  de  rénovation. 
Sa  sympathie  pour  Henri  IV  ne  l'empêche  pas  de  juger  avec  une 
juste  sévérité  la  folle  passion  avec  laquelle,  au  moment  de  sa  mort,  il 
allait  se  lancer  dans  une  aventure  capable  de  compromettre  les  beaux 
résultats  obtenus  jusqu'alors. 

Les  jugements  de  M.  Mariéjol  sur  Louis  XIII  et  sur  les  hommes  qui 
pendant  son  régne  se  sont  succédé  à  la  direction  des  aflaires  me 
semblent  également  judicieux.  Il  est  moins  sévère  pour  Concini  et 
pour  Luynes  qu'on  n'a  coutume  de  l'être.  Il  reconnaît  le  génie  de 
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Richelieu,  sans  s'en  laisser  éblouir  :  il  montre  que  Richelieu  se 
distingue  «  par  la  façon  de  gouverner  et  non  par  une  conception 
nouvelle  du  gouvernement  »  ;  que  bien  des  réformes  qu'il  a  entrevues 
ou  prônées,  il  les  a  laissées  à  faire  à  ses  successeurs.  Sur  la  prétendue 
création  des  intendants  par  Richelieu,  il  donne  la  note  tout  à  fait  juste. 

.    E.-G.  L. 

Jflaximilien  Robespierre,  par  Kael  Bbunnemann;  trad.  et  notes  de 
L.  LÉvi.  T.  I.  Paris,  Schleicher,  1904,  in-18  de  xiv-370  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  réhabiliter  tous  les  grands  tyrans  de 
la  Révolution  :  le  bloc  est  intangible.  Nous  avions  déjà  l'histoire  de 
Robespierre  par  M.  Ernest  Hamel  ;  cela  n'a  pas  suffi  et  l'on  nous 
offre  aujourd'hui  une  apologie  allemande  de  «  l'Incorruptible,  »  due  à  la 
plume  du  D'  Karl  Brunnemann  et  traduite  par  M.  L.  Lévi.  Nous 
connaissons  le  thème  :  Robespierre  était  un  homme  sensible  qui 
élevait  des  colombes  quand  il  était  jeune,  qui  demandait  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  quand  il  était  député  à  la  Constituante  et  que  la 
raison  d'État  seule  a  transformé  en  un  justicier  inflexible  et  impitoyable, 
un  véritable  ami  du  peuple,  plein  de  compassion  et  de  tendresse  pour 
les  petits  et  les  humbles.  La  vérité  est  tout  autre  :  nul  plus  que  cet 
homme  sensible  n'a  fait  couler  de  larmes;  nul  plus  que  cet  adversaire 
de  la  peine  de  mort  n'a  fait  tomber  de  têtes  ;  nul  plus  que  cet  ami  du 
peuple  n'a  fait  guillotiner  de  pauvres  femmes  et  d'artisans.  Heureuse- 
ment M.  Brunnemann  se  réfute  souvent  lui-même  :  après  avoir 
soutenu  que  Robespierre  a  blâmé  les  massacres  de  septembre,  il  cite 
un  discours  où  il  en  a  fait  l'éloge, et  le  traducteur  lui-même,  tout  imprégné 
des  idées  jacobines  qu'il  soit,  est  obligé  parfois  de  mettre  une  sourdine 
à  l'enthousiasme  de  l'auteur  qu'il  traduit.  Dieu  nous  garde  d'hommes 
d'État  comme  celui-là  qui  a  sapé,  toutes  les  bases  constitutives  d'un 
État.  Dieu  nous  garde  aussi  d'oeuvres  comme  celle  du  D""  Brunnemann 
qui  ne  travestissent  pas  seulement  l'histoire  mais  qui  faussent  le  sens 
moral.  M.  R. 

li'Histoire,  le  texte  et  la  destinée  du  conrordat  de  I  SOI, 

par  l'abbé  Emm.  Sevestre.  2*  édit.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (1905),  in-8  de 
xxiv-702  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'auteur  nous  indique  lui-même  (p.  xiv)  le  plan  de  son  ouvrage  : 
après  avoir  raconté  comment  le  concordat  fut  préparé  et  promulgué, 
comment  il  fut  accepté  et  appliqué  pendant  le  xix^  siècle,  comment  il 
Uil  attaqué  pendant  ces  dernières  années;  après  avoir  étudié  son  texte 
à  la  lumière  des  négociations,  des  interprétations  juridiques  et  théo- 
logiques et  des  décisions  de  la  jurisprudence  administrative  et  civile, 
en  comparaison  avec  les  autres  concordats  signés  par  Rome  et  des 
articles  organiques]  après  avoir  dit  quels  doivent  être. . .  les  rapports 
Janvier  1906.  T.  GVI.  5. 
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de  VÉglise  et  de  VEtat  dans  la  France  actuelle,  quels  sont  les  auteurs  de 
la  dénonciation  du  concordat  et  ce  qu'il  faut  attendre  des  suites  de 
l'abrogation,  on  aura,  je  pens»',  épuisé  la  matière.  » 

Il  y  a  donc  une  première  partie  consacrée  à  l'histoire  du  concordat, 
de{iuis  l'entrevue  de  Bonaparte  et  du  cardinal  Martiniana  au  lende- 
main de  Marango,  jusqu'à  la  discussion  du  projet  de  séparation.  Ces 
200  pages  donnent  un  abrégé  de  la  politique  religieuse  de  la  France 
pendant  un  siècle  ;  la  documentation  est  extrêmement  copieuse,  et  les 
notes  aussi  abondantes  qu'instructives  ;  beaucoup  de  pages  contiennent 
six  lignes  de  texte  et  cinquante  lignes  de  notes,  généralement  exactes 
et  qui  augmentent  de  beaucoup  la  valeur  du  récit,  tiré  de  la  première 
édition. 

Vient  ensuite  l'examen  du  texte  de  la  convention  concordataire  ;  cent 
pages  fort  solides,  où  nous  trouvons  une  étude  comparée  de  notre 
concordatet  de  ceux  qui  ont  été  conclus  avec  les  autres  nations,  puis 
un  chapitre  sur  les  articles  organiques.  On  est  cependant  en  droit  de 
demander  pourquoi  le  texte  du  concordat  n'est  pas  analysé  avant  les 
chapitres  qui  en  racontent  l'application. 

Dans  la  troisième  partie,  nous  sortons  du  terrain  solide  de  l'histoire 
et  du  domaine  serein  des  discussions  juridiques  pour  entrer  dans 
l'actualité.  Ce  sont  des' questions  qui  sont  loin  d'être  dépourvues 
d'mtérêt,  mais  qui  ne  semblent  pas  devoir  être  traitées  par  les  mêmes 
méthodes;  nous  sommes  eu  efftt  en  pbine  polémique  :  nous  nous 
attardons  à  discuter  des  problèmes  sur  lesquels  l'histoire  passera  à 
pieds  jomts  (tel  le  chapitre  :  Les  Auteurs  de  la  séparation),  parce 
qu'elles  auront  perdu  tout  intérêt;  qui  songera  à  soutenir,  d'ici  à 
quelques  années,  que  la  Papauté  a  provoqué  la  séparation  et  a  joué  le 
rôle  aggressif  que  lui  attribuent  les  harangues  de  nos  démagogues  ? 
Qui  l'osera  même  après  la  publication  du  Livre  blanc  pontifical  ? 

Enfin,  dans  le  dernier  chapitre  :  les  suites  de  l'abrogation  du  concor- 
dat, nous  tombons  dans  l'inconnu  et  dans  les  hypothèses.  Les  faits 
marchent  et  les  idées  se  modifient  chaque  jour;  les  conclusions 
d'aujourd'hui  seront  abandonnées  demain  ;  il  faut  laisser  le  journal 
discuter  ces  systèmes  éphémères,  que  d'autres  auront  remplacés  avant 
que  l'encre  ait  séché.  Un  livre  est  fait  pour  être  lu  à  tête  reposée  et  ne 
doit  pas  faire  concurrence  aux  brochures  qui,  après  une  heure  d'actua- 
lité, n'ont  plus  qu'une  valeur  documentaire  pour  les  érudits  qui  les 
tireront  beaucoup  plus  tard  de  la  poussière  des  bibliothèques. 

Est-ce  à  dire  que  M.  l'abbé  Sevestre  ait  eu  tort  de  mélanger  ainsi  des 
sujets  de  nature  disparate?  Je  n'oserais  le  dire,  car  son  intention  a  été 
de  donner  à  ses  contemporains  un  exposé  aussi  fidèle  et  aussi  complet 
que  possible  de  la  situation  présente  de  l'Église.  Dans  une  prochaine 
édition,  il  enlèvera  ce  qui  n'est  plus  vrai  et  le  reste  formera  un  excel- 
lent résumé  d'une  période  importante  de  l'histoire  de  France. 
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En  préparant  cette  troisième  édition,  il  fera  bien  de  rectifier  un  cer- 
tain nombre  de  noms  qui  ont  été  estropiés  par  les  imprimeurs  ou  les 
copistes  :  Danghis  pour  Damjlars  (p.  G,  n.  1),  Salomon^  pour  Salarnoii 
(p.  14  et  pass.),  Soyer,  pour  Royer  (p.  27,  n.  3),  Tenaia,  p«ur  Fenaia, 
Soclalti,  pour  Soldallip.  36, n.  3),  Brancadero ^pouv Bninradoro {p.  37,  n.  1), 
Perrier,  pour  Perler  (p.  44,  n.  3),  FontevrauU,  pour  Féneslrelle  (p.  58), 
Lebzeltam,  pour  Lebzellern  (p.  G4;  n.  1.),  Jeaucourt,  ponv  Jaucourt  (p.  75), 
Gallavd,  pour  Gallard  (p.  95,  n.  2),  etc.  ;  Guilon  ne  fut  pas  nommé  à 
Beauvais  parce  qu'il  avait  consenti  à  donner  les  derniers  sacrements 
à  Grégoire,  vu  qu'il  était  depuis  longtemps  nommé  évêque  quand 
Grégoire  accepta  son  ministère.  On  pourrait  multiplier  ces  critiques  : 
j'aime  mieux  dire  que  dans  un  tel  amas  de  noms  et  de  faits,  il  est 
presque  surprenant  que  les  erreurs  ne  soient  pas  plus  nombreuses. 

P.   PiSANI. 

Correspondance  du  comte  de  lk  Forest,  ambassadeur  de 

France  en  Espagne  (lS08-i8l3),  publiée,  pour  la  Société 
d'bTstoire  contemporaine,  par  M.  Geoffroy  de  Gbandmaison.  T.  I^f  (Avril 
^808-janvier  1809).  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1005,  in-8  de  xlv-456  p.,  avec 
portrait.  —  Prix  :  8  fr. 

Une  notice  biographique,  écrite  de  main  de  maître  par  M.  Geoffroy  de 
Grandmaison,  ouvre  ce  premier  volume.  M.  de  la  Forest,  né  en  1758, 
fut  successivement  secrétaire  de  légation  à  Genève  et  aux  États-Unis, 
consul  à  New  York,  deux  fois  révoqué  par  la  Convention,  attaché  par 
Talleyrand  au  ministère  de  l'intérieur,  sous  l'Empire,  puis  nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Bavière  et  en  Prusse,  et  enfin  conseiller  du 
roi  Joseph  en  même  temps  qu'ambassadeur  en  Espagne.  Il  occupa  ce 
dernier  poste  durant  cinq  ans  et  mourut,  plein  de  jours,  en  1846,  après 
avoir  été  ministre  et  pair  de  France.  La  correspondance  diplomatique 
de  M.  de  la  Forest,  du  22  avril  1808  au  2  mai  1813,  comprend,  en  dé- 
pêches et  bulletins,  près  de  neuf  cents  numéros,  adressés  à  Champa- 
gny  duc  de  Gadore,  et  à  Maret  duc  de  Bassano,  successivement  mi- 
nistres des  relations  extérieures.  Tous  les  originaux  existent  aux 
archives  des  Affaires  étrangères;  il  n'y  manque  qu'une  douzaine  de 
lettres,  enlevées  par  les  guérillas  qui  détroussaient  les  courriers,  ou 
retenues  au  cabinet  de  l'Empereur,  sans  être-restituées  aux  cartons  du 
ministère.  M.  de  Grandmaison  publie  intégralement  ce  fonds  précieux, 
en  conservant  leur  chronologie  rigoureuse  et  en  indiquant  scrupuleuse- 
ment les  numéros  d'ordre  auxquels  chaque  pièce  correspond.  Ge  pre- 
mier volume  (d'avril  1808  à  janvier  1809)  se  rapporte  à  trois  groupes 
d'événements  politiques  :  la  nomination  du  roi  Joseph,  sa  retraite  et  la 
campagne  de  Napoléon  en  Espagne.  En  tête  de  ces  divisions,  M.  de 
Grandmaison  a  placé  un  sommaire  historique  des  faits  qui  dominent 
chaque  période  et  la  part  qu'y  a  prise  M.  de  la  Forest.  Tous  les  noms 


—  68   - 

cités  sont  accompagnés  d'une  notice  biographique  aussi  complète 
qu'a  pu  le  permettre  le  peu  de  sources  authentiques  ou  officielles 
qu'on  trouve  en  Espagne.  Comme  M  de  la  Forest  fait  fréquemment 
allusion  aux  correspondances  qui  lui  parviennent,  des  notes  explica- 
tives mises  au  bas  des  pages  complètent  les  passages  du  texte  :  ce  sont 
des  dépêches  du  ministre,  des  lettres  de  l'Empereur  et  du  roi  Joseph, 
des  journaux,  des  brochures,  elc.  Un  beau  portrait  en  héliogravure  du 
comte  de  la  Forest  est  placé  en  tête  de  ce  volume  :  c'est  une  repro- 
duction d'un  tableau  peint  par  Hersant,  en  1820.  On  remarque  son 
front  large,  ses  yeux  calmes,  et  toute  sa  personne  si  correctement  or- 
donnée. Le  caractère  de  l'ambassadeur  est  bien  marqué  sous  ces  traits 
physiques.  Le  style  de  sa  volumineuse  correspondance  est  volontiers 
pompeux,  mais  il  reste  sincère  ;  il  est  «  plus  près  de  la  vérité  que  du 
naturel  »,  ce  qui  suppose  chez  l'écrivain  les  manchettes  de  M .  de  Buf- 
fon.  Aucun  mot  vulgaire,  aucune  expression  qui  ne  soit  en  parfaite 
harmonie  avec  l'idée;  une  tenue  constante,  une  urbanité  impeccable  ; 
le  culte  des  euphémismes,  plus  encore  que  des  sous -entendus.  «  Je 
tiens,  dit  M.  de  Grandmaison,  de  l'un  de  nos  meilleurs  diplomates, 
devenu  un  ambassadeur  considérable,  qu'à  ses  débuts  au  quai  d'Orsay, 
on  conseillait  aux  jeunes  attachés  d'aller  étudier  le  grand  st^'le  dans 
les  dépêches  de  M.  de  la  Forest.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  valeur  historique  de  cette  intéressante 
publication,  nous  réservant  d'y  revenir  lors  de  l'apparition  des  vo- 
lumes suivants.  G.  Bernard. 

lie  Clergé  et  le  culte  eatliolique  en' Bretagne,  pendant  la 
Révolution.  District  de  Dol.  Documents  inéUls,  recueillis,  mis  en  ordre 
et  publiés  par  P.  Delarue.  Deuxième  partie.  Commune  de  Dol.  Rennes, 
Piihon  et  llommay,  1903,  in-8  de  310  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  première  partie  de  cet  excellent  recueil  parut  en  1903,  J'en  ai  rendu 
compte  en  juillet  de  ladite  année  (Polybiblion,  f.  XGVIII,  p.  61-62). 

Cette  seconde  partie  est  peut-être  encore  plus  intéressante,  sinon 
plus  importante;  elle  permet  de  saisir  sur  le  vif  l'esprit  révolutionnaire 
dans  l'antique  ville  des  Samson  et  des  Magloire.  Généralement  la 
municipalité  doloise  fut  tolérante,  ou  du  moins  s'efforça  de  l'être,  mais 
plus  d'une  fois  elle  dut  obéir  aux  injonctions  jacobines  du  conven- 
tionnel Lecarpentiér  qui  fit  périr  sur  l'échafaud,  dressé  à  Saint-Malo, 
porte  Saint-Thomas,  plus  d'une  victime  et  remplit  les  cachots  du 
Mont-Saint-Michel  de  prêtres  insermentés  et  aussi  d'assermentés, 
lorsque  ceux-ci,  à  l'exemple  de  Le  Coz,  leur  chef,  refusaient  de  livrer 
leurs  lettres  de  prêtrise  et  de  se  marier.  Par  un  juste  retour  des  choses 
d'ici-bas,  lui-même  devait  plus  tard  être  incarcéré  dans  cette  prison 
et  y  mourir  misérablement  (1829). 

Gomme  Saint-Malo  et  beaucoup  d'autres  sièges  épiscopaux,  Dol  se 
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laissa  découronner,  non  seulement  sans  réclamer,  mais  avec  joie,  sans 
se  douter  qu'avec  son  évêque  elle  allait  perdre,  au  point  de  vue  civil 
et  économique  même,  une  grande  partie  de  son  importance.  Le  seul 
monument  qui  lui  reste,  son  admirable  cathédrale,  faillit  être  détruit 
dans  la  tourmente.  Il  porte  encore  les  traces  du  vandalisme  révolu- 
tionnaire, bien  que  le  curé  actuel,  suivant  en  cela  l'exemple  de  son 
prédécesseur  iaimédiat,  M.  Brignon,  s'efforce  de  les  faire  disparaître. 
Tout  récemment,  M.  le  chanoine  Turmeltrestaurait  l'admirable  porche 
de  la  façade  méridionale,  comme  l'abbé  Brignon  avait  restauré  les 
précieux  vitraux  du  chœur  ;  mais  comment  rétablir  le  superbe  mau- 
solée érigé  autrefois  à  la  mémoire  de  Thomas  James,  l'un  des  prélats 
dolois  ? 

Le  recueil  de  M.  Delarue  est  appelé  à  rendre  les  plus  signalés  ser- 
vices à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Révolution.  Les 
documents  qu'il  renferme  concernent  toute  la  période  révolution- 
naire, depuis  la  convocation  des  états  généraux,  jusques  et  y  compris 
le  Consulat. 

Une  table  des  lois,  décrets,  arrêtés  et  circulaires  contenus  dans  ces 
deux  premières  parties  permet  de  se  retrouver  aisément  au  milieu 
d'un  dédale  qui  autrement  risquerait  d'être  inextricable. 

Comme  précédemment,  l'édition  est  irréprochable  et  le  texte  d'une 
correction  très  soignée.  A.  Roussel. 

Histoire  de  la  yille  de  Tain  en  Daupiiiné,  depuis  la  domi- 
nation romaine  jusqu'^à  nos  jours,  par  Charles  Bellet.  T.  I. 
Moyen  âge  et  ancien  régime.  Paris,  A.  Picard  et  Qls,  1905,  in-8  de  xli-500  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'histoire  du  Dauphiné  connaissent 
les  importants  travaux  de  M.  Bellet  sur  celte  province.  Le  présent  ou- 
vrage a   été  substantiellement  publié   dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'archéologie  de  la  Drôme  (1903-1904).   Ce   premier  volume  contient,  en 
outre,   un  chapitre  étendu  sur  la  vie  économique,  le  vin  de  l'Hermi- 
lage  et  les  voyageurs  célèbres  qui  vinrent  à  Tain;  des  pièces  justifi- 
catives, avec  quelques  additions  et  corrections.  Il  a  été  composé  d'après 
des  documents  de  première  main,  indiqués  avec  soin  au  bas  des  pages 
où  s'accumulent   des  citations  de   textes    inédits.  Ces  dernières   ont 
l'avantage  de  faire  connaître  de  menus  détails  ne  pouvant  figurer  dans 
la  trame  du  récit  sans  l'encombrer.  Peut-être,  cependant,  y  en  a-t-il 
trop  d'inutiles  pour  les  érudits  auxquels  l'ouvrage  s'adresse  spéciale- 
ment, —  Jusqu'ici  il  n'existait  point  d'histoire  critique   de  la  ville  de 
Tain.  C'est  donc  un  signalé  service  que  rend  l'auteur  à  cette  belle  par- 
tie du  Dduphiné,en  livrant  au  public  la  présente  monographie  que  nous 
croyons  définitive.  D'ailleurs,   «  cette  vie  d'un  petit  coin  de  province 
ne  faisait  que  refléter  la  vie  de  la  province  elle-même  qui  avait  là  sa 
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répercussion,  comme  à  son  leur  celte  dernière  avait  ses  destinées 
liées  aux  destinées  de  la  grande  patrie,  la  France.  »  La  première 
partie  de  l'ouvrage  s'étend  de  la  domination  romaine  à  la  Révolution. 
Un  second  volume  aura  pour  objet  l'histoire  de  Tain  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire  ;  ensuite  viendront  les  éphémérides  pour  le 
xixe  siècle  et  une  bio-bibliographie  locale.  Toutes  les  sources  ont  été 
minutieusement  dépouillées  :  imprimés  et  manuscrits,  archives  dépar- 
tementales, communales  et  particulières.  Ainsi  traité,  ce  livre  pren- 
dra un  bon  rang  dans  les  bibliothèques  dauphinoises.  L.  R. 


dxamen  de  roiiscience.  Caiieorios  sur  le  temps  présent, 

par  KoBEKT  Havard  db  la  Montaginh.  Paris,  Perrin,  1903,  in-ltj  de2'33p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  une  série  de  quatre  dialogues  sur  les  sujets  suivants  : 
Republique  et  Religion.—  Suffrage  universel  el  Monarchie. —  La  Légal'Ué. 
—  Ve7's  VÈvangile.  Ces  dialogues  sont  échangés  entre  des  personnages 
qui  concrètement  assez  bien  les  différents  états  d'esprit  que  l'on  ren- 
contre de  nos  jours  dans  le  monde  de  droite  :  le  baron  est  un  bonapar- 
tiste conservateur  et  catholique,  grand  admirateur  des  coups  d'État  ; 
le  comte,  un  royaliste  jadis  libéral  et  aujourd'hui  partisan  de  la 
Monarchie  antiparlementaire,  décentralisée,  etc.  ;  Monsieur  B.,  un 
républicain  libéral  et  catholique  qui  croit  que,  si  la  République  est 
antireligieuse,  c'est  que  les  républicains  tiennent  tous  les  catholiques 
pour  des  royalistes  ;  le  Général  ronge  son  frein  et  respecte  la  légalité  ; 
l'Abbé  prêche  le  retour  individuel  à  l'Évangile  en  fort  bons  termes,  et, 
s'il  a  été  rallié,  paraît  désirer  qu'on  l'oublie. 

Il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  cet  ouvrage  et  tout  particulièrement  la 
vivacité  du  style,  que,  par  un  véritable  tour  de  force,  n'alourdissent 
pas  de  nombreuses  citations,  dont  l'abondance  paraîtrait,  au  premier 
abord,  incompatible  avec  la  forme  du  dialogue.  Quiconque  s'intéresse 
à  la  politique,  le  lira  avec  plaisir,  et  les  historiens  pourront  le  consul- 
ter un  jour  comme  un  tableau  fidèle  des  idées  régnantes  à  notre 
époque.  Mais  l'auteur,  dont  l'opinion  royaliste  n'est  pas  douteuse,  et  qui 
a  pour  but  évident  de  plaider  la  cause  de  la  Monarchie,  me  permettra 
d'indiquer  deux  critiques  possibles  :  d'abord  sa  conclusion  produit  un 
peu  l'effet  d'une  douche  d'eau  froide.  —  La  première  partie  d^  son 
livre  est  une  critique  amère,  spirituelle  el  juste  de  l'indifférence  et  de 
l'inaction  politiques  de  nos  concitoyens  ;  on  s'attend  à  une  conclusion 
vigoureuse  et  précise  et  il  termine  par  ces  mots  :  «  Il  faut  se  convertir... 
soyez  meilleurs  chrétiens...  j'ai  l'idée  que  le  salut  de  la  France  doit 
s'obtenir  à  peu  près  par  les  mômes  moyens  que  le  salut  éternel.  »  Ce 
n'est  pas  certes  que  je  veuille  critiquer  en  elles-mêmes  ces  pieuses 
exhortations  ;  mais  n'eussent-elles  pas  été  mieux  placées  dans  la  pre- 
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mière  partie  comme  un  substratu/n,  qu'à  la  fin  du  volume  comme  une 
conclusion?  Dans  celle  conclusion,  le  lecteur  eût  aimé  à  apprendre 
quels  actes  précis  et  d'ordre  humain  lui  sont  recommandés  pour  réa- 
liser le  salut  de  Ja  Pairie.  El  ceci  m'amène  à  ma  seconde  critique.  M. 
Havard  de  la  Montagne  est-il  bien  tùr  que  «  le  comte  »  soit  désormais 
orienté  vers  le  meilleur  moyen  de  rétablir  la  Monarchie,  quand,  après 
avoir  synthétisé  la  doctrine  révolutionnaire,  il  synthétise  ensuite  la 
«  doctrine  »  contre- révolutionnaire  qu'il  identifie  avec  celle  de  la  Monar- 
chie? N'est-ce  point  compliquer  le  problème  inutilement  et  est-il  bien 
certain  qu'il  y  ait  dans  tout  cela  des  doctrines  au  sens  élevé  et  philo- 
sophique du  mot  ?  N'est-ce  point  diminuer  la  grandeur  de  la  Monarchie 
que  de  lui  accoler  des  épiihèles,  qui  ne  sont  pas  indispensables  et  dont 
elle  peut  fort  bien  se  passer  ?  Combattre  en  bloc,  en  son  nom,  tout  ce 
qui  est  moderne,  n'est-ce  point  prêter  le  flanc  à  l'accusation  d'être 
l'ancien  régime,  accusation  qu'on  n'a  pas  cessé  de  lui  jeter  à  la  face 
et  par  laquelle  on  a  si  souvent  paralysé  l'action  de  ses  partisans?  La 
Monarchie  a  toujours  su,  comme  l'Église,  s'adapter  merveilleusement 
aux  vicissitudes  des  peuplés,  et,  ce  faisant,  elle  leur  a  rendu  le  plus 
grand  service.  El,  comme  elle  n'est  pas  l'Église,  elle  a  même  été  quel- 
quefois jusqu'à  partager  leurs  passions  et  leurs  erreurs,  pour  atténuer 
ces  passions  et  ces  erreurs  et  pour  ne  pas  se  séparer  de  la  nation. 
Celle  attitude  ultra  politique  n'a-t-elle  pas  été  souvent,  en  France  et 
ailleurs,  profondément  ulile  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  jeter 
des  ponts  que  creuser  des  fossés?  Telles  sont  les  questions  que 
je  me  permets  de  poser  à  M.  Havard  de  la  Montagne.  Peut-être  un 
autre  personnage  qu'il  n'a  point  introduit  dans  son  dialogue:  un 
royaliste  pur  et  simple  de  l'école  de  Charles  V,  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XVni,  les  eût-il  résolues.  Eugène  Godefroy. 


li'ltalie  du  XTl^  siècle.  liorenzaccio  (liorenzino  de  Ule- 
dicis,  1514-15-18),  par  Pieuri'.  Gauthiez.  l^aris,  Foutemoing,  1904, 
iu-8  de  477  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  7  fr. 

Après  le  très  bon  livre  de  M.  Ferrai  sur  Lorenzino  de  Medici  e  la 
Sooietà  Coriigiana  del  Cinquecento,  il  fallait  un  certain  courage  pour 
refaire  une  étude  historique  sur  ce  personnage  quelque  peu  surfait.  M. 
Gauthiez,  qui  cite  à  diverses  reprises  Ferraï,  sans  paraître  bien  l'appré- 
cier, qui  signale  avec  complaisance  ses  menues  erreurs  ou  quelques 
inévitables  lacunes  de  documentation,  s'est  beaucoup  servi  du  travail 
de  celui  qu'il  appelle  «  l'auteur  utile  »  et  qu'il  juge  «  ulile,  encore  que 
trop  mal  ordonné.  »  Le  système  déplorable  de  reléguer  toutes  les  noies 
à  la  fin  du  volume  au  lieu  de  les  mettre  au  bas  des  pages,  empêche 
le  lecteur  de  voir  toutes  les  fois  qu'il  suit  de  près  ou  de  loin  Ferraï, 
et  qu'il  le  cite.  —Aux  données  de  la  biographie  historique  et  littéraire 
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de  Ferraï,  qu'a-t-il  ajouté   de  vraiment  utile  ?  Quelques  documents 
traduits  in  extenso  (et  que,  pour  plus  de  couleur  locale,  il  traduit 
avec  l'orthographe  du  xvi«  siècle),  la  traduction  de  VAridosia  et  de 
VApologie  de  Lorenzino,  quelques  agréables  pages  sur  les  ancêtres  de 
Lorenzino  et  sa  jeunesse  rurale,  un  long  et  discutable  chapitre  sur 
la  réputation  de  Lorenzino  et  son  histoire  poétique  jusqu'à  nos  jours. 
Il  y  ajoute  malheureusement  aussi  trop  de  dissertations  et  de  digres- 
sions psychologiques,  qui  sont  parfois  oiseuses  ;  d'invectives  contre 
ses  ennemis  personnels,  de  coups  de  grifle  sournois  distribués  avec 
allégresse  ;  de  sentiments  et  d'idées  personnelles  qu'on  peut  contester 
et  qui   sont  à  coup  sûr  hors    de  leur  place  dans    cette   narration: 
par  ex.,  p.  79,  sur  les  mattoïdes  et  fous  partiels  qui  restent  en  liberté  ; 
p.  223,  sur  le  virus  de  l'antiquité,  qui  pourrit  jusqu'aux  bourgeois 
démaillotés  de  1789  ;  p.  28,   sur  les  gens  «  blêmes  et  frêles,  de  fibre 
résistante  »,  «  qui,  méprisés  de  bien  haut  par  la  vigueur  des  sanguins, 
ont  en  fin  de  compte  la  joie  de  les  porter  en  terre  (!)  ;  p.  230,  sur 
l'abâtardissement  de  la  race  humaine,  causé  par  les  fléaux  physiques 
elles  femmes  dont  l'étroit  (?)  squelette  se  recouvre  à  peine  de   chair; 
p.  272,  à  propos  d'Alamanni,  un  éreintement  pédant  et  sans   autorité 
de  l'excellente  thèse  de  Henri  Hauvette  :  «  opinion  tout  à  fait  nulle  •, 
«  volume  qui  n'a  d'autre  poids  que  son  papier  »  (ceci,  c'est  de  la  fine 
critique)  ;  p.  276,  quelques  bonnes  pensées  sur  le  cinquecento  italien, 
la  féodalité  de  l'or,  les  «  pantins  honnêtes  »,  la  France  gouvernée  par 
a  le  plus  étranger  des  étrangers  »  et  «  la  bande  des  rats  voraces  d  tran- 
salpins (cela,  c'est  de  la  philosophie  de  l'histoire)  ;  p.  291,  «  la  France, 
honne  à  les  nourrir  (les  Italiens),  comme  elle  sera  plus  tard  la  proie 
d'une  autre  race  (ici,  nous  touchons  à  la  profonde  sociologie)  ;  p.  304  : 
«  La  Gaule  méprise  les  Gaulois.  Ce  stupide  vice  qui  n'est  ni  nouveau 
ni  curable  chez  nous  »  ;  p.  375,  de  la  critique  littéraire,  aussi  finement 
exprimée  que  pensée  avec  goût,  sur  Alfieri,  accusé  du  reste  ailleurs  de 
sodomie  et  d'inceste  et  appelé  ici  «  barbouilleur  maniaque  »,  «  vrai 
sujet  d'hôpital  »,  «  forcené  »,  «  emphatique  et  grotesque  »,  «  bon  grapho- 
mane  »,«  hobereau  piémontais  fumeux  et  plat  comme  le  vin  de  son  pays» 
(plat,  le  Barolo  ?  fumeux,  le  Bracchetto  amabile?  j'ai  des  doutes),  etc.; 
p.  385,  de  la  critique  littéraire  aussi   sur  George  Sand,  et  accessoire- 
ment sur  les  femmes  écrivains  de  ce  temps-ci  «  qui  sortent  de  la  terre 
comme  les  limaces  après  la  pluie.  »  Quant  à  G.  Sand,  c'est  une  «mère 
Gigogne  littéraire,  girouette  à  tout  homme  »  ;  p.  387,  un  exquis  jeu  de 
mots,   bien  neuf  surtout,   sur  le   Gotha  ou  Golgotha  littéraire  de 
M™»  Sand  ;  p.  393,  M'"«  Arvède  Barine  reçoit  son  compliment  ;  ibid, 
l'auteur  expulse  les  Provençaux  de   la  nationalité  française,  en   la 
personne  d'Emile  Ollivier.  —  Dans  les  notes,  le  martinet  est  manié 
avec  la  même  impartialité  et  le  même  discernement.  P.  428-29,  pour- 
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quoi  ce  mépris  pour  l'excellent  et  érudit  M.  Luzio,  directeur  de  l'Archi- 
vio  Gonzaga,  et  auteur  d'un  livre  très  fouillé  sur  l'Arétin  ?  P.  437-38, 
pourquoi  des  personnalités  inutiles  contre  feu  P.  Janet,  contre  la  thèse 
latine  de  M.  Douarche  et  le  sénateur  Marcou  ? 

P.  459,  M.  Gaulhiez  nous  rappelle  qu'un  mémorable  travail  sur  Gior- 
dano  Bruno  lui  valut  l'exclusion  de  sa  candidature  à  l'École  de  Rome 
0  par  les  sacrislains  des  bureaux  et  les  mouchards  universitaires  ».  «  Et, 
dit-il,  je  n'en  suis  pas  médiocrement  fier  et  heureux  depuis  vingt  ans 
bientôt.  »  J'ignore  de  quels  sacristains  et  de  quels  mouchards  veut  par- 
ler M.  Gauthiez  ;  en  1883,  comme  toujours  depuis  la  fondation  de 
l'École  de  Rome,  la  présentation  du  candidat  normalien  était  faite  par 
le  directeur  de  l'École  normale  :  il  était  alors  Fustel  de  Goulanges. 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  à  être  fier  d'aller  à  Rome,  ou  de  ne  pas  y  aller. 
Mais  on  peut  en  être  heureux,  car  on  y  jouit  de  deux  années  de  travail 
profitables  et  délicieuses.  On  a  le  temps  d'y  constater  à  loisir  quelle 
est  l'immensité  des  archives  italiennes  pour  le  seizième  siècle,  et  cela 
enseigne  définitivement  la  modestie  à  qui  s'occupe  ensuite  de  cette 
grande  et  pittoresque  époque.  Si  M.  Gauthiez  était  un  ancien  Romain, 
son  livre  ne  serait  sans  doute  pas  meilleur  ni  mieux  docuinenté,  mais 
il  serait  écrit  peut-être  sur  un  ton  moins  hautain,  moins  injurieux, 
moins  insupportable.  L.-G.  Pélissier. 

Une  Ennemie  de  la  Révolution  et  de  IVapoIéon.  Marie - 
Caroline,  reine  des  DeuiL-l^iciles  (fîO^-lSH)  d'après  des 
documents  inéditi,  par  Andké  Bonnefons.  Paris,  Perrin,  1905,  in-8  de  vil- 
403  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

C'est  une  étrange  figure  que  cette  fille  de  Marie-Thérèse.  Intelligente, 
instruite,  elle  avait  plu  d'abord  beaucoup  aux  Napolitains  ;  mais, 
mariée  à  un  homme  faible  et  nul,  elle  se  laissa  aller  à  son  goût  de 
domination,  et  c'est  ce  qui  la  perdit.  Qu'elle  ait  été  l'ennemie  acharnée 
de  la  Révolution,  cela  n'a  rien  d'étonnant  :  la  Révolution  avait  tué  sa 
sœur  et  son  beau-frèré,  et  elle  soulevait  ses  sujets  contre  elle.  Qu'elle 
ait  été  l'alliée  de  l'Angleterre  contre  la  France  et  Napoléon,  cela  s'ex- 
plique aussi  :  contre  la  France  qui  cherchait  à  la  déposséder,  contre 
Napoléon  qui  lui  imposait  des  conditions  vexatoires,  et  plus  tard 
s'emparait  de  son  royaume,  elle  n'avait  d'autre  appui,  surtout  d'appui 
prochain  et  immédiat,  que  l'Angleterre  qui,  par  son  empire  des  mers, 
lui  garantissait  au  moins  la  Sicile.  Mais  capricieuse,  fantasque, 
dominée  par  ses  nerfs,  toute  de  premier  mouvement,  elle  finit  par 
exaspérer  ses  sujets,  et  lorsque  Naples  révoltée  eut  été  soumise  par 
l'initiative  hardie  et  l'habile  campagne  du  cardinal  Ruflfo,  elle  se  laissa 
emporter  par  son  désir  de  vengeance,  et,  refusant  de  ratifier  la  capitu- 
lation consentie  par  son  lieutenant,  couvrit  Naples  d'échafauds  et  de 
potences  et,  conseillée  par  Nelson,  fit  supplicier  les  vaincus  auxquels 
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la  grâce  avait  été  officiellement  accordée  :  tache  de  sang  qui  charge 
lourdement  sa  mémoire.  Plus  tard,  toujours  poussée  par  sa  haine,  très 
légitime  d'ailleurs,  contre  l'Empereur  qui  avait  eu  l'indignité  de  por- 
ter dans  un  discours  public,  à  Milan,  les  accusations  les  plus  outra- 
geantes, et  les  plus  fausses  d'ailleurs,  contre  son  honneur  de  femme  — 
si  elle  avait  eu  des  torts  comme  épouse,  elle  n'avait  pas  du  moins 
commis  les  infamies  dont  l'incriminait  Napoléon  —  elle  se  laissa  aller 
à  violer  un  traité  de  neutralité  avantageux  pour  son  pays.  L'invasion 
de  ses  États  par  les  Français,  la  création  de  Naples  en  royaume  pour 
Joseph  Bonaparte,  puis  pour  Murât,  en  furent  les  conséquences. 
Marie-Caroline  dut  se  retirer  en  Sicile,  sous  la  protection  des  Anglais; 
mais  les  protecteurs  s'érigèrent  en  maîtres,  imposèrent  une  constitu- 
tion que  sanctionna  le  faible  Roi,  mais  contre  laquelle  protesta  la 
Reine,  et  cette  dernière,  proscrite  par  la  nation  à  laquelle  elle  s'était 
fiée,  dut  s'exiler,  et  elle  mourut  obscurément  à  Vienne,  désespérant 
de  la  restauration  monarchique  qui  allait  cependant  s'accomplir. 
«  Victime  des  événements,  dit  justement  M.  Bonnefons  en  terminant 
son  beau  livre ,  mais  victime  aussi  d'une  exaltation  de  passion 
incroyable,  qui,  en  lui  ôtant  tout  sang-froid,  la  précipita  dans  l'abîme 
d'impuissance  d'où  il  lui  fut  impossible  de  sortir.  » 

Max.  de  la  Rochetekie. 

BULLETIN 

Comentnrios  «'.anônlco-morales  sobre  religiosas  ee^^ùn  la  disci- 
plina vl^ente,  por  el  P.  J.  B.  Ferreres.  Madrid,  Lépez  del  Horno, 
1905,  in-18  de  196  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  P.  Ferreres,  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Razôn  y  Fe  où  il  insère 
d'excellents  articles  sur  les  questions  de  morale  et  de  droit  canonique, 
publie  un  utile  commentaire  des  règles  disciplinaires  relatives  aux  reli- 
gieuses, d'après  les  dernières  décisions  des  Congrégations  romaines  et  les 
solutions  de  cas  de  conscience  donnés  dans  la  Conférence  de  Saint-Apolli- 
naire. Il  traite  d'abord  des  confesseurs  de  religieuses;  du  compte  rendu  de 
conscience  d'après  le  décret  Quemadmodum  ;  de  la  clôture  (spécialement 
au  point  de  vue  espagnol);  des  vœux  simples  précédant  les  vœux  solennels» 
de  la  réélection  des  supérieures,  etc.  —  L'auteur  est  familier  avec  les  ou- 
vrages des  bons  canoiiistes  modernes  (Bouix,  Wernz,  Deshayes,  Ver- 
meersch)  et  il  lire  un  judicieux  profit  des  anciens  (Pirhing,  Schmalz- 
grueber,  Suarez,  etc.).  D'une  grande  clarté  et  d'une  forme  concise,  son 
travail  est  destiné  à  rendre  de  réels  services  et  nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  le  signaler  aux  intéressés.  G.  P. 


L'Année  photographique  1904,  par  L.-P.  Clkrc.  Paris,  Mendel, 
1905,  in-12  de  IGO  p.,  illustré  de  nombreuses  gravures  et  reproductions. 
—  Prix  :  3  fr. 

Pour   la   sixième   fois,   la    librairie    Mendel    publie,    en    une    élégante 
brochure,  un  exposé  complet  et  intéressant  des  perfectionnements  apportés 
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à  la  pratique  de  la  photographie  au  cours  de  l'année  précédente.  Tout  ce 
qui  est  djcrue  d'intérêt  pour  l'amateur  et  môme  aussi  pour  le  professionnel, 
est  passé  en  revue,  avec  la  compétence  particulière  de  l'auteur  si  connu,  M. 
L.-P.  Clerc.  Les  objectifs,  les  appareils  et  les  plaques  qui  présentent  un 
caractère  particulier  et  nouveau  sont  mentionnés  et  étudiés,  puis  des  cha- 
pitres distincts  sont  cotisacrés  au  développement,  au  flxage  et  au  tirage 
des  épreuves.  L'auteur  donne  toutes  les  formules  intéressantes,  mais  il  a 
eu  soin  d'éliminer  celles  qui,  n'offrant  pas  une  garantie  suffisante,  réser- 
veraient de  nombreux  déboires  aux  amateurs.  Les  agrandissements,  la 
stéréoscopie,  la  photographie  des  couleurs,  la  cinématographie  forment 
ensuite  le  sujet  d'autant  de  chapitres  également  intéressants.  De 
nombreuses  gravures  et  de  belles  reproductions  complètent  ce  volume 
dont  la  place  doit  être  réservée,  à  côté  de  ses  aînés,  dans  toute  biblio- 
thèque photographique.  J.  c.  T. 

Le  Charme  d'i%.tiièncs,  par   HENRI  Beémond.  Paris,  Sansot,  1905,  in-12 
de  48  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Représentez-vous  un  religieux,  doublé  d'un  lettré  délicat,  qui  gravit 
pour  la  première  fois  les  degrés  de  l'Acropole.  Sur  la  foi  des  livres,  il  avait 
cru  qu'il  suffirait  de  fouler  la  poussière  de  cette  colline  fameuse  pour  être 
initié  aux  secrets  de  sa  jeunesse  éternelle,  et  voici  qu'à  son  grand  scan- 
dale, en  face  de  ces  ruines  si  vantées,  il  n'éprouve  tout  d'abord  qu'une 
froide  indifférence.  Mais  peu  à.  peu  les  souvenirs  du  passé  envahissent 
son  esprit  pendant  qu'une  émotion  secrète  descend  lentement  dans  son 
cœur.  Eutre  temps,  il  a  visité  tout  ce  qui  subsiste  de  l'antique  cité  de 
Minerve.  «  Cette  forêt  de  marbres,  cette  splendeur  de  la  mer  et  des  collines 
et  plus  encore  peut-être  ce  tourbillon  de  réminiscences  qui  s'entrecroisent 
en  une  confusion  délicieuse  :  Homère  et  Chateaubriand,  Nausicaa  et 
Cymodocée,  Byron,  Hector,  les  chevaux  de  Patrocle,  la  Vénus  de  Milo, 
l'Aréopage,  Platon,  saint  Paul  et  le  «  dieu  inconnu  »,  c'est,  à  chaque  pas, 
un  nouveau  vertige.  »  Et  le  lecteur  charmé  ne  goûte  pas  moins  les  réfle- 
xions pénétrantes  du  moraliste  que  les  lumineuses  descriptions  du  voya- 
geur.    G.  Huit. 

L.*Église    et    l'État    laïque,    séparation    o«    accord    ?     pnr     BERNARD 

Gaudeau.  Paris,  Lethielleux,  1903,  in-12  de  128  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Au  moment  où  la  loi  de  séparation  absorbe  l'attention  générale,  M.  l'abbé 
Gaudeau  a  jugé  avec  raison  qu'une  étude  de  principes  sur  les  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État' viendrait  à  son  heure.  Ses  conclusions  sont  très  nettes. 
La  laïcité,  dit-il,  n'est  qu'une  forme  déguisée  de  l'athéisme.  Pas  plus  que 
l'homme  individuel,  l'État  ne  peut  ignorer  Dieu.  Toute  séparation  qui  ten- 
drait à  ce  but  doit  être  repoussée  comme  une  aberration  coupable.  Est-ce  à 
dire  qu'on  puisse  obliger  le  gouvernement  d'un  pays,  dont  les  citoyens 
sont  divisés  de  croyances,  à  reconnaître  le  catholicisme  comme  religion 
d'État  ?  Non,  à  coup  sûr.  Mais  du  moins  l'État  doit-il  accepter  les  principes 
de  la  religion  naturelle,  ceux  qui  constituent  le  fonds  commun  de  toutes 
les  religions  positives  et  des  doctrines  spiritualistes,  à  savoir  l'existence 
de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'àme.  Sur  ces  bases,  un  accord  acceptable  pour 
tout  le  monde  peut  intervenir. 

M.  l'abbè  Gaudeau  développe  sa  thèse  avec  une  compétence  que  garantit 
sa  qualité  d'ancien  professeur  de  théologie  à  l'Institut  catholique.  Il  a  en 
outre  le  mérite  d'avoir  traité  un  sujet  plutôt  aride  de  sa  nature  dans  un 
langage  parfaitement  accessible  au  grand  public.    H.  Rubat  du  Mérag. 
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«    L.e  Mensonge  lilntorique    »    du    lO  février   lOOSC,   '^n   les  Vraies 
Respoiiftabllitéa    «le    In    rupture    avec     le    Ssilnt-S^ège    et   de   la 

dénoncintion  du  concor«iat,  avec  pièces  justificatives,  par  Joseph  du 
Teil.  Paris,  Vie  et  Aiuat,  1905,  gr.  in-8  de  59-xxxi  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  titre  même  de  cette  importante  brochure  dit  tout  l'intérêt  et  la  gra- 
vité du  sujet.  Une  étude  quasi  analogue  et  préliminaire  avait  paru  a\i 
moment  le  plus  aigu  des  discussions  parlementaires  de  1904,  sans  nom 
d'auteur.  M.  le  baron  Joseph  du  Teil,  en  complétant  aujourd'hui  son 
œuvre,  a  eu  fort  raison  de  la  signer,  car  elle  lui  fait  honneur.  En  reprenant 
le  mot  de  M.  Ribot  :  «  Mensonge  historique  »,  il  le  commente  et  le  justifie 
par  les  documents;  le  lecteur  trouvera  donc  ici  un  récit  substantiel  sur  la 
coalition  judéo-maçonnique  contre  le  budget  des  cultes  ;  la  nomination  des 
évêques  ;  le  voyage  du  Président  de  la  République  à  Rome  ;  le  rappel  de 
notre  ambassadeur  ;  les  deux  conflits  douloureux  de  Laval  et  de  Dijon  ;  la 
suppression  des  crédits  de  l'ambassade.  Quelques  pages  mettent  au  point 
l'état  des  choses  après  la  rupture.  Enfin  le  «  Livre  jaune  »  de  l'afTaire, 
publié  en  Pièces  juslificoHves,  produit  trente  documents  diplomatiques,  trop 
malheureusement  lumineux,  qui  serviront  de  base  au  jugement  actuel  des 
esprits  sans  parti  pris  et  au  verdict  définitif  que  portera  plus  tard  l'Histoire. 
Ce  recueil  est  donc  un  instrument  nécessaire  aux  catholiques  qui  veulent 
discuter  les  mensonges  de  leurs  adversaires,  les  réfuter  et  éclairer  les  gens 
de  bonne  foi.  C'est  prouver  son  utilité,  son  actualité  et  justifier  la  recom- 
mandation que  nous  en  faisons.  G. 


vie    de    IVIcolas   Illy,    ancien    membre  du  patronage  de  ]V.-I>.  de 

Grâce,  par  l'abbé  Henri  Le  Camus.  Paris,  Vie  et  Amat,  in-12  de  109  p., 
avec  illustrations  par  Zbinden.  —  Prix  :  1  fr. 

Charmante  biographie  à  répandre.  Car  il  est  touchant  et  profondément 
émouvant,  l'exemple  de  cet  enfant  assez  ordinaire,  transformé  par  son  zèle 
aux  fonctions  du  patronage  ;  chef  de  famille,  il  sait  inspirer  à  sa  femme  les 
pensées  d'apostolat  dont  il  est  lui-même  animé  ;  alteiut  prématurément  de 
la  terrible  tuberculose  qui  fait  tant  de  ravages  à  Paris,  et  euvoyé  trop  tard 
respirer  l'air  d'Arcachon,  il  consacre  —  non  ses  dernières  ressources,  car, 
hélas  !  pans  travail  et  malade,  il  est  dans  une  afi'reuse  misère,  et  le  maigre 
salaire  de  sa  femme  doit  suffire  à  l'entretien  de  quatre  personnes  ~  mais 
ses  dernières  forces,  ses  derniers  jours,  à  la  fondation  d'un  patronage  où 
les  enfants  de  la  localité  auront  les  avantages  qu'il  a  eus  lui-même  à 
Notre-Dame-de- Grâce;  il  s'y  donne  tout  entier  jusqu'à  co.-nplet  épui- 
sement, avec  un  dévouement  simple,  mais  héroïque. 

Suivant  le  désir  de  l'auteur,  cette»  Vie  >/ ne  manquera  pas  d'accroître  le 
nombre  des  ouvriers  vraiment  chrétiens  et  aimant  à  pratiquer  l'humble 
apostolat  de  la  famille  et  de  l'atelier.  P.  E.  R. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Paul  Meurice,  romancier  et  auteur  dramatique,  est 
mort  à  Paris,  le  11  décembre  dernier  à  86  ans,  en  pleine  activité  malgré 
son  grand  âge.  M.  François-Paul  Meurice,  est  né  à  Paris  en  1820.  Après  de 
fortes  études  au  collège  Chariemagne,  il  suivit  les  cours  de  droit,  mais 
bientôt,  entraîné  par  son  goût  pour  le  théâtre,  il  donnait  dès  1842,  à 
rodéon,  Falstaff,  drame  en  trois  actes  et  eu  vers,  d'après  Shakespeare,  avec 
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Th.  Gautier  et  Vacquerie.  L'année  suivante  il  faisait  représenter  sur  la 
même  scène,  avec  M.  Vacquerie,  te  Capitaine  Paroles^  en  un  acte  et  en  vers, 
également  d'après  Shakespeare.  Une  imitation  d'i4n<jponc,  qui  suivit,  obtint 
un  vif  succès.  Etroitement  lié  avec  Alexandre  Dumas,  il  écrivit  avec  lui 
une  traduction  de  VUamlet  de  Shakespeare,  qui  fut  représentée  au  Théâtre- 
Historique,  et  il  collabora,  sans  y  mettre  sa  signature,  à  plusieurs  des 
romans  de  cet  auteur,  tels  que  :  Les  Deux  Diane,  Ascanio,  Amawy,  etc. 
Cependant  l'amitié  qu'il  voua  à  Victor  Hugo,  et  son  enthousiasme  pour  les 
idées  démocratiques  allaient  rendre  sa  vie  plus  mouvementée.  En  18i8,  il 
devint  le  rédacteur  eu  chef  de  rÉvènement,  iouvDal  du.  poêle  et  de  sa  famille, 
ce  qui  lui  valut  en  1851  une  condamnation  pour  un  article  de  Charles- Victor 
Hugo  sur  la  peine  de  mort.  Quelques  années  plus  tard  il  contribuait  à  la 
fondation  et  devenait  le  critique  littéraire  d'un  autre  journal  de  Victor 
Hugo,  le  Rappel.  On  sait  qu'il  avait  été  chargé  par  le  grand  poète  de  publier 
l'édition  définitive  de  ses  œuvres.  C'est  à  cette  tâche  immense  qu'il  avait 
consacré  depuis  1830  toutes  ses  forces  et  tout  son  temps.  Outre  les  pièces  men- 
tionnées plus  haut,  M.  Paul  Meurice  a  encore  donné  au  théâtre  :  Benvenulo 
Cellini,  drame  en  5  actes  (1852)  ;  —  Schamyl  (1855)  ;  —  L'Avocat  des  pauvres 
(1856),  drame  en  5  actes  ;  —  Fanfan  la  Tulipe  ;  —  Le  Maître  d'école  ;  —  Le  Roi 
de  Bohême  et  ses  Sept  Cliâteaux  ;  —  Les  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré  (1858)  ;  — 
François  les  Bas-bleus,  drame  à  grand  spectacle  (1863)  ;  —  Le  Drac,  pièce 
fantastique  (1864)  ;  —  La  Vie  nouvelle,  comédie  en  4  actes  (1867);  —  Cadio, 
tableau  de  la  guerre  de-Vendée  (1868)  ;  —  La  Brésilienne,  drame  en  5  actes 
(1878)  ;  —  Notre-Dame  de  Paris,  d'après  le  roman  de  Victor  Hugo  (1879)  ;  — 
Quatre-vingt-treize,  drame  en  5  actes  (1881);  —  La  Songe  d'une  7iuit  d'été, 
féerie  en  3  actes  et  8  tableaux  d'après  Shakespeare  (1886).  M.  Paul  Meurice  a 
publié  également  un  certain  nombre  de  romans,  entre  autres  :  La  Famille 
Aubry  (Paris,  1854,  9  vol.  iu-8)  ;  —  Les  Chevaliers  de  l'Esprit.  Cesara  (Paris, 
1869,  in-18)  ;  —  La  Songe  de  V Amour  (1869,  in-18)  ;  —  Les  Chevaliers  de  l'Esprit. 
Léonard  Aubry  (Paris,  1891,  in- 12).  Eufln  il  est  l'auteur  de  quelques  poésies 
qui  ont  paru  dans  la  Revue  de  province  et  df  Paris. 

—  M.  Charles-Victor-Ernest  Merson,  le  publiciste  bien  connu  et  proba- 
blement le  doyen  des  journalistes  français,  est  mort  dernièrement  au  Croi- 
sic  (Loire-Inferieure),  à  86  ans.  Il  était  né  à  Foutenay-le-Comte  (Vendée)  en 
1819.  En  1849  il  avait  pris  la  direction  de  l'Union  bretonne,  journal  royaliste, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  mettre  au  service  de  la  politique  impérialiste,  tout 
comme  le  Patriote  breton  et  vendéen  qu'il  dirigea  également.  La  presse  périodique 
étant  insuffisante  pour  absorber  son  activité,  il  publia  un  grand  nombre  de 
livres  et  de  brochures  d'actualité  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  monde 
politique.  Voici  les  principales  :  Le  Maréchal  comte  de  Bourmont.  Notice  bio- 
graphique (Nantes,  1847,  in-8)  ;  —  Le  Communisme.  Réfutation  de  l'utopie 
icarienne  (Nantes,  1848,  in-8)  ;  —  Du  Droit  au  travail  (Nantes,  1848,  in-18)  ;  — 
De  la  Situation  des  classes  ouvrières  en  France  (Paris,  1849,  in-12)  ;  —  Le  Libre 
Échange  considéré  au  point  de  vue  protectionniste  (Paris,  1849,  in-12)  ;  —  Tr'ans- 
lation  du  siège  du  gouvernement  hors  de  Paris  (Nantes,  1850,  in-12)  ;  —  La  Fin 
de  la  République  (Nantes,  1852,  in-1-2)  ; —  Des  Tarifs  différentiels  appliqués  par  les 
compagnies  de  chemin  de  fer  (Paris,  1860,  in-12);  —  La  Presse  et  la  liberté 
(Paris,  1862,  iu-12)  ;  —  La  Divinité  de  Jésus  et  M.  Renan  (Paris,  1864,  in-12);  — 
Jules  César  et  son  historien  (Paris,  1865,  in-8);  ■— Journal  d'un  journaliste  en 
voyage  (Paris,  1865,  in-12)  ;  —  Lettres  d'un  vivant  à  un  mort.  Réponse  à  M.  Emile 
de  Girardin  (Paris,  1866,  in-8)  ;  —  La  Liberté  de  la  presse  et  la  République  {Va.vïs, 
1867,  in-8)  ;  —  La  France  sous  la  Terreur,  études  historiques  (Paris,  1869,  in-8)  ; 
—  Fermes  les  cluifS  !  (Paris,  1872,  in-8);  —  La  Liberté  de  la  presse  sous  les  divers 
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régimes  (Paris,  1874,  in-8)  ;  —  La  PoHtique  de  M.  Emile  Oih'uier  (Paris,  187S 
in-12)  ;  —  Les  Queutions  bridantes.  Lettres  à  M.  Emile  de  Girardin  (Paris,  1877, 
iu-8)  ;  —  Les  Beaux-Arts  à  Lille.  Exposition  de  iSSi  ([.ille,  1881,  in-8);  — 
Confessions  d'un  journaliste  (Paris,  18'J0,  in-12)  ;  —  Confidences  d'un  journaliste 
(Paris,  1890,  in-1'2). 

—  M.  Bernard  Prost.  inspecteur  général  des  archives  et  bibliothèques,  est 
mort  le  8  décembre.  Il  était  né  à  Glairvaux  (Jura),  en  1849,  et  disparaît 
par  conséquent  à  l'âge  de  56  ans.  Érudit  distingué,  il  laisse  de  très 
intéressants  ouvrages  dont  plusieurs  ont  été  composés  alors  qu'il  était 
archiviste  du  Jura.  Voici  la  liste  des  principaux  :  Notice  historique  sur  les 
chevaliers  du  noble  jeu  de  l'arquebuse  de  la  ville  de  Poligny  (Poligny,  1882,  in-8); 
—  Traité  du  duel  judiciaire,  relations  de  pas  d'armes  et  tourjiois,  par  Olivier  de 
la  Marche,  Jean  de  Villiei^s,  seigneur  de  Vhle-Adam,  Hardouin  de  la  J aille,  Antoine 
de  la  Salle,  etc.  (Paris,  1872,  in-8);  —  Traicté  de  la  forme  et  devis  comme  on 
faicl  les  tom-nois^  par  Olivier  de  la  Marche,  etc.  (Paris,  1878,  gr.  in-8)  ;  — 
M.  Jules  Grévy,  président  de  la  République  (Lons-le-Saunier,  1879,  in-12),  publié 
sous  le  pseudonyme  de  Pierre  Henry;  —  Artistes  modernes.  Catalogue  illustré 
des  œuvres  de  N.  Berchère  (Paris,  1885,  gr.  in-8);  —  Notice  sur  les  ancietis 
vitraux  de  Véglise  de  Saint-Julien  (Jura)  et  incidemment  sur  ceux  de  Notre-Dame 
de  Brou  [Ain]  (Lons-le-Saunier,  1885,  in-4).  M.  B.  Prost  a  publié  en  outre, 
en  le  faisant  précéder  d'une  savante  Introduction,  le  Journal  de  Guillaume 
Durand,  chirurgien  à  Poligny  de  46iO  à  I6i5  [Paris,  1883,  in-8). 

—  L'Angleterre  a  perdu  un  de  ses  plus  remarquables  hellénistes  en  la 
personne  de  Sir  Richard  Jebb,  mort  le  9  décembre,  à  Cambridge,  à  64  ans. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  de  Saint-Columba,  en  Irlande,  puis  à 
Charterhouse,  Richard  Jebb  fut  envoyé  au  collège  de  Trinity,  à  Cambridge, 
dont  il  ne  tarda  pas  à. devenir  l'an  des  plus  remarquables  étudiants.  En 
1863,  il  était  nommé  «  fellow  »  et  professeur  adjoint  dans  ce  même  collège. 
En  1875,  il  quittait  Cambridge  pour  aller  professer  le  grec  à  Glasgow,  mais 
en  1889,  il  revenait  dans  la  première  de  ces  villes  pour  y  occuper  une  chaire 
comme  professeur  titulaire.  En  1891,  il  allait  représenter  l'Université  au 
Parlement,  et,  en  1903,  il  devenait  l'un  des  administrateurs  du  British 
Muséum.  Les  premières  publications  de  Richard  Jebb  furent  des  éditions 
classiques  de  l'Electre  (1867)  et  de  VAjax  (1868),  de  Sophocle,  et  une  excellente 
traduction  anglaise  de  Théophraste.  Puis  vint  son  très  remarquable  ouvrage  : 
Translations  into  Greek  and  Latin  Verse  (1873),  qui  devrait  être  réimprimé. 
Deux  études  sur  les  orateurs  attiques  parurent  ensuite  (1876  et  1880).  Enfin 
de  1883  à  1896,  il  publia,  en  sept  volumes,  sa  splendide  édition  des  œuvres 
de  Sophocle  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  En  18^6,  dans  son  Introduction  à 
Homère.,  il  sut  très  savamment  résumer  un  sujet  des  plus  complexes.  Très 
zélé  pour  tout  ce  qui  avait  trait  au  développement  des  études  grecques,  il 
joua  un  rôle  important  dans  la  fondation  du  l'École  anglaise  d'Athènes  et 
de  la  «  Society  for  the  Promotion  of  Ilellenic  Studies.  » 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.:  Aubry,  ancien  professeur  au  lycée 
Condorcet,  mort  en  novemb)'e,  à  Vernon  (Eure)  ;  —  Bécard,  ingénieur  à  la 
Compagnie  de  l'Ouest  algérien,  professeur  à  l'École  centrale  des  arts  et 
manufactures,  mort  à  Paris,  au  commencement  de  décembre  ;  —  l'abbé 
Bongard,  professeur  à  l'instilulion  Saint-Cyr,  à  Nevers,mort  au  commence- 
ment de  novemiire  ;  —  Joanny  Fabre,  alpiniste  distingué,  qui  a  publié  dans 
la  Revue  alpine  des  récits  d'excursions  dans  les  Vosges  et  en  Sicile,  mort  en 
novembre  ;  —  Eugène  Fraumont,  percepteur  des  contributions  directes  en 
Seine-et-Marne,  ancien  rédacteur  au  Soir  qI  à  Iq,  République  française,  xïxovldiM 
milieu  de  décembre  ;  —  Michel  IIiksch,  membre  de  l'Association  des  jour- 


—  79   — 

nalistes  parisiens,  ancien  secrétaire  général  et  collaborateur  du  Radical, 
attaché  depuis  quelques  années  au  Jqnmal,  mort  à  Paris,  au  commence- 
ment de  décembre  ;  —  Philippe  Jouude,  ancien  directeur  du  Siècle,  prési- 
dent honoraire  de  l'Association  des  journalistes  parisiens,  mort  à  Curry-le- 
Rouct,  au  commeucemeut  de  décembre,  à  89  ans;  —  Zadoc  Kahn,  grand- 
rabbin  de  France,  l'un  des  fondateurs  et  des  collaborateurs  de  la  Rtvue  des 
études  juives,  qui,  outre  uae  thèse  sur  ^Esclavage  selon  la  Bible  et  le  Talmud 
(1867),  laquelle  lui  valut  le  diplôme  supérieur  de  grand-rabbin,  a  publié 
trois  séries  de  Sermons  tl  allocutions  (1875,  1886  et  1894),  un  volume  intitulé 
Sermons  et  allocutions  à  la  jeunesse  Israélite,  (1.878),  des  oraisons  funèbres  : 
Souvenirs  et  regrets  (1898),  mort  à  Paris  le  8  décembre  dernier,  à  l'âge  de 
66  ans  ;  —  Gaston  Labat,  publiciste  et  journaliste,  ancien  syndic  de  l'Asso- 
ciation des  journalistes  parlementaires,  membre  de  l'Association  des 
journalistes  républicains,  lequel  avait  collaboré  à  un  grand  nombre  de 
journaux  de  Paris  et  de  la  province,  mort  à  Paris,  au  milieu  de  décembre; 

—  Lehanneur,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Caen, 
mort  dans  cette  ville,  dans  le  courant  de  décembre,  à  59  ans;  —  Lb  Cous- 
tour,  l'un  des  collaborateurs  de  VUaivers,  mort  le  11  décembre  à  Thourté- 
ville-Hague,  à  42  ans  ;  —  Hyacinthe  Le  Franc,  qui  a  publié  un  roman  :  Les 
Grands  Cœurs  (1878,  in-12)  et  a  collaboré  au  Monde,  à  VUnivers,  à  la  Semaine 
des  familles,  à  la  Vérité  et  au  Polybiblion,  mort  à  l'âge  de  46  ans,  à  Colombes 
(Seine)  ;  —  l'abbé  Gustave  Morel,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  mort  accidentellement  à  Toula  (Russie)  en  septembre  dernier;  — 
Ferdinand  Mûller,  directeur  du  Havre-Éclair,  lequel  avait  dirigé  autrefois 
divers  journaux  de  province,  mort  au  Havre,  au  milieu  de  décembre;  — 
Maurice  Poitou-Duplessy,  publiciste,  mort  à  Paris,  au  milieu  de  décembre  ; 

—  Radiguet,  chimiste  français  connu  pour  ses  recherches  sur  le  radium, 
mort  récemment  à  Paris  ;  —  le  docteur  Renou,  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine,  mort,  à  la  fin  de  décembre,  à  Saumur  ;  —  Saffroy, 
libraire  et  érudit,  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  de  ['Intermédiaire 
des  chercheurs  et  curieux,  mort  aux  Prés-Sainl-Gervais  (Seine),  en  décembre; 

—  la  comtesse  Stéphanie  TascheTr  de  la  Pagbrie,  nièce  de  l'impératrice 
Joséphine,  auteur  de  trois  intéressants  volumes  de  Souve7nrs  sur  le  second 
Empire  (Paris,  1893-1894,  in-8),  morte  à  la  tin  de  décembre,  à  Munich,  à 
91  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  M™»  Clémentine  Abel,  née  Hof- 
meister,  femme  de  lettres  allemande,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Clé- 
mentine Ilelm,  a  publié  de  nombreux  ouvrages  pour  la  jeunesse,  morte 
le  30  novembre,  à  Leipzig,à  80  ans  ;  —  de  MM.  :  Léon  Abry,  artiste  peintre  belge 
de  talent  et  critique  d'art,  qui  a  collaboré  à  la  Métropole,  à  l'Art  moderne,  à  la 
Fédération  artistique  et  au  Journal  des  arts,  de  Paris,  mort  en  novembre  ;  — 
Andréas  Adolf,  philologue  russe,  directeur  de  gymnase,  mort  récemment  à 
Moscou;  —  Johann  Amborski,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
françaises  à  Lemberg  (Galicie),  mort  dans  cette  ville,  le  20  novembre,  à 
67  ans  ;  —  John  Bartlett,  écrivain  américain,  mort  dernièrement  à 
Cambridge  (Massachusetts),  à  85  ans,  lequel  laisse  une  concordance  des 
œuvres  de  Shakespeare  et  l'ouvage  si  connu  Familiar  Quotations,  édité 
plusieurs  fois  en  Amérique  et  en  Angleterre  ;  —  S.  Bing,  collectionneur 
d'antiquités  japonaises  fort  connu  à  Paris,  qui  publia  pendant  quelques 
années  une  intéressante  revue:  Le  Japon  artistique;  —  Dr.  Johann  Baptist 
Braun,  ancien  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Giessen,  mort  dans 
cette  ville,  le  10  décembre,  à  70  ans;—  Dr.  Léopold  Bruhl,  écrivain 
allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  la  médecine,  mort  à  Berlin,  le  19  novembre, 
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'à  70  ans  ;  —  Cornelis  Laendert  van  der  Burg,  médecin  hollandais, 
auteur  d'ouvratjes  sur  la  médecine  coloniale,  mort  récemment  à 
Leyde,  à  65  ans;  —  Dr.  Ralph  Copeland,  astronome  écossais  des  plus 
remarquables,  mort  le  27  octobre,  à  68  ans,  lequel,  après  avoir  été 
attaché  à  divers  observatoires,  avait  succédé,  en  1889,  à  Edimbourg,  au 
professeur  Piazzi  Smyth,  et  avait  fait  partie  de  plusieurs  expéditions 
scientifiques  au  Groenland,  à  Tîle  Maurice, -ptc.  ;  —  C.  L.  Craik,  qui  fut 
pendant  sa  jeunesse  le  bras  droit  de  l'éditeur  Alexandre  Macmillan  et  qui 
était  resté  le  conseiller  littéraire  de  ses  successeurs;  —  Dr.  Ellicott, 
professeur  de  théologie  anglais,  qui  présida  de  1870  à  1881  la  Commission 
chargée  de  reviser  le  texte  anglais  du  Nouveau  Testament  et  qui  laisse  de 
nombreux  ouvrages  d'archéologie  et  d'exégèse  biblique;  —  Dr.  Bernhard 
Fischer,  professeur  de  chimie  à  Breslau,  mort  dans  cette  ville,  le  27  octobre, 
à  49  ans;—  Dr.  Giovanni  Baltista  Gandino,  professeur  de  philologie 
classique,  mort  le  16  novembre,  à  Bologne,  à  78  ans  ;  —  Ivan  Michaïlovitch 
Getchbnov,  professeur  de  physiologie  russe,  mort  à  Moscou,  à  la  fin  de 
novembre,  à  75  ans  ;  —  Dr.  Hugo  Grahl,  professeur  allemand,  ancien 
secrétaire  de  la  Société  d'études  pour  la  mise  en  culture  des  marais,  mort 
le  29  novembre,  à  Dresde,  à  72  ans;  —  Victor  Janssens,  journaliste  belge, 
directeur  du  Journal  de  Mons,  mort  à  la  fin  de  décembre  ;  —  David  Lawson 
JOHNSTONE,  écrivain  anglais,  mort  dernièrement  à  Edimbourg,  lequel  a 
publié  un  certain  nombre  de  romans  d'aventures,  tels  que  Mountain 
Kingdom.  The  Rebtl  Commodore,  etc.,  et  a  donné  plusieurs  nouvelles  à  la 
collection  Young  Folks  ;  —  Dr.  Albert  Klôpper,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Kônigsberg  (Prusse),  mort  dans  cette  ville,  le  27  novembre, 
â  77  ans;  —  Dr.  Paul  F.  Lbverkuhn,  ornitholotiiste  allemand,  directeur  de 
la  Bibliothèque  scientifique  de  Sofia  (Bulgarie),  mort  dans  cette  ville,  le 
5  décembre;  —  Dr.  Rudolf  Leuthold,  médecin  de  l'Etal-major  général 
allemand,  président  de  l'Académie  de  l'empereur  Guillaume,  mort  à  Berlin, 
le  3  décembre,  à  73  ans  ;  —  M°>»  Klara  Mûller-Jahnke,  femme  de  lettres 
allemande,  auteur  de  poésies,  morte  à  la  fin  de  novembre,  à  Wilhelmshagen, 
à  45  ans  ;  —  l'abbé  Clément  Paye,  professeur  au  collège  Marie-Thérèse,  de 
Hervé  (Belgique),  mort  à  l'âge  de  28  ans,  le  7  novembre  ;  —  Dr.  Hermaun 
Rabl-Rugkhard,  professeur  d'anatomie  allemand,  mort  le  10  décembre  à 
67  ans  ;  —  le  R.  P.  Maurice  Rapsaet,  directeur  de  la  revue  le  Culte  de 
saint  Joseph,  mort  à  Louvain,  le  7  novembre,  à  l'âge  de  55  ans  ;  —  Thomas 
Reader,  qui  fut,  de  1865  à  1889,  l'un  des  associés  les  plus  zélés  de  la  grande 
maison  d'édition  anglaise  Longman  et  C'^,  mort  à  88  ans,  le  15  décembre,  à 
Peckham  Rye;  —  Dr.  Max  Reisghle,  professeur  de  dogme  à  l'Université 
allemande  de  Halle-sur-la-Saale,  mort  le  11  décembre,  à  Tubingue,  à 
47  ans;  —  Dr.  G.  K.  Riemann,  professeur  allemand,  connu  pour  ses 
travaux  sur  les  langues  do  l'Hindoustan,  mort  à  Delft,  le  15  novembre,  à 
82  ans;  —  Dr.  Rocholl,  écrivain  allemand,  l'ami  de  Schelling,  mort 
récemment  à  Dusseldorf,  à  85  ans,  dont  les  nombreux  ouvrages  sont  fort 
appréciés  au-delà  du  Rhin,  entre  antres  :  Drei  Kapitel  ilber  Spiritualismus  und 
Realismus  (Leipzig,  1888,  in-8)  ;  Die  chrislliche  Gotlesbegrifjf.  Beilrag  tur  specu- 
laliven  Théologie  (Gôttingen,  1900,  in-8)  ;  —  Sir  John  Burdon  Sanderson, 
professeur  de  médecine  anglais,  mort  dernièrement  à  Oxford,  à  77  ans;  — 
Dr.  Ernst  Schlee, professeur  allemand,  directeur  du  gymnase  royal  d'Altona, 
mort  dans  cette  ville,  le  6  décembre,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Hans  Schmaus, 
professeur  de  pathologie  à  Munich,  mort  récemment  dans  cette  ville,  à 
43  ans;  —  Dr.  Adalbert  Schroeter,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin,  mort  dans  le  courant  de  novembre,   à  55  ans,  lequel 
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laisse  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres  des  drames  et  des  romans  ainsi 
que  des  traductions  de  divers  auteurs  anglais,  par  exemple  :  Die  SchuUi. 
Schaiispù'A  in  1  ^c/.  (Weimar,  in-8,  1902);  Weimar  und  sein  Thealev.  Zeilge- 
màsse  BetnichlMuien  eines  Kimstfreundes  (Weimar,  1902,  in-8);  -^  Dr. 
Friedrich  Stein,  historien  allemand,  mort  dernièrement  à  Schweinfurt,  à 
86  ans,  lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages  fort  estimés,  tels  que:  Die 
Geschichte  des  Kônigs  Konrad  I  von  Franken  und  seines  Hauses  ;  Vulkersldmme 
dev  Germanen  nach  rômi&cher  Darstellung,  etc.  ;  —  Dr.  OltO  SlOLZ,  professeur 
de  mathématiques  à  l'Université  d'Iunsbruck  (Tyrol),mort  dans  celte  ville, 
le  23  novembre,  à' 63  ans;  —  Wilhelm  Tapper,  professeur  allemand  et 
auteur  de  poésies  en  dialecte  de  la  Wesiphalie,  mort  à  Essen,  à  la  lin  de 
novembre,  à  l'âge  de  60  ans;  —  Paul  Eduard  Vogï,  écrivain  allemand, 
directeur  du  gymnase  de  Gassel,  mort  dans  cette  ville  en  décembre  ;  — 
De  Walque,  ancien  professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Liège,  mort 
en  novembre  ;  —  Frédéric  Wekch,  écrivain  allemand,  directeur  des  archives 
à  Carlsruhe,  où  il  est  mort  à  69  ans,  à  la  fin  de  décembre,  lequel  laisse  divers 
ouvrages  historiques  et  biographiques,  tels  que  :  Badische  Geschichte  (Carls- 
ruhe, 1890,  in-B)  ;  Geschichte  der  Stadt  und  ihrer  Verwallung  (Carlsruhe,  1893, 
xn-8);  —  Dr.  William  Wenck,  ancien  professeur  d'histoire  à  TUniver- 
sité  de  Leipzig,  mort  dans  le  courant  de  décembre,  à  87  ans,  à  Klilschen, 
lequel  laisse  plusieurs  ouvrages  d'histoire  fort  appréciés,  tels  que  :  Der 
Kampf  um  Schleswig-Holstein,  Das  Fvankische  Reich  nach  dem  Vortvag  von 
Verdun;  —  Dr.  Ernst  Ziegler,  professeur  de  pathologie  à  l'Université  de 
Fribourg  en  Brisgau,  mort  dans  cette  ville,  à  la  fin  de  novembre,  à  56  ans, 
lequel  laisse  entre  autres  ouvrages  remarquables,  un  Lehrbuch  dev  allgemeinen 
und  speciellen  pathologischen  Anatomie  fïir  Àvzte  und  Studirende,  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions. 

Lectures  faites  a  l'Acadé.\iie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  3  novembre,  M.  Héron  de  Villefosse  parle,  au  nom  de  M.  Déchelelte, 
d'une  antefixe  en  terre  cuite,  ornée  d'une  tête  de  taureau  vue  de  face,  trouvée 
à  Néris  et  déposée  au  musée  de  Moulins.  —  M.  Gagnât  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Clédat,  au  sujet  d'une  inscription  grecque  trouvée  auprès  de 
Péluse.  —  M.  Albertini  parle  des  fouilles  d'Elché  (Espagne).  —  M.  Omont 
donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Labande  sur  les  routiers  français  pen- 
dant le  XIV'  siècle.  —  Le  24,  M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  lettre  du  P. 
Delattre  au  sujet  de  sépultures  découvertes  à  Saint- Louis  de  Garthage  et 
qui  ont  hvré  à  la  vue,  au  dessus  d'un  sarcophage  en  marbre  blanc  peint, 
des  cercueils  en  bois,  parmi  lesquels  un  très  orné  et  rempli  d'objets  ayant 
appartenu  au  défunt. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  8  novembre,  M.  de  Lanzac  de  Laborie  lit  un  mémoire  sur  les  embellis- 
sements de  Paris  sous  le  premier  Empire.  —  Le  11,  M.  Lyon-Gcîen  dit  quel- 
ques mots  en  souvenir  de  M.  Alf.  Rambaud,  récemment  décédé.  —  Le  8, 
M.  Boutroux  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  thèse  de  M.  W.  James, 
intitulé  :  Varieties  of  religious  expérience.  —  Le  2??,  M.  Bétolaud  donne  lec- 
ture d'un  rapport  sur  la  traduction  française  du  Gode  pénal  de  la  Gorée, 
faite  par  M.  Crémazy,  ancien  président  de  cour  d'appel  en  Indo-Ghine. 

CONCOURS  et  Prix.  —  Dans  sa  séance  du  23  novembre  190b,  l'Académie 
française  a  décerné  les  prix  suivants  : 

Prix  de  poésie  (2,000  fr.).  —  Sujet  :  Un  Poème  se  rapportant  aux  croisades^ 
1,500  fr.  à  M.  Charles  Lecomte,  et  500  fr.  à  M.  Maurice  Gouallier. 

Janvier  1906.  T.  CVI.  6. 
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Prix  Montyon  (19,000  Ir.).  —  Un  prix  de  1,500  fr.  à  l'ouvrage  de  M.  Guil- 
laumin  :  La  Vie  d'un  simple. 

Sept  prix  de  1,000  fr.  à  chacun  des  ouvrages  ci-après  :  VOmbrie,  par 
M.  Schneider;  —  Ait,  Pays  de  la  vie  intense,  par  M.  Klein;  —  Dominique  Larrey, 
lilGS-lSiS),  par  M.  Tfiaire  ;  — Algérie-Sahara-Soudan,  vie,  travaux.,  voyages  de 
Mgr  Hacquard,  des  Pères  blancs  {JS6U-1 901),  par  M.  l'abbé  Marin;  —  L'Islamisme, 
par  M.  0.  Iloudas  ;  —  L'Empire  d'Annam,  par  M.  G.  Gosselin  ;  —  Le  Peuple 
chinois,  par  M.  Fargenel. 

Vingl-et-un  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Atdour  de 
l'étendard,  par  M^^  A.  de  Bovet  ;  —  La  Maison  des  dames  Renoir,  par  M.  J.  des 
Gâchons  ;  —  La  Roulotte,  par  M"*  A.  Latouche  ;  —  L'Autre  Route,  par 
M.  Nisson  ;  —  Mémoires  d^un  petit  homme,  par  M.  Renaudin  ;  —  La  Roule 
s'achève,  par  M.  Jean  Saint-Yves;  —  Sous  la  couronne  d'Angleterre,  par 
M.  Roz  ;  —  La  Politique  franco-anglaise  et  Varbitrage  international,  par  M.  Jaray  ; 

—  Warrefi  Hastings  {y772-^7S5),  par  M.  Biovès  ;  —  Saint  François  d'' Assise,  par 
M.  Paul  Henry  ;  —  Les  Prédicateurs  français  dans  première  moitié  du  xviil* 
siècle  (tHS-4l50),  par  M.  Tabbé  Gandel  ;  —  L'Ame  meusienne,  par  M.  Beau- 
guitte  ;  —  Sinaï  Ma''ân  Pétra,  par  M""'  Sargenton-Galichon  ;  —  Journal  de 
bord  d'un  aspirant,  par  M.  Avesnes;  —  Jean  Bertaud,  par  M.  l'abbé  Grente;  — 
Histoire  du  so7inet  en  France,  par  M.  Jasinski  ;  —  A  travers  la  Tripolitaine,  par 
M.  Mathuisieulx  ;  —  Études  sur  l'' Afrique,  par  M.  H.  Dehérain  ;  —  Souvenirs 
du  général  Championnet,  par  M.  Maurice  Faure  ;  —  La  Campagne  de  Marengo, 
par  M.  de  Cuguac;  —  L'Armée  française,  par  M.  Roger  de  Beauvoir. 

Prix  Juteau-Duvigneaux  (2,500  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  l'ouvrage  de 
M.  Kannengieser  :  Catholiques  allemands.  —  Trois  prix  de  500  fr.  à  chacun 
des  ouvrages  suivants  :  Mariage  et  Union  libre,  par  M.  Fonsegrive;  — VOuest 
africain  et  les  Missions  catholiques  {Congo  et  Oubanghi),  par  M.  Renouard  ;  — 
Le  Droit  des  humbles,  par  M.  Fidao. 

Prix  Sobrier-Arnould  (2,000  fr.).  —  Deux  prix  de  1,000  fr.  chacun  :  à 
M.  Maréchal,  pour  Rome,  souvenirs  d^un  musicien  ;  —  à  M.  Hourst,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Dans  les  rapides  du  Fleuve  Bleu. 

Prix  Furtado  (de  Rayonne)  (1,000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  l'ouvrage  de 
M.  le  général  Frey  :  VArmée  chinoise.  Français  et  alliés  au  Pétchili  (campagne 
de  Chine  1900). 

Prix  Fabien  (3,200  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  l'ouvrage  de  M.  Dedé  :  Les 
Sociétés  de  secours  mutuels.  —  Deux  prix  de  700  fr.' à  chacun  des  ouvrages 
suivants  :  La  Retraite  des  travailleurs,  par  M.  Imbert  ;  —  La  Démocratie  en 
Nouvelle-Zélande,  par  M.  Siegfried.  —  Deux  prix  de  500  fr.  à  chacun  des 
ouvrages  suivants  :  Maîtres-imprimeurs  et  ouvriers  typographes,  par  M.  Radi- 
guer  ;  —  La  Protection  légale  des  travailleurs,  par  M.  Jay. 

Prix  Charles  Blanc  (2,4u0  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  l'ouvrage  de 
M.  Bertaux  :  Rome.  —  Deux  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  : 
Peintres  genevois,  par  M.  Baud  Bovy  ;  —  Le  Palais  du  Luxembourg,  par 
M.  Ilustin.  —  Un  prix  de  400  fr.  à  l'ouvrage  de  M.  Dacier  :  Le  Musée  de  la 
Comédie- Française. 

Prix  Gobert  (10,000  fr.).  —  Le  grand  prix  à  M.  Ernest  Daudet,  pour  son 
Histoire  de  Vémigralion  pendant  la  Révolution  française  ;  —  le  second  prix 
à  M.  André  Lebey,  pour  son  ouvrage  :  Le  Connétable  de  Bourbon. 

Prix  Thérouanne  (4,000  fr.).  —  Deux  prix  de  1,000  fr.  à  chacun  des  ouvrages 
;  suivants:  Études  économiques  sur  l'antiquité,  par  M.  Guiraud  ;  —  Le  Surin- 
tendant Fouquet,  protecteur  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  par  M.  Châtelain  ; 

—  Quatre  prix  de  500  fr.  aux  ouvrages  ci-après  :  Jean  Talon,  intendant  de  la 
Nouvelle  France  {H65-t672),  par  M.  Thomas  Chapais  ;   —  Le  Soldat  impérial 
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^800'i8-li),  par  M.  Jean  Morvan  ;  —  L'Allemagne  française  sons  Napoléon  ior^ 
par  M.  Servières  ;  —  Notes  et  documents  sur  1rs  huguenots  du  Vivarais,  ])ar 
M.  le  docteur  Francus. 

Prix  Joriin  (3,('0a  fr.)-  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Paul  Decharme  pour  sou 
livre  :  La  Critique  des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs,  des  origines  au  temps 
de  Plutarque.  —  Quatre  prix  de  SOo  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  : 
Schopenhauer,  par  M.  A.  Bossert  ;  —  Le  Général  Choderlos  de  Laclos  {114i-i803), 
par  M.  E.  Dard  ;  —  Du  Sentiment  de  la  solitude  morale  chez  les  romantiques  et 
les  parnassiens,  par  M.  René  Canat;  —  Études  de  littérature  canadienne 
française,  par  M.  Ch.  Ab  der  Ilalden. 

Prix  Halphen  (1,500  fr.).  —  Trois  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages 
suivants  :  La  Reine  Margot  et  la  Fin  des  Valois  [1353-1615),  par  M.  Merki  ;  — 
Le  Grand  Frédéric,  par  M.  le  colonel  Bourdeau  ;  —  Monographie  de  VAurès, 
par  M.  de  Lartigues. 

Prix  Guizot  (3,000  fr.).  —  Uu  prix  de  2,000  fr.  à  M.  Doumergue,  pour  son 
ouvrage  :  Calvin,  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps.  —  Un  prix  de  1,000  fr. 
à  l'ouvrage  de  M.  Edmond  Biré  :  Armand  de  Pontmarlin,  sa  vie  et  ses  œuvres. 

Prix  Marcelin  Guérin  (5,000  fr.).  —  Cinq  prix  de  1,000  francs  à  chacun  des 
ouvrages  suivants  :  La  Revue  alsacienne,  illustrée,  par  M.  Biicher  ;  —  La  Terre 
et  la  race  des  Roumains  depuis  leur  origine  jusqu'' à  nos  jours,  par  M.  Alexandre 
Slurdza  ;  —  Charles  Lamb,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Djrocquigny  ;  — 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  M.  Maurice  Souriau  ;  —  Edgar  Poe,  sa  vie  et  son 
œuvre,  par  M.  Lauvrière. 

Prix  Jules  Janiu  (.3,000  fr.).  —  Deux  prix  de  1,000  fr.  à  chacun  des  ouvrages 
suivants  :  Pensées  de  Marc-Aurèle,  par  MM.  Couat  el  Fournier  ;  —  Démosthène, 
discours  judiciaires,  par  M.  Poyard. 

Prix  Saintour  (3,000  fr.).  —  Deux  prix  de  1,500  fr.  à  chacun  dos  ouvrages 
suivants  :  Joachim  du  Bellag.  I^a  Deffence  el  illustration  de  la  langue  française,  par 
M.  H.  Chamard  ;  —  Œuvres  poétiques  de  Jacques  Peletier  du  Mans,  par  M.  P.  Lau- 
monier;  —  Deux  prix  de  600  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  L'Ancie7i 
Testament  et  la  langue  française  du  moyen  âge  (vilP-XV  siècle).  UElément 
biblique  dans  l'œuvre  d' Agrippa  d'Aubigné,  par  M.  J.  Trenel  ;  —  Les  Transfor- 
mations de  la  langue,  française  au  xviii^  siècle  {1748-1789),  par  M.  F.  Gohin. 

Prix  Archon-Despérouses  (4,500  fr.).  —  Deux  prix  de  1,000  fr.  au  volume 
de  poésie  intitulé  :  Le  Chemin  de  Voubli,  par  M.  André  Rivoire.  —  Les  Clartés 
humaines,  par  M.  Fernand  Gregh.  —  Cinq  prix  de  500  fr.  chacun  aux^ 
ouvrages  suivants  :  Le  Livre  de  la  Piété,  par  M.  G.  Clouzet  —  Par  l'amour, 
par  M™«  Marie  Dauguet.  —  L'Ombre  des  pins,  par  M.  G.  Nigond.  —  La  Belle 
Matinée,  par  M.  Gauthier-Ferrières.— Z,e  Banc  de  pierre,  par  M.  G.  Boutelleau. 
—  Mentions  honorables  à  MM.  Hennique  et  Fons. 

Prix  Capuran  (1,800  fr.).  —  Trois  prix  de  600  fr.  à  MM.  Emile  Troliiet, 
Charles  Ségard,  Le  Cardonnel. 

Prix  Jules  Favre  (1,000)  fr.  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M^<'  Jacques  Fréhel, 
pour  son  volume  intitulé  :  Les  Ailes  brisées. 

Prix  de  Jouy  (1,400  fr.).  —  Un  prix  de  900  fr.  à  M.  Ghevassu,  pour  son  livre 
intitulé  :  Visages  ;  —  Un  prix  de  500  fr.  à  l'ouvrage  :  Sœur  Alexandrine,  par 
M.  Champol. 

Prix  Toirac  (8,000  fr.).  —Deux  prix  de  4,000  fr.  chacun,  à  M.  Alfred  Capus, 
pour  sa  ."pièce  :  Notre  Jeunesse,  et  à  M.  Marcel  Prévost,  pour  sa  pièce  : 
La  plus  faible. 

Prix  Emile  Augier  (5,000  fr.).  —  Deux  prix  de  2,000  fr.  chacun  :  à 
MM.  Bataille,  pour  sa  pièce  :  Résurrection  ;  —  à  M.  Emile   Fabre,   pour   sa 
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pièce  :  La  Rabouilleuse.  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  G.  Mitchell,  pour  sa 
pièce  :  L'Absent. 

Prix  Kastner-Boursaiilt  (2,000  fr.).  décerné  à  M.  Paul  Doumer,  pour  son 
ouvrage  :  LIndo-Chine  (Souvenirs). 

Prix  Née  (3,500  Ir.),  décerné  à  M.  l^aul  Adam. 

Prix  Vitel  (,'2.9oo  fr.),  décerné  à  M"'^  Daniel  Lesueur. 

Prix  Narcisse  Michaul  (2,000  fr.  ),  décerné  à  M.  Paléolof^ue. 

Prix  Monbinue  (3,()00  fr.).  —  Un  prix  de  2,000  fr.  à  M.  Maurice  Montégut  ; 
—  et  un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Tancrède  Martel. 

Prix  Lambert  (1,600  fr.),  décerné  à  M'"c  veuve  Vejrin. 

Prix  Xavier  Marinier  (850  fr.),  décerné  à  M.  Buffenoir. 

Derniers  Alman.vchs  pour  1906.—  Nous  n'en  signalerons  plus  que  trois, 
savoir  :  1»  UAbnanach  catholique  de  France,  dont  l'édition  de  luxe  nous 
arrive  un  peu  tardivement  (27e  année,  Lille  et  Paris,  Société  Saint-Auguslin, 
Descléeet  de  Brouwer,  in-4de  184  p.,  avec  de  riches  illustrations  et  5  planches 
en  couleur,  de  toute  beauté).  Parmi  ces  planches,  nous  remarquons  particuliè- 
rement un  admirable  portrait  du  bienheureux  curé  d'Ars.  On  trouve  là  de 
nombreuses  indications  sur  les  choses  de  la  catholicité.  Les  articles  dont  se 
compose  cet  almanach  sont,  comme  toujours,  aussi  bien  choisis  qu'intéres- 
sants à  divers  titres.  L'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  habillée 
d'une  reliure  de  fort  bon  goût,  avec  plaque  spéciale  or  et  couleur  frappée  sur 
toile  bleue.  Ce  volume  figurera  avantageusement  sur  la  table  de  salon  des 
familles  chrétiennes.  —  Prix  :  5  fr.  :  —  2»  WAbnanach  du  Pèlerin  (Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8  de  128  p.),  illustré  à  profusion  de  très 
bonnes  gravures,  dont  plusieurs  en  couleurs,  et  renfermant  une  foule  d'ar- 
ticles et  de  détails  où  l'actualité  occupe  une  place  importante  ;  —  3»  enfla 
V Almanach  de  la  Société  des  agriculteurs  de  /^rance  (Paris,  Pion,  in-32  de  192  p., 
annonces  spéciales  comprises.  —  Prix  :  0  fr.  25),  excellente  publication  que 
nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  s'occupent,  à  un  degré  quelconque, 
des  travaux  des  champs. 

Paris.  —  Voici  une  brochure  qui  est  appelée  à  rendre  de  véritables 
services  :  La  Séparation  des  Églises  et  de  VÈlat.  Loi  du  9  décembre  4905  et  dis- 
positions législatives  qui  y  sont  visées  (Paris,  éditions  des  Questions  actuelles, 
5,  rue  Bayard.  —  Prix:  0  fr.  50).  Tout  ce  qui  peut  intéresser  les  hommes 
d'étude  et  ceux  qui,  atteints,  soit  personnellement,  soit  dans  leurs  œuvres 
par  la  nouvelle  législation  se  trouve  ici  réuni.  Ajoutons  que  l'éditeur  a  in- 
tercalé dans  le  texte  de  la  loi  des  références  détaillées  et  très  claires  per- 
mettant de  retrouver  tout  de  suite  la  partie  du  débat  de  la  Chambre  des  dé- 
putés et  du  Sénat  qui  concerne  chaque  article  et  même  chaque  alinéa. 

—  M.  le  marquis  de  Vareilles-Sommières,  vient  d'écrire  une  Letti-e  ouverte 
au  président  et  aux  membres  de  la  Commission  de  revision  du  code  civil  sur  les 
perso»i?ies  morales  (Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias,  1905,  in-8  de  10  p.),  que 
ceux-ci  feront  bien  de  lire  et  de  mettre  à  profit.  L'auteur  met  en  garde  les 
destinataires  de  sa  lettre  ouverte  contre  les  inconvénients,  joints  au  ridi- 
cule, de  créer  des  personnes  ou  personnalités  morales  qui  n'existent  pas 
ou  n'existent  que  fictivement,  et  de  les  traiter  comme  des  «  personnes 
physiques  »,  en  chair  et  en  os,  imitant  en  cela  les  errements  de  la  nou- 
velle législation  d'Allemagne. 

—  Le  26  novembre  dernier  s'est  constituée  à  Paris  une  Société  dendrolo- 
gique,  qui  s'adresse,  comme  l'indique  son  nom,  à  tous  les  amis  des  arbres 
tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  purement  pratique  : 
rien  de  ce  qui  touche  à  la  science  ou  à  l'économie  forestière  ne  restera  in- 
différent à  la  nouvelle  société  qui  se  propose  de  publier  un  Bulletin,  dans  le- 
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quel  prendront  place  notamment  des  monographies  des  genres.  La  prési- 
dence de  la  Société  a  été  acceptée  par  M.  Poubelle,  l'ancien  préfet  et  am- 
bassadeur: les  vice-présidents  sont  MM.  Allard  d'Angers  et  Maurice  de 
Vilmorin.  La  cotisation  a  été  fixée  à  6  fr.  par  an,  les  demandes  d'adhésion 
peuvent  être  adressées  au  secrétaire,  M.  Ilickel,  11  bis,  rue  Champ  la  Garde, 
à  Versailles. 

—  M.  Henri  Stein  complète  dans  le  Bibliographe  moderne  (mai-août  190o) 
l'intéressante  notice  qu'il  avait  publiée  en  1891  sur  l'Atelier  typographique  de 
Wolfgang  Hopyl  à  Paris  (Fontainebleau,  in-4)  par  de  ISouveaux  Documents 
sur  Wolfgang  Hopyl.  Ces  nouveaux  documents  comprennent  notamment 
l'inventaire  après  décès  du  célèbre  imprimeur,  où  l'on  trouvera  l'état  com- 
plet de  l'atelier  typographique  de  Hopyl  en  1522,  et  la  liste  de  20  ouvrages 
sortis  de  ses  presses,  qui  s'ajoutent  aux  66  déjà  signalés  par  M.  Stein. 

—  Le  Catalogue  géncrul  des  manuscrits  des  Bibliothèques  publiques  de  France, 
publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique,  est  bien 
prés  d'être  achevé.  Pour  les  seuls  départements,  quarante-trois  tomes,  dont 
les  quatre  derniers  sont  déjà  des  suppléments  aux  volumes  antérieurement 
publiés,  sont  aux  mains  du  public  érudit  ;  encore  quelques-uns  de  ces  tomes 
forment-ils  deux  volumes.  C'est  le  cas,  entre  autres,  du  tome  XXXVn,  ré- 
servé aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Tours,  et  dont  la  deuxième  partie 
vient  de  paraître  (Paris,  Pion,  19i.>o,  in-8  ;  paginé  637-1227).  Dans  ce  nouveau 
volume,  dû  à  l'activité  du  bibliothécaire  de  la  ville,  M.  Gaston  Collon,  nous 
trouvons  répertoriés  plus  de  1,000  manuscrits  (n»s  906-1999).  Ou  connaît  assez 
l'importance  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  fours  pour  comprendre 
l'utilité  d'un  pareil  catalogue.  M.  Collon  a  joint  à  son  travail  un  appendice 
contenant  :  I.  des  listes  des  anciens  manuscrits  des  fonds  1»  de  Saint- 
Gatien,  2"  de  Saint-Martin,  S^deMarmoutiers,  qui  reproduisent,  avec  quel- 
ques modifications,  un  travail  antérieur  de  M.  L.  Delisle  ;  II.  une  liste  c^^!S 
manuscrits  de  Tours,  d'après  leur  provenance  ;  III.  un  état  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  provenant  de  Tours.  La  table  générale  qui 
termine  le  volume,  et  qui  ne  comporte  pas  moins  de  240  pages  à  2  col., 
(p.  1084  à  1227)  est  rédigée  avec  beaucoup  de  conscience  et  rendra  les  plus 
grands  services  ;  les  articles  Touraine  et  Tours  notamment,  y  ont  été 
traités  avec  un  soin  particulier;  nous  signalerons  aussi  la  peine  que 
M.  Collon  a  prise  de  relever  à  la  table  les  volumes  contenant  soit  des  ini- 
tiales ornées  remarquables  soit  des  miniatures. 

—  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  fait  paraître  deux  nouveaux  fasci- 
cules de  son  précieux  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Biblio- 
graphie (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  190o,  gr.   in-8).   Nos  lecteurs  savent 
déjà  que  la  nouvelle  édition  de  cq  magistral  ouvrage,  dont  la  première, 
publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  est  épuisée  depuis 
longtemps,  répertorie  les  travaux  parus  jusqu'en  l'année  1900  sur  des  per- 
sonnages  du  moyen  âge.  Les  deux  nouveaux  fascicules  —  le  5«  et  le  6«  — 
comprennent  les  lettres  J,  K,  L,  M,  tout  entières  et  le'début  de  la  lettre  N 
jusqu'à  l'article  Nastagio  de   Montalcino,  en  près  de  1,000  colonnes  (2297- 
3288).   Ces  deux  fascicules  offrent  une  importance  toute  particulière  par  le 
nombre  des  articles  considérables  qu'ils  renferment  :  il  suffit  de  noter  ici  les 
articles  Jean  (particulièrement  les  saints  Jean-Bapti^^te  et  Jeanl'Évangéliste, 
les  roiset  les  papes),  Jeanne  d'Arc,  s.  Jérôme,  Jésus-Chrisl,  Léonard  de  Vinci,  s. 
Louis,  les   saintes  Marie,  s.  Martin,  les  Médicis.  Le  savant  auteur  compte 
qu'il  lui  faudra  encore  trois  fascicules  de  la  même  force  pour  conduire  au 
terme  son  œuvre  ;  nous  en  souùaitons  le  prompt  achèvement.  Nos  lecteurs 
apprendrons  sans  doute  avec  plaisir,  par  la  même  occasion,  que  la  maison 
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Picard,  devenue  propriétaire  de  Tédilioa  de  la  Topo-bibliographie,  consent  à 
la  livrer  au  prix  de  faveur  de  50  francs  aux  souscripteurs  de  la  Bibliographie, 
à  ceux  de  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  V enseignement  de  l'histoire  et  aux 
souscripteurs  à  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes. 

—  Nous  avons  reçu  la  Bibliographie  générale  des  travaux  historiques  et 
archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  Fn^nce,  dressée  sous  les 
auspices  du  7ninislère  de  l'instruction  publique  par  MM.  Robert  de  Lasleyrie  et 
AlexandreVidier,  pour  les  années  1902-1903  ( Paris, Iinp.  nationale;  Leroux,  1905, 
iD-4  de  11-261  p.).  M.  de  Lasteyrie  a  jugé  utile,  dans  un  court  Avertissement, 
de  nous  dire  comment  a  été  exécuté  ce  précieux  instrument  de  travail  : 
«...  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  mettre  ce  fascicule  en  état  de 
paraître  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1905.  Malheureusement  des  con- 
silérations  budgétairtîs  en  ont  suspendu  l'impression  pendant  plusieurs 
mois.  Ce  sont  ces  mêmes  raisons  qui  nous  ont  empêchés  de  compléter  nos 
dépouillements  par  une  table  analytique  des  matières  pareille  à  celle  que 
M.  Vidier  avait  rédigée  l'an  dernier.  11  y  a  là  une  lacune  que  nous  regrettons, 
mais  que  nous  espérons  pouvoir  combler  le  jour  où  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique  pourra  disposer  des  crédits  nécessaires.  »  A  cela  il  n'y  a 
rien  à  dire  :  nécessité  fait  loi.  Nous  sommes  heureux,  d'ailleurs,  de  décla- 
rer que  nous  n'avons  plus  d'observations  à  présenter  depuis  que  les  auteurs 
se  sont  décidés,  comme  nous  le  leur  avions  conseillé,  d'indiquer  pour 
chaque  article  mentionné,  non  seulement  la  page  du  volume  où  il  com- 
mence, mais  aussi  la  page  où  il  se  termine.  Dans  ces  conditions,  c'est  par- 
fait, et  les  érudits  y  voient  tout  à  fait  clair. 

—  Il  serait  à  souhaiter  que  le  Journal  de  la  Société  nationale  d'horticulture 
de  France  pût  servir  de  temps  à  antre,  le  plus  souvent  possible  même,  des 
travaux  présentant  à  la  fois  la  valeur  et  l'intérêt  de  l'Étude  sur  la  bibliogra- 
phie et  la  littérature  horticoles  anciennes,  que  M.  Georges  Gibault  y  a  insérée 
en  novembre  dernier  et  qu'il  a  ensuite  fait  tirer  à  part  (Paris,  imp.  de  la 
Cour  d'appel,  1905,  gr.  in-8  de  36  p.,  avec  3  jolies  reproductions  de  grav.  an- 
ciennes). «  Avec  le  xvr  siècle,  dit  l'auteur  dans  un  court  préambule,  com- 
mence l'enfance  de  cette  littérature  spéciale.  Alors,  le  jardinage  ne  se  dis- 
tinguait pas  nettement  de  l'agriculture.  La  culture  des  jardins  trouvait  sa 
place  dans  les  Maisons  rustiques  qui  se  sont  succédé,  à  côté  de  l'élevage  des 
abeilles  et  de  la  vénerie.  Les  plus  anciens  ouvrages  français  sur  l'arbori- 
culture fruitière  remontent  au  xvF  siècle.  Les  premiers  traités  généraux  ne 
datent  que  du  règne  de  Louis  XIII;  puis  la  vogue  des  plantes  bulbeuses, 
des  œillets,  desauricules  et  autres  fleurs  de  collections,  amène  des  travaux 
variés.  La  culture  potagère,  moins  favorisée,  n'a  été  traitée  que  plus  tard 
par  des  écrivains  spéciaux.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  mentionner 
tous  les  ouvrages  de  jardinage  publiés  depuis  le  xvi°  jusqu'à  la  fin  du 
xviii»  siècle.  Nous  examinerons  seulement  ceux  qui  ont  eu  une  influence 
sur  la  marche  de  l'horticulture.  D'ailleurs,  bon  nombre  d'ouvrages  de  se- 
cond ordre  offrent  peu  d'intérêt  et  sont  trop  souvent  même  écrits  par  des 
littérateurs  sans  compétence.  Nous  signalerons  surtout  les  livres  de  nos 
écrivains  nationaux,  et,  parmi  les  œuvres  étrangères  remarquables,  celles 
qui,  traduites  dans  notre  langue,  sont  accessibles  au  public  français.  » 
Voilà  qui  est  parler  nettement  et  clairement.  Et  cependant  M.  Gibault  nous 
fait  jeter  un  curieux  coup  d'œil  sur  ce  qui  a  été  tenté  dans  le  genre  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Son  excellent  travail  comporte  les  divisions 
suivantes  :  Les  Ouvrages  iconographiques  de  plantes  au  xvi"  siècle;  —  Les  Ou- 
vrages iconographiques  de  plantes  aux  xvii'  et  xviir  siècles  ;  —  Les  «  Maisons 
rustiques  f>  ;  —   Les  Traités  généraux  ;  —  Les  Ouvrages  sur  l'agriculture  fruitière  ; 
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—  Les  Ouvrages  sur  la  floriculture  et  la  culture  potagère;  —  Les  Ouvrages  sur 
Varl  des  jardins  ;  —  Les  Ancieiis  Catalogues  horticoles  et  botaniques  ;  —  Poésies, 
voyages  horticoles,  etc.  Voilà,  certes,  un  ensemble  aussi  complet  que  pos- 
sible et  qui  satisfera  les  plus  exigeants.  Et  ne  croyez  pas  que  tous  les  livres 
passés  en  revue  ne  soient  qu'une  simple  et  sèche  nomenclature:  l'auteur  a 
soin  de  les  décrire  avec  soin,  minutieusement  même.  On  sent  qu'il  les  a  vus, 
parcourus  —,  et  qu'il  les  aime. 

—  Dans  leur  deuxième  assemblée  générale,  tenue  le  19  juin  dernier,  les 
archivistes  français  se  sont  définitivement  constitués  en  association.  Le 
compte  rendu  de  cette  assemblée,  a  été  publié  par  le  Bibliographe  mo- 
derne, l'excellente  revue  que  dirige  noire  collaborateur  M.  Henri  Steiu 
(mai-août  1905).  L'association,—  qui  «  a  pour  objet  de  créer  et  d'entretenir 
des  relations  permanentes  entre  ses  membres,  tout  particulièrement  eu  vue 
d'étudier  les  questions  professionnelles  qui  les  intéressent  et  d'en  poursuivre 
la  solution  par  les  voies  légales,  —  »  s'adresse  aux  archivistes  ou  anciens 
archivistes  de  l'État,  des  départements,  des  communes,  des  hospices  et 
autres  établissements  publics.  La  cotisation  est  de  1  fr.  par  an.  Le  bureau 
élu  par  l'assemblée  comprend  :  MM.  Prudhomme,  président  ;  Henri  Stein, 
vice-président  ;  Courteault,  secrétaire,  et  Villepelet,  trésorier. 

—  A  ceux  qui  sont  persuadés  qu'il  existe  réellement  une  «  Question 
Louis  XVn  »,  et  de  même  à  ceux,  beaucoup  plus  nombreux  à  coup  sûr, 
qui  la  trouvent  non  fondée,  nous  croyons  utile  de  signaler  les  trois  brochures 
suivantes  :  Elude  historique  sur  Louis  XVII,  suivie  de  Marie- Thérèse- Charlotte 
de  Bourbon  depuis  sa  sortie  du  Temple  jusqu'à  son  arrivée  à  Vienne  et  d'un 
post-scriptum  à  Varrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  par  M.  Armand  Bour- 
geois, avec  une  Préface  de  M'^^  Louise  d'Alq  (Paris,  Daragon,  1905,  in-8  de 
Vii-38  p.);  —  Louis  XVII  en  Suisse.  Son  ami  Frédéric  Leschot,  de  Genève,  par 
M.  E.-A.  Naville  (Paris,  Daragon,  1905,  in-8  de  59  p.)  ;  —  Un  Faux  Louis  XVII. 
Le  Baron  de  Richemont  en  Alsace  (1849-1854),  par  M.  G.  de  Fontaine  (Extr.  de 
la  Revue  catholique  d'Alsace.  Paris,  Daragon,  1905,  in-8  de  25  p.).  Les  deux 
premiers  opuscules  tiennent  pour  la  «  survivance  »  et  le  troisième  pour  la 
mort  de  l'infortuné  fils  de  Louis  XVI. 

—  Avec  sa  27c  série,  la  collection  si  connue  des  Contemporains  (Paris,  Mai- 
son de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8  de  408  p.,  avec  de  nombreux  portraits  et 
grav.  —  Prix  :  2  fr.)  en  est  arrivée  à  sa  675"  biographie.  On  peut  dire  que 
c'est  tout  un  musée  de  personnages  fort  divers,  français  et  étrangers.  Le 
présent  volume,  comme  ceux  qui  l'ont  précédé,  se  compose'  de  vingt-cinq 
biographies  parmi  lesquelles  un  choix  est  difficile.  D'autre  part,  les  men- 
tionner intégralement  serait  un  peu  long.  Bornons-nous  donc  à  en  citer 
quelques-unes  presque  au  hasard  :  Bamave,  par  M.  H.  Arcos  ;  Alfred  de 
Vigny,  par  M.  E.-G.  Bangor  ;  le  philosophe  Ballanche,  par  M.  J.  de  Beau  fort  ; 
Gréiry,  par  M.  J.-M.-J.  BouiUat  ;  le  peintre  Géricault,  par  M.  Henri  Escoffier  ; 
Claude  Bernard,  par  M.  A.  Acloque  ;  Charles  Dickens,  par  M.  S.  Peitavi  ;  Dupuy 
de  Lame,  par  M.  W.  de  Fonvielle  ;  Barthélémy  de  Lesseps,  par  M.  La  Tour 
Madure  ;  Tœpffer,  l'humoristique  écrivain  suisse,  par  M.  J.  de  Beaufort. 

BEA.UGE.  —  M.  l'abbé  Langlois,  le  dévoué  et  intelligent  bibliothécaire  de 
Chartres,  a  consacré  une  très  intéressante  élude  aux  copistes  des  manus- 
crits conservés  dans  ce  dépôt.  Elle  a  paru  dans  la  Revue  Mabillon  (1905, 
p.  138-176)  sous  ce  titre  :  Scribes  de  Chartres  (Namur,  Wesmael-Charlior, 
1905,  in-8  de  19p.). 

Dauphiné.  —  Outre  une  importante  Chronique  (p.  32-74),  rappelant  les 
faits  et  gestes  de  la  Société,  V Annuaire  de  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné, 
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(190-i)  (Grenoble,  imp.  Allier  frères,  1905,  in-8  de  261  p.,  avec  phototypies  et 
2  cartes  hors  texte),  que  nous  signalons  depuis  des  années  avec  plaisir, 
renferme  des  travaux  et  des  récits  d'excursions  qui  méritent  d'être  men- 
tionnés :  Revue  alpme  de  1904.  Couj'ses  au-dessus  de  i,iOO  mètres,  faites  aux 
massifs  du  Vercors,  d'Allevard,  do  Belledonne,  de  Taillefer,  des  Rousses, 
des  Aiguilles  d'Arves  et  du  Goléon,  du  Pelvoux,  de  Cbaillol  et  du  Viso,  par 
M.  A.-E.  M.  (p.  7o-9l  )  ;  —  Excursions  sans  guide  en  Oisans.  Un  Bivouac  à 
3,100  mètres,  12,  13,  1i  août  i90i,  par  le  commandant  M.  Go.ybet  (p.  92-105, 
avec  une  phototypie)  ;  —  Une  Excursion  collective  à  la  Porte  romaine  et  au 
col  de  VAlpe,  t1  mai  1905,  par  M.  H.  Ferrand  (p.  107-118,  avec  une  photo- 
typie)  ;  —  Une  Excursion  collective  de  trois  jours.  Le  Col  d''Aussois.  Le  Raleau 
et  la  Poinle  de  VÉchelle,  14,  IH,  16  juillet  190S,  par  le  même  (p.  119-136,  avec 
2  phototypies)  ;  —  Étude  sur  le  Glacier  Noir  et  le  Glacier  Blanc  dans  le  massif 
du  Pelvoux,  par  MM.  Charles  Jacob  et  Georges  Flusin  (p.  137-19'4,  avec 
2  planches  phototypiques  et  2  cartes  topographiques  hors  texte),  dont  nous 
parlerons  plus  amplement  à  propos  du  tirage  à  part  ;  —  Une  Visite  à  nos 
amis  d'Italie,  avril  1905,  par  M.  H.  Ferrand  (p.  19o-211,  avec  une  phototypie). 
Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  très  détaillée  des  publications 
se  rattachant  à  la  spécialité  de  l'Annuaire. 

—  Parmi  les  sujets  traités  dans  les  w""  3  et  4,  décembre  190'»  (qui  viennent 
de  paraître  en  un  seul  fascicule)  du  Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'eth- 
nologie et  d'anthropologie  (Grenoble,  imp.  Allier  frères,  190.o,  ia-8  de  9o  p., 
avec  figures  dans  le  texte  et  une  planche  hors  texte),  nous  remarquons 
deux  études  du  commandant  Audebrand.  La  première  surtout  a  retenu 
notre  attention  :  Genèse  et  évolution  de  la  race,  étude  d'ethnologie  (p.  8-19, 
avec  une  grande  planche  hors  texte)  ;  —  La  Domestication  du  cheval.  Coup 
d^œil  sur  la  distribution  des  races  de  chevaux  sur  la  surface  terrestre  (p.  22-42). 
Nous  signalerons  aussi  dans  le  même  fascicule  :  Anthropologie  esthétique. 
La  Couleiir  et  les  proportions  dans  le  livre,  par  le  colonel  de  Rochas  (p.  47-58). 

Franche-Comté.  —  Le  quatrième  volume  de  la  VII'  série  des  Mémoires 
de  la  Société  d'émulation  du  Jura  (Lons-le- Saunier,  imp.  Declume,  1905,  in-8  de 
381  p.)  ne  comprend  que  deux  études,  dont  l'une  n'est  pas  encore  achevée. 
C'est  d'abord  l'importante  biographie  de  F.-X.  Moïse,  èvêque  du  Jura,  1742- 
1813,  par  Maurice  Perrod,  qui  occupe  les  282  premières  pages  du  volume. 
Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  travail  dont  notre  distingué  collaborateur 
M.  Pisani  a  déjà  parlé  [Cf.  Polybiblion,  t.  CIIl,  p.  263-264).  Nous  mentionnerons 
également  la  monographie  que  M.  Emile  Longin  intitule  :  Notes  historiques 
sur  le  château  de  Grimont  {1638-1643<  (p.  283-372).  Ces  «  Notes  »,  dès  à  présent 
importantes,  offriront  un  réel  intérêt  lorsqu'elles  seront  achevées.  Nous 
parlerons  de  l'ensemble  dès  que  le  tirage  à  part,  qui  s'impose,  nous  sera 
parvenu. 

—  M.  L.  D.  (lisez  :  Lucien  Dorbon)  a  consacré  une  brochure  à  la  Prétendue 
Fille  du  général  Pichegru,  1814-1816  (Arbois,  imp.  V«  Chapeau,  1905,  petit 
in-18  de  102  p.,  avec  2  planches  ;  tirage  à  part  de  V Abeille  jurassienne).  Pas  à 
pas,  depuis  son  «  invention  »  par  le  trop  fameux  Fauche-Borel  jusqu'à 
l'heure  ou  l'abbé  Jean-Louis  Pichegru,  frère  du  général,  la  dénonça  comme 
une  simple  intrigante  par  une  lettre  du  16  décembre  1816  rendue  publique, 
l'auteur  suit  l'aventurière  qui  disait  se  nommer  Marie-Élisabeth  Pichegru, 
fille  (naturelle;  du  général  et  de  Marie-Élisabeth  Darcis,  d'Arcis-sur-Aube, 
tt  être  née  à  Besançon  le  23  novembre  1787.  Autant  d'affirmations  précises, 
autant  de  mensonges  qui,  ayant  été  établis,  eurent  pour  résultat  de  faiie 
retirer  à  ia  demoiselle  en  question  la  pension  de  3,000  francs  qui  lui  avait 
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été  un  peu  naïvement,  semble-t-il,  attribuée  sur  la  cassette  du  Roi.  — 
M.  L.  Dorbon  qui,  par  les  femmes,  appartient  très  authentîqiiement  à  la 
famille  du  conquérant  de  la  Hollande,  publie  en  ce  moment,  dans  VAbeille 
jurassienne  un  ensemble  de  choses  intéressantes,  sous  le  titre  :  Picheg^ni. 
Miettes  et  pages  détachés,  extraites  des  carions  d'un  collectionneur.  En  temps 
utile,  nous  mentionnerons  ici  le  tirage  à  part  qui  en  sera  fait. 

Languedoc  — M.  Emile  Bonnet  a  consacré,  dans  le  Bulletin  archéologique., 
une  brève  et  substantielle  étude  aux  Vestiges  de  Varchiteclure  carolingienne 
dans  le  déparlement  de  VHéranU  (Paris,  Imp.  nationale,  1905,  in-8  de  11  p.).  Il 
démontre  fort  clairement,  à  rencontre  d'assertions  souvent  répétées, 
qu'on  s'est  mépris  en  croyant  reconnaître  les  caractères  de  la  période 
carolingienne  sur  un  grand  nombre  de  monuments  d'époque  romane.  Il 
n'existe  de  cette  période  archaïque,  dans  l'Hérault,  que  de  rares  spécimens, 
dont  les  plus  intéressants  appartiennent  à  Sainl-Guilhem-le-Désert. 

Lorraine.  —  Elles  tiennent  assurément  du  roman  les  Aventures  de  Louis- 
François  Vanhille,  prisonnier  de  guerre  chez  les  Anglais  de  1806  à  1814,  que  nous 
raconte  M.  Georges  Pariset,  professeur  à  l'Université  de  Nancy  (Extrait  des 
Mémoires  de  rAcadémie  de  Stanislas.  Nancy,  impr.  Berger-Levrault,  190o, 
in-8  de  43  p.).  Ce  Dunkerquois,  qui  s'engagea  dans  la  marine  à  treize 
ans,  en  1793,  avait  prés  de  treize  ans  de  services  quand  il  fut  piis  sur  le 
Pandour,  le  1"=^  mai  1806..  par  une  escadre  anglaise.  Sa  captivité  à  Lannceston 
en  Gornonailles,  son  envoi  au  dépôt  de  Darmoor  pour  infraction  au 
règlement  sévère  des  prisonniers,  son  évasion,  ses  marches  audacieuses 
à  travers  l'Angleterre  sous  des  déguisements,  son  heureux  départ  pour  la 
Jamaïque,  son  arrestation  au  moment  où  il  touchait  au  port,  toutes  ces 
circonstances  dramatiques  de  sa  vie  de  prisonnier  nous  sont  connues  avec 
des  détails  suffisants. 

Lyonnais.  —  M.  A.  Vachez,  président  de  l'Académie  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Lyou,  publie  une  excellente  bio-bibliographie  de  Emile 
Charvériat,  membre  de  la  même  académie,  auteur  de  nombreux  travaux 
littéraires  et  historiques,  surtout  de  VHistoire  de  la  guerre  de  Trente 
Ans  (Lyon,  Rey,  190o,  in-8  de  13  p.)  «  Ce  livre  est  le  meilleur  tableau 
d'ensemble,  que  nous  ayons  en  français,  de  la  longue  lutte  terminée  par  le 
traité  de  paix  de  Westphalie.  »  Il  fut  couronné  par  l'Académie  française  et 
obtint  le  prix  Thiers.  Cette  histoire  l'amena  à  s'occuper  d'un  ouvrage 
important  sur  la  situation  religieuse  et  politique  du  royaume  de  Bohême 
pendant  le  xvi°  siècle,  sans  compter  d'autres  travaux  qui  fixèrent  l'attention 
du  public  érudit. 

Normandie.  —  h?i  Notice  sur  V hôpital  Limauve  à  Rouen,  par  M.  Ed.  Baum- 
gartner  (Alençon,  impr.  Guy,  1900,  in-16  de  21  p.,  avec  une  grav.)  offre 
un  très  vif  intérêt.  Elle  nous  apprend  comment  un  médecin  rouennais 
et  sa  légataire,  protestants  tous  deux,  ont  fondé  un  hôpital  confessionnel., 
administré  par  le  consistoire;  de  la  paroisse  de  Rouen.  Cet  établissement 
charitable  paraît,  du  reste,  en  pleine  prospérité  ;  le  secrétaire  de  la  com- 
mission administrative,  auteur  de  la  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
a  su  présenter  sous  une  forme  intéressante  des  renseignements  d'archives 
et  des  chiffres. 

—  Nous  avons  annoncé  très  sommairement  {Polybiblion,  t.  CIV,  p.  277)  la 
mort  du  poète  Florentin  Loriot.  La  mémoire  de  cet  écrivain  délicat  vient 
de  recevoir  un  témoignage  de  M"ie  p.  Schalck  de  la  Faverie  dans  une  pla- 
quette extraite  du  Journal  de  Domfront  et  intitulée  :  Florentin  Loriot  poète 
(Domfront,  Senen,  1905,  in-16  de  8  p.).  Ce  sont  des  souvenirs  personnels  et 
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un  portrait  rappelant  bien  Loriot  à  ceux  qui  l'ont  connu.  FI.  Loriot  avait 
rame  d'un  poète  et  plus  encore  d'un  rêveur  ;  mais  il  lui  manquait,  pour 
s'imposer,  la  force  de  la  pensée  et  l'originalité  de  l'expression. 

Orléanais.  —  Dans  une  brochure  intitulée:  Les  Amitiés  de  Rabelais 
en  Orléanais  et  la  Lettre  au  bailli  des  baillis  (Paris,  Champion,  1903,  in-8 
de  20  p.  ;  extrait  de  la  Revue  des  éludes  rabelaisiennes),  M.  Henri  Clouzot 
vient  de  soumettre  à  un  examen  approfondi  la  curieuse  lettre  de 
Rabelais  à  l'Orléanais  Antoine  Hullot.  Après  en  avoir,  le  premier,  publié 
un  texte  correct  (avec  fac-similé),  il  démontre  l'authenticité  de  la  copie  du 
xvi"  siècle  conservée  dans  la  collection  Dupuy,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale ;  il  cherche  à  en  déterminer  la  date,  qu'il  place  aux  environs  de 
1544  (des  recherches  ultérieures  de  M.  Clouzot  lui  permettraient  de  dater 
cette  lettre  plus  précisément  de  15'i2)  ;  enfin  et  surtout,  il  apporte  d'assez 
nombreux  renseignements  sur  quelques  personnages  de  la  région  orléa- 
naise,  que  Rabelais  honora  de  son  amitié  :  sur  Antoine  Hullot,  le  destina- 
taire de  la  lettre  ;  sur  le  seigneur  de  «  Saint-Ayl  »,  chez  qui  séjournait  Ra- 
belais, quand  il  l'écrivit  (M.  Clouzot,  qui  hésitait  entre  Etienne  Lorens, 
seigneur  de  Saint-Ay,  près  Orléans,  et  son  fils  Orson  Lorens,  a  eu,  depuis  la 
publication  de  sa  brochure,  connaissance  de  documents  décisifs  pour 
l'identification  avec  Etienne)  ;  sur  François  Daniel,  père  du  célèbre  érudit; 
sur  plusieurs  autres  encore.  C'est  tout  un  coin  peu  connu  de  la  vie  de  Ra- 
belais qui  est  éclairé  dans  ces  quelques  pages. 

Velav.  —  En  1904,  la  LXXI»  session  du  Congrès  archéologique  de  France 
s'est  tenue  au  Puy,  par  la  Société  française  d'archéologie.  Comme  toujours, 
les  travaux  que  ce  congrès  a  provoqués  ont  été  réunis  en  un  superbe  volume, 
qui  nous  est  arrivé  tout  dernièrement  (Paris,  Picard  et  fils  ;  Caen,  Delesques, 
1903,  in-8  de  lvi-599  p.,  avec  146  grav.,  plans  et  planches).  Le  volume  débute 
par  le  Guide  archéologique  du  congrès  du  Puy,  rédigé  par  M.  Noël  ThioUier 
(p.  3-92,  avec  37  vues  et  plans).  Notant  pour  ordre  les  Procès-verbaux  et  les 
discours  prononcés  au  banquet  (p.  93-168),  nous  mentionnerons  les  vingt- 
sept  mémoires  que  l'on  trouve  ici,  savoir  :  Les  Éludes  archéologiques  dans 
la  Haute-Loire  au  xix»  siècle,  par  M.  A.  Jacotin  (p.  169-180)  ;  —  L'Age  de  la 
pierre  dans  la  vallée  du  haut  Allier,  par  M.  A.  Vernière  (p.  181-192);  —  Vieil- 
Brioude  et  le  fort  Vicloriac,  étude  historique  et  critique,  par  M.  l'abbé  Edouard 
Peyron  (p.  193-213)  ;  —  Les  Bas-reliefs  gallo-romains  du  musée  et  de  la  cathédrale 
du  Puy,  par  M.  Joseph  Déchelette  (p.  214-243,  avec  4  planches  et  des  vignettes); 
—  Les  Reliques  de  saint  Georges,  premier  évêque  du  Velay  et  de  saint  Hilaire, 
évéque  de  Poitiers,  par  M.  l'abbé  Achard  (p.  244-269)  ;—  L'Abbaye  de  Saint- 
Michel  de  Cluse  et  ses  rapports  avec  la  villeldu  Puy,  par  M.  le  comte  Edouard 
de  Dienne  (p.  270-300,  avec  un  plan  et  une  planche);  —  Les  Influences  de 
l'école  auvergnate  en  Velay,  par  M.  Henry  du  Ranquet  (p.  301-309,  avec  un 
plan)  ;  —  Les  Églises  romanes  de  la  haute  vallée  du  Lot,  par  M.  André  Philippe 
(p.  310-333,  avec  6  plans  et  4  planches >  ;  —  Étude  sur  la  sigillographie  de  la 
Haute-Loire,  par  M.  Charles  Jacotin  de  Rosières  (p.  334-358,  avec  des  repro- 
ductions de  sceaux  dans  le  texte)  ;—  Les  Fortifications  de  la  ville  du  Puy,  par 
M.  Ulysse  Rouchon  (p.  338-372,  avec  un  plan  et  3  planches)  ;— Les  A/eVeanx 
de  la  collégiale  de  Saug'/,es,  de  i360  à  1625,  par  M  l'abbé  François  Fabre  (p.  373- 
384)  ;  —  Les  Peintures  murales  dans  la  Haute-Loire,  par  M.  Léon  Giron 
(p.  385-396,  avec  3  planches)  ;  —  Les  Tapisseries  de  la  Chaise-Dieu,  par  M.  Jules 
GuifTrey  (p.  397-')01,  avec  une  planche);  —  Les  Origines  des  tapisseries  de  la 
Chaise-Dieu,  par  M.  Emile  Maie  (p.  402-403)  ;  —  Le  Buffet  d'orgues  de  la  Chaise- 
Dieu,  par  M.  le  chanoine  Bonnefoy  (p.  406-413)  ;  —  Les  Maisons  anciennes  de 
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la  ville  du  Puy,  par  M.  Ulysse  Rouchon(p.  41'4-428,  avec  6  pi.);  —  Les  Croix 
monumentales  de  la  Haute-Loire^  par  I\I.  Louis  Vissagiiet  (p.  429-4^i6,  avec 
8  planches)  ;  —  La  Croix  vivante  du  musée  de  Beaune,  par  M.  le'vicomle 
A.  d'Avout  (p.  447-453,  avec  une  planche)  ;  —  Une  Slatuette  d'argent  offerte  à 
la  cathédrale  du  Puij  r.n  i487,  par  M.  Henri  Stein  (p.  45'i-460)  ;  —  Un  Portrait 
de  Jean  II,  comte  d'Apchier,  1539-1586,  par,  M.  Louis  Vissaguet  (p.  460-''j63, 
avec  une  planche);  —  Les  François,  peintres  du  Puy,  par  M.  Paul  Le  Blanc 
{46'i-489);  —  Liste  des  artintes  du  Velay,  par  M.  Charles  (Todard  (p.  490-S05)  ; 
—  Les  Œuvres  des  orfèvres  du  Puy,  par  M.  Noël  ThioUier  (p.  506-541,  avec 
10  planches);  —  Les  Dates  de  Saint  Julien  de  Brioude,  par  M.  E.  Lefèvre- 
Pontalis  (p.  542-555,  avec  11  planches)  ;  —  Les  Seurot  et  les  Mare,  fondeurs  de 
cloches  lorrains  établis  à  Brioude,  par  M.  Paul  Le  Blanc  (p.  556-563)  ;  —  Cinq 
Statuettes  en  bois  du  xir  et  du  Xlii*  siècle  dans  la  Hiute-Loire,  par  MM.  les  abbés 
François  Fabre  et  Auguste  Achard  et  M.  Noël  Thiollier  (p.  564-569,  avec 
2  planches)  ;  —  La  <<  Mater  omnium  »  du  m,usée  du  Puy,  par  M.  Paul  Perdrizet 
(p.  570-584,  avec  une  planche). 

Belgique.  —  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  signaler  un  intéres- 
sant document  bibliographique.  C'est  la  Liste  des  recueils  de  fac-similé  de 
chartes,  dressée  par  MM.  René  Poupardinet  Maurice  Prou,  reproduction  d'un 
Rapport  présenté  au  Congrès  internationat  pour  la  reproduction  des  manuscrits, 
des  monnaies  et  des  sceaux,  tenu  à  Liège  du  21  au  23  août  1905  (Bruxelles, 
PoUeunis  et  Ceuterick  1905,  in-8  de  41  p.).  4  Les  auteurs  de  cette  liste  ont 
eu  en  vue  non  seulement  les  chartes  proprement  dites,  mais  tous  les  do- 
cuments d'archives,  les  actes  sous  forme  de  minute  ou  d'expédition,  les  let- 
tres de  souverains  et  les  registres.  Cette  liste  comprend  donc  :  1°  les  re- 
cueils de  fac-similé  où  sont  réunies  des  reproductions  de  manuscrits  pro- 
prement dits  et  de  chartes  ;  2»  les  recueils  de  fac-similé  exclusivement  con- 
sacrés à  des  reproductions  de  documents  d'archives  ;  3°  les  ouvrages  aux- 
quels sont  annexés,  en  nombre,  des  fac-similé  de  documents  d'archives. 
On  a  laissé  de  côté  les  fac-similé  isolés  publiés  dans  des  livres  ou  insérés 
dans  des  revues.  » 

—  Dans  le  Discours  prononcé  à  la  séance  d'ouverture  du  Congrès  international 
pour  la  reproduction  des  7nanuscrits,  des  monnaies  et  des  sceaux,  le  ^1  août  1905, 
à  Liège  (Bruxelles,  impr.  PoUeunis  et  Ceuterick,  s.  d.,  in-8  de  6  p.), 
M.  Henri  Omont  a  présenté  un  aperçu  rapide  de  l'histoire  de  la  reproduc- 
tion des  manuscrits,  dont  le  premier  honneur  revient  à  un  jésuite,  le 
P.  Rosweyde  qui,  en  1626,  fit  reproduire  par  la  gravure  le  Martyrologe  hié- 
ronymies. 

Espagne.  —  Don  Juan'Moraleda  y  Esteban  est  un  fervent  des  antiquités 
liturgiques  de  son  pays.  Dans  El  Rito  mozarabe  y  la  Inmaculada  Concepciôn 
de  Maria  (Madrid,  Murillo,  in-18  de  68  p.),  il  nous  donne  un  court  aperçu  de 
la  vie  religieuse  espagnole  d'autrefois  et  de  la  formation  de  la  liturgie  de 
Tolède  connue  également  sous  les  noms  de  gothique  ou  de  rite  mozara- 
bique.  Le  missel,  le  bréviaire  et  le  rituel  gothiques  furent,  on  le  sait, 
agréés  par  Rome  vers  la  fin  du  x»  siècle  et  demeurèrent  en  usage  après  la 
conquête  de  Tolède  sur  les  Maures  par  Alphonse  VL  en  dépit  des  efforts, 
des  persécutions  même  par  lesquelles  on  tenta  de  la  supprimer.  L'auteur 
expose  succinctement  la  forme  générale  de  cette  liturgie,  en  particulier 
l'ordre  de  la  messe  et  l'office  des  défunts.  La  seconde  partie  de  son  travail 
est  spécialement  réservée  à  l'Immaculée  Conception  dont  le  dogme  est 
professé  dans  les  vieux  livres  liturgiques  mozarabes,  ainsi  que  dans  le 
concile  de  Tolède,  et  dont  il  suit  les  traces  à  travers  les  siècles  de  l'histoire 
espagnole  jusqu'à  l'heure  de  la  définition  solennelle. 
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Italie.—  M.  Salomone  Marino  a  publié  une  Commemorazione  solenne  del  vice 
présidente  Vincenzo  di  Gîouanm  (Palermo,  Sociéta  siciliana  per  la  Storia  palria, 
1904,  in-8  de  ¥i  p.,  avec  un  portrait).  Vincenzo  di  Giovanni,  historien  sicilien, 
né  le  19  octobre  1832,  mort  le  20  juillet  1903  (le  même  jour  et  à  la  même 
heure  que  Léon  XIII)  entra  au  séminaire  de  Monreale  en  1847,  fut  ordonné  à 
Mazy.ara  en  1856  et  s'établit  dès  ce  temps  à  Palerme  où,  professeur  de  philo- 
sophie en  1861  au  lycée,  en  188-2  à  l'Université,  évèque  (in  partibus)  de 
Teodossopoli  en  1896,  et  archevêque  de  Pessinonte  en  1900,  il  se  consacra 
tout  entier  aux  études  historiques,  littéraires  et  philosophiques.  Il  a  publié 
quatre  volumes  de  Filologia  e  letteratura  siciliana,  riche  trésor  de  rensei- 
gnements et  de  documents  puisés  dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
de  Sicile,  parmi  lesquels  on  remarque  des  études  sur  les  Vêpres  siciliennes 
et  sur  le  fameux  Contrasio  de  Giulo  d'Alcamo.  Il  a  donné  en  1865  un  recueil 
des  Cronache  sicilianc  dei  secoli  xiii,  xiv,  XV,  et  dès  lors  s'occupa  surtout  de 
l'histoire  de  son  île  natale.  Son  œuvre  capitale  est  une  Topogmfia  antica  di 
Palermo  dal  sec.  X  al.  xv.  Une  longue  liste  de  ses  innombrables  opuscules, 
écrits  de  circonstances,  discours  académiques,  etc.,  suit  cette  notice  funèbre, 
qui,  malgré  son  allureide  panégyrique,  pourra  être  un  document  utile. 

États-Unis.  —  Le  caractère  du  Simple  Dictionary  of  Catholic  Terms,  by 
Rev.  Thomas  J.  Brennan  (San-Francisco,  Catholic  Truth  Society,  1904,  in-18 
de  89  p.  —  Prix  :  1-  fr.  25),  est  nettement  indiqué  par  Fauteur  dans  quelques 
lignes  de  son  Introduction  :  «  Les  mots  expliqués  ici  ne  sont  que  ceux  qui 
sont  exclusivement  techniques  ou  qui  ont  un  sens  catholique  ajouté  à  leur 
signiflcalion  usuelle.  »  Les  personnes  élevées  dans  les  nombreuses  confes- 
sions religieuses  qui  se  juxtaposent  aux  Étais-Uuis  bénéficieront  de  cette 
plaquette  publiée  à  la  demande  de  la  «  Catholic  Trulh  Society  »  et  recon- 
naîtront que  son  rédacteur  a  su  réaliser  le  summum  de  brièveté  et  de  clarté 
désirable. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Conflits  de  la  science  et  de  la  Bible,  par 
l'abbé  E.  Lefranc  (in-12,  Paris,  E.  Nourry).  —  La  Question  biblique  dans  l'an- 
glicanisme, par  Mgr  P.  Batiffol  (in-!2,  Bloud).  —  L'Enseignement  de  Jésus,  par 
P.  Batiffol  (in-16,  Bloud).  —  Épîires  de  saint  Paul  ;  trad.  et  commentaire  par 
A.  Lemonnyer  (in-16,  Bloud).  —  La  Transcendance  de  Jésus -Christ,  par 
l'abbé  L.  Picard  (2  vol.  in-8,  Plon-Nourril).  —  L'Antéchrist.  Choses  certaines, 
choses  probables,  choses  indécises,  choses  fantaisistes,  par  l'abbe  A.  Lémann  (in- 
8,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  De  Magisterio  vivo  el  traditione,  auclore  J.-V. 
Bainvel  (in-8,  Beauchesne).  —  La  Providence  et  le  Miracle  devant  la  science 
moderne,  par  G.  Sortais  (iu-12,  Beauchesne).  —  A  quoi  sert  la  religion  ?  par 
l'abbé  T.  Delmont  (in-16,  Bloud).  —  Moehler,  par  G.  Goyau  (gr.  in-16,  Bloud). 
—  Newmann.  Psychologie  de  la  foi,  par  II.  Brémond  (gr.  in-10,  Bloud).  — 
Méditations  eucharistiques,  extraites  des  écrits  et  des  catéchismes  du  bienheureux 
J.-M.  Vianney,  par  l'abbé  H.  Couvert  (in-32,  Lyoti  et  Paris,  Vitte).  — 
Paroles  de  noire  temps  et  de  tous  les  temps.  Petits  Entretiens  d'un  quart  d''heure, 
par  le  T.  R.  P.  A.  Delaporte  et  l'abbé  J.  Vaudon  (in-16,  Bloud).—  Pascal. 
Opuscules  choisis,  par  V.  Giraud  (in-12,  Bloud).  —  Œuvres  oratoires,  du  P.  Henri 
Chambellan.  T.  I^f  (in-18,  Beauchesne).  —  La  Méthode  apologétique  des  Pères 
dans  les  trois  premiers  siècles,  par  l'abbé  L.  Laguier  (in-12,  Bloud).  —  Science 
el  Apologétique,  par  A.  de  Lapparent  {in-16,  Bloud).  —  Pratique  de  l'oraison 
mentale,  par  le  H.  P.  de  Maumigny  (2  vol.  in-18,  Beauchesne).  —  Méditations 
el  prières,  par  Xewman  ;  trad.  par  M. -A.  Pératé,  avec  une  Étude  sur  la 
piété  de  Newman,  par  II.  Breinond  (petit  iu-18,  LecolTre).  —  Je  vais  à  Jésust 
par  l'abbé  L.-M.  Casablanca  (in-16,  Poussielgue).  —  UArt  de  souffrir,  par 
X>om  du  Bourg  (in-16,  Perrin).  —  Théosophes  et  théosophie.  Le  Lotus  bleu,  par 
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L.  de  Grandmaison  (ia-12,  Bloud).  —  Notes  de  mythologie  syrienne,  par  R. 
Dussaud.  II-IX  et  Index  tia-8,  Leroux).  —  Le  Béyân  arabe,  le  livre  sacré  du 
hâbysme  de  Ségyèd  Ali  Mohammed  dit  le  Bâb  ;  trad.  de  l'arabe  par  A.-L.-M. 
Nicolas  (petit  in-18,  Leroux).  —  Renseignements  pratiques  à  Vusage  du  curé  et 
du  confesseur  sur  la  législation  canonique  du  mariage,  par  N.  Rousseau  (iu-8, 
Lethielleux).  —  Traité  de  droit  fiscal,  par  A.  Wahl.  T.  III  (in-8,  Pichon  et 
Duraud-Auzias).  —  L'Impôt  progressif  en  France,  par  J.  Dufay,  2"  édit.  (in-8, 
Guillaumin).  —  La  Réforme  électorale,  par  H.  Clément  (in-12,  LecofTrej.  — 
Manuel  pratique  des  contribuables  en  matière  dHmpâts  directs,  par  A.  Antoine 
(in-18,  Pichon  et  Durand-Auzias).  —  Nécessité  philosophique  de  Vexistence  de 
Dieu,  par  le  chanoine  IL  Appelinans  (in-12,  Bioud).  —  Mémoire  sur  la  philo- 
sophie de  Leibniz,  par  le  comte  Foucher  de  Careil  (2  vol.  in-8,  F.-R.  de 
Rudeval).  —  Maine  de  Biran,  par  G.  Michelet  (in-16,  Bloud).  —  Les 
Grands  Philosophes.  Maine  de  Biran,  par  M.  Couailhac  (in-8,  Alcan).  —  Les 
Grands  Philosophes.  Stuart  Mill,  par  E.  Thouverez  (iu-i2,  Bloud).  —  L'Univers, 
d'après  Haeckel,  expose' et  critique,  par  J.  Laminne  (in-12,  Bloud).— Z-'//o?nmc, 
d'auprès  Haeckel,  exposé  et  critique,  par  J.  Laminne  (in-12,  Bloud).  —  L'Expé- 
rience religieuse,  essai  de  psychologie  descriptive,  par  W.  James;  trad.  par  F. 
Abauzit  (in-8,  Alcan).  —  Le  Caractère  empirique  et  la  personne.  Du  Rôle  de  la 
nolonté  en  psychologie  et  en  morale,  par  L.  Prat  (in-8,  Alcan).  —  La  Morale 
dans  ses  principes.  Instructions  d'^apologétique,  par  L.  Désers  (in-12,  Pous- 
sielgue).  —  Les  Eléments  sociologiques  de  la  m.orale,  par  A.  Fouillée  (in-8, 
K\c?iin).  —  Catholicisme  et  libre-pensée,  par  G.  Fonsef^rive  (in-12,  Bloud). — 
Livre  de  mes  fils,  par  P.  Doumer  (in-8,  Vuibert  et  Nony).  —  Histoire  de  la 
philosophie  moderne,  par  H.  Ildllding  ;  trad.  de  l'allemand  par  P.  Bordier. 
T  I"(in-8,  Alcan).— La  Règle  des  mœurs,  par  l'abbé  P.  Vignot  (in-16,  Lecoffre).— 
Connais-toi  pour  mieux  faire,  par  la  C^^de  Flavigny  (in-16,  Lethielleux).— La 
Vie  bien  comprise,  notes  d'une  femme  du  monde,  par  F.  de  Céez  (petit  in-18,  Beau- 
(chesne).— La  Jeune  Fille  et  l'Evolution  moderne,  par  G.  d' Azambu  ja  (in- 1 2,  B  loud) . 

—  Le  Lys.  Entretiens  sur  la  7ioblesse  d'âme  chez  la  jeune  fille,  par  le  R.  P.  Badet 
iû-lG  carré,  Bloud).  —  La  Jeune  Fille  chrétienne  et  moderne.  Lettres  à  ma  filleule, 
parSimarisd'Yèvre  (in-12,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  L'Enseignement  profession- 
nel en  France  au  début  du  xv^  siècle,  par  R.  Leblanc  (in-16,  Gornély).  — 
Le  Droit  des  femmesau  travail,  étude  sociologique,  par  A.  de  Màday  ■  in-16,  Giard 
et  Brière).  —  Sociologie  pure,  par  L.  F.  Ward  ;  trad.  de  l'anglais  par  F.  Weil 
(2  vol.  in-8,  Giard  et  Brière).  —  Études  de  sociologie.  Production  et  profit,  par 
L.  Garriguet  (in-12,  Bloud).  —  L'École  sociale  chrétienne.  Vogelsang.  Extr.  de  ses 
Œuvres;  trad.  de  l'allemand.  I.  Morale  et  économie  sociale  ;  IL  Politique  sociale 
(2  vol.  in-lC,  Bloud).  —  Christianisme  et  Démocratie.  Christianisme  et  Socialisme 
par  A.  Leroy-Beaulieu  (in-12,  Bloud).  —  Le  Rôle  social  de  la  charité,  par  P.  Dril- 
lon  (in-12,  Bloud).  —  Essais  socialistes.  L'Alcoolisme,  la  religion,  l'art,  par  E. 
Vandervelde  (in-8i  cart.,  Alcan).  —Socialisme  et  Monarchie.  Essai  de  synthèse 
sociale,  par  E.  Sigogne  (in-16,  Alcan).  —  Leçons  de  zoologie,  par  E.  Belzung  (in-12, 
Alcan).  —  Le  Pur  Sang  ;  hygiène,  lois  naturelles,  croisements,  élevage,  entraîne- 
ment, alimentation,  par  P.   Foumier  (Ormonde)   et  E.  Curot  (in-8,  Laveur). 

—  Médecine  pratique.  Lettres  à  une  princesse  de  Russie,  par  le  D'  P.  Frédault 
(in-16,  Relaux).  —  Portez-vous  bien!  Notions  élémentaires  d'hygiène  popidaire  et 
rationnelle,  par  le  D'  Terwague  (gr.  in-8,  Vigot).  —  La  Responsabilité,  étude 
de  socio-biologie  et  de  médecine  légale,  par  G.  Morache  (in-16  cart.,  Alcau).  — 
La  Guérison  de  la  tub^.rculose  basée  sur  l'étude  des  cas  de  guérison  spontanée. 
Traitement  et  prophylaxie,  par  le  D'  P.  Ferrier  (in-16,  Vigot).  —  Précis  de 
laryngologie,  clinique  et  thérapeutique.  Maladies  du  pharynx  et  du  larynx,  par 
le   D'    P.    Lacroix    (in-18,  F.-R.    de    Rudeval).   —    Psychophysik   Historisch- 
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critische  Studien  iiber  Experimenlelle  Psychologie,  von  Dr.  C.  Gutberlet  (in-8, 
Mainz,  Kirchheim).  —  Traité  de  phy.-^ique,  par  0.  C.  Chwolson  ;  Irad.  sur  les 
éd.  russe  et  allemande,  par  E.  Davaux.  T.  I,  l"fasc.  ;  T.  II,  1*'  fasc  (2  vol. 
gr.  in-8,  Ilermann).  —  La  Théorie  physique,  son  objet  et  sa  structure,  par 
P.  Duhem  (in-8,  Chevalier  et  Rivière).  —  Les  Quantités élcmenlaircs  d'électricité. 
Ions,  électrons,  corpuscules.' Mémoire?,  réunis  et  jinbliés  par  II.  Abraham  et 
p.  Langevin  (2  vol.  in-8,  Gaut.hier-Villars).  —  Cours  de  V École  des  ponts  et 
chaussées.  Hydraulique  agricole  et  urbaine,  par  G.  Bechmann  (in-8,  Béranger). 

—  Les  Matières  éclairantes  et  leur  utilisation,  par  H.  Pécheux  (in-16  cart., 
BailUère).  —  Cours  de  chimie  physique,  suivi  d'applications  à  la  chimie  et  à  la 
biologie,  par  V.  Henri.  le^fasc.  (in-8,  Hermann).  —  Le  Radium,  par  le  vicomte 
R.  de  Montessus  de  Ballore  (in-12,  Bloud).  —  Cow^s  de  mécanique  à  l'usage  des 
élèves  de  mathématiques  spéciales,  par  P.  Appell  (in-8,  Gauthier-Villars).  — 
Cours  d''anabjse  mathématique,  par  E.  Goursat.  T.  II  (gr.  in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Précis  de.  géométrie  plane,  par  J.  Girod  (in-8,  Alcan).  —  Œuvres  de 
Charles  Hermiic,  publiées,  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences,  par 
E.  Picard.  T.  I  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Histoire  des  mathématiques,  par 
W.-W.  Rouse  Bail;  trad.  de  l'anglais  par  L.  Frund.  T.  1"  (in-8,  Hermann). 

—  Elementi  di  aslronomia  ad  uso  délie  scuole  e  per  istruzione  privata.  Aslrofisica- 
Aslrocronaca,  compilati  dal  P.  A.  MùUer  (in-8,  Roma,  Desclée,  Lefebvre).  — 
Équitation  pratique,  pàT  le  capilàine  de  Brignac  (in-16,  Delagrave).  —  Les 
Sports  pour  tous,  par  R.  Fabens  (petit  in-8,  Colin).  —  Jiù-Jitsu,  méthode 
japonaise  d'entraînement  et  de  combat,  par  H.  Irving  Hancock;  trad.  par  le 
chef  d'escadronX.  Ferrus  et  le  capitaine  J.  Pesseaud  (petit  in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Les  Basiliques  chrétiennes,  par  L.  Bréhier  (in-12,  Bloud).  —  Les 
Eglises  gothiques,  par  L.  Bréhier  (in-12,  Bloud).  —  Les  Églises  byzantines,  par 
L.  Bréhier  (iu-12,  Bloud).  —  Les  Églises  romanes,  par  L.  Bréhier  (in-12, 
Bloud).  —  Paleslrina,  par  M.  Brenet  (in-16,  Alcan).  —  Franz  Liszt,  par  M.-D. 
Calvocoressi  (petit  iu-8,  Laurens).  —  Rossini,  par  L.  Dauriac  (petit  iu-8, 
Laurens).  —  Charles  Gounod,  par  P.-L.  Ilillemacher  (petit  in-8,  Laurens).  — 
Le  Chapitre  des  beaux-arts  du  «  Siècle  de  Louis  XIV  »  de  Voltaire,  par  T.  Joran 
(in-16,  Croville-Morant).  —  Abrégé  de  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes, d'après  le  Précis  de  grammaire  com,parée  de  K.  Brugmann  et  B. 
Delbrûck,  par  K.  Brugmann;  trad.  par  J.  Bloch,  A.  Cuny  et  A.  Ernout  (in-8, 
G.  Klincksieck).  —  Les  Z)?-awes  d'Eschyle,  trad.  en  vers  français  par  P.  Mar- 
tinon  (in-8,  Alger,  chez  l'auteur).  —  Antoine  et  Cléopâtre,  drame  de  Shakes- 
peare ;  trad.  en  vers  français,  par  L.  Morel  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Tartuffe 
annoté,  ou  la  Muse  de  Molière,  par  E.  Dreyfus-Brisac  (in-12,  Paris,  chez 
l'auteur,  6,  rue  de  Toc(}ueville).  —  Le  Roi  Grallon.  Tragédie,  en  cinq 
actes  et  sept  tableaux,  en  vers,  par  L.  Michaud  d'Humiac  (in-8, 
Librairie  Molière).  —  Le  Triomphe  de  Pan,  par  L.  Depont  (in-12,  Pion).  — 
Sonates^au  clair  de  lune,  par  A.  Prouvost  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Les  Étapes 
d'un  poète,  par  M.  Gérard  de  Lacmer  (in-12,  Librairie  Saint-Paul).  —  Les 
Fleurs  de  soie,  par  H.  Liebrecht  (in-18,  Sansot).  —  Les  Sentitrs  du  paradis, 
par  A.  Mary  (in-18,  Sansot).  —  Sous  les  sapins,  par  P.  Dor  (in-18,  Sansot).  — 
Notations,  par  T.  Varlet  (in-t2,  Lille,  Éditions  du  Beffroi).  —  La  Terre  valai- 
sanne,  poésies,  par  L.  de  Courten  (in-12,  Einsiedelli,  Benziger).  —  Péché 
d'aveugle,  par  A.  Praviel  (in-16,  Perrin).  —  VEntrave,  par  H.  d'Hennezel 
(in-16,  Perrin).  —  Au  Pays  de  l'harmonie,  par  G.  Delbrûck  (in-16,  Perrin).  — 
La  Vie  profonde.  Éveils  et  visions,  par  M.  Sangnier  (in-16,  Perrin).  —  Nos 
Maîtres,  mœurs  parlementaires,  par  J.  Massabuau  (in-18,  Plon-Nourrit).  — 
Fantômes  et  fantoches,  par  V.  Saint- Vincent  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Contes 
d'Orient  et  d'Occident,  par  C.  Castor  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  La  Messe  de  onze 
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heures  et  demie,  par  F.  Médine  (in-18,  Fontemoing).  —  La  Licorne,  par  Péladan 
(in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Comme  dans  »m  conte.  Axel,  par  G,,  Franay 
(ia-18,  Colin).  —  Donna  Béatrice,  conte  du  temps  passé,  par  M.  Gérald  (in-18, 
Colin).  —  Jeanne  Michelin,  chronique  dn  xvilP  siècle,  par  H.  Bordeaux  (in-12, 
Sansot).  —  Comités  des  yeux  fermés,  par  A.  Séché  (in-12,  Sansot).  —  Le  Lloman 
de  Ga7ielon,  par  P.  Lebesgue  (in-18,  Sansot).  —  Le  Livre  des  fées,  des  fantômes 
et  des  sages,  par  A.  Cormier  (in-18,  Sansot).  —  Parmi  les  nôtres,  par  B.  Dange 
(in-8,  Savaète).  —  Le  Bonheur  passait,  par  C.  Saint-Jean  (in-18,  Hatier).  — 
Constance,  par  T.  Bentzon  (in-12,  Hatier).  —  Muguette,  par  J.  de  Coulomb 
(in-12,  H.  Gautier).  —  Le  Mauvais  Pas,  par  J.  des  Gâchons  (in-12,  H.  Gautier). 
Les  Grandes  Vertus,  par  P.  Gélières  (in-18,  Hennuyer).  —  Le  Roman  d'une  mère, 
par  P.  Gélières  (in-18,  Hennuyer).  —  La  Physiologie  morale  du  poète  et  ses 
conséquences  sociales,  par  F.  Parmentier  (in-18,  Valenciennes,  éd.  de  «  l'Essor 
septentrional  >').  —  Scarron  et  son  milieu,  par  E.  Magne  (in-12,  Mercure  de 
France).  —  Lamartine  de  4846  à  4830.  Elvire  et  les  «  Méditations  »,  par  L.  Séché 
(in-8,  «  Mercure  de  France  'o).  —  Éludes  sur  la  littérature  française,  par 
R.  Doumic.  5«  série  (in-16,  Perriu).  —  Le  Succès.  Auteurs  et  public,  essai  de 
critique  sociologique,  par  G.  Rageot  (in-8,  Alcan).  —  Études  sur  Schiller, 
publiées  pour  le  centenaire  de  la  mort  du  poète,  par  la  Société  pour  l'élude 
des  langues  et  des  littératures  modernes  et  la  Société  d'histoire  moderne 
(in-8,  Alcan).  —  Les  Grands  Poètes  romantiques  de  la  Pologne.  Mickiewics, 
Slowacki,  Krasinski,  par  G.  Sarrazin  (in-16,  Perrin).  —  Le  Secret  des  corpora- 
ions.  La  Clé  de  Rabelais,  par  Péladan  (in-12,  Sansot).  —  Pensées  et  portraits. 
Notes  et  réflexions,  par  G. -G.  Charaux  (in-12,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  Pour 
ceux  qui  pleurent!  par  M"ie  Busquet-Pagnerre  (in-16,  Hachette).  —  Récits 
à  dire  et  comment  les  dire,  par  J.  Blaize  (in-18,  Colin).  —  Les  Compagnes  du 
rêve,  par  J.-L.  Vaudoyer  (petit  in-12,  Sansot).  —  Impressions  d'Extrême-Orient, 
par  G.  Le  Roy  Liberge  (in-16,  Oudin).  —  Reflets  d'Amérique,  par  E.  Rod  (petit 
in-12,  Sansot).  —  Phéniciens  et  Grecs  en  Italie,  d'après  l'Odyssée.  Elude  géogra- 
phique, historique  et  sociale,  par  P.  Champault  (in-8,  Leroux).  —  Les  Druides 
et  les  dieux  celtiques  à  forme  d'animaux,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville 
(in-12.  Champion).  —  La  Conjuration  de  Catilina,  par  G.  Boissier  (in-16. 
Hachette).  —  Histoire  de  l'Église  gauloise  depuis  les  origines  jusqu'à  la  con- 
quête franque  (514),  par  l'abbé  Launay  (2  vol.  in-16,  A.  Picard  et  fils).  — 
Les  Martyrs.  IV.  Juifs,  Sarrasins,  Iconoclastes,  par  le  R.  P.  Dom  H.  Leclercq 
(petit  in-8,  Oudin).—  Les  Vraies  Forces.  La  Sainteté  du  vi«  au  ix"  siècle,  par 
J.  Auriault  (in-12,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  Le  Procès  de  Galilée,  élude  histo- 
rique et  doctrinale,  par  G.  Sortai.s  (in-12,  Bloud).  —  Untersuchungen  zu  den 
ultesten  Mônchsgeivohnheiten,  von  B.  Albers  (in-8,  Miinchen,  Lentner).  — 
Notice  historique  sur  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  4099-1905,  par  le  comte  Couret  (in-8,  Bureau  des  Œuvres 
d'Orient).  —  La  Vénérable  Jeanne  d'Arc,  copie  fidèdc  de  Jésus  et  de  Marie,  par 
l'abbé  P.-L.  Malassagne  (in-8,  Savaète).  —  Deux  Martyrs  capucins.  Les  Bien- 
heureux Agathange  de  Vendôme  et  Cassien  de  Nantes,  par  le  P.  Ladislas  de 
Vannes  (in-12,  Poussielgue).  —  Sœur  Marie  du  Divin  Cœur,  née  Droste  zu 
Vischering,  religieuse  du  Bon-Pasteur,  4863-1S99,  par  l'abbé  L.  Chasle  (in-18, 
Beauchesne).  —  Qu'est-ce  le  moyen  âge  ?  par  G.  KurLh  (in-12,  Bloud).  —  Les 
Grands  Récits  de  l'épopée  française,  par  L.  Roche  (in-16,  Plon-Nourrit).  — 
Napoléon  roi  de  l'île  d'Elbe,  par  P.  Gruyer  (in-8  carré.  Hachette).  —  Corres- 
pondance {48i9-490i),  de  J.-J.  Glamageran  (gr.  in-8.  Alcan).  -  La  Déportation 
et  l'exil  du  clergé  français  pendant  la  Révolution,  par  H.  Mailfait  (in-12, 
Bloud).  —  Les  Mystères  sataniques  de  Lourdes  à  travers  les  âges,  par    Mgr   L. 
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Goursat  (in-8,  Savaète)  —  Abrégé  du  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  dis- 
posé dans  tin  ordre  nouveau  suivant  la  nature  des  matières  et  annoté  par 
E.  Pilastre  (in-8,  Firrain-Didot\  —  La  Parlicivalion  collective  des  femmes  à  la 
Révolution  française.  Les  Antécédents  du  féminisme  (in-8,  Alcan).  —  l'aris  sous 
Napoléon.  Administration  et  grands  travaux,  par  L.  de  Lanzac  de  Laborie 
(petit  in-8,  Plon-Nourrit).  —  Le  Mécanisme  de  la  vie  moderne,  par  le  vicomte 
G.  d'Avenel.  5'  série  (in-18,  Colinl.  —  La  France  et  Vltalie.  Histoire  des  années 
troublés,  iSS1-iS99,  par  A.  Billot  (2  vol.  in-8,  Plon-Nourrit).  —  Un  Cas  d'arbi- 
trage (France  et  Haïti)  (in-8,  Pichou  et  Durand- Auzias).  —  Guerres  des  Ven- 
déens, 1792-lSOO,  d''après  les  Mémoires  de  l'époque  et  les  documents  officiels, 
par  D.  Lacroix  (in-16,  Garnier).  —  Les  Clubs  dijonnais  sous  la  Révolution, 
par  L.  Hugueney  (iu-8,  Dijon,  Nourry).  —  La  Madeleine  à  Mayenne,  par 
A.  Grosse-Duperon  (in-8,  Mayenne,  imp.  Poirier).  —  La  Révolution  de  1789 
dans  le  Velay,  par  M.  Rioufol  (in-8,  Le  Puy,  Mey).  —  Monuments  de  Vhistoire 
des  abbayes  de  Saint- Philibert  [Noirmoutier,  Grandlieu,  Touryius),  publiés, 
d'après  les  notes  d'Arthur  Giry,  par   R.    Poupardin  (in-8,  A.  Picard  et  fils). 

—  Le  Tribunal  d'inquisition  de  Ramiers,  par  J.-M.  Vidal  (iu-8,  Toulouse, 
Privât).  —  Essai  sur  l'organisation  et  les  fonctions  de  la  compagnie  du  guet  et 
de  la  garde  bourgeoise  de  Toulouse  au  xvii*  cl  au  XYlW  siècle,  par  E.  Lamou- 
zèle  (in-8,  Champion).  —  La  Contre-Révolution.  Essais  sur  les  principes  fonda- 
mentaux des  gouvernements,  par  P.  Félix  (in -8,  Librairies  des   Saints-Pères). 

—  Les  Pri7icipes  de  Vactioti  catholique,  par  l'abbé  P.  Caron  (in-12,  Bloud).  — 
La  Persécution.  Devoirs  des  catholiques,  par  le  R.  P.  A.  Le  Doré  (in-12, 
Lelhielleux). —  La  Séparation  et  les  Élections,  par  J.  Guiraud  (in-12,  Lecoffre). 

—  Le  Protectorat  religieux  en  Oritnt,  par  J.  Aubes  (in-12,  Bloud).  —  Les  So- 
ciétés secrètes,  leurs  crimes,  depuis  les  initiés  dUsis  jusqn\iux  fraiics-maçons  mo- 
dernes, par  A.  BaroQ  (L.  d'Asté)  (ia-8,  Daragon).  —  Histoire  de  la  politique 
contemporaine  de  Relgique  depuis  iSSi,  par  L.  V;in  Hoorebeke.  T.  le',  jo  juin- 
23  octobre  i88i  (in-8,  Gand,  Siffer).  —  Gustave  Vasa  et  la  Réforme  en  Suèdci 
essai  historique,  par  J.  Martin  (in-8,  Fontesuoing  .  —  Visions  de  guerre.  Six 
Mois  en  Mandchourie  avec  S.  A.  I.  le  grand-duc  Boris  de  Russie,  par  I.  de 
Schaeck  (petit  in-8,  Plon-Nourrit).  —  La  Bataille  de  Tsoushima,  par  le  capi- 
taine de  frégate  N.-L.  Glado  ;  trad.  par  R.  Marchand  (in-l8,  Berger-Levrault). 

—  La  Religion  catholique  eyi  Chine,  par  J.-R.  Piolet  et  C  Vadot  (in-12, 
Bloud).—  L'Église  catholique  en  Indi-Chine,  par  J.-B.  Piolet  et  C.  Vadot  in-12, 
Bloud).  —  Le  Catholicisme  au  Japon,  par  A.  Vogt  (in-12,  Bloud).  — 
Les  Sources  inédites  de  l'hisloire  du  Maroc,  de  4550  à  18io,  par  le  comte  IL  de 
Castries.  1'*  série.  Dynastie  saadienne,  4530-1360.  Archives  et  bibliothèques  de 
France.  T.  I,  en  2  fasc.  (gr.  in-8,  Leroux).—  Michel  de  l'Hospital  and  his, 
Policy,  by  A.-E.  Shaw  (in-8,  London,  Frowde).  —  Le  Vrai  Féminisme. 
Éludes  d'âmes,  par  E.  Terrade  (in-12,  Poussielgue).  —  Archaeological  Institute 
of  America.  Supplementary  Papcrs  of  the  American  Scliool  of  classical  studies  in 
Rome.  Fo/. /(in-4  cart.,  New  York,  Macmillan).  —  Le  Livre,  par  A.  Cira. 
T.  II  (in-18,  Flammarion).  —  Les  Moines  précurseurs  de  Gulenberg.  Étude  sur 
l'invention  de  la  gravure  sur  bois  et  de  l'illustration  du  livre,  par  G.  Guillot 
(in-12,  Bloud).  Visenot. 
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l'abbé  II.  Convert.  Paris  et  Lyon,  Vitte,  1905,  in-32  de  xvi-247  p.,  1  fr.  —  22.  Con- 
férences  de  la  Madeleine.  Année  I90'i.  La  Femme  d'après  saint  Paul  ;  l'acte  de 
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Pératé,  avec  ime  Étude  sur  la  piété  de  Newman,  par  Henri  Bremond.  Paris, 
Lecoffre,  1906,  petit  in-iS  de  Lv-3i3  p.,  2  fr.  50.  —  28.  La  Prière,  par  Olivier 
Lefrang.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18  de  .360  p.,  2  fr.  —  29.  Pratique  de  l'orai- 
son mentale,  par  le  P.  René  de  Maumigny.  Premier  Traité.  Oraison  ordinaire. 
Deuxième  Traité.  Oraison  extraordinaire.  Paris,  Beauchesne,  1905,  2  vol.  in-lS  de 
111-321  et  vi-333  p.,  5  fr.  —  30.  Combat  spirituel  ;  traduction  littérale,  précédé  d'un 
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Essai  sur  la  i)ie  spirituelle,  par  Gabriel  de  Belcastel.  4'  édit.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  s.  d.,  in-18  de  xlvi-187  p.,  0  fr.  50.  —  31.  Le  Livre  de  la  bonté,  par 
G.  Marquis.  Paris,  Téqui,  1903,  in-12  de  viii-144  p  ,  1  fr.  —  32.  Conseils  aux 
parents  et  aux  7)iailres  sur  l'éducation  de  la  pureté,  par  J.  Fonssagrives.  4o  édit. 
Paris,  Pousssielgue,  1905.  in-12  de  13S  p.,  1  fr.  25.  —  33.  La  Vie  spirituelle,  cent 
trente-sfpt  conférences  dédiées  aux  prêtres,  aux  religieux,  aux  personnes  pieuses 
vivant  dans  te  monde,  par  le  chanoine  Toubla.n.  Paris,  Lflhielleux,  s.  d.,  2  vol.  in-18 
de  452  et  315  p.,  5  fr.  —  34.  La  Vie  avec  Dieu.  Notes  pour  retraites,  par  le  T.  R. 
P.  Fal-cillon,  publiées  par  .M.  B.  Schwalm.  Paris,  Lecoffre,  1905,  iu-12  de  xliv- 
319  p.,  3  fr.  —  35.  La  Clé  du  Ciel,  par  P.-J.  Berthier.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  s.  d.,  in-18  drî  xxxvi-389  p.,  1  fr.  —  36.  L'Apôtre  saint  Paul,  proposé  à 
limitation  des  fidèles.  Simples  entretiens,  par  le  R.  P.  Pica.  Avignon,  Aubanel, 
'     s.  d.,  in-12  de  xii-262  p. 

Piété.  —  Dévotio.\s.  —  37.  Les  Opuscules  de  saint  François  d'Assise;  nouvelle  tra- 
duction française  par  le  P.  Ubald  d'Ale.\ço.\.  Paris,  Poussielgue,  1905,  in-16  de  vii- 
286  p  ,  1  fr.  —  38.  Heures  catholiques  d'Ars.  56»  édit.  Lyon  et  Paris,  Ville,  1904, 
in-16  de  501  p.,  avec  grav.,  1  fr.  75.  —  39.  Paillettes  d'or.  Recueil  complet, 
T.  IV.  Avignon,  Aubanel,  1905,  in-16  carré  de  vii-661  p.,  illustrations  de  ■,  A.  Bassan, 
4fr.  75.  —  40.  Mois  du  Sacré-Cœur  destiné  aux  enfants,  par  l'abbé  Sainsot.  Paris, 
Amai,  190i,  in-18  de  x-204  p.,  1  fr.  —  41.  Nouveau  Ma7iuel  de  la  dévotion  à  N.-D.  des 
Sept-Douleurs.  Nature,  avantagps,  pratiques  de  cette  dévotion,  par  l'abbé  Perrb- 
TA.\T.  Nouv.  édit.  Lyon  et  Pans,  Ville,  1904,  petit  in-18  de  415  p.,  avec  grav.,  2  fr.  50. 
—  42.  Le  Chemin  de  la  croix.  Voie  des  douleurs  et  des  consolations,  par  Mgr 
Latty.  Paris,  Poussielgue,  1905,  in-12  de  x-63  p.,  1  fr.  50. 

Slppléme.nt  a  la  Prédication-.  —  43.  Exposition  'te  la  morale  catholique.  III.  Les 
Passions.  Conférences  et  retraite.  Carême  /SWo,  par  E.  Ja.wier.  Paris,  Lelhielleux, 
s.  d.,  in-12  de  443  p.,  4  fr. 

Prédication. — Enseignement.  —  l  à9.  —Nous  donnons  la  première 
place,  dans  notre  compte  rendu,  à  l Évangéliaire  des  dimanches  de 
M.  l'abbé  Broussolle,  parce  qu'il  convient,  plus  que  jamais,  d'appeler 
l'attention  sur  l'Évangile.  C'est  le  Livre  des  livres,  et  c'est  le  moins 
connu  ;  il  renferme  les  paroles  de  la  vie  présente  et  de  la  vie 
future,  et  il  reste  un  livre  presque  dédaigné.  On  recherche  les  missels, 
édition  de  luxe,  d'un  prix  élevé  et  l'on  se  préoccupe  peu  de  savoir  s'ils 
contiennent  les  évangiles  de  chaque  dimanche.  Les  fidèles  les  plus 
pieux  eux-mêmes,  qui  lisent  les  évangiles,  s'appliquent-ils  à  les  bien 
comprendre,  en  bien  pénétrer  le  sens,  la  portée,  l'enseignement?  Le 
volume  de  M .  l'abbé  Broussolle  est  appelé  à  réveiller  dans  les  âmes  le  goût 
éminemment  chrétien  du  saint  Évangile  ;  ses  commentaires  sont  courts, 
clairs,  précis  ;  en  même  temps,  ils  sont  instructifs,  intéressants,  très 
pratiques.  Au  besoin  la  gravure  vient,  par  intervalles  assez  rapprochés, 
—  il  y  a  130  dessins  —  mettre  encore  plus  en  relief  l'enseignement  ou 
le  souvenir  historique  et  les  graver  ainsi  dans  l'esprit  :  c'est  une  sorte 
de  projection  par  l'illustration,  aussi  agréable  et  aussi  efficace  que  la 
projection  par  la  lumière.  Nous  avions  lu  la  plupart  de  ces  commentaires 
dans  la  Semaine  religieuse  de  Paris,  et  nous  en  avions  été  très  satisfait. 
Nous  félicitons  M.  l'abbé  Broussolle  d'avoir  eu  la  pensée  de  les  réunir 
en  volume,  et  nous  l'engageons  à  continuer  son  œuvre  ;  il  nous  annonce 
un  Evangéliaire  des  fêtes  et  un  Évangéliaire  de  la  Passion  :  il  n'osera 
certes  pas,  après  avoir  excité  ainsi  nos  désirs,  mettre    à  trop  dure 
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épreuve  notre  impatience.  Et  surtout,  en  ce  qui  concerne  les  dessins, 
qu'il  ne  se  reproche  pas  de  se  laisser  séduire  par  les  vieux  artistes  qui 
sont  de  meilleurs  théologiens  que  les  artistes  moderne^?.  Le  volume 
actuel  se  complète  et  se  termine  par  un  appendice  très  intéressant  et 
très  utile  sur  l'Evangéliaire  et  VéLude  de  la  vie  de  Jésus^  ainsi  que  par 
deux  tables  bien  conçues  des  matières  et  des  gravures. 

—  Les  Œuvres  du  /?.  P.  Maymard  rendront  de  sérieux  services  aux 
missionnaires  qui  évangélisent  les  paroisses  et  aux  prédicateurs  de 
retraites  pour  les  religieuses  ;  il  y  a  plus  que  de  simples  pians  dans  ce 
trésor  de  science  ihéologique  et  mystique.  L'ancien  supérieur  des 
missionnaires  de  Vabres,  qui  était  un  vrai  prêtre,  un  parfait  religieux, 
et  «  qui  était  regardé  comme  un  saint  »,  écrivait  et  prêchait  comme  le 
fait  «  un  homme  de  Dieu,  avec  tout  le  respect  que  demande  la  chaire 
chrétienne,  avec  tout  le  zèle  qui  anime  un  apôtre.  »  On  a  raison  de 
dire  qu'il  y  a  dans  cette  petite  Somme  de  la  prédication,  un  fonds  très 
riche  «  de  morale,  de  science  théologique,  d'amour  de  la  vertu,  de 
piété  envers  Dieu. . .  Le  style  en  est  simple,  clair,  sobre. , .  La  doctrine 
est  irréprochable,  ne  s'appuyant  que  sur  les  Livres  Saints,  les  Pères 
de  l'Église  et  les  meilleurs  auteurs  de  la  vie  spirituelle. . .  C'est  surtout 
dans  les  retraites,  prêchées  aux  religieuses,  qu'il  semble  triompher...  » 
Est-il  étonnant  que  Nosseigneurs  les  évêques  de  Rodez,  de  Montpel- 
lier et  de  Vannes  aient  encouragé  la  publication  de  ces  œuvres?  Ce 
saint  missionnaire  pourra  ainsi  continuer,  même  après  sa  mort,  sa  pré.- 
dication  si  fructueuse,  et  travailler  encore  efficacement  à  la  sanctifica- 
tion des  âmes.  Les  sujets  traités  dans  ces  plans  sont  ceux  qui  figurent 
dans  toute  retraite  de  religieuses,  en  toute  mission  :  ils  s'en  distin- 
guent par  leur  forme  et  par  leur  fonds  ;  ils  donnent  une  idée  du  labeur 
que  l'auteur  s'est  imposé  pour  les  traiter  dignement,  comme  il  convient 
à  celui  qui  parle  en  qualité  de  représentant  de  Dieu  et  pour  annoncer 
la  vérité.  Mgr  Douais  avait  donc  raison  de  dire  que  «  les  sermons  du 
P.  Maymard  étaient  bien  composés  et  qu'ils  pourraient  être  lus  avec 
utilité.  »  Mgr  Germain  ajoute  :  a  Nul  doute  que  prêtres  et  fidèles  n'aient 
intérêt  à  lire  des  instructions  qui  valurent  à  leur  auteur  des  succès  si 
légitimes.  » 

—  La  Liberté  !  C'est  le  titre  des  conférences  et  de  la  retraite  prêchées 
à  Notre-Dame  de  Paris  par  M.  le  chanoine  Janvier,  pendant  le  carême 
de  1904.  C'est  le  grand  mot  en  honneur,  le  mot  qui  séduit  la  foule,  au 
nom  duquel  on  la  trompe  ;  ce  mot  est  inscrit  partout  ;  la  chose  qu'il 
signifie  n'est  nulle  part.  Toutefois  ce  n'est  pas  de  la  liberté  ainsi 
entendue  que  traite  l'éminent  conférencier  :  il  ne  s'agit  ici  ni  de  la 
liberté  des  cultes,  ni  de  la  liberté  de  la  presse,  etc.,  ce  que  Ton  entend 
par  «  libertés  modernes  »  ;  l'orateur  considère  la  liberté  dans  son  essence 
et  dans  ses  actes,  dans  sa  dépendance  de  la  puissance  divine,  dépen- 
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dance  qui  est  la  cause  et  non  la  mort  de  la  liberté.  Est-il  nécessaire 
d'ajouter  que.  dans  le  développement  de  sa  démonstration,  il  suit,  pour 
ainsi  dire  pas  à  pas  le  Docteur  angélique,  dans  son  traité  des  Actes 
humains,  sans  toutefois  s'attachera  tous  les  détails;  il  nous  indique 
lui-même,  d'une  manière  précise,  les  questions  de  la  Somme  de  saint 
Thomas  dont  il  s'inspire  pour  chacune  de  ses  conférences,  les  traités 
de  l'Ange  de  l'école  auxquels  il  emprunte  ses  commentaires  :  De  Veri- 
lati\de  malo,elc.  Quant  aux  sujets  de  la  retraite,  ils  ne  sont  que  le 
développement  pratique  et  détaillé  de  la  cinquième  conférence  :  le 
rtMe,  la  formation,  l'autorité,  les  qualités  de  la  conscience.  C'est  de  la 
vraie  et  de  la  bojme  philosophie,  non  pas  seulement  spéculative,  mais 
aussi  très  pratique.  «  Tout  en  résolvant  un  certain  nombre  de  problè- 
mes que  les  moralistes  discutent  au  sujet  de  la  conscience,  M.  le  cha- 
noine Janvier  s'est  principalement  eflorcé  de  signaler  à  la  méditation 
des  fid  ^les,  les  maximes  propres  à  les  éclairer  et  à  les  diriger  immé- 
diatement dans  la  vie  de  chaque  jour.  »  Cet  exposé  d'ensemble  suffit 
pour  faire  connaître  l'objet  des  conférences  de  1904  et  en  faire  pressentir 
l'importance  :  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage  sur  une 
œuvre  que  recommande  astez  la  compétence  de  l'auteur. 

—  Les  conférences  quadragésimales  de  M.  l'abbé  Besnard  ont  pour 
sujet  :  La  Prière  da  Maître;  elles  sont  le  commentaire  de  l'oraison 
dominicale,  de  «  cette  prière  si  courte,  mais  si  pleine  de  choses  dans 
sa  brièveté  et  si  belle,  si  touchante,  si  efficace.  »  Nous  ne  connaissons 
pas  les  beautés  de  cette'  prière,  surtout  nous  ne  nous  doutons  pas  de 
la  puissance  qu'elle  peut  et  doit  avoir  sur  le  cœur  de  Dieu.  L'Ancien 
Testament  nous  rappelle  deux  grands  exemples  de  l'efficacité  d'une 
prière  :  c'est  Moïse,  insistant  auprès  du  Seigneur  irrité  contre  son 
peuple  qui  a  prévariqué  pour  se  prosterner  aux  pieds  du  Veau  d'or; 
sa  prière  triomphe  enfin  de  la  colère  divine  ;  c'est  encore  Abraham 
plaidant  la  cause  désespérée  de  Sodome  et  obtenant  que,  s'il  y  a  dix 
justes  seulement  dans  cette  ville,  le  Seigneur  ne  la  frappera  pas. 
Mais  que  sont  ces  prières  des  hommes,  si  saints  qu'ils  soient,  auprès 
de  la  prière  d'un  Dieu  même,  de  ce  Verbe  fait  chair  en  qui  le 
Seigneur  avoue  avoir  mis  toutes  ses  complaisances  !  Ne  devrait-il  pas 
suffire  que  nous  en  comprenions  tous  les  mots,  que  nous  la  récitions 
avec  piété  et  confiance  !  Tel  sera  le  double  fruit  de  la  lecture  du  livre 
de  M.  l'abbé  Besnard,  et  ces  pages  auront  autant  travaillé  au  salut 
des  âmes,  à  la  pacification  des  peuples,  à  l'avènement  du  règne  de 
Dieu,  que  les  labeurs  de  nos  plus  ardents  missionnaires.  Le  com- 
mentaire théologique  et  doctrinal  de  chaque  demande  est  suivi  d'un 
ou  plusieurs  traits  historiques  qui  rendent  renseignement  plus  sai- 
sis.sant  et  le  font  apprécier  davantage  :  l'auteur  mêle  ainsi  le  doux 
à  rutile,  et  l'on  sait  que  là  se  trouve  la  meilleure  condition  pour  le 
succès  d'un  livre. 
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—  Avec  le  régne  de  Dieu,  que  nous  demandons  dans  le  Pater,  nous 
arriveraient,  par  surcroit,  tous  les  biens,  surtout  cette  Paix  que  veut 
nous  faire  connaître,  aimer  et  désirer  M.  l'abbé  Lenfant  dans  son  nou- 
veau livre.  La  paix  est  une  des  richesses  du  cœur;  heureux  qui  la 
possède,  individu  ou  peuple  1  Douze  instructions  sont  consacrées  :  à 
nous  décrire  le  mal  du  siècle,  à  définir  la  paix,  à  énumérer  les 
biens  qu'elle  suppose  :  l'ordre,  la  tranquillité,  la  conscience  exquise  de 
cet  état  ;  à  indiquer  les  moyens  de  l'obtenir,  conditions  physiques 
et  conditions  morales,  surtout  l'amour  de  Dieu  ;  à  révéler  les  obsta- 
cles intimes  que  rencontre  l'établissement  de  la  paix  dans  l'intelli- 
gence, dans  la  conscience  et  dans  le  cœur  ;  à  démontrer  sa  néces- 
sité et  sa  possibilité  dans  le  monde,  même  au  milieu  des  larmes, 
dans  la  famille,  dans  la  société  et  au  sein  de  tous  les  peuples;  dans 
ses  deux  dernières  instructions,  l'orateur  établit  la  certitude  de  la  paix 
éternelle  qui  comblera  tous  nos  désirs  et  que  nous  pouvons  même 
commencer  à  goûter  dès  cette  vie  ;  il  nous  montre  Jésus-Christ,  le 
vrai  prince  de  la  Paix,  nous  donnant  ses  ordres,  qui  doivent  être  sacrés 
pour  tous  ses  enfants.  C'est  le  résumé  bien  succinct,  bien  rapide  de  ce 
bon  et  beau  livre  :  il  permet  cependant,  croyons-nous,  de  s'en  faire 
une  assez  fidèle  conception  et  de  désirer  le  connaître. 

—  La  base  de  la  paix,  la  condition  essentielle  pour  qu'elle  s'établisse 
et  se  maintienne,  c'est  la  charité.  M.  l'abbé  Deneux,  qui  avait  déjà 
commenté  si  heureusement  le  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne, 
nous  offre  aujourd'hui  son  commentaire  non  moins  heureux  de  l'éloge 
de  la  Charité  chrétienne  par  saint  PauUpremière  épître  aux  Corinthiens). 
Son  livre  est  comme  une  «  gerbe  »  de  dix-sept  chapitres  où  l'auteur 
s'attache  a  prouver  que  la  charité  est  la  perfection  de  notre  vie  et  sera 
la  mesure  de  notre  gloire  :  il  exalte  d'abord  la  grandeur  de  cette  vertu  ; 
il  montre  le  rôle  prépondérant  qu'elle  tient  dans  la  pratique  de  la  per- 
fection ;  il  explique  les  motifs  qui  nous  engagent  à  aimer  Dieu,  à 
quelles  marques  nous  pouvons  connaître  si  nous  aimons  Dieu,  quels 
sont  les  moyens  de  faire  régner  la  charité  dans  notre  cœur,  et  en 
quelles  circonstances  nous  devons  produire  des  actes  de  charité  :  «  Ces 
pages,  ajoute  le  chanoine  chargé  de  l'examen  de  Ma  Seconde  Gerbe  à  la 
jeunesse  chrétienne,  seront  utiles  aux  prêtres  et  aux  fidèles  :  les  pre- 
miers y  trouveront  des  modèles  d'instructions  paroissiales,  les  seconds 
auront  un  livre  sérieux  qui  instruit  et  sanctifie.  »  Mgr  l'évéque 
d'Amiens,  confirmant  de  son  autorité  ce  jugement  si  flatteur,  ne 
craint  pas  décrire,  à  l'éloge  de  tous  les  travaux  de  M.  l'abbé  Deneux  : 
«  La  Seconde  Gerbe  à  la  jeunesse  chrétienne  n'est  pas  inférieure  a  ses 
devancières.  » 

—  Les  Discours  et  panégyriques  de  M.  l'abbé  Lagardère  nous  sont 
présentés  par  Nosseigneurs  les  évêques  de  Troyes  et  de  Langres ,  qui 
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se  constituent  ses  parrains  magnifiques  ;  ils  sont,  d'autre  part,  groupés 
sous  quelques  titres  que  Monseigneur  de  Langres  appelle  «  alléchants  » 
et  qui,  en  effet,  appellent  les  plus  vives  sympathies  :  la  patrie,  la 
vierge,  les  saints,  la  famille.  Dans  la  première  partie,  les  discours  ont 
pour  sujet  :  l'heure  sacrée,  ou  le  départ  pour  le  régiment;  l'héroïsme 
en  épaulettes;  la  France  et  les  missions;  la  défense  de  Belfort  ;  la 
guerre  inéluctable  et  la  Croix-Rouge;  fêle  du  Souvenir  français. 
Dans  la  deuxième  partie,  l'orateur  traite  de  la  grande  hérésie  moderne 
et  de  Marie  ;  de  la  royauté  et  de  la  maternité  de  Marie  ;  de  la  liberté,  de 
la  démocratie  et  du  surnaturel.  Parmi  les  saints  dont  il  fait  l'éloge, 
nous  trouvons  saint  Bernard,  sainte  Thérèse,  sainte  Cécile,  sainte  Made- 
leine, saint  Jean  de  la  Croix.  Enfin,  la  deuxième  partie  comprend 
trois  allocutions  sur  les  devoirs  de  la  famille  chrétienne.  «  Les  dis- 
cours dont  se  compose  ce  volume,  écrit  Mgr  l'évêque  de  Langres,  sont 
animés  d'un  si  puissant  souffle  oratoire,  que,  même  imprimés,  ils 
vibrent  et  font  vibrer.  »  Développant  la  même  pensée,  un  judicieux 
critique  félicite  l'auteur  «  de  l'allure  chevaleresque,  presque  militaire 
de  ses  discours  »  ;  «  ils  sont,  dit-il,  la  brièveté  et  la  voix  incisive  du  com- 
mandement, les  maximes  de  l'honneur,  et  j  usqu'aux  mois  heureux  que 
les  braves  savent  trouver.  » 

—  L'apologie  de  la  religion  ne  saurait  suffire  ;  il  faut  mener  de  front 
la  défense  de  la  vérité  contre  toutes  les  attaques  dont  elle  est  l'objet  : 
tandis  que  Moïse  est  sur  la  montagne,  s'entrelenant  avec  Dieu,  Josué 
combat  dans  la  plaine  contre  les  ennemis  de  son  peuple.  L'auteur  des 
Réponses  à  des  objections  contre  la  religion  s'adjuge  le  rôle  de  Josué  et, 
hâtons-nous  de  dire  qu'il  ne  présume  pas  trop  de  ses  forces.  Voici  en 
quels  termes  il  comprend  son  œuvre:  «  Ce  recueil  d'objections,  dit-il,  est 
un  manuel  de  défense  religieuse,  offert  aux  catholiques  qui  vivent  dans 
le  monde,  où  ils  sont  connus  comme  tels,  et  qui  se  trouvent  ainsi 
exposés  à  être  constamment  harcelés  par  les  ennemis  de  l'Église.  »  Il 
ajoute  plus  loin  :  «  Le  genre  d'apologétique  adopté  ici  constitue  une 
arme  bien  suffisante  pour  permettre  aux  catholiques  de  se  défendre  et 
pour  remettre  en  bonne  posture  la  cause  de  la  vérité.  »  Citons  quel- 
ques-unes des  objections  que  réfute  l'auteur  :  La  religion  catholique 
ne  ressemble  plus  à  l'Église  primitive  —  elle  tue  l'individu  —  c'est 
l'abdication  de  la  raison  —  la  confession  perd  la  religion  catholique  — 
le  pape  est  un  souverain  étranger  —  il  y  a  trop  d'ordres  religieux  — 
l'Évangile  et  la  raison,  ça  fait  deux  — il  ne  faut  pas  dire  :  Je  suis  chré- 
tien avant  d'être  Français,  etc.,  etc.  Et  la  réponse  est  toujours  nette 
précise,  adéquate;  l'objection  est  victorieusement  repoussée  et  la  vic- 
toire de  la  vérité  est  complète.  Cet  ouvrage  éclairera  un  grand  nombre 
d'esprits  sérieux  qui  conservent  encore  tant  de  préjugés  contre  l'Eglise 
catholique. 
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—  Le  R.  P.  Delaporte  veut  aussi  se  mettre  à  la  portée  de  notre  société 
contemporaine  en  lui  offrant  son  livre  qui  contient  les  Paroles  denotre 
temps  ;  il  est  vrai  que  ce  sont,  quand  même  les  paroles  de  tous  les  temps, 
mais  nos  hommes  du  jour  aiment  bien  q»'on  leur  permette  de  croire  à 
l'actualité  rigoureuse  et  absolue  d'une  démonstration  de  la  vérité  reli- 
gieuse adaptée  aux  besoins  actuels.  Nous  n'y  voyons  aucun  inconvé- 
nient, surtout  quand  ces  Paroles  de  notre  temps  sont  aussi  orthodoxes 
que  celles  du  R.  P.  Delaporte.  Aussi  bien,  M.  le  chanoine  Vaudon  qui 
publie  ce  volume  se  plaît  à  nous  faire  connaître  leséminentes  qualités 
d'esprit  et  de  cœur  qui  distinguent  son  héros  :  il  a  vécu  près  de  lui  ; 
pendant  des  années  il  a  assisté  pour  ainsi  dire  à  l'éclosion  de  ses  pen- 
sées et  entendu  les  battements  de  son  cœur  ;  il  nous  révèle  tous  les 
trésors  de  cette  âme  d'apôlre  à  laquelle  il  se  sent  instinctivement 
porté  à  s'attacher,  et  il  ajoute,  pour  justifier  le  titre  du  livre  et  résumer 
son  jugement  sur  l'œuvre  :  «  Le  P.  Delaporte  est  à  la  fois  moderne  et 
traditionnel.  »  On  s'en  convaincra,  à  mesure  qu'on  lira  ces  pages  où 
la  vérité  catholique  est  exposée  et  dévelopi)ée  tout  entière,  sans 
déguisement,  sans  restriction,  mais  de  manière  à  se  gagner  les  sym- 
pathies du  lecteur  ;  c'est  tour  à  tour  :  la  mort,  l'enfer,  la  maladie  du 
temps  présent,  l'Eglise,  l'Eucharistie,  la  croix  rédemptrice,  l'amitié  de 
Dieu,  le  Ciel,  la  grâce,  le  péché,  la  rentrée  en  grâce,  etc.  Y  a-t-il  là  rien 
qui  ne  soit  de  tous  les  temps  "^  Toutefois  il  n'y  a  rien  aussi  qui  ne  soit 
dit  comme  il  sied  à  notre  temps,  et  on  est  heureux  de  constater  avec  M.  le 
chanoine  Vaudon  que  «  ce  docteur,  d'ailleurs  sagement  progressiste, 
était  de  la  plus  pure  lignée  catholique.  » 

JÉSUS.  —  Marie.  — 10  à  16.  —  L'Évangile  est  aussi  de  tous  les  temps 
et  sait  s'y  accommoder.  Nous  en  avons  un  nouveau  témoignage  dans 
l'acceuil  si  favorable  qui  a  été  fait  au  volume  de  M.  l'abbé  Poulin  :  A  la 
suite  du  Maître.  L'auteur  nous  fait  entendre  l'enseignement  de  Celui 
qui  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  qui  est  l'unique  maître,  le  seul 
qu'il  faille  croire,  aimer  et  suivre  :  cet  enseignement  est  passé  sur  les 
lèvres  de  l'Église  qui  le  répèle  à  toutes  les  générations  ;  et  on  ne  peut 
être  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  qu'en  acceptant  la  doctrine  de 
l'Église  qui  est  l'expression  fidèle,  authentique,  de  l'enseignement  du 
Maître.  C'est  ce  qu'il  est  nécessaire  de  redire  à  nos  contemporains,  et 
le  meilleur  moyen  pour  les  convaincre  de  la  divinité  de  la  doctrine 
catholique,  c'est  de  les  inviter  à  se  ranger  A  la  suite  du  Maître  divin 
qui  est  venu  porter  à  tout  homme  la  lumière  de  la  vérité.  M.  l'abbé 
Poulin  s'offre  à  les  guider,  et  on  peut  accepter  ses  services.  Lisez  ces 
quelques  lignes  de  Mgr  Tévêque  de  Périgueux  à  son  cher  chanoine  : 
«  On  voit  qu'en  quête  d'un  mystérieux  Emmaiis,  vous  avez  rencon- 
tré le  Maître  par  votre  chemin,  qu'il  vous  a  longuement  parlé,  qu'il 
vous  a  enflammé  et  que,  voyageur  en  sa  compagnie,  vous  battez  ses 


battements  de  cœur  et  vous  parhz  ses  paroles. . .  telle  est  l'impression 
que  vous  laisserez  à  toute  âme  qui  voudra  méditer  avec  vous,  et,  avec 
vous  aussi,  suivre  le  Maître.  » 

—  Ces  âmes  de  bonne  vololité  sont  encore  nombreuses  :  il  est  permis 
d'en  juger  par  la  faveur  dont  jouit  toujours  ce  petit  livre,  déjà  bien 
ancien  pourtant,  mais  qui  ne  cesse  pas  d'être  actuel  :  L'ImikUion  de 
Jésus-Christ  ;  il  a  été  réédité  sous  toutes  les  formes  et  en  toutes  les 
langues  ;  une  des  meilleures  éditions  nous  est  offerte  par  «  un  chanoine 
de  Paris  »  qui  a  eu  la  bonne  pensée  de  réunir  dans  le  même  petit 
volume  la  traduction  et  les  réflexions  de  l'abbé  F.  de  Lamennais  avec 
les  prières  du  R.  P.  de  Gonnelieu,  en  divisant  le  tout  sous  forme  de 
lectures.  Les  personnes  du  monde,  et  aussi  les  personnes  pieuses,  trou- 
veront le  plus  grand  attrait  à  lire  chaque  jour  quelqu'une  de  ces  pages 
—  illustrées  de  quelques  belles  gravures  —  et  y  puiseront  d'efficaces 
encouragements  pour  la  fidélité  à  leurs  devoirs  :  on  sait  que  Vlmila- 
tion  de  Jésus-Christ  est  «  le  plus  beau  livre  sorti  de  la  main  des 
hommes.  » 

—  Aux  prodiges  spirituels  opérés  dans  les  âmes  par  la  prédication 
de  sa  doctrine,  Jésus  se  plaisait  à  joindre  les  miracles  qui  rendaient 
la  santé  aux  malades  et  même  la  vie  aux  morts.  Quel  plus  sérieux 
encouragement  à  suivre  ce  Maître  si  bon  et  si  puissant,  qui  confirme 
sa  parole  par  des  miracles  !  Le  tableau  que  nous  offre  M.  le  chanoine 
Trouillat,  dans  son  livre  :  Les  Miraculés  de  VEvangile,  est  la  plus  élo- 
quente démonstration  de  la  divinité  de  Jésus,  en  même  temps  que 
l'expression  la  plus  touchante  de  la  bonté  de  son  cœur.  «  Ce  nouvel 
ouvrage,  écrit  à  l'auteur  Mgr  l'évêque  de  Valence,  contribuera  effica- 
cement, soyez-en  stir,  à  propager  la  connaissance  du  divin  pouvoir  et 
de  l'infinie  bonté  du  Cœur  de  Jésus.  Par  là-même,  il  affermira  la  foi 
dans  les  âmes  et  ranimera  leur  amour  pour  notre  si  bienfaisant 
Rédempteur.  »  Voyez  défiler  sous  vos  yeux  l'olTicier  de  Gapharnaiim 
intercédant  pour  son  fils  et  obtenant  sa  guérison  ;  le  possédé  du 
démon  impur,  les  apôtres  sauvés  du  naufrage,  la  fille  de  Jaïre,  le  para- 
lytique, le  lépreux,  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  la  Samaritaine,  l'aveugle- 
né,  Lazare,  le  bon  larron,  etc.,  etc.  De  toutes  ces  pages  s'échappe  le 
cri  sorti  de  la  poitrine  du  centurion  du  Calvaire  :  «  Vraiment,  Celui 
qui  opère  ces  prodiges  est  bien  le  Fils  de  Dieu.  »  Telle  sera  la  con- 
clusion de  toute  âme  sincère  qu'aura  éclairée  le  volume  de  M.  le  chanoine 
Trouillat  :  nous  faisons  des  vœux  pour  que  ces  âmes  soient  nombreuses. 

—  Et  chacune  d'elles  dira  :  Je  vais  à  Jésus.  C'est  là  que  les  attend 
M.  .l'abbé  Casablanca  pour  leur  oflrir  son  excellent  petit,  livre.  Il  est 
vrai  que  l'auteur  s'adresse  aux  enfants  et  qu'il  a  surtout  en  vue  de 
les  préparer  à  leur  première  communion  ;  mais  ses  conseils  seront 
utiles  à  tous  les  fidèles,  car  tous  ont  besoin  de  savoir  quelle  prépara- 
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tion  il  convient  d'apporter  à  la  réception  de  la  divine  Eucharistie  :  pré- 
paration du  corps,  du  cœur  et  de  l'âme.  Nous  recommandons  vive- 
ment ce  Manuel  de  la  Communion  à  tous  les  catéchistes  et  aux  curés. 
Mgr  révêquc  d'Évreux  déclare  qu'il  a  <v  rarement  lu  un  travail  aussi 
bon,  aussi  lumineux,  aussi  pratique  »,  et  il  est  très  persuadé  que  «  ce 
qui  aura  été  utile  aux  enfants  ne  pourra  qu'être  aussi  utile  aux  autres.  » 

—  Du  coeur  de  Jésus  est  sorti  le  grand  sacrement  de  son  amour  ; 
réciproquement  c'est  parla  pratique  de  l'Eucharistie  que  nous  serons 
amenés  à  pratiquer  le  Culte  du  Cœur  de  Jésus.  M.  Charles  Sauvé,  qui 
continue  à  remplir  son  plan  conçu  et  tracé  sous  ce  titre  général  :  Le 
Ckréùen  intime,  consacre  deux  volumes  à  nous  faire  connaître  d'abord 
ce  divin  cœur  considéré  en  lui-môme  et  comme  centre  de  toutes  choses, 
ensuite  le  culte  du  Sacré-Cœur  en  lui-même  aussi  et  dans  ses  rayonne- 
ments :  traité  complet,  comme  enseignement  et  comme  pratique  de  la 
doctrine  de  l'Église.  C'était  une  tâche  difficile,  mais  elle  n'était  pas 
au-dessus  de  la  science  et  du  talent  de  l'auteur,  Mgr  l'archevêque 
d'Alger  se  plait  à  louer  l'immensité  des  horizons  qu'il  découvre  à  nos 
regards  :  c'est  paitout  la  lumière,  la  beauté,  la  splendeur  du  vrai  ;  on 
va  d'enchantement  en  enchantement.  Et  pour  produire  ce  résultat, 
l'auteur  n'a  pas  eu  besoin  de  recourir  aux  vains  ornements  du  style;  sa 
parole  se  distingue  surtout  par  la  simplicité,  par  la  clarté  de  l'expres- 
sion toujours  juste,  toujours  égale  à  la  pensée:  la  vérité  lumineuse  et 
pure  n'a  besoin  d'aucun  artifice.  Les  éloges  n'ont  pas  manqué  :  ils  sont 
venus  de  toutes  parts  à  ces  élévations  dogmatiques,  «  délicieuses  de 
piété  et  splendides  de  doctrine.  »  Le  R.  P.  Lémius  ajoute  que  :  «  c'est 
de  l'or  dans  du  cristal  !  Toute  la  doctrine  claire,  solide,  avec  des  aper- 
çus nouveaux  et  frappants,  passe  en  ces  signes  de  suave  théologie, .. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait,  depuis  les  révélations  de  Paray,  un 
ouvrage  sur  le  Sacré-Cœur  aussi  complet, . .  »  Ajoutons  un  mot  sur  la 
belle  ordonnance  de  l'ouvrage  qui  dénote  un  esprit  éminemment 
méthodique  et  dont  la  vue  seule  plaît  et  intéresse.  Un  chapitre  préli- 
minaire indique  les  sources  nombreuses  où  l'auteur  reconnaît  avoir 
puisé  pour  ses  développements;  une  table  analytique  des  matières 
résume  aussi  fidèlement  que  succinctement  chacune  des  cinquante- 
quaire  élévations.  Et  la  forme  typographique  elle-même  est  en  parfaite 
harmonie  avec  la  valeur  intrinsèque  de  l'œuvre  :  l'œuvre  tout  entière 
est  un  vrai  monument  élevé  par  des  mains  aussi  riches  que  pieuses 
à  la  gloire  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

—  Personne  ne  connut  mieux  que  Marie  ce  divin  cœur  :  c'est  à  elle 
que  nous  devons  demander  de  nous  le  faire  connaître.  Allons  à  celte 
Mère  de  Dieu  qui  est  aussi  notre  mère  ;  étudions  Marie  d'après  VÉvan- 
ijile,  comme  nous  y  invite  M.  l'abbé  Caron  :  n'est-elle  pas  «  le  Miroir  de 
justice  »  dans  lequel  viennent  se  refléter  tous  les  trésors  de  vertu  que 
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renferme  le  cœur  de  son  divin  Fils?  Le  livre  que  nos  présentons  à 
nos  lecteurs  n'est  pas  un  Mois  de  Marie  ordinaire.  De  l'avis  autorisé  de 
l'examinateur,  M.  l'abbé  Caron  s'est  surtout  attaché  dans  ses  commen- 
taires des  divines  Écritures  «  à  suivre  d'un  pas  sûr,  les  traditions  et 
le  sentiment  des  saints  Pères  »  et  à  préparer  ainsi  aux  «  fidèles  qui 
butineront  ses  fleurs  un  miel  sain  et  parfumé.  »  On  pourrait  regretter 
peut-être  l'absence  de  tout  exemple  ou  de  toute  histoire,  mais  la  trame 
de  la  vie  de  Jésus  à  laquelle  est  sans  cesse  mêlée  la  vie  de  Marie  n'est- 
elle  pas  une  histoire  qui  se  déroule  au  jour  le  jour  et  qui  joint  toujours 
à  un  vif  intérêt  un  suave  aliment  pour  la  piété? 

—  Dans  son  ouvrage  :  Divine  Mère  et  Mère  Patrie,  M.  l'abbé  Rim- 
bault  unit  dans  le  même  amour  filial  l'auguste  Vierge  Marie  et  notre 
chère  France,  toutes  les  deux  nos  mères,  bien  qu'cà  divers  titres.  Cette 
union  est  certes  bien  justifiée  :  Marie  elle-même  n'a-t-elle  pas  maintes 
fois  témoigné  de  sa  prédilection  pour  cette  France  qui  est  son  royaume  ? 
Et  récemment  n'est-ce  pas  sur  la  terre  de  France  que  s'est  posé  son  pied 
virginal  quand  elle  est  venue  confirmer  et  consacrer  la  définition  dog- 
matique de  son  Immaculée-Conception?  M.  l'abbé  Rimbault  nous  fait 
d'abord  contempler  dans  Marie  la  beauté  de  son  âme,  pleine  de  grâce, 
sa  pureté,  sa  fidélité,  sa  puissance,  sa  miséricorde.  Passant  à  la 
France,  il  rappelle  les  épreuves  qu'a  traversées  la  Fille  aînée  de  l'Église, 
et  la  mission  providentielle  de  la  France  soldat  de  Dieu  ;  il  invite 
notre  nation  à  profiter  des  enseignements  de  Noël  et  lui  indique  ce 
qu'elle  doit  faire  désormais  pour  reprendre  son  rôle  d'instrument  provi- 
dentiel. «  Souvenons-nous,  dit-il,  que,  depuis  le  baptême  de  Clovis, 
depuis  ce  sacre  quatorze  fois  séculaire  de  la  nation  franque,  tous  nos 
aïeux,  évêques  ou  soldats,  reines  ou  bergères,  moines  ou  plébéiens 
ont  allumé  et  rallumé  chez  nous  le  flambeau  de  la  foi.  Ne  souffrons 
pas  qu'on  l'éteigne  ni  qu'on  nous  l'arrache  !  »  Le  souffle  oratoire  passe 
sur  chacune  des  pages  de  l'éloquent  missionnaire  et  arrive  jusqu'à  l'âme 
du  lecteur  où  il  ranime  la  flamme  du  patriotisme  et  de  la  foi. 

Sacerdoce.  —  Famille.  —  17  à  26.  —  Le  recrutement  du  sacerdoce  est 
l'œuvre  par  excellence  ;  elle  est  aujourd'hui  plus  opportune  et  plus 
urgente  que  jamais.  Une  voix  autorisée  a  dit  que  c'était  le  bon  mo- 
ment pour  être  prêtre.  Oui,  mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  com- 
prendre cette  parole  :  Non  omnescapiunt  islud  verbum.  Lisez  l'opuscule 
de  M.  l'abbé  Moisan  ayant  pour  litre  :  Recherche  et  première  culture 
des  vocations  et  vous  vous  initierez  à  cet  apostolat  si  grand  et  si  utile 
de  la  formation  des  âmes  sacerdotales  :  vous  trouverez  le  secret  de 
pressentir  une  vocation  et  les  moyens  de  la  favoriser.  L'auteur  consacre 
un  dernier  chapitre  aux  vocations  tardives:  on  peut  en  réussir,  et  en  tirer 
excellent  parti,  mais  combien  mieux  de  découvrir  une  vocation  dans 
une  âme  encore  tendre  où  la  piété  germe  plus  facilement,  où  la  grâce 
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rencontre  d'abord  plus  de  docilité,  ensuite  une  générosité  plus  grande  ! 
Mais,  ici  et  là,  Dieu  a  choisi  ses  élus  :  à  nous  de  les  trouver  et  de  seconder 
l'œuvre  de  la  Providence. 

—  L'acte  principal  du  sacerdoce  est  le  Saint-Sacrifice.  M.  l'abbé 
Journet  estime,  hélas  !  avec  trop  de  raison,  que  ce  sacrifice  divin  n'est 
pas  assez  aimé,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  connu,  et  il  se  fait  l'Apôlre  de 
la  Sainte  Messe  ;  il  nous  en  démontre  l'excelience  par  son  essence  et  par 
ses  fruits  ;  il  indique  les  moyens  de  zèle  pour  attirer  les  fidèles  à  la 
messe  soit  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  soit  au  cours  de  la  semaine  ; 
il  énumère  les  pratiques  et  les  industries  diverses  pour  intéresser  les 
fidèles  à  l'assistance  à  la  sainte  me^se,  la  leur  faire  aimer  et  leur  en 
faire  tirer  profit.  Cette  étude  a  pris  part  à  un  concours  pour  lequel  elle 
avait  été  préparée  et  a  eu  le  privilège  d'obtenir  le  premier  prix.  «  C'est 
un  très  bon  travail,  dit  le  secrétaire  du  jury  ;  l'auteur,  qui  a  beaucoup 
lu,  emprunte  ses  considérations  aux  Pères,  aux  théologiens  et  aux  pré- 
dicateurs. Mais  les  citations  sont  faites  avec  goût  ;  les  divisions  sont 
naturelles  et  les  preuves  bien  choisies  :  c'est  de  la  bonne  science 
théologique  mise  à  la  portée  des  fidèles.  » 

—  Si  la  célébration  de  la  messe  est  un  honneur  pour  le  prêtre,  le  soin 
des  âmes  qui  lui  sont  confiées  est  une  charge  :  il  est  pasteur  et,  comme 
tel,  il  a  de  graves  obligations  à  remplir.  Dans  le  Bon  Pasteur.  Confé- 
rences sur  les  obligations  de  la  charge  pastorale,  Mgr  Lelong  instruit  le 
prêtre  des  devoirs  qui  lui  incombent,  des  dispositions  avec  lesquelles 
il  doit  s'en  acquitter,  des  moyens  qui  peuvent  lui  en  facililer  l'accom- 
plissement. Mgr  l'évêque  de  Nevers  a  l'autorité  et  la  compétence 
pour  cet  enseignement  professionnel  :  ce  qu'il  dit,  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  les  prêtres  de  son  diocèse  ;  tous  les  prêtres  peuvent  égale- 
ment se  constituer  ses  disciples  et  mettre  ses  leçons  en  pratique. 
Vingt-deux  conférences  se  partagent  les  divers  devoirs  de  la  charge 
pastorale  :  l'amour  de  la  paroisse  ;  la  résidence  ;  le  presbytère  ;  la  prière 
pastorale  ;  l'étude  ;  l'Église  ;  le  culte  de  l'Eucharistie  ;  les  cérémonies 
liturgiques  ;  la  prédication  ;  le  catéchisme  ;  le  soin  des  enfants  ;  la  con- 
fession ;  le  soin  des  malades  ;  les  missions  ;  les  oeuvres  de  zèle  ;  la'cui- 
ture  des  âmes  ;  les  rapports  avec  les  supérieurs,  avec  l'autorité  civile, 
avec  les  confrères  et  avec  les  paroissiens  :  c'est  donc  toute  la  vie 
pastorale  qu'embrassent  les  conférences  de  Mgr  Lelong  ;  prêchées  aux 
prêtres  du  diocèse  de  Nevers,  elles  ont  été  réunies  en  unj  volume  pour 
aller  au  dehors  atteindre  d'autres  âmes  sacerdotales  et  leur  faire  du 
bien.  Cet  apostolat  a  si  bien  réussi  que  le  livre,  en  peu  de  temps,  a 
épuisé  sa  première  édition  et  que  la  deuxième  est  en  voie  d'obtenir  le 
même  succès. 

—  Par  rapport  au  simple  fidèle,  l'Eucharistie,  c'est  surtout  la  com- 
munion ;  pour  la  faire  goûter  et  pratiquer  davantage,  M.  le  chanoine 
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Planeix  consacre  quelques  pages  à  mettre  en  relief  les  Convenances 
contemporaines  de  l'Eucharistie  \  il  considère  l'Eucharistie  comme  prin- 
cipe de  lumière,  de  zèle,  de  force,  de  détachement  et  de  vérité  ;  les 
faits,  les  exemples  viennent  à  Tappui  de  la  doctrine  et  il  serait  à  dési- 
rer que  beaucoup  de  chrétiens,  qui  se  désintéressent  si  facilement  de 
cet  aliment  spirituel  si  nécessaire  à  l'âme,  puissent  lire  ces  pages  qui 
font  si  bien  connaître  le  «  don  de  Dieu.  » 

—  Ajoutons-y  les  Médilations  eiirluiristi'jues  exlruites  des  écrits  et  des 
catéchismes  du  bienheureux  J.-M.  Vlanney  :  elles  doivent  contribuer 
pour  une  bonne  part,  à  faire  rentrer  dans  les  habitudes  de  la  vie 
chrétienne  contemporaine,  la  pratique  plus  fiéquente  de  la  communion 
et  du  culte  de  l'Eucharistie  :  amour  de  Jésus-Christ  dans  l'institution 
de  ce  sacrement  ;  excellence  de  l'Eucharistie  ;  Eucharistie  nourriture 
de  l'âme  ;  l'Eucharistie  nous  unit  à  Jésus-Christ,  augmente  en  nous  la 
grâce  sanctifiante,  affaiblit  notre  penchant  au  mal,  est  pour  nous  le 
gage  de  la  vie  éternelle  et  une  source  de  joie,  etc.,  etc.  Chaque  médi- 
tation se  termine  par  quelque  exemple  de  la  vie  du  bienheureux 
en  harmonie  avec  le  sujet  et  qui  donne  plus  d'attrait  à  l'enseignement, 
car  le  faint  curé  d'Ars  ne  se  contentait  pas  d'enseigner,  il  s'efTorçait 
surtout  de  pratiquer  son  enseignement  :  sa  vie  était  la  confirmation  de 
son  catéchisme,  ou  mieux  son  catéchisme  un  exemple. 

—  L'enseignement  qui  convient  à  la  famille  nous  est  donné  par 
saint  Paul,  et  c'est  celui-là  même  dont  s'inspire  Mgr  Henri  Bolo  dans 
ses  Conférences  de  la  Madeleine  pendant  le  carême  de  1904.  Le  sujet 
général  de  ces  conférences  est  celui-ci  :  La  Femme  d'après  saint  Paul, 
et  puis  chaque  conférence  traite  eu  particulier  de  la  femme  mon- 
daine, de  la  femme  mariée,  de  la  mère  de  famille,  de  la  femme  de  bien 
et  de  la  vierge  chrétienne.  Nous  n'avons  pas  à  redire  la  manière  ori- 
ginale et  toute  personnelle  de  l'auleur  dans  l'exposé  et  le  déve- 
loppement de  sa  thèse  :  Mgr  Bolo  reste  toujours  lui-même,  en  se 
dépouillant  toutefois  chaque  jour  davantage  des  imperfections  de  sa 
prime  jeunesse  littéraire  et  en  s'enrichissant  un  peu  plus  des  dons 
incontestables  d'un  talent  plus  mûr.  Les  conférences  aux  femmes 
chrétiennes  alternaient  avec  des  Conférences  aux  hommes  sous  ce  titre  : 
L'Aàte  de  foi  au  xx^  siècle  et  le  même  volume  les  réunit  toutes,  formant 
ainsi  l'ensemble  complet  de  la  prédication  quadragésimale  pour  tous 
les  fidèles  de  la  paroisse  de  ia  Madeleine  ;  publiées,  elles  peuvent  pro- 
duire des  fruits  plus  abondants.  Les  conférences  aux  hommes  traitent 
uniquement  de  la  foi  :  la  foi  par  l'incrédulité,  par  le  scepticisme,  par 
le  spiritualisme  et  par  le  positivisme;  la  conclusion  s'impose  :  on  est 
obligé  de  reconnaître  l'influence  prépondérante  de  l'Évangile  sur  la 
pensée,  le  senlimeat  et  la  volonté  ;  il  n'est  pas  de  «  doctrine  qui  s'har- 
monise mieux  avec  toutes  les  exigences  de  la  nature  humaine  et  qui 
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réponde  plus  intégralement  à  son    besoin  de  savoir,   d'aimer  et  de 
vouloir.  » 

—  Moins  élevé,  moins  philosophique,  mais  plus  pratique  le  Mois  de 
Marie  des  Familles  chrétiennes,  par  M.  P.  Goedert  :  le  modèle  des  familles 
chrétiennes,  n'est-ce  pas  la  famille  de  Nazareth,  surlaquelle  l'Église  a 
voulu  appeler  notre  attention  d'une  manière  toute  particulière,  par  l'ins- 
titution d'une  fête  spéciale,  au  troisième  dimanche  après  l'Epiphanie  ? 
La  méditation  quotidienne,  pendant  le  mois  de  Marie,  sur  les  vertus 
de  l'auguste  Vierge,  Mère  de  Dieu,  nous  obligera  de  pénétrer  dans  cet 
intérieur  de  paix  et  de  sainteté,  de  prendre  place,  pour  ainsi  dire,  à  ce 
foyer  qui  est  l'objet  des  complaisances  du  Très-Haut,  et,  de  ce  contact 
avec  Jésus,  Marie,  Joseph,  nous  ressentirons  les  effets  merveilleux  de 
cette  vertu  qui  s'exhalait  du  Fils  de  Dieu,  et  qui  guérissait  les  corps, 
comme  elle  purifiait  les  âmes.  Les  méditations  sont  peut-être  un  peu 
longues,  mais  elles  peuvent,  sans  inconvénients,  être  réduites  ;  cette 
réduction  aurait  même  encore  cet  avantage  de  pouvoir  permettre  au 
clergé  paroissial  d'utiliser,  sans  se  répéter,  le  même  livre  pour  une 
seconde  année .  Elles  sont  suivies  d'une  pratique,  d'un  exemple  et  d'une 
prière. 

—  M.  Ghassevent  s'adresse  plus  spécialement  aux  plus  jeunes  mem- 
bres de  la  famille  ;  son  opuscule  rappelle,  en  quelques  pages,  les  Devoirs 
des  petits  enfants  :  c'est,  comme  il  le  dit,  une  sorte  d'humble  alphabet 
servant  à  nos  chers  petits  amis  à  épeler  leurs  devoirs  futurs  d'hommes, 
en  apprenant  ceux  de  leur  jeune  âge.  L'expérience  prouve  bien,  en  effet, 
que  la  vie  tout  entière  dépend  d'une  bonne  première  éducation.  Que 
les  parents  profitent  volontiers  du  petit  livre  qui  leur  est  offert;  quel- 
ques gravures  bien  choisies  en  augmentent  l'attrait, 

—  Dans  la  fami'.le,  il  y  a  souvent  des  malades  :  ils  en  sont  les  mem- 
bres les  plus  intéressants  et  ils  ont  bien  quelque  droit  à  une  plus 
affectueuse  attention.  Avec  la  profonde  et  chrétienne  délicatesse  de 
son  cœur,  M""<^  la  comtesse  de  Flavigny  s'est  prise  d'une  grande  pitié 
pour  eux,  et  elle  a  voulu  chercher  à  soulager  leurs  maux,  en  même 
temps  qu'à  leur  rappeler  le  moyen  de  les  sanctifier  :  elle  leur  offre 
VAnnée  des  malades,  qui  s'adresse  surtout  à  ceux  pour  qui  l'infirmilé 
est  un  état,  et  encore  même  parmi  ceux-là  elle  n'espère  atteindre  et 
consoler  «  que  les  malades  formellement  convaincus  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  de  l'action  rédemptrice  du  sang  versé  sur  la  croix.  » 
L'auteur  parle  trop  bien  de  la  maladie  et  des  fruits  du  salut  qu'on  en 
peut  tirer,  pour  ne  pas  laisser  entendre  qu'elle  parle  d'expérience,  soit 
parce  qu'elle  a  vu  souffrir,  soit  parce  qu'elle  a  elle-même  souffert  : 
n'est-ce  pas  la  meilleure  école  pour  se  former  soi-même  et  pour  rendre 
service  à  autrui?  L'œuvre  comprend  deux  volumes  ;  le  premier  est 
consacré  à  la  vie  du  malade,  et  Fauteur  envisage  la  maladie  au  double 
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point  de  vue  de  la  raison  et  de  la  foi,  indi(iuanl  ensuite  au  malade  le 
moyen  de  sanctifier  la  maladie  et  d'occuper  les  répits,  plus  ou  moins 
longs,  que  lui  laisse  le  mal,  pour  se  livrer  au  travail  soit  physique, 
soit  intellectuel,  soit  moral  ;  il  insiste  sur  la  réception  des  sacrements, 
recommande  la  préparation  à  la  mort,  et  comme  disposition  habituelle 
de  l'âme,  il  invite  le  malade  à  la  pratique  quotidienne  de  l'oraison 
mentale.  Suivent  quelques  sujets  de  méditation,  adaptés  aux  diverses 
époques  de  l'année  liturgique.  Le  second  volume  renferme  les  lectures 
spirituelles  du  malade,  extraites  des  œuvres  des  Pérès  de  l'Église,  des 
théologiens  mystiques  et  des  saints,  sur  la  sanctification  de  la  maladie, 
sur  l'utilité  de  la  souffrance,  la  nécessité  de  l'expiation,  l'union  à  Dieu, 
la  patience,  le  détachement  des  choses  d'ici-bas,  la  pensée  et  le  désir 
d'une  autre  vie,  etc. 

—  L'Art  de  souffrir,  de  Dom  Dubourg,  complète  l'œuvre  qui  précède. 
Ce  livre  s'ouvre  par  une  lettre  de  M.  François  Goppée  à  l'auteur  ;  l'émi- 
nent  académicien,  qui  a  connu  le  prix  de  «  la  bonne  souffrance  *,  est 
bien  compétent  et  autorisé  pour  apprécier  l'ouvrage  du  saint  religieux 
qui,  lui  aussi,  a  eu  «  la  faveur  »  de  participer  aux  grandes  leçons  des 
douleurs  humaines,  et  il  lui  écrit:  «  Vos  pages  pénétrées  d'une  foi  si 
vives  et  écrites  d'un  style  si  éloquent  et  si  mâle...  redisent  une  fois  de 
plus  et  très  fortement  que  seul  le  christianisme  nous  donne  le  moyen 
de  subir  les  douleurs  humaines,  qu'il  nous  les  rend  même  précieuses.  » 
Il  ajoute,  résumant  ces  pages  :  «  L'art  de  souffrir  —  si  je  vous  ai  bien 
compris  —  c'est  l'imitation  de  Jésus-Christ.  »  Oui,  c'est  bien  là  ce  qui 
fait  «  la  bonne  souQrance.  »  Et  après  nous  avoir  raconté  les  deux 
drames  de  douleur  auxquels  il  fut  mêlé  et  dont  le  récit  est  d'un  intérêt 
si  poignant,  l'auteur  s'empresse  d'abord  de  poser  ce  qu'il  appelle  «  le 
problème  angoissant  »  c'est-à-dire  la  raison  de  la  soufïrance,  que  Dieu  n'a 
certes  pas  voulue,  mais  que  le  péché,  et  lui  seul,  a  introduite  dans  le 
monde,  et  puis  il  nous  met  en  relations  avec  le  docteur  de  la  souffrance 
qui  est  aussi  le  général  des  souflrants  et  surtout  notre  frère  d'armes  ;  il 
passe  en  revue  les  armées  de  la  croix  et  il  termine  sur  les  passionnés 
de  la  croix  :  il  y  a  dans  ces  simples  indications  non  seulement  toute  la 
pensée  de  l'auteur  mais  la  révélation  de  sa  manière  et  de  son  style. 
Les  malades  de  M'"^  la  comtesse  de  Flavigny  feront  bien  d'ajouter  à 
leurs  lectures  spirituelles  le  livre  de  Dom  du  Bourg. 

Spiritualité.  —  27  à  36.  —  C'était  une  belle  âme,  celle  du  cardinal 
Newman  !  On  connaît  l'éminent  évèque  par  les  grandes  œuvres  de  son 
ministère;  il  est  trop  peu  connu  comme  mystique,  et  il  y  a  vraiment 
intérêt,  consolation  et  profit  à  le  considérer  sous  cet  aspect.  Nous  ne 
saurions  trop  nous  féliciter  de  la  publication  des  MédUcUlons  et  prières 
extraites  des  œuvres  de  Newman  et  traduites  par  M'"«  Marie-Agnès 
Pératé  :  c'est  toute  une  révélation,  et,  grâce  à  ces  pages,  nous  pouvons 
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pénétrer  à  fond  dans  celte  âme  si  sacerdotale.  L'élude  de  M.  Henri 
Bremond  sur  la  Piél6  de  Ncwnian  nous  sert  de  guide  et  nous  permet 
d'admirer  ces  sentiments  si  élevés,  tout  à  fait  surnaturels  qui  consti- 
tuaient le  fond  de  cette  admirable  existence  et  dont  Newman  s'inspirait 
toujours,  jusque  dans  ses  moindres  actions.  Cette  étude  est  une  très 
opportune  Introduction  aux  MédiUUlons  el  prières  qui  font  l'objet  prin- 
cipal du  livre.  Les  méditations  portent  d'abord  sur  les  privilèges  et  les 
vertus  de  la  Vierge  Marie,  ainsi  que  sur  tous  les  mystères  de  sa  vie  :  c'est 
le  commentaire  des  litanies  de  Loreite.  Puis  elles  ont  pour  sujets  les 
stations  du  Chemin  de  la  Croix,  auxquelles  viennent  se  joindre  douze 
méditations  et  prières  pour  le  Vendredi-Saint.  Une  troisième  partie,  la 
plus  considérable,  renferme  des  méditations  sur  les  différents  points 
de  la  doctrine  chrétienne  :  Dieu  et  l'âme;  le  péché;  la  puissance  de  la 
croix  ;  la  résurrection  ;  l'enseignement  des  quarante  jours  ;  l'Ascension  ; 
le  Paradis;  le  Saint-Sacrifice;  le  Sacré-Cœur,  etc.  Le  livre  se  clôt  sur 
le  songe  de  Gérontius.  Nous  serions  heureux  que  ces  quelques  aperçus, 
—  si  brefs  soient-ils  —  pussent  inviter  nos  lecteur.s  à  se  procurer  la 
consolation  de  lire  ces  MédiUUions;  ils  nous  sauraient  gré  certainement 
de  les  leur  avoir  fait  connaître  et  ils  réaliseraient  ainsi  les  vœux  de 
la  pieuse  traductrice  en  môme  temps  qu'ils  lui  apporteraient  la  seule 
récompense  qu'elle  ambitionne  :  procurer  le  plu*  grand  bien  aux  âmes 
en  faisant  mieux  connaître  la  belle  âme  de  son  héros  ! 

—  Le  traité  du  Pi.  P.  Olivier  Lefranc  sur  la  Prière  «  est  une  œuvre, 
dit  Mgr  révoque  de  Clermont,  d'une  âme  instruite  et.  expérimentée 
dans  les  voies  de  la  vie  pieuse  et  mystique.  »  La  prière,  ajoute- 
t-il,  «  y  est  considérée  sous  tous  les  aspects  et  analysée  avec 
une  sûreté  de  méthode  qui  fera  de  la  lecture  de  ce  livre,  l'étude  la  plus 
utile  pour  lésâmes.  »  L'ouvrage  est  divisé  en  six  parties  qui  traitent 
successivement  de  l'histoire  de  la  prière,  de  ses  diverses  fins,  de  ses 
préceptes  et  de  ses  pratiques,  de  ses  formes,  de  ses  modèles,  de  son 
école.  Gomme  on  le  voit,  rien  n'est  omis  de  ce  qui  peut  nous  intéresser 
sur  un  sujet  aussi  capital.  Le  développement  de  chaque  partie  est» 
clair,  précis,  complet,  appuyé  sur  des  considérations  très  judicieuses, 
sur  des  témoignages  autorisés  ;  il  est  suivi  d'un  questionnaire  et  d'un 
examen  sur  la  lecture  qui  vient  d'être  faite  et  qui  a  pour  but  de  nous 
éclairer  nous-mêmes  au  sujet  du  devoir  ou  de  l'obligation  qui  nous  a 
été  rappelé  ;  une  résolution  pratique  termine  chaque  lecture.  L'histoire 
de  la  prière  nous  fait  remonter  à  l'origine  même  du  monde  et,  nous 
accompagnant  à  travers  tous  les  siècles  de  l'antiquité,  nous  montre  son 
extension  pendant  la  longue  existence  de  l'Église  catholique  :  ce 
n'est  qu'un  bien  court  résumé  d'une  histoire  qui  date  de  six  mille  ans, 
mais  il  est  bien  fait  et  très  intéressant.  Le  reste  du  volume,  tout  de 
doctrine  et  de  pratique,  est  l'œuvre  «  d'une   âme  expérimentée  »  qui 
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vient  en  aide  à.  d'autres  âmes  pour  leur  fournir  «  les  moyens  de  s'éle- 
ver et  s'unir  à  Dieu.  » 

—  La  Pratique  de  l'oraixon  mentale  est  un  livre  plus  spécial  qui  se 
subdivise  en  deux  traités:  l'un  sur  l'oraison  ordinaire  ;  l'autre  sur  l'orai- 
son extraordinaire.  Dans  le  premier  nous  trouvons  quatre  parties  :  la 
première  établit  l'excellence  de  l'oraison  en  général  ;  la  seconde  con- 
tient la  pratique  de  l'oraison  ;  la  troisième  expose  et  résout  ces 
difficultés  ;  la  quatrième  est  réservée  à  l'étude  des  méthodes  d'oraison 
des  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace.  Le  traité  sur  Foraison  extraor- 
dinaire renferme  sept  parties,  consacrées  à  la  nature  de  la  contempla- 
tion, à  ses  divers  degrés,  aux  grandes  épreuves  qu'elle  peut  réserver 
aux  âmes,  aux  vertus  qu'elle  suppose  ou  qu'elle  réclame,  à  la  vocation, 
à  la  contemplation  infuse,  aux  visions  et  aux  locutions  surnaturelles, 
à  l'attrait  pour  les  grâces  extraordinaires.  Ce  traité  n'est  point  pratique 
pour  beaucoup,  même  pour  le  plus  grand  nombre,  mais  il  est  permis 
à  tous  les  fidèles  de  connaître  les  voies  extraordinaires  par  lesquelles 
Dieu  sait  conduire  les  âmes  d'élite,  auxquelles  il  réserve  la  faveur  de 
ses  communications  ou  de  ses  confidences  spéciales  ;  nous  pouvons 
alors  nous  rendre  mieux  compte  de  la  condition  de  l'âme  élevée  par 
Dieu  lui-même  à  "cette  union  mystique  et  morale  aussi  complète 
qu'une  créature  peut  avoir  avec  la  divinité.  Le  premier  traité  est  à  la 
portée  de  tous  les  fidèles  ;  il  leur  fait  comprendre  l'utilité  qu'ils 
peuvent  retirer  de  cet  exercice  spirituel  ;  il  les  invite  efficacement  à  le 
pratiquer  et  s'applique  surtout  à  les  préserver  contre  les  difïicultés 
qu'ils  pourraient  rencontrer  :  les  distractions,  l'aridité  spirituelle, 
l'ennui,  le  découragement. 

—  La  prière  et  l'oraison  mentale  sont  les  deux  principales  armes  qui 
peuvent  nous  servir  pour  engager  le  Combat  spirituel  et  pour  en  sortir 
victorieux.  Il  est  toujours  bien  recherché  et  bien  goûté  ce  petit  livre 
qui,  malgré  son  grand  âge,  ne  cesse  pas  d'être  jeune.  Les  éditions  se 
multiplient  à  l'instar  de  celles  de  V  Imitât  ion  de  Jésus-Christ  :  on  dirait 
deux  frères  jumeaux  ;  l'un,  le  Combat  spirituel,  chargé  de  détruire  les 
défauts  ;  l'autre,  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  dirigeant  l'édifice  de  la 
sainteté  par  la  pratique  des  vertus.  L'édition  actuelle  du  Combat  spi- 
rituel est  enrichi  d'une  longue  Préface,  due  à  la  plume  de  M.  Gabriel 
de  Belcastel  surla  vie  spirituelle  :  on  connaît  la  piété  solide  et  éclairée 
de  cet  éminent  chrétien,  homme  de  foi  et  de  bonnes  œuvres. 

—  Le  Livre  de  la  bonté,  par  M.  G.  Marquis,  ne  présume  pas  trop  de  lui- 
même  en  apportant  son  appoint  à  l'œuvre  de  notre  sanctification  :  il 
nous  fait  aimer  cette  vertu  qui  nous  rend,  à  notre  tour,  si  aimables. 
Voici  d'abord  les  caractères  généraux  de  la  bonté  ;  puis  la  bonté  se  ma- 
nifeste dans  l'esprit,  dans  les  bonnes  paroles,  dans  les  bonnes  actions, 
et  à  l'égard  des  malades;  il  y  a  des  obstacles  à  la  bonté  et  une  bonté 
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qui  n'est  pas  la  vraie  ;  il  y  a  aussi  des  épreuves  par  lesquelles  peut  ou 
doit  passer  la  bonté,  mais  le  cœur  bien  formé  à  celte  vertu  sait  en 
triompher  et  elle  mérite  enfin  les  récompenses  qui  lui  sont  promises  : 
le  modèle  parfait  de  la  bonté,  c'est  le  bon  Pasteur. . .  Puisse  ce  petit 
volume  avoir  de  nombreux  lecteurs  ! 

—  Nous  formons  le  même  vœu  pour  l'opuscule  de  M.  Fonssagrives  : 
L'Éducation  de  la  'pureté  ;  il  s'adresse  aux  parents  et  aux  maîtres,  aux- 
quels il  donne  les  meilleurs  conseils  pour  veiller  à  la  formation  des  en- 
fants à  la  pratique  de  cette  belle  vertu.  Il  en  est  à  la  quatrième  édi- 
tion :  c'est  dire  la  faveur  dont  il  jouit  et  le  succès  qu'il  obtient.  L'au- 
teur indique  d'abord  ce  que  doit  être  cette  éducation  de  la  pureté  dans 
la  première  enfance  et  au  collège  :  elle  est  difTicile,  mais  elle  est  pos- 
sible; elle  doit  être  à  la  fois  religieuse  et  scientifique,  mais  scienti- 
fique avec  les  réserves  qui  conviennent.  Il  suit  son  œuvre  au-delà  du 
collège,  toujours  sous  les  regards  des  parents.  «  L'éducation  de  la 
pureté  ne  s'achève  qu'à  l'autel,  dit-il.  Élever  des  fils,  c'est  former  des 
pères  ;  élever  des  filles,  c'est  former  des  mères.  »  Évidemment  l'auteur 
touche,  en  passant,  à  des  questions  délicates,  mais  il  le  fait  avec  cette 
distinction  et  ce  tact  qui  sont  l'apanage  d'une  âme  sincèrement  éprise 
de  pureté. 

—  La  Vie  spirituelle^  dans  son  ensemble,  fait  l'objet  de  cent  trente- 
sept  conférences  dédiées  par  M.  le  chanoine  Toublan  aux  prêtres,  aux 
religieuses,  aux  personnes  même  vivant  dans  le  monde.  C'est  la  vie 
chrétienne  plus  parfaite  mise  à  la  portée  de  tous.  Cette  vie  commence 
par  la  purification  de  l'âme,  qui  consiste  dans  le  combat  des  tentations, 
des  illusions  et  des  défauts,  dans  la  fuite  des  occasions,  dans  le  gou- 
vernement des  passions  ;  elle  progresse  par  le  désir  de  la  perfection, 
par  la  délicatesse  de  la  conscience  qui  fait  éviter  le  moindre  péché  vé- 
niel, par  la  fidélité  aux  petites  choses,  par  le  recueillement  intérieur, 
la  pureté  d'intention;  elle  en  vient  à  la  pratique  des  vertus  théologales  et 
à  la  correction  du  caractère  dont  les  défauts  sont  si  nombreux  et  si 
variés.  C'est  maintenant  le  tour  des  vertus  morales,  auxquelles 
s'ajoutent  quelques  vertus  corrélatives  :  la  piété,  la  dévotion,  l'obéis- 
sance, la  mortification,  la  patience,  l'humilité,  la  chasteté.  La  cinquième 
et  dernière  partie  s'occupe  très  opportunément  des  moyens  ordinaires 
de  sanctification  :  règlement  de  vie  où  se  groupent  tous  les  actes  de 
la  journée  :  prière,  méditation,  assistance  à  la  messe,  la  visite  au  Saint- 
Sacrement,  la  communion,  l'examen  de  conscience,  les  pratiques  de 
piété.  Bien  conçu,  le  plan  du  livre  est  aussi  très  consciencieuse- 
ment rempli  :  les  personnes  pieuses  profiteront  beaucoup  à  suivre  les 
conseils  d'un  guide  si  expérimenté  et  si  sûr  :  la  réalisation  de  la  vie 
spirituelle  leur  paraîtra  d'une  grande  facilité. 

—  Et  la  vie  spirituelle  n'est  pas  autre  chose  que  la  Vie  avec  Dieu, 
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celte  vie  que  vécut,  pendant  quarante-neuf  ans  de  profession  religieuse, 
le  T.  R.  Père  Thomas  Faucillon,  et  qu'il  s'etlorça,  par  ses  retraites,  de 
faire  aimer  aux  âmes  et  de  leur  faire  adopter  pour  elles-mêmes.  Un 
dévouemeot  filial  a  recueilli  les  notes  éparses  tombées  de  la  plume  de 
ce  fervent  religieux,  et  de  là,  le  livre  qui  nous  est  présenté.  Onction 
intérieure  et  doctrine  solide,  tels  sont  les  deux  caractères  de  ces  notes. 
«  Elles  seront  goûtées  des  âmes  qui  recherchent  les  choses  plus  que 
les  mois  et  Dieu  par  dessus  tout.  Elles  se  laisseront  aller,  et  non  sans 
charme,  au  cours  paisible  de  ces  pensées  qui  se  déroulent  avec  ampleur, 
sans  hâte,  limpides  et  nourries,  comme  d'une  belle  source  de  piété  et 
de  théologie.  »  Les  grandes  divisions  de  l'ouvrage  sont  celles-ci  :  Pour 
entrer  en  retraite  —  la  Grâce  et  son  action  —  les  Vertus  et  leurs  luttes 
—  les  Sacrements  —  l'État  religieux  —  Pour  terminer  la  retraite  —  Frag- 
ments divers.  Une  Préface  assez  étendue  fait  connaître  la  vie  et  le 
ministère  du  R.  P.  Faucillon;  elle  porte  un  jugement  autorisé,  impar- 
tial sur  son  genre  de  prédication  ;  elle  nous  révèle  la  pensée  qui  a 
inspiré  ce  recueil  posthume  de  notes  et  la  méthode  qui  a  été  suivie 
pour  les  classer. 

—  Avec  l'ouvrage  du  P.  Berthier  nous  revenons  à  la  prière  qu'il 
appelle  si  justement  la  Clé  du  Ciel.  Le  Seigneur  a  dit  :  «  Frappez,  et  on 
vous  ouvrira.  »  La  prière  monte  vers  Dieu  ;  elle  frappe  et  Dieu  lui 
ouvre.  C'est  par  la  prière  que  le  Ciel  s'ouvre  à  nous  et  que  nous  pou- 
vons aller  jusqu'à  Dieu.  La  prière  est  d'abord  la  louange  de  Dieu,  puis 
l'action  de  grâce,  enfin  et  surtout  une  demande  :  tel  est  le  sujet  d'une 
Introduction.  La  première  partie  de  l'ouvrage  énumère  et  développe 
les  motifs  qui  nous  pressent  de  prier  :  la  prière  est  facile,  elle  est  con- 
solante, elle  nous  honore,  elle  nous  est  utile,  elle  est  efTicace,  enfin 
elle  nous  est  imposée  par  l'ordre  de  Dieu  et  par  nos  propres  besoins  ; 
les  exhortations  des  Pères  de  l'Église,  les  exemples  des  saints  et  de 
Jésus-Christ  constituent  de  puissants  encouragements  à  la  prière.  Dans 
la  deuxième  partie  l'auteur  nous  enseigne  la  pratique  de  la  prière.  Qui 
doit  prier?  Qui  doit-on  prier?  Pour  qui  prier?  Que  faut-il  demander  en 
priant?  Où  peut-on  prier?  Moyens  pour  rendre  la  prière  efficace  :  la 
pénitence  et  l'aumône.  Dans  quelle  intention  et  de  quelle  manière  faut- 
il  prier?  Avec  quelles  dispositions  et  en  quel  temps  devons-nous  prier  ? 
L'auteur  répond  à  toutes  ces  interrogations  et  cetle  partie  de  son  livre 
est  comme  le  code  de  la  prière.  Un  long  appendice  contient  toutes  les 
prières  usuelles  du  chrétien  et  les  pratiques  de  piété  les  plus  recom- 
mandées par  l'Église  .•  ceci  est  le  Manuel  pratique  de  la  prière.  Telle 
est  la  Clé  du  Ciel.  Xous  invitons  nos  lecteurs  à  la  prendre  en  main  et  à 
s'en  servir  soit  pour  eux-mêmes,  soit  en  faveur  d'autrui. 

—  Le  modèle  parfait  de  cette  vie  spirituelle  dont  la  grâce,  que  nous 
obtiendra  la  prière,  nous  rendra  facile  la  réalisation,  est  l'Apôire  saint 
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Paul  ;  le  R.  P.  Pica  le  propose  justement  à  notre  imitation  ;  il  a  étudié 
sa  vie,  il  a  médité  son  enseignement  et  il  nous  le  fait  suivre  d'étape  en 
étape  à  travers  toutes  les  péripéties  de  son  long  et  laborieux  apostolat. 
C'est  l'histoire  de  saint  Paul,  que  trace  l'auteur,  et,  chemin  faisant,  il 
relève  les  leçons  que  l'apôtre  donne  aux  fidèles  ou  à  ses  disciples  dans 
ses  épîtres.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'érudit  religieux baroabite, 
auteur  de  ce  livre,  n'a  fait  que  suivre  pas  à  pas  les  actes  des  apôtres  et 
les  épîtres  du  saint  ;  il  n'a  pu  s'écarter  en  rien  de  la  vérité  historique, 
et,  dans  les  doutes,  il  a  pris  pour  guide  les  remarquables  travaux  du 
regretté  abbé  Fouard  sur  les  missions  et  les  dernières  années  de  saint 
Paul.  C'est  un  travail  sérieux,  bien  approfondi,  très  complet  :  il  met  en 
vive  lumière  les  qualités  saillantes  et  principales  du  caractère  de 
l'apôtre  ;  il  donne  surtout  de  sa  doctrine  un  aperçu  très  fidèle,  très 
précis,  qui  en  fait  mieux  saisir  l'enchaînement  logique  et  la  parfaite 
harmonie. 

Piété.  —  Dévotions.  —  37  à  42.  —  Les  Opuscules  de  saint  François 
d'Assise,  publiés  par  le  P.  Ubald  d'Alençon,  comprennent  les  deux 
règles  des  frères  mineurs  ;  le  testament  de  saint  François  ;  des  frag- 
ments adressés  à  sainte  Claire  ;  des  admonitions  ;  des  lettres  à  tous  les 
chrétiens,  au  chapitre  général,  au  frère  Élie,  aux  chefs  des  peuples,  aux 
clercs  sur  le  Saint  Sacrement,  aux  gardiens,  etc  ;  un  écrit  sur  l'habi- 
tation religieuse  des  ermitages,  un  petit  billet  au  frère  Léon,  ou  louan- 
ges à  Dieu  ;  quelques  prières.  L'éditeur  y  a  joint  quelques  écrits  dou- 
teux et  un  appendice  qui  contient  la  règle  des  pauvres  dames  ;  la  prière 
pour  obtenir  la  pauvreté  ;  le  chapitre  de  la  joie  parfaite  et  quelques 
fragments  de  Jacques  le  Vitry  :  tout  autant  d'écrits  qui  offrent  un  pieux 
intérêt  aux  fervents  disciples  du  saint  patriarche  d'Assise  et  aux 
membres  si  nombreux  de  son  tiers-ordre. 

—  Les  Heures  catholiques  d'Ars  sont  un  recueil  de  prières  ou  d'exercices 
de  piété  spécialement  destinés  aux  pèlerins  d'Ars,  Ce  qui  le  rend  sur- 
tout précieux,  en  le  distinguant  aussi  d'autres  recueils  similaires,  ce 
sont  les  réflexions  spirituelles  et  les  pensées  du  B.  J.-M.  Vianney,  qui 
y  ont  été  ajoutées.  Ce  livre  en  est  à  sa  32=  édition  ;  il  est  divisé 
en  quatre  parties,  qui  contiennent,  la  l""",  les  exercices  de  piété  pour  la 
journée  ;  la  2^,  les  exercices  de  dévotion  à  Jésus-Christ  ;  la  3»,  les  diffé- 
rentes dévotions  à  Marie  ;  la  4^  enfin,  les  prières  pour  les  divers 
besoins  de  l'âme. 

—  Les  Paillettes  d'or  continuent,  toujours  avec  le  même  succès,  leur 
fructueuse  mission.  Le  quatrième  volume  renferme  la  onzième  et  la 
douzième  série,  et,  par  son  luxe  de  typographie,  par  ses  ravissantes 
illustrations,  il  est  digne  de  ses  aînés  :  nous  en  félicitons  l'éditeur. 
Quant  à  l'œuvre  elle-même,  nous  n'avons  plus  à  en  faire  l'éloge  :  ce 
ne  sont  que  des  pensées  très  simples,  mais  elles  sont  bien  exprimées* 
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elles  touchent  à  tout  et  se  font  favorablement  accueillir  ;  leurs  leçons 
sont  parfois  austères,  mais  elles  ne  déplaisent  pas  ;  on  les  accepte 
volontiers.  Ce  sont  de  simples  pailleltcs^  mais  ce  sont  des  paillelles  (Vor. 
Qui  pourrait  dire  tout  le  bien  que  ces  paillettes  ont  fait  aux  âmes! 
Pleureux  l'auteur  qui  a  exercé  ce  merveilleux  apostolat  ! 

—  Le  Mois  du  Sacré-Cœur,  par  M.  l'abbé  Sainsot,  est  destiné  aux 
enfants.  Ce  sont  eux  surtout  qu'aimait  Jésus,  et  il  convenait  de  leur 
faire  connaître  ce  divin  Cœur.  Tout  est  bien  adapté  à  leur  intelligence, 
d'abord,  dans  ces  considérations  de  chaque  jour,  qui  ont  pour  objet  ou 
un  de  leurs  devoirs  à  pratiquer,  ou  un  de  leurs  défauts  à  corriger,  ou 
une  vertu  à  acquérir  ;  ensuite,  dans  ces  exemples  si  intéressants  et 
bien  propres  à  graver  dans  leur  esprit  l'enseignement  du  jour.  Le 
livre  contient,  en  forme  d'appendice,  le  petit  catéchisme  de  la  dévotion 
au  Cœur  de  Jésus,  et  quelques  prières  au  Sacré-Cœur. 

—  Dans  le  Nouveau  Manuel  de  la  dévollon  à  N.-D.  des  Sepl-Douleurs, 
M.  l'abbé  Perretant  s'est  attaché  à  faire  connaître  la  nature,  les  avan- 
tages et  les  pratiques  de  cette  dévotion  ;  il  termine  par  l'historique  et 
la  description  de  la  plus  ancienne  chapelle  de  N.-D.  des  Sept-Douleurs 
qui  est  l'église  de  Brou.  Ce  livre  ne  peut  que  favoriser  la  piété  des 
fidèles  envers  l'auguste  Reine  des  martyrs,  consolatrice  des  affligés:  il 
en  sera  très  apprécié  et  très  goûté. 

—  Une  des  meilleures  pratiques  de  dévotion  est  celle  du  Chemin  de 
la  croix,  et  quand  on  suit  cette  P^oie  des  douleurs  et  des  consolatioixs 
avec  un  guide  tel  que  Mgr  l'évêque  de  Ghâlons,  on  doit  y  trouver 
toutes  les  douceurs  que  peut  procurer  la  contemplation  des  souftrances 
de  la  divine  Victime  :  «  Acheminez-vous  silencieusement  vers  la  mon- 
tagne où  coulèrent  les  larmes  et  le  sang  de  votre  Dieu.  Lorsque  vous 
serez  parvenus  au  sommet,  jetez  un  regard  sur  la  figure  du  monde 
qui  passe. . .  et  tout  vous  paraîtra  bien  petit  et  bien  vain. . .  En  portant 
la  croix  le  premier,  Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi, 
nous  ouvrit  le  chemin  de  la  joie  et  de  la  gloire  qui  ne  passent  pas.  > 

Supplément  a  la  prédication.  —  43.  — Nous  finissions  notre  compte 
rendu  d'ensemble  quand  nous  est  parvenu  ce  troisième  volume  de 
l'Exposiiion  de  la  morale  catholique,  de  M.  le  chanoine  Janvier,  l'élo- 
quent orateur  de  Notre-Dame  ;  il  renferme  les  six  conférences  sur  les 
Passions,  les  cinq  instructions  de  la  retraite  et  l'allocution  de  Pâques 
sur  le  même  sujet  ;  nous  avons  hâte  de  le  présenter  à  nos  lecteurs  qui 
s'empresseront  à  leur  tour  de  le  lire  ;  c'est  une  si  bonne  fortune  qu'un 
nouvel  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Janvier  !  L'éminent  conférencier 
traite  de  la  nature  des  passions,  de  leur  hiérarchie,  de  leur  valeur 
morale,  du  commerce  des  passions,  soit  avec  le  mal,  soit  avec  le  bien, 
de  l'art  de  faire  servir  les  passions  au  bien.  Parmi  les  passions  dont 
il  parle  dans  ses  instructions  de  la  retraite  pascale,  il  y  a  la  joie,  la  tris- 
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tesse,  la  peur,  la  colère  ;  le  vendredi-saint,  l'instruction  porte  sur  la 
lutte  de  l'amour  et  de  la  haine  ;  enfin  le  moyen  de  sanctifier  les  pas- 
sions fait  le  sujet  de  l'allocution  du  matin  de  Pâques,  pour  la  commu- 
nion des  hommes.  Dans  trois  appendices,  qui  remplissent  près  de 
cent  pages,  l'auteur  publie  la  longue  nomenclature  des  auteurs  qu'il  a 
consultés, 'des  notes  explicatives  sur  chaque  conférence  et  des  notes 
sur  les  passions  selon  les  âges  et  les  situations.  M.  le  chanoine  Janvier 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  laisser  un  travail  incomplet  :  une  confé- 
rence ne  peut  tout  contenir  ;  une  note,  en  appendice,  reçoit  ce  trop- 
plein  qui,  pour  le  lecteur  attentif  et  réfléchi,  achève  l'œuvre  de  la  confé- 
rence et  satisfait  sa  légitime  passion  de  savoir.  F.  Ghapot. 


POÉSIE  —  THEATRE 

Poésie.  —  1.  Feuilles  e'parses  {'lS-iO-1904),  par  Fbédéric  Passy.  Paris,  Scciélé  française 
d'impr.  et  de  librairie,  1904,  in-18  de  viii-130  p.,  2  fr.  50.  —  2.  Aspirations  reli- 
f/ieiises,  par  G.  Vuillier.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  s.  d.,  in-16  de  186  p., 
3  fr.  50.  —  3.  Le  Berceau  de  la  France^  par  Auguste  Sajot.  Paris,  Perrin,  1906, 
in-16  de  286  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Estelle,  poème  en  fiançais  et  en  provençal  en  regard, 
par  E.  HoucHART.  Avignon,  ^ubanei,  s.  d.,  in-8  de  251  p.,  avec  planches,  6  fr.  — 
5.  Les  Halles  sereines,  par  Georges  Druilhet.  Paris,  Lemerre,  l'J05,  in-18  de  151  p., 
3  fr.  —  6.  Horizons  poétiques  d'un  enraciné,  par  J.-M.  Lambert.  Leysse-Saint- 
Alban  (Savoie),  chez  l'auteur,  1905,  in-18  de  122  p.  —  7.  La  Légende  d'une  âme, 
par  Joseph-Imile  Poirier.  Paris,  Pion,  s.  d.,  petit  iu-8  de  175  p.,  3  fr.  50.  —  8. 
l'o'emes,  par  EdjMÉe  Delebecque.  Paris,  Messein,  1905.  in-18  de  160  p.,  3  fr.  50.  —  9. 
Incertitudes,  par  Adolphe  Liéby.  Paris,  Lemerre,  1905,  in-18  de  98  p.,  3  fr.  —  10. 
Reflets  et  coucfiants,  par  Maurice  Fouchet.  Paris,  Lemerre,  s.  d.,  in-18  de  130  p., 
3  fr.  —  11.  Les  Chants  de  l'aurore,  par  André  Joussain.  Paris,  Société  d'impr.  et 
de  librairie,  1905,  in  16  de  xv-201  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Échos  et  reflets,  par  Georges 
Garnier.  Paris,  Berger-Levrault,  1905,  in-12  de  94  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Gerbe  d'Ar^ 
melle.  Fleurs  d'amour,  par  Bernard  Steller.  Paris,  Dujarric,  1905,  in-16  de  xii- 
134  p.,  2  fr.  50.  —  14.  L'Ombre  des  oliviers  (Le  Problème  de  la  paix),  par 
Gustave  Zidler.  Paris,  Pion,  s.  d.,  in-18  de  70  p.,  2  fr.  —  15.  UHomme  intérieur 
(190i-i90o),  par  Charles  Guérin.  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  1905,  iD-12  de  181  p., 
3  fr.  50.  —  16.  Pour  les  aimées,  par  Hector  Bonnenfant.  Paris,  Lemerre,  1905, 
in-18  de  120  p.,  3'fr.  —  17.  Poésies  de  Léon  Duvauchel  (i869-l902).  Paris, 
Lemerre,  1905,  petit  in-12  de  447  p.,  avec  portrait,  6  fr.  —  18.  Arpèges,  par  Léon 
Hély.  Paris,  Fischbacher,  1905,  in-16  de  vi-128  p  ,  3  fr.  —  19.  Les  Vignes  mortes 
(1 897- 1904),  par  Henri  Martineau.  Niort,  Clouzot,  1905,  in-18  de  190  p.  — -  20.  Du 
Soleil  sur  la  porte,  poèmes  suivis  de  Lettres  familières,  par  .\.-M.  Gossez.  Paris, 
«  Mercure  de  France  »,  1905,  in-16  de  171  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Le  Vaisseau  solitaire, 
par  Edgar  Malfère.  Lille,  édit.  du  Beffroi,  1905,  in-16  de  176  p.  —  22.  Les  Souf- 
flets, par  Ch'arles  Reculoux.  Paris,  Jouve,  1905,  in-12  de  83  p.,  2  fr,  —  23.  Somiets 
épars  [1897-1900],  par  Marius  Boisson.  Paris,  Petit,  1905,  in-18  de  125  p.,  3  fr.  — 
24.  Vercingétorix,  héroïde,  par  Eugène  Lambert.  Paris,  Daragon,  1905,  in-16  de 
15  p.,  1  fr. 

Théâtre.  —  1.  Le  Sang  du  Calvaire,  drame  sacré  en  cinq  tableaux,  par  Charles  Grand- 
MONOiN.  Paris,  Émile-Paul,  1905,  gr.  in-8  de  66  p  ,  3  fr.  —  2.  C'est  pas  chic, 
comédie  eu  un  acte,  par  Georges  Casella  et  André  de  Fouquières.  Paris,  Sansot, 
1905,  in-12  de  35  p.,  1  fr.  —  3.  Don  Fernand  de  Catalogne,  ou  le  Mari  impru- 
dejit,  comédie  galante  en  un  acte,  par  Alexandre  Cprmier.  Paris,  Sansot,  1905,  in- 
12  de  36  p.,  1  fr. 

Poésie.  —  1.  —  M.  Frédéric  Passy  est  surtout  connu  comme  écono- 
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miste  et  connue  «  pacifiste  »,  mais  c'est  au&si  un  poète  aimable  et  sans 
prétention,  qui  aime  à  chanter  les  joies  et  les  tristesses  de  la  famille 
et  s'essaye  au  besoin  dans  la  satire  pas  méchante.  C'est  une  belle  âme, 
comme  il  apparaît  à  chaque  page  des  Feuilles  épnrses.  C'est  de  plus 
une  jolie  plume  poétique,  dont  le  talent  un  peu  vieillot,  mais  agréable 
tout  de  même,  rappelle  Millevoye  et  les  derniers  classiques  de  la  Res- 
tauration. M.  Frédéric  Passy  est,  aussi,  ce  qu'on  appelait  jadis  un 
humaniste.  Son  recueil  contient  plusieurs  traductions  en  verà  de 
poésies  grecques  et  latines,  pas  mal  tournées  du  tout.  L'Astrologue, 
par  exemple,  est  une  charmante  bluette.  Ailleurs,  M.  Passy  rompt  des 
lances  en  faveur  du  libre-échange  et  tarabuste  —  oh  !  très  doucement 
—  M.  Mèline,  l'homme  du  «  pain  cher.  »  Son  indignation,  traduite  en 
un  langage  un  peu  trop  technique,  trouve  des  accents  qui  manquent 
évidemment  à  Boileau  : 

Et  l'on  vient  nous  parler  de  l'échelle  mobile  ! 

M.  F,  Passy  n'aime  pas  l'échelle  mobile,  ni  la  guerre,  ni  les  empié- 
tements de  l'État,  ni  l'intolérance.  Et  voici  un  aperçu  de  sa  profession 

de  foi  : 

J'aime  les  graods  espoirs  et  les  vastes  projets, 
Les  modestes  efforts  et  les  humbles  succès. 
J'aime  tous  les  progrès  que  notre  Age  élabore, 
Je  hais  l'obscurité  complice  des  forfaits. 
L'intolérance  impie  et  ses  lâches  excès  ; 
J'aime  la  liberté,  la  justice  et  la  paix. 

M.  Frédéric  Passy  aime  aussi  les  bourriches  de  faisans  envoyées  par 
le  Président  de  la  République,  et  consacre  à  l'une  d'elles  une  amusante 
pièce  de  vers.  II  se  justifie  éloquement  du  reproche  de  mener  de  front 
l'économie  politique  et  la  poésie  : 

Pourquoi  pas  ?  Poésie  et  Raison  sont  deux  sœurs 

En  des  sentiers  divers  par  la  vie  égarées. 

On  les  croirait  parfois  à  jamais  séparées, 

Mais  c'est  le  même  sang  qui  bat  dans  leurs  deux,  cœurs  ; 

Et,  lorsque  dans  leurs  yeux  l'éclair  du  devoir  brille, 

On  voit  bien  qu'elles  sont  de  la  même  famille. 

Le  poète  termine  son  recueil  en  chantant  allègrement  ses  quatre- 
vingts  ans,  célébrés  en  1902.  Une  si  longue  vie  n'ayant  pu  aller  sans 
épreuves,  il  donne  un  souvenir  touchant  aux  enfants  qu'il  a  perdus, 
et  n'oublie  pas  l'au-delà  consolant  dont  il  approche  : 

Nous  poserons  un  jour  le  pied  au  même  bord  ; 
La  vie  est  un  passage  et  le  ciel  est  le  port. 

M.  Frédéric  Passy,  fidèle  au  précepte  classique,  sait  donc  mêler  le 
grave  au  doux,  et  il  le  fait,  non  seulement  avec  un  talent  estimable, 
mais  en  laissant  percer  un  caractère  qui  conquiert  la  sympathie. 

2.  —  Les  AsphcUions  religieuses  de  M"e  (îeorgette  Vuillier  sont  une 
des  productions  les  plus  pures  et  les  plus  exquises  que  la  poésie  con- 
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temporaine  puisse  inscrire  à  son  actif  depuis  assez  longtemps. 
M"«  Vuillier  est  une  inspirée,  mais  une  inspirée  qui  sait  écrire.  Elle 
a  trois  cultes  :  Dieu,  la  France  et  les  fleurs.  Elle  chante  Dieu  avec  élan, 
la  France  avec  entrain,  les  fleurs  avec  grâce.  Le  lyrisme  de  sa  piété 
monte  jusqu'à  l'extase  mystique.  Des  pièces  comme  Viens  à  moi, 
Jésus  à  une  dme,  soulèvent  l'esprit  à  d'ineffables  hauteurs.  Quand  elle 
flagelle  l'insulteur  de  Jeanne  d'Arc,  ou  quand  elle  acclame  le  vaillant 
évêque  de  Nancy,  ou  encore  quand  elle  dit  leur  fait  aux  «  funestes 
pantins  »  qui  nous  gouvernent,  elle  fait  preuve  d'une  satirique  véhé- 
mence qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas  tout  d'abord.  Puis,  quand  elle 
revient  au  thème  inépuisable  des  merveilles  de  la  nature,  et  surtout 
aux  fleurs,  elle  trouve  des  touches  particulièrement  suaves  et  d'une 
pénétrante  douceur. 

M"o  Vuillier  pèche  parfois  par  la  prolixité,  par  la  monotonie,  et  par- 
fois aussi  par  la  recherche  audacieuse  de  certaines  difficultés  dans  la 
versification.  Gela  prouve  du  moins  qu'elle  connaît  son  art  et  joue  avec 
le  vers  comme  un  habile  pianiste  avec  le  clavier.  Mais  peut-être  ferait- 
elle  mieux  d'éviter  ces  tours  de  force.  Ce  qu'il  y  a  toutefois  de  plus 
beau  dans  l'œuvre  de  M"e  Vuillier,  c'est  l'âme  noble  et  délicate  que  ses 
vers  laissent  transparaître.  Sa  piété  s'épanche  en  charité  sur  les  autres. 

Elle  dit  : 

Tout  homme,  au  fond  du  cœur,  a  soif  d'être  chrétien. 

Pour  dire  qu'il  ne  faut  pas  trop  regretter  le  passé,  elle  a  un  vers 
charmant  : 

C'est  parce  que  l'eau  court  que  la  fontaine  chante. 

Elle  dit  au  rossignol  : 

Ton  cri,  comme  une  flèche,  atteint  au  fond  des  deux. 

Citons  enfin  cette  pièce  intitulée  Le  lys,  où  elle  met  en  relief  cette 
vérité  que  le  lys,  fleur  aimée  de  Dieu,  reste  lys  malgré  les  crises  ou 
les  ténèbres  extérieures  : 

Beau  lys  !  quand  ton  soleil  est  caché  pour  un  jour. 
Cesses-tu  pour  cela  d'être  sa  fleur  d'amour  ? 
Si  l'on  te  voit  moins  blanc,  toi,  miroir  de  lumière, 
Quand  devant  ta  blancheur  s'élève  la  poussière  ; 
Si,  paraissant  tacher  ton  beau  front  radieux, 
L'ombre  d'un  vil  insecte  abuse  quelques  yeux  ; 
Si  le  ciel  bas  et  gris  ternit  ta  lueur  pure, 
En  versant  l'ombre  triste  à  toute  la  nature 
Et  voilant  la  clarté  qui  te  fait  resplendir  ; 

Même  à  l'heure  où  le  monde  est  prêt  à  s'engourdir, 

Quand  la  nuit  vient  partout  ei  l'enferme  en  ses  voiles 
Et  que  tout'devienl  noir,  excepté  les  étoiles... 
Qu'importi^nt  les  frelons,  le  veut,  l'oliscurité, 
Si  la  nuit  ou  le  jour  nous  trompe  :  en  vérité 
Tu  restes  le  beau  lys  et  la  Heur  toute  blanche, 
Et  ton  parfum  divin  dans  le  vallon  s'épanche. 
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M.  François  Goppoe  a  donné  pour  titre  à  Tune  de  ses  poésies  : 
Presque  ime  fal'le.  Ne  pourrait-on,  en  songeant  à  Fauteur,  intituler 
celle-ci  :  Presque  un  portrait  ? 

3.  —  Le  poème  épique  de  M.  Auguste  Sajot  sur  Glovis,  le  Berceau  de 
la  France,  se  recommande,  non  seulement  par  un  vrai  souffle  patrio- 
tique, mais  encore  par  une  habile  entente  des  coupures  et  par  l'art,  si 
nécessaire  dans  ce  genre,  de  varier  le  récit.  Il  y  a  donc,  à  côté  de  des- 
criptions guerrières,  des  morceaux  lyriques  et  idylliques,  destinés  à 
soutenir  l'intérêt.  M.  Sajot,  en  un  mot,  joue  avec  talent  de  toutes  les 
cordes.  Il  a  des  pages  d'une  fraîcheur  surprenante,  et  d'autres  d'une 
force  qui  enlève.  La  facture  du  vers  est  classique.  Il  est  difficile  de 
relever,  à  proprement  parler,  des  défauts  dans  cette  œuvre  méritoire. 
Le  critique  en  est  réduit  à  regretter  plutôt  l'absence  de  qualités  trans- 
cendantes. Peu  de  vers  se  détachent  de  la  masse  estimable  des  autres. 
Il  en  est  cependant  qui  se  distinguent  par  un  coup  de  marteau  plus 
artistique.  Voici  comment  un  guerrier  franc  décrit  Paris  à  Glovis  : 

L'Océan  a  parfois  de  terribles  colères  ! 

Ne  craignez  rien  :  les  fiols  et  le  vaisseau  sont  frères  ; 

Voyez-vous  pas  qu'ensenable  ils  prennent  leurs  ébats  ? 

Il  peut  être  agité,  l'esquif  ne  sombre  pas  ! 

Telle  est  Paris,  cité  du  mirage  et  du  rêve, 

Phare  vertigineux  qui  sur  les  flots  s'élève 

Plus  brillant  sous  sa  brume  et  l'ombre  qui  s'enfuit, 

Que  le  soleil  le  jour  et  l'étoile  la  nuit. 

Si  haut  que  tous  les  flots  qui  le  voudraient  éteindre 

A  l'ombre  de  ses  pieds  peuvent  à  peine  atteindre, 

Tandis  qu'en  se  jouant,  superbe  et  dédaigneux, 

Il  leur  jette  à  ronger  l'image  de  ses  feux. 

Cette  «  image  »  est  splendide,  et  l'œuVre  de  M.  Auguste  Sajot  mérite 
d'être  prise  en  considération  par  les  courageux  Français,  trop  rares, 
paraît-il,  qui  ont  la  «  tête  épique.  »  Ge  poème,  en  outre,  vient  à  son 
heure  à  une  époque  où  tant  d'  «  intellectuels  »  prêchent  le  mépris  de 
notre  histoire  et  sapent  le  respect  de  la  patrie. 

4.  —  Estelle  est  un  poème  provençal,  comme  Mirei//e,  mais  l'auteur, 
M"e  E.  Ilouchart,  a  composé  également  un  poème  français,  sorte  de  tra- 
duction large,  qui  est  publié  en  regard.  Deux  sentiments  vivifient  ce 
poème:  l'enthousiasme  pour  la  Provence  et  l'enthousiasme  pour  l'art. 
G'est  l'histoire  d'un  peintre,  étranger  à  la  Provence,  qui,  passant  dans 
le  pays,  s'éprend  de  la  jeune  Estelle,  et  qui  meurt  au  Saint-Pilon,  à  la 
Sainte-Baume,  dans  une  sorte  d'apothéose.  On  devioe  que  le  poème  est 
plus  lyrique  qu'épique.  De  là  des  qualités  et  des  défauts.  Le  lecteur 
préférerait  un  peu  plus  de  scènes  pittoresques  et  un  peu  moins  de  dis- 
cours enflammés.  Avouons  toutefois  que  certains  de  ces  morceaux  sont 
d'une  envolée  superbe,  comme  les  supplications  d'Estelle  à  l'artiste 
mourant  pour  le  conjurer  de  vivre  :  «  T'en  vagues  pas.  »  Il  y  a  là  quel- 
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ques  strophes  d'une  passion  sincère  et  ardente,  Iraduite  avec  une  rare 
magnificence  d'expressions.  Les  beaux  vers  ne  manquent  ni  dans  le 
texte  provençal  ni  dans  le  texte  français.  Notons  celui-ci: 

La  Provence  naquit  d'un  sourire  des  cieux. 

Aussi,  rien  qu'à  la  voix,  l'âme  s'élève  : 

La  veire,  es  faire  un  pas  sus  i'escalo  dôu  cèu. 

Un  petit  grain  de  malice  apparaît  parfois  : 

Gare!  il  faut  au  tambourinaire  • 

Quinze  sous  pour  le  faire  taire 
S'il  ne  faut  que  deux  sous  pour  le  faire  chanter. 

Avec  un  peu  moins  de  ferventes  élévations  vers  l'art,  et  un  peu 
plus  de  vie  réelle,  le  poème  serait  fort  beau,  et  tout  à  fait  digne  des 
illustrations  qui  en  font  un  ouvrage  de  luxe. 

5.  —  Les  Haltes  sereines  de  M.  Georges  Druilhet  n'expriment  pas  tou- 
jours la  sérénité.  L'auteur  chante  généralement  des  souvenirs  d'amour, 
et  d'amour  triste.  Il  est  vrai  que  cette  tristesse  est  assez  apaisée  pour 
s'accommoder  de  la  recherche  d'ornements  littéraires,  et  parfois  de  raf- 
finements mignards.  Du  reste,  le  ton  général  est  noble.  Il  y  a  des  pa- 
ges sincères  et  pénétrantes,  dans  le  genre  lamartinien.  D'autres,  plus 
raffinées,  évoquent  le  décor  du  xviii«  siècle  et  font  penser  à  Watteau. 
Il  y  a  aussi  des  paysages  flamands,  d'un  pittoresque  un  peu  étudié, 
mais  senti.  Notons  une  pièce  curieuse  où  l'auteur,  parlant  du  duc 
d'Albe,  rend  à  ce  terrible  et  vaillant  homme  la  justice  qu'il  mérite,  mal- 
gré les  reproches  qu'on  peut  aussi  lui  faire.  M.  Druilhet  est  parfois 
prolixe  et  quelques-unes  de  ses  pièces  sont  trop  longues.  Il  a  peu  de 
mauvais  vers,  mais  les  très  bons  sont  rares.  Citons  celui-ci,  qu'on  peut 
dédier  à  Messieurs  les  pacifistes  : 

Nous  n'adorons  la  paix  que  par  peur  de  la  mort, 
et  cet  autre,  d'une  grâce  maniérée,  mais  joli  quand  même  : 

Vos  cils  d'herbe  ont  des  pleurs,  violettes,  doux  yeux  ! 

L'auteur  se  classe,  en  définitive,  parmi  les  talents  estimables. 

6.  —  Les  Horizons  poétiques  cCan  enraciné  débordent  d'une  foi  vive  et 
ardente.  M.  J.-M.  Lambert  s'y  adresse  avec  ferveur  «  aux  jeunes  de  la 
vie  »  et  les  exhorte  à  rester  pieux,  à  rester  purs,  à  aimer  la  famille,  la 
patrie,  tout  ce  qui  est  noble  et  grand.  Rien  n'est  donc  plus  louable  que 
les  intentions  de  l'auteur.  Pourquoi  donc  faut-il  que  les  strophes,  com- 
mencées avec  élan,  finissent  presque  toujours  d'une  manière  insigni- 
fiante, que  les  sonnets  y  aient  des  chutes  si  faibles,  que  tant  de  mots 
et  de  phrases  soient  écrits  en  italiques  alors  que  rien  ne  fait  comprendre 
pourquoi  on  les  détache  du  reste  ?  Pourquoi  aussi  des  expressions  com- 


—  122  — 

me  0  torrents  cascadeurs  s  ou  «  clarté  soleilleust  »  ?  M.  Lambert  a  une 
âme  ailée  et  chantante,  mais  il  ne  travaille  pas  ses  vers.  Citons  toute- 
fois deux  stropliesi  assez  réussies  sur  la  poésie  de  ses  montagnes  na- 
tales : 

Avec  vos  sapins  verls,  vos  cascades  mousseuses, 
Vos  aspects  de  géants,  vos  antiques  forêts, 
Montagnes  de  Savoie  aux  cimes  orgueilleuses 
Vous  ravissez  par  vos  attraits. 

Vous  cachez  le  chamois  sur  vos  crêtes  sauvages, 
L'aigle  au  bec  sanguinaire  habite  vos  donjons... 
Vous  défiez  féciair  au  milieu  des  orages  : 
Vous  demeurez  et  nous  passons. 

Ajoutons  que  M.  Lambert  flétrit  avec  une  sainte  colère  les  persécu- 
teurs qui  forcent  les  couvents  et  en  chassent  des  femmes. 

7.  —  Un  style  ferme,  artiste  presque  sans  exagération,  distingue  la 
Légende  d'une  âme.  M.  Joseph-Emile  Poirier  possède  avant  tout  un  sen- 
timent très  profond  des  beautés  du  paysage,  et  il  s'efforce  de  les  rendre 
par  de  grandes  lignes  impressionnantes.  Il  trouve,  après  tant  d'autres, 
des  accents  relativement  neufs  pour  chanter  la  Bretagne,  les  Bretons, 
la  mélancolie  bretonne.  Il  saisit  avec  goût  les  divers  aspects  des  sai- 
sons. C'est  tantôt  le  printemps  qui  fait  bouillonner 

...  la  même  sève  ardente. 
Rouge  aux  veines  de  l'homme  et  blanche  au  cœur  des  plantes. 

tantôt  l'automne,  pendant  lequel  les  arbres 

Se  dressent  dans  l'air  dou.x  vêtus  de  pourpre  et  d'or. 

Ailleurs  c'est  la  poésie  toujours  neuve  de  l'Angelus  : 

...  Il  montait  d'un  village 
Et  sa  cloche  faisait  un  cœur  au  paysage. 

C'est  l'étang  qui  dort  au  fond  des  bois,  au  matin  : 

Et  l'étang,  dévêtu  des  ténèbres  moroses, 
S'incruste  dans  le  sol  comme  un  beau  vitrail  rose. 

Comme  on  le  voit,  M.  Poirier  prend  des  libertés  avec  les  lois  clas- 
siques de  la  rime,  mais  ces  libertés  demeurent  dans  d'assez  étroites 
limites.  Tant  d'autres  sont  plus  audacieux  !  Le  poète,  qui  mêle  à  ses 
descriptions  une  mélancolie  douce,  a  des  intentions  philosophiques, 
mais  sa  philosophie,  autant  qu'il  nous  a  semblé,  est  fuyante  et  vague. 
Lui  aussi  tient  à  nous  parler  de  la  «  Vie  universelle.  »  On  en  abuse  un 
peu.  Il  y  a  là  des  strophes  subtiles  et  parfois  de  petits  effets  plus  «  jolis  » 
que  beaux.  Mais  l'ensemble  est  plutôt  large  et  noble. 

8.  —  Les  Poèmes  de  M'"'^  Edmée  Delebecque  reflètent  fort  bien  cette 
«  fougue  insensée  »  dont  l'auteur  se  gratifie  quelquefois.  Ce  sont  des 
vers  d'une  énergie  étrange  et  sauvage,  souvent  harmonieux,  mais  rare- 
ment compréhensibles.  Ou  du  moins,  ce  qui  se  comprend,  c'est  que 
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M"""  Delebecque  est  panthéiste.  Elle  aspire  à  te  dissoudre   dans  la 

nature,  ce  qui  est,  non  seulement  exagéré,  mais   pas   très    original. 

Elle  dit,  en  un  vers  qui  rappelle  le  monologue  de  Gharles-Quint  dans 

Hernani  : 

Ces  deux  branches  de  Dieu,  la  matière  et  l'esprit  ! 

Elle  s'écrie  : 

Mon  désir  éperdu  créera  des  univers. 

Elle  fait  dire  à  un  «  homme  des  bois  »  : 

Nature,  o  ma  déesse,  ô  toi  !  ma  seule  amante  ! 

Voilà  le  leit-motiv.  Que  ce  soit  l'homme  des  bois  qui  parle,  ou  Promé- 
thée,  ou  M™°  Delebecque  elle-même,  c'est  toujours  une  adoration  à  la 
fois  vague  et  fanatique  de  la  nature,  et  une  évocation  de  voix,  d'esprits, 
de  génies,  d'ombres  mystérieuses,  etc. 

L'Esprit  de  la  tempête  arrache  éperdument 
Les  cheveux  vagabonds  des  forêts  épiorées, 
Et,  dans  le  gouffre  noir  des  ombres  effarées 
Le  déluge  infini  tombe  éternellement. 

Cela  est  puissamment  rythmé,  bien  chantant,  mais  trop  peu  humain, 
trop  peu  clair. 

9.  —  M.  Adolphe  Liéby  a  quelques  qualités  de  poète  :  élan,  élégance, 
trouvailles  d'harmonie.  Mais  il  est,  lui  aussi,  trop  abstrait,  trop  nébu- 
leux. Il  est  vrai  que  son  recueil  a  pour  titre  :  Incertitudes.  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  abuser  des  termes  philosophiques,  et  pour  nous  rimer 
des  vers  comme  celui-ci  : 

Sa  mesure  exprimable  en  un  rapport  concret. 

OU  comme  celui-là  : 

Elle  dédaigne  cette  adjonction  fortuite. 

OU  encore  dans  ce  genre  : 

Le  long  dessein  de  la  (inalité  latente. 

A  chaque  instant  ce  sont  des  expressions  comme  la  «  germination  de 
la  vie  »,  la  «  vie  universelle  »,  les  «  décisives  genèses  »,  les  «  nobles 
résultantes  »,  .les  «  scintillements  sublimes  de  l'Idée  »,  1'  «  échelle  des 
êtres  »,  les  «  beautés  primordiales  »,  V  «  éternel  Inconscient  »,  les 
c  vouloirs  illogiques.  »  Il  en  résulte  que  l'auteur,  malgré  son  applica- 
tion et  son  réel  talent,  est  souvent  froid  et  obscur.  Quelques  descrip- 
tions champêtres,  sortant  un  peu  de  la  note  habituelle  de  l'auteur, 
sont  toutefois  d'une  fraîcheur  délicate.  Dans  une  des  principales  pièces, 
M.  Liéby,  après  une  foule  d'autres,  essaye  de  traduire  la  crise  que 
produit  dans  son  âme  la  lutte  entre  la  libre-pensée  et  la  foi  : 
Ma  raison  se  débat  par  les  ronces  du  doute. 


Sympathique  à  la  religion,  il  constate  d'ailleurs  avec  amertume  que 
les  apôtres  de  la  solidarité  moderne  ne  valent  pas  ceux  de  la  fraternité 
évangélique.  Alors,  noble  et  grave  poète,  pourquoi  douter? 

10.  —  Dilettantisme  et  paganisme  :  voilà  comment  peut  se  résumer, 
en  sa  première  partie,  le  recueil  de  M.  Maurice  Fouchel  :  Reflets  et  cou- 
c/ian/5.  L'auteur  nous  promène  en  compagnie  d'Eos,  Eros,  Phoibos, 
Ouranos,  Okeanos  et  autres  divinités  en  os.  Il  s'adresse  ainsi  à  Vénus 
("pardon,  Aphrodite)  : 

Jeune  Kythéréiè,  Reine  marmoréenne  ! 

Énée  s'appelle  Aineias.  Et  tout  cela  rappelle,  tantôt  Heredia,  tantôt 
Leconte  de  Lisle.  Il  y  a  de  jolis  vers,  d'un  agrément  cherché  et  subtil  : 

Une  esclave  au  cou  blanc  rêve  aux  îles  lointaines. 

La  seconde  partie  du  recueil  est  plus  philosophique,  et  exprime  en 
général  une  sorte  de  scepticisme  douloureux.  Comme  beaucoup 
d'autres  poètes,  M.  Fouchet  dit  qu'il  ne  croit  pas,  et  pourtant,  à  cer- 
tains endroits,  il  a  l'air  de  croire.  A  un  moment,  il  nous  annonce  gra- 
vement que  personne  n'a  plus  la  foi  : 

Ils  sont  tous  morts,  ceux  qui  croyaient. 

Quoi!  tous?  Ailleurs,  sa  mélancolie  rajeunit  bizarrement  une  vieille 

image  : 

Grand  ange  gris  du  Temps,  toi  seul  sais  nous  guérir. 

Cette  mélancolie  s'exprime  parfois  en  strophes  émues  et  coulantes  : 

La  vie  est  un  pays  qui  sans  fin  se  nivelle, 
Où  tout  tombe  en  poussière,  où  tout  se  renouvelle 
Pour  s'eiïacer  encore  et  sombrer  dans  l'oubli. 
Chaque  jour  qui  s'éteint  est  un  départ  pour  l'âme  ; 
Chaque  soleil  couchant  tisse  un  linceul  de  flamme 
A  quelque  espoir  pâli. 

M.  Maurice  Fouchet  est  un  ciseleur  mitigé,  qui  sait  parfois  laisser 
de  côté  la  ciselure  ;  mais  c'est  aussi  un  épicurien  désenchanté,  à  qui 
manque  un  flambeau. 

H.  —  M.  André  Joussain  est  un  disciple  de  Victor  Hugo,  et  non  des 
plus  malhabiles.  Les  images  pittoresques  et  fantastiques,  les  vers 
sonores  et  même  tapageurs  abondent  dans  ses  Chants  de  l'aurore.  Sa 
strophe  a  du  nerf  et  de  la  vigueur,  et  la  couleur  locale  est  dûment 
honorée,  comme  il  convient  à  un  recueil  romantique.  L'auteur  chante  : 

Les  pierres  où  la  ronce  en  s\iccrochant  serpente, 
La  gargouille  dans  l'air  hideuse  et  j;rimaçante 
Crachant  l'onde  à  grands  flots  dans  les  larges  fossés. 
Les  remparts  écroulés,  les  ponts-levis  baissés. 
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L'antiquité  a  sa  place  à  côté  du  moyen  âge,  témoin  ces  beaux  vers 
sur  un  temple  grec  : 

Le  soleil,  écartant  les  nuages  moroses, 

Sur  les  verts  oliviers  jette  ses  teintes  roses. 

La  trirème  s'enfuit  d'un  vol  rapide  et  sûr  : 

Elle  fend  du  poitrail  la  mer  aux  plis  d'azur 

Qui  chante  et  vient  mourir  sur  les  plages  sans  nombre, 

El  le  Temple  pensif,  regardant  tourner  l'ombre 

Autour  des  grands  piliers  qui  décorent  ses  flancs, 

Sur  l'azur  du  ciel  clair  sculpte  ses  frontons  blancs. 

Moins  intéressantes  sont  les  pièces  philosophiques,  ainsi  que  la 
Préface  qui  entreprend  laborieusement  de  les  expliquer.  On  comprend 
vaguement  que  M.  Joussain  est  panthéiste,  évolutionniste  etçeut-étre 
aussi  partisan  de  la  métempsycose.  Mais  tout  cela  est  devenu  horri- 
blement banal,  et  n'ajoute  rien  au  mérite  des  vers.  Au  contraire. 

12.  —  Il  y  a  aussi  de  l'imagination  dans  les  Échos  et  reflets  de 
M.  Georges  Garnier.  L'auteur  a  le  sentiment  du  rythme,  et  sa  strophe 
sait  parfois  bercer.  Le  lecteur  cueille  çà  et  là  de  jolies  idées  et  de 
jolis  vers.  Tel  celui-ci  : 

Le  clair  de  lune  est  doux  comme  un  frisson  de  soie. 

Certaines  nuances  descriptives  sont  artistement  rendues  : 

11  a  plu  :  les  rosiers  se  penchent  vers  le  sol, 
Au  poids  doré  de  l'onde  éparse  au  cœur  des  roses. 
Et  par  l'azur  du  ciel  de  grands  nuages  roses, 
Silencieux  oiseaux,  précipitent  leur  vol. 

Comme  défauts,  signalons  des  pages  vagues  et  aussi  trop  d'incor- 
reclions  grammaticales,  que  n'excuse  pas  la  recherche  visible  de  l'eu- 
phonie. Nous  regrettons  aussi  quelques  strophes  destinées  à  proclamer 
la  fatalité  de  l'instinct  ou  à  faire  entendre  que  l'auteur  admet  la  mé- 
tempsycose, doctrine  décidément  à  la  mode  depuis  quelque  temps. 

13.  —  La.  Gerbe  cl' Armelle,  de  M.  Bernard  Steller,  recèle  plus  de  bonne 
volonté  que  de  dextérité  poétique.  L'auteur  puise  à  de  hautes  sources 
d'inspiration  :  la  famille,  la  religion,  le  dévouement,  l'amour  pur,  — 
Fleurs  d'amour^  —  les  œuvres  bonnes  et  utiles.  Mais  la  forme,  souvent 
gauche  et  prosaïque,  ne  répond  pas  suffisamment  aux  efforts  du  poète. 
Il  y  a  aussi  des  incorrections  de  langue  et  des  fautes  de  goût.  Quand  il 
glisse  dans  la  cantate  officielle,  la  déroute  est  complète.  On  aperçoit 
alors  des  vers  de  ce  genre  : 

Sors  vierge  de  ton  voile,  ô  Mutualité  ! 
Brille  à  tous  les  regards,  ô  Solidarité  ! 

Ce  qui  est  froid,  bien  froid!  Nous  préférons  ce  beau  vers  si  chrétien  : 

Souffrir  pour  son  bourreau,  c'est  vengeance  de  roi. 
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On  goûtera  aussi  cette  stance  sur  la  femme  : 

Soit  qu'un  être  adoré  l'adule  ou  la  repousse, 

La  femme  est  le  fruit  mùr  comme  la  fleur  très  douce... 

Elle  nourrit...  embaume...  elle  vit.  elle  m^urt 
En  ayant  plus  donné  que  vfca  le  bonheur. 

Si  M.  Bernard  Steller  n'est  pas  un  talent  qui  s'impose,  c'est  du  moins 
un  caractère  qui  attire  la  sympathie. 

14.  —  M.  Gustave  Zidler.  dans  V Ombre  des  oliviers,  pose  «  le  pro- 
blème de  la  paix.  »  Ce  sont  d'abord  des  variations  nobles  et  sentimen- 
tales sur  les  arguments  connus  des  pacifistes  :  méfaits  de  la  guerre, 
fraternité  de  tous  les  hommes,  etc.  L'auteur  décrit  la  belle  fête  que  se- 
rait une  restitution  générale  des  drapeaux.  Il  contemple  en  rêve 
TAllemagne  émancipant  l'Alsace-Lorraine  : 

Les  fils,  les  nobles  fils  de  Kant  et  de  Schiller, 
Fidèles  à  leurs  dieu.\.  voudront,  brisant  l'obstacle, 
Offrir  à  l'univers  le  généreux  spectacle 
D'un   vainqueur   qui,    pouvant   détruire   ou  commander, 
Renonce  à  sa  conquête  et  n'en  veut  rien  garder. 

Vers  la  fin,  toutefois,  l'auteur  constate  qu'il  y  a  des  guerres  justes, 
même  des  guerres  civiles.  Le  problème  reste  donc  problème,  et  la  con- 
clusion n'arrive  pas.  M.  Zidler  a  un  talent  moyen,  classique,  avec  de  la 
noblesse,  de  l'élégance,  et  un  grain  d'emphase,  inévitable  en  un  sem- 
blable sujet. 

lo.  —  M.  Charles  Giiérin  dit  quelque  part,  dans  l'Homme  intérieur. 
que  la  Volupté  et  la  Tristesse  sont  venues  le  voir  chez  lui.  Ce  sont,  en 
effet,  ces  deux  muses  qui  l'inspirent.  Chrétien  de  race  et  d'éducation, 
Fauteur  chante  avec  sensualité  un  amour  coupable,  et  il  a  conscience 
que  cet  amour  ne  lui  a  pas  donné  le  bonheur.  Aussi  dit-il  vers  la  fin 
de  son  recueil  : 

Bien  que  mort  à  la  foi  qui  m'assurait  de  Dieu, 
Je  regrette  toujours  la  volupté  de  croire. 
Et  ce  dissentiment  éclate  en  plus  d'un  lieu 
Dans  mon  livre  contradictoire. 

M.  Charles  Guérin  n'est  pas  le  seul  à  commettre  cette  contradiction, 
et  ces  élans  douloureux  vers  une  foi  perdue  se  retrouvent  dans  tant  de 
recueils  qu'il  deviendrait  fastidieux  de  toujours  le  signaler.  Ajoutons 
que  M.  liuérin  décrit  parfois  pitloresquement  des  coins  de  paysage  : 

Là-bas,  fils  du  ruisseau  dont  ils  marquent  le  cours. 
Les  saules  sous  le  vent  pétillent  de  lumit-re. 

Uue  piécette  où  il  montre  une  jeune  fille  remplissant  sa  cruche  est 
un  modèle  de  réalisme  rustique  et  heureux.  Notons  encore  ce  vers 
quasi-cornélien  : 

Je  tire  ma  valeur  des  chocs  qui  m'ont  dompté. 
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16.  —  M.  Hector  Bonnenfant  fait  des  vers  Pour  les  aimées,  et  ses  vers 
n'encourageront  pas  trop  les  lecteurs,  espérons-le,  à  disperser  leurs 
amours,  car  il  y  règne  une  mélancolie  assez  morne,  entrecoupée  de 
descriptions  soigneuses  et  de  légères  mièvreries.  La  passion  garde  une 
certaine  tenue,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  morale  ait  son  compte. 
Les  alexandrins  forment  parfois  des  phrases  trop  longues.  L'auteur 
recherche  avec  une  bizarre  prédilection  les  mots  techniques  ou  peu 
connus  :  agroslis,  datura,  bromes,  lambrusque,  mém^'anthe,  cyprins, 
altys,  coquelourdes,  panais,  lychnis.  Il  n'est  pas  inutile  de  le  lire  avec 
un  dictionnaire. 

La  pièce  intitulée  :  Malernllé,  animée  d'un  sentiment  pur,  se  termine 
par  ce  souhait  à  une  mère  : 

Que  l'enfant  qui  t'aura  pour  guide 
Heste  longtemps  sous  son  égide, 
Et  puisse  toujours  ignorer 
Celte  torture,  aux  jours  d'alarmes, 
D'avoir  les  yeux  crevés  de  larmes 
Sans  tes  genoux  pour  les  pleurer. 

En  se  surveillant  à  tous  les  points  de  vue,  M.  Hector  Bonnenfant 
peut  faire  de  jolies  choses. 
17.  —  M.  Léon  Duvauchel  dit  quelque  part  dans  ses  Poésies  : 

Assis,  l'été,  sous  les  grands  hêtres, 
L'hiver,  aux  cafés  élégants. 
Je  suis  Sylvain  :  voyez  mes  guêtres. 
Je  suis  mondain  :  voyez  mes  gants. 

Il  faut  s'entendre  :  M.  Léon  Duvauchel  est  Sylvain  en  ce  sens  qu'il 
chante  la  banlieue  de  Paris,  petite  et  grande,  et  ce  qu'on  voit  dans 
des  excursions  de  citadins.  Il  est  mondain  en  ce  sens  qu'il  connaît 
beaucoup  le  «  monde  »  du  quartier  latin  et  en  a  partagé  le  libertinage. 
Nombre  de  ses  vers  sont  consacrés  à  ces  amours  faciles  et  éphémères 
de  la  «  bohème.  »  Résumons  toute  cette  part  de  son  œuvre  dans  cette 
fin  de  sonnet  qui  enregistre  une  fin  d'amour  : 

Le  caprice  énervé  fut  notre  unique  loi. 

Et,  nous  étant  connus  sans  en  savoir  la  cause. 

Nous  nous  sommes  quittés  sans  trop  savoir  pourquoi. 

Il  y  a  de  la  bonne  humeur  chez  M.  Duvauchel,  mais  il  manque 
absolument  d'originalité.  C'est  léger,  gai,  parfois  joli.  L'auteur  se  pré- 
serve du  genre  décadent.  Il  y  a  dans  le  recueil  bien  des  pièces  de  cir- 
constance qui  n'offrent  pas  d'intérêt.  Les  meilleures  rappellent —  mais 
toujours  de  loin  —  les  Chansons  des  rues  et  des  bois  de  Victor  Hugo. 
L'ensemble  représente  assez  bien  l'œuvre  d'un  étudiant  en  goguette, 
sincèrement  épris  des  verdures  extra  muros,  mais  qui  ne  s'élève  presque 
jamais  au-dessus  d'un  épicuréisme  banal. 
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18.  —  Dans  un  «  Prélude  »  à  ses  Arpèges,  M.  Léon  Hély  dit  au  lec- 
teur, après  avoir  essayé  de  définir  son  genre  : 

Telles  sont  ces  pages  flottaotes 
Ëcloses  le  jour  ou  la  nuit, 
Au  milieu  des  luttes  constantes 
Ou 'pendant  le  rêve  qui  fuit. 

Elles  se  présentent  bien  frêles, 
Sans  regret  pourtant  ni  sans  peur, 
Car  elles  n'ont  guère  pour  elles 
Que  le  charme  de  la  pudeur. 

M.  Léon  Hély  ne  ment  pas.  Il  a  le  naérite  assez  rare  de  respecter  ses 
lecteurs,  ce  qui  ne  rempôche  pas  d'écrire  à  l'occasion  des  vers  d'amour, 
comme  cette  fin  de  sonnet  :  ' 

Quel  rythme  assez  flexible  et  quel  verbe  exalté 

Peuvent  s'unir  devant  ta  sereine  beauté. 

Pour  en  porter  aux  cieux  la  splendeur  virginale  ? 

Nul  ne  saurait  gravir  jusqu'à  ton  front  béni. 

Vision  de  clarté  dont  la  voix  matinale 

Laisse  au  fond  de  mon  âme  un  parfum  d'infini. 

C'est  dire  que  l'auteur  des  Arpèges  est  un  poète  idéaliste.  Il  a  même 
plusieurs  fois  la  note  purement  chrétienne,  et  chante  éloquemment  la 
mission  providentielle  de  la  douleur.  M.  Léon  Hély  a  un  style  délicat 
et  distingué,  parfois  trop  hospitalier  à  l'abstraction,  et  ses  vers  seraient 
meilleurs  s'il  n'abusait  pas  de  l'enjambement. 

19.  —  Le  titre  de  Vignes  mortes,  donné  à  son  volume  par  M.  Henri 
Martineau,  vient  de  ce  qu'il  harmonise  sa  tristesse  à  des  paysages 
d'automne.  Il  y  a  chez  l'auteur  l'étoffe  d'un  poète,  étoffe  malheureu- 
sement gâtée  par  une  coupe  décadente.  C'est  dommage,  car  il  a  des 
sentiments  vrais  et  de  l'harmonie.  M.  Martineau  croit  donc  devoir 
rechercher  les  expressions  étranges  :  le  «  vent  rugueux  ».  le  «  ciel 
touffu  »,  les  «  froments  bleus  »  (quel  impressionnisme  !)  les  «  roses 
soleilleuses  ».  Il  chante  «  l'heure  imprécise  et  mauve  des  beaux  rêves  ». 
Ajoutons  des  incorrections  fâcheuses.  Une  de  ses  pièces  a  pour  titre  : 
«  Celle  que /eus  aimé  ».  M.  Martineau  veut  dire  «  que /eusse  »,  mais 
ce  n'est  pas  la  même  chose.  Citons  quelques  vers  où  le  naturel  et 
l'émotion  vraie  se  font  jour  : 

Je  reviens,  mon  village,  à  ta  douceur  secrète. 
,  Quand  la  vaine  rumeur  des  villes  m'a  lassé. 

Toujours  ta  gravité  silencieuse  est  prête 
Pour  apaiser  un  cœur  que  la  vie  a  blessé. 

Que  M.  Martineau  relise  un  peu  les  «  anciens  »  au  lieu  de  lire  les 
«jeunes  »,  et  ses  vers  y  gagneront  très  probablement. 

20.  --  Le  genre  décadent,  malgré  tout,  paraît  en  baisse...  depuis  un 
semestre.  Pourtant  le  recueil  de  M.  A. -M.  Gossez  :  Du  Soleil  sur  la 
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porte,  nous  empêche  d'oublier  le  vers  libre,  les  vers  de  treize  et 
quatorze  syllabes,  et  les  obscurités  amphigouriques  pleines  de  pro- 
fondes intentions.  Pourtant  M.  Gossez  afTectionne  encore  plus  la 
singularité  que  l'obscurité.  Il  vise  à  des  effets  puissants,  par  grandes 
touches  larges  et  simples.  La  plupart  de  ses  vers  ont  l'ambition 
d'exprimer  un  amour  éthéré,  mais  le  sensualisme  n'y  perd  pas  grand' 
chose.  On  peut  faire,  à  travers  les  poésies  de  M.  Gossez,  une  petite 
cueillette  de  bizarreries  amusantes  : 

Un  Angélus  de  cloche  embrume  le  lointain. 

Deux  questions  se  posent  immédiatement  à  l'esprit.  Y  a-t-il  des 

angélus  qui  ne  soient  pas  «  de  cloches  »?  et  comment  un  angélus,  de 

cloches  ou  non,  a-t-il  la  propriété  d'  «  embrumer  ?  ».  Plus  loin,  c'est 

une  jeune  fille  que  l'auteur  prie  d'emporter  des  baisers...  dans  une 

cruche  : 

Tu  passes.  Oli  !  que  n'emportes-tu  dans  ta  cruche, 
l'rès  de  la  joue,  transie  des  fraîcheurs  qui  la  frôlent, 
Mes  baisers  parfumés  de  tout  le  miel  des  ruches. 

Il  dit  encore  à  la  jeune  fille  en  question  : 


Et  encore  : 


Tu  pêches  mon  cœur. . . 

Tu  tiens  mon  cœur  pàraé  au  fond  de  ta  main  fraîche. 


Tes  yeux  sont  les  deux  puits  où  se  baigne  la  lune  .. 
...  L'amour  chavire  en  tes  insondables  prunelles. 


Le  lyrisme  de  M.  Gossez  chavire  aussi,  on  le  voit,  mais  dans  le 
burlesque.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  l'intention. 

21.  —  Le  titre  de  Vaisseau  solitaire,  donné  au  livre  de  M.  Edgar 
Malfère,  tend  à  nous  faire  savoir  que  le  poète  est  incompris.  Sur  les 
rivages,  dans  les  îles,  on  l'accueille  mal.  Alors  il  reste  en  mer,  tout  seul, 

...  Seul  à  seul  avec  mon  àme  incomparable, 
"^et  en  profite  pour  collectionner  des  vers  libres,  décadents,  où  les 
obscurités  du  genre  se  corsent  de  quelques  bizarreries  amusantes. 
Parfois,  l'auteur  est  clair,  et  c'est  alors  une  naïveté  étudiée,  une  pué- 
rilité voulue  de  détails.  C'est  aussi  trop  de  complaisance  pour  des 
scènes  d'une  mythologie  trop  déshabillée.  La  pièce  la  meilleure  a  pour 
'titre:  Les  Vieilles  Gens.  En  voici  quelques  vers  assez  drôles  : 

Les  vieux,  voûtés,  ridés,  aux  yeux  malicieux. 

Prennent  plaisir  à  radoter  avec  les  vieilles 

Dont  les  narines  sont  noires  de  tabac 

Et  à  qui  l'on  parle  toujours  trop  bas. 

Il  faut  même  souvent  leur  corner  aux  oreilles 

Ce  qu'on  veut  qu'elles  entendent  bien, 

El  encor  ne  comprennent-elles  parfois  rien. 

Se  contentant  de  hocher  la  tête    ; 

Avec  des  airs  profonds, 

Pour  ne  pas  paraître  plus  sourdes  qu'il  n'e  faut. 

FÉVRIER  1906.  T.  CVI.  9. 
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Ce  dernier  vers  ne  rime  avec  rien,  mais  M.  Edgar  Malfère  sourirait 
supérieurement  si  on  lui  opposait  une  objection  de  ce  genre. 

22.  —Les  Sou /fiels,  de  M.  Charles  Reculoux,  forment  un  recueil  de 
quatrains  qui  ont  la  prétention  d'être  des  épigrarames,  mais  qui,  mal- 
heureusement pour  des  épigrammes,  sont  absolument  dépourvues  de 
sel.  En  revanche,  elles  sont  abondamment  pourvues  de  termes  grossiers, 
orduriers,  ignobles.  L'auteur,  qui  semble  se  donner  comme  nihiliste, 
affiche  un  ardent  mépris  pour  toute  l'humanité.  «  L'homme,  dit-il 
dans  sa  Préface,  est  une  abomidable  bête,  la  plus  lâche  et  la  plus 
cruelle  des  bêtes  connues.  »  M.  Reculoux  maudit  Dieu,  maudit  le 
prêtre,  maudit  la  femme,  maudit  l'armée,  maudit  une  foule  de  choses. 
Il  maudit  la  malernité  dans  un  quatrain  qui  commence  ainsi  : 

De  grâce,  vos  peLits,  .Madame,  qu'on  les  Doie  ! 

Mais  cet  homme  féroce  fait  une  exception.  Il  ne  se  méprise  pas  lui- 
même,  et  s'interpelle  ainsi  : 

0  mon  cœur,  mon  cœur  vaste,  ô  mon  cœur  généreux, 
0  mon  âme  profonde,  inépuisable,  immense... 

Si  M.  Reculoux  a  voulu  se  moquer  de  ses  lecteurs,  il  y  a  parfaitement 
réussi. 

23.  —  La  brutalité,  dans  les  Sonnets  épars  de  M.  Marins  Boisson,  va 
jusqu'à  l'obscène.  L'auteur  appartient  à  cette  catégorie  de  «  jeunes  » 
qui  veulent  «  épater  les  bourgeois  »  par  des  crudités  truculentes  et  par 
des  fanfaronnades  de  perversité.  Heureusement  que  le  talent  employé 
à  cette  œuvre  par  l'auteur  est  loin  d'être  au  niveau  de  ses  fâcheuses 
intentions.  La  nature  des  sujets  traités  par  M.  Marins  Boisson  rend  les 
citations  impossibles.  — Fuyons. 

24.  —  Le  petit  poème  sur  Vercingétorix,  que  M.  Eugène  Lambert 
qualifie  assez  improprement  d'  «  héroïde  »,  est  un  monologue  dans  le- 
quel le  héros  gaulois  déplore  les  malheurs  de  sa  patrie  et  abandonne 
sa  vie  à  César.  C'est  une  oeuvre  de  jeunesse,  non  dépourvue  de  soufïîë, 
mais  dans  laquelle  l'emphase  ne  manque  pas  non  plus  et  où  le  patrio- 
tisme ne  rachète  pas  l'inexpérience. 

Théâtre.  —  1.  — M.  Charles  Grandmougin,  dans  le  Sang  du  Calvaire, 
met  en  s>îène  la  conversion  d'un  pharisien  dont  la  fille  est  ressuscitée 
par  le  contact  d'un  vêtement  imprégné  du  sang  du  Christ.  L'intention 
de  ce  petit  drame  est  bonne,  mais  M.  Grandmougin,  qui  est  parfois 
bien  inspiré  dans  des  scènes  patriotiques,  nous  paraît  plutôt  faible 
dans  cette  pièce  religieuse,  dont  la  trame  renferme  des  allées  et  venues 
peu  vraisemblables  et  dont  le  dialogue  ne  se  distingue  par  aucune 
qualité  bien  saillante.  Satan  surtout,  qui  apparaît  avec  des  déguisements 
divers,  joue  un  rôle  plus  bizarre  qu'eflrayant.  Toutefois,  bien  débités, 
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les  vers  de  M.  Grandmougin,  nobles  en  somme  et  parfois  éloquents, 
peuvent  encore  faire  un  certain  effet  à  la  scène. 

2.  —  C'est  pas  chicl  comédie  en  un  acte  de  MM.  Georges  Casella  et 
André  de  Fouquières,  est  une  légère  esquisse  de  «  rosserie  »  contem- 
poraine, avec  trois  personnages  pris  dans  le  monde  des  «  fêtards  ».  Un 
jeune  homme,  qui  a  essayé  de  plaider  la  cause  d'un  ami  auprès  dune 
jeune  femme,  se  voit,  en  retour  de  sa  bonne  volonté  naïve,  impitoya- 
blement maltraité  par  tous  les  deux.  Quelques  mots  heureux  çà  et  là, 
mais  pièce  insignifiante. 

3.  —  Don  Fernand  de  Culalogne,  ou  le  Mari  imprudent^  est  la  remise 
à  neuf,  par  M.  Alexandre  Cormier,  d'une  vieille  comédie  peu  morale  et 
dont  le  sujet  manque  absolument  'de  vraisemblance.  Un  vice-roi  de 
Catalogne,  ennuyé  par  sa  femme,  engage  un  seigneur  napolitain  à 
faire  la  cour  à  celle-ci.  Le  Napolitain  s'exécute,  et  par-dessus  le  mar- 
ché, fait  également  la  cour  à  la  bonne  amie  du  vice-roi.  On  ne  peut 
dire  d'ailleurs  que  le  talent  d'exécution  rachète  l'audace  du  concept, 
car  le  dialogue,  écourté  à  l'extrême,  est  encore  moins  naturel  que  le 
sujet.  Gabriel  d'Azambuja. 
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de  54  p.,  2  fr.  —  12.  Le  Cas  de  Bazaine,  par  Eue  Pryron.  Paris,  Stock,  1905,  in-8 
de  151  p.,  2  fr.  —  13.  L'Artillerie  dans  les  batailles  de  Metz,  44-46-48  août  4870, 
par  le  général  Erb.  Paris,  Chapelot,  1906,  in-8  de  vm-572  p.,  12  fr.  —  14.  Une 
Visite  sur  un  champ  de  bataille,  par  Maurice  Barrés.  Paris,  Sansot,  1905,  in-12  de 
63  p.,  1  fr.  —  15.  Les  Journées  de  le  Lizaine,  15,  16  et  17  janvier  1874,  par  J. 
DiEz.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  170  p.,  3  fr.  —  16.  Insurrection  de 
Bou-Amama  [avril  4884),  par  le  commandant  E,  Graulle.  Paris,  Charles-Lavau- 
zelle, s.  d.,  in-8  de  136  p.,  3  fr.  —  17.  Campagne  de  Chine  {mai  à  septembre  4900). 
Journal  d'un  officier,  par  le  capitaine  M.  Saillens.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d., 
in-8  de  144  p.,  3  fr.   —   18.  Trois  Mois  avec  le  maréchal   Oyama,  par  Villbtard 
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DE  Laguérie.  Paris,  Hachette  1905,  io-lG  de  xii-336  p.,  avec  cartes,  3  fr.  50.  —  19. 
Trois  Mois  avec  Kur-oki.  Notes  d'un  correspondant  français  attaché  à  la  i'*  armée 
japonaise,  par  Ch.  Victor-Tho.mas.  Paris,  Ctiallamel,  1905,  petit  io-S  carré  de  ix- 162 
p.,  avec  2  grav.  et  2  caries,  3  fr.  50.  —  20.  Visions  de  guerre.  Six  Mois  en  Mand- 
chourie  avec  S.  A.  I.  le  grand-duc  Boris  de  Russie,  par  Ivan  de  Schaeck.  Paris, 
PloD-Nourrit,  1906,  petit  in-8  de  x-275p.,avec  42photogr.,  5fr.  —  21.  Enseignements 
■  tactiques  découlant  de  la  guerre  russo-japonaise,  par  le  capitaine  Nikssel.  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  iu-S  de  182  p.,  3  fr.  —  22.  Causeries  .mr  la  tactique, 
parie  capitaine  Serpet.  Paris,  Cliapelot,  1906,  in-8  de  vin-232  p.,  4  fr.  —  23.  Une 
Etude  de  l'état-major  général  allematid  sur  la  tactique  en  France,  parie  général 
Grisot.  Paris,  Chapeiot,  1905,  in-8  de  60  p.,  1  fr.  —24.  L'Arme  de  l'imprévu,  pAt 
le  lieutenant-colonel  J.-B.  Dumas.  Paris,  Chapeiot,  1905,  in-8  de  104  p.,  2  fr.  50.  — 
25.  Discours  d'un  capitaine  à  ses  soldats,  par  le  capitaine  Jacob.  Paris,  Chapeiot. 
1905,  in-16  de  xiv-332  p.,  3  fr.  50.  —  26.  L'Officier  hygiéniste,  par  le  docteur 
Legrand.  Paris,  Chapeiot.  1905.  in-16  de  vi-368  p.,  3  fr.  50.  -^  27.  Instruction 
de  gymnastique  pour  l'infanterie  (publié  par  le  ministère  de  la  guerre  d'Allemagne); 
trad.  du  lieutenant-colonel  C.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  126  p.,  avec 
croquis,  3  fr.  —  28.  Le  Classement  des  hommes  et  la  Marche  dans  iinfanterie. 
par  le  docteur  L.  Manouvrier.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-S  de  96  p.,  2  fr. 
—  29.  Histoire  et  organisation  militaire  des  chemins  de  fer,  par  Joesten  ;  trad. 
de  l'allemand  par  le  lieutenant-colonel  B.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de 
228  p.,  5  fr.  —  30.  Recrutement  et  avancement  des  officiers,  par  le  général  Pé- 
doya.  Paris,  Charles-f^avauzelle,  s.  d.,  in-8  de  216  p.,  5  fr.  —  31.  Dressage  du 
cheval  d'armes,  par  le  général  de  Beauchesne.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8 
de  92  p.,  2  fr.  50.  —  32.  Tendances  actuelles  de  la  cavalerie  allemande,  par  le 
capitaine  Niessel.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  124  p.,  2  fr.  50.  —  33. 
Colonisation  militaire,  par  le  capitaine  Condamy.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d., 
in-8  de  140  p.,  2  fr.  50.  —  34.  Modèles  de  correspondance  à  l'usage  des  officiers 
de  réserve  et  de  l'armée  territoriale,  par  V.  Lavaud.  Paris,  Charles-Lavauzelle, 
s.  d.,  in-8  de  72  p.,  2  fr. 

1. — Nous  présentions,  naguère,  aux  lecteurs  du  Polyblblion  les 
Mémoires  du  général  Amand  d'Hautpoul,  publiés  par  le  comte  Fleury  ; 
ce  sont  aujourd'hui  ceux  d'un  frère  puîné  du  général,  le  marquis  Al- 
phonse  d'Hautpoul,  pair  de  France,  que  nous  avons  à  leur  signaler.  Les 
Souvenirs  du  général  Amand  nous  avaient  déjà  fait  connaître  la  vie 
tristement  mouvementée  d'une  famille  royaliste  pendant  la  Terreur, 
celte  existence  précaire  où  le  pain  n'était  pas  toujours  assuré,  où  l'on 
était  obligé  de  jeter  au  fumier  le  seul  sac  de  farine  qui  restât  à  la  mai-  ' 
son,  pour  n'être  pas  arrêté  comme  accapareur,  c'est-à-dire  pour  ne  pas 
porter  sans  rémission  sa  tête  sur  l'échat'aud.  Alphonse  d'Hautpoul, 
bien  qu'ayant  eu  sa  part  de  ces  misères,  était  trop  jeune  (il  était  né  en 
1789;  pour  en  sentir  toutes  les  rigueurs.  Cependant,  il  en  avait  assez 
"VU  et  compris  pour  garder  de  ces  sombres  jours  un  souvenir  attristé 
qui  se  reflète  encore  dans  des  Mémoires  écrits  à  quarante  ans  de  là. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'âge  où  l'on  commence  à  comprendre  mieux  les 
hommes  et  les  choses,  les  passions  s'étaient  calmées.  Tordre  régnait  à 
nouveau  en  France,  et,  quand  d'Hautpoul  entra,  en  1805,  à  l'École  mi- 
litaire de  Fontainebleau,  le  régime  impérial,  à  ses  débuts,  promettait 
à  notre  pays  une  ère  de  paix  et  de  grandeur,  qu'on  pouvait  espérer 
durable.  Alphonse  d'Hautpoul  sortit  de  l'École  militaire  en  octobre  1806, 
comme  sous-lieutenant  au  59^  d'infanterie,  reçut  l'ordre  de  rejoindre  ioi- 
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médiatement  son  régiment  en  Pologne  et  y  arriva,  à  Leipzig,  le  15  no- 
vembre. Ses  débuts,  à  Eylau,  durent  lui  faire  voir  la  guerre  sous  un  as- 
pect moins  séduisant  que  la  lui  avaient  montrée  ses  rêves  de  Fontaine- 
bleau, d'autant  qu'il  y  assista  tout  juste  pour  recevoir  le  dernier  soupir  de 
son  oncle,  le  généi'al  d'Hautpoul,  mortellement  blessé  danslacharge  cé- 
lèbre qui  coupa  le, centre  de  l'armée  russe;  mais,  à  l'âge  de  notre  jeune 
sous-lieutenant  (il  n'avait  pas  dix-huit  ans   encore)  les  impressions 
changent  rapidement,  et  les  victoires  de  Friedland,  les  événements  de 
Tilsitt  lui  firent  oublier  assez  vite  les  tristes  pensées  qu'avait  pu  faire 
naître  dans  son  âme  l'inutile  et  sanglante  boucherie  d'Eylau.  11  pensait 
à  ce  moment,  regagner  la  France  et  prendre  sa  part  du  repos  auquel 
aspirait  l'armée,  mais  on  sait  que,  sous  l'Empire,  ce  repos  fut  toujours 
un  mirage  qui  pendant  vingt  ans  ne  cessa  de  décevoir  nos  armées.  Ef- 
fectivement la  paix  était  à  peine  signée  avec  les  puissances  du  centre 
et  du  nord  de  l'Europe,  que  Napoléon  entreprenait,  au  midi,  cette  dé- 
sastreuse campagne  d'Espagne  qui  allait  porter  la  première  atteinte  à 
son  pouvoir,  une  atteinte  mortelle.    Le  6°  corps  de  la  Grande  Armée, 
qui  comptait  dans  ses  rangs  le  59^  d'infanterie  où  servait  d'Hautpoul, 
se  trouvait  aux  camps  de  Glogau  et  de  Liegnitz  quand  il  reçut  l'ordre 
de  quitter  l'Allemagne  pour  les  Pyrénées.  Il  fallait  aller  vite,  car  la  si- 
tuation était  critique  ;  l'échec  de  l'infortuné  et  brave  Dupont  en  Anda- 
lousie, la  retraite  devant  Valence,  la  marche  sur  Madrid  de  l'armée  an- 
glaise de  Sir  John  Moore  témoignaient  que  l'Empereur  s'était  singu- 
lièrement trompé  en  croyant  escamoter  l'Espagne  comme  la  princi- 
pauté de  Neuchâtel.  L'insurrection  apparaissait,  dès  lors,  formidable  ; 
toute  la  péninsule  avait  couru  aux  armes  aux  cris  de  :  Mort  à  l'en- 
vahisseur !  et  Napoléon  sentit  qu'il  était  seul  de  taille  à  terrasser  cet 
ennemi,  qu'il  avait  tout  d'abord  appelé:  «  un  ramassis  de  canailles.  » 
Il  concentra  donc    une  armée,  lui  fit  franchir  la  frontière  et  com- 
mença, en  personne,  cette  campagne  qui,  par  les  succès  qu'il  remporta 
d'abord  à  Somosierra,  à  Tudela,  à  Burgos,  lui  fit  croire  à  nouveau  sa  con- 
quête achevée.  Peut-être,  s'il  était  resté  dans  la  Péninsule,  fût-il  parvenu 
à  la  maîtriser  ;  mais  d'autres  soins  le  rappelaient  en  Europe  centrale  ; 
l'Autriche  armait  à  nouveau,  la  Prusse,  écrasée,  cherchait,  en  sous- 
main,  à  se  relever,  la  Russie,  en  dépit  de  ses  promesses  de  Tilsitt, 
était  peu  sûre.  Napoléon  dut  donc  quitter  précipitamment  l'Espagne, 
pour  rentrer  avec  sa  garde  à  Paris  et  y  préparer  cette  campagne  de  1809, 
qui  allait  débuter  par  le  retentissant  échec-  d'Essling.  Cependant,  en 
Espagne,  nos  armées  continuaient  la  tâche  ingrate  que  le  maître  leur 
avait  donnée  à  accomplir  et  nos  vaillantes  troupes,  tout  en  se  rendant 
compte  de   l'ceuvre  impolitique  qui  était  la  leur,  essayaient  quand 
même  de  la  mener  à  bien,  en  soldats  qui  se  battent  et  ne  raisonnent 
point.  Dans  cette  lutte  impitoyable  et  sans  issue,  d'Hautpoul  assista  à 
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quantité  d'actions  glorieuses  pour  nos  armées,  comme  à  la  prise  d'Al- 
meida  et  de  Ciudad- Rodrigo,  à  d'autres,  lamentables,  comme  les  jour- 
nées de  Busaco  et  desArapiles.  Blessé  sur  ce  dernier  champ  de  bataille, 
laissé  pour  mort  sur  le  terrain,  il  fut  fait  prisonnier,  conduit  en  An- 
gleterre et  demeura  en  captivité  jusqu'à  la  paix.  Alphonse  d'Hautpoul 
accueillit  naturellementavec  joie  la  Restauration,  servit  contre  Napoléon 
au  moment  de  la  rentrée  de  l'île  d'Elbe,  périodes  pendant  lesquelles  il  fut 
nommé  successivement  lieutenant-colonel  et  colonel  par  le  duc  d'An- 
goulême.  Après  les  années  à  la  fois  glorieuses  et  très  sanglantes  de 
l'épopée  impériale,  la  France  paraissait  devoir  jouir  avec  tranquillité 
du  calme  fécond  que  lui  avaient  apporté  ses  princes  légitimes.  D'Haut- 
poul, dans  ses  Mémoires,  nous  peint  avec  vérité  cette  période  où  la  joie 
de  vivre  se  lisait  sur  tous  les  visages,  où  notre  prestige  militaire  était 
encore  dans  tout  son  éclat  en  dépit  des  désastres  de  1814  et  de  1815  : 
d'ailleurs  la  campagne  d'Espagne  —  celle  de  1823  —  à  laquelle  d'Haut- 
poul prit  part,  témoignait  hautement  que  la  France  avait  toujours  une 
armée   respectable  et  que  son  épée  pesait  encore   dans  la  balance. 
Malheureusement  ces  jours  de  paix  étaient  comptés  :  la  Révolution  guet- 
tait encore  une  proie  et  bientôt  1830  vint  rejeter  notre  pays  dans  les 
crises   redoutables  dont  la  suite  s'y  fait   encore   sentir  de  nos  jours. 
D'Hautpoul  se   sépara  nettement  tout  d'abord  du  régime   nouveau; 
malheureusement  il  ne  témoigna  pas,  à  cet  égard,  de  la  constance 
qu'eût  pu  faire  supposer  sa  conduite  au  moment  des  journées  de  Juil- 
let. A  rencontre  de   son  frère  Amand,  qui  accepta  de  devenir  le  pré- 
cepteur du  duc  de  Bordeaux,  Alphonse  se  rallia  au  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  et  accepta  un  commandement  du  prince  usurpateur. 
Même  en  1849,  au  moment  où  les  royalistes  portaient  leurs  yeux  vers 
Henri  V,  il  ne  refusa  pas  un  portefeuille  dans  le  premier  cabinet  for- 
mé par  le  prmce  Louis-Napoléon.  —  Il  mourut,  en  j865,  grand  référen- 
daire au  Sénat,  —  Les  Mémoires  d'Hautpoul  sont  intéressants,  semés 
de  détails  historiques   qui  ont  leur  valeur,  d'anecdotes  inédites  sou- 
vent piquantes.  On  y  relève  quelques  erreurs,  qui  feraient  croire  qu'à 
ses  débuts  surtout,  l'honorable  officier,   tout  entier  à  son  métier,  ne 
suivait  que  d'une  façon  assez  vague  les  événements  de  la  politique. 
Les  pages  où  il  raconte  les  causes  de  la  campagne  d'Espagne,  l'abdi- 
cation de  Charles  IV,  l'insurrection  du  2  mai  1808,  à  Madrid  (qui,  sous 
sa  plume,  a  l'air  d'être  un  résultat  delà  capitulation  de  Dupont  à  Bay- 
len),  doivent  être  lues  avec  précaution,  à  cet  égard.  11  y  a  aussi  quel- 
ques noms  estropiés  comme  Aspecia  pour  Azpeïtia,  le  «  pont  de  l'Ar- 
zobispo  »  pour  Puenle  de  VArzobisjoo  (qui  est  une  ville)  ;  mais  ce  sont 
là,  en  somme,  des  vétilles.  L'ensemble  du  travail  a  une  valeur  cer- 
taine :  le  livre  prendra  une  place  honorable  à  côté  des  Souvenirs  pu- 
bliés par  Amand  d'Hautpoul. 
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2.— Nous  avons  parlé,  en  son  temps,  à  nos  lecteurs,  du  premier  volume 
de  la  Campagne  de  I79â  publiée  par  le  colonel  Coutanceau,  ancien  chef 
de  la  Section  historique  de  l'état-major  de  l'armée.  Nous  avons  donné 
à  ce  premier  volume  les  éloges  qu'il  méritait  et  il  nous  est  agréable  de 
dire   que  le  tome   second    (qui    vient  de  paraître)    vaut    son    aîné. 
M.  Coutanceau  n'a  pas  cru  devoir  suivre  la  méthode  chère  à  la  plupart 
des  écrivains  de  la  Section  historique,  méthode  qui  consiste  à  nous 
donner  une  nomenclature  de  documents,  d'une  lecture  souvent  diffi- 
cile, et  dont,  pour  beaucoup,  la   valeur  relative   est  très  contestable. 
Au   contraire,  nous  nous  trouvons,  avec  M.  Coutanceau,  en  présence 
d'un  écrivain    qui   se  sert  du  document,  mais  qui   n'en  abuse  pas, 
d'un  éclectique  qui  fait  un  choix  et   qui  sait  le  faire,   qui  ne  déploie 
devant  nos  yeux  que  les  pièces  maîtresses  si  l'on  peut  se  servir  de 
ce  nom,  laissant  dans  les  carions   tout  ce  qui  n'a  pas  une  valeur  de 
tout  premier  ordre.  Ce  nouveau  volume  nous  donne,  rédigée  de  cette 
façon,  l'histoire    des    armes  autres  que  l'infanterie  en  1794,  et  l'on 
trouvera  dans  ce  récit   quantité  de  détails  qui,   pour  la  plupart  des 
lecteurs,  même  pour  des  érudits,  seront  de«  révélations.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'on  y  verra  le  Comité  de  salut  public  —  au  génie 
duquel,  cependant,  l'auteur  se  plaît  à  rendre  un  hommage  peut-être 
démesurément  laudatif  —  ne  pas  comprendre  le  rôle  de   l'artillerie 
à  cheval  introduite  dans  notre  armée  sur  les  instances  de  Lafayette 
en  1791,  et  vouloir  lui   substituer  une  artillerie  à  Wurst!  {\q   Wurst 
était  une  prolonge  d'artillerie). —  D'autres  innovations  plus  heureuses 
furent  celles  qui  devaient  aboutir  à  la  création  d'une  artillerie  lourde 
d'armée,  et  à  celle  d'une   aérostation  de  campagne.  —   Quant  à  la 
cavalerie,  il  ressort  du  livre  de  M.  Coutanceau  que  quels  qu'aient  été 
les  efforts  déployés  par  le  Comité  de  salut  public,  il  ne  put  arriver  à 
improviser  une  cavalerie  digne  de  ce  nom  ;   d'où  la  nécessité,  —  dont 
nons  devons  nous  pénétrer  encore  aujourd'hui  —  d'entretenir  dès  le 
temps  de  paix,  nos  régiments  à  cheval  à  l'effectif  qu'ils  doivent  pos- 
séder eu  temps  de  guerre,  si   nous  ne  voulons   pas,  au  moment   du 
danger,  être,  vis-à-vis  de  l'ennemi,  dans  un  état  d'infériorité  déplorable. 
,3.  —  M.  Désiré  Lacroix  a  résumé  dans  la  Guerre  des  Vendéens  les' 
principales  opérations  de  cette  guerre  de  géants  qui  ensanglanta  pendant 
de  longues  années  nos  provinces  de  l'ouest.  —  Le  récit,  qui  embrasse 
une  quantité  considérable  d'événements,  sur  des  théâtres  multiples, 
est  nécessairement  sommaire  ;  toutefois  l'écrivain  a  tracé  son  cadre 
avec  expérience,  avec  savoir-faire  de  telle  sorte  que  l'ensemble  des  faits 
apparaît  bien  à  la  fois  avec  leur  importance  particulière  et  leur  valeur 
relative.  Il  est  seulement  regrettable  que,  dans  cet  ouvrage,  M.  Lacroix 
ait  fait  preuve  vis-à-vis  des  vaillants  soldats  de  Cathelineau,  de  Stofïlel, 
deBonchamp,  d'Elbée,LaRochejaquelein,etc.,d'une  partialité  qui  nous 
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étonne  chez  un  historien  sérieux.  —  Ce  défaut  de  mesure  enlève  natu- 
rellement à  ce  travail  une  grande  partie  de  sa  valeur  en  en  faisant  une 
œuvre  de  parti.  On  pouvait  espérer  qu'à  plus  d'un  siècle  des  événe- 
ments, on  pourrait  les  raconter  avec  plus  de  sérénité. 

i.  —  On  sait  qu'en  1805,  Murât  s'empara  des  ponts  de  Vienne  en 
faisant  croire  aux  officiers  autrichiens,  qui  étaient  chargés  de  les  défen- 
dre, qu'une  convention  était  entamée  entre  les  deux  empereurs  et  que 
par  conséquent  ils  n'avaient  rien  à  craindre  en  nous  laissant  passer. 
Dans  la  Swpi'ise  des  ponta  de  Vienne  en  4S05^  M.  Colin  conclut  que  les 
documents  jusqu'ici  connus  ne  permettent  pas  encore  de  dire  qu'il  y 
ait  eu  de  la  part  de  Murât  faute  contre  l'honneur.  Il  y  a  malheureuse- 
ment trop  d'exemples  d'actes  de  ce  genre  dans  les  armées  impériales 
pour  que  nous  ne  demeurions  pas  un  peu  sceptiques  à  l'égard  de  la  thèse 
de  M.  Colin.  Il  est  certain  que  les  contemporains  estimaient,  pour  la  plu- 
part, que  la  conduite  de  Murât,  lors  de  la  surprise  des  ponts  de  Vienne, 
avait  été  plus  que  louche.  «  Qu'un  Gascon  mystifie  un  Allemand,  a  écrit 
à  cet  égard  le  général  Fantin  des  Odoards,  c'est  dans  l'ordre  ;  mais 
qu'un  homme  d'un  rang  aussi  élevé  que  Murât  donne  sa  parole 
d'honneur  pour  étayer  un  mensonge,  c'est  fort,  ce  me  semble  :  Bayard 
n'était  sans  doute  pas  plus  brave  que  le  prince  Murât  ;  mais  à  coup 
sûr,  en  pareille  circonstance,  il  n'eût  pas  transigé  avec  l'honneur.  » 

5.  —  La  librairie  Gharles-Lavauzelle  vient  de  nous  donner  successi- 
vement deux  nouveaux  volumes  (t.  II  et  III)  de  la  publication  offi- 
cielle russe  :  La  Guerre  nationale  de' 4812  qu'a  entrepris  de  traduire  M.  le 
capitaine  Gazalas.  Il  n'y  a  là  que  des  documents,  mais  certains  d'entre 
eux  ont  un  intérêt  de  tout  premier  ordre,  et  l'on  ne  pourra  plus  par- 
ler de  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  sans  consulter  cette  volu- 
mineuse correspondance.  On  a  dit  dernièrement,  à  propos  de  la  guerre 
russo-japonaise,  que  nos  ennemis  d'il  y  a  un  siècle,  nos  alliés  d'au- 
jourd'hui, ne  s'étaient  pas  montrés  plus  prêts  en  1902,  qu'ils  ne  l'avaient 
été  en  1812.  Les  pièces  officielles  publiées  par  M.  Cazalas  font  voir,  à 
n'en  pas  douter,  qu'en  1812  la  préparation  moscovite  avait  été  beaucoup 
plus  complète  qu'on  ne  se  l'imaginait,  et  cette  constatation  sera  pour 
beaucoup  de  gens  une  révélation.  Nous  signalons  ces  deux,  volumes 
aux  érudits  comme  une  contribution  de  haute  valeur  à  l'histoire 
définitive  du  premier  Empire. 

6.  —  Quelle  est  la  phrase  ou  le  mot  qu'a  réellement  dit  le  général 
Cambronne  à  la  fin  de  de  la  bataille  de  Waterloo  ?  A-t-il  prononcé  la 
parole  célèbre  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  ?  »  S'est-il  borné  à 
lancer  aux  Anglais  le  mot  que  Victor  Hugo  n'a  pas  craint  d'imprimer 
en  toutes  lettres  dans  les  Misérables"?  C'est  un  mystère,  un  mystère  que 
M.  Marquiset  essaie  d'élucider  dans  sa  brochure  :  La  Phrase  et  le  mot 
de  Waterloo. ..  et  qu'il  n'élucide  pas,  d'ailleurs,  le  moins  du  monde.  Le 


—  137  — 

spirituel  écrivain  se  borne,  en  somme,  à  mettre  sous  nos  yeux 
toutes  les  pièces  de  ce  procès  singulier,  et  si  son  petit  livré  ne  nous 
permet  pas  de  conclure,  il  n'en  constitue  pas  moins  une  très  intéressante 
collection  de  documents  à  peine  connus,  la  plupart  oubliés,  que 
les  amateurs  de  curiosités  historiques  lui  seront  reconnaissants  d'avoir 
déterrés,  groupés  et  confrontés. 

7.  —  La  Campagne  de  4769  en  Corse  et  le  Maréchal  de  Vaux,  de  M.  le 
général  Canonge,  est,  l'on  s'en  doute,  un  travail  d'un  tout  autre  genre; 
mais  le  nom  seul  de  l'écrivain  nous  est  un  sûr  garant  qu'il  ne  peut 
avoir  ni  moins  de  valeur  ni  moins  d'intérêt.  Il  s'en  faut,  cependant, 
que  cette  étude  ait  été  écrite  par  l'éminenL  historien  dans  les  loisirs  que 
lui  crée  désormais  la  retraite,  avec  la  compétence  et  l'autorité  que  lui 
donne  toute  une  vie  de  labeurs  et  de  recherches.  La  Campagne  de  U69 
en  Corse  a,  en  effet,  quarante  ans  de  date  ou  peu  s'en  faut;  car  le 
général  Canonge  nous  apprend  qu'il  la  rédigea  en  48.67,  alors  qu'il  était 
encore  lieutenant  au  î)6«  de  ligne.  Il  parait  qu'à  cette  époque,  les  offi- 
ciers qui  essayaient  d'étudier  autre  chose  que  l'École  de  peloton 
n'étaient  pas  en  faveur  (les  choses  ont-elles  bien  changé  aujour- 
d'hui?. ..),  et  le  manuscrit  du  lieutenant  lui  fut  retourné,  après  avoir 
traîné  trois  ans  dans  les  bureaux  de  la  rue  Saint-Dominique,  avec  cette 
simple  annotation  :  «  Envoyé  par  erreur  au  ministère  de  la  guerre  !  » 
—  Ce  travail  méritait  cependant  moins  de  dédain  ;  nous  l'avons  par- 
couru avec  intérêt,  et  il  comble,  en  somme,  une  lacune,  dans  l'histoire 
des  gueiTes  du  xviii»  siècle  :  il  nous  donne  pour  la  première  fois,  avec 
exactitude,  l'histoire  de  la  campagne  de  1769,  il  met  enfin  heureusement 
en  lumière  une  figure  trop  oubliée  aujourd'hui,  celle  du  maréchal  de 
Vaux  qui  montra,  dans  cette  conquête  de  la  Corse,  un  caractère  et  des 
talents  militaires  supérieurs.  On  se  rappelle  qu'après  avoir  essayé 
inutilement  de  mettre  à  la  raison  les  populations  d'une  île  dont  elle  se 
disait  suzeraine,  mais  dont  elle  n'était  guère  maîtresse  que  nomi- 
nalement, la  république  de  Gênes  vendit  en  1768  ses  droits  à  la  France 
qui  se  résolut  à  les  faire  respecter.  On  chargea  de  la  lâche  d'abord 
M.  de  Ghauvelin  qui  y  échoua,  puis  M.  de  Vaux  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  lieutenant-général  de  Vault,  le  savant  chef  du  Dépôt 
de  là  guerre  à  la  fin  du  xviii»  siècle).  C'était  en  somme  une  ingrate 
mission,  qui  promettait  plus  de  peine  que  de  gloire  ;  mais  de  Vaux,  à 
la  fois  homme  de  conscience,  d'expérience  et  d'action,  n'était  pas  de 
ceux  qu'effraie  la  difficulté;  il  accepta  donc  volontiers  le  commande- 
ment qu'on  lui  offrait  et  il  l'exerça  avec  une  intrépidité,  un  savoir-faire 
que  le  général  Canonge  a  nettement  fait  ressortir.  —  Son  succès  fut 
complet,  l'île  définitivement  soumise,  les  factions  dispersées  ou 
écrasées;  aussi  semblait-il  qu'après  l'échec  de  Chauvelin,  une  t«lle 
réussite  valait  bien  ce  bâton  de  maréchal  de  France,  qu'on  prodiguait. 
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à  Paris,  à  des  courtisans  sans  valeur.  On  le  lui  donna. . .  en  1783,  et  ce 
fut  Louis  XVI  qui  répara,  à  cet  égard,  l'injustice  du  ministre  de  son 
prédécesseur.  Cette  tardive  reconnaissance  d'un  mérite  illustre  n'a  pas 
empêché  la  postérité  d'oublier  un  homme  qui  devrait  avoir  une  autre 
place  dans  le  Panthéon  de  nos  gloires  :  aussi  devons-nous  être  recon- 
naissants à  M.  le  général  Canonge  d'avoir  contribué,  pour  sa  part,  à 
rendre  à  la  mémoire  du  conquérant  de  la  Corse  un  juste  tribut 
d'hommage  et  d'admiration.  —  Cette  brochure  a  ainsi  le  double  prix 
d'être  une  œuvre  intéressante  et  une  bonne  œuvre. 

8.  —  M.  Maurice  Sautai  s'est  déjà  fait  remarquer  par  d'excellentes, 
de  consciencieuses  études  sur  de  nombreux  points  controversés  des 
guerres  de  Louis  XIV,  et  le  travail  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  sous 
le  titre  :  Une  Opération  mililaire  d'Eugène  et  de  Marlborough.  Le  Force- 
ment du  passage  de  VEscauten  1708,  continue  la  série  de  ces  monogra- 
phies intéressantes.  On  sait  qu'en  1708,  nos  affaires  n'allaient  pas  très 
bien  dans  les  Pays-Bas  par  suite  de  la  mésintelligence  qui  régnait 
dans  notre  état-major  général,  alors  que,  dans  le  camp  ennemi,  le 
prince  Eugène  et  Marlborough  se  prêtaient,  au  contraire,  le  concours 
le  plus  efficace.  —  Cependant,  cette  campagne  eût  pu  se  terminer  plus 
heureusement  pour  nos  armes,  en  nous  donnant  Bruxelles  assiégé 
par  notre   allié  l'électeur  de  Bavière,  si  l'indifiérence   de  Vendôme 
n'eût  fait  avorter  cette   tentative.    Il  eût  été  prudent,    devant   des 
adversaires  comme  Marlborough  et  le  prince  Eugène,  de  ne  pas  croire 
aveuglément  à  l'infranchissabilité  de  l'Escaut  :  Vendôme  crut  cepen- 
dant pouvoir  s'y  fier  sans  conteste  et,  profitant  de  cette  incurie  impar- 
donnable, Marlborough  et  Eugène  passèrent  le  fleuve  le  26  novembre 
et  firent  ainsi  lever  le  siège  de  Bruxelles.  Ce  n'est  là,  sans  doute,  qu'un 
épisode  de  cette  lutte  de  onze  années  dont  les  échecs  devaient  être 
à  peine  dissimulés  par  les  lauriers  de  Denain;  mais  l'événement  était 
peu  connu,  et  M.  Sautai  nous  montre,  par  son  intéressante  narration, 
qu'il  méritait  de  l'être. 

9.  —  M.  le  capitaine  Colin  mène  de  front,  avec  une  étonnante 
facilité,  les  travaux  les  plus  divers.  Il  nous  a  donné  une  étude  sur 
Napoléon,  une  autre  sur  Annibal  ;  il  a  étudié  les  campagnes  de  la  Hé- 
volution,  celles  de  l'Empire  ;  de  là  il  revient  aujourd'hui  aux  Cam- 
pagnes du  maréchal  de  Saxe,  qu'il  avait  commencées  et  dont  il  publie 
aujourd'hui  la  troisième  partie,  avec  un  volume  sur  Fouteooy.  De  ce 
gros  volume  de  542  pages,  154  seulement  sont  consacrées  au  récit  de  la 
bataille,  les  388  autres  se  composent  de  documents  extraits  des  ar- 
chives de  la  Guerre.  Un  grand  nombre  de  ces  documents  sont  intéres- 
sants :  c'est  une  source  précieuse  de  travail  pour  les  érudits  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  du  xviii»  siècle. 
10,  —  Le  colonel  Grouard,  dont  nous  avous  eu  souvent  à  parler  ici. 
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a  publié  récemment  une  Critique  stratégique  de  la  guerre  franco-alle- 
mande et  spécialement  des  batailles  de  Wœrth  et  Forbach.  Ce  travail, 
intéressant  par  une  étude  judicieuse  des  faits,  l'est  davantage  encore 
par  ses  conclusions.  Après  avoir  montré  que  ni  Mae-Mahon  ni  Bazaine 
ne  furent  à  leur  place,  chacun  dans  son  commandement,  M.  Grouard 
nous  fait  voir  que  si,  en  France,  la  direction  des  armées  fut  insufflsante 
et  confiée  à  des  mains  vacillantes,  elle  ne  fut  pas  gérée  par  des  chefs 
très  supérieurs  dans  le  camp  ennemi.  Ce  fut  surtout  la  faiblesse 
de  notre  état-major  général  qui  fit  la  force  de  nos  adversaires,  et  la 
constatation  est  précieuse  à  recueillir  dans  des  jours  comme  ceux  que 
nous  traversons.  «  A  moins  d'être  sûr  d'avoir  devant  soi  un  Benedeck 
ou  un  Le  Bœuf,  dit  le  colonel  Grouard,  il  faut  donc  se  garder  de  cher- 
cher à  imiter  M.  de  Moltke  :  ceux  qui  seront  appelés  au  commande- 
ment des  armées  feront  mieux  d'avoir  devant  les  yeux  les  exemples  du 
vainqueur  d'Austerlitz  et  d'Iéna. . .  Napoléon  a  tiré  des  troupes  admi- 
rables qu'il  commandait  tout  ce  qu'elles  pouvaient  donner  :  M.  de 
Moltke,  au  contraire,  a  livré  la  première  bataille  avec  moins  de  la  moi- 
tié de  ses  troupes.  S'il  y  avait  eu,  en  France,  un  homme  de  guerre  su- 
périeur, Moltke  aurait  commencé  par  être  battu  et  il  n'aurait  pas  eu  le 
droit  de  se  plaindre,  parce  qu'il  l'aurait  bien  mérité.  » 

11.  —La  Guerre  de  1870-71,  publiée  par  la  Section  historique  de 
notre  étal-major  de  l'armée,  est  parvenue  au  fascicule  X  {La  Retraite 
sur  Châlons),  qui  nous  donne  l'ensemble  des  opérations  du  13  au 
23  août.  Même  méthode  d'exposition  et  même  intérêt  que  dans  les  pré- 
cédentes livraisons.  Signalons  encore  de  nombreux  documents  inédits 
publiés  en  annexes. 

12.  —  Nous  venons  de  voir  le  colonel  Grouard  nous  parler  de  Bazaine 
comme  d'un  général  d'une  capacité  douteuse.  M.  Élie  Peyron,  dans 
son  livre  :  Le  Cas  de  Bazaine,  ne  cherche  pas  à  discuter  les  mérites 
militaires  de  l'ancien  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  ;  il 
s'efforce  de  faire  passer  en  notre  esprit  la  conviction,  qu'il  paraît  avoir, 
que  Bazaine  ne  fut  point  un  traître.  Les  arguments  de  l'écrivain, 
présentés  de  bonne  foi,  ne  nous  paraissent  pas  avoir  la  valeur  pro- 
bante qu'il  semble  leur  trouver  lui-même.  —  Nous  ne  croyons  i)as 
qu'il  puisse  arriver  à  une  réhabilitation  du  condamné  de  Trianon, 
tant  qu'il  ne  fournira  pas  des  pièces  plus  décisives  ou  des  éclaircisse- 
ments plus  certains. 

13.  —  L'Artillerie  dans  les  batailles  de  Metz,  14-16-18  août  1870,  de 
M.  le  général  Erb,  est  une  monographie  dont  l'intérêt  n'est  pas  unique- 
ment rétrospectif,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  lisant  seulement  le 
titre.  On  y  trouve  effectivement  nombre  de  considérations  dont  la  médi- 
tation, l'application  fructueuse,  est  pleine  d'à-propos  encore  aujour- 
d'hui, de  telle  sorte  que  ce  livre,  qui  s'adresse  surtout  aux  officiers 
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d'artillerie,  peut  cependant  être   lu  avec  profit  par  nombre  d'autres  ; 
personnes.  Il  ressort  du  travail  du  général  Erb  qu'en  1870  notre  artille- 
rie, tout  inférieure  qu'elle  demeurât  aux  points  de  vue  portée,  justesse, 
rapidité  de  tir,  à  l'artillerie  allemande,  soutint  cependant  la  lutte  dans 
les  conditions  les  plus  honorables.  Si  nous  prenons,  au  hasard,  une 
des  trois  batailles  citées  par  l'écrivain  dont  nous  parlons,  la  bataille 
du  16,  par  exemple,  nous  voyons  que  68  batteries  françaises  ont  tiré 
31,898  coups  de  canon,  soit  une  moyenne  de  469  coups  par  batterie,  alors 
que,  dans  le  camp  adverse,  37  batteries  ont  tiré  19,657  coups,  soit  une 
moyenne  de  531  par  batterie.  Au  contraire,  le  18  août  (Saint-Privat) 
58  batteries  françaises,  dont  trois  à  quatre  pièces,  ont  dépensé  31,685 
coups,  soit  une  moyenne  de  546  par  batterie,  tandis  que  du  côté  des 
Allemands  109  batteries  tirèrent  34,667  coups,  soit  une  moyenne  de 
seulement  318  coups  par  batterie.  Comme  on  le  voit,  en  dépit  de  l'infé- 
riorité du  matériel,  l'artillerie  française  ne  se  montra  point  inférieure 
à  son  adversaire,  et  si  les  dispositions  stratégiques  prises  par  notre 
haut  commandement  avaient  répondu  à  l'énergie  déployée  par  nos 
canonniers,  il  est  vraisemblable  que  la  lutte  se  fût  terminée  autrement. 
A  noter  une  très  curieuse  Instruction  pour  Vexécution  du  tir  donnée  par 
le  général  de  Rochebouët  à  l'artillerie  des  2^,  3"  et   4=  corps,  en  date 
du  13  août  1870  :  on  y  constate  une  série  de   recommandations,  au- 
jourd'hui encore  toutes   d'actualité.  Page  très  remarquable  au  point 
de  vue  de  l'histoire  de  la  tactique  de  l'artillerie  à  la  fin  du  xix*  siècle. 
14.  —  Chaque  année,  M.  Maurice  Barrés  passe  quelques  semaines  en 
Alsace,  à  Niederbronn,  et  il  ne  manque  jamais  d'aller  faire  ce  que  les 
Français  de  là-bas  appellent  toujours  le  «  pèlerinage  du  champ  de 
bataille  »,  de  visiter  Reichshoffen,  Wœrth  etFrœschviller,ces  trois  vil- 
lages  désormais  célèbres,  où,  il  y  a  trente-six  ans,  Français  et  Alle- 
mands s'étreignirent  dans  la  lutte  acharnée  que  l'on  sait.    Ce  qu'un 
tel  souvenir,  évoqué  sur  le  sol  même  où  se  déroula  ce  drame  sanglant, 
peut    enfanter  de  pensées   à    la   foi^  douloureuses    et   consolantes, 
dans  une  âme  comme  celle  de,  M.  Barrés,  on  peut  le    deviner   sans 
que  nous  y  insistions.  Toutefois  ce  ne  sont  pas  seulement  des  réflexions, 
purement  spéculatives  que    nous  donne  l'éminent  écrivain  dans    le 
petit  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Une  Visite  sur  un  champ 
de  bataille.  M.  Maurice  Barrés,  quand  il  arpente  les  champs  de  bataille 
de  Frœschviller  et  de  "Wœrth,  aime  à  faire  parler  les  anciens,  les  vieux, 
ceux  qui  ont  vu,  ceux  dont  la  parole  emprunte  une  singulière  valeur  à 
cette  circonstance  qu'en  racontant  le  fait,  ils  peuvent  montrer  du  doigt 
qu'il  s'est  passé  là.  En  parcourant  ces  pages  empreintes  d'un  patrio- 
tisme et  d'une  foi  dans  l'avenir  bien  réconfortants  en  ce  moment,  le 
lecteur  verra,  avec  M.  Barrés,  successivement  le  «noyer  deMac-Mahon», 
la  «  cabane  des  turcos  »,  [le  terrain  de  la  célèbre  [charge  de  Morsbroun 
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et  bien  d'autres  points,  témoins  muetset  cependant  toujours  parlants, 
de  l'héroïsme  de  nos  malheureux  soldats.  Nous  n'avons  pas  à  dire 
que  les  explications  d'un  tel  cicérone  valent  la  peine  qu'on  les  écoute 
et  même  qu'on  les  recueille  :  nos  lecteurs  se  donneront  le  plaisir  de 
les  entendre. 

15.  —  Les  Journées  de  la  Lizaine,  /o,  ^6  et  17  janvier  1871 ,  de  M.  J. 
Diez,  nous  parlent  d'un  autre  chapitre  de  la  guerre  de  1870,  et  dans  un 
ordre  d'idées  tout  différent.  Cette  étude  très  documentée  des  trois 
journées  où  le  général  Bourbaki  perdit  sa  dernière  carte,  est  doulou- 
reuse à  lire.  Il  en  ressort  nettement  que  ce  fut  surtout  la  faiblesse 
du  commandant  en  chef  qui  amena  la  défaite,  et  il  n'est  pas  permis 
de  douter,  quand  on  a  lu  la  relation  de  M.  Diez,  qu'avec  un  général 
plus  entreprenant  le  succès  n'eût  couronné  les  eflorts  de  nos  troupes. 
Succès  éphémère  cependant,  car  avec  les  soldats  de  qualité  inférieure 
dont  était  formée  notre  armée  de  l'Est,  la  victoire  définitive  devait 
forcément  appartenir  à  un  adversaire  doué  d'une  ténacité,  d'une  sou- 
plesse manœuvrière  remarquables,  fortifié  dans  son  moral  par  une 
série  presque  ininterrompue  de  succès. 

16.  —  Les  affaires  actuelles  du  Maroc  font  à  nouveau  parler  de  Bou- 
Amama,  le  célèbre  agitateur,  avec  lequel  nos  troupes  d'Algérie  eurent 
maille  à  partir,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  La  rentrée  en  scène  de  ce  person- 
nage embarrassant,  donne  un  regain  d'actualité  au  livre  du  comman- 
dant E.  Graulle  :  Llnsurrecllon  de  Bou-Amama  (avril  1881)  et  nous 
pensons  que  nos  lecteurs  le  liront,  comme  nous,  avec  intérêt.  Le  récit 
n'a,  d'ailleurs,  rien  de  rébarbatif  :  l'anecdote  y  côtoie  souvent  de  près 
la  leçon  technique,  d'autant  que  l'auteur  ayant  été  longtemps  chef  de 
bureau  arabe  en  Algérie,  est  de  ceux  qui,  ayant  beaucoup  vu,  ont  aussi 
beaucoup  retenu.  Bou-Amama  est  né  au  Maroc  et  a  encore  dans  ce 
pays  de  nombreuses  attaches  ;  il  faut  s'attendre,  si  les  affaires  ne  s'ar- 
rangent point  et  même  si  elles  s'aplanissent,  à  entendre  parler  de  lui 
à  bref  délai.  On  trouvera,  dans  l'ouvrage  du  commandant  Graulle,  des 
renseignements  curieux  et  inédits  sur  ce  chef  de  parti. 

17.  —  Nous  avons  eu,  à  diverses  reprises,  occasion  de  parler  de  la 
dernière  Campagne  de  Chine.  On  sait  qu'au  point  de  vue  militaire  elle 
n'a  eu  aucune  importance  et  que  tout  était  terminé  ou  à  peu  prés  quand 
l'expédition  prit  pied  dans  l'empire  des  Célestes  ;  cependant,  il  sufl^t 
qu'il  y  ait  eu  là  des  coups  donnés,  du  sang  versé,  pour  que  cette 
expédition  ne  nous  demeure  pas  indifférente,  d'autant  que  le  résumé 
que  nous  en  donne  aujourd'hui  M.  le  capitaine  Saillens  est  écrit  avec 
verve  et  couleur. 

18  et  19.  —  Il  est  encore  trop  tôt  pour  espérer  avoir  une  histoire 
sérieuse  et  instructive  de  la  récente  guerre  russo-japonaise.  Il  faut 
pour  cela  beaucoup  de  temps,  et  il  convient  d'attendre  la  publication 
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des  pièces  officielles  de  ce  sanglant  procès.  Mais  si  l'histoire,  la  véri- 
table histoire,  celle  qui  permet  de  présenter  les  événements  avec  leurs 
causes  et  leurs  conséquences,  avec  leurs  enseignements  et  leurs  leçons, 
a  besoin  d'un  certain  recul  pour  être  écrite  définitivement,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  récits  humoristiques  que  peuvent  mettre  sous  nos 
yeux  des  témoins  oculaires,  des  acteurs  plus  ou  moins  compétents  du 
drame.  Ce  sont  des  relations  de  ce  genre  que  présentent  aujourd'hui 
au  public  MM.  Villetard  de  Laguérie  et  Ch.  Victor-Thomas  dans  les 
deux  volumes  qu'ils  publient,  le  premier  chez  Hachette,  le  second  chez 
Challamel  avec  des  titres  presque  identiques  :  Trois  Mois  avec  le  maré- 
chal Oyama  et  Trois  Mois  avec  Kuroki.  La  première  de  ces  deux  études 
n'est  pas  un  simple  journal  d'opérations.  Sans  doute,  l'écrivain  y  relate 
les  événements  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  et  il  le  fait  générale- 
ment avec  intérêt  ;  mais,  il  se  dégage  de  son  récit  toute  une  série  de 
réflexions  dont  les  historiens  futurs  de  la  guerre  russo-japonaise 
pourront  tirer  grand  profit.  Il  ressort  du  travail  de  M.  de  Laguérie  que 
le  Japon  voulait  la  guerre  depuis  1895  et  qu'il  s'y  préparait  en  silence, 
avec  une  ardeur,  une  ténacité  que  nous  étions  loin  de  soupçonner  en 
Europe.  Les  deux  indemnités  de  guerre  versées  en  1895  par  la  Chine 
au  Japon  furent  consacrées  intégralement  à  la  réorganisation  des  forces 
militaires  et  navales  :  on  porta  la  flotte  de  46  vaisseaux  et  20  torpil- 
leurs à  67  bâtiments  et  116  torpilleurs,  et  l'on  dépensa,  de  ce  chef, 
565  millions  de  francs;  l'armée  de  terre  absorba  215  millions,  les  forti- 
fications 25.  Ces  formidables  préparatifs  matériels  étaient  décuplés  par 
une  excitation  des  passions  nationales  entretenue  habilement  par  des 
hommes  d'État  qui  ont  donné  la  preuve  d'une  intelligence  et  d'un 
patriotisme  qu'on  ne  peut  méconnaître,  de  telle  sorte  qu'au  moment  où 
éclata  la  guerre,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  sur  son  issue  pour  les 
gens  réellement  au  courant  des  choses.  Nous  n'étions  point  de  ceux-là, 
en  France,  en  bien  d'autres  pays  d'ailleurs,  et  cette  ignorance  a  été  la 
cause  des  tristes  désillusions  que  nous  ont  causées  les  défaites  succes- 
sives de  nos  alliés.  Les  Russes  ont  été  battus,  nous  dit  M.  Villetard  de 
Laguérie,  non  seulement  parce  qu'ils  se  sont  toujours  présentés  sur  le 
champ  de  bataille  un  contre  deux  ou  trois,  mais  parce  que  leur  stratégie 
était  faite  pour  enflammer  l'ardeur  de  l'ennemi.  Ils  lui  donnaient  à  croire, 
malgré  l'héroïsme  de  leur  défense,  qu'ils  combattaient  à  leur  corps  de- 
fendant,  en  gens  contraints  de  le  faire  et  qui  seraientheureux de  déposer 
les  armes.  Au  contraire,  les  Japonais  ne  pensaient  qu'à  marcher  en  avant, 
quoi  qu'il  put,  quoi  qu'il  dût  leur  en  coûter.  Évidemment,  entre  deux 
procédés  semblables,  la  victoire  ne  pouvait  hésiter  :  là,  comme  ailleurs, 
elle  devait  se  ranger  du  côté  des  audacieux.  A  l'époque  où  il  écrivait 
son  livre,  c'est-à-dire  après  les  engagements  du  Gha-Ho,  du  10  au  16 
octobre,  M.  de  Laguérie  estimait  que  la  partie  n'était  pas  encore  perdue 
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pour  nos  amis  et  qu'au  contraire  la  situation  s'aggravait  pour  le  Japon 
de  la  façon  la  plus  menaçante  :  ces  pronostics  ne  devaient  pas  se  réa- 
liser, comme  on  sait.  Il  y  a  dans  cette  étude  quantité  de  pages  intéres- 
santes à  bien  des  points  de  vue  :  le  portrait  de  l'officier  et  du  soldat 
japonais,  celui  de  la  classe  moyenne  au  Japon,  les  procédés  de  combat 
sur  le  champ  de  bataille;  quantité  d'autres  détails. sont  étudiés  et  pris 
sur  le  vif.  C'est  en  résumé  un  excellent  travail.  — D'un  autre  genre  est 
le  petit  volume  de  M.  Gh.  Victor-Thomas  :  Trois  Mois  avec  Kuroki.  C'est 
un  vrai  journal  de  campagne,  la  relation  d'un  officier  qui  enregistre  sur- 
tout les  événements  en  militaire  plutôt  qu'en  historien  ou  en  philoso- 
phe, mais  le  récit  ne  manque  cependant  pas  d'être  émaillé  sur  plus  d'un 
point  d'anecdotes  piquantes,  pleines  de  couleur  et  de  vie.  Ce  fut  le 
20  février  1904  que  M.  Gh.  Vicior-Thomas  débarqua  à  Yokohama,  et  le 
l»""  mai,  après  des  péripéties  de  toutes  sortes,  il  assista  à  la  bataille 
du  Yalou.  La  prise  de  l'île  de  Kurito,  la  campagne  en  Corée,  sont 
d'autres  chapitres  intéressants  de  cette  relation  que  terminent  d'utiles 
renseignements  sur  l'armée  japonaise.  Encore  que  ces  notes  soient  un 
peu  sommaires,  elles  ont  leur  mérite.  La  cavalerie  japonaise,  nous  dit 
M.  Gh.  Victor-Thomas,  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  Elle  n'a  jamais 
servi  qu'à  amorcer  des  reconnaissances  de  cosaques  qui,  entraînés  à  la 
poursuite  d'adversaires  peu  jaloux  de  se  mesurer  avec  eux,  venaient 
généralement  se  faire  prendre  dans  des  embuscades  d'infanterie.  «  Le 
Japonais  monte  très  mal  à  cheval  »  ;  quant  au  cheval  japonais,  il  est 
«  laid,  manque  de  taille,  n'a  pas  d'encolure,  a  de  mauvais  aplombs,  est 
sans  vitesse  et  difficilement  maniable.  >  Ce  jugement  a  sa  valeur  dans 
la  bouche  d'un  ancien  officier  de  cavalerie.  En  somme,  livre  très 
intéressant,  auquel  de  jolies  photographies  et  d'élégantes  cartes  prêtent 
un  réel  mérite  artistique. 

20.  —  Nous  voulions  tout  d'abord  parler,  en  même  temps  que  des . 
deux  précédents  volumes,  du  livre  publié  ces  jours-ci  par  M.  Ivan  de 
Schaeck  sous  le  titre  :  Visions  de  guerre.  Six  Mois  en  Mandckourie  aveo 
S.  A.  1.  le  grand-duc  Boris  de  Russie.  La  matière  est  la  même,  le  fond 
identique  ;  cependant,  en  dépit  de  cette  similitude  apparente,  l'écrivain 
a  traité  son  sujet  d'une  manière  si  particulière,  il  Ta  envisagé  sous  un 
angle  tellement  spécial,  qu'il  nous  a  semblé  préférable  de  l'examiner 
à  part.  En  dehors  de  ces  motifs,  il  s'en  trouvait  un  autre.  Les  deux 
volumes  de  MM.  Gh.  Victor-Thomas  et  Villetard  de  Laguérie  ont  été 
écrits  dans  les  rangs  japonais  ;  ces  auteurs  n'ont  aperçu  les  Russes 
qu'à  travers  les  baïonnettes  de  Kuroki  et  d'Oyama,  et,  quoique  toutes 
leurs  sympathies  ne  fussent  sans  doute  point  dans  le  camp  d'où  ils 
suivaient  les  opérations,  ils  se  ressentent  de  la  position  assez  fausse  où 
ils  se  trouvaient.  Avec  M.  Ivan  de  Schaeck,  nous  allons  assister  à  la 
lutte  envisagée  du  bon  côté;  nous  serons  en  pays  ami  et  nous  respi- 
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rerons  plus  à  l'aise.  Ce  n'est  d'ailleurs  point  toute  cette  rude  campagne 
que  nous  voyons  racontée  ici,  ce  sont  seulement  les  six  premiers  mois, 
alors  que  la  fortune  se  décidait  déjà  contre  nos  alliés,  mais  alors  aussi 
qu'on  pouvait  espérer  encore  dans  l'avenir  et  dans  la  Providence.  — 
Au  surplus,  tout  le  récit  gravite  autour  du  grand-duc  Boris,  auquel 
M.  de  Shaeck,  qui  n'est  qu'un  modeste  pékïn,  était  attaché  en  qua- 
lité de  secrétaire  ;  et  comme  ce  pékin  était  un  observateur  perspi- 
cace, il  a  su  voir,  il  a  su  noter,  assaisonner  les  faits  qu'il  nous 
raconte  de  réflexions  et  de  détails  presque  toujours  intéressants.  Le 
voyage  en  chemin  de  fer  de  Pétersbourg  à  Port-Arthur  par  le  transsi- 
bérien, Port-Arthur,  la  catastrophe  du  Pétropavlosk  (à  laquelle  échappa 
miraculeusement  et  grièvement  blessé  le  grand-duc  Cyrille,  frère  du 
grand-duc  Boris),  Liao-Yang,  le  dernier  train  de  Port-Arthur,  etc.,  etc. 
sont  des  chapitres  particulièrement  attachants  de  cette  relation  qui  en 
contient  beaucoup  d'autres.  Comme  le  fait  judicieusement  remarquer 
M.  Edouard  de  Morsier,  l'éditeur  français  du  livre  de  M.  Ivan  de 
Schaeck,  les  Visions  de  guerre  ont  un  mérite  plus  certain  que  celui 
qu'on  pouvait  s'attendre  à  trouver  dans  un  simple  journal  de  route. 
Non  seulement  l'écrivain  nous  donne  une  vue  très  nette  de  la  campagne 
mandchourienne  entendue  dans  les  deux  sens  du  mot,  non  seulement 
il  nous  décrit  à  la  fois  la  lutte  militaire  et  l'aspect  de  la  contrée,  le 
paysage,  les  habitants  et  les  combattants,  l'état  des  lieux  et  l'état 
des  âmes,  mais  il  nous  fait  comprendre  pourquoi  les  Russes  n'ont 
remporté  aucun  avantage  décisif.  On  tirera  encore  de  ce  livre  une 
conclusion  qui  surprendra  bien  des  gens  :  à  savoir  que  le  Japonais  est 
bien  plus  prés  de  la  mentalité  européenne,  de  la  mentalité  russe  tout 
au  moins,  que  de  l'esprit  chinois  :  que  ces  deux  frères  «  par  la  peau 
pour  être  tous  deux  jaunes  >  se  haïssent  et  se  haïront  vraisemblable- 
ment toujours  «  cordialement,  »  tandis  que,  déjà,  le  Japonais  tendrait 
volontiers  la  main  à  son  adversaire  d'hier.  Tout  cela  est  dit  avec  sin- 
cérité, avec  chaleur,  et  l'ouvrage  entier,  très  soigné  au  point  de  vue 
typographique,  illustré  de  jolies  photographies,  est  à  la  fois  un  pré- 
cieux document  et  un  livre  fort  intéressant. 

21.  —  Les  Enseignements  tactiques  découlant  de  la  guerre  russo-japo- 
naise, de  M.  le  capitaine  Niessel,  nous  parlent,  à  un  autre  point  de  vue, 
de  la  dernière  campagne  de  Mandchourie.  Peut-être  est-il  un  peu  tôt 
pour  tirer  des  enseignements  de  faits  de  guerre  encore  mal  connus. 
En  eflet,  bien  que  l'écrivain  ait  eu  sous  les  yeux  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  son  sujet,  dans  la  presse  européenne,  spécialement  dans  les 
journaux  russes,  allemands,  autrichiens,  suisses,  il  est  à  présumer 
que  ces  travauxsont  souvent  très  sujets  à  caution  et  que  vraisembla- 
blement la  vérité  est  assez  loin  de  leurs  dires.  Il  y  a  cependant,  dans 
ces  pages,  quelques  remarques  qui  paraissent  justes  :  c'est  déjà  un- 
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mérite  dans  une  publication  manquant  de  la  base  authentiquement 
documentaire  qu'il  eût  été  nécessaire  de  posséder  pour  composer  un 
ouvrage  plus  solide. 

22. — Avec  les  Causeries  sur  la  tactique,  écrites  par  M.  le  capitaine  Serrât 
pour  les  candidats  à  l'École  supérieure  de  guerre,  nous  abandonnons 
l'histoire  pour  la  science  militaire  proprement  dite.  Ce  livre  est  un 
manuel  de  préparation  à  l'École  de  guerre,  qui  ne  créera  pas  sans 
doute  des  «  tacticiens  »  mais  qui  donnera  à  nos  jeunes  officiers  une 
méthode  rationnelle  de  travail  et  des  idées  justes  sur  l'application  des 
règlements. 

23.  —  On  trouvera  des  idées  plus  élevées  dans  la  brochure  de 
M.  le  général  Grisot  :  U7ie  Etude  de  V état-major  allemand  sur  la  tactique 
en  France,  où  l'écrivain  nous  fait  connaître  la  façon  dont  les  Allemands 
jugent  les  idées  de  tactique  supérieure  prônées  en  France  par  les 
généraux  le  plus  en  vue  :  Négrier,  Kessler,  Donnai,  etc.  Nous 
avons  soutenu,  ici  même  et  ailleurs,  à  diflérentes  reprises,  combien 
nous  paraissaient  supérieures  aux  principes  de  leurs  adversaires,  les 
méthodes  défendues  par  les  généraux  Négrier  et  Kessler  ;  nous  avons  dit 
combien  nous  paraissait  vicieuse  la  prétention  de  leurs  contradicteurs, 
de  vouloir  ressusciter,  au  vingtième  siècle,  les  colonnes  de  Wagram  et 
de  "Waterloo,  qui  déjà,  à  leur  époque,  devant  un  fusil  qui  portait  à 
deux  cents  mètres,  et  qui  ne  parlait  que  quand  le  temps  n'était  pas 
pluvieux,  échouèrent  piteusement,  lamentablement.  Le  général  Grisot 
nous  fait  constater  que  les  écrivains  allemands  les  plus  haut  placés 
et  le  mieux  en  situation  de  bien  juger,  portent  sur  l'attaque  par  les 
masses  le  même  jugement  que  MM.  Négrier  et  Kessler,  Il  serait  utile 
que  la  brochure  de  M.  Grisot  fiît  vulgarisée  :  elle  rendra  des  services 
en  aidant  à  détruire  chez  nos  officiers  l'idée  néfaste  du  retour  à  l'attaque 
en  masse. 

24.  —  La  brochure  de  M.  le  lieutenant-colonelJ.-B.  Dumas  :  L'Arme 
de  l'imprévu,  est  absolument  semblable  à  la  précédente  en  ce  qu'elle 
nous  donne,  comme  elle,  une  élude  comparative  des  méthodes  Négrier 
et  Kessler,  d'une  part,  des  propositions  de  leurs  adversaires,  de  l'autre. 
Nous  avons  lu  ce  travail  avec  attention  et  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  distinguer  nettement  les  conclusions  de  l'auteur.  M.  J.-B.  Dumas 
nous  dit  bien  que  la  vérité  se  trouve  entre  les  deux  thèmes  en  présence; 
mais,  en  pareille  matière,  les  demi-jugements  comme  les  demi-mesures 
ne  nous  paraissent  pas  sans  inconvénients.  D'autant,  qu'en  fin  de 
compte,  M.  Dumas  aurait,  ce  nous  semble,  une  tendance  à  croire 
encore  à  la  possibilité  de  l'attaque  en  masse,  et  bien  que,  comme  tous 
les  partisans  de  la  colonne,  il  se  défende  énergiquement  de  vouloir 
revenir  à  celle  de  Wagram  ou  de  Waterloo,  quoiqu'il  préconise  une 
colonne  qui  «  tape  avec  l'armement  «,    nous   pensons  qu'il    défend 
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un  principe  caduc,  suranné,  dangereux  à  appliquer.  C'est  un  avis  tout 
personnel  que  nous  émettons  ;  mais,  comme  on  a  pu  le  constater  dans 
le  précédent  paragraphe,  nous  l'émettons  en  bonne  compagnie. 

23.  —  Au  surplus,  quelles  que  soient  les  méthodes  employées,  elles 
ne  vaudront  qu'autant  que  vaudra  l'instrument:  l'homme;  et  le  prin- 
cipe de  Dragomiroffest  de  plus  en  plus  vrai  :  «  Donnez-moi  un  soldat 
bien  décidé  à  se  faire  casser  la  tête,  et  je  vous  ferai  de  bonne  tactique.  » 
Le  moral  a  été  et  demeurera  éternellement  le  facteur  prépondérant  aux 
armées  et  la  préparation  de  ce  moral  constituera  toujours  le  devoir  prin- 
ei|>al  de  Tt^^ducateur,  de  l'instructeur  militaire;  tout  ce  qui  tend  à  faci- 
liter la  tâche  de  nos  officiers  à  cet  égard  doit  être  encouragé  :  aussi  si- 
gnalons-nous comme  un  livre  qui  rendra  de  précieux  services,  le 
travail  de  M.  le  capitaine  C.  Jacob  :  Disco2trs  d'un  capitaine  à  ses  soldats. 
C'est  un  ensemble  de  dix  conférences  dont  l'argument  nous  donnera 
suffisamment  le  sens  :  1.  Pourquoi  êtes-vous  soldats?  —  2.  Une  Com- 
pagnie, un  seul  cœur. —  3.  Les  Punitions. —  4.  En  permission.  — -  5.  Le 
Roman  d'une  désertion.  —  6  et  7.  La  Guerre.  —  8.  Au  Drapeau. 
—  9.  Santé?  Force?  Aisance?  Bonheur?—  10.  La  Vie.  Ces  diverses 
causeries  sont  écrites  en  un  style  familier  sans  trivialité,  élevé  sans 
gravité  exagérée,  du  ton  d'un  homme  qui  connaît  le  soldat  et  qui  sait 
lui  parler.  Nous  voudrions  voir  entre  les  mains  de  tous  nos  officiers  ce 
petit  traité  de  morale  militaire  et  civique,  qu'ilspourront  ne  jias  suivre 
à  la  lettre,  qu'il  leur  sera  facile  d'accommoder  à  leurs  idées  person- 
nelles, à  leur  tempérament,  à  la  façon  dont  ils  comprennent  leur  rôle 
d'éducateur,  mais  qui,  quand  même,  leur  sera  un  guide  fort  utile  pour 
leurs  conférences  morales.  Une  Préface  de  M.  Pierre  Baudin.  pleine  de 
bon  sens,  de  sentiments  élevés  et  très  justes  sur  le  rôle  de  l'officier  dans 
l'armée  moderne,  sert  d'introduction  à  cet  ouvrage,  qui,  à  la  vérité, 
porte  ses  meilleurs  mérites  en  lui-même. 

26.  —  Après  l'esprit,  le  corps  ;  après  les  Discours  du  capitaine  Jacob, 
qui  tendent  à  former  dans  le  cœur  de  nos  hommes,  la  mens  sana  à  la- 
quelle tendaient  les  anciens,  voici  M.  le  docteur  G.  Legrand,  du 
3«  Dragons,  qui  nous  donne  le  moyen  dedévelopper  cette  «  intelligence 
saine  »  dans  un  corpnre  sano  Cet  ouvrage  s'adresse  plus  particulière- 
ment à  l'officier,  et  les  matières  traitées  au  cours  des  différents  cha- 
pitres nous  montrent  qu'il  constitue  un  cours  complet  et  pratique 
d'hygiène  dont  la  pleine  possession  permettra  à  l'instructeur  militaire 
d'être  non  pas  seulement  un  éducateur,  mais  un  guide  et  un  maître 
hygiéniste  très  sufïisamment  expérimenté.  M.  le  docteur  Legrand 
étudie  successivement,  dans  son  livre,  la  maladie  en  général,  la  ma- 
ladie chez  les  soldats,  la  valeur  physique  du  soldat,  le  milieu  du  sol- 
dat et  le  germe  morbide  dans  ce  lieu,  la  maladie  microbienne  ou  infec- 
tieuse,lesmaladiessaisonnières,  les  maladies  vénériennes,  l'alcoolisme, 
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la  santé  des  troupes  en  campagne,  les  premiers  soins  adonner  aux  bles- 
sés. Un  dernier  chapitre,  consacré  à  l'action  de  l'officier  sur  l'éduca- 
tion hygiénique  dusoldat,  — qui  auraitpu  aussi  bien  servir  de  préface  — 
est  rempli  de  salutaires  conseils.  Comme  le  dit  très  justement  M.  Le- 
grand,  si,  au  régiment,  le  médecin  a  cure  de  diriger  d'une  façon  géné- 
rale l'orientation  de  la  prophylaxie  et  de  soigner  les  maladies  quand 
elles  sont  déclarées,  c'est  à  l'officier,  à  celui  qui  entraîne  les  muscles 
du  soldat,  instruit  son  cerveau  et  se  mêle  à  toutes  les  manifestations 
de  son  activité,  à  prévenir  la  maladie,  à  dépister  ses  premiers  signes, 
c'est  l'officier  qui  doit  être  le  premier,  le  véritable  hygiéniste  de  sa 
troupe.  L'Officier  hygiéniste  permettra  à  nos  officiers  de  remplir 
efficacement  ce  rôle  ;  nous  leur  signalons  ce  volume  comme  un  bon 
manuel  non  seulement  à  lire,  mais  à  acquérir. 

27.  —  La  gymnastique,  qui  aide  au  développement  des  corps  et  à 
l'entraînement  physique,  est  assurément  un  excellent  élément  d'hy- 
giène ;  aussi,  parlerons-nous  volontiers,  après  le  traité  de  M.  le  docteur 
Legrand,  de  V Instruction  de  gymnastique  pour  l'infanterie  que  nous 
donne  M.  le  lieutenant-colonel  G.  Cette  Instruction  q&I  le  règlement  sur 
la  matière  suivi  aujourd'hui  dans  l'armée  allemande  et  si,  à  vrai  dire, 
nous  n'avons  rien  à  envier,  sous  ce  rapport,  à  nos  voisins,  il  n'en  est 
pas  moins  profitable  de  metire  en  comparaison  les  systèmes  employés 
dans  l'une  et  l'autre  armée,  ne  fût-ce  que  pour  nous  convaincre,  que 
les  Allemands  n'ont  de  ce  chef  aucune  supériorité  sur  nous.  De  nom- 
breux croquis  rendent  facile  et  aisément  intelligible  la  lecture  de  cette 
traduction. 

28.  —  On  sait  qu'actuellement  les  soldais  sont  placés,  dans  le 
rang,  d'après  leur  taille,  les  plus  grands  occupant  la  droite,  les  plus 
petits  la  gauche.  M.  le  docteur  Manouvrier  nous  démontre,  dans  son 
traité  :  Le  Ctassement  des  hommfs  et  la  Marche  dans  l'infanterie,  que  ce 
système  est  vicieux  et  il  nous  assure  qu'il  y  a  avantage  à  disposer  les 
fantassins  dans  chaque  section  «  d'après  la  longueur  de  leurs  jambes 
avec  précession  des  courtes  jambes.  »  Sans  aucun  doute  tout  moyen 
d'atténuer  la  fatigue  et  de  la  retarder,  même  dans  une  faible  mesure,  a 
une  importance  notoire  ;  or,  si  nous  en  croyons  l'écrivain,  la  méthode 
qu'il  propose  réduirait  cette  fatigue  dans  une  proportion  considérable, 
et  la  démonstration  mathématique  qu'il  présente  de  sa  thèse  semble 
lui  donner  entièrement  raison.  Reste  à  savoir  si,  cette  «  précession  des 
courtes  jambes  »  n'entraînera  pas  dans  les  allures  un  ralentissement,  qui 
pourrait  être  très  nuisible,  à  un  moment  donné  :  M.  Manouvrier  estime 
que  non,  sans  donner,  à  notre  avis,  de  raison  péremptoire  pour  appuyer 
son  dire.  Il  faudrait  avoir,  là-dessus,  l'avis  de  professionnels  compé- 
tents, à  la  fois  médecins  et  militaires.  M.  Manouvrier,  qui  est  directeur 
de  la  Station    physiologique  du  Collège  de  France,  sera  sans  doute 
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le  premier  à  demander  cet  examen  de  sa  théorie  par  des  spécialistes  : 
à  première  vue,  et  sous  certaines  restrictions  de  mince  importance,  elle 
nous  parait  capable  de  supporter  victorieusement  l'expérience. 

29.  —  Voici  encore  un  livre  :  Histoire  et  organisation  militaire  des 
chemins  de  fer,  qui  nous  vient  d'Allemagne  ;  il  est  dû  à  la  plume  de 
M.  Joesten,  capitaine  de  landwehr  et  ancien  membre  de  la  direction 
des  chemins  de  fer  de  Cologne.  En  France,  la  matière  est  presque  nou- 
velle, car,  à  part  l'excellent  ouvrage  de  Jacquemin,  publié  il  y  a  près  de 
quarante  ans,  sur  le  rôle  des  chemins  de  fer  en  temps  de  guerre,  nous 
ne  connaissons  pas  de  travail  qui  ait  repris  la  question  sous  ce  point 
de  vue  (nous  parlons  d'un  travail  marquant,  qui  mérite  la  peine  d'atti- 
rer l'attention  d'un  lecteur  sérieux).  Il  y  a  un  demi-siècle,  on  était 
encore  à  se  demander  si  les  chemins  de  fer  pourraient  être  employés 
d'une  façon  utile  en  stratégie,  mais  nous  n'en  sommes  plus  là,  et 
l'exemple  de  la  guerre  de  1859,  celui  des  campagnes  de  1864, 1866, 1870,  la 
guerre  russo- turque  de  1877,  nous  ont  montré  que  les  voies  ferrées 
sont,  aujourd'hui,  l'élément  prépondérant  des  mobilisations  et  des 
concentrations  rapides.  A  vrai  dire,  l'utilisation  du  transsibérien,  dans 
la  dernière  guerre  russo-japonaise,  semble  n'avoir  pas  été  comprise  et 
mise  en  pratique  d'une  façon  tout  à  fait  rationnelle,  mais  c'est  là  une 
de  ces  exceptions  qui  confirment  la  règle,  et  personne  ne  peut  douter 
que,  dans  la  guerre  de  demain,  les  chemins  de  fer  ne  jouent  un  rôle 
d'une  importance  capitale.  L'ouvrage  de  M.  Joesten  est  divisé  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  l'écrivain  nous  explique  l'emploi  des  che- 
mins de  fer  en  temps  de  guerre,  c'est-à-dire  l'application  des  chemins 
de  fer  à  la  stratégie,  la  concentration  des  armées  par  voies  ferrées,  les 
conditions  à  remplir  pour  les  lignes  et  le  matériel  roulant  d'un  réseau 
ferré  répondant  aux  nécessités  de  la  guerre  moderne.  Un  chapitre  de 
cette  première  partie  est  consacré  à  l'emploi  des  chemins  de  fer  dans  les 
guerres  contemporaines  et  spécialement  en  1870.  Dans  la  deuxième 
partie,  l'écrivain  étudie  l'organisation  des  chemins  de  fer  en  Allemagne, 
en  France,  en  Russie,  en  Autriche  et  en  Italie. 

30.  —  Le  volume  intitulé  :  Recrutement  et  avancemeiit  des  officiers  est 
le  sujet  d'une  étude  consacrée  par  le  général  Pédoya.  ancien  com- 
mandant du  16«  corps,  aux  méthodes  à  employer  pour  constituer  et 
alimenter  notre  cadre  d'ofïiciers,  question  à  l'étude  depuis  près  d'un 
siècle  dans  notre  armée,  et  pour  laquelle  on  n'a  abouti  encore  à  aucune 
solution  définitive,  rationnelle.  Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  ce  livre 
de  M.  Pédoya,  et  la  façon  catégorique  dont  il  condamne  le  détestai) le 
système  introduit  dans  notre  armée  par  certain  ministre  est  tout  à  son 
honneur.  Toutefois  on  trouvera  dans  ces  pages  plus  d'une  allégation 
(jui  appelle  les  discussions,  plus  d'une  proposition  très  contestable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  est  sérieux,  consciencieusement  pensé  et 
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écrit  ;  il  mérite  d'attirer  ^'attention  des  militaires  et  des  hommes  poli- 
tiques. 

31.  —  Le  général  de  Beauchesne,  préoccupé  du  danger  que  présente 
pour  l'armée  la  loi  «  antimilitariste  de  deux  ans  »,  prévoit  que  la 
force  combative  de  la  cavalerie  se  ressentira  particulièrement  de  cet 
abaissement  du  temps  de  service  et  que  nos  cavaliers  ne  pourront 
recevoir,  dans  une  période  aussi  courte,  qu'une  instruction  hippique 
imparfaite.  Il  a  donc  recherché  une  méthode  de  dressage  donnant 
à  nos  recrues  des  chevaux  «  faciles  à  conduire  »,  et  il  croit  y  être  par- 
venu. Nous  signalons  le  Dressage  du  cheval  d'armes  aux  professionnels, 
seuls  compétents  pour  nous  dire  si  M.  de  Beauchesne  a  raison, 

32.  —  De  même  que  le  travail  précédent,  le  livre  de  M.  Niessel  : 
Tendances  actuelles  de  la  cavalerie  allemande,  intéressera  surtout  nos 
cavaliers.  C'est,  comme  on  sait,  une  question  controversée  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  la  cavalerie  remplira  son  rôle  dans  les  guerres 
futures,  si  elle  nous  donnera  alors  la  monnaie  des  sommes  énormes  que 
coûte  son  entretien  en  temps  de  paix,  et  il  est,  en  Allemagne,  comme 
en  France,  nombre  de  militaires  compétents  pour  estimer  que  nous 
assisterons,  dans  la  prochaine  campagne,  à  un  krack  formidable  des 
armes  à  cheval.  Généralement,  les  officiers  de  cavalerie  ne  sont  pas  de 
cet  avis  ;  ils  ne  pensent  pas  que  les  progrès  de  l'armement,  que  les  per- 
fectionnements apportés  à  la  construction  du  fusil  d'infanterie  soient  de 
nature  à  empêcher  la  cavalerie  d'agir  en  campagne  ;  il  en  est  même 
certain,  qui  pensent  pouvoir  faire  encore,  sur  le  champ  de  bataille,  des 
charges  à  la  Colbert  ou  à  la  Murât.  Chez  nos  voisins,  ces  croyances 
sont  peut-être  plus  vivaces  encore  que  dans  notre  armée  et,  malgré  le 
rôle  assez  piteux  joué  par  la  cavalerie  allemande  en  1870,  les  officiers 
prussiens,  bavarois,  saxons  et  autres  ne  parlent  que  d'offensive  et 
d'offensive  à  outrance.  Ce  sont  ces  tendances  qu'enregistre  M.  Niessel. 
Quatre  chapitres  principaux  nous  montrent  l'emploi  stratégif|ue  de 
la  cavalerie,  son  emploi  tactique,  les  procédés  évolutifs  de  la  cavalerie 
allemande,  la  cavalerie  dans  la  bataille,  le  combat  a  pied. 

33.  —  Conquérir  un  pays  est  toujours  malaisé;  le  garder  et  Torgani- 
ser  est  encore  plus  difficile  et  l'exemple  que  nous  donnent  à  cet 
égard  l'Algérie,  Madagascar,  le  Tonkin,  est  assez  frappant  pour  que 
nous  n'y  insistions  pas.  Dans  Colonisation  m,iUtalre,  M.  le  capitaine 
Condamy,  de  la  section  technique  des  troupes  coloniales,  nous  dit  son 
avis  sur  ce  chapitre.  L'écrivain  examine  tour  à  tour  les  avantages  du 
régime  civil  et  du  régime  militaire  et  conclut  en  faveur  de  ce  dernier. 
Il  nous  a  paru  que  M.  Condamy  avait  raison. 

34.  —  Les  Modèles  de  correspondance  à  l'usage  des  officiers  de  réserve 
et  de  Varniée  territoriale,  publiés  par  M.  l'officier  d'administration 
V.  Lavaud,  rendront  des  services  au  public  spécial  auquel  ils  s'adres- 
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sent  ;  nous  leur  signalons  ce  petit  livre  comme  une  publication  à  con- 
sulter le  cas  échéant.  Comte  de  Sérignan. 


THÉOLOGIE 


Dictionnaire  de  tliéologie  eatlioiique,  publié  sous  la  direction 
de  rabbe  Mangenot.  Fasc.  XV,  XVI  et  XVII  (T.  II,  col.  1611-2550).  Paris, 
Lelouzey  et  Ané,  1905,  gr.  in-8.  —  Prix  de  chaque  livraison  :  5  fr. 

Avec  le  dix-septième  fascicule,nous  arrivons  à  la  fin  du  second  volume, 
qui  s'arrête  au  milieu  de  la  lettre  C.  Les  articles  intéressants  n'ont  pas 
manqué  cette  année  :  à  propos  des  mots  :  Cause  et  Certitude,  M.  Ghollet 
a  donné  de  solides  notions  métaphysiques  sur  des  problèmes  fonda- 
mentaux. M.  Moureau  a  traité  les  questions  dogmatiques  :  Caractère 
sacramentel.  Catholicité,  M.  Bareille  a  étudié  les  Catkéchéses  et  le  Caté- 
chuménat^  M.  Quillet  les  Censures  doctrinales,  et  M.  Mangenot,  dans  un 
article  de  70  colonnes,  a  développé  largement  la  question  du  Catéchisme. 
M.   Ermoni   étudie   le   Cantique  des'  Cantiques  et  la    Circoncision.  Les 
points  de  morale  sont  traités  par  M.  Dublanchy  (^capitaux  (péchés), 
Cas  de  coyiscience.  Casuistique,   Charité,  Chasteté],  M.  Gardeil  [cardinales 
(vertus),  M.  Ortolan  (Casttei).  Des  questions  qui  rattachent  la  morale  à 
l'histoire  del'Église  sont  celles  du  Carême  et  de  Célibat  ecclésiastique,  dans 
lesquelles  M.  Vacandardjfait  preuve  de  la  solide  érudition  et  de  la  judi- 
cieuse critique  auxquelles  nous  avons  eu  souvent  à  rendre  hommage. 
L'histoire    proprement  dite  nous   fournit    des  notices  sur  saint  Césaire 
d'Arles,  par  M.Lejay  ;  sur  les  papes  du  nom  de  Célestin,  par  M.  Hemmer; 
&\xv  Cassien  et  Cassiodore,  par  M.  Godet.  Les  Carmes  ont  une  notice  faite 
par  l'un  d'eux,  le  P.  Zimmermann;  c'est  un  chartreux,  le  P.  Autore.qui 
donne  l'histoire  de  son  ordre;  D.  Besse  nous  parle   des  Célestins  et  des 
Cisterciens.  Les  théologiens  et  canonistes  ont  pour  biographes  :  le  P. 
Edouard  d'Alençon,  pour  la  famille  de  Saint-François,  le  P.  Mandonnet, 
pour  le.s  dominicains;  les  PP.  Ghérot,Van  den  Gheyn,  Brucker,  Dutou- 
quet  et  de  la  Servière,les  abbés  Mangenot,  VerneL,Loevenbruck,  Leves- 
que.Obletont  contribuée  établir  la  bio-bibliographie  qui  n'est  pas  une 
des  parties  les  moins  originales  et  les  moins  utiles  de  ce  dictionnaire.  Les 
PP.  Yailhé  et  Bois  donnent  d'excellents  articles  sur  les  églises  d'Orient 
[Canonisation  dans  l'Eglise  russe,  Carlovitz  [église  de),  Chypre  [église  de), 
Chalcédoine  [concile  de).  L'article  sur  les  Canonisations  dans  V Eglise  latine 
est  traité  par  le  P.  Ortolan  :  je  m'étonne  un  peu  d'avoir  trouvé  sous  la 
plume  du  savant  canoniste  une  assertion  que  je  ne  crois  pas  exacte  : 
il  parle  (col.  1G46)  de  la  sentence  rendue  par  l'évêqae  dans  le  procès 
super  fama  sanctitatis  :  j'ai  participé  à  un  certain  nombre  de  procès  de 
cette  nature,  et  jamais  nous  n'avons  été  appelés  à  rendre  une  sentence  : 
les  actes  étaient  envoyés  à  Rome,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  procès 
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apostolique,  et  c'est  la  Congrégation  des  Rites  qui  a  eu  à  statuer.  Telle 
^st  du  moins  la  marche  indiquée  par  les  auteurs  généralement  suivis  : 
Trama,  Lauri,  Fornari,  qui  témoignent  d'une  façon  souveraine  de  la 
pratique  actuelle  des  congrégrations  romaines.  P.  Pisani. 


lies  Haines  eonteinporaines  et  le  ne^oir  des  catlioliques, 

par  ral)be  Flaneix.  Pans,  Lelhielleux,  s.  d.,  in-12  de  xvi-32'i  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Dans  ces  conférences,  qui  ont  été  prononcées  à  Orléans  pendant  le 
Carême  190o,  M.  le  chanoine  Planeix,  supérieur  des  missionnaires  dio- 
césains de  Clermont-Ferrand,  a  voulu  opposer  au  flot  grossissant  des 
haines  contemporaines  la  paix  et  la  charité  évangeiiques.  Après  les 
haines  politiques  et  les  haines  sociales,  il  en  est  venu  et  s'est  arrêté 
davantage  aux  haines  religieuses,  ou  plutôt  irréligieuses.  Il  a  esquissé 
une  analyse  impartiale  de  l'anticléricalisme  actuel,  répondant  patiem- 
ment à  ses  principales  objections,  et  pressant  les  catholiques,  aux- 
quels il  fait  faire  un  utile  examen  de  conscience,  de  ne  leur  donner 
aucune  prise,  aucun  prétexte.  Il  nous  exhorte  à  ne  pas  prêter  trop  fa- 
cilement à  nos  adversaires  une  mauvaise  foi  absolue,  mais  à  expliquer 
plus  souvent  leur  attitude  par  l'ignorance,  l'inintelligence,  la  faiblesse. 
Je  crois  que  ces  paroles  sacerdotales  disent  vrai  :  la  simple  sagesse  en- 
seigne d'ailleurs  que  le  moyen  de  triompher  des  choses  et  des  hommes 
n'est  pas  la  colère,  qui  aveugle.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


SCIENCES  ET  ARTS 

l^es  Torpilles  et  les  mines  sous-marines,  par   H.  Noa.lhat 
Paris,  Berj^er-Levrault,  1905,  in-8  de  lix-432  p.,  avec  268  flg.  —  Prix  :  8  fr. 

L'important  ouvrage  de  M.  Noalhat  débute  par  une  longue  Préface 
dans  laquelle  M.  Paul  Fontin  fait  l'éloge,  au  point  de  vue  des  torpilles 
et  des  sous-marins,  du  ministère  de  l'amiral  Aube  ;  cette  Préface  est 
suivie  dune  Introduction  qui  contient  un  résumé  de  l'historique  des 
torpilles. 

Il  est  assez  difficile  d'analyser  le  volume  lui-même,  consacré  à 
la  description,  —  plus  ou  moins  complète  selon  l'intérêt  que  présente 
l'engin  étudié,  —  de  toutes  les  machines  de  guerre  maritimes  qui  rentrent 
sous  la  dénomination  générale  de  «  torpilles  et  miues  sous-marines.  ^» 
Ces  descriptions,  précédées  d'une  étude  des  explosifs,  sont  très 
claires,  bien  exposées  et  accompagnées  de  dessins  nombreux  et  exacts 
qui  aident  grandement  à  l'intelligence  du  texte,  surtout  lorsque 
celui-ci  donne  le  fonctionnement  de  certains  appareils  compliqués 
tels  que  ceux  qui  composent  la  torpille  Whilehead  ou  la  torpille 
Howel.  Les  divers  engins  sont  classés  avec  méthode  et  par  ordre  chro- 
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nologique,  ce  qui  permet  de  se  rendre  compte  des  perfectionnements 
successifs.  L'auteur  passe  ainsi  en  revue,  après  les  explosifs  et  les 
exploseurs,  les  torpilles  fixes,  puis  les  torpilles  mobiles.  Les  torpilles 
fixes  comprennent  les  torpilles  dormantes  et  les  torpilles  vigilantes  ; 
sous  le  titre  général  de  «  torpilles  mobiles  »  sont  décrites  les  torpilles 
dérivantes,  divergentes,  portées,  lancées,  automobiles  et  dirigeables. 
Parmi  les  Appendices  qui  complètent  le  volume,  il  faut  signaler  un 
parallèle  entre  les  torpilles  Whitehead  et  Howel. 

L'ouvrage  de  M.  Noalbal  est  donc  une  véritable  encyclopédie  des 
torpilles,  sujet  que  les  catastrophes  de  la  guerre  russo-japonaise  a  remis 
d'actualité.  Celte  encyclopédie  est  aussi  complète  que  possible  ; 
c'est  dire  que  les  modèles  actuellement  en  service  sont  souvent  passés 
sous  silence,  par  raison  d'État.  Il  est  en  effet  dangere\ix  de  dévoiler, 
fût-ce  involontairement,  certains  secrets  ;  aussi  M,  Noalbal,  pour  ne 
pas  être  taxé  d'indiscrétion,  a-t-il  pris  soin  de  faire  remarquer  que  la 
description  de  la  torpille  vigilante  française  avait  été  empruntée  à  un 
périodique  allemand.  Nous  avons  toutefois  regretté  de  ne  pas  avoir 
trouvé  la  mention  de  la  torpille  Elia,  employée  par  les  Italiens  et  les 
Japonais  et  qui  est  la  plus  redoutable  et  la  plus  perfectionnée  de  toutes 
les  torpilles  vigilantes  actuellement  en  service.  Tel  qu'il  est,  l'ouvrage, 
intéressant,  fournit  des  renseignements  qu'il  serait  difficile  de  se 
procurer  ailleurs. 

En  terminant  nous  formulerons  deux  ou  trois  critiques  de  détail, 
d'ailleurs  insignifiantes.  Nous  rappellerons  tout  d'abord  qu'on  ne  sau- 
rait dire  d'un  courant  qu'il  fait  cinq  noeuds  «  à  l'heure  >  :  il  fait  cinq 
«  milles  »  à  l'heure,  ou  cinq  nœuds.  La  gravure  de  la  page  422  est  par 
trop  fantaisiste  :  une  torpille  qui  explose  sous  le  centre  d'un  navire, 
commence  par  soulever  celui-ci,  et  ne  produit  pas,  ainsi  que  l'indique 
la  gravure,  un  effet  d'effondrement  immédiat.  Nous  demanderons  enfin 
une  revision  plus  soignée  des  noms  propres  :  il  est  gênant,  par 
exemple,  de  voir  le  nom  de  l'inventeur  du  gyroscope  Obry,  orthogra- 
phié parfois  «  Aubry.  »  J.  C.  T. 

messieurs  les  disciples  de  saint  Hubert,  par  Marcel  d'Hbr- 
BEviLLE.  Paris,  Laveur,  1905,  in-12  carré  de  183  p.,  orné  de  54  photogravures. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

La  lecture  de  ce  livre  donnera  des  regrets  aux  vieux  chasseurs  de 
province,  s'il  en  reste  encore  qui  se  rappellent  les  exploits  du  temps 
passé.  Tout  évolue  si  rapidement  de  nos  jours!  Ils  ne  retrouveront 
plus  dans  la  moderne  organisation  de  la  chasse,  exactement  décrite 
par  M.  d'Herbeville,  les  charmes  que  présentait  leur  sport  favori,  sous 
la  forme  d'une  promenade  à  travers  champs  et  buissons,  à  la  suite 
d'un    chien    dressé   au   goût    d'un    propriétaire    soigneux.    Dans   ce 
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temps-là,  le  gibier  semblait  sortir  spontanément  du  sol.  Maintenant  il 
faut  le  faire  naîire,  l'acclimater,  le  nourrir  par  des  moyens  artificiels, 
sauf  à  le  détruire  lorscju'il  devient  trop  encombrant. 

Seule  la  chasse  an  gibier  de  passage  est  restée  à  peu  près  ce  qu'elle 
élait  jadis.  Les  migrations  des  oiseaux  sont  soumises  à  des  lois  qu'il 
n'appartient  pas  à  l'homme  de  modifier,  mais  dont  il  profite  par  des 
procédés  peu  variés,  restés  ce  qu'ils  étaient  au  début  du  x\x°  siècle. 

Les  batlues  en  Autriche  n'ont  guère  non  plus  changé  de  phy- 
sionomie, et  l'on  trouverait  des  tableaux  analogues  à  celui  que  nous 
donne  M.  d'Herbeville  dans  les  auteurs  du  xviie  siècle.  Un  chapitre 
très  vivant  est  celui  que  l'auteur  consacre  à  la  chasse  dans  les  «  plaines 
banales,  »  dernier  refuge,  —  et  quel  refuge  ?  —  du  chasseur  dont  les 
ressources  ne  lui  permettent  pas  d'entrer  dans  les  tirés  organisés.  De 
nombreuses  et  très  jolies  photogravures  d'après  des  clichés  instantanés 
et  choisis  avec  une  rare  connaissance  des  habitudes  cynégétiques, 
donnent  à  ce  joli  petit  volume  un  agrément  dont  nous  ne  saurions 
trop  complimenter  l'auteur.  Gaétan  Guillot. 


LITTÉRATURE 

Histoire  de  la  langue  française  fies  origines  à  1900.  T.  I. 

De  l'époque  latine  à  la  Renaissance,  par  Fkkdinand  Brunot.  Paris,  Colin, 
1905,  gr.  in-S  de  xxii-5'i7  p.  —  Prix  :  13  fr. 

MoitYeaux  Essais  de  philologie  française,  par  Antoine  Tho- 
mas. Paris,  Bouillon,  in-8  de  xii ^^16  p,  —  Prix  :  8  fr. 

Ktyniologies  françaises  et  patoises,  par  le  comte  de  Charengey. 
Gat'U,  Delesqnes,  1903,  m-8  de  -^7  ri.  (lixtrnit,  des  Mémoires  de  l'Académie 
nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen]. 

Pour  la  simplification  de  siotre  orthograplie.  Mémoire  suivi 

du  Rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  chargée  de  préparer  la  simplifica- 
tion de  l'orthographe  française,  par  Paul  Meyer.  Paris,  Delagrave,  1905, 
in-8  de  52  p.  —  Prix  :  I  fr. 

lia  Réforme  de  l'orthographe.  Lettre  ouverte  à  M.  le  ininistre  de  rins- 
iruciiim  publique,  par  Ferdinand  Brunot.  Paris,  Colin.  1905,  in-8  de  72  p. 
—  Prix  :  1  fr. 

Exercices  français  eutièreiiient  nouveaux,  extraits  du 
a  Dictionnaire  «le  rAcadéiiiie  »,  par  P.  Clairin.  Paris,  Henry 
Paulin,  1905,  in-8  de  37  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Grâce  au  progrès  général  de  la  linguistique,  la  connaissance  histo- 
rique de  la  langue  française  a  fait  un  pas  énorme  au  siècle  dernier. 
Bien  des  faits  sans  doute  restent  à  constater,  bien  des  problèmes  à 
résoudre.  Mais  un  assez  grand  nombre  d'observations  et  de  données, 
les  unes  certaines,  les  autres  probables,  ont  été  recueillies  et  déjà 
classées  pour  que  la  tentative  d'une  histoire  suffisamment  détaillée  de 
notre  idiome  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  doive  être  considé- 
rée comme  un  essai  possible  et  louable.  C'est  la  tâche  que  s'est  donnée 
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M.  Ferdinand  Brunot  et  qu'il  a  qualité  pour  mener  à  bien  dans  la 
mesure  où  elle  peut  l'être.  Il  n'a  pas  d'ailleurs  la  prétention  d'épuiser 
le  sujet.  Ce  qu'il  s'est  proposé,  c'est  de  réunir  et  de  mettre  au  point  les 
résultats  qu'il  considère  comme  acquis  par  les  travaux  accomplis  dans 
ce  domaine,  en  y  ajoutant  le  fruit  de  ses  recherches  personnelles,  et 
de  fournir  ainsi  un  bon  point  de  départ  aux  études  ultérieures.  Le  pre- 
mier volume  est  de  nature  à  faire  juger  favorablement  du  livre,  qui  en 
comprendra  trois.  Il  est  consacré  aux  origines  de  notre  langue  et  à  ses 
destinées  pendant  le  moyen  âge.  L'auteur  a  encadré  et  partagé  sa 
matière  de  la  façon  suivante  :  Introduction.  D'où  vient  notre  langue.  — 
Recherches  et  découvertes.  —  Origines  du  français.  —  Livre  premier. 
Latin  et  roman.  Chapitre  I.  Latin  classique  et  latin  populaire.  II.  Le 
latin  de  la  Gaule.  III.  Contact  avec  les  idiomes  germaniques.  IV.  Prin- 
cipaux caractères  dulatin  parlé. —  Livre  deuxième.  L'Ancien  Français 
{ixe-xiii«  siècle).  Chapitre  I.  Les  Premiers  Textes.  II.  Principaux  Chan- 
gements phonétiques  du  vii^  au  xii^  siècle.  III.  Principaux  Change- 
ments morphologiques  du  vii^  au  xiie  siècle.  IV.  Principaux  Change- 
ments syntaxiques  du  vue  au  xii^  siècle.  V.  Principaux  Changements 
lexicologiques  du  vii^  au  xif  siècle.  VI.  Les  Dialectes  de  l'ancien 
français.  VII.  Le  xnp  siècle.  VIII.  Valeur  linguistique  de  l'ancien  fran- 
-çais.  IX.  Le  Français  à  l'étranger.  —  Livre  troisième.  Le  Moyen  Français 
(xiv  et  xve  siècles).  Chapitre  I.  Généralités.  II.  Phonétique.  III.  Mor- 
phologie. IV.  Syntaxe.  V.  La  Graphie.  VI.  Le  Vocabulaire.  VIL  Le  Lati- 
nisme. —  Conclusion.  —  Parmi  le  grand  et  utile  assemblage  de  faits  et 
d'observations  que  renferme  ce  volume,  il  est  clair  qu'il  y  eu  aura  de 
discutés  et  de  contestés.  Mais  notre  affaire  ici  est  d'apprécier  l'en- 
semble. Cet  ensemble,  nous  pensons  qu'il  mérite  estime  et  recomman- 
dation de  notre  part.  Nous  serions  heureux  que  cette  recommandation 
pût  être  sans  réserves.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Brunot  ait  jugé  bon  de 
reproduire  partiellement  dans  sa  Préface  une  leçon  d'ouverture  pro- 
noncée il  y  a  quelques  années  et  où,  parmi  des  considérations  appro- 
priées au  sujet,  on  en  remarque  d'autres,  où  se  retrouve  le  fâcheux 
écho  de  certaines  idées,  de  certaines  passions  extra-scientifiques  ;  où 
l'on  évoque  devant  nous,  sur  un  ton  de  dithyrambe,  «  le  jour  où,  mal- 
gré les  conciles  et  les  bûchers,  un  homme  s'est  levé  sous  une  voûte 
d'église  pour  prier  Dieu  en  français  »,  et  où  l'on  nous  montre,  à  propos 
de  l'antique  discours  latin,  «  Jules  Ferry  continuant  François  I«^  et 
Grégoire  prêtant,  à  la  suite  des  jansénistes,  la  main  à  l'œuvre  de  Cal- 
vin »  ip.  xm)?  N'en  déplaise  à  M.  Brunot,  son  juste  domaine  doit  lui 
suffire  et  il  aurait  tort  de  se  croire  aussi  autorisé  en  théologie  qu'en 
linguistique.  Est-il  d'ailleurs  lui-même  bien  sûr  que  l'on  ait  attendu 
Calvin  pour  adresser  à  Dieu  dans  nos  églises  des  prières  et  même  des 
chants  en  français?  Quelle  était  donc  la  destination  de  la  Cantilène  de 
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sainte  Eulaliel  Quant  à  l'emploi  du  latin  dans  la  liturgie,  nous  trouvons 
sous  sa  propre  plume,  non  plus,  il  est  vrai  dans  sa  Préface  oratoire, 
mais  dans  le  corps  de  son  livre,  cette  remarque  très  judicit^use  :  «  La 
liturgie  ne  pouvait  sans  danger  abandonner  l'usage  d'une  langue  uni- 
verselle et  bien  réglée.  »  p.  i4'2j.  Mais  alors,  que  devient  le  dithyrambe? 

—  Nous  sommes  tout  disposé,  en  souhaitant  qu'il  s'y  contienne,  à 
reconnaître  la  compétence  spéciale  de  M.  Brunot.  A  plus  forte  raison 
saluons-nous  bien  volontiers,  avec  tout  le  monde,  l'autorité,  plus  soli- 
dement établie  encore,  de  M.  Antoine  Thomas  dans  la  même  branche 
de  la  science.  Sa  juste  réputation  à  cet  égard  rend  suffisante  ici  l'an- 
nonce de  ses  Nouveaux  Essais  de  philologie  française.  Le  volume  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première  intitulée  :  Généralités  et  mémoires 
d'ensemble,  comprend  cinq  études  critiques  sur  les  sujets  suivants  : 
I.  Coup  d'oeil  sur  l'histoire  et  la  méthode  de  la  science  étymologique. 
IL  Notes  critiques  sur  la  toponymie  gauloise  et  gallo-romaine.  III.  Le 
svLÎQxe-aricius.  IV.  Les  Substantifs  abstraits  en-ier.  Y.  L'Évolution 
phonétique  du  suffi.te-arii<s.  La  seconde  partie,  qui  a  pour  titre  :  Re- 
cherches étymologiques,  comprend  l'examen  approfondi  de  cent-une  ques- 
tions soulevées  par  des  mots  d'origine  obscure.  De  copieux  Index  faci- 
litent l'usage  de  ce  docte  recueil.  L'auteur  a  reproduit  en  appendice  un 
article  antérieurement  publié  par  lui  dans  le  Journal  des  savants  sur 
VAtlas  linguistique  de  la  France  de  MM.  Gilliéron  et  Edmont. 

—  Dans  son  opuscule  :  Etymologies  françaises  et  patoises,  M.  le  comte 
de  Charencey  a  contribué,  une  fois  de  plus,  à  l'éclaircissement  de  notre 
vocabulaire.  Il  a  étudié  les  mots  suivants  :  I.  Anchois.  IL  Berdanser. 
III.  Bernique.  IV.  Blonde.  V.  Bobo.  VI.  Bronde.  VIL  Câlin.  VIII.  Dêver. 
IX.  Eudéver.  X.  Escamoter.  XL  Félibre.  XII.  Flonflon.  XIII.  Grelin. 
XIV.  Greluchon.  XV.  Labaqui.  XVI.  Lapin.  XVII.  Original.  XVIII. 
Ostorin.  XIX.  Pépin.  XX.  Pépite.  XXI.  Piailler.  XXH.  Piauler. 
XXm.  Piauter.  XXIV.  Popote.  XXV.  Serviette. 

—  La  question  de  la  réforme  de  notre  orthographe  a  été  vivement 
agitée  en  ces  derniers  temps  et  l'on  y  a  même,  assez  mal  à  propos, 
mêlé,  de  part  et  d'autre,  des  opinions  et  des  considérations  qui  lui  sont 
fort  étrangères.  A  tort  ou  à  raison  ce  problème,  pour  notre  part,  ne 
nous  passionne  point.  Cette  réforme  ne  nous  apparaît  ni  comme  si 
dangereuse  que  la  jugent  ses  adversaires  ni  comme  si  importante  et 
si  uigente  que  l'estiment  ses  partisans.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  et  que 
l'on  partage  ou  non  les  ^nies  et  conclusions  exprimées  à  cet  égard  par 
M.  Paul  Meyer,  on  lui  doit  cette  justice  que,  dans  la  brochure  où  il  les 
expose,  il  s'est  exactement  renfermé  dans  son  sujet  même  el  l'a  traité 
non  seulement  avec  la  science  qu'on  lui  connaît,  mais  avec  beaucoup 
d'esprit.  C'est  une  lecture  aussi  agréable  qu'instructive  et,  si  l'on  n'en 
sort  pas  également  convaincu  par  tous  les  arguments  qui  y  sont  pré- 
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sentes,  on  en  sort  tout  au  moins  plus  instruit  de  l'histoire  de  notre 
langue  et  aussi  de  la  méthode  à  employer  dans  les  discussions  de 
ce  genre. 

Parmi  les  zélateurs  de  la  réforme  dont  il  s'agit,  l'un  des  plus  ardents, 
on  peut  même'dire  des  plus  violents,  est  M.  Ferdinand  Brunot.  Les  rai- 
sons qu'il  fait  valoir  dans  le  plaidoyer  publié  par  lui  en  faveur  de  cette 
cause  sous  forme  de  Lettre  ouverte  àM.  le  ministre  de  l'instruction  puT 
blique  méritent  assurément  d'être  entendues  et  discutées.  Mais  nous 
sommes  obligé  de  renouveler  ici  et  même  avec  plus  de  force  les  ré- 
serves exprimées  plus  haut.  Outre  une  véhémence  de  polémique  ex- 
cessive, on  sent  dans  cette  brochure  un  souffle  de  passion  politique  et 
presque  de  haine  sur  certains  points  délicats,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
toucher.  Quelle  raison,  par  exemple,  de  mettre  ici  en  regard  «  l'école 
de  l'État  j  et  <(  l'école  d'en  face  »  (p.  11)  avec  un  sentiment  de  mal- 
veillance irritée  contre  cette  dernière  ?  Par  «  école  d'en  face,  »  M.  Bru- 
not entend,  cela  est  clair,  l'enseignement  libre  chrétien.  Mais  en  quoi- 
cet  enseignement  a-t-il  démérité  de  la  linguistique  ?  M.  l'abbé  Rousse- 
lot,  à  qui  M.  Brunot  rend  à  l'occasion  un  si  juste  hommage,  n'en  est- 
il  pas  ?  Si  notre  objet,  en  ce  moment,  était  de  soutenir,  à  tous  ses  degrés, 
a  l'école  d'en  face  »,  perséiîutée  aujourd'hui  de  tant  de  façons,  contre  le 
dédain  un  peu  trop  altier  de  M.  Brunot,  nous  saurions  vraiment  bien 
que  dire.  Mais  laissons  ce  terrain  brûlant,  bien  que  ce  soit  M.  Brunot 
qui  nous  entraîne.  Son  mérite  personnel  devrait  le  dispenser  de  re- 
courir à  de  moindres  moyens  de  succès. 

—  Les  Exercices  français  de  M.  P.  Clairin  se  rapportent  à  la  même 
controverse  sur  la  réforme  orthographique.  Il  ne  s'agit  pas,  en  efTet, 
comme  on  pourrait  le  croire,  d'un  recueil  de  devoirs  scolaires,  mais 
d'un  petit  pamphlet  contre  l'Académie  française,  en  représailles  de  son 
opposition  aux  vues,  du  moins  à  une  partie  des  vues  et  propositions 
des  réformateurs.  Ce  pamphlet,  assez  malicieusement  imaginé,  con- 
siste dans  une  liste  de  bévues,  vraies  ou  supposées,  découvertes  par 
l'auteur  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française.  Quelques-unes  de 
ses  remarques  nous  ont  paru  justes,  d'avitres  contestables,  d'autres 
erronées.  La  lecture  en  est  amusante  et  l'Académie  sans  doute  se 
vengera  de  l'auteur  en  profitant  de  son  Errata.  M.  S. 


lies  Grands  Écrivains  de  la  France,  mémoires  de  Saint- 
Simon.  Nouvelle  édition,  collatiounée  er.  annotée  par  de  Boislisle  et 
L.  Lecbstre.  t.  XVIIL  Paris,  Hachette.  19>)o,  in-8  de  501  p.  -  Prix  :  7  fr.  50 

Ce  nouveau  volume  des  Mémoires  de  Saint-Simon  comprend  les 
événements  qui  s'étendent  des  dt-rniers  mois  de  l'année  1709  aux  pre- 
miers jours  de  1710  et  se  termine  ainsi  :  «  Le  Roi  ne  donne  point  cette 
année  les  étrennes  que  sa  famille  recevait  de  lui  tous  les  ans  ;  et  les 
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quarante  mille  pisloUes  qu'il  prenait  pour  les  siennes,  il  les  fit  dis- 
tribuer pour  les  frontières  de  Flandres,  ce  qui  n'étoit  pas  encore  arrivé  : 
aussi  toutes  sortes  de  manquemenls  étoient  devenus  extrêmes...  » 
Rien,  en  effet,  ne  peut  mieux  caractériser  la  détresse  financière  de 
celte  époque.  Les  trois  événements  les  plus  importants  de  la  chronique 
sont  :  la  bataille  de  Malplaquel,  avec  l'action  du  maréchal  de  Boufflers 
à  l'armée  de  Flandres,  la  destruction  de  Porl-Royal,  et  la  séparation  du 
duc  d'Orléans  d'avec  M^e  d'Argentou  :  tous  les  trois,  fort  dramatique- 
ment déci'its,  en  particulier  le  dernier,  à  cause  de  la  part  directe  qu'y 
prit  Saint-Simon  lui-môme  avec  le  maréchal  de  Bezons.  Les  notes  sont 
toujours  aussi  abondantes,  aussi  complètes  et  aussi  exactes  que  d'habi- 
tude ;  mais  l'appendice  est  moins  étendu  :  une  cinquantaine  de 
pages  seulement,  en  dehors  des  additions  au  Journal  de  Dangeau.  On 
y  remarque  surtout  de  très  intéressantes  correspondances  :  des  lettres 
d'Amelot  au  contrôleur  général  Desmaretz,  de  Ghamillard  à  Gourcelles, 
du  maréchal  de  Montesquiou  et  du  duc  du  Maine  ;  puis  l'arrêt  du 
Conseil  d'Etat  relatif  à  l'abbaye  de  Porl-Royal-des-Ghamps,  et  des  frag- 
ments inédits  de  Saint-Simon  sur  la  maison  de  BaufTremont,  sur  les 
des  Moustiers  de  Mérinville  et  sur  le  comte  et  le  marquis  de  Saint- 
Ghamont.  Puis  viennent  trente  pages  d'additions  et  de  corrections  où 
l'on  rencontre  une  foule  de  détails  piquants  et  inattendus,  comme  ce 
fragment  d'une  pièce  de  vers  sur  M.  d'O  : 

Devinez  comment  il  s'appelle 

Sans  ç,  sans  {,  sans  ii,  sans  a, 

Ce  n'est  qu'une  seule  voyelle 

Qui  compose  le  nom  qu'il  a. 

C'est  un  zéro  d'arillimétique 

Qu'on  place  en  bas,  qu'on  place  en  haut. 

Et  pour  en  parler  comme  il  faut, 

C'est  de  la  place  où  l'on  l'applique 

Qu'il  tire  son  mérite  unique. 

Sa  place  fait  tout  ce  qu'il  vaut. . . 

L'esprit    français    ne    perdait    jamais    ses    droits,    par   plus   alors 
qu'aujourd'hui.  René  Kerviler. 

Clioix  d'œuvi*ei9  en  proise  (Dialogues  et   Pensées),    de   Gia- 

COMO  Leopardi  ;  trad.   de    l'italien,   avec  Introduction  et    commentaire, 
par  Mario  Turiello.  Paris,  Perrin,  1905,  in-16  de  lviii-261  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Turiello  nous  donne,  dans  ce  petit  volume,  six  Dialogues,  la 
Complainte  du  coq  Sylvestre,  et  un  certain  nombre  de  Pensées,  dont' 
quelques-unes  tirées  des  Dits  mémorables  de  Philippe  Oltonleri.  Ses  tra- 
ductions sont  élégantes,  et  généralement  fidèles,  sans  être  littérales. 
Les  copieux  commentaires  qui  les  accompagnent,  témoignent  d'une 
intime  pénétration  dans  la  pensée  de  Leopardi,  et  d'une  réelle  connais- 
sance des  philosophes  pessimistes  du  xix«  siècle  ;  les  rapprochements  avec 
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Schopenhauer.et  Hartmann  sont  nombreux  et  intéressants.  On  voudrait 
seulement  une  annotation  mieux  proportionnée  et  plus  concise.  On 
trouvera  dans  l'Introduction  des  idées  justes,  mêlées  à  des  affirmations 
d'un  pessimisme  outré  ;  l'auteur  s'est  proposé  de  démontrer  principale- 
ment, contre  l'assertion  de  plusieurs  littérateurs,  «  que  Leopardi  avait 
une  nature  de  poète,  non  de  philosophe  »,  qu'il  ne  doit  rien  à  Schopen- 
hauer  et  que  Schopeuhauer  ne  lui  doit  rien.  Pourquoi  faut-il  que  le  nou- 
veau traducteur  prenne  un  ton  si  aigre,  si  acrimonieux,  quand  il  parle  de 
certains  de  ses  devanciers,  ou  des  critiques  qui  ne  pensent  pas  comme  lui? 
M.  Turiello  nous  semble  d'ailleurs  s'exagérer  quelque  peu  et  l'igno- 
rance du  public  lettré,  en  France,  à  l'endroit  de  Leopardi,  et  les  diffi- 
cultés de  son  propre  travail.  Leopardi  n'est  pas  toujours  aussi  obscur 
qu'il  le  prétend  ;  certaines  de  ses  œuvres  en  prose  sont  même  admi- 
rablement claires  de  pensée  et  de  forme  ;  il  ne  manquerait  pas  chez 
nous,  j'imagine,  de  jeunes  italianisants  capables  de  donner,  du  Dia- 
logo  di  Federico  Ruysch  e  délie  sue  mummie,  par  exemple,  une  traduc- 
tion tout  aussi  exacte  et  tout  aussi  française  que  celle  de  M.  Turiello, 
qui*rend  «  a  che  giuoco  giochiamo  ?  non  vi  ricordate. . .  ?  »  par  :  «  quel 
ian  jouez-vous  là  ?  Oubliez-vous  donc. . .  ?  »,  «  io  m'immagino . . .  »  par 
a  j'aime  à  penser. . .  »,  et  qui  a  supprimé,  l'on  ne  sait  pourquoi,  les  deux 
vers  d'  «  un  poeta  italiano  >  que  Leopardi  a  mêlés  à  sa  prose.  — 
A  propos  des  idées  de  M.  Bruneiière  sur  le  pessimisme,  mieux  qu'un 
passage  du  Manuel  de  Vhistoire  de  la  littérature  française,  il  convenait 
de  citer  l'article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  l^""  novembre  1890, 
sur  la  Philosophie  de  Schopeuhauer  et  les  conséquences  du  pessimisme. 

L.    AUVRAY. 
I 

HISTOIRE 

Innoceut  III.  lia  Croisade  des  Albigeois,  par  Achille  Luch  aire. 
Paris,  Hachette,  1905,  in-16  de  262  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  avoir  étudié  l'action  d'Innocent  III  sur  Rome  et  l'Italie, 
M.  Lucbaire  vient  d'éclaircir  le  rôle  de  ce  grand  Pape  dans  la  croisade 
des  Albigeois.  Dans  la  discussion  de  cette  période  obscure,  pour 
laquelle,  en  tant  qu'origine  de  l'Inquisition,  tant  de  passions  entrent 
en  jeu,  il  a  su  faire  preuve  d'une  impartialité  très  méritoire.  Si  les 
catholiques  sont  parfois  tentés  de  ne  pas  accepter  toutes  les  conclusions 
de  son  ouvrage,  en  particulier  pour  le  meurtre  du  légat  Pierre  de 
Castelnau,  ils  doivent  reconnaître  que  l'auteur  s'est  élevé  pour  juger 
les  actes  de  l'Église  au-dessus  des  préventions  contemporaines. 

C'est  ainsi  qu'il  a  su  mettre  en  pleine  lumière  la  belle  figure 
d'Innocent  III,  pour  lequel  il  ne  cache  point  sa  sympathie.  Les  progrès 
de  l'hérésie  cathace  dans  le  midi  de  la  France  constituaient  un  danger 
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grave  pour  la  société  du  xiii"  siècle  ;  ils  menaçaient  de  rompre  «  l'unité 
religieuse  du  monde  latin»  (p.  67).  De  là  naissait  pour  le  Chef  suprême 
de  la  chrétienté  l'obligation  d'arrêter  le  développement  des  doctrines 
hétérodoxes.  Mais,  loin  de  pousser  à  la  persécution  violente, 
Innocent  III  refréna  l'intolérance  du  peuple  confié  à  sa  direction.  Ce 
n'est  qu'après  l'échec  de  tous  les  moyens  de  conciliation  qu'il  se  décida, 
malgré  lui  en  quelque  sorte,  à  faire  appel  à  la  force  des  armes.  En 
l'afiaire  des  Albigeois,  la  Papauté  se  montra  ce  qu'elle  fut  toujours  au 
point  de  vue  politique  :  un  «  pouvoir  essentiellement  modérateur  », 
qui  réagit  «  aussi  bien  contre  les  intempéries  meurtrières  de  la  foi 
que  contre  les  iniquités  et  les  coups  de  force  des  laïques  »  (p.  37). 

D'autres  faits  sont  intéressants  à  noter,  et  cet  ouvrage  montre 
sous  son  véritable  jour  l'action  sociale  de  l'Église  alors  qu'elle  dominait 
l'Europe.  Parmi  les  griefs,  retenus  par  les  légats  du  Pape  contre  Raimond 
de  Toulouse,  figurent  celui  d'avoir  rompu  la  paix  de  Dieu,  celui  d'avoir 
soldé  des  bandes  de  routiers  pour  ravager  le  pays,  celui  encore  d'avoir 
augmenté  les  péages  (p.  77)  ;  l'Église  se  considérait  donc  comme  la 
tutrice  naturelle  des  petits  qu'elle  protégeait  contre  les  exactions  des 
grands.  Lorsqu'il  s'agira  de  décider  à  qui  appartiendront  les  terres 
du  comte  vaincu,  le  Pape  demanda  la  convocation  d'une  assemblée  oii 
seraient  convoqués,  non  seulement  les  évêques  et  abbés,  ni  même  les 
comtes  et  barons,  mais  les  consuls  et  les  balles,  c'est-à-dire  les  maires 
de  villages.  C'était,  en  quelque  manière,  un  siècle  avant  Philippe  le 
Bel,  l'appel  aux  états  généraux  du  Languedoc  pour  décider  «  par  une 
soite  de  référendum  populaire  »  du  sort  de  leur  province  (p.  207). 
Ain^i  l'on  voit  que  les  principes,  sur  lesquels  est  basé  le  droit  politique 
moderne,  ont  trouvé  dans  l'Église  leurs  premiers  défenseurs. 

Le  volume  de  M.  Luchaire,  écrit  dans  un  style  facile,  est  d'une  lec- 
ture attachante;  dans  sa  forme  volontairement  libérée  du  lourd  appareil 
de  la  science  allemande,  l'auteur  s'adresse  à  tous,  ce  que  trop  d'érudits 
négligent  de  faire.  Amand  Rastoul. 

•fuies  llichelet.  Études  sur  sa  vie  et  ses  oeuvres,  avec  des  frag- 
ments inédits,  par  GABRIEL  MONOD.  Paris,  Hachette,  1903,  in-16  de  384  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Gabriel  Monod,  —  chargé  par  Mm^  Michelet  de  tirer  des  manuscrits 
de  son  mari  les  documents  essentiels  pour  la  biographie  de  l'illustre 
historien,  et  constitué  par  MM.  H.,  puis  Marc  Mialaret  le  gardien 
de  ces  précieux  documents,  —  a  dû,  après  un  long  et  difTicile  travail  de 
classement  et  d'inventaire,  renoncer  à  composer  cette  biographie  suivie 
de  Michelet  qu'on  eût  été  si  heureux  de  le  voir  écrire.  La  nature  des 
papiers  qu'il  a  entre  les  mains  ne  lui  permet  pas,  en  effet,  d'entre- 
prendre une  mise  en  œuvre  complète  et  méthodique  ;  mais  du  moins 
lui  est-il  possible  de  mettre  en  lumière,  grâce  à  ces  papiers,  certains 
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épisodes  particulièrement  importants  de  la  vie  de  Jules  Michelet,  et  tel 
est  l'objet  de  cette  première  série  d'études,  que  M.  Monod  se  propose 
de  faire  suivre  un  peu  plus  tard  d'un  nouveau  volume.  —  C'est  par  une 
Introduction  fournissant  les  ^enseignements  les  plus  précis  sur  les 
manuscrits  subsistants  de  Michelet,  et  sur  la  mesure  dans  laquelle 
M™e  Micbelet  s'est  cru  permis  de  collaborer  aux  œuvres  posthumes  de 
son  mari  que  s'ouvre  l'ouvrage.  M.  Monod  a  ensuite  indiqué,  avec  un 
certain  nombre  de  lettres  et  de  pages  inédites  à  l'appui,  quelle  action  pro- 
fonde l'Italie  exerça  sur  le  génie  de  Michelet,  et  quels  témoignages  de 
reconnaissance  le  grand  historien  ne  cessa  de  prodiguer  à  celle  qu'il 
appelait  «  sa  mère  et  nourrice  Italie,  »  et  aussi  quelles  relations  purement 
littéraires,  jamais  amicales,  existèrent  entre  Michelet  et  George  Sand. 
Mais  ce  sur  quoi  le  savant  professeur  du  Collège  de  France  a  surtout, 
et  très  justement  insisté,  c'est  sur  la  vie  intime  de  Michelet  de  1839  à 
1842,  au  moment  de  la  mort  de  sa  première  femme  et  de  son  amitié 
avec  M"ie  Dumesnil,  c'est  sur  le  rôle  joué  dans  sa  vie  par  son  père  Jean- 
François  Furcy;  c'est  sur  les  débuts  de  son  mariage  avec  M^'eAthénaïs 
Mialaret  et  sur  la  naissance  et  la  mort  de  son  fils  Yves-Jean -Lazare.  Il 
3^  a  là,  en  eflet,  différents  points  de  la  biographie  de  Michelet  que  le 
public  ignore  et  qui  sont  particulièrement  importants  parce  que  «  liœu- 
vre  et  le  génie  de  Michelet  ne  peuvent  être  compris  qu'en  les  mettant 
en  rapport  avec  sa  vie  »  (p.  101),  le  premier  surtout,  car  —M.  Monod  l'a 
prouvé  de  manière  décisive  —  c'est  alors  que  l'historien  a  vu  dans  la 
France,  la  révolution,  le  peuple  «  la  Trinité  nouvelle  à  laquelle  il 
consacrera  son  culte  »  désormais.  —  Une  foule  de  pages  inédites 
de  plus  haut  intérêt,  souvent  remarquables,  parfois  admirables, 
quelques-unes  pleines  d'idées  très  contestables,  —  empruntées  en 
grande  partie  au  Journal  intime,  —  sont  intercalées  dans  chaque 
chapitre  ou  servent  de  pièces  justificatives.  Signalons  en  particulier 
le  journal  du  voyage  d  Allemagne  de  1842,  qui  témoigne  .d'une  si 
étonnante  érudition,  et  ce  récit  du  voyage  de  1849  en  Belgique,  qui  est 
le  premier  essai  littéraire  de  M"^"  J.  Michelet.      Henri  Froidevaux. 


Contribution  à  Pliistoire  «le  BSaujjé,  par  le  Df  BŒLLet  Fraysse. 
Baugé,  imp.  Dangin,  1904,  in-S  de  ii-343  p. 

Les  auteurs  ont  eux-mêmes  pris  soin  de  nous  dire  qu'ils  n'ont  pas 
«  eu  la  prétention  d'écrire  une  histoire  de  Baugé  ;  nous  avons,  disent- 
ils,  seulement  voulu  établir  un  cadre  dans  lequel  sont  venus  se  ran- 
ger, sans  ordre  ni  méthode  définis,  les  faits  que  nous  avons  coUigés.  » 
Cela  posé,  étant  donné  que  les  auteurs  n'ont  pas  eu  d'autre  but 
que  d'intéresser  et  de  distraire  les  lecteurs  baugeois,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  n'aient  atteint  leur  but,  qui  est  de  «  raviver  l'affection 
latente   qui   réside   au   cœur   de   chacun   pour  le   coin   de   terre  où 
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reposent  ses  aïeux,  où  il  reposera  lui-même,  et  où  sa  descendance 
dormira  elle-même  son  grand  et  dernier  sommeil.  »  La  déclaration 
loyale  des  auteurs  de  ce  livre  fait  comprendre  qu'ici,  comme  d'ailleurs, 
dans  des  ouvrages  de  plus  haute  prétention,  il  ne  sera  pas  impossible 
de  relever  des  lacunes,  ni  même  des  erreurs  ;  toutes  les  citations  n'ont 
évidemment  pas  la  même  valeur  critique  ;  enfin  l'impression  faite 
hâtivement  d'abord  dans  le  Journal  de  Baugé,  expliquera  aussi  de 
regrettables  fautes  d'impression,  qu'on  ne  saurait  imputer  à  MM.  Bœll 
etFraysse.  Mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  y  a  là  beaucoup  de 
lectures,  beaucoup  de  renseignements  recueillis,  on  le  sent,  de  parfaite 
bonne  foi  et  que  ce  volume,  en  repassant  tout  ce  qui  a  été  dit  antérieu- 
rement, dans  les  livres  et  les  revues,  sur  le  pays,  depuis  les  temps 
préhistoriques  jusqu'en  1790,  offre  un  «  dossier  »  d'un  très  vif  intérêt, 
pour  tous  les  Baugeois,  et  même  pour  les  autres,  et  facilitera  la  tâche 
du  futur  historien  de  cette  contrée.  Joseph  Denais. 


liîvre  Blanc  du  Saint-Kiège.  E^a  Séparation  de  l^Église  et 
de  l'État  en  France.  Exposé  et  documents.  Paris,  éditions 
des  «  Que.stions  actuelles  »,  s.  d.  (1906),  in-12  de  174  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Après  la  séparation,  suivi  du  texte  de  la  loi  concernant  la  séparation  des 
Églises  et  de  l'État,  par  le  comte  d'Haussonville.  Paris,  Perrin,  1906, 
in-16  de  93  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

]ja  Séparation  et  les  Élections,  par  Jean  Guiraud.  Paris,  Lecoffre, 
1906,  in-12  de  vtu-136  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

—  Il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  la  gravité  de  la  situation  créée  par  la  loi 
de  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Les  adversaires  des  catholiques 
le  reconnaissent,  mais  ils  cherchent  à  en  rejeter  la  responsabilité  sur 
l'Église,  qu'ils  représentent  comme  systématiquement  hostile  à  la 
République.  Cette  accusation  a  été  reproduite  plusieurs  fois  par  les 
orateurs  du  gouvernement,  et  l'on  sait  de  quel  poids  pèse,  dans  ce 
pays  qui  se  croit  libre,  toute  parole  officielle. 

C'est  pour  repousser  ces  allégations  si  injustes,  que  le  Saint-Siège  a 
publié  ce  qu'on  appelle  le  Livre  Blanc.  C'est^un  recueil  des  principaux 
documents  des  négociations  suivies,  depuis  environ  cinq  ans,  entre 
l'Église  et  le  gouvernement  français.  Ce  recueil  est  précédé  d'un  exposé 
de  haut  intérêt,  dans  lequel  il  est  fait  justice  de  toutes  les  allégations 
produites  contre  le  Saint-Siège.  Dans  un  langage  très  modéré,  exempt 
de  toute  récrimination,  l'auteur  prouve,  par  des  faits  précis  et  appuyés 
de  textes  authentiques,  que  l'Église  a  fait  tous  ses  efforts  pour  éviter 
de  donner  un  motif  à  la  séparation,  qu'elle  a  même  contenu  l'impa- 
tience de  quelques  esprits  aventureux,  qui  la  croyaient  souhaitable. 
Il  montre  que  le  Saint-Siège  a  défendu,  de  son  mieux,  les  congrégations, 
qu'il  s'est  renfermé  scrupuleusement  dans  l'application  du  concordat. 
FÉVRIER  1906.  T.  CVI,  H. 
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La  question  du  nobis  nominavit  est  expliquée,  ainsi  que  les  aflaires  si 
regrettables  de  Laval  et  de  Dijon.  Les  incidents  relatifs  à  la  visite  du 
Président  de  la  Hépablique  à  Rome  sont  éclaitcis.  Au  contraire,  des 
citations  bien  choisies  prouvent  que  M.  Gombes  a  toujours  voulu  la 
séparation  et  qu'il  y  a  poussé  en  voulant  imposer  au  Saint-Siège 
d'accei)ter  tous  ses  candidats,  malgré  l'inaptiiude  de  quelques-uns.  On 
ne  saurait  donner  de  la  conduite  de  la  Cour  de  Rome,  dans  ces  derniers 
temps,  un  plaidoyer  plus  solide  et  plus  convaincant. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  la  séparation  est  faite.  Quelle  conduite  convient- 
il  de  tenir  dans  des  circonstances  si  nouvelles  pour  l'Église  de  France  ? 
Telle  est  la  question  étudiée  par  M.  le  comte  d'Haussonville.  Bien 
des  catholiques  ardents  ont  eu  d'abord  le  sentiment  qu'il  fallait  igno- 
rer la  loi  et  même  la  braver.  On  n'a  pas  le  droit  de  blâmer  leur  indi- 
gnation en  présence  d'une  si  énorme  injustice.  Mais  l'éminent  acadé- 
micien est  d'un  autre  avis.  Il  pense  que  le  mieux  est  de  s'arranger  avec 
la  loi  et  il  croit  la  chose  possible,  sauf  décision  contraire  du  Saint-Siège  : 
il  ne  dissimule  pas  son  espoir  que  la  rupture  du  concordat  sera  en 
définitive  un  bien,  et  amènera  un  puissant  renouveau  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  estime  que  des  associations  cultuelles  peuvent  être  formées, 
dont  le  comité  directeur  serait  nommé,  ou  au  moins  agréé  par  l'évêque 
et  que  dans  les  localités  où  ces  associations  ne  pourraient  se  former, 
l'association  cultuelle  diocésaine  pourrait  en  tenir  lieu  et  recevoir  à 
leur  place  la  dévolution  des  biens  des  fabriques  paroissiales.  Ici  on 
nous  permettra  de  mettre  un  point  d'interrogation.  Il  ne  nous  paraît 
pas  très  sûr  que  cette  manière  de  procéder  soit  admise  par  l'Adminis- 
tration .  M.  d'Haussonville  propose  la  formation  de  fédérations  diocé- 
saines ayant  une  caisse  alimentée  par  un  prélèvement  sur  les  caisses 
paroissiales.  Cette  caisse  aiderait  les  paroisses  pauvres.  Plus  tard  une 
fédération  nationale  aurait  une  caisse  formée  par  des  versements  des 
caisses  diocésaines  et  aiderait  les  diocèses  moins  fortunés. Une  telle  orga- 
nisation nous  paraît  heureusement  conçue  et  mérite  d'être  examinée. 
M.  le  comte  d'Haussonville  conseille  de  ne  pas  s'arrêter  aux  menaces 
de  nouvelles  lois  et  de  nouvelles  restrictions.  Prenons  d'abord  tous 
les  avantages  dont  nous  pouvons  profiter.  Ce  serait  une  conduite 
peu  raisonnable  de  les  abandonner  immédiatement  parce  que  l'on 
pourrait  nous  les  disputer  plus  tard. 

—  Contre  ces  menaces  que  M.  d'Haussonville  atténue  peut-être  un 
peu,  il  n'y  a  qu'un  remède  sérieux  ;  il  est  signalé  dans  l'important 
ouvrage  de  M.  Guiraud.  C'est  de  renverser  le  Bloc  aux  élections.  Chose 
difficile,  dira-t-on.  Oui,  c'est  difficile  ;  mais  est-ce  vraiment  impos- 
sible? Les  catholiques,  unis  aux  libéraux,  demandant  pour  le  moment 
une  seule  chose,  la  vraie  liberté  pour  tous,  le  respect  de  l'armée,  la 
lutte  contre  l'anarchie,  ne  pourraient-ils  déplacer  cinquante  voix?  Cela. 
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suffirait  pour  mettre  le  Bloc  en  déroute.  Les  catholiques  doivent  y 
mettre  toute  leur  ardeur,  leurs  chefs  doivent  y  apporter  toute  leur 
habileté,  car  si  le  Bloc  triomphe  aux  élections,  ne  fût-ce  que  de  deux 
voix,  ce  ne  sera  plus  pour  eux  la  séparation,  ce  sera  la  persécution. 

Pour  s'en  convaincre,  ils  doivent  lire  le  livre  si  documenté  de 
M.  Guiraud.  Ils  y  verront  clairement  exposés  toutes  les  iniquités  et 
tous  les  pièges  que  cache  la  loi.  Il  nous  semble  même  qu'il  les  exa- 
gère parfois.  Ainsi,  de  ce  que  la  loi  ne  parle  pas  du  culte  privé,  il 
conclut  qu'il  est  interdit.  Nous  connaissons  de  savants  jurisconsalles 
qui  sont  d'avis  contraire.  Il  n'est  peut-être  pas  prudent  de  prendre 
l'avance  sur  toutes  les  tyrannies  que  nos  adversaires  pourront  faire 
sortir  de  la  loi.  Mais  on  lira  avec  intérêt  ce  qui  concerne  les  droits 
incontestables  qu'avait  l'Église  aux  propriétés  qu'on  lui  enlève,  les 
entraves  à  la  liberté  du  culte  subordonné  â  la  formation  des  associa- 
tions cultuelles,  dont  on  espère  bien  faire  un  instrument  pour  tenir  en 
bride  les  curés,  la  presque  impossibilité  qu'auront  ces  associations 
de  subvenir  à  leurs  charges,  la  précarité  des  concessions  qu'on  leur 
accorde,  et  qu'on  se  ménage  une  foule  de  moyens  de  retirer.  Beaucoup 
de  ces  inconvénients  disparaîtront  si  les  élections  sont  bonnes  ;  si  elles 
sont  mauvaises,  il  faut  s'attendre  aux  mesures  les  plus  odieuses. 

D.  V. 

nrotger  de  liiège  et  la  Civilisation  au  X^  siècle,  par  GoDi:- 
FROiD  KUBTH.  Paris,  Alphonse  Picard  et  Qls,  1905,  2  vol.  ia-S  de  xxi-391 
et  87  p.—  Prix  :  10  fr. 

Les  travaux  d'histoire  générale  et  de  haute  apologétique  par  lesquels 
M.  Godefroid  Kurth  a  conquis  une  si  belle  et  si  juste  renommée  ne  sont 
pas  l'unique  fruit  de  son  labeur.  Il  en  a  réservé  une  partie  notable  à  sa 
patrie  belge  et  plus  particulièrement  à  la  ville  où  l'a  fixé  son  ensei- 
gnement universitaire  si  apprécié.  Toutefois,  dans  ces  travaux  plus 
spéciaux  eux-mêmes,  il  se  plaît  naturellement  à  considérer  et  à  faire 
ressortir,  quand  il  y  a  lieu,  l'intérêt  général  des  sujets  qu'il  aborde. 
On  appréciera  ce  double  caractère  dans  son  dernier  et  très  remarqua- 
ble livre:  Nolger  de  Liège  eHa  G/vïfca<io?iaa  x'^sièc/e.  L'éclaircissement 
des  origines  liégeoises,  embrouillées  jusqu'ici  par  la  légende  et  par  une 
critique  insuffisamment  rigoureuse,  sert  en  même  temps  à  l'auteur  de 
moyen  et  d'occasion  pour  projeter  une  vive  lumière  sur  la  siiuaiion  po- 
litique, morale,  sociale  et  intellectuelle  de  la  chrétienté  d'alors  en 
Occident.  Il  poursuit  et  atteint  ce  double  objet  avec  une  lucidité  péné- 
trante dans  ses  dix-sept  chapitres  intitulés  :  I.  Introduction  (Prospé- 
rité du  royaume  d'Allemagne  au  x''  siècle.  —  Les  Grands  Évêques.  — 
Leur  double  Rôle  politique  et  religieux. —  Place  occupée  parmi  eux  par 
Notger).  IL  L'État  liégeois  avant  Notger.  III.  Notger  avant  l'épiscopat. 
IV.  Première  Année  d'épiscopat  (97-2).  V.  Notger  au  service  d'Otton  II 
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(973-983).  VI.  Nolger  pendant  la  minorité  d'Otton  III  (983-986).  VIL  Not- 
ger  au  service  d'Ollon  III  (986-1002).  VIII.  Notger  au  service  de  Henri  II 
(1002-1008).  IX.  Formation  de  la  principauté  de  Liège.  X.  Notger  second 
fondateur  de  Liège.  XL  Travaux  accomplis  dans  la  principauté.  XII.  La 
Principauté.  XIII.  Le  Diocèse.  XIV.  L'Instruction  publique.  XV.  Le 
Mouvement  artistique.  XVI.  Notger  écrivain.  XVII.  Vie  privée  et 
mort  de  Notger. —  L'auteur  donne,  comme  Conclusion,  son  «jugement 
sur  la  personne  et  sur  l'œuvre  de  Notger.  »  Le  volume  se  complète  par 
une  «  Table  alphabétique  des  noms  propres.  »  —  Un  secondvolume  est 
uniquement  consacré,  sous  le  nom  d'Appendices,  à  une  série  de  mé- 
moires ou  documents  justificatifs.  I.  Les  Trois  Bibliographies  de  Not- 
ger. II.  Vita  Notgeri  episcopi  Leodiensis.  III.  L'Enceinte  nolgérienne  de 
Liège.  IV.  La  Cathédrale  notgérienne  de  Liège.  V.  Possédons-nous  les 
restes  de  Notger?  VI.  Saint  Bernward  de  Hildesheim  ne  doit-il  rien  à 
l'art  mosan?  VII.  Catalogue  des  actes  de  Notger.  Ce  volume  est  accom- 
pagné d'un  plan  de  «  Liège  au  temps  de  Notger.  »  —  Capital  pour 
l'histoire  liégeoise,  l'ouvrage  de  M.  Godefroid  Kurth  est  d'une  haute 
importance  pour  l'histoire  d'Allemagne  et  pour  l'histoire  de  France, 
si  mêlées  à  l'époque  de  Notger,  qui  est  celle  des  derniers  Carolingiens 
et  de  l'avènement  de  Hugues  Capet.  M.  S. 


11  ProcesBO  dell'  ammiraglio  di  Pemano,  cou  una  prifaziont 
ed  uîi  api^iendice  di  docwnenli  inedili  suUa  campagna  navale  di  Lissa  (iSGô), 
da  Alberto  Lumbroso.  Roma,  Bocca,  1905,  in-folio  de  cxxvii-348  p.,  avec 
portraits,  cartes  et  plans.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Alberto  Lumbroso  a,  pour  une  fois,  abandonné  les  études  sur 
l'épopée  napoléonienne  auxquelles  il  avait,  jusqu'alors,  consacré  son 
temps,  ses  peines  et  son  talent.  Il  vient  en  effet  de  publier,  en  un 
énorme  volume",  tous  les  documents  connus  et  inédits  qu'il  a  pu 
découvrir  sur  la  campagne  navale  de  Lissa.  Il  s'est,  dans  ce  but,  adressé 
à  tous  ceux  qui  pouvaient  posséder  un  document  se  rapportant  à  cet 
épisode  si  douloureux  de  la  guerre  austro-italienne,  ei  tout  d'abord,  il 
a  frappé  au  ministère  de  la  marine.  Mais  celui-ci  est  resté  obstinément 
fermé  et  M.  Lumbroso  a  dû  se  rabattre  sur  les  archives  du  ministère 
de  la  guerre,  qui,  heureusement,  sont  très  riches,  et  lui  ont  été  large- 
ment ouvertes. 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  italien,  il  est  permis  de  douter  de 
l'opportunité  d'une  telle  publication,  dont  le  moindre  inconvénient  a 
été  de  réveiller  des  querelles  endormies,  dont  les  journaux  ont  recueilli 
récemment  les  échos  bruyants.  L'étranger  peut  y  trouver  de  salutaires 
avertissements  et  d'utiles  enseignements,  si  tant  est  qu'aucun  peuple 
ait  jamais  profité  des  leçons  de  l'histoire.  Si,  eu  effet,  on  a  pu  dire  avec 
raison  que  la  vie  des  peuples  et  de  l'humanité  est  un  perpétuel  recom- 
mencement, c'est  que   toujours,  dans  les  mêmes   circonstances,   les 
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mêmes  fautes  ont  été  commises,  qui  ont  eu  les  mêmes  conséquences. 

M.  Lumbroso  a  fait  précéder  le  recueilles  documents  qui  concernent 
le  procès  du  vaincu  de  Lissa,  d'une  longue  Lettre-préface  intitulée:  «  La 
Vérité  sur  la  bataille  de  Lissa.  »  Dans  cette  étude,  très  documentée, 
facile  à  lire,  même  pour  des  lecteurs  étrangers  aux  choses  de  la  tactique 
et  de  la  mer,  l'auteur  s'est  efforcé  de  répartir  les  responsabilités  avec 
plus  d'équité  que  l'histoire  et  la  légende  ne  l'avaient  fait  jusqu'à  présent. 
Il  montre  le  désarroi  de  la  première  heure,  les  contre-ordres  succédant 
aux  ordres,  l'absence  absolue  de  toute  préparation,  de  tout  entraîne- 
ment de  l'escadre  italienne,  le  départ  intempestif  d'Ancône  sous  la 
pression  de  l'opinion  publique  et  d'un  ministre  affolé,  la  témérité 
inutile  de  celui  qui  fut  l'amiral  S.  Bon,  suivie  d'une  retraite  mal 
expliquée,  enfin  les  fautes  nombreuses  commises  pendant  la  bataille, 
aussi  bien  par  les  Italiens  qui  n'ont  pas  su  attaquer,  que  par  les  Autri- 
chiens qui  n'ont  pas  su  profiler  de  leur  victoire.  11  résulte  de  là  que 
l'amiral  Persano,  homme  faible  et  sans  grande  énergie  d'ailleurs,  fut 
surtout  la  victime  de  son  temps,  des  choses  et  des  hommes  de  son  épo- 
que. Mais  cette  histoire  n'est-elle  pas  celle  d'hier,  des  Russes  et  de  leurs 
chefs  ;  ne  sera-t-elle  pas  également  celle  de  demain? 

Cette  très  intéressante  Préface,  précédée  à  son  tour  par  une  très 
gracieuse  lettre  adressée  à  «  Sottile  sottilissima  Lina  »,  est  écrite  d'un 
style  élégant,  très  facile,  trop  facile  même  peut-être,  car  l'ensemble 
gagnerait  à  la  suppression  de  quelques  longueurs  et  digressions.  Le 
volume  lui-même  est  admirablement  imprimé  sur  du  très  beau  papier 
et  renferme  de  nombreuses  et  fort  intéressantes  photographies  accom- 
pagnées de  fac-similé  de  plans  et  d'autographes.  J.  G.  T. 


lia  Bataille  de  Tsoushima,  par  le  capitaine  de  frégate  N.  L.  Klado  ; 
trad.  par  René  Marchand.  Paris,  Berger-Levrault,  1905,  in-8  de  vii-322  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

lies  lieçons  de  la  guerre  rusHO-japonaise.  lia  IJutte  pour 
l'empire  de  la.  mer,  exposé  et  critique,  par  le  capitaine  de  frégate 
René  Daveluv.  Paris,  Ghallamel,  1906,  iu-8  de  viii-229  p.,  avec  27  croquis 
et  trois  cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

lies  Enseignements  maritimes  de  la  guerre  russo-japo- 
naitie,  par  J.-L.  de  Lanessan.  Paris,  Alcan.  1905,  ia-8  de  xiii-275  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

—  La  Russie  a  vécu,  pendant  les  longs  mois  de  l'année  dernière,  cPes 
heures  douloureuses,  telles,  qu'au  cours  de  l'histoire,  peu  de  nations  en 
ont  connues.  Sur  terre,  comme  sur  mer,  ses  armées  ont  été  de  défaite 
en  défaite,  sans  que  jamais  le  moindre  succès  soit  venu  réconforter 
l'orgueil  national.  Une  angoisse,  qui  fut  sans  aucun  répit,  a  éireint 
pendant  ce  temps  tous  les  cœurs  russes,  et  même,  pourrait-on  dire, 
les  cœurs  de  tous  les  hommes  de  la  majorité  des  nations  civilisées. 
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Nulle  part,  peut-être,  celle  angoisse  n'a  inspiré  des  pages  plus  doulou- 
reuses que  celles  siguées  du  capitaine  de  fr(^gale  Klado  et  que  l'excel- 
lente traduction  de  M.  René  Marchand  a  mises  sous  les  yeux  du  public 
français. 

Ce  volume,  qui  traite  de  la  bataille  de  Tsoushima,  est  la  suite  —  la 
conclusion,  serions-nous  tenté  de  dire,  —  de  l'ouvrage  paru  il  y  a 
peu  de  mois,  sous  le  titre  de:  La  Mai' ine  russe  dans  la  guerre  russo- 
japonaise,  du  même  auteur  et  du  même  traducteur,  et  dont  nous 
avons  dit,  ici  même,  le  vif  intérêt. 

Formé  d'une  suite  d'études  parues  dans  le  Novoié  Vremya,  il  a  été 
écrit  au  jour  le  jour,  et  c'est  là  ce  qui  lui  donne  une  intensité  de  vie  et 
d'émotion  vraiment  poignante.  Par  suite  de  sa  composition  même,  on 
n'y  saurait  trouver  des  renseignements  tous  également  exacts  sur  les 
événements  qui  ont  marqué  cette  rencontre  à  jamais  mémorable  entre 
les  ûoties  russe  et  japonaise,  mais,  par  contre,  il  est  un  document 
psychologique  de  premier  ordre.  En  parcourant  ces  pages,  on  vit  les 
émotions  vécues  par  l'auteur,  on  partage  ses  espoirs  et  ses  illusions, 
ses  rages  et  ses  désespoirs,  selon  les  nouvelles  fausses  ou  vraies,  tron- 
quées ou  complètes,  que  laisse  filtrer  une  bureaucratie  formaliste,  sou- 
vent elle-même  mal  renseignée.  De  telles  pages  ne  s'analysent  pas, 
elles  se  dévorent,  à  moins  que,  les  larmes  obscurcissant  la  vue,  le 
volume  ne  soit  laissé  inachevé,  la  force  manquant,  pour  en  lire  [)lus  tard 
les  derniers  feuillets.  Cependant,  l'impression  de  tristesse,  si  grande 
soit-elle,  ne  subsiste  pas  seule  à  celte  leclure.  Si,  en  effet,  on  a  pu  cons- 
tater, toucher  du  doigt,  la  responsabilité  de  la  bureaucratie  russe,  la 
mauvaise  préparation  du  matériel  et  du  personnel,  on  a  en  même  temps 
été  témoin  de  la  bravoure  des  individus,  et  celle-ci  a  été  si  grande,  si 
fréquente,  qu'elle  fait  presque  oublier  les  défaillances  et  les  lâchetés 
de  quelques-uns,  et  qu'elle  suffit  pour  faire  naître  l'espérance.  Un 
peuple  qui  a  parmi  ses  enfants  des  hommes  tels  que  l'héroïque  Ivanov, 
tels  que  les  commandants  du  «  Borodino  »,  du  «  Kniaz  Souvarov  »,  de 
r«  Osliabia  »  et  de  tant  d'autres,  ne  saurait  mourir. 

—  Le  capitaine  de  frégate  René  Daveluy,  en  terminant  VÉtude  sur  la 
stratégie  navale,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  précédente  livraison 
(p.  57-58),  annonçait  la  prochaine  apparition  d'un  exposé  de  la  guerre 
russo-japonaise,  où  l'on  verrait  en  quelque  sorte  la  mise  en  pratique 
des  conclusions  de  son  précédent  ouvrage.  Le  brillant  officier,  qui  est 
incontestablement,  aujourd'hui,  le  premier  critique  maritime  français, 
a  tenu  sa  promesse. 

Ainsi  qu'il  le  fait  remarquer  dans  une  courte  Préface,  l'auteur  n'a 
pas  classé  dans  leur  ordre  chronologique,  des  faits  encore  présents 
à  la  mémoire  de  tous  ;  mais,  à  juste  titre,  il  a  préféré  réunir,  dans  un 
même  chapitre,  ce  qui  se  rapporte  à  un  même  sujet  ou  à  un  môme 
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genre  d'opérations.  Celte  méthode  permet  de  se  créer  plus  facilement  une 
opinion  et  de  tirer  des  différents  faits  ainsi  groupés,  des  conclusions 
plus  nettes  et  mieux  établies.  C'est  ainsi  que  le  commandant  Daveluy 
est  amené  à  étudier  successivement,  en  autant  de  chapitres,  la  straté- 
gie de  la  guerre,  les  batailles  du  10  et  du  14  aotit  l904,  la  composition 
et  le  voyage  de  la  seconde  escadre  du  Pacifique,  la  batail  le  de  Tsoushima, 
le  rôle  joué  par  les  torpilleurs,  la  course,  les  opérations  contre  les 
côtes,  les  torpilles  automatiques,  la  télégraphie  sans  fil,  la  neutralité. 
Un  dernier  chapitre ,  renfermant  les  conclusions,  termine  le  volume. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage,  d'une  lecture  facile  et  agréable  même 
pour  des  profanes,  les  qualités  qui  avaient  déjà  attiré  l'attention 
du  public  maritime  sur  l'auteur  de  VEtude  sur  la  stratégie  navale. 
D'un  style  très  animé,  où  des  phrases  concises  et  nettes,  incisives, 
I)Ourrait-on  dire,  sont  autant  de  points  de  repère  qui  préparent  les  con- 
clusions, le  commandant  Daveluy  expose  les  faits  avec  clarté  et  les 
commente  avec  un  bon  sens  remarquable,  une  connaissance  parfaite  de 
son  métier  de  marin,  une  notion  exacte  et  profonde  du  cœur  et  de  l'in- 
telligence de  l'homme.  Sous  des  formes  variées,  véritable  leil-motiv 
auquel  se  complaît  l'auteur,  une  même  idée  paraît  presque  à  chaque 
page  du  volume,  domine  toutes  les  conclusions  et  pénètre  bientôt  l'es- 
prit du  lecteur  :  la  guerre  n'a  qu'un  seul  but,  faire  du  mal  à  l'adver- 
saire, et,  pour  atteindre  ce  but,  un  seul  moyen  est  efficace,  attaquer  et 
combattre.  Ce  fut  presque  toujours  la  doctrine  de  Togo  ;  lorsqu'il  s'en 
écarta,  comme  au  10  août,  sa  victoire  fut  incomplète,  encore  le  dût-il, 
ce  jour-là,  bien  plus  aux  fautes  des  Russes  qti'à  ses  propres  vertus. 

La  nécessité  absolue  de  l'offensive,  hardie,  courageuse,  raisonnable 
en  même  temps,  car  la  meilleure  façon  de  se  protéger  est  d'attaquer, 
telle  est  la  conclusion  du  volume  et  de  chacun  de  ses  chapitres.  Mais, 
pour  aller  au  combat  sans  hésitation,  pour  rechercher  et  attaquer  sans 
relâche  l'adversaire,  des  hommes  bien  entraînés,  au  cœur  fortement 
trempés,  sont  plus  nécessaires  encore  que  des  bâtiments  aux  cuirasses 
épaisses  et  à  l'artillerie  redoutable.  Cet  entraînement  incessant,  qui 
donne  l'audace,  et  aussi  le  sang-froid  et  la  confiance,  les  Japonais  le 
possédaient  à  un  haut  degré,  tandis  qu'il  faisait  totalement  défaut  aux 
Russes.  Il  en  résulte  que  si,  à  Tsoushima,  les  Japonais  s'étaient  trouvés 
à  bord  des  bâtiments  russes,  et  réciproquement,  la  victoire  serait 
encore  restée  à  Togo.  ^ 

Sommes-nous  bien  persuadés,  en  France,  de  cette  nécessité  primor- 
diale, de  former  le  personnel,  quoi  qu'il  doive  en  coûter?  Le  comman- 
dant Daveluy  se  le  demande,  et  il  répond  par  la  négative.  Que  de  ques- 
tions sont  ainsi  posées  au  cours  du  volume,  qui  reçoivent  la  mêuie 
solution  !  C'est  dire  combien  sont  nombreuses  les  leçons  que  nous  pou- 
vons tirer  de  cet  exposé  de  la  guerre  russo-japonaise.  Les  marias  trou- 
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veront  grand  profit  à  cette  étude,  mais  ils  ne  seront  pas  les  seuls  :  les 
politiciens  et  les  diplomates  —  principalement  dans  le  chapitre  si  inté- 
ressant sur  la  neutralité  —  y  rencontreront  de  nombreux  passages 
qu'ils  pourront  méditer  avec  fruit  et  non  peut-être  sans  amertume. 
Enfin,  tous  ceux  qui  ont  suivi  avec  angoisse  les  phases  de  la  lutte 
russo-japonaise  liront  avec  un  intérêt  puissant  le  remarquable  ouvrage 
du  capitaine  de  frégate  Daveluy. 

—  A  cent  années  d'intervalle,  à  l'aurore  de  deux  siècles,  Trafalgar  et 
Tsoushima  ont  prouvé  à  toutes  les  nations  civilisées  que  l'empire  du 
monde  se  conquiert  sur  mer  et  non  sur  terre.  Cette  vérité,  à  peine 
soupçonnée  à  l'époque  de  Trafalgar,  était  devenue  presque  un  axiome, 
à  la  suite  des  remarquables  travaux  publiés  en  Amérique  et  en  Europe, 
lorsqu'elle  a  reçu  à  Tsoushima  la  consécration  définitive  de  l'histoire. 
Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  le  nom  de  Togo  ait  fait  venir  celui 
de  Nelson  sous  la  plume  de  M.  de  Lanessan,  qui  consacre  à  l'amiral 
anglais  les  premières  pages  de  son  volume  sur  les  Enseignements 
maritimes  de  la  guerre  russo-japonaise .  Ces  pages  éloquentes,  qui 
servent  de  préface  à  l'ouvrage,  pourraient  en  être  également  la  conclu- 
sion; car,  au  cours  des  siècles,  les  leçons  de  l'histoire  sont  toujours  les 
mêmes.  Il  ne  saurait  d'ailleurs  en  être  autrement  :  si  les  armes  se 
modifient,  elles  sont  toujours  identiques,  ou  peu  s'en  faut,  chez  les 
deux  belligérants  en  présence,  et,  en  outre,  le  facteur  «  homme  »  est 
immuable,  et  c'est  lui,  toujours  lui,  le  véritable  auteur  de  la  défaite 
aussi  bien  que  de  la  victoire.  A  Trafalgar  comme  à  Tsoushima,  le  vain- 
queur a  les  bâtiments  le*  plus  forts  et  les  plus  homogènes,  les  chefs  les 
plus  exercés,  les  équipages  les  plus  disciplinés  et  les  mieux  entraînés.  Ces 
éléments  de  la  victoire,  en  1805,  comme  en  1903,  ont  été  mis  excellem- 
ment en  lumière  par  M.  de  Lanessan,  dans  le  volume  présenté  par  lui 
aujourd'hui  au  public,  où  il  passe  en  revue  tous  les  événements  et  tous 
les  incidents  de  la  lutte  maritime  russo-japonaise.  Avant  d'entrer  dans 
la  partie  historique  de  l'ouvrage,  l'auteur  pose  les  questions  dont,  en 
France,  on  cherchait  la  solution  au  moment  où  éclata  la  guerre  ;  cet 
énoncé  lui  sert  de  guide  pour  l'étude  des  phases  du  duel  et  lui  fournit 
les  titres  des  différents  chapitres.  Il  recherche  ainsi  successivement,  à  la 
lumière  des  enseignements  de  la  guerre,  quels  doivent  être  la  compo- 
sition des  flottes  de  guerre  et  l'armement  des  navires  de  combat;  com- 
ment doivent  se  conduire  le  blocus  et  l'attaque  des  ports  de  guerre; 
quelle  est  la  meilleure  préparation  de  la  lutte  sur  mer;  enfin,  il  montre 
l'importance  capitale  de  l'instruction  des  officiers  et  des  équipages.  Un 
dernier  chapitre,  consacré  à  l'étude  de  l'offensive  et  de  la  défensive, 
renferme  les  conclusions  de  l'ouvrage  :  celles-ci  mettent  en  évidence  la 
nécessité  d'escadres  homogènes,  composées  presque  exclusivement  de 
cuirassés  de  très  fort  tonnage  et  puissamment  armés;  elles  prouvent  la 
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supériorité  de  l'offensive  sur  la  défensive,  mais  il  est  bien  entendu  q\ie 
celle-là,  encore  plus  que  celle-ci,  exige  le  maximum  d'effort,  et,  par 
suite,  le  maximum  d'entraînement  des  officiers  et  des  équipages. 

La  lecture  attentive  de  ce  très  intéressant  ouvrage  permet  de  recon- 
naître chez  l'auteur  une  compétence  indiscutable  et  aussi  une  réelle 
affectiou  pour  les  choses  de  la  mer.  Il  ne  saurait,  il  nous  semble,  en 
être  autrement,  car  la  mer  et  les  marina,ont  toujours  su  captiver  ceux 
qui  se  sont  donné  la  peine  de  les  connaître  et  de  les  étudier. 

Nous  sera-t-il  permis,  à  présent,  de  relever  une  légère  inexacti- 
tude? Il  est  dit,  page  239,  qu'un  bâtiment  présentant  l'avant  ou  l'arrière 
à  l'ennemi,  offre  une  surface  tangible,  aussi  peu  étendue  que  possible. 
C'est  là  une  erreur,  car  si,  dans  ce  cas,  la  cible  verticale  est  en  effet 
minimum,  la  cible  horizontale  qu'est  le  pont,  étant  en  longueur,  a 
beaucoup  plus  de  chances  d'être  alteiote  que  si  elle  se  présentait  en  lar- 
geur,  l'erreur  en  portée  des  coups  étant  beaucoup  plus  forte  que  1  er- 
reur en  direction,  J.  G.  T. 

lie  Comte  Aleitaiidre  de   IJambel,   par  Amédée    de    Margerie. 
Paris,  Retaux,  1905,  in-16de  xiii-iv,  30s  p.,  avec  2  porlraits.—  Prix  :  3  Ir.SO. 

Ce  livre  est  émotionnant  pour  son  sujet  même  et  par  les  circonstances 
qui  l'entourent  :  «  Il  a  été  écrit  sur  un  mort  par  un  mort.  »  A  peine  le 
docte  et  pieux  Amédée  de  Margerie  venait-il  d'achever  sa  narration 
de  la  vie  du  pieux  et  charitable  comte  de  Lambel,  qu'il  s'endormait  à 
son  tour  dans  la  paix  du  Seigneur,  et  allait  rejoindre  auprès  de  Dieu 
son  vieil  ami.  —  Son  étude  historique  n'avait  point  besoin  de  cet  atten- 
drissant commentaire  ;  néanmoins  elle  nous  parle  au  cœur  davantage 
encore,  comme  deux  voix  qui  se  confondent,  éveillent  une  mutuelle 
sympathie  et  apportent  un  plus  pénétrant  écho. 

C'est  en  vérité  le  très  simple  récit  de  l'existence  d'un  homme  d'oeu- 
vres dans  ce  qu'elle  présente  de  plus  délicat.  On  pourrait  intituler  ce 
petit  volume  le  vade  meciun  du  catholique  charitable  au  xix«  siècle  ;  il 
devient  un  enseignement  précieux  pour  les  jeunes  chrétiens  qui  dé- 
butent dans  la  carrière  du  bien  ;  il  demeure  un  très  doux  souvenir  pour 
les  compagnons  d'armes  de  M.  de  Lambel.  Toutes  les  tentatives  géné- 
reuses du  siècle  dernier,  les  efforts,  les  héroïsmes,  les  dévouements  se 
retrouvent  dans  des  pages  d'une  foiine  très  littéraire  où  perce  l'émotion 
d'un  témoin  attentif  et  autorisé.  Le  chapitre  sur  la  fondation  de 
«  l'Œuvre  de  saint  Jean  »,  au  début  de  la  vie  charitable  de  M.  de  Lam- 
bel et  le  chapitre  sur  les  bienfaits  du  «  châtelain  de  Fléville  »  enca- 
drent à  merveille  cette  belle  vie,  la  résument  et  nous  la  présentent 
comme  un  modèle.  D'autres  parties,  telles  les  relations  avec  le  vi- 
comte de  Melun  ou  les  correspondances  amicales  échangées  avec  les 
plus  respectables  personnes  du  monde,  valent  surtout  par  les  détails 
qu'un  compte  rendu  déflorerait. 
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Avant  d'entrer  dans  sa  verte  vieillesse,  M.  de  Lambel  avait  eu  la 
douleur  de  perdre  la  compagne  de  sa  vie.  Il  avait  alors  prié  son  ami, 
M.  Amédée  de  Margerie,  de  reiracer  une  courte  biographie  de  la  com- 
tesse de  Lambel.  «  L'auteur  >  s'était  conformé  à  ce  pieux  désir  en 
respectant  Thumilité  de  cet  époux  qui  vivait  encore  et  avait  exigé  sur 
lui-même  le  silence.  Aussi  est-ce  aujourd'hui  une  heureuse  possibilité 
de  joindre  en  appendice  la  nécrologie  discrète  de  M"i®  de  Lambel  à  la 
vie  plus  explicite  de  son  mari.  Ces  deux  figures  se  complètent  bien 
l'une  l'autre  et  les  deux  gravures  qui  rappellent  fort  exactement  leurs 
traits  aident  le  lecteur  à  garder  leur  précieux  souvenir. 

Ce  petit  livre  offre  un  sujet  d'édification  puissant,  en  même  temps 
qu'il  est  une  page  très  intéressante  de  l'histoire  des  Œuvres  au 
XIX*  siècle;  le  comte  de  Lambel  aura  donné  l'exemple  du  gentilhomme 
chrétien  et  français  qui  accomplit  son  devoir  social  tout  entier  et  sert 
à  la  fois  avec  autant  de  distinction  que  de  modestie,  de  charité  que  de 
vertu  l'Église,  et  la  Patrie.  G.  de  G. 

BULLETIN 

L,a    Carte    postale    photogi'apliique    et    les    Procédés    d'amateui*», 

par  A.  Berthier.  Paris,  Mendel,  s.  d.,  m-16,  111  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  vojïue  dont  jouit  actuellement  la  carie  postale  photographique  suffit 
à  expliquer  l'ulilité  de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  A.  Berthier.  Il  est 
en  cCfet  peu  d'amateurs  qui  n'aient  eu  l'idée  et  le  désir  d'employer  les 
mieux  réussis  de  leurs  clichés,  passages  el  portraits,  à  illustrer  des  caries 
postales.  Malheureusement,  beaucoup  d'entre  eux  ont  vu  leur  désir  rester 
stérile,  ou,  s'ils  ont  essayé  de  le  réaliser,  ils  y  ont  rapidement  renoncé, 
après  quelques  essais  infructueux.  C'est  que,  jusqu'ici,  les  amateurs 
étaient  obligé.s  d'opérer  un  peu  au  hasard,  en  utilisant  des  procédés  et  des 
formules  destinés  à  d'autres  applications;  ils  manquaient,  en  effet,  du 
guide  et  des  conseils  nécessaires.  Aujourd'hui,  cette  lacune  est  comblée,  et 
l'intéressant  et  substantiel  travail  de  M.  Berlhier  rendra  les  plus  grands 
services  à  tous  ceux  qui  voudront  suivre  avec  soin  les  méthodes  que 
l'auleur  expose  avec  clarté  et  détail.  Le  choix  du  papier,  la  sensibilisation 
des  caries,  les  procédés  de  tirage,  le  coloriage  des  épreuves,  sont,  tour  à 
tour,  complètement  étudiés  et  nettement  exposés.  EnQn,  quelques  pages 
sont  consacrées  aux  tirages  des  épreuves  par  les  procédés  aux  encres 
grasses;  en  lisant  ce  chapitre,  les  amateurs  se  convaincront,  nous  l'espérons, 
que  ces  procédés  de  tirage,  dont  les  résultais  sont,  à  tous  les  points  de  vue, 
si  séduisants  el  si  économiques,  sont  aussi  d'une  application  relativement 
facile.  J.  C.  T. 

Marvail  an  <-ne  naounet,  le  Conte  de  l'âme  qui  a  faim,  COnte  dramatique 
en  deux  veillées,  en  vers  libres,  par  Tanguy  Malmanghb.  Paris,  Le  Dault, 
1904,  petit  in-8  de  o8  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ai-  ^wlr  treac'h  d'an  gaou,  c'hoariaden  en  II  arvest,  skrivet  gant  ar 
barz  Ab  Alor.  Paris,  Le  Dault,  1905,  in-12de  iv-f67  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Il  y  a.  depuis  quelques  années,  dans  notre  Bretagne,  un  réveil  de  l'esprit 
breton  el  une  renaissance  de  la  littérature  bretonne.  La  tradition  du  théâtre 
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breton  (nous  voulons  dire  en  langue  bretonne)  n'avait  jamais  été  entière- 
ment interrompue,  et  il  y  avait,  en  plusieurs  endroits,  des  sociétés  de 
paysans  qui  s'amusaient  à  jouer  d'anciens  mystères  ou  des  «  tragédies  » 
pour  le  plaisir  de  leur  village.  Aujourd'hui  on  ne  se  contente  plus  de 
représenter  ces  pièces  traditionnelles,  et  les  écrivains  de  la  jeune  Bretagne 
essayent  de  créer  un  théâtre  breton  nouveau.  —  Nous  venons  de  donner 
les  titres  de  deux  de  ces  pièces,  et  toutes  récentes. 

Le  ce  Conte  de  l'âme  qui  a  faim  »  est  une  légende  populaire  dramatisée,  en 
deux  actes.  On  croit  que,  dans  la  nuit  de  la  Toussaint,  les  pauvres  âmes  des 
morts  reviennent,  atramées,  prendre  leur  part  d'un  souper  qu'on  leur  a  pré- 
paré sur  la  table  de  la  famille.  Un  ivrogne,  esprit  fort,  qui  s'est  moqué  du 
pieux  usage  en  insultant  sa  mère,  est  enlevé  par  le  Trépas  et  mené  en 
enfer;  l'année  suivante,  libéré  pour  cette  nuit  de  ses  peines,  il  revient 
implorer  sa  vieille  mère  qui  lui  pardonne  ;  il  est  alors  sauvé  !  L'œuvre  est 
originale,  sobrement  écrite,  et  pénétrée  de  l'esprit  de  la  tradition  bretonne; 
elle  a  é^té,  à  notre  connaissance,  déjà  jouée  deux  fois  :  la  première  en 
1901,  chez  l'auteur,  en  Bretagne  ;  et  la  seconde,  à  Panis,  en  1904,  à  l'Athénée 
Saint-Germain,  par  les  soins  de  la  Société  des  étudiants  bretons  appelés 
le  Jabadao. 

—  Le  conte  dramatique  de  M.  Malmanche  est  poétique  et  en  vers. «La  Vérité 
triomphant  du  mensonge,  drame  en  deux  actes,  >  de  M.  Léon  Le  Berre  qui 
signe  «  le  barde  Ab  Alor  »,  est  un  drame  en  prose,  un  gros  drame  genre 
de  l'Ambigu.  Le  traître,  nécessaire  à  ce  genre  dramatique,  est  un  Gascon, 
libre-penseur  et  républicain  rouge,  ennemi  de  la  religion  et  des  traditions 
bretonnes.  Établi  en  Bretagne,  il  a  trouvé  moyen  de  se  faire  élire  maire; 
il  ferme  une  chapelle  de  pèlerinage,  aliène  à  son  profit  la  fortune  d'une 
riche  veuve  qu'il  veut  épouser  :  il  commettrait  de  véritables  crimes  s'il 
n'était  démasqué  par  un  ami  d'enfance  de  la  veuve,  qui  vient  de  faire  son 
service  militaire  eu  Afrique  et  qu'on  avait  cru  mort.  L'intrigue  est,  dans  ces 
détails,  bien  simplette,  mais  sans  doute  empoignante  pour  un  auditoire 
simple,  d'autant  plus  que  la  situation  prêle  à  de  belles  tirades  en  l'honneur 
de  la  langue,  de  la  religion  et  des  traditions  nationales  de  la  Bretagne. 
Cette  pièce  patriotique  a  été  couronnée  par  l'Union  régionaliste  bretonne 
dans  son  congrès  de  1904  ;  et  elle  a  été  jouée  à  Saint-PoI-de-Léon  en  septembre 
1905,  au  cours  du  congrès  tenu  cette  année  par  la  dite  Union;  elle  le  sera 
sans  doute  encore. 

Suivant  un  usage  généralement  suivi  par  les  poètes  non-français  de  nos 
provinces,  ces  deux  pièces  sont  publiées  avec  une  traduction  française. 
La  traduction  de  M.  Malraanche  est  précise  ;  il  a  oublié  seulement  d'expli- 
quer le  terme  de  logod,  qu'il  emploie  même  en  français  et  que  les  diction- 
naires bretons  ne  donnent  pas,  au  moins  au  sens  de  quelque  chose  d'habi- 
tuellement comestible.  La  traduction  de  M.  Le  Berre  (Ab  Alor)  ne  suit  pas 
toujours  directement  le  breton,  et  on  voit  que  l'auteur  (comme  plus  d'un 
poète  breton  ou  provençal)  a  ici  directement  écrit  en  français  pour  les 
lecteurs  français  et  il  ne  lui  a  pas  toujours  réussi  de  s'éloigner  du  terme 
breton  :  on  ne  fait  pas  dire  aune  paysanne  «  prendre  comme  idéal  »  quand 
le  breton  signifie  simplement  «  suivre  »  ou  «  imiter  ».  Plusieurs  termes 
locaux  devraient  aussi  être  expliqués  en  note.  Le  drame  de  M.  Le  Berre  se 
termine  par  un  chant  pan-celtique  dont  l'intention  est  bonne,  mais  qui  est 
défiguré  par  les  inventions  des  celtomanes  d'outre-Manche  :  pour  un  public 
breton,  c'est  de  l'hébreu  —  et  un  hébreu  chimérique  encore  ! 

L'éditeur,  M.  Le  Dault,  a  fait  suivre  le  drame  de  M.  Le  Berre  d'une  instruc- 
tive bibliographie  du  théâtre  breton  contemporain.  H.  Gaidoz. 
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Souvenirs  de  LÉONARD,  coiffeur  de  la  neine  Sfarle-Antolnetf  e.  Pré- 
face de  J.  Claretie  :  Introd.  et  notes  de  M.  Vilrac  et  A.  Galopin.  Paris, 
Fajard,  s.  d.,  (1905),  in-8  de  160  p.,  illustré  d'estampes  et  de  tableaux 
des  plus  grands  artistes  du  xvin«  siècle.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Un  éditeur  parisien,  M.  Fayard,  a  eu  la  pensée  de  publier  une  collection 
de  Mémoires  illustrés  qui,  sous  le  nom  de  Moderne  collection  historique  et 
anecdotique  paraîtront  de  mois  en  mois,  et  dont  le  premier  volume  est  mis 
en  vente.  M.  Jules  Claretie,  de  l'Académie  française,  a  écrit  la  Préface  où, 
après  avoir  constaté  le  goût  croissant  du  public  pour  les  Mémoires,  il 
souhaite  la  bienvenue  à  la  nouvelle  collection  ;  des  savants  distingués  en 
ont  préparé  le  texte  et  Faunotation.  Le  format  est  commode,  le  papier 
élégant,  l'illustration  abondante  et  soignée  —  une  centaine  de  reproductions 
de  gravures  du  temps  par  volume  ;  —  le  prix,  d'un  bon  marché  invrai- 
semblable :  ce  sont  là  de  grandes  conditions  de  succès. 

Pour  inaugurer  la  série,  on  a  choisi  les  Souvenirs  de  Léonard,  le  coiffeur 
de  Marie-Antoinette,  sur  lequel  une  polémique  récente  a  attiré  Tatlention. 
Le  choix  est-il  heureux  ?  Oui  et  non.  Oui,  si  l'on  s'adresse  surtout  au  public 
léger,  friand  de  propos  lestes  et  d'anecdotes  grivoises,  comme  il  y  en  eut 
tant  au  xviii»  siècle.  Non,  si  l'on  a  affaire  à  un  public  sérieux,  qui  sans 
exiger  des  Mémoires  la  rigoureuse  précision  de  l'histoire,  leur  demande  au 
moins  une  certaine  exactitude  et  le  récit  de  choses  vues  et  entendues.  Or, 
Léonard  est  souvent  loin  d'avoir  vu  les  choses  qu'il  raconte,  quoiqu'il  se 
donne  toujours  pour  un  témoin  oculaire,  afin  de  grandir  son  importance.  Il 
en  emprunte  beaucoup  à  Bachaumont,  il  en  emprunte  d'autres  à  sa  propre 
imagination.  Les  éditeurs  le  reconnaissent  eux-mêmes  dans  leur  Préface 
en  avouant  que  l'auteur  «  accommode  les  faits  au  gré  de  sa  vanité  gas- 
conne. »  Nous  n'en  donnons  qu'un  exemple,  Léonard  prétend  qu'il  a  été 
coiffeur  de  la  Dauphine.  Or,  il  n'a  été  nommé  coiffeur  de  Marie-Antoinette 
qu'en  1779,  cinq  ans  après  qu'elle  avait  cessé  d'être  Dauphine.  Dès  lors  que 
deviennent  les  anecdotes  sur  cette  princesse,  sur  M™«  du  Barry,  sur  une  soi- 
disant  marquise  de  L'angeac,  dont  il  aurait  été  témoin,  précisément  à  titre 
de  coiffeur  de  la  Dauphine  ?  Et  les  anecdotes  sur  le  sacre  et  bien  d'autres 
encore?  Les  éditeurs,  du  reste,  prennent  généralement  soin  de  rectifier  ces 
hâbleries  dans  des  notes  précises  et  naturellement  fort  nombreuses,  puisque 
les  erreurs  surabondent. 

Mais  alors  quelle  confiance  avoir  dans  ces  Mémoires  ?  Sont-ils  même 
authentiques?  Nous  en  doutons  fortement.  Outre  que  leur  ton  les  assi- 
mile aux  Mémoires  apocryphes  qui  ont  pullulé  à  l'époque  de  la  Restaura- 
tion et  de  la  monarchie  de  Juillet  sous  la  plume  de  Lamote  Langon  et  de  ses 
émules,  ils  ont  été  énergiqnement  désavoués,  lors  de  leur  apparition,  par 
un  neveu  de  Léonard,  et,  quoi  qu'en  pensent  les  éditeurs,  le  désaveu  ne 
s'applique  pas  seulement  à  la  seconde  partie,  mais  à  la  totalité  des  Souvenirs-, 
le  texte  de  la  lettre  de  protestation  nous  semble  formel. 

Max.  de  la  Rogheterie. 


!VoB  Démocrates  chrétiens,  par  Fr.  Sautv.  Paris,  Vic  et   Amat,  1905, 
in-16  de  80  p.  —  Prix:  0  fr.  75. 

On  ne  pourra  pas  reprocher  à  M.  Fr.  Sauty  une  condescendance  excessive 
à  l'endroit  des  démocrates  chrétiens.  Il  s'est  attaché,  en  ces  pages,  à  rele- 
ver chez  eux  un  certain  nombre  d'écarts  de  langage  et  de  pensée,  affirma- 
tions inexactes,  déclamations  imprudentes,  qui  révèlent  bien  chez  certains 
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catholiques  le  développement  d'un  mauvais  esprit  révolutionnaire.  Mais 
j'avoue  que  je  ne  comprends  plus  notre  auteur,  qui  revendique  avec  M.  de 
Lamarzelle  rindépendance  des  catholiques  dans  les  questions  purement  po- 
litiques, lorsque,  dans  sou  ardeur  à  critiquer  M.  Marc  Sangnier,  il  lui  repro- 
che (p.  59)  de  déconseiller  la  constitution  d'un  parti  catholique  ou  (p.  50)  de 
rappeler  judicieusement  que  «  l'Église  n'a  pas  à  décider  de  la  forme  poli- 
tique des.  Étals,  pas  plus  que  de  leur  organisation  sociale,  pourvu  que 
celles-ci  ne  soient  pas  contraires  à  la  morale  universelle  dont  elle  a  la 
garde.  »  Baron  J.  Angot  des  Rotours- 


L.e  Cnedo  révolutionnaii-e,   par  l'abbé  MARCHAND.    TOUrS,  Cattler,    1904, 
in-18  de  179  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

S'inspirant  des  leçons  de  Joseph  de  Maistre,  de  Blanc  de  Saint-Bonnet 
et  de  Le  Play,  M.  l'abbé  Marchand  s'attaque  avec  hardiesse  et  lucidité  aux 
principes  mêmes  de  la  Révolution  française,  dont  il  ne  comprend  pas  que 
des  catholiques  puissent  se  réclamer,  à  moins  d'être  bien  ignorants  ou  in- 
conscients. Je  ne  serais  pas  aussi  aftirmatif  que  l'auteur  sur  quelques  points, 
par  exemple  sur  la  réalité  pratique  des  garanties  constitutionnelles 
avant  1789  (p.  23)  ou  sur  le  protestantisme  qu'il  attribue  à  divers  consti- 
tuants (p.  26).  Mais  comment  lui  donner  tort  quand  il  dénonce  comme  in- 
compatibles avec  le  christianisme  et  responsables  de  la  désorganisation  de 
la  famille,  du  travail,  de  l'enseignement,  ce  que  Le  Play  nommait  les  faux 
dogmes  de  1789,  croyance  à  la  bonté  native  de  l'homme,  fausse  conception 
de  la  liberté,  affirmation  de  l'égalité  absolue,  souveraineté  de  la  volonté  gé- 
nérale, c'est-à-dire  du  nombre?  Ajoutons  que  le  vaillant  auteur. de  ces  pa- 
ges alertes  a  vu,  sous  le  ministère  Combes,  son  traitement  supprimé, 
parce  qu'il  avait  organisé  des  conférences  en  faveur  de  la  liberté  des  con- 
grégations. Baron  J.  Angot  DES  RoTOURS- 


La  Diète  de  Finlande  ( i»04i-ioo2î).  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie 
et  d'édition,  1905,  in-8  de  53  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure,  publiée  en  cinq  langues  par  les  représentants  léj^aux  de  la 
Finlande,  fait  appel  non  seulement  aux  habitants  du  grand-duché  de  ce  nom, 
mais  aux  Russes,  aux  Allemands  et  aux  Français  en  faveur  des  libertés 
nationales,  gravement  menacées  depuis  1899  par  le  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg.  Ce  pays  jouissait  d'une  certaine  autonomie,  garantie  solen- 
nellement par  les  empereurs  Alexandre  I"  et  Alexandre  II  ;  il  a  été  soumis 
ensuite  au  régime  de  russification  progressive  que  le  célèbre  Pobedonotsef 
représentait  particulièrement  dans  les  conseils  du  Tsar.  Ce  régime,  Nicolas  II 
l'a  aboli  sous  la  pression  des  événements;  mais  jusqu'au  dernier  moment,  par 
toutes  les  voies  légcdes,  la  diète  d'tlelsingfors  l'avait  combattu,  et  c'est  le 
tableau  de  son  action,  présenté  dans  une  série  de  pièces  officielles,  qu'on 
trouvera  ici.  Bien  que  compromise  sur  place  par  des  violences  et  des  assas- 
sinats, en  France  par  des  hommes  plus  qualifiés  pour  défendre  les  «  Droits 
de  l'homme»  que  les  franchises  historiques  des  peuples,  la  cause  finlandaise 
est  juste.  Tous  ceux  qui  répugnent  à  l'impérialisme,  autocratique  ou  démo- 
cratique,  ne  sauraient  lui  refuser  leur  sympathie.  L.  P. 
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CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE-  —  M.  Emile  Boutmt,  réminent  directeur  de  l'École  des 
sciences  politiques,  mort  à  Paris  dans  la  seconde  moitié  de  janvier,  à  71  ans, 
était  né  dans  cette  ville  le  13  avril  1835.  Après  de  remarquables  études,  il 
donna  ses  premiers  articles  au  journal  la  Presse,  dont  son  père  avait  été 
l'un  des  fondateurs,  puis  il  suivit  à  la  Liberté  M.  Emile  de  Girardin,  ami  de 
sa  famille.  Son  goût  prononcé  pour  l'esthétique  le  porta  à  concourir,  avec 
M.  Emile  Trélat,  à  la  fondation  de  l'École  spéciale  d'architecture.  Il  se  char- 
gea même  d'y  enseigner  l'histoire  des  civilisations  et  l'histoire  comparée  de 
l'architecture  et  résuma  ensuite  ces  cours  dans  trois  remarquables  ouvrages  : 
Introduction  au  cours  d'histoire  comparée  de  V architecture  (Paris,  1869,  in-8)  ;  — 
Philosophie  de  V architecture  de  la  Grèce  (Paris,  1870,  in-8);  —  Le  Parthénon  et 
le  Génie  grec  (Paris,  1871,  in-12),  dont  une  nouvelle  édition  a  paru  en  1896 
(Paris,  in-12).  Les  tristes  événemeuts  de  1871  donnèrent  une  direction  toute 
nouvelle  à  ses  préoccupations  et  à  son  activité.  Croyant  avec  raison  qu'il 
serait  utile  d'organiser  un  centre  d'études  où  se  formerait  une  élite  intel- 
lectuelle capable  de  prendre  fermement  en  main  la  direction  de  notre  pays, 
il  fonda  l'École  libre  des  sciences  politiques  dont  il  est  resté  le  directeur 
jusqu'à  sa  mort,  et  il  se  consacra  lui-même  désormais  à  la  publication 
d'ouvrages  sur  l'histoire  constitutionnelle,  ouvrages  qui  tous  font  honneur 
à  sa  science  et  à  la  profondeur  de  son  esprit.  En  voiéi  les  titres  :  Quelques 
observations  sur  la  réforme  de  l'enseignement  supérieur  (Paris,  1877,  in-8);  — 
Études  de  droit  constitutionnel  :  France,  Angleterre,  États-Unis  (Paris,  1885, 
ill-8)  ;  —  Le  Développement  de  la  constitution  et  de  la  société  politique  en  Angle- 
terre (Paris,  1887,  in-12),  réédité  en  1897;  —  Le  Recrutement  des  administrateurs 
coloniaux  (Paris,  1895,  iu-12);  —  Le  Baccalauréat  et  l'enseignement  secondaire. 
Projets  de  réforme  (Paris,  1895,  in-16);  —  Essai  d'une  psychologie  politique  du 
peuple  anglais  au  xix«^  siècle  (Paris,  1901,  in-16);  —  Taine,  Schérer,  Laboulaye 
(Paris,  1901,  in-16)  ;  —  Éléments  d'une  psychologie  politique  du  peuple  américain 
(La  Nation,  la  patrie,  VÉtat,  la  religion)  (Paris,  1902,  in-16).  M.  Emile  Boutmy 
avait  été  étroitement  lié  avec  Taine,  et  l'on  peut  dire  à  juste  titre  que  sa 
carrière  n'a  pas  été  sans  analogie  avec  celle  de  cet  illustre  écrivain.  Il  était 
depuis  1898  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  7  janvier  est  mort  à  Paris  M.  Édo*uard  Blad,  l'écrivain  dramatique 
de  réputation  qui  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  comédies,  drames, 
livrets  d'opéras  et  d'opéras-comiques,  etc.  Dans  la  liste  suivante  des  princi- 
pales de  ces  pièces,  nos  lecteurs  en  auront  vite  reconnu  plusieurs  qui  ont 
eu  un  véritable  succès  :  Le  Chanteur  florentin,  scène  lyrique  (Paris,  1866, 
iu-12),  avec  Alfred  Blau  ;  —  La  Chanson  de  V  Étoile,  opéra-comique  en  un  acte 
(Paris,  1873,  in-12)  ;  —  La  Coupe  du  roi  de  Thulé,  opéra  en  3  actes  et  4  tableaux 
(Paris,  1873,  in-12),  avec  Louis  Gallet;  —  Hommage  à  Halévy,  intermède 
lyrique  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Maître  Andréa,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
(Paris,  1887,  in-12)  ;  —Le  Roi  d''Ys,  opéra  en  3  actes  et  5  tableaux  (Paris,  18S8, 
m-12)  ;  —  Zaïre  (d'après  Voltaire),  opéra  en  2  actes  (Paris,  1890,  in-12)  ;  — 
Le  Rêue,  ballet  eu  2  actes  et  3  tableaux  (Paris,  1890,  iu-12)  ;  —  Dante,  opéra  en 
4  actes  (Paris,  1890,  in-12)  ;  —  Roncevaux,  drame  symphonique  en  3  parties 
(Paris,  1891,  in-12);  —  Werther,  drame  lyrique  eu  4  actes  et  5  tableaux, 
d'après  Goethe  (Paris,  1893,  in-12),  avec  P.  Milliet  et  G.  Hartmann;  — 
Rédemption,  poème-symphonie  en  2  parties  (Paris,  1894,  iu-12);  —  La  Jacquerie^ 
drame  lyrique  en  4  actes  et  5  tableaux  (Paris,  1895,  in-12),  avec  M™'  S. 
Arnaud  ;  —  Beaucoup  de  bruit  pour  ritn,  opéra  en  4  actes  et  5  tableaux,  d'après 
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Shakespeare  (Paris,  1899,  in-12);  —  Lancelol,  drame  lyrique  (Paris,  1900,  in- 
12),  avec  L.  Gallet. 

—  Dernièrement  est  mort  un  autre  poète  et  auteur  dramatique  connu, 
M.  Élie  Cabrol,  qui  laisse  un  certain  nombre  de  pièces  et  de  poésies  esti- 
mées, sans  compter  un  intéressant  récit  de  voyage  en  Grèce.  Voici  la  liste 
de  ces  œuvres  :  La  Première  Abaence,  lettres  en  vers  (Paris,  1872,  in-12);  — 
Coynédies.  Le  Coucher  de  la  mariée.  Les  Hasards  de  l'escarpolette.  V Arrivée  de 
l'Infanle  (Paris,  1873,  in-li');  —  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  drame 
en  5  actes  et  8  tableaux,  en  vers  (Paris,  1878,  in-12)  ;  —  Voyage  en  Grèce  [1889). 
Notes  et  impressions  (Paris,  1890,  in-'j)  ;  —  Le  Secret  de  la  mort.  Dianca  Capelli, 
drame  (Paris,  1894,  in-12);  —A  la  côte  (Paris,  1899,  in-12);  —  Hoël  [Léa;  Edmée; 
les  Enfants),  poème  (Paris,  1900,  in-16)  ;  —  Noël  de  Pierrefonds  [PdiVis,  1901,  in- 
4),  mystère  en  vers,  représenté  pour  la  première  fois  au  château  de  Pierre- 
fonds,  le  3  ji;in  1901. 

—  Avec  un  vif  regret,  nous  enregistrons  la  mort  de  notre  collaborateur 
M.  le  D'  Meynier,  arrivée  à  Valiorbe  (Suisse)  le  14  novembre  dernier,  où  il 
s'était  retiré  depuis  quelques  années.  Né  à  Ornans  (Doubs),  le  3  sep- 
tembre 1839,  M.  Joseph-HoNoré-Marie  Mbynier,  après  de  bonnes  études  au 
collège  Saiut-François-Xavier  de  Besançon,  aujourd'hui  disparu,  entra  en 
1860  à  l'École  de  santé  militaire  de  Strasbourg,  puis  à  l'École  d'application 
du  Val-de-Grâce  d'où  il  sortit  comme  aide-major  affecté  à  l'hôpital  d'Oran. 
Il  resta  en  Algérie  jusqu'en  1869.  En  1870,  il  fut  chargé,  à  Besançon,  du 
service  médical  dans  les  ambulances  du  quartier  Saint-Paul  et  du  Collège 
catholique.  Devenu  médecin  major  de  1"  classe  en  1880,  il  était,,  en  dernier 
lieu,  placé  à  la  tête  de  Thôpital  militaire  de  Versailles.  OfQcier  de  la  légion 
d'honneur  depuis  1891,  il  prit  sa  retraite  en  1895.  L'un  de  nos  meilleurs 
collaborateurs  a  consacré  à  M.  Meynier,  dans  les  Annales  franc-comtoises, 
sous  les  initiales  transparentes  M.  L.,  une  excellente  notice  nécrologique 
qui  se  termine  par  ce  témoignage  auquel  nous  souscrivons  entièrement  : 
«  Médecin  dévoué,  philologue  distingué,  historien  consciencieux,  vaillant 
chrétien,  ardent  patriote,  le  docteur  Meynier  fut  aussi  le  plus  aimable  des 
hommes,  le  plus  serviable  des  amis.  Ou  ne  saurait  mieux  employer  sa  vie 
ni  laisser  après  soi  une  mémoire  plus  pure.  »  Le  docteur  Meynier  a  beaucoup 
écrit.  Nous  allons  rappeler  ici  ses  principaux  travaux,  tous  consacrés  à  sa 
province  natale,  sauf  un  seul  qui,  cependant,  peut  encore  s'y  rattacher 
partiellement  :  E.-isai  sur  les  origines  des  noms  de  famille  en  Franche-Comté 
[Annales  franc-comtoises,  1S68);  —  Etudes  philologiques  sur  les  nom,s  de  lieux  de 
la  Séquanie  (mêmes  Annales,  1870)  ;  —  Les  Médecins  à  VUniversité  de  Franche- 
Comté  [Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon,  1880)  ;  —  Limites  des  anciennes 
divisions  de  la  Séquanie  [Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1886);  — 
La  Franche -Comté  et  l'Ajoie  en  41S9  [Annales  fr.  comtoises.,  1889);  —  Essai 
historique  sur  Ornans  [Mémoires  de  la  Société  d^émul.  du  Doubs,  1889-1894)  ;  —  La 
Révolution  à  Ornans  {Anh.  fr.  comtoises,  1893);  —  Un  Conspirateur  franc-comtois 
à  Naples  en  110^  [Mém.  de  la  Soc.  d'émul.  du  Doubs,  1889);  —  Délimitation  de 
la  Franche-Comté  et  du  pays  de  Vaud  en  i648  [Ibid.,  1896)  ;  —  L'Abbé  Bergier  à 
Versailles  [Ann.  fr.  comtoises,  1896)  ;  —  Réunion  de  Besançon  à  la  Franche- 
Comté,  1654-4664  [Mém.  de  la  Soc.  d''émul.  du  Doubs,  1897);  —  Les  Noms  df. 
lieux  romans  en  France  et  à  l'étranger  [Ibid.,  18)7-1901)  ;  —  Un  Prêtre  réfraclaire 
sous  la  Révolution  [Ann.  fr.  comtoises,  1898)  ;  —  L'Archevêque  Jean  IV  de  la 
Rochetaillét  [Mém.  de  VAcad.  de  Besançon,  1898)  ;  —  Le  Prieuré  de  Romainmotier 
(/6id.,  1899)  ;  —  Les  Terres  franc-comtoises  d'Outrejoux  (i6irf.,  1899)  ;  —  Besançon 
après  la  réunion  a  la  Franche-Comté  [1664-1068)  [Mémoires  de  la  Soc.  d'émul.  du 
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Doubs,  1899)  ;  —  Artnorial  d'Omans  de  la  Franche-Comté  de  Bourgogne 
{Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France,  1899)  ;  —  Le  Château  des  Clées 
(Mém.  de  lAcad.  de  Besançon,  1901)  ;  —  Besançon  pendant  la  guerre  de  Dix  ans 
{Mém.  de  la  Soc.  d'émul.  du  Doubs,  1901);  —  Les  Ventes  nationales  dans  le 
district  d''Ornans  (Annales  fr.  comtoises,  1903).  Presque  toutes  ces  études,  dont 
les  deux  plus  importantes  sont  VEssai  historique  sur  Omans  (Besançon, 
3  fasc.  in-8,  1893-1894-1895)  et  les  Noms  de  lieux  romans  en  France  et  à 
l'étranger  Besançon,  in-8,  1902),  ont  fait  l'objet  de  tirages  à  part. 

■^  M.  Henry  Sutherland  Edwards,  l'écrivain  anglais  de  mérite  qui  est 
mort  le  21  janvier  à  78  ans,  s'était  fait  connaître  par  des  productions 
littéraires  fort  différentes  les  unes  des  autres  et  qu'il  est  étiange  de  voir 
signées  du  même  nom.  Il  fut  en  effet  journaliste  de  talent,  historien  cons- 
ciencieux et  critique  musical  fort  estimé.  C'est  ainsi  que,  pendant  la  guerre 
franco-allemande,  il  fut  le  correspondant  militaire  du  Times.  Dans  le  domaine 
de  l'histoire  il  a  écrit  des  ouvrages,  tels  que  :  The  Russias  at  home  and 
abroad  (1861)  ; —  Russian  projects  against  India  (1885)  ;  —  The  Romanoffs  (1890)  ; 
—  Old  and  Neiv  Paris  (1893-1894)  ;  —  Personal  Recollcctions  (1900)  ;  —  Life  of 
Sir  William  Whiie,  etc.  Sur  le  terrain  musical,  l'œuvre  de  M.  Sutherland 
Edwards  se  compose  de  :  Hisiory  of  ihe  Opéra  (1881,  2  vol.  in-8)  ;  —  Life  of 
Rosnini  (1869,  in-8)  ;  —  The  Lyric  Drama  (1869,  2  vol.)  ;  —  Rossini  dans  Great 
Musicians  Séries  (1881)  ;  —  Famous  First  Représentations  (1887,  in-8)  ;  —  The 
Prima  Donna  (1888,  2  vol.  in-8).  En  1892,  avec  la  collaboration  de  sa  femme, 
il  traduisait  en  anglais,  pour  1'  «  Olympic  Théâtre,  »  le  livret  russe  de 
VEugene  Oniegin  de  Tchaïkovsky.  Enfin  il  a  donné  de  nombreux  articles  de 
critique  musicale  à  divers  journaux,  tels  que  The  Pall  Mail  Gazette,  The 
Musical  World  et  le  Sl-James''s  Gazette. 

—  Le  4  janvier  est  mort  à  Budapest  M.  Charles  Széchy,  écrivain  hongrois. 
Né  en  18'j8,  il  fit  ses  études  à  Szarvas  et  les  termina  à  Pest.  Après  un  long 
séjour  à  Munich  et  à  Berlin,  il  se  consacra  à  la  littérature  et  fut  nommé, 
plus  tard,  professeur  à  l'Université  de  Kolosvàr.  Eu  1905,  il  était  appelé  à 
Budapest  pour  occuper,  à  l'Université,  la  chaire  de  littérature  que  quittait 
l'érudit  Paul  Gyulai.  11  a  publié  la  biographie  de  George  Bessenyei  ;  en  1890, 
il  a  donue  des  études  sur  Pierre  Vajda,  sur  les  Chants  panonniens,  sur 
Gvadànyi  ;  il  s'est  occupé  aussi  de  la  réforme  de  la  langue.  Son  ouvrage  le 
plus  important  est  Nicolas  Zritiyi,  en  3  volumes  :  on  y  trouve  une  conception 
j)hilosophique  particulière  et  une  connaissance  approfondie  du  sujet. 
M.  Charles  Széchy  était  membre  de  l'Académie  hongroise.  Au  moment  où 
la  mort  l'a  prématurément  enlevé,  il  faisait  imprimer  un  nouvel  ouvrage  : 
Valeniin  Balassa,  et  il  réunissait  les  éléments  d'une  importante  Histoire  de  la 
littérature. 

—  Ou  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Louis  Audra,  professeur  à  l'École 
J.-B.  Say  et  à  l'École  des  hautes  études  commerciales,  mort  à  Paris,  à  la 
lin  de  novembre  dernier;  —  Paul  Beurdeley,  avocat,  maire  du  VIll» 
arrondissement  de  Paris,  collectionneur  émérite,  qui,  après  avoir  publié 
dans  la  Revue  universelle  l'ébauche  d'une  Histoire  de  l'imagerie  populaire, 
travaillait  à  cette  Histoire,  qu'il  laisse  inachevée,  mort  à  Paris,  le  19 
novembre  dernier  ;  —  Louis  Brière,  bibliothécaire-archiviste  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine,  mort  au  Mans,  à  la  fin  de  janvier 
a  l'âge  d-i  6S  ans  ;  —  Achille  Delboulle,  professeur  honoraire  de  l'Uni- 
versité, linguiste  remarquable,  mort  à  31  ans,  lequel  a  publié,  avec  préface 
l't  glossaire,  le  Livre  de  l'Institution  delà  femme  chrestienne  et  un  Glossaire 
de  la  vallée  d'Hyères,  pour  servir  à   l'intelligence  du  dialecte  haut-normatid  et  à 
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Vhisloirc  de  la  vieille  langue  française  (Paris,  1876,  ia-8)  ;  —  M''*  DoSNB, 
belle-sœur  de  M.  Thiers,  qui,  après  la  mort  de  celui-ci,  a  publié  sa  Corres- 
pondance sicr  la  libération  du  territoire  et  ses  Notes  et  souvenirs  de  1870  à  1873, 
morte  à  Paris,  dans  le  courant  de  janvier,  à  83  ans  ;  —  Paul  Dupont, 
doyen  ûe  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male supérieure,  mort  au  commencement  de  janvier,  à  56  ans,  lequel 
est  l'auteur  des  deux  thèses  de  doctorat  ;  De  Stephani  Pasquierii  latinis  carmi- 
nibus  (Paris,  1898.  in-8),  et  Un  Poète  philosophe  au  commencement  du  iviU" 
siècle.  Houdar  de  la  Motte,  4671,-1151  (Paris,  1898,  gr.  in-8)  ;  —  Adrien  Dupuy, 
inspecteur  général  de  rinstruclion  publique,  mort  à  Paris  au  commence- 
ment de  janvier  ;  —  le  général  baron  Faverot  de  Kerbregh,  ancien 
écuyer  de  Napoléon  III,  mort  à  la  fln  de  décembre,  à  68  ans,  lequel,  en 
dehors  de  son  intéressant  ouvrage  paru  récemment  :  Mes  Souvenirs.  LaGuerre 
franco-allemande,  i870-i87i  (Paris,  1905,  in-8)  et  les  études  critiques  sur  les 
questions  militaires  qu'il  donnait  au  New  York  Herald,  avait  déjà  publié 
des  ouvrages  sur  l'équitation  ;  —  le  D''  Charles  Hélot,  médecin  en  chef 
honoraire  de  l'hôpital  de  Bolbec  (Seine-Inférieure),  l'un  des  collaborateurs 
assidus  du  D"'  Boissarie  au  bureau  des  constatations  de  Lourdes,  mort  dans 
le  courant  de  décembre,  à  76  ans,  lequel  a  publié  divers  ouvrages  sur  les 
maladies  nerveuses,  entre  autres  :  L'Hypnotisme  franc  et  Vhypnotisme  vrai 
(Paris,  1898,  in-16)  et  le  Diable  dans  Vhijpnotisme  (Paris,  1899,  in-16)  ;  —  Théo- 
phile Hue,  jurisconsulte  distingué,  ancien  professeur  de  droit  à  la  Faculté 
de  Toulouse,  mort  au  milieu  de  janvier  à  Montsoué  (Landes);  —  Philippe 
JouRDE,  ancien  directeur  du  Siècle,  mort  dans  le  courant  de  décembre  ;  — 
—  Georges  LÉvi,  professeur  et  examinateur  à  l'École  centrale  des  arts  et 
manufactures,  mort  au  milieu  de  janvier,  à  Cambo  (Basses-Pyrénées)  ;  — 
Pierre  Mégnin,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  directeur  du  journal 
l'Éleveur,  mort  au  commencement  de  janvier  ;  —  D""  Piechaud,  professeur 
à  la  Faculté  de  Bordeaux,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants  assistés 
de  cette  ville,  mort  en  décembre  ;  —  Amédée  Pigeon  qui,  professeur  de 
l'empereur  d'Allemagne  lorsqu'il  était  étudiant  à  l'Uuiversité  de  Bonn,  fut 
ensuite  lecteur  de  l'impératrice  Augusta,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
L'Allemagne  de  M.  de  Bismarck,  mort  en  décembre,  à  Paris  ;  — le  D""  Rendu, 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  mort  au  commencement 
de  janvier,  à  Saumur;  —  Marins  Roux,  écrivain  et  journaliste,  rédacteur 
au  Petit  Journal,  mort  en  décembre,  à  Paris;  —  Stern,  directeur  adminis- 
trateur du  Moniteur  diplomatique,  mort  à  Paris,  au  milieu  de  janvier;  —  Ga- 
briel Vanier,  ancien  magistrat,  qui  a  publié  plusieurs  études  très  docu- 
mentées parmi  lesquelles  nous  citerons  :  UHistorique  et  l'état  moderne  des 
prisons  de  la  Seine,  mort  à  Garcagny  (Calvados),  au  commencement  de 
décembre,  mort  à  Page  de  78  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Gustav  Amberg,  professeur 
de  physique  allemand,  mort  le  12  janvier,  au  château  de  Tannenfeld,  près 
de  Roddenitz,  à  75  ans;  —  Wiihelm  Benecke,  écrivain  et  journaliste  alle- 
mand, directeur  du  journal  le  Hessenland,  auteur  de  plusieurs  romans  et 
d'une  Histoire  du  théâtre  royal  de  Cassel,  mort  dernièrement  à  Gassel.  à 
60  ans;  —  Dr.  Holma  Bentley,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  les  langues 
indigènes  de  la  région  du  Congo;—  Dr.  Gustav  Bickell,  professeur  d'archéo- 
logie religieuse  et  de  langues  sémitiques  à  l'Université  de  Vienne,  mort 
dans  cette  ville,  le  15  janvier,  à  68  ans,  auquel  sont  dus  quelques  excellents 
ouvrages,  tels  que  Grundriss  der  Hebràischen  Grammatik,  Dichtungen  der 
Hebràer,  etc.;  —  F.  B.  BiGKLEY,  ancien  bibliothécaire  du  département  des 
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maiiDscrits  au  Brilish  Muséum,  auteur  de  divers  ouvrages  estimés  et,  éditeur 
du  fameux  Lille  Red  Book  of  Bristol,  mort  à  Loudres  à  la  Qn  de  décembre; 
—  Bomualdo  Bobba,  professeur  de  philosophie  et  d'histoire  à  l'Université 
de  Turin,  mort  récemment  dans  cette  ville,  lequel  laisse  un  certain  nombre 
d'ouvrages  estimés;  —  M™»  Carey  Brock,  femme  de  lettres  anglaise,  auteur 
de  divers  ouvrages  pour  la  jeunesse,  tels  que  Smnlay  Echoes  in  Weekdny 
Hours;  —  Siginund  Brody,  journaliste  hongrois,  directeur  du  Neue  Poster 
Journal,  mort  à  Budapest,  au  commencement  de  janvier,  à  67  ans  ;  —  Dr. 
James  Davie  Butler,  professeur  de  langue  grecque  à  l'Université  du  Wis- 
consin  (États-Unis),  connu  par  ses  travaux  sur  Shakespeare,  mort  dernière- 
ment à  Madison  (Wisconsin),  à  90  ans  :  —  le  R.  P.  Antonio  de  Gara,  orien- 
taliste italien  de  grande  renommée  et  rédacteur  à  la  Civilià  Catiolica,  mort 
à  Rome,  à  la  fin  de  décembre;  —  Joseph  Carnoy,  professeur  de  sciences  à 
l'Université  de  Louvain,  correspondant  de  l'Académie  romaine  «  dei  Lincei  » 
mort  au  milieu  de  janvier;  —  Carrington,  pasteur  anglais,  recteur  de 
Bocking,  connu  par  ses  traductions  anglaises  en  vers  de  différents  poètes 
français,  entre  autres  de  Victor  Hugo,  auteur  d'une  Anthology  of  French 
poetry  (Tenth  la  Nineteenth  Cenlury),  mort  le  6  janvier  ;  —  Victor  Daley,  poète 
australien,  mort  au  commencement  de  janvier:  —  William  Drysdale,  écri- 
vain écossais,  mort  le  29  décembre,  àStirling,  ville  où  il  était  né  et  dont  il 
a  laissé  l'histoire  et  la  description  dans  un  excellent  ouvrage  :  Old  Faces, 
Old  Places  and  Old  Slories  of  Slirling  (1898-1899,  2  vol.  in-8)  ;—  Sir  Montstuart 
Grant  Duff,  ancien  sous-secrétaire  d'État  de  l'Inde  et  ancien  gouverneur  de 
Madras,  mort  le  12  janvieç  à  77  ans,  lequel  laisse  plusieurs  ouvrages  d'un 
grand  intérêt,  par  exemple  :  Notes  of  an  îndian  Journey  (1876);  Miscellanies, 
PoUtical  and  Litcrary  (1879),  et  SurlO'it  ses  ilotes  from  a  Diary  dont  les 
quatorze  volumes,  embrassant  les  années  1851-1901,  sont  une  mine  de  ren- 
seignements des  plus  précieux:  —  William  Dungan,  doyen  des  journalistes 
anglais,  qui  fut  pendant  trente  ans  sous-directeur  de  \?l  Neweastle  Chronicle 
et  qui  a  écrit  les  biographies  de  Joseph  Cowen  et  de  George  Stephenson, 
mort  à  Newcastle,  le  8  janvier,  à  99  ans;  —  George  F.  Fenton,  journa- 
liste anglais,  qui,  pendant  quarante-quatre  ans,  fut  un  des  rédacteurs 
parlementaires  du  Times,  mort  récemment  à  Londres;  —  le  Dr.  Angelo 
Fruppi,  professeur  de  médecine  légale  à  Florence,  mort  dans  cette  ville 
le  30  décembre;  —  Dr.  Karl  yon  Fritsch,  professeur  de  géologie  et  de 
minéralogie  à  l'Université  de  Halle,  mort  le  9  janvier,  à  Gross-Goddula 
(Saxe),  à  68  ans;  —  le  R.  P.  Gallerani,  S.  J.,  ancien  professeur  aux 
collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tivoli  et  à  Sinigaglia,  directeur  depuis 
treize  ans  environ  de  la  Civiltà  catiolica,  auteur  de  petits  livres  de  propa- 
gande de  genre  humoristique  et  à  qui  l'on  doit  aussi  des  ouvrages  comp- 
tant de  nombreuses  éditions,  tels  que  :  Gesù  Buono,  Buona  Madré,  Gesù  Santn 
et  Conlraveneno  religioso,  mort  à  Rome,  en  décembre,  à  l'âge  de  7-2  ans; 
—  Enrico  Gui,  professeur  d'architecture  à  l'École  technique  supérieure  de 
Rome,  mort  dans  cette  ville  le  28  décembre  ;  —  Robert  Haas,  professeur  à 
l'École  technique  supérieure  de  Carlsruhe,  ville  où  il  est  mort  au 
commencement  de  janvier,  à  58  ans,  auteur  de  Lieder  und  Bilder  vom 
Schwarzvjald,  etc.  ;  —  Arthur  Elam  Haigh,  professeur  à  l'Université  d'Oxford, 
auteur  de  bons  commentaires  sur  Virgile  et  d'un  excellent  livre  :  The  Allie 
Théâtre,  mort  à  la  fin  de  décembre  ;  —  Henry  Harland,  écrivain  anglais, 
mort  à  la  fin  de  décembre,  à  San  Remo,  â  44  ans  ;  —  Dr.  William  Raincy 
IIarper,  président  de  l'Université  de  Chicago,  depuis  1891,  ancien  professeur 
de  langues  sémitiques  à  l'Université  de  Yale,  mort  à  Chicago,  le  10  janvier, 
à  49  ans,  lequel   laisse  plusieurs  ouvrages  sur  la  langue  hébraïque,   un 
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Inlrodnctory  New  Testament  et  de  nombreux  articles  insérés  dans  The  Bihlical 
World  et  le  Journal  of  Theology  ;  —  Dr.  A.  Hildebran'd,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Wiesbaden,  mort  récemment  dans  celte  ville,  à  58  ans  ;  —  Dr.  F. 
HosGH,  professeur  de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  oreilles  à  Bâle 
(Suisse),  mort  dans  cette  ville;  —A.  Hughes,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  valeur,  éditeur  du  Dialogus  de  Scaccario  publié  par  la  «  Glarendon  Press  » 
pour  les  étudiants,  collaborateur  de  diverses  revues  telles  que  The  English 
Hïstorical  Review,  mort  à  la  fin  de  décembre  ;  —  Jean  Huyghe,  ancien 
président  de  l'Association  des  journalistes  catholiques  de  Belgique,  mort 
dans  le'courant  de  janvier  ;  —  Charles  Jasper  Joly,  mathématicien  anglais 
distingué,  directeur  du  «  Trinity  Collège  »  de  Dublin,  mort  dans  cette  ville 
le  4  janvier,  à  42  ans;  —  Dr.  Karl  Leimbach,  professeur  allemand,  auteur 
d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'Église  et  éditeur  du  journal  Haus  und  Schule, 
mort  le  ,30  décembre,  à  Hanovre,  à  62  ans  ;  —  Diincan  Magnab,  l'un  des 
principaux  associés  de  la  grande  librairie  d'Edimbourg  John  Menzie  et  Oie, 
mort  à  la  fin  de  décembre;  —  Dr.  Hermann  Markgraf,  conservateur  des 
archives  et  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Breslau,  auteur  de  divers  ouvrage.^ 
traitant  principalement  de  l'histoire  de  la  Silésie,  mort  à  Breslau,  le  12  janvier, 
à  66  ans;  —  Dr.  Johann  Meidinger,  professeur  de  physique  à  Tlnslitut  tech- 
nique de  Crirlsruhe,  mort  dans  celte  ville,  à  75  ans,  auquel  on  doit  plusieurs 
ouvrages  de  physique  industrielle  très  appréciés,  par  exemple  :Z)ie  Anlagedes 
Blilzableitera  (Karlsruhe,  1899,  iu-8)  et  Unsere  Brennstoffz  (Karlsruhe,  49u2,  in-8)  ; 
—  Herman  Charles  Merivale,  auteur  dramatique  anglais,  mort  le  14  jan- 
vier, à  Chiswick,  à  67  ans,  lequel  a  écrit  un  certain  nombre  de  comédies 
qui  ont  obtenu  un  assez  vif  succès,  par  exemple  :  The  Don  et  Ravenswood^ 
d'après  le  roman  de  "W.  Scott  The  Bride  of  Lammermoor  ;  —  O.  de  Meule- 
NAERE,  éminent  jurisconsulte  belge,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  traductions 
de  l'allemand  :  le  Traité  du  fondement  de  la  protection  provisoire,  ou  Reinsion 
de  la  théorie  de  la  possession,  par  von  Ihering  (1875)  et  VEsprit  du  droit  romain 
dans  les  diverses  phases  de  son  développement,  par  le  même  (1878,  4  vol.  ; 
réédité  en  1887),  mort  =»  Gentbrugge,  en  décembre,  à  l'âge  de  66  ans  ;  —  le 
général  Bartolomé  Mitre,  ancien  président  de  la  République  Argentine, 
qui  fut  homme  politique,  soldat  et  journaliste,  et  avait  fondé  à  Buenos- 
Aires  le  grand  organe  libéral  doctrinaire  la  Nacion,  un  des  journaux  les 
plus  importants  de  l'Amérique,  mort  récemment  à  Buenos-Aires,  à  85 
ans  ;  —  Dr.  Ercole  Pasquali,  médecin  italien,  professeur  de  gynécologie, 
mort  à  Rome,  le  5  janvier,  à  80  ans  ;  —  Alfred  Henry  PouLTNEr,  ex-rédac- 
teur en  chef  du  journal  anglais  Birmingham  Daily  Post;  —  Dr.  Friedrich  von 
Spiegel,  orientaliste  allemand,  ancien  professeur  de  l'Université  d'Erlan- 
gen.  mort  le  15  décembre,  à  Munich,  à  85  ans,  auteur  d'ouvrages  sur  la  phi- 
lologie orientale,  entre  autres:  Die  arische  Période  und  ihre Zuslànde  (Leipzig, 
1887,  in-8)  ;  —  Dr.  Hermann  Johann  Sprhngel,  chimiste  et  physicien  d'origine 
allemande,  établi  en  Angleterre,  connu  surtout  par  ses  publications  sur  les 
propriétés  de  la  lyddite,  mort  le  14  janvier,  a  Pimlico  ;  —  B.  Charles  Ste- 
PHENSON,  auteur  dramatique  anglais,  mort  à  Londres  le  22  janvier,  à  67 
ans,  lequel  a  écrii,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  Clément  Scott  et 
Saville  Rowe,  un  certain  nombre  de  comédies,  dont  la  plupart  sont  tirées 
de  pièces  françaises,  par  exemple  Péril,  d'après  ISos  Intimes;  Impulse,  d'après 
la  Maison  du  mari;  A.  Woman  of  the  World,  etc.;  —  James  Stewart,  princi- 
pal du  collège  de  Lovedale,  dans  l'Afrique  du  Sud,  qui  fut  un  des  collabo- 
rateurs de  Livingstone  dans  les  missions  protestantes  de  la  région  du 
Zambèse  et  qui  a  publié  en  1894  un  volume  intitulé  :  Lovedale,  South  Africa, 
mort  le  21   décembre,  à  73  ans  ;  —  Reimond  Stijns,  écrivain  belge  connu, 
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auteur  de  plusieurs  volumes  estimés,  tels  que:  Broodnijd,  Shrokkelingen  et 
Riaue  Liefde  dont  le  dernier  a  fourni  le  sujet  d'un  drame  à  Edmond  Roelandt, 
mort  à  Bruxelles,  à  la  fin  de  décembre,  à  56  ans  ;  —  Adolf  Stràubing, 
secrétaire  de  la  bibliothèque  de  l'État,  à  Weimar,  mort  dans  cette  ville  le 
19  décembre;  -  Dr.  Théodore  Weber,  évèque  et  écrivain  du  parti  vieux- 
catholique  allemand,  mort  à  Bonn,  le  12  janvier,  à  70  ans;  —  Harrison 
W.  Weir,  graveur  anglais,  qui  fut  pendant  de  longues  années  attaché  à 
plusieurs  journaux  illustrés,  principalement  aux  London  lUusirated  Neios, 
mort,  à  Londres,  le  2  janvier,  à  8!  ans. 

Legtuues  f.^ites  a  l'agadémib  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  8  décembre,  M.  Gollignoa  dit  quelques  mots  d'éloge  en  souvenir  de 
M.  Saige,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  des  collections  de  S.  A.  S.  le 
prince  de  Monaco.  —  M.  Philippe  Berger  interprète  le  sens  des  caractères 
qui  ornent  le  chaton  d'une  bague  juive  trouvée  à  Garthage.  —  M.  HoUeaux 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  fouilles  entreprises  à  Delphes  aux  frais 
de  M.  le  duc  de  Loubal.  —  Le  15,  M.  Holleaux  termine  sa  communication. 

—  M.  Babelon  lit  un  rapport  de  M.  Casimir  sur  des  fouilles  pratiquées  à  la 
Tiu'bie,  autour  du  monument  d'Auguste.  Il  explique  comment  ces  fouilles 
ont  été  entreprises. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  3  décembre,  M.  d'Eichthal  lit  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  H.  Germain,  auquel  il  succède.  —  Le  9,  dans  sa  séance  publique,  l'Aca- 
démie entend  un  discours  de  M.  Lyon-Caen  pour  la  proclamation  des  récom- 
penses, et  une  notice  historique  sur  Augustin  Cochin  par  M.  Georges  Picot. 

—  Le  23,  M.  Espinas  fait  part  d'un  travail  sur  «  Descartes  à  la  Flèche.  » 
Gongrès.    —   G'est  à  Monaco  que   se  tiendra,    du    16   au   21    avril,    la 

treizième  session  du  Gongrès  international  d'anthropologie  et  d'arcliéologie 
préhistoriques.  Le  programme  proposé  par  le  comité  d'organisation  com- 
porte deux  séries  de  questions  :  I.  Le  Préhistorique  dans  la  région  de  Monaco  : 

I.  Grottes  des  Baoussé-Roussé  :  stratigraphie,  paléogéographie,  paléonto- 
logie, anthropologie,  archéologie  ;  le  type  humain  de  Grimaldi  (négroïde)  et 
ses  survivances  ;  2.  L'Époque  néolithique  ;  3.  Les  Enceintes  dites  ligures.  — 

II.  Questions  générales  :  1.  Étude  des  pierres  dites  utilisées  ou  travaillées  aux 
temps  prequaternaires  ;  2.  Glassiflcalion  des  temps  quaternaires,  au  triple 
point  de  vue  de  la  stratigraphie,  de  la  paléontologie  et  de  l'archéologie  ; 
3.  Documents  nouveaux  sur  l'art  des  cavernes;  4.  Étude  des  temps  inter- 
médiaires entre  le  paléolithique  et  le  néolithique  ;  5.  Origines  de  la 
civilisation  néolithique  ;  les  premières  céramiques  ;  6.  Géographie  des 
civilisations  de  Hallstatt  et  de  la  Tène;  7.  Les  Givilisations  protohisto- 
riques dans  les  deux  bassins  de  la  Méditerranée  (égéen,  minoen,  mycénien, 
etc.)  ;  8.  Les  Industries  de  la  pierre  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique  ; 
9.  Unification  des  mesures  anthropologiques.  G'est  M.  le  D'  Verneau, 
61,  rue  de  Buffon,  à  Paris,  qui  centralise  les  communications,  et  M.  Henri 
Hubert,  74,  rue  Claude-Bernard,  qui  recueille  les  cotisations  (15  francs). 

—  La  dixième  session  du  Gongrès  géologique  international  se  tiendra  à 
Mexico.  Elle  ouvrira  vers  le  6  septembre.  Le  Comité  d'organisation  est 
présidé  par  le  directeur  de  l'Institut  géologique  national  de  Mexico, 
M.  José  G.  Aguilera,  qu'assiste,  comme  secrétaire  général,  le  sous-directeur 
de  l'Institut,  M.  Ezequiel  Ordonez.  La  cotisation  est  de  20  fr.,  auxquels 
il  faut  ajouter  10  fr.,  pour  recevoir  le  livret-guide.  Outre  les  excursions, 
qui  seront  faites  pendant  la  session,  aux  environs  de  la  ville,  le  Comité  en 
organise  de  plus  considérables  (4,  8,  20  jours)  qui  auront  lieu  avant  ou  après 
le  congrès. 
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Annuaire  pontifical  catholique.  —  Publié  par  Mgr  Baltandier  (Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-B  de  709  p.,  avec  63  illustrations  et  2  cartes. 
—  Prix  :  3  fr.  50),  cet  annuaire  contient,,  pour  cette  année  1906,  les  listes, 
soigneusement  tenues  à  jour,  des  cardinaux,  archevêques,  évêques  et  prélats, 
ainsi  que  celle  des  officiers  de  la  Cour  pontificale.  Dans  cette  partie,  nous 
signalerons  une  heureuse  innovation  :  les  listes  de  prélats,  déjà  remaniées 
depuis  quelques  années,  de  manière  à  faciliter  les  recherches,  renferment, 
à  la  suite  des  noms,  quelques  indications  relatives  au  cwriculum  de  chacun 
de  ces  ecclésiastiques  et  si,  pour  cette  année,  il  y  a  encore  beaucoup  de 
noms  que  ne  suit  aucune  indication,  il  est  à  espérer  que,  dans  les  éditions 
suivantes,  les  lacunes  se  combleront  petit  à  petit  ;  nous  sommes  pourtant 
loin  des  listes  sèches  et  parfois  vagues  de  l'antique  Gerarchia.  Après  les 
noms  des  évêques,  on  trouve,  en  quelques  lignes,  une  notice  historique  et 
statistique  sur  les  diocèses,  et  les  dates  et  les  chiffres  paraissent  avoir  été 
recueillis  avec  assez  de  discernement  pour  inspirer  confiance.  —  La  partie 
statistique  se  complète  par  des  études  bien  faites  sur  l'état  religieux  de 
divers  États  :  Allemagne,  Irlande,  Russie,  États-Unis  d'Amérique,  Canada, 
etc.,  et  sur  diverses  missions  ou  sociétés  de  missionnaires.  —  Dans  la  partie 
historique,  nous  trouvons  un  chapitre  consacré  à  la  vie  intime  de  S.  S.  Pie  X, 
avec  plans  et  vues  de  ses  appartements  :  une  description  du  palais  pontifi- 
cal du  Quirinal,  avec  le  récit  des  événements  historiques  dont  il  a  été  le 
théâtre  :  une  étude  sur  la  liturgie  ambrosienne  qui  donne  un  bon  pendant 
à  celle  que  nous  avons  lue  l'an  dernier  sur  le  rit  morazabe  :  un  chapitre 
sur  la  vie  des  Papes  du  viii*  siècle  :  un  autre  sur  les  anciens  évèchés  ita- 
liens, avec  de  jolies  vues  en  phototypie  :  un  traité  des  droits  et  privilèges 
des  docteurs  ecclésiastiques  :  le  bref  du  21  février  1905  sur  les  protonotaires, 
avec  quelques  éclaircissements  et  commentaires.  —  Enfin  on  a  un  résumé 
des  principales  décisions  des  congrégations  romaines,  et  une  liste  d'adresses 
qui  rendra  de  grands  services  à  tous  ceux  qui  ont  à  correspondre  avec, le 
personnel  du  clergé  romain. 

Paris-HaGhetth.  —  Cette  publication,  dont  la  dixième  année  a  paru  il  y 
a  un  mois,  assure  de  plus  en  plus  son  légitime  succès  grâce  aux  notables 
améliorations  qu'elle  contient  et  aux  services  considérables  qu'elle  rend  à 
la  France  entière  et  même  à  l'étranger  (petit  in-8  carré  de  xvi-2760-xxiv  p.  — 
Prix,  cartonné  :  3  fr.  75).  Aucun  annuaire  (550.000  adresses)  ne  réunit  en 
un  seul  volume  autant  de  renseignements  divers  sur  le  commerce  et  sur 
la  société  parisienne.  Il  convient  de  remarquer  que  ces  adresses  sont 
tenues  à  jour,  chaque  année,  avec  la  plus  parfaite  exactitude,  par  un 
service  spécial  de  recensement  à  domicile.  Les  adresses  commerciales  sont 
classées  :  \°  par  professions  ;  2»  par  ordre  alphabétique  ;  3°  pat*  rues  et  par 
maisons.  Paris-Hachette  donne  le  numéro  de  tous  les  abonnés  au  téléphone. 
Il  contient  un  curieux  dictionnaire  des  pseudonymes,  des  renseignements 
pratiques  et  utiles  sur  les  administrations  et  les  usages  de  Paris,  le  plan  des 
théâtres,  des  informations  sur  les  sports  et  les  attractions  de  Paris,  enfin 
1100  portraits  et  biographies  succinctes  des  célébrités  parisiennes  et  un 
plan  de  Paris  avec  les  lignes  du  Métropolitain.  Aux-  Adresses  mondaines,  on 
trouve  le  domicile  de  tous  ceux  qui  ont  un  nom  dans  l'aristocratie,  les 
colonies  étrangères,  les  lettres,  les  arts,  la  science,  la  politique,  la 
finance,  la  magistnture,  les  religions  et  l'armée,  avec  l'indication  des 
châteaux  (renseignements  complets  sur  les  bureaux  de  poste,  de  télégraphe, 
de  téléphone  et  les  stations  de  chemins  de  fer  qui  les  desservent),  des 
villégiatures,  des  membres  des  cercles,  des  propriétaires  d'automobiles  et 
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des  yachts  de  plaisance.  Ou  le  voit,  c'est  complet  ;  et  dans  le  genre  il  n'est 
pas  possible  de  faire  mieux. 

Paris.  —  C'est  avec  un  vif  intérêt  que  tous  les  bibliophiles  et  tous  les  amis 
de  notre  littérature  classique  suivent  les  remarquables  recherches  elles  heu- 
reuses découvertes  de  MM.  les  abbés  Eugène  Griselle  et  Henri  Chérot  sur 
la  prédication  et  le  texte  des  se;'mons  de  Bourdaloue.  M.  Henri  Chérot  vient 
encore  récemment  d'enrichir  nos  connaissances  à  cet  égard  par  la  descrip- 
tion détaillée,  avec  rapprochements  et  commentaires  critiques,  d'un  manus- 
crit acquis  par  lui  à  la  vente  de  M.  Lantelme  :  Découverte  du  Carême  de  Bour- 
daloue à  Saint-Sulpice  en  1678  (Limoges,  imp.  Pierre  Dumonl,  1905,  in- 
8  de  32  p.  Extrait  du  Bulletin  trimestriel  des  aticiens  élèves  de  Saint-Sulpice). 

—  Les  Paroissiens  ne  manquent  pas.  Une  place  très  honorable  est  désor- 
mais acquise  parmi  eux  au  Paroissien  romain,  contenant  en  latin  et  en  français 
les  offices  de  tous  les  dimanches  de  Vannée  et  des  principales  fêtes,  pviblié  par 
MM.  les  abbés  H.  Marty  et  J.  Vaissettes,  docteurs  en  théologie  (Paris,  Téqui, 
1906,  in-16  de  xii-1588  p.  —  Prix  :  broché,  2  fr,  50  ;  cartonné,  3  fr.  50  ;  relié, 
4  fr.  50  et  6  fr.  50).  La  traduction  est  littérale.  «  La  marche  de  la  construction 
latine  a  même  été  sauvegardée  le  plus  possible,  surtout  dans  les  hymnes. 
Par  là  il  n'est  pas  trop  malaisé  aux  personnes  ignorantes  du  latin  de  péné- 
trer dans  le  cœur  même  du  texte  sacré.  »  Un  mérite  dont  il  convient  de 
louer  ici  tout  particulièrement  les  auteurs,  c'est  d'avoir  joint  aux  divers 
morceaux  liturgiques  l'indication  exacte  des  endroits  de  l'Écriture  d'où  ils 
sont  tirés,  et  aux  hymnes,  proses  et  chants  analogues  celle  de  leurs  auteurs, 
quand  il?  sont  connus. 

—  La  librairie  Hachette  vient  de  publier  un  Dictionnaire  des  rimes  classées 
d'après  fordre  alphabétique  inversé  et  précédé  d'un  Traité  de  versification  fi-an- 
çaise  (in-8  de  xxxviii-269  p.,  cartonné  toile.  —  Prix  :  3  fr.  50.).  L'auteur, 
M.  Louis  Cayotte,  présente  ainsi  au  public,  dans  un  Avertissement  de  trois 
pages,  son  très  utile  travail  :  «  La  rime  est  une  règle  de  la  versification 
française  qui  se  modifie  sans  cesse,  suivant  le  besoin,  il  nous  a  paru  néces- 
saire d'établir  un  dictionnaire  des  rimes  complet,  et  surtout  dont  les  mots 
seraient  classés  d'après  une  méthode  simple  rendant  la  recherche  rapide  et 
facile.  A  côté  de  cette  qualité  essentielle,  il  en  est  une  autre,  presque  aussi 
importante,  qui  découle  de  l'idée  même  qui  a  présidé  à  la  formation  de  ce 
nouveau  dictionnaire  :  la  richesse  de  la  rime.  Le  mot  que  l'on  cherche  est 
immédiatement  précède  ou  suivi  de  celui  qui  offre  la  rime  la  plus  riche,  ^t 
ceux  qui  se  présentent  ensuite  perdent  peu  à  peu  cette  richesse.  Les  mots 
sont  classés  alphabétiquement,  mais  en  allant  de  la  dernière  à  la  première 
lettre;  pour  faciliter  la  recherche,  nous  avons  établi  une  composition  typo- 
graphique d'alignement  des  mots  par  la  droite.  On  se  rendra  bientôt  compte 
qu'il  est  aussi  facile  de  trouver  un  mot  classé  alphabétiquement  par  la 
dernière  lettre  que  par  la  première.  Pour  plus  de  facilité  encore,  en  haut  de 
chaque  page,  après  la  consonance  du  premier  et  du  dernier  mot,  nous  fai- 
sons figurer,  entre  parenthèses,  une  partie  de  ces  mots  retournée  lettre  par 
lettre.  Ces  inversions  forment  donc  un  ordre  alphabétique  régulier  de  A  àZ  : 
il  suffira  de  se  représenter  la  fin  du  mot  cherché,  en  cette  même  forme 
inversée,  pour  trouver,  comme  dans  un  dictionnaire  ordinaire,  la  page  où  il 
existe.  » 

—  Un  rédacteur  de  la  Croix,  qui  signe  du  nom  bien  connu  de  «  Franc,  > 
vient  de  publier  une  brochure  intitulée  :  Et  maintenant  ?. . .  Après  la  sépara- 
tion. Coup  d'œH  d'ensemble  sur  la  situation  (Paris,  éditions  des  «  Questions 
actuelles  »,  s.  d-,  petit  in-18  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  25),  où  sont  examinées 
les  divers  problèmes  pratiques  que  les  catholiques  vont  avoir  à  résoudre. 
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Cet  opuscule  est  à  lire  non  seulement  par  le  clergé,  mais  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  mouvement  des  idées  et  aux  besoins  pressants  «it 
nombreux  de  l'Église  de  France. 

—  Voici  une  étude  de  pleine  actualité.  Son  auteur  :  M.  le  duc  de  Caylus  ; 
son  titre  ;  Avant  les  élections  législatifs  de  1906.  Où  en  sommes-nous  l  Finaîices, 
Travaux  parlementaires,  ilotes.  (Paris,  Téqui  ;  Poisson;  Leroy;  Villemiu,  s. 
d.  (1906),  in-8  de  157  p.  —  Prix  :  1  franc).  «  Puisant  nos  renseignements 
dans  les  seuls  documents  officiels,  déclare  M.  de  Coylns  dans  son  Avant- 
Propos,  nous  avons  pris  à  tâche  de  faire  ressortir  l'accroissement  continu 
de  la  dette,  et  de  mettre  en  lumière  les  principales  augmentations  des  difTé- 
renls  budgets.  Puis,  jetant  un  aperçu  rapide  sur  les  plus  importantes-  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  à  la  Chambre  des  députés  et  sur  les  lois  qu'elle  a 
adoptées,  nous  donnons  un  tableau  des  votes  des  représentants,  par  dépar- 
tement, afin  que  les  électeurs  puissent  être  éclairés  sur  l'attitude  de  leurs 
mandataires  dans  ces  différentes  questions.  »  Outre  une  table  des  matières 
placée  en  tête,  ce  travail  comporte  une  table  analytique  qui  rend  les 
recherches  très  faciles. 

—  La  librairie  Savaète  commence  deux  collections  ayant  un  titre  commun  : 
Politique  et  littérature,  Arts,  Sciences,  Histoire,  Philosophie  et  Religion,  l'une  et 
l'autre  dans  le  format  petit  in-8.  Dans  la  première  (0  fr.  5u  le  fasc),  nous 
trouvons  :  Un  Concile  national,  par  Mgr  Justin  Fèvre  (63  p.)  et  les  Catholiques 
et  les  Élections,  par  Mgr  Delamaire  (39  p.)  —  La  seconde  est,  à  ce  jour,  com- 
posée des  opuscules  suivants,  du  prix  de  0  fr.  25  chacun  :  Les  Abeilles  de  la 
rue  Sala  et  le  Passant,  par  M.  H.  de  P.  (31  p.)  ;  —  Pour  nos  anciens  élèves,  par 
M.  l'abbé  E.  Léon  (31  P.)  ;  —  L'Union  nécessaire,  par  le  même  (32  p.)  ;  enfin  trois 
autres  études,  du  même  encore  et  contenant  chacune  32  pages  :  La  Politique 
et  le  Clergé  ;  Le  Devoir  des  femmes  chrétiennes  ;  Notre  faiblesse. 

—  Au  moment  où  ceux  qui  veulent  participer  le  plus  largement  et  le 
moins  cher  possible  à  la  vie  intellectuelle  de  notre  temps  se  posent  la  ques- 
tion de  savoir  à  quel  périodique  ils  doivent  s'abonner,  le  Polybiblion  —  dont 
le  rôle  est  de  renseigner  ses  lecteurs  sur  les  choix  à  faire,  en  ce  genre 
comme  en  tous  autres,  —  ne  saurait  faire  mieux  que  de  leur  recommander 
chaudement  la  très  belle  et  très  variée  publication  qui  a  pour  titre  :  Le 
Mois  littéraire  et  pittoresque  (Paris,  5,  rue  Bayard,  V1I1°  arr.  —  Prix  de  l'abon- 
nement :  France,  12  fr.  :  Étranger,  14  fr.).  Pour  17  fr.,  il  convient  de  Je  dire 
aussi,  on  peut  se  procurer  les  deux  volumes  de  l'année  écoulée,  très  gra- 
cieusement reliés.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  volumes  de  1905 
(7e  année,  t.  XIII  et  XIV  de  la  collection,  gr.  in-4  de  chacun  768-48-192  p., 
illustrés  d'un  nombre  très  considérable  de  gravures  fort  soignées).  Pour 
être  entièrement  fixé  sur  le  nombre  des  études  principales  contenues  dans 
ce  splendide  périodique,  il  convient  de  consulter  la  Partie  technique  du 
Polybiblion  qui,  régulièrement,  donne  le  sommaire  de  chacun  des  douze 
fascicules  dont  se  compose  annuellement  le  Mois  littéraire  et  pittoresque. 
Toutefois,  pour  donner  une  idée  de  son  importance  et  de  son  intérêt  à  ceux 
de  nos  amis  qui  ne  reçoivent  que  la  Partie  littéraire  de  notre  Revue,  nous 
allons  indiquer  ci-après  quelques-uns  des  sujets  traités  dans  ce  recueil,  qui 
fait  honneur  à  la  Maison  de  la  Bonne  Presse  ;  La  Capitulation  de  Paris  en  1813, 
par  M.  H.  Houssaye  ;  La  France  d'il  y  a  cent  ans  {1S05),  par  notre  distingué 
collaborateur  M.  (ieoffroy  de  Grandmaison  ;  Madame  Louise  de  France,  parle 
même  ;  Bonnets  à  poils  et  Sabretaches,  par  le  commandant  de  Sérignan,  lui 
aussi  un  de  nos  meilleurs  collaborateurs  ;  Un  Roi  d'Espagne  à  Paris,  entrée  de 
Charles-Quint,  par  M.  L.  Legrand  :  voilà  donc  quelques  études  historiques, 
entre  autres.  Passant  au  roman,  nous  trouvons  :  Le  Roman  dhme  laide,  par 
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M.  J.  Rameau  ;  Les  Deux  Voies,  par  M.  D.-M.  Lacombe,  sans  compter  des 
nouvelles  intéressantes,  signées  de  MM.  L.  Donel,  R.  Duguet,  H.  Maison- 
neuve,  J.  Vezère,  G.  d'Azambuja  (encore  un  collaborateur  du  Polybiblion), 
etc.  Si  nous  abordons  les  beaux-arts,  nous  pouvons  signaler  notamment  : 
Thomas  Lawrence,  par  M.  L.  Dimier  ;  Une  Bible  en  images,  par  M"":  L.  Pillion  ; 
Jo7'daens,  par  M.  L.  Dimier  ;  des  causeries  sur  les  Salons  ;  enfin,  pour  nous 
borner,  deux  éludes  de  notre  collaborateur  M.  G.  Guillot,  sur  la  Gravure  sur 
bois  et  la  Gravure  à  Veau-forie.  La  place  nous  manque  pour  faire  un  choix 
dans  l'ensemble  des  Causeries,  Poésies,  articles  ou  Portraits  littéraires,  Variétés 
géographiques  et  pittoresques  et  même  sur  les  travaux  curieux  ou  attachants 
se  rapportant  à  l'armée  et  à  la  marine,  à  l'industrie,  au  commerce  et  aux 
sciences  en  général  :  le  plus  simple  est  donc  de  lire  le  Mois.  Notons,  en  dernier 
lieu,  de  nombreux  morceaux  de  musique  et  un  Supplément  où  se  mêlent  et 
se  pressent  une  multitude  de  renseignements  de  toutes  sortes. 

Bretagne.  —  Si  le  grand  public  ne  connaît  pas  la  littérature  populaire  de 
notre  Bretagne,  ce  ne  sera  pas  par  manque  de  publications  et  d'œuvres  de 
vulgarisation.  En  voici  une  nouvelle  encore  :  Essai  sur  la  littérature  bretonne 
ancienne  (sic),  par  Maurice  Duhamel  (Paris,  Sansot,  1905,  in-18  de  62  p.  — 
Prix  :  1  fr.  50).  Il  n'est  guère  exact  d'appeler  «  ancienne  »  cette  littérature  de 
contes,  chansons  et  pièces  de  théâtre  qui  existe  encore  et  ne  date  que  des 
derniers  siècles.  La  mince  brochure  est,  du  reste,  un  agréable  résumé  des 
travaux  de  MM.  Luzel,  Le  Braz,  et  quelques  autres  :  mais  pour  les  origines 
et  l'histoire  de  la  race  et  de  la  langue  bretonne,  l'auteur  aurait  dû,  et  pu 
aisément,  prendre  de  meilleurs  guides  que  les  ouvrages,  aujourd'hui 
arriérés,  de  M.  de  la  Villemarqué. 

—  MM.  0.  de  Gourcuff  et  J.  Plémeur  ont  publié  en  collaboration  une 
pièce  en  un  acte  et  en  prose  intitulée  :  Yan  (Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1905, 
in-t6  de  43  p.  —  Prix  :  1  fr.)  dont  la  donnée  nous  semble  passablement 
absurde.  Nous  aimons  autant  n'en  pas  dire  davantage.  Espérons  que  les 
deux  auteurs  prendront  sans  tarder  leur  revanche  de  cette  mauvaise  inspi- 
ration et  qu'ils  nous  offriront,  soit  ensemble  soit  séparément,  quelque 
chose  de  mieux  :  ils  le  doivent  à  leur  talent  et  à  leur  public. 

—  M.  Henri  Quilgars  a  fait  récemment  paraître  un  Guide  historique  et 
archéologique  de  la  presquHle  guérandaise  (Vannes,  Lafolye,  1905,  in-12de50p.) 
écrit  avec  précision  et  sobriété.  Peut-être  le  trouvera-t-on  un  peu  sec.  En 
tout  cas  l'adjonction  d^une  carte  n'aurait  pu  que  lui  donner  encore  plus  de 
valeur. 

—  M.  Adolphe  Orain,  en  présentant  au  public  In  monographie  qu'il  inti- 
tule :  Bain.  Son  histoire  (Renues,  Fr.  Simon,  1905,  in-12  de  92  p.,  avec 
8  grav.)  lui  souhaite  d'avoir  autant  de  plaisir  à  lire  ce  livre  qu'il  en  a  eu  à 
le  composer.  Le  public  estimera  dès  lors,  nous  en  sommes  persuadé,  après 
en  avoir  pris  connaissance,  que,  si  ce  travail  a  coûté  des  recherches  à  l'au- 
teur et  par  là  même  quelques  fatigues,  celles-ci  ont  été  vite  oubliées,  car 
on  ne  s'ennuie  pas  à  parcourir  ces  pages  écrites  avec  humour  et  amour.  On 
sent,  en  effet,  que  M.  Orain  décrit  presque  le  champ  paternel,  lorsqu'il  nous 
parle  de  Bain.  Quelques  planches  ornent  le  texte  qui  contient,  d'autre 
part,  de  piquantes  anecdotes,  telles,  par  exemple,  celles  du  «  Chasseur  mal- 
heureux >  et  du  «  Professeur  de  l'École  polytechnique  entre  deux  gen- 
darmes. »  Le  héros  de  cette  dernière  n'est  autre  que  l'illustre  mathémati- 
cien Joseph  Bertrand,  dont  la  mère  habita  Bain  de  longues  années. 

Franche-Comté.  —  Pour  la  huitième  fois,  l'active  Société  grayloise  d'ému- 
lation publie  son  volume  annuel  intitulé  simplement  :  Bulletin  (Gray,  imp. 
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Gilbert  Roux,  1905,  in-8  de  249  p.,  avec  6  planches).  Ce  recueil,  d'une  parfaite 
exécution  matérielle,  ne  comprend  que  cinq  études,  savoir  :  Note  sur  quel- 
ques ex-libris  franc- comtois,  par  M.  Antoine  Maire  (p.  17-95,  avec  2  planches), 
important  travail  dont  le  premier  mot  du  titre  :  Note,  est  vraiment  trop  mo- 
deste ;  —  Les  Cordeliers  de  Gray  et  le  Corps  de  ville,  par  M.  Gh.  Godard  (p.  97- 
113);  —  Quelques  notes  sur  des  camps  de  construction  néolithique  dans  la  vallée 
de  la  Saône  supérieure,  par  M.  R.  Bouillerot  (p.  115-132)  ;  —  Les  Sépultures  de 
l'âge  du  bronze  de  la  grotte  de  Courchapon  {Doubs),  par  M.  le  Dr  Bouchet  (p. 
133-142,  avec  4  planches);  —  Études  géologiques  et  paléontologiques  sur  Varron- 
dissement  de  Gray,  par  M.  V.  Maire  (p.  145-248).  Notons  aussi,  parmi  les 
sonnets  de  M.  G.  Strarbach,  placés  en  tête  du  volume,  la  Princesse  de  rêve, 
où  le  poète,  en  deux  vers,  stigmatise  : 

Les  hideurs  de  la  foule  et  ses  gestes  de  bête, 
Sa  débauche  grossière  et  sa  folle  gaîté. 

Assurément,  M.  Strarbach  ne  pense  pas  à  briguer  un  mandat  électoral 
quelconque  —  et  ce  n'est  pas  plus  un  crime  que  de  ne  point  idolâtrer  la 
foule. 

—  Des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  dont  nous  avons 
eu  souvent  à  nous  occuper  ici,  M.  Julien  Mauveaux  a  extrait  l'intéressante 
et  solide  étude  qu'il  a  consacrée  au  Service  des  incendies  dans  In  ville  de  Mont- 
béliard depuis  le  xili"  siècle  et  la  Compagnie  des  Sapeurs- f'om,pier s  (Montbé- 
liard, Imp.  montbéliardaise,  1905,  in-8  de  109  p.).  L'auteur  a  divisé  son 
travail  en  deux  parties.  La  première  :  Le  Service  des  incendies  depuis  le  xni° 
siècle  (p.  1-49),  nous  donne  les  détails  les  plus  abondants  et  les  plus  précis 
sur  la  manière  dont  ce  service  était  organisé  (personnel,  matériel,  mesures 
préventives  contre  les  sinistres).  C'est  la  période  de  l'ancien  régime  qui  ne 
prend  fin  qu'avec  la  suppression  de  l'autonomie  de  ce  petit  pays  et  sa  réu- 
nion à  la  France.  La  deuxième  partie  (p.  53-84)  retrace  l'historique  de  la 
Compagnie  des  Sapeurs-Pompiers  depuis  le  commencement  du  XIX"  siècle 
jusqu'aux  temps  présents  et  ses  organisations  successives.  Un  certain 
nombre  de  Pièces  et  documents,  allant  de  1664  à  1788,  complètent  très  utile- 
ment la  brochure  de  M.  Mauveaux,  qui  tient  plus  que  son  titre  ne  promet' 
car  le  chapitre  V  de  la  première  partie  fournit  quelques  renseignements 
sur  le  service  des  incendies  dans  les  villages  de  la  principauté  de  Montbé- 
liard. 

—  Dans  un  aiscours  prononcé  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  de 
médecine  de  Besançon  et  de  Franche-Comté,  M.  le  docteur  Ledoux  père  a 
établi,  d'une  façon  assurément  succincte,  mais  fort  lumineuse,  une  sorte  de 
bilan  de  la  Médecine  depuis  quarante  ans  (Besançon,  imp.  Dodivers,  1905, 
in-8  de  12  p.).  Ceux  qui  liront  ces  pages,  captivantes  en  dépit  de  l'aridité 
plus  apparente  que  réelle  du  sujet,  seront  frappés  d'une  quantité  de  choses 
qui,  dans  notre  vie  contemporaine  si  pressée,  leur  ont  forcément  échappé. 
L'orateur,  qui  a  dû  avoir,  auprès  de  sou  auditoire  compétent,  un  gros  suc- 
cès, prouve  que  la  médecine  a  beaucoii\)  progressé  depuis  quarante  ans  ; 
qu'elle  est  loin  d'avoir  piétiné  sur  place  ou  fait  faillite,  comme  d'aucuns  se 
l'imaginent.  Il  a  constaté  aussi  la  marche  victorieuse  de  la  chirurgie,  moins 
discutée  que  la  médecine,  sans  doute  parce  qu'elle  a  devant  elle  une  route 
moins  difficile  à  parcourir.  Et  M.  Ledoux  termine  son  excellent  discours  par 
un  hommage  enthousiaste  à  son  illustre  compatriote  Pasteur  —  qui  ne  fut 
jamais  médecin  !  —  C'est  original,  direz- vous  ;  mais  c'est  encore  plus  juste. 

—  Le  Cosmos  (livraison  du  2  décembre  dernier)  publie  un  curieux  article 
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de  M.  L.  Reverchon  sur  la  GroUe  des  Planches,  près  Arbois  (Jura).  Après 
avoir  décrit  cette  grotte  et  constaté  qu'elle  a  été  habitée  à  une  époque 
(l'époque  larnaudieane)  où  les  eaux  qui  la  traversent  n'y  pénétraient  évi- 
demment pas,  l'auteur  conclut  que  «  nous  avons  une  belle  grotte  de  plus  à 
visiter,  dont  le  développement  des  galeries  (environ  2  500  mètres)  représente 
près  du  double  de  celles  de  Baume-les-Messieurs,  sensiblement  la  longueur 
de  celles  de  Padirac,  et  qui  offre  sur  cette  dernière  l'avantage  de  s'ouvrir 
plus  facilement  sur  un  pays  merveilleusement  décoré.  »  Avis  aux  touristes. 
L'article  de  M.  Reverchon  est  illustré  de  3  jolies  vues,  d'un  croquis  sché- 
matique et  de  quelques  figures  représentant  des  objets  trouvés  dans  les 
galeries  des  Planches,  en  1825-1826. 

Ile  de  Frange.  —  La  Société  académique  de  Laon  ne  publie  son  Bulletin 
qu'à  des  intervalles  un  peu  longs  ;  et  il  est  permis  de  le  regretter,  car,  si 
nous  en  jugeons  par  le  volume  que  nous  venons  de  recevoir  et  qui 
s'applique  à  la  période  1900  à  1904  (Laon,  imp.  du  «  Journal  de  l'Aisne  », 
1905,  in-8  de  cxxxxv-332  p.,  avec  4  planches),  la  collection  de  ce  recueil 
n'est  pas  sans  mérite  ;  nous  dirons  même  qu'elle  est  précieuse  pour  l'histoire 
provinciale.  Il  suffira  d'ailleurs,  pour  justifier  cette  opinion,  que  nous  fassions 
ci-après  mention  des  études  ayant  trouvé  place  dans  le  présent  tome  XXXI  : 
Arrancy,  par  M.  de  la  Tour  du  Pin  (p.  1-42),  fragment  d'une  monographie  de 
cette  commune  qui  paraîtra  prochainement  ;  —  Une  Charte  inédite  de  Philippe 
de  Beaumanoir ,  grand  bailli  de  Vermandois,  publiée  par  M.  Gaétan  Legrand 
(p.  43-54)  ;  —  L'Assemblée  électorale  du  département  de  PAisne  en  4191,  par  M.  J. 
Souchon  (p.  55-68);  —  Les  Anciens  Cimetières  de  l'hôtel-Dieu  de  Laon,  par 
M.  H.  Servant  (p.  6  à  86,  avec  une  planche);  —  François  Buloz  ennuyé  par 
Alexandre  Dumas  père,  par  M.  Charles  Glinel  (p.  87-105),  très  amusante  page 
d'histoire  littéraire  que  l'auteur  ferait  bien  de  tirer  à  part;  — Lettres  inédites 
du  naturalisle  Poiret,  de  Saint-Quentin,  publiées  par  M.  J.  Souchon  (p.  106- 
115)  ;  —  Les  Cloches  du  canton  de  Marie,  par  M.  Riomet  (p.  116-179)  ;  —  L'Ancien 
Palais  des  rois  à  Laon,  par  M.  Lucien  Broche  (p.  180-212,  avec  3  planches)  ;  — 
Les  Français  à  Luxembourg,  Vauban  et  la  forteresse,  d'après  un  ouvrage  de 
M.  Alfred  Lefort,  par  M.  J.  Souchon  (p.  213-227)  ;  —  Le  Général  baron  Pierre 
d''Autencourt,  llll-iSS'i,  essai  biographique,  par  M.  J.  Leclerc  (p.  228-243);  — 
Une  Renonciation  à  communauté  contestée  devant  le  grand  bailli  de  Vermandois, 
au  xiv  siècle,  par  M.  Gaétan  Legrand  (p.  247-285)  ;  —  Quelques  Souvenirs  tirés 
des  anciens  titres  dhme  maison  laonnoise,  par  M.  H.  Servant  (p.  286-315). 

Languedoc.  —  Outre  des  Rapports  sur  des  concours  de  poésie  et  d'his- 
toire, qui  sont  de  véritables  études  critiques  et  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Paul  Gassan,  A.  Soucaille  et,  Pierre  Goste,  on  trouve  dans  la  première 
livraison  du  tome  VI  de  la  troisième  série  (XXXV°  volume  de  la  collection) 
du  Bulletin  de  la  Société  archéologique:  de  Béziers  (Béziers,  imp.  Barthe,  Soueix 
Bourdon  et  Rul,  1905,  in-8  de  347  p.)  les  travaux  suivants  :  Inauguration  des 
bustes  de  Jacques  et  de  Gabriel  Azaïs,  par  M.  Cxssan  (p.  8-19)  ;  Éloge  de  Gabriel 
Azaïs,  par  M.  Soucaille  (p.  20-27)  ;  —  Créatioti  du  bureau  de  la  poste  [à  Béziers] 
8  juillet  46iH,  curieuse  note  non*signée  (p.  28-29)  ;  —  LAbbé  Rozier  à 
Beauséjour,  par  M.  A.  S.  (p.  30-34)  ;  —  enfin  un  très  important  Catalogue 
des  monnaies  contenues  dans  le  médailler  de  la  Société,  dressé  par  M.  le  docteur 
L.  Tarrieux(  p.  35-274). 

Normandie.  —  On  doit  de  vifs  remercîments  à  celles  des  administ'rations 
municipales  de  nos  grandes  villes  qui,  parmi  les  multiples  occupations  dont 
les  surcharge  la  gestion  des  affaires  courantes,  ont  le  souci  de  conserver 
et  de  divulguer  les  documents  relatifs  à  leur  histoire,  qui  est  la  nôtre.  Un 
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nouveau  témoignage  du  mérite,  à  cet  égard,  de  Tadministration  actuelle  de 
notre  grande  cité  normande,  nous  apparaît  dans  le  beau  volume  récem- 
ment publié  par  ses  soins  :  Ville  de  Rouen.  Analyses  des  délibérations  de 
l'Assemblée  municipale  et  électorale  du  j6  juillet  1189  au  A  mars  i790  et  du  Conseil 
général  de  la  commune  du  4  mars  1790  au  ^5  brumaire  an  IV  (•/6  novembre  1795 
(Rouen,  imp.  Lecerf  fils,  1905,  gr.  in-4  de  507  p.  à  2  col.).  Il  est  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer  l'intérêt  de  cette  publication,  non  seulement  pour 
l'histoire  de  Rouen  en  particulier,  mais  pour  celle  de  l'époque  révolution- 
naire en  général. 

YEL.\y.  —  M.  Noël  ThioUier  a  démontré  que  les  monuments  religieux  de 
l'ancien  diocèse  du  Puy  n'appartiennent  à  aucune  des  écoles  d'art  qui  se 
partageaient,  au  xii*  siècle,  le  sol  de  la  France.  On  rattachait  généralement 
les  églises  vélaviennes  de  cette  époque  à  l'école  d'Auvergne;  tandis  qu'elles 
sont  plutôt  des  réminiscences  des  écoles  de  la  Bourgogne,  de  la  Provence, 
du  Limousin  et  du  Poitou.  L'église  de  Dunières,  qui  fait  l'objet  d'une  bro- 
chure intitulée  :  Une  Église  de  Velay  construite  selon  le  mode  poitevin  (Caen, 
Delesques,  1905,  in-8  de  84  p.,  avec  une  planche  et  deux  vignettes.  Extrait  du 
Compte-rendu  du  LXX°  Congrès  archéologique  de  France)  procède  de  .l'art  de 
cette  dernière  province.  M.  N.  Thiollier  en  voit  la  preuve  dans  l'emploi  des 
voûtes  eu  berceau  dans  la  construction  de  cette  église,  lesquelles  voûtes 
sont  le  principal  caractère  du  mode  poitevin. 

—  Le  programme  de  la  Société  archéologique  de  France  a  si  bien  posé 
toutes  les  questions  à  soumettre  aux  savants  qui  ont  pris  part  au  congrès 
du  Puy,  qu'elles  se  trouvent  tranchées  dans  la  description  très  précise  que 
M.  Noël  Thiollier  consacre  à  chaque  monument  de  la  Haute-Loire  dans  son 
Guide  du  Congrès  du  Puy  en  I90i  (Caen,  Delesques,  1904,  in-8  de  83  p.,  avec 
37  vues  et  plans).  Nul  ne  connaissait  mieux  que  lui  tous  ceux  de  ce  dépar- 
tement. La  cathédrale,  les  églises,  chapelles,  châteaux,  fortifications, 
édifices  publics,  maisons  anciennes,  tout  y  est  présenté,  avec  les  caractères 
architectouiques  particuliers  à  chaque  construction.  Les  sources  bibliogra- 
phiques sont  indiquées  bien  complètement  et  avec  une  exactitude  parfaite. 

—  Encore  une  plaquette  du  même  auteur  :  La  Porte  romane  en  bois  sculpté 
de  V église  de  Blesle  (Caen,  Delesques,  1905,  in-8  de  8  p.,  avec  2  planches. 
Extrait  du  Bulletin  monumental).  Les  portes  de  ce  genre  sont  très  rares.  La 
Haute-Loire  en  possède  quatre  spécimens,  du  milieu  du  xii*  siècle,  offrant 
toutes  des  sujets  religieux  et  le  même  genre  d'ornements.  Ces  portes  ont 
attiré  l'attHution  des  archéologues  les  plus  éminents.  Les  plus  belles  se 
trouvent  à  la  cathédrale  du  Puy  et  sont  signées  Gauzfrédus.  M.  Noël  Thiol- 
lier pense  que  cet  habile  tailleur  de  bois  avait  été  appelé  dans  cette  ville 
pour  l'exécution  de  ce  remarquable  travail.  Profitant  de  sa  présence  dans 
le  Velay,  ti"ois  riches  monastères  de  la  région  l'auraient  chargé  du  travail 
des  portes  qui  se  voient  aux  églises  de  Blesle,  Ghamalières  et  La  "Voûte- 
Chillac.  Le  cinquième  spécimen  dont  parle  l'auteur,  en  signalant  pour  la 
première  fois  la  Porte  de  Blesle,  existait  à  la  cathédrale  du  Puy.  MM.  Mé- 
rimée, VioUet-le-Duc,  Mallay  et  d'autres  ont  vu  et  apprécié  les  portes  sculp- 
tées du  croisillon  sud  de  cette  basilique.  Elles  ont  disparu  au  cours  des 
réparations  de  la  cathédrale. 

Belgique.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  douze  numéros  parus  en  1905 
de  la  Revue  lournaisienne  ;  ils  forment  la  première  année  de  cette  intéressante 
publication,  où  nous  avons  distingué  plusieurs  articles  de  lecture  recom- 
mandable,  celui  du  comte  P. -A.  du  Ghastel  sur  l'origine  des  noms  patrony- 
miques tournaisiens,  celui  du  docteur  F.  Desmons  sur  l'église  Saint-Quentin 
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à  Tournai,  celui  du  savant  directeur  de  la  Revue,  M.  A.  Hocquet,  sur  le 
peintre  Roger  de  la  Pasture,  d'autres  encore.  Le  mémoire  sur  l'église  Saint- 
Quentin  contribuera  à  rendre  plus  que  jamais  désirable  une  étude  d'ensem- 
ble, faite  par  un  archéologue,  sur  la  remarquable  école  d'architecture  quia 
produit  à  Tournai  les  églises  Saint-Jacques,  Saint-Nicolas,  Saint-Piat,  Saint- 
Quentin.  Quant  au  mémoire  Fur  Roger  de  la  Pasture,  c'est  une  nouvelle  et 
intéressante  tentative  pour  identifler  ce  personnage  avec  Rogier  van  der 
Weyden. 

Espagns.— C'est  pour  le  Polybiblion  chose  assezrareetd'aulant  plusintéres- 
sante  de  recevoir  une  œuvre  érudile  venant  d'Espagne,  et  signée  d'un  nom 
appartenant  au  clergé  régulier.  Celle  que  nous  avons  en  ce  moment  sous 
les  yeux  {Pindaro  y  su  representaciôn  en  la  hisloria  del  liinsmo  coral  en  Grecia, 
par  le  P.  Miguel  Horn  y  Areilza.  Bilbao,  Sociedad  bilbaina  de  artes  gràfi- 
cas,  1905,  in-8  de  89  p.)  fait  honneur  à  son  auteur.  Des  deux  parties  dont 
elle  se  compose,  la  première  (p.  9-44  est  consacrée  à  l'étude  des  éléments 
constitutifs  du  lyrisme  choral  et  de  son  histoire,  la  seconde  à  l'analyse  de 
l'art  de  Pindare  considéré  successivement  sous  ses  divers  aspects.  C'est  en 
somme  un  éloge  presque  sans  réserves  de  l'illustre  poète,  de  sa  versification 
sonore,  de  sa  marche  impétueuse,  de  son  enthousiasme  communicatif,  de 
l'élan  qui  l'entraîne  vers  les  hauteurs  de  la  pensée.  Le  P.  Horn,  très  au 
courant  de  la  vaste  bibliographie  de  son  sujet,  paie  dans  une  note  de  son 
Introduction  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à  la  remarquable  publication 
française  qui  lui  a  servi  de  guide  :  La  Poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lyrisme 
grec,  par  M.  Alf.  Croiset. 

Italie.  —  Né  à  Novare  en  1771,  entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  admi- 
nistrative, rédacteur  au  grand  conseil  de  la  république  cisalpine,  secrétaire 
général  de  la  direction  des  domaines,  puis  du  ministère  des  finances  à 
Milan,  intendant  général  des  finances  du  duché  de  Parme,  Pietro  Custodi, 
quand  il  se  fut  retiré  dans  sa  villa  de  Galbiate,  au  nord  de  Milan,  se  livra 
tout  entier  aux  études  littéraires  et  historiques  qui  avaient  déjà  charmé  ses 
loisirs  de  fonctionnaire  :  c'est  ainsi  qu'en  1803  il  avait  inauguré  la  publica- 
tion d'un  recueil  de  Scnitori  classici  ilaliani  di  economia  politica.  La  prépara- 
tion de  vfistes  travaux,  comme  l'histoire  de  François  Sforza  ou  la  nouvelle 
Biographie  italienne  qu'il  méditait,  fat  cause  qu'il  assembla  dévastes  maté- 
riaux :  livres,  autographes,  notes  de  tout  genre.  Le  désir,  sans  doute,  de  ne 
pasvoirdisperser  une  collection  qu'il  avait  eu  quelque  peine  à  former  l'amena, 
dès  1829,  â  céder  sa  bibliothèque  à  l'Ambrosienne  de  Milan  en  s'en  réservant 
la  jouissance  sa  vie  durant.  Quelque  20  000  volumes  sont  allés  grossir  ainsi 
le  célèbre  dépôt  milanais.  Quant  à  la  collection  d'autographes,  aux  manus- 
crits et  aux  notes  de  Custodi,  c'est  notre  Bibliothèque  nationale  qui  en 
acquit  en  1867  la  plus  notable  partie  de  la  famille  Costa  de  Beauregard.  La 
Collection  Custodi  à  la  Bibliothèque  nationale  comprend  69  volumes  du  fond 
italien  (ms.  154S-1615),  repartis  en  trois  séries,  dont  la  deuxième(14  volumes 
de  mélanges  la  plupart  sur  l'histoire  d'Italie)  et  la  troisième  (33  volumes  de 
documents  originaux,  copies  ou  analyses,  bien  connus  des  érudits  sous  le 
nom  à'Archivio  Sforzesco  ont  déjà  été  dotés  par  MM.  Gaston  Raynaud  et  Maz- 
zatinti  d'inventaires  détaillés  ou  sommaires.  M.  Lucien  Auvray,  en  même 
temps  qu'il  fait  l'historique  de  la  coUectiou,  et  qu'il  nous  donne  sur  celui 
qui  l'a  formée  des  renseignements  biographiques  assez  précis,  nous  ofTre 
un  inventaire  de  la  première  série,  qui  comprend  les  autographes  et  docu- 
ments recueillis  par  Custodi  en  vue  de  son  grand  travail  biographique 
(Extrait  du  Bulletin  italien   de  1903,   1904  et  1905).  (Bordeaux,  Ferot  et  fils; 
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Paris,  Albert  Fontemoing,  in-8  de  137  p.).  M.  Auvray,  dans  son- inventaire,  a 
suivi  rigoureusement  l'ordre  des  dossiers  de  Custodi,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  toujours  alphabétique  ;  des  renvois,  d'ailleurs,  permettent  de  remédier  à 
cet  inconvénient.  Six  appendices  complètent  cet  excellent  inventaire  :  I. 
Notices  des  mau.  ital.  1576,  1579,  1580  qui  forment  en  quelque  sorte  le  com- 
plément de  la  collection  répertoriée  ici  :  II.  Documents  sur  Custodi,  ses 
mariages,  ses  difficultés  avec  la  censure,  ses  collections  ;  III.  Fragments  de 
ses  Mémoires  contenant  des  notices  sur  Melzi  d'Eri,  Prima,  Sommarica, 
Monti,  Foscolo,  Manzoni  et  le  cardinal  Zurla  ;  IV.  Lettres  concernant  Giu- 
seppe  Baretti  ;  V.  Quelques  lettres  d'Amaduzzi,  du  P.  Paciaudi,  de  Prima  et 
de  Reina  ;  VI.  Lettres  françaises  de  Ginguené,  Mably.,  Neipperg,  Pétiet,  Pou- 
gens,  Renouard  et  Stendhal. 

—  Le  15  janvier  1906  a  commencé  la  publication  à  Pérouse,  par  les  soins 
de  runione  tipografica  cooperativa,  d'une  nouvelle  revue  mensuelle  :  Augusta 
Pérusia,  rivista  di  topografta,  arte  e  costume  delV  Umbria  (6  fr.  par  an  pour 
l'Italie;  7  fr.  50  pour  l'étranger).  Ce  recueil,  que  dirige  M.  Ciro  Trabalza,  s'in- 
téressera à  toutes  les  manifestations  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  de 
la  vie  de  l'Ombrie  :  événements,  figures  ou  anecdotes  historiques,  légendes 
et  chants  populaires,  coutumes  et  mœurs,  mouvement-artistique,  rentrent 
dans  son  domaine. 

—  La  fin  des  Additions  à  la  bibliographie  de  M.  H.  Vaganag  :  le  sonnet  en 
Italie  et  en  France  au  xvr  siècle,  dont  M.  Tommaso  de  Marinis  fait  précéder 
son  troisième  catalogue  de  Livides  rares,  autographes  et  manuscrits  (Florence, 
T.  de  Marinis,  1905,  in-8  de  xxxix-207  p.),  nous  conduit  de  15W  à  1600  et  nous 
fait  connaître  pour  ces  années  cent  publications  qui  avaient  échappé  à 
M.  Vaganoy  ;  il  y  faut  ajouter  15  ouvrages  sans  indications  chronologiques, 
et  un  supplément  de  cinq  volumes.  Parmi  les  manuscrits  dont  le  catalogue 
renferme  la  notice,  une  mention  spéciale  est  due  à  un  manuscrit  de  la  Diurne 
Comédie  daté  de  1416.  écrit  par  un  nommé;«  Bartholomeus  Laudi  de  Landis 
de  Frato  notarius  »  et  qui  offre  un  certain  nombre  de  variantes.  Nous  signa- 
lerons encore  des  autographes  de  Louis-Philippe,  du  prince  de  Metternich, 
de  Napoléon  1"  et  surtout  85  lettres  inédites  de  Fr.  Manfredini  au  grand  duc 
de  Toscane  (1799-1828). 

Russie.  —  L'auteur  anonyme  de  la  Crise  constitutionnelle  en  Russie  (Paris, 
Lemerre,  1905,  in-8  de  54  p.  —  Prix  :  1  fr.  50)  est  un  de  ces  esprits  doctri- 
naires et  prudents  qui  voient  partout  des  difficultés  et  des  impossibilités. 
Quoiqu'il  fasse  çà  et  là  quelques  bonnes  observations,  il  n'a  en  somme 
qu'une  vue  assez  superficielle  des  choses  russes. 

—  Réimpression  d'un  article  de  revue  publie  en  1901,  l'opuscule  que 
M.  le  vicomte  E.-M.  de  Vogiié  a  consacré  à  Maxime  Gorky  (Paris,  Plon- 
Nourrit,  1905,  in^iS  de  80  p.  —  Prix  :  1  fr.)  est  une  étude  rapide,  légère, 
agréable  à  lire,  de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  célèbre  nouvelliste  russe.  L'exis- 
tence vagabonde,  le  talent  original  de  «  Maxime  l'Amer,  »  son  rôle  dans  les 
derniers  événements  donnent  un  intérêt  tout  particulier  à  l'opuscule  de 
M.  de  Vogiié. 

Suisse.  —  Le  4  décembre  1905,  au  théâtre  de  Fribourg,  M.  et  M^e  Théodore 
Botrel  ont  chanté  leurs  ravissants  poèmes,  aux  applaudissements  d'une 
assistance  d'élite.  L'arrivée  de  Botrel  avait  été  annoncée  quelques  jours 
auparavant  par  un  conférencier  de  talent,  M.  Hervelin,  qui,  depuis,  a  publié 
son  étude,  en  la  développant,  sous  le  litre  de  :  La  Chanson  de  Botrel  (Fri- 
bourg, Suisse,  imp.  Saint-Paul,  1905,  in-8  de  46  p.  —  Prix  :  I  fr.).  Dans  cette 
plaquette,  après  avoir  retracé  brièvement  l'histoire  du  barde  breton,  l'auteur 
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étudie  cette  «  chanson  de  Bretagne  »  telle  que  l'a  créée  Botrel,  c'est-à-dire 
éminemment  chrétienne,  sociale  et  moralisatrice,  avec  un  goût  de  terroir 
fortement  prononcé  et  d'inflnis  horizons  qui  rappellent  ceux  de  l'Océan, 
car,  comme  il  le  dit  excellemment,  «  la  Bretagne  c'est  surtout  la  mer,  » 
cette  mer  si  câline  dans  ses  caresses,  et  si  impitoyable  dans  ses  fureurs. 
Mais  Botrel  n'a  pas  chanté  la  petite  patrie  seulement,  il  a  aussi  chanté  la 
grande,  car  il  est  Breton  et  Français.  Après  avoir  fait  ressortir  tout  ce  que 
la  «  chanson  de  Botrel  »  renferme  de  poésie  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
M.  Hervelin  parle  de  sa  musique,  populaire  et  cependant  exquise,  régal  des 
oreilles  mêpie  les  plus  délicates,  qui  lui  donne  des  ailes  et  la  rend  vrai- 
ment aérienne. 

Turquie.  —  Dans  une  brochure  ayant  pour  titre  :  La  Vraie  Turquie 
(Extrait  delà  revue  Patria  du  15nov.  1905,  in-8  de  12  p.),  M.  Joseph  Denais, 
qui  a  été  honoré  de  l'amitié  de  Sebaheddin-Bey,  le  petit-fils  du  sultan  Abdul- 
Medjid,  nous  parle  de  ce  prince  et  du  congrès  des  libéraux  ottomans,  tenu 
à  Paris,  il  y  a  peu  d'années,  sous  sa  présidence.  L'auteur  nous  entretient,  à 
cette  occasion,  des  espérances  de  la  Jeune  Turquie;  il  fait  l'éloge  des  Turcs 
qu'il  représente,  en  général,  comme  très  loyaux,  très  hospitaliers,  animés 
du  désir  d'entretenir  avec  les  étrangers  honnêtes  les  plus  cordiales  rela- 
tions. Toute  personne  connaissant  les  Turcs  ne  peut  que  souscrire  à  ce 
jugement. 

Asie  Mineure.  —  Les  Kyzyl-bâchs,  qui  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom 
de  Alévis,  forment  une  secte  religieuse  assez  considérable  (environ  un  million 
d'adhérents)  répandue  en  Asie  Mineure,  d'Erzeroum  jusque  vers  Aidin.  Jus- 
qu'ici Ton  n'avait  guère  sur  eux  de  renseignements  précis.  Les  recherches 
de  notre  collaborateur  M.  Fernand  Grenard  lui  out  permis  d'établir  l'origine 
chrétienne  de  la  secte.  Le  christianisme  des  Kyzyl-bâchs  est  d'ailleurs 
étrangement  mélangé  d'éléments  islamiques  et  mazdéens  et  a  conservé 
quelques  restes  des  vieux  cultes  païens  du  pays  qu'ils  habitent.  Le  curieux 
mémoire  de  M.  Grenard  sur  Une  Secte  religieuse  d'Asie  Mineure,  les  Kyzyl-bâchs 
a  paru  d'abord  dans  le  Journal  asiatique,  puis  en  tirage  à  part  (Paris,  Imp. 
nationale,  in-8  de  16). 

Publications  nouvelles.  —  L'Œuvre  messianique  de  Jésus-Christ,  par  D. 
Vieillard-L.acharme  (in-12,  LecofTre).  —  Études  bibliques.  Évangile  selon  saint 
Jean,  par  le  P.  T.  Calmes  (in-12,  LecoCfre)..  —  Origines  du  christianisme. 
UŒuvre  des  apôtres  (3  vol.  in-12,  H.  Oudin).  —  La  Bible  méditée  d'après  les 
Saints  Pères.  Livres  didactiques  de  l'Ancien  Testament,  par  É.  Chargebœaf  (in-18, 
Desclée  et  de  Brouwer).  —  La  Doctrine  de  la  Sainte  Messe  exposée  aux  fidèles, 
par  l'abbé  J.  Grimault  (in-18,  Lelhielleux).  —  Les  Trois  grandes  Prières  de  VÉglise, 
ou  le  Pater,  /'ylue,  Ze  Cj-ecfo,  adaptation  du  latin  par  le  P.  J.-D.  Folghera  (in-12, 
Desclée  et  de  Brouwer.  —  «  Soyez  prêts  »,  par  H.  SchafTnei*(in-l6,  Lelhiel- 
leux). —  Pour  se  marier,  notions  élémentaires  et  pratiques  ,  par  A.  Clair  {in-18, 
Garnier).  —  Situation  légale  de  P Église  catholique  en  France  (loi  du  U  décem- 
bre iOOo),  par  L.  Jénouvrier  (in-12,  Poussieigue).  —  Le  Problème  du  devenir  et 
la  Notion  de  ta  m,atière  dans  la  philosophie  grecque,  depuis  les  origines  jusqu'à 
Théophraste,  par  A.  Rivaud  (in-8,  Alcan).  —  Le  gouvernement  de  soi-même, 
essai  de  psychohgie  pratique,  par  A.  Eymieu  (in-16,  Perrin).  —  Le  Rêve,  études 
et  observations,  par  M.  Foucault  (in-8,  Alcan).  —  La  Morale  chinoise,  fondement 
des  sociétés  d'Extrême-Orient,  par  F.  Farjetiel  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  L'Art 
de  placer  et  gérer  sa  fortune,  par  P.  Leroy-Beaulieu  (in-16,  Delagrave).  — 
Promenade  d'un  médecin  à  travers  l'histoire,  par  le  D'  J.  Barraud  (in-lS,  F.-R. 
de  Rudeval;.  —  Le  Mystère  du  sommeil,  par  J.  Bigelow  (in-12,  Fischbacher). 
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—  L'Injection  trachéale  simplifiée,  par  le  D'  H.  Mendel  (in-18,  F.-R.  de  Rudeval). 

—  Le  Chlorure  de  sodium,  sel  marin,  sel  gemme  ;  les  potasses  et  les  soudes  com,- 
meir.iales,  par  H.  Pécheux  (petit  in-8,  cartonné,  Baillière).  —  Le  Jardin  frui- 
tier et  le  verger.  Les  Bons  Fruits,  leur  conservation  et  leur  commerce,  par  G.  de 
Lamarche  (petit  in-18  cartonné.  H.  Gautier).  —  L'Art  de  forcer,  par  A.  Van 
den  Heede  (iiJ-18,  Amat).  —  Cours  d'arithmétique  àVusage  des  écoles  normales, 
des  écoles  primaires,  supérieures  et  professionnelles,  par  L.-F.  Villepon^oux 
(in-16  carré,  F.-R.  de  Ru(ieval).  —  Les  Principes  des  mathématiques,  avec  un 
Appendice  sur  la  philosophie  des  mathématiques  de  /Tan/,  par  L.  Gouturat  (in-8, 
Alcan).  —  Les  Tremblements  de  terre.  Géographie  séismologique,  parF.de  Mon- 
tessus  de  Ballore  (gr.  in-8,  Golin).  —  Le  Rire  et  la  Caricature,  par  P.  Gaultier 
(in-16,  Hachette).  —  Les  Maîtres  de  Vart.  Géricault,  par  L.  Rosenthal  (in-8, 
Libr.  de  l'Art  ancien  et  moderne).  —  Gérôme,  peintre  et  sculpteur.  L'Homme 
et  l'artiste,  diaprés  sa  correspondance,  ses  notes,  les  souvenirs  de  ses  élèves  et  de 
ses  amis,  par  G.  Moreau-Vauthier  (in-16,  Hachette).  —  La  Retouche,  théorie  et 
pratique,  par  H.  Wurlz  (in-8,  Deforges).  —  Pratique  des  projections  lumineuses, 
par  G. -H.  Niewenglowski  (petit  in-18,  Desforges).  —Pratique  et  développement, 
par  G. -H.  Niewenglowski  (petit  in-18,  Desforges).  —  La  Photocopie  positive 
par  le  développement,  par  L.  Tranchant  (in-18,  Mendel).  —  Les  Travaux  photo- 
graphiques d'hiver  (petit  in-18,  Desforges).  —  Le  Netzer,  par  M.  Rousseau 
(in-18,  Lemerre).  —  L'Ame  de  l'enfance,  par  M.  Morel  (in-16,  Perrin).  — 
Hugophilies,  par  0.  de  GourcufT  (in-8,  Messein).  —  Médailles  rustiques,  par 
A.  Lerouge  (in-18,  Messein).  —  Vers  le  destin,  poème  dramatique,  par  R.  Dumas 
(in-18,  Flammarion).  —  Les  Roquevillard,  par  H.  Bordeaux  (in-16,  Plon- 
Nourrit).  —  Sur  la  vaste  terre,  par  P.  Mille  (in-16,  Calmann-Lévy).  —  Sans 
défense,  par  M.  dé  Bray  {in-16,  Perrin).  —  Frère  et  sœur,  par  H.  Bertsch  ;  trad. 
par  M.  de  Komar  (in-16,  Perrin).  —  Le  Fils  de  VEsprit  (roman  social),  par  Y. 
LeQuerdec  (in-12,  Lecoffre).  —  Reine  en  sabots  {i815),  par  G.  Toudouze  (in-16, 
Hachette).  —  Une  Femme  supérieure,  par  M.  Delly  (in-12,  H.  Gautier).  — 
Parpailhol,  par  M.  Le  Beaumont  (in-12,  11.  Gautier).  —  Marin^jte,  par  M.  Al- 
déric  (in-12,  H.  Gautier).  —  Le  Secret  du  docteur,  par  L.-T.  Meade  ;  trad.  de 
l'anglais  par  Armor  (in-12,  H.  Gautier).  —  Les  Deux  Jeunesses,  par  P.  Groiset 
(in-18,  Téqui).  —  Aventures  étonnantes  de  M^  et  A/me  Fanor.^  par  E.  d'Estrées- 
Guyencoart  (in-12,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Les  Jours  de  cristal,  contes 
et  nouvelles,   par  M™^  j.   Lavergne   (in-8,  Lille,  Taffin-Lefort).  —  Lettres   de 

■Gabrielle  Delzant,  i874-i903,  publiées  par  L.  Loviot  (in-16,  Hachette).  —  La 
Pastorale  dramatique  en  France  à  la  fin  du  XY1°  et  au  commencement  du 
XV IV  siècle,  par  J.  Marsan  (gr.  in-8.  Hachette).  —  Histoire  des  théâtres  de  Paris. 
Le  Théâtre  historique,  par  L.-H.  Lecomte  (petit  in-8,  Daragon).  —  Idées  et  doc- 
trines littéraires  du  xviie  siècle,  par  F.  Vial  et  L.  Denise  (in-12,  Delagrave). 

—  Sainte-Beuve  et  Chateaubriand,  problèmes  et  polémiques,  par  G.  Bertrin  (in-12.. 
Lecoflfre).  —  Mélanges  d'histoire  littéraire,  publiés  sous  la  direction  de  G. 
Lanson.  XXI  (gr.  in-8,  Alcan).  —  «  Vient  de  paraître  »,  notes  de  critique  litté- 
raire, i903-i90fi,  par  P.  Reboux  (in-18,  Ollendorff).  —  UEsprit  du  temps,  par 
M.  Salomon  (in-16,  Perrinl.  —  Au  temps  passé,  par  A.  Mézières  (in-16,  Ha- 
chette).—  Chez  les  Ennemis  d'Israël,  Amorrhéens,  Philistins,  par  A.  Dard  (in-12, 
Lecoffre).  Album  géographique.  V.  La  France,  par  M.  Dubois  et  G.  Guy  (in-4. 
Colin).  —  La  Champagne,  étude  de  géographie  régionale,  par  È.  Chantriot 
(gr.  in-8,  Berger-Levrault).  —  Manuel  pour  servir  à  ^étude  de  l'antiquité  celtique, 
par  G.  Dottin  (in-12.  Champion).  —  La  Fiscalité  pontificale  en  France  au 
XIY»  siècle  (période  d'Avignon  et  Grand  Schisme  d'Occident),  par  G.  Samaran  et 
G.  Mollat  (in-8,  Fontemoing).  —  Les  Assemblées  du  clergé  de  France  ;  origines, 
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07'ganisation,  développement,  4561-1615,  par  L.  Serbat  (gr.  in-8,  Champion).  — 
La  Paroisse,  par  H.  Lesêlre  (in-12,  Lecoffre).  —  Ma  Vie  militaire,  1800-1810, 
par  J.  Chevillel  ,in-l6,  Hachette).  —  Récits  d'Afrique.  Sidi-Brahim,  par  P.  Azan 
(gr.  in-8,  Charles-L.avauzelle).  —  Le  Vice-amiral  Bergasse  du  Petil-Thouars, 
d'après  ses  7iQles  et  sa  correspondance  {1832-1890}  (in-8,  Perrin).  —  La  Philoso- 
phie de  la  colonisation.  Les  Questions  brûlantes  ;  exemples  d'hier  et  d'aujourd'hui, 
par  P.  Théodore-Vibert.  T.  I  (gr.  in-8,  Cornély).  —  Versailles,  ce  qu'il  fut,  ce 
quHl  est,  ce  qu'il  devrait  être,  par  A.  Bertrand  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Le 
Vieux  Poissy,  d'après  des  documents  inédits,  par  H.  Pargaez  (in-8,  Leclerc).  — 
Le  Club  des  jacobins  de  Metz,  par  L.  Bullingaire  (ln-8,  Champion).  —  Sources 
de  l'histoire  d' Éper7iay .  !'«  série.  T.  I.  Ai'chives  municipales  d'Épernay  [XYi'  siècle), 
par  R.  Chandon  de  Briailles  et  H.  Bertal  (gr.  in-4,  Leclerc).  —  La  Commune 
à  Lyon  e?i  1870  et  1871,  par  L.  Andrieux  (iu-16,  Perrin).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  d'Angers.  Les  Immeubles  par  destination ,  par  L.  de  Farcy  (in-4,  avec 
album  in-folio,  Angers,  rue  du  Parvis  Saint-Maurice,  3).  —  Déclarations  des 
biens  de  mainmorte  dans  l'ancien  diocèse  de  Saintes  sous  Louis  XIIl  et  Louis  XIV 
documents  publiés  par  G.  Dangibeaud  (Archives  historiques  de  la  Saintonge  et 
de  l'Amiis)  (in-8,  Paris,  Picard  ;  Saintes,  M™«  Fragnaud).  —  La  Visitation  de 
Toulouse.  Études,  souvenirs  et  documents,  par  Mgr  Douais  (gr.  in-8,  Pous- 
sielgue).  —  Cas  de  conscience.  Les  Catholiques  français  et  la  République,  par 
l'abbé  E.  Barbier  (in-12,  Lethielleux).  —  Bismarck  et  son  temps,  par  P. 
Malter.  II.  L'Action  {1862-1870}  (in-8,  Alcan).  —  Essai  d'une  psychologie  de 
l'Angleterre  contemporaine.  Les  Crises  belliqueuses,  par  J.  Bardoux  (in-8,  Alcan). 

—  L'Espagne  chrétienne,  par  Dom  H.  Leclercq  (in-12,  Lecoffre).  —  Égyptiens  et 
Anglais,  par  Moustafa  Kamel  Pacha  (in-16,  Perrin).  —  L'Émancipation  de 
l'Egypte,  par  A.  Z.  ;  trad.  de  l'anglais  (petit  in-8  carré,  Guilmoto).—  La  Guene 
russo-japonaise,  par  le  général  Niox  (in-18,  Delagrave).  —  Un  Gentilhomme 
apothicaire,  par  E.  Jac  (in-12,  éditious  du  «  Mois  littéraire  et  pittoresque  »). 

—  Henri  de  Mauduit  du  Plessix,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  de  la 
«  Framée  »,  par  A.  Vaccon  in-S,  Retaux).  —  Lo  Cientifico-en  la  historia,  por 
J.  Ribera  (in-18,  Madrid,  imp.  de  P.  Apalategui).  —  Manuel  abrégé  du  réper- 
toire bibliographique  universel  (in-8,  Bruxelles,  Institut  international  de  biblio- 
graphie). ViSENOT. 
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Imprimeria  polyglotte  Fr.  Simon,  Rennes. 


POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1 .  Gramynaire  hébraïque  abrégée,  précédée  de  Premiers  Éléments  accompagnés 
d'exercices  à  Fiisage  des  commençants,  par  J.  Touzard.  Paris,  Lecoffre,  1905,  in-8 
de  xxiv-395-401  p.,  5  fr.  —  2.  La  Ville  de  David,  par  le  P.  Bahnabé  Meistermann. 
Paris,  Picard  et  fils,  1905,  in-8  de  xxvi-248  p.,  avec  25  illustrations  dans  le  texte  et 
hors  texte,  5  fr.  —  3.  Ehe-und  Familienrecht  der  Hebràer,  von  Thad.  Enqert. 
Miinchen,  Lentner,  1905,  in-8  de  vn-108  p.,  2  fr.  50.  ^ —  4.  La  Question  biblique 
dans  Vanglicanisyne,  par  Mgr  Pierre  Batiffol.  Paris,  Bloud,  s.  d.  (1905),  in-12  de 
64  p.  (Collection  Science  et  Relif/ion),  0  fr.  60.  —  5.  Les  Conflits  de  la  science  et 
de  la  Bible,  par  l'abbé  E.    Lefranc.   Paris,  E.    Nourry,   1906.   in-12  de  xii-323  p., 

3  fr.  50.  —  6.  La  Source  du  fleuve  chrétieyi.  Histoire  critique  du  judaïsme 
ancie7i  et  du  c/iristianisme  primitif.  Le  Judaïsme,  par  Edouard  Dujardin.  Paris, 
Mercure  de  France,  1906,  in-12  de  419  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Die  Getiesis,  ùberselzt  und 
ausgelegt  von  Herkann  L.  Strack.  2°  é  lit.  Miinchen,  Beck,  1905,  ia-8  de  xii-180  p., 

4  fr.  35.  —  8.  L'Antéchrist.  Choses  certaines.  Choses  probables.  Choses  indécises. 
Choses  fantaisistes,  par  l'abbé  Augustin  Lémanm.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1905,  in-8 
de  112  p.,  2  fr.  —  9.  L'Enseignement  de  Jésus,  par  Pierre  Batiffol.  2»  édit. 
Paris,  Bloud,  s.  d.  (1905),  in-12  de  xxvi-305  p.,  3  fr.  50.  —  10.  UŒuvre  messianique 
de  Jésus-Christ.  Conférencps  prêchées  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  de  l'Avent  1904 
à  Pâques  1905,  par  D.  Vieillard- Lacharme.  Paris,  Lecoffre,  1905,  in-12  de  viii- 
322  p.,  2  fr.  50.  —  11.  La  Transcendance  de  Jésus-Christ,  par  l'abbé  Louis  Picard. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1905,  2  vol.  in-8  de  xv-ix-568  et  508  p.,  15  fr.  —  12.  Maria, 
Verkiindigung .  Ein  Kommentar  zu  Lukas,  4,  '26-38,  von  Otto  Bardenhewer 
(Biblische  Studien,  t.  X,  fasc.  5).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1905,  in-8  de 
viii-179  p.,  5  fr.  25.  —  13.  Évangile  selon  saint  Jean,  par  le  P.  Th.  Calmes.  Paris, 
Lecoffre,  1906,  in-12  de  xxviii-204  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Origines  du  christianisme . 
L'Œuvre  des  apôtres,  par  Mgr  Le  Camus.  Paris,  Oudin,  3  vol.  iB-12  de  xlix-376, 
XLv-407  et  in-611  p.,  avec  cartes,  pi.  et  grav.,  12  fr.  —  15.  Êpîtres  de  saint  Paul  ; 
trad.  et  commentaire  par  \.  Lemonnyer.  Deuxième  partie.  Lettres  aux  Philippiens,  à 
Philémon,  aux  Éphésiens.  Lettres  à  Timothée  et  à  2'ite.  Êpîlre  aux  Hébreux. 
2*  édit.  Paris,  Bloud,  1905,  in-12  de  268  p.,  3  fr.  —  16.  Chez  les  ennemis  d'Israël. 
Amorrhéeîis,  Philistins,  par  Antoine  Dard.  Paris,  Lecoffre,  1906,  in-12  de  333  p.,  avec 
cartes  et  illustrations  hors  texte,  3  fr.  50. 

1 .  —  Le  commentateur  catholique  de  l'Écriture  doit  recourir  aux  textes 
originaux,  et  les  théologiens,  aussi  bien  que  les  professeurs  d'exégèse, 
sont  tenus  de  connaître  les  langues  dans  lesquelles  les  hagiographes 
ont  rédigé  les  Livres  saints.  Il  est  donc  nécessaire  de  mettre  aux 
mains  des  étudiants  de  nos  séminaires  et  de  nos  Universités  catho- 
liques des  grammaires  et  lexiques  de  ces  langues  saintes.  C'est  pour 
répondre  à  ce  besoin  q.ue  M.  J.  Touzard  vient  de  publier  une  Gram- 
maire hébraïque  abrégée.^  fruit  d'un  long  enseignement  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Nous  n'étions  guère  bien  outillés  en  France 
sous  ce  rapport,  et  cette  grammaire  comble  une  véritable  lacune. 
L'auteur  s'est  inspiré  des  grands  travaux  qui  ont  paru,  surtout  en 
Allemagne,  depuis  la  puissante  impulsion  donnée  aux  éludes  hébraï- 
Mars  1906.  T.  CVI.  13. 
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■ques  par  Vllebrdische  Grammatik  de  Gesenius.  Il  expose,  avec  la  clarté 
et  la  précision  françaises,  les  principes  établis  par  les  savants  alle- 
mands, surtout  Kautzsch  et  Kônig.  Sans  viser  à  faire  un  traité 
complet  de  la  langue  hébraïque,  il  a,  dans  un  abrégé  de  plus  de 
400  pages,  exposé  en  détail,  et  par  la  méthode  comparée,  toutes  les 
parties  de  la  grammaire.  Les  Premiers  Éléments,  destinés  aux  débu- 
tants, constituent  une  synthèse  très  réduite  des  règles  absolument 
indispensables.  Des  exercices  nombreux  (versions  et  thèmes)  fournis- 
sent à  l'élève  l'occasion  d'appliquer  les  principes,  énoncés  eux-mêmes 
très  simplement  et  très  clairement.  La  grammaire  proprement  dite  est 
divisée  en  trois  parties,  qui  traitent  de  la  phonétique,  de  la  morpholo- 
gie et  de  la  syntaxe.  La  deuxième  partie  est  naturellement  la  plus 
développée  ;  la  syntaxe,  peu  compliquée,  est  plus  brièvement  traitée. 
Le  plan  et  l'exposition  sont  entièrement  conformes  aux  méthodes  actuel- 
lement suivies  dans  l'étude  scientifique  des  langues  sémitiques.  De  fré- 
quents rapprochements  avec  les  autres  langues  complètent  et  éclairent 
les  principes.  Les  exemples  bibliques  sont  multipliés  ;  le  texte  en  est 
généralement  emprunté  à  l'édition  de  Baer  et  Delitzsch.  Mais  la  Gram- 
m,aire  hébraïque  de  M.  Touzard  n'est  pas  seulement  un  instrument  de  tra- 
vail de  tout  premier  ordre  au  point  de  vue  scientifique  ;  elle  a  encore  une 
valeur  spéciale  sous  le  rapport  pédagogique.  Elle  a  été  enseignée  et  pra- 
tiquée avant  d'être  écrite  et  rédigée.  Aussi  le  professeur  a  constamment 
en  vue  ses  élèves  :  il  explique  toutes  les  difficultés  ;  il  multiplie  les 
références  et,  à  l'aide  de  caractères  typographiques  diftérents,  il  met 
en  relief  ce  qui,  dans  chaque  règle,  est  le  plus  important  et  doit  spé- 
cialement être  retenu.  Sous  ce  rapport,  n'y  a-t-il  pas  excès?  Les  divi- 
sions et  les  subdivisions,  avec  leur  numérotation  en  chiffres  et  en 
lettres,  ne  dépassent-elles  pas  la  mesure  ?  La  diversité  des  caractères 
typographiques  ne  devient-elle  pas,  pour  l'étudiant,  une  gêne  plutôt 
qu'un  secours  ?  Quand  tout  est  souligné,  l'attention  n'est  pas  spécia- 
lement attirée,  ou  elle  est  trop  dispersée.  Légers  défauts  qui  disparais- 
sent devant  la  richesse  du  fond  et  la  clarté  de  la  forme.  Pour  mon 
compte,  j'ai  été  heureux  de  retrouver  réunis  et  groupés  des  renseigne- 
ments que  j'avais  péniblement  recueillis  de  divers  côtés.  M.  Touzard 
a  rendu  un  grand  service  à  ses  collègues  des  séminaires,  et  sa  Gram- 
maire hébraïque  conlrihuera.  largement  en  France  au  progrès  de  l'étude 
et  de  l'exégèse  scientifique  de  l'Ancien  Testament. 

2.  —  Après  la  linguistique,  la  géographie  biblique.  Dans  la  Ville  de 
David,  le  P.  Barnabe  Meistermann  discute  une  importante  question  de 
topographie  palestinienne.  Quel  était  exactement  le  site  de  la  citadelle 
jébuséenne  de  Sion,  dont  David  s'empara,  et  qui  fut  le  noyau  central 
de  la  capitale  juive?  La  tradition  historique  localisait  cette  citadelle 
sur  la  colline  occidentale,  la  Sion  actuelle.  Dès  le  milieu  du  xix*  siècle. 
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des  palestinologues,  s'appuyant  sur  plusieurs  textes  bibliques  et  des 
découvertes  archéologiques,  ont  abandonné  la  tradition  qui,  selon  eux, 
ne  remonte  guère  au-delà  du  iv«  siècle,  et  ont  transporté  la  Sion  primi- 
tive à  la  colline  orientale,  nommée  Ophel.  C'est,  du  moins,  Tidentifi- 
cation  prédominante  aujourd'hui  parmi  les  savants.  Le  P.  Barnabe  ne 
s'est  pas  proposé  d'étudier  l'origine  et  l'histoire  de  la  tradition.  Il  a 
voulu  suivre  ses  adversaires  sur  le  terrain  de  l'exégèse  et  de  l'archéo- 
logie et  passer  en  revue  les  difîérents  arguments  bibliques  et  archéo- 
logiques sur  lesquels  ils  s'appuient.  Selon  lui,  tandis  que  la  tradition 
de  Sion  est  vérifiée,  la  théorie  de  l'Ophel  ne  cadre  ni  avec  les  faits  ni 
avec  les  lieux  avoisinants  de  l'antique  Jébus.  Les  textes  scripturaires 
confirment  plutôt  l'identification  traditionnelle.  Le  livre  de  Néhémie, 
en  particulier,  est  clair,  en  rapport  avec  Sion;  il  reste  profondément 
obscur,  dans  l'hypothèse  de  l'Ophel.  En  donnant  au  nom  de  Sion 
diverses  acceptions,  les  écrivains  sacrés  ne  sont  pas  opposés  à  la  tra- 
dition, lorsqu'on  fait  attention  à  leur  caractère  littéraire.  Au  jugement 
de  Mgr  Prédien  Giannini,  qui  a  été  custode  de  Terre-Sainte,  l'ouvrage 
du  P.  Barnabe  «  se  recommande  par  une  érudition  de  bon  aloi.  »  Nous 
n'y  contredisons  pas  ;  mais,  à  ne  considérer  que  la  méthode  suivie, 
nous  constatons  que  la  discussion  manque  de  clarté.  Le  P.  Barnabe 
n'expose  pas  nettement  les  arguments  de  ses  adversaires;  la  réplique 
précède  parfois  l'objection  ;  tout  est  présenté  pêle-mêle,  et  le  lecteur, 
non  initié  et  incompétent,  ne  se  retrouve  pas  dans  le  dédale  de  l'argu- 
mentation. Nous  n'avons  éprouvé  aucune  passion  à  ce  passionnant 
débat;  mais  nous  n'en  avons  retiré  non  plus  aucune  conviction  rai- 
sonnée  et  ferme  dans  aucun  sens. 

3. —  De  la  topographie,  passons  à  l'archéologie  hébraïque.  M.  T.  Engert 
a  publié  sur  le  droit  matrimonial  et  familial  des  Hébreux  une  monogra- 
phie dans  laquelle  il  ne  s'est  pas  borné,  comme  on  le  fait  dans  les 
manuels  ordinaires,  à  collectionner  des  détails  et  à  les  grouper  en 
négligeant  d'indiquer  le  lien  organique  des  institutions  :  Ehe-und 
Familienrecht  der  Hebrder.  Les  coutumes  et  les  lois  d'un  peuple  sont 
des  indices  de  la  vie  nationale;  il  faut  donc,  en  les  étudiant,  les 
remettre  dans  leur  milieu  et  les  comparer  avec  les  coutumes  et  les  lois 
des  autres  peuples.  La  méthode  comparée  permet  des  rapprochements 
curieux  et  autorise  à  dépasser  les  faits  constatés  en  les  reliant  par  des 
hypothèses.  M.  Engert  a  donc  étudié,  suivant  cette  méthode,  une 
partie  du  droit  social  des  Hébreux.  Remontant  à  l'origine  du  peuple 
juif,  il  a  exposé,  durant  la  vie  nomade  d'Israël,  la  constitution  de  la 
famille  et  de  la  tribu  jusqu'à  l'époque  de  son  établissement  en  peuple 
stable.  Il  a  examiné,  en  second  lieu,  les  formes  diverses  du  mariage 
et  de  la  famille,  discutant  les  textes  et  les  faits  invoqués  en  preuve  de 
l'existence   du   matriarcat  chez  les  anciens  Israélites,  exposant  les 
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formes  du  patriarcal  et  du  mariage  par  ravissement  ou  achat  de  la 
femme,  enfin  les  motifs  et  les  conséquences  de  la  polygamie.  Le  troi- 
sième chapitre  est  consacré  aux  conditions  matérielles  (empêchement 
de  parenté  et  défense  d'épouser  des  étrangères),  à  la  célébration  (choix 
de  l'épouse,  cérémonies  essentielles  des  noces  :  circoncision  préalable 
de  l'époux,  sept  jours  de  fête,  voile  de  la  mariée,  repas  et  sacrifice, 
manteau  du  fiancé  étendu  sur  la  fiancée),  et  à  la  dissolution  du 
mariage  par  la  mort  et  le  divorce.  Le  chapitre  quatrième  traite  des 
rapports  sociaux  des  membres  de  la  famille  ou  des  droits  et  des  devoirs 
de  l'homme  comme  époux  et  père,  de  la  femme  comme  épouse  et 
mère,  des  enfants,  des  esclaves,  de  l'héritage  et  de  la  vie  sexuelle.  Le 
dernier  chapitre  expose  les  rites  du  deuil,  leur  origine  et  leur  signifi- 
cation ;  beaucoup  de  rites  funéraires  s'expliquent  par  la  crainte  de 
l'esprit  du  mort  et  par  le  désir  de  se  le  concilier.  Quoique  obscure  en 
raison  des  termes  techniques  constamment  employés,  la  monographie 
est  intéressante;  mais  il  est  bien  entendu  qu'elle  expose  pas  mal 
d'hypothèses  auxquelles  il  ne  faut  pas  accorder  une  valeur  que  l'auteur 
ne  veut  pas  leur  attribuer. 

4.  —  Après  ces  sciences  auxiliaires,  voici  en  cause  les  principes  et 
la  méthode.  Mgr  P.  Batifiol  reproduit  dans  la  colieciionScieiice el  Religion 
un  article  publié  dans  le  Correspondant  du  10  juillet  1905  et  intitulé  : 
La  Question  biblique  dans  l'anglicanisme.  L'auteur  a  voulu  montrer  aux 
catholiques  français  que  la  critique  historique  de  la  Bible  est  une 
phase  inévitable  de  la  science  religieuse  et  qu'il  y  a  un  milieu  entre 
une  foi  aveugle  et  une  critique  dissolvante  et  outraucière.  Cette 
démonstration  est  faite  par  l'exemple  des  anglicans.  Dans  la  mêlée 
engagée  en  Angleterre  au  sujet  de  la  critique  biblique,  l'Église  angli- 
cane s'oriente  avec  sang-froid  et  une  claire  vue  de  sa  marche.  Église 
de  tradition  et  d'autorité,  elle  a  accueilli  la  critique  dans  l'étude  de  la 
Bible,  non  seulement  la  critique  textuelle,  où  elle  est  maîtresse,  mais 
encore  la  critique  littéraire,  au  moins  pour  l'Ancien  Testament.  On 
demande  aujourd'hui  d'introduire  dans  l'enseignement  primaire  des 
résultats  admis  par  des  professeurs  du  type  de  Driver,  sans  rien  enle- 
ver à  l'histoire  sainte  de  son  caractère  unique  et  surnaturel.  On  dis- 
cute s'il  faut  appliquer  cette  méthode,  et  dans  quelle  mesure,  auNou- 
veau  Testament.  La  discussion  est  un  peu  nerveuse;  mais  on  distingue 
entre  une  critique  émancipée  et  à  priori  et  une  critique  ecclésiastique 
et  érudite.  On  rejette  l'hypercritique  de  Gheyne  et  la  critique  philoso- 
phique de  M.  Harnack  et  de  M.  Loisy,  qui  filtre  les  Évangiles.  Beaucoup 
sont  disposés  à  employer  dans  l'étude  du  Nouveau  Testament  la  criti- 
que littéraire  et  historique  qui  n'équivaut  pas,  comme  on  le  croitsouven  t, 
à  la  critique  naturaliste.  Les  catholiques  français  ont  à  tirer  de  là  une 
leçon.  Puisque  la  critique  est  inévitable,  puisque  les  questions  sont 
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soulevées,  il  faut  les  résoudre  et  distinguer  nettement  entre  critique 
et  hypercritique,  histoire  objective  et  histoire  tendancieuse,  conclu- 
sions acquises  et  hypothèses  saines,  bref,  entre  l'emploi  légitime  et 
l'abus  de  la  critique.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  préparer  les  esprits  à 
faire  ce  départ  est  de  favoriser  les  fortes  études  dans  le  clergé.  Ces 
conseils  sont  sages,  pourvu  qu'ils  soient  suivis  avec  précaution  et 
mesure.  Mgr  Batififol  a  une  confiance  trop  grande  dans  la  métrique 
(dite  arithmétique^  p.  16),  art  trop  hypothétique  pour  qu'il  puisse  beau- 
coup servir  au  rétablissement  du  texte  original.  On  trouvera  en 
appendice  un  rapport  lu  par  M.  Sanday  au  congrès  ecclésiastique  de 
Bristol  en  1903  sur  les  Évangiles  et  la  méthode  historique. 

5.  —  Avec  M.  l'abbé  Lefranc  (un  pseudonyme  apparemment)  le  ton 
change.  La  franchise  de  l'auteur  consiste  surtout  à  affirmer  carrément 
l'existence  de  l'erreur  scientifique  dans  la  Bible,  non  pas  Verreur  bibli- 
que engageant  la  responsabilité  divine,  mais  l'erreur  dans  la  Bible  pro- 
venant des  idées  personnelles  des  écrivains  et  ne  tombant  pas  formel- 
lement sous  l'influence  de  l'inspiration.  Il  rejette  le  langage  des  appa- 
rences, affirmé  par  Léon  XIII  dans  l'encyclique  Providentissimus  Deus 
<  comme  un  modus  vlvendi  provisoire  »  (p.  24)  ;  il  n'accepte  pas  davan- 
tage l'explication  de  M.  Loisy,  fondée  sur  la  relativité  et  l'imperfection 
de  la  révélation.  11  est  persuadé  que  les  auteurs  sacrés  étaient  con- 
vaincus personnellement  de  l'exactitude  objective  des  conceptions 
scientifiques  qu'ils  adoptaient  et  professaient  dans  la  Bible  et  qu'ils 
entendaient  bien  raconter  la  véritable  histoire  de  l'humanité  à  partir 
de  la  création.  Il  y  a  donc  des  erreurs  scientifiques,  pour  se  borner 
présentement  à  celles-là,  dans  la  Bible,  et  il  y  a  lieu  d'exposer  les  Con- 
flits de  la  science  et  de  la  Bible  (titre  du  livre).  Au  point  de  départ  donc, 
l'auteur  ne  se  borne  pas  à  expliquer  par  des  distinctions  la  doctrine 
de  l'inerrance  de  la  Bible  ;  il  déclare  non  seulement  qu'elle  n'est  pas 
de  foi  catholique,  mais  encore  qu'elle  n'a  pas  pour  elle  l'unanimité  de 
la  tradition,  et  que  l'encyclique  Providentissimus  Deus  qui  l'affirme, 
n'est  pas  un  document  infaillible.  M.  Lefranc  est  donc,  d'abord,  de  ces 
théologiens  qui  dénient  l'infailltbilité  au  magistère  ordinaire  de 
l'Église.  De  plus,  Léon  XIII  affirme  que  l'inerrance  de  la  Bible  et  de 
l'auteur  inspiré  fait  partie  de  la  foi  antique  et  constante  de  l'Église, 
solennellement  confirmée  par  le  concile  du  Vatican!  Entre  l'affirmation 
du  Pape,  même  dans  un  document  non  infaillible,  et  celle  de  M.  Lefranc, 
le  théologien  et  le  simple  catholique  n'ont  pas  l'ombre  d'une  hésita- 
tion. Cette  question  préalable  réglée,  le  livre  de  M.  Lefranc  ne  mérite 
plus  une  seconde  d'attention.  Il  importe  cependant  de  signaler  le  pro- 
cédé de  l'auteur.  Pour  mettre  la  Bible  et  la  science  en  perpétuel  conflit, 
en  cosmogonie,  en  cosmographie,  en  biologie  et  en  anthropologie,  il 
oppose  l'enseignement  ["?)  des  écrivains  inspirés  à  l'enseignement  des 
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savants  des  xix*  et  xx*  siècles-  Est-il  compétent  aussi  bien  en  exégèse 
qu'en  science  ?  Sans  parler  du  procédé  déplorable  d'ériger  en  concep- 
tions scientifiques  toutes  les  paroles  des  écrivains  sacrés  en  matière 
connexe  à  la  science,  même  Is  superbes  métaphores  du  livre  de  Job, 
il  se  montre,  en  bien  des  détails  exégétiques,  inférieur  au  rôle  qu'il 
usurpe.  Ainsi  il  rapporte  au  document  élohiste  (p.  28)  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  que  tous  les  critiques  actuels  attribuent  au  Code 
sacerdotal.  Il  affirme  (p.  41)  comme  démontré  que  les  mots  ne  man- 
quent pas  en  hébreu  pour  désigner  des  périodes  de  temps  d'une  cer- 
taine durée,  et  il  renvoie  à  deux  passages,  Gen.,  I,  14  ;  XVII,  21.  i.e  mot 
hébreu,  employé  en  ces  deux  endroits,  est  mô'ed,  qui  désigne  des 
temps  fixés  comme  les  fêtes  annuelles  ou  l'époque  de  la  naissance  d'un 
enfant  neuf  mois  après  sa  conception  ;  il  ne  désigne  pas  la  durée  de 
l'intervalle.  Passons  à  la  science.  Les  hypothèses  évolutionnistes, 
roi'igine  animale  du  corps  humain  sont  des  doctrines  scientifiques.  La 
science  pas  plus  que  la  religion  n'a  d'objection  invincible  à  faire  à  la 
génération  spontanée.  Nonobstant  la  lacune  que  de  nouvelles  décou- 
vertes pourront  combler,  dans  la  série  des  intermédiaires  entre  l'homme 
et  l'animal,  l'origine  bestiale  du  corps  humain  n'en  demeure  pas  moins 
fort  vraisemblable.  Sur  l'Egypte  et  la  Ghaldée,  l'auteur  n'a  des  rensei- 
gnements que  de  seconde  main  et  il  les  utilise  fort  légèrement.  Et 
c'est  avec  ce  bagage  frelaté  d'exégèse  et  de  science  qu'il  se  pose  en 
réformateur  de  l'exégèse,  de  la  théologie  et  de  l'enseignement  de 
l'Église . 

6.  —  M.  Edouard  Dujardin  nous  transporte  plus  loin  encore  dans  le 
domaine  de  l'hypercritique  et  de  la  fantaisie.  En  explorant  la  Source 
du  fleuve  chrétien  il  a  la  prétention  d'écrire  V Histoire  critique  du  judaïsme. 
Les  patriarches,  le  séjour  des  Hébreux  en  Egypte,  leur  exode  avec 
Moïse,  la  conquête  du  pays  de  Chanaan,  sont  des  personnages  et  des 
événements  légendaires.  Les  premiers  renseignements  historiques  sur 
les  Israélites  en  Palestine  ne  remontent  qu'à  l'époque  des  Juges. 
L'histoire  juive  commence  en  588  avec  les  conquêtes  de  Cyrus.  Le 
judaïsme,  nationalisme  exagéré,  rattachant  l'idée  delà  patrie  à  Jahvé, 
Dieu  national,  débute  avec  Esdras  (s'il  fut  un  personnage  réel)  ou  avec 
son  école.  Son  histoire  est  continuée  jusqu'à  la  période  romaine.  Ces 
résultats  sont  dus  a  la  critique  des  livres  bibliques  telle  qu'elle  a  été 
faite  par  M.  Maurice  Vernes  à  qui  le  livre  est  dédié.  A  rencontre  des 
attributions  admises  par  le  protestanti-me  libéral,  M.  Vernes  a  prouvé 
que  tous  les  livres  bibliques  étaient  postérieurs  à  Esdras,  que  les  livres 
prophétiques  étaient  postérieurs  à  la  Loi,  rédigée  elle-même  après 
Esdras.  Les  écrits  des  prophètes  sont  des  pseudépigraphes  composés 
dans  la  seconde  partie  du  i\°  siècle  et  pendant  tout  le  iii".  Les  hagio- 
graphes  et  les  apocalypses  sont  du  ii«  et  du  i»''  siècle.  Pour  toute 
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preuve,  l'auteur  nous  renvoie  aux  livres  et  aux  cours  de  M.  Vernes.  Il 
faut  croire  sur  la  parole  du  maître.  Ce  scepticisme  historique  est  étendu 
aux  monuments  profanes,  tels  que  la  stèle  de  Mésa.  Pourquoi  pas  aux 
monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Ghaldée  ?  Le  code  d'Hammourabi  ne 
serait-il  pas,  par  hasard,  un  truquage  du  P.  Scheil?Tel  est  donc  l'ensei- 
gnement donné  à  l'École  des  Hautes-Études  et  au  Collège  de  France  ? 
Assis  aux  pieds  de  M.  Vernes,  M.  Dujardin  avale  docilement  toutes 
ces  sottises.  Aussi  est-il  en  mesure  d'écrire  une  histoire  nouvelle  et 
critique  de  la  Loi,  des  Prophètes  et  des  Apocalypses  juives.  Un  mot 
nous  laisse  deviner  ce  que  sera  la  seconde  partie  ;  Jésus  de  Nazareth 
n'est  qu'un  des  agitateurs  juifs  de  l'an  1  à  l'an  66. 

7.  —  Nous  revenons  aux  œuvres  sérieuses.  M.  Strack,  professeur  de 
théologie  à  Berlin,  publie  à  part  la  seconde  édition  de  son  commen- 
taire sur  la  Genèse  :  Die  Genesis,  faisant  partie  du  Kurzgefasster  Kom- 
mentar,  édité  par  lui  et  par  Zôckler,à  Munich.Ce  travail  est  intéressant 
à  difïérents  points  de  vue.  Protestant  orthodoxe,  l'auleur  admet 
cependant  une  partie  des  résultats  de  la  critique  littéraire  du  Penta- 
teuque.  Il  rejette  donc  l'authenticité  mosaïque  de  ce  livre  et  il  accepte 
les  conclusions  les  plus  modérées  sur  la  distinction  des  sources.  Elles 
ne  diminuent  pas  à  son  sens  la  valeur  historique  des  faits  racontés  ; 
au  contraire,  celle-ci  est  plutôt  accrue,  puisque  les  mêmes  événements 
sont  attestés  par  deux  ou  trois  écrivains  distincts.  Une  courte  Intro- 
duction expose  les  vues  du  commentateur.  La  traduction  allemande 
est  fidèle  et  rend  exactement  le  texte  hébreu  sans  viser  à  l'élégance. 
Le  traducteur  a  varié  son  style  en  tenant  compte  de  la  diversité  des 
sources.  Des  caractères  typographiques  spéciaux  marquent  aux  yeux 
cette  diversité.  Des  excursus  nombreux  et  intéressants  traitent  les 
questions  de  fond,  de  doctrine  ou  d'archéologie.  M.  Strack  est  très 
au  courant  de  l'égyptologie  et  de  l'assyriologie,  et  ses  explications 
sont  très  sages  et  très  mesurées.  Les  notes  au  bas  des  pages  sont  sur- 
tout linguistiques  et  archéologiques.  Elles  rendent  compte  des 
moindres  particularités  grammaticales  du  texte  hébraïque.  Ce  com- 
mentaire, court,  précis  et  modéré,  peut  servir  utilement  aux  exégètes 
catholiques,  qui  n'y  trouveront  rien  qui  puisse  ofiusquer  leurs 
croyances  et  leurs  convictions, 

8.  —  Sur  V Antéchrist,  M.  Augustin  Lémann  nous  indique  quelques 
choses  certaines,  probables,  indécises  et  fantaisistes.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. Léon  XIII  et  PieX  ayant,  à  maintes  reprises,  déclaré  solennelle- 
ment que  l'apostasie  finale  annoncée  par  saint  Paul  aux  Thessaloni- 
ciens  était  commencée  et  même  que  le  Fils  de  perdition  avait 
déjà  fait  son  avènement,  le  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon 
traite  de  l'Antéchrist  qui,  selon  les  prophètes  et  les  apôtres,  doit  régner 
sur  terre  avant  la  fin  du  monde.  Trois  portraits  de  l'Antéchrist  ont  été 
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tracés  prophétiquement  dans  la  Bible,  par  Daniel,  par  l'auteur  de 
l'Apocalypse  et  par  saint  Paul  dans  sa  seconde  lettre  aux  Thessaloni- 
ciens.  Sur  sa  personne,  son  règne,  sa  persécution  et  sa  fin,  M.  Lémann 
distingue  ce  qui  est  certain,  probable,  indécis  et  fantaisiste.  L'époque 
de  sa  venue  est  incertaine  et  le  ¥•=  concile  œcuménique  de  Latran  a 
interdit  de  la  fixer.  On  tolère  cependant  d'émettre  des  conjectures  à 
ce  sujet.  M.  Lémann  fait  connaître  aussi  les  champions  de  la  vérité 
chrétienne  contre  l'Antéchrist,  et  il  voit  dans  l'union  et  la  soumission 
à  l'Église  romaine,  siège  et  centre  de  la  foi  catholique,  l'obstacle  qui 
s'oppose  à  l'avènement  de  l'Antéchrist,  et,  dans  le  Pape,  le  gardien  qui 
maintient  l'obstacle  et  empêche  l'apostasie  des  nations.  Cette  étude 
est  faite  exclusivement  d'après  les  Livres  saints  et  leurs  interprètes. 
Pères,  théologiens  et  exégètes.  M.  Lémann  n'a  pas  recouru  aux  apo- 
calypses juives,  qui  font  une  large  part  à  l'Antéchrist.  A  les  compa- 
rer avec  les  données  bibliques  et  chrétiennes,  il  y  aurait  profit  pour 
déterminer  l'origine  et  le  sens  des  apocalypses  bibliques,  les  emprunts 
des  Pères  et  des  théologiens  et  pour  faire  le  triage  plus  complet  des 
choses  certaines,  probables,  indécises  et  fantaisistes. 

9.  —  L'Enseignement  de  Jésus  par  MgrP.Batiffol  inSiUgxiTe  une  Biblio- 
thèque de  l'enseignement  scripturaire  à  la  librairie  Bloud.  Ce  livre  nous 
présente  seulement  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  contenue  dans  les 
trois  Évangiles  synoptiques.  Les  éléments  fondamentaux  de  la  pensée 
du  Sauveur  s'y  trouvent  sans  doute,  mais  incomplets  et  parfois  à  l'état 
de  simples  indications.  On  se  iromperdil  donc  si  on  y  recherchait  la 
pensée  intégrale  du  divin  Maître.  En  outre,  l'auteur  n'a  pas  la  préten- 
tion d'avoir  épuisé  le  sujet  ;  il  s'est  contenté  de  fixer  les  grandes  lignes 
qui,  en  histoire,  sont  toujours  les  plus  assurées,  et  ce  qu'il  y  a  d'orga- 
nique dans  cet  enseignement.  Tel  est  l'esprit  du  livre.  L'exécution  en  est 
heureuse  dans  l'ensemble,  et  l'ouvrage  aidera  à  comprendre  et  à  goûter 
les  leçons  de  Notre-Seigneur,  Notons  quelques  particularités.  Dans 
l'Introduction,  Mgr  Batiflol  rabaisse  d'une  dizaine  d'années  les  dates 
des  Synoptiques,  proposées  par  les  critiques.  Saint  Matthieu  écrit  pour 
des  chrétiens  de  culture  juive  helléniste,  comme  pouvaient  être  ceux 
d'Antioche.  Le  corps  de  l'ouvrage  comprend  sept  chapitres,  tous  fort 
intéressants.  Le  premier  expose  la  méthode  d'enseignement,  les  diverses 
formes  littéraires  et  la  couleur  locale  et  sociale  de  la  prédication  de 
Jésus.  Les  autres  analysent,  sans  discussion  ni  controverses,  par 
manière  d'exposition  avec  citation  d'exemples  à  l'appui,  l'enseignement 
de  Jésus  sur  la  Loi,  le  paternité  de  Dieu,  l'âme  de  l'homme  nouveau, 
le  royaume  de  Dieu,  Jésus  lui-même  et  l'avenir.  Ces  sujets  traitent  les 
gros  problèmes  historiques  et  critiques  de  l'heure  présente.  Mgr  Balif- 
fol  prend  nettement  position  contre  M.  Harnack  et  contre  M.  Loisy. 
Avec  le  premier,  il  ne  réduit  pas  l'essence  du  christianisme  à  la  paler- 
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Dite  divine  ;  avec  le  second,  il  ne  voit  pas  dans  le  royaume  de  Dieu 
un  avènement  eschatologique  futur  et  prochain  du  Messife.  Il  main- 
tient et  revendique  à  juste  litre  le  caractère  spirituel  de  ce  royaume 
prêché  par  Jésus.  Il  ne  s'agit  pas  plus  du  rétablissement  politique 
d'Israël  que  du  règne  dans  le  ciel  des  justes  ressuscites.  Jésus  a  été 
oint  par  Dieu  pour  prêcher  et  établir  le  royaume.  Sa  conscience  mes- 
sianique n'est  pas  le  produit  d'une  évolution  psychologique.  Il  est  Fils 
de  Dieu  et  il  est  mort  sur  la  croix  pour  le  salut  des  hommes.  Toutes 
ces  doctrines  sont  clairement  et  savamment  exposées.  La  dernière,  sur 
l'avenir,  nous  paraît  la  moins  satisfaisante.  Par  réaction  contre  les 
explications  eschalologiques  de  M.  Loisy,  Mgr  Batifîol  s'efforce  de  dis- 
tinguer, dans  l'apocalypse  synoptique,  ce  qui  concerne  la  ruine  de 
Jérusalem  et  la  fin  des  temps.  Travail  délicat  qui  n'aura  probablement 
pas  leS)  sufïrages  de  tous.  De  plus,  quand  il  traite  de  la  proximité  de 
la  parousie,  il  omet  de  discuter  le  texte  de  saint  Paul  aux  Thessaloni- 
ciens  :  «  Nous  qui  vivons,  etc.  »  Si  l'apôtre  est  le  garant  de  l'authenti- 
cité des  paroles  recueillies  par  saint  Marc  (p.  281),  ne  l'est-il  pas  encore 
de  leur  signification  relativement  à  l'imminence  de  l'avènement  du 
Seigneur?  Ce  défaut  de  méthode  a  sans  doute  échappé  à  la  clair- 
voyance, d'ordinaire  si  avisée,  de  Mgr  Baiiffol,  qui  n'a  pas  résolu  cette 
difficulté.  Sans  être  «  exhaustif  »,  l'exposé  de  l'enseignement  de  Jésus, 
tel  qu'on  nous  le  donne  ici,  est  approfondi,  médité  et  très  instructif. 

10.  —  M.  Vieillard-Lacharme  publie  neuf  conférences  sur  l'Œuvre 
messianique  de  Jésus-Christ.  Elles  font  suite  à  celles  de  l'année  précé- 
dente sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  exp()Sé  les  motifs  pour 
lesquels  nous  sommes  invinciblement  attirés  vers  Notre-Seigneur  et 
la  signification  surnaturelle  de  la  révélation,  l'orateur  examine  le  rôle 
messianique  du  Sauveur.  Il  en  montre  la  réalité  tant  dans  l'enfance 
de  Jésus  que  dans  le  ministère  public  ;  il  en  analyse  la  forme,  détermine 
les  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  accompli,  et  enfin  esquisse,  en 
un  rapide  tableau,  les  bienfaits  d'ordre  intellectuel  et  moral  dont  il  a 
été  pour  l'humanité  le  principe  et  la  source.  Les  conférences  2-6  ren- 
trent spécialement  dans  le  cadre  de  cette  revue.  L'orateur  est  au 
courant  des  sujets  qu'il  traite  ;  il  réfute  les  notions  fausses  que  MM.  Saba- 
tier  et  Loisy  ont  répandues  danslepublicsurla  révélation  et  le  messia- 
nisme. La  réfutation,  bien  que  ne  descendant  pas  dans  le  détail  des 
arguments  philosophiques  ou  critiques,  est  solide,  juste,  allant  ad  rem. 
Elle  suffit  à  détruire  les  idées  fausses,  introduites  dans  l'esprit  de  beau- 
coup de  fidèles  par  la  lecture  d'ouvrages  ou  d'articles  de  critique 
religieuse,  et  elle  rétablit  les  notions  catholiques.  Grand  service  rendu 
à  des  auditeurs  mal  préparés  à  se  tenir  en  garde  contre  l'infiltration  de 
l'erreur  !  L'orateur  en  appelle  à  tort  aux  oracles  des  sibylles,  comme 
s'ils  avaient  été  inspirés,  tandis  qu'ils  sont  bel  et  bien  apocryphes. 
Son  livre  instruira  et  réconfortera  les  âmes. 
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11.  —  La  Transcendance  de  Jésus-Christ,  par  M.  l'abbé  Louis  Picard, 
auteur  de  Chrétien  ou  agnostique,  estutie  œuvre  d'apologétique  plus  ample 
que  la  précédente.  Elle  comprend  deux  volumes  ayant  chacun  un  titre 
distinct  et  une  Introduction.  Le  premier  volume  est  intitulé  :  La  Vie 
et  la  psychologie  de  Jésus-Christ.  L'Introduction  générale  a  pour  but  de 
montrer  la  valeur  historique  des  Évangiles.  C'est  malheureusement  la 
partie  la  moins  bonne  de  l'ouvrage.  L'auteur  y  est  visiblement  au- 
dessous  de  sa  tâche.  Sur  l'authenticité  des  Évangiles,  la  conservation 
du  texte  et  la  valeur  des  témoins,  M.  Picard  ne  dit  que  des  généralités, 
des  à  peu  près  et  nombre  d'inexactitudes.  Les  manuscrits  minuscules 
n'existent  pas  dès  le  viii^  siècle  (p.  2)  ;  les  plus  anciens  sont  de  la  fin 
du  ix«.  Le  Sinaiticus  et  le  Vaticanus  ne  sont  pas  comme  deux  frères 
jumeaux  (p.  3)',  puisqu'il  n'est  pas  absolument  certain  qu'ils  soient  tous 
deux  du  iv  siècle  ;  leur  texte,  du  reste,  est  loin  d'être  identique. 
L'ancienne  version,  dont  se  servait  Tertullien,  était  africaine  ;  celle 
qu'a  revisée  saint  Jérôme,  était  italienne  ;  on  ne  peut  donc  pas  les  iden- 
tifier (p.  3).  Les  critiques  n'admettent  plus  guère  que  la  Peschito 
syrienne  soit  de  la  seconde  moitié  du  ii'  siècle  ;  quoi  qu'il  en  soit,  la 
version  découverte  au  mont  Sinai,  qui  est  antérieure,  a  un  texte  fort 
difiérent;  il  est  inexact  de  dire  qu'il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
la  Peschito  (p.  4).  Parmi  les  éditions  critiques  modernes,  les  huit  de 
Tischendorf  sont  oubliées  ;  il  eût  mieux  valu  les  citer  que  celle  d'Hetz- 
naizer  (p.  4)  ;  lisez  :  Hetzenauer.  Les  Épîtres  aux  vierges  ne  sont  pas 
de  saint  Clément  romain  et  ne  peuvent  prouver  l'existence  des  Évan- 
giles à  la  fin  du  i"""  siècle  (p.  5).  L'Épître  attribuée  à  saint  Barnabe  est 
peut-être  un  peu  retardée  en  la  plaçant  vers  le  milieu  du  iv  siècle 
(p.  6).  Quel  est  ce  manuscrit  de  Papias  qui  mentionne  l'Évangile  de 
Jean  (p.  7)?  Il  n'en  reste  malheureusement  aucun.  L'important  témoi- 
gnage de  cet  évêque  sur  saint  Marc  est  mal  reproduit  et  combiné  avec 
l'autre  témoignage  concernant  les  Logia  de  saint  Matthieu  (p.  7).  Le  pro- 
blème synoptique  est  mal  résolu.  L'hypothèse  de  la  tradition  orale  ou 
catéchèse  apostolique  rejetée  à  tort  au  nom  de  l'orthodoxie,  qui  n'est 
pas  en  cause,  est  cependant  utilisée  (p.  160).  Les  autres  systèmes  (p. 18) 
sont  mal  exposés  et  mal  critiqués.  La  thèse  catholique  est  maladroite- 
ment inféodée  à  l'hypothèse  de  la  dépendance  mutuelle  (p.  23).  Il  y 
avait  mieux  à  dire  qu'à  résumer  la  «  discussion  supérieure  »  de 
M.  Wallon.  M.  Picard  suppose  certain  l'ordre  chronologique  des  Évan- 
giles, Papias  ne  dit  pas  que  saint  Matthieu  a,  le  premier^  rédigé  un 
Évangile  en  araméen  (p.  27,  note  1).  L'extension  des  Évangiles  est 
prouvée  (p.  48)  par  des  textes  qui  ne  concernent  que  les  Épîtres  de  saint 
Paul.  Comme  référence  à  une  lettre  de  saint  Augustin  à  saint  Jérôme 
on  donne  (p.  51)  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  De  graves  théolo- 
giens nient  que  l'inspiration  des  apôtres  soit  le  corollaire  obligé  de  leur 
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vocation  (p.  53).  Ce  n'est  pas  par  esprit  de  dénigrement  que  j'ai  signalé 
cette  série  de  bévues  ;  c'est  pour  montrer  combien  cette  Introduction 
est  faible.  Cependant  M.  Picard  aurait  trouvé  d'excellents  guides 
lyonnais  dans  MM.  Fillion  et  Jacquier.  Le  livre  est  heureusement  mieux 
fait  que  l'Introduction  générale.  La  vie  de  Jésus-Christ  n'est  toutefois 
qu'un  résumé  rapide  et  assez  pâle  des  Évangiles.  Elle  contient  quel- 
ques détails  étrangers  à  l'Évangile;  par  exemple,  au  sujet  de  l'annon- 
ciation  (p.  78).  Quel  fondement  a  la  soi-disant  «  antique  et  vénérable 
tradition  »  qui  rapporte  que  Marie  adora  l'Enfant-Dieu  aussitôt  après 
son  enfantemenl  (p.  86)?  A  Noël,  «  les  esprits  bienheureux  agitèrent 
leursblanches  ailes  »  (p.  88).  Bon  comraestyle!  La  tradition  de  Matarieh 
est-elle  certaine  (p.  95,  note  2)?  M.  Picard  étudie  ensuite  Jésus-Christ 
thaumaturge  et  prophète.  C'est  la  preuve  par  les  miracles  et  les  pro- 
phéties ;  elle  est  bonne.  Sur  la  dispersion  des  apôtres  (p.  366),  la  légende 
se  mêle  au  pittoresque.  Le  nombre  des  anciens  martyrs  s'élève-til 
Téellemenl  jusqu'aux  millions,  comme  on  le  dit  dans  un  mouvement 
oratoire  (p.  370)?  La  psychologie  de  Jésus  nous  fait  connaître  l'intelli- 
gence, le  cœur  et  la  volonté  du  divin  Maître.  Il  y  a  là  de  belles  pages. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  à  l'authenticité  du  rapport  de  Publius 
Lentulus,  gouverneur  de  Judée,  qui  contient  le  portrait  physique  de 
Jésus  (p  417).  Le  tome  second  :  La  Prédication  du  royaume  de  Dieu  el 
la  Fondation  de  l'Église,  renferme  des  études  intéressantes  sur  Jésus, 
révélateur  du  royaume,  et  sur  ses  révélations  au  sujet  du  royaume 
invisible,  de  sa  propre  personne  et  de  sa  morale.  C'est  une  sorte  de 
théologie  biblique  des  Évangiles,  une  réplique  à  VÉvangile  et  l'Église 
de  M.  Loisy.  La  doctrine  est  juste  et  excellente;  mais  elle  est  exposée 
d'après  les  cadres  de  la  théologie  postérieure  plutôt  que  d'après  les 
conceptions  propres  des  évangélistes.  Quelles  briques  de  Babylone  et 
de  Ninive  fournissent  «  la  preuve  que  tous  les  Sémites  ont  cru  à  la 
néfaste  intervention  de  Satan  au  Paradis  terrestre  »  (p.  57)  ?  Les  ren- 
seignements donnés  (p.  320,  note)  sur  la  date  des  fêtes  de  la  Sainte 
Vierge  sont  inexacts.  Des  trois  rapportées  au  v«  siècle,  la  Purification 
remonte  à  la  seconde  moitié  du  iv°,  l'Annonciaton  et  l'Assomption  ne 
sont  attestées  que  pour  le  vii«  siècle.  Dans  deux  citations  du  cours 
lithographie  de  Mgr  Duchesne,  le  xi"  siècle,  en  toutes  lettres,  est  mis 
pour  le  II»  (p.  327,  332).  M.  Picard,  qui  a  fait  beaucoup  de  lectures  et 
qui  a  du  talent  oratoire,  manque  trop  souvent  de  science  et  de  méthode 
critique.  C'est  un  grave  défaut  pour  un  apologiste.  Il  faudrait  une 
science  à  toute  épreuve  pour  renouveler  et  fortifier  l'ancienne  apolo- 
gétique traditionnelle. 

12.  —  Dans  les  Biblische  Studien,  M.  Bardenhewer  nous  offre  un  bou- 
quet de  fleurs  qu'il  a  cueilli,  aux  heures  de  repos,  dans  le  champ  de  la 
mariologie  pour  le  déposer  sur  la  tombe  d'un  de  ses  amis,  dévot  servi- 
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leur  delà  Sainte  Vierge.  C'est  un  commentaire  du  récit  de  l'Annoncia- 
tion, Maria  Verkûndlgung.  Ein  Kommentar  zu  Lukas,  /,  26-58.  Dans 
l'Introduction,  le  texte  est  d'abord  reproduit  en  grec  et  en  allemand. 
Le  récit  est  ensuite  considéré  dans  les  ombres  de  la  théologie  mo- 
derne, puis  à  la  lumière  de  la  critique  littéraire  et  historique  ;  en  termes 
plus  clairs,  l'auteur  réfute  les  objections  soulevées  contre  la  naissance 
surnaturelle  de  Jésus  et  les  hypothèses  émises  sur  l'origine  et  l'expli- 
cation du  récit.  Les  raisons  de  sa  formation  mythique  ou  légendaire 
sont  inadmissibles.  Le  fait  appartient  à  l'histoire  et  saint  Luc  a  tiré  le 
récit  d'une  source  écrite  judéo-chrétienne  et  déjà  revisée  avant  qu'il 
ne  l'ait  utilisée.  On  ne  peut  faire  que  des  hypothèses  sur  la  patrie, 
l'étendue,  la  langue  et  l'auteur  de  cette  source.  Le  commentaire  ex- 
plique longuement  et  savamment  chacun  des  mots  du  récit.Ainsi  il  traite 
de  la  date  de  l'événement,  de  l'ange  Gabriel,  de  Nazareth,  de  la  virgi- 
nité de  Marie,  de  ses  fiançailles  avec  Joseph,  de  son  nom,  de  la  salu- 
tation et  du  message  de  l'ange,  de  la  réponse  de  Marie,  delà  réplique  de 
Gabriel.  Tous  les  détails  du  commentaire  sont  intéressants.  M.  Bar- 
denhewer  a  une  érudition  immense  et  ses  conclusions  sont  aussi  me- 
surées que  solidement  fondées. 

13. —  DÉvangile  selon  saint  Jean,  du  P.  Calmes,  n'est  qu'une  réduction 
du  plus  grand  commentaire  publié  en  1904.  Destiné  à  faire  partie  de  la 
Pensée  chrétienne,  il  est  mis  en  rapports  avec  les  trois  volumes  du 
P.  Rose  sur  les  Synoptiques.  L'Introduction  n'est  pas  complète;  elle 
traite  seulement  du  caractère  et  de  deux  points  de  la  doctrine  du 
quatrième  Évangile.  Il  n'est  rien  dit  de  l'authenticité,  et  il  faut  lire 
quelques  notes  éparses  du  commentaire  pour  savoir  que  le  P.  Calmes 
regarde  saint  Jean  comme  l'auteur  de  cet  Évangile.  Les  difiérences 
entre  saint  Jean  et  les  Synoptiques  sont  exposées  avec  complaisance  et 
parfois  avec  exagération  ;  par  exemple  (p.  xxiv)  au  sujet  de  la  commu- 
nauté chrétienne,  l'élément  commun  est  bien  réduit  (p.  ix)  quoique  les 
coïncidences  nombreuses  soient  exactement  signalées  dans  le  commen- 
taire. Le  caractère  métaphysique  du  quatrième  Évangile  n'est-il  pas 
exagéré  en  raison  du  lien  qui  rattache  le  prologue  au  récit  (p.  xviii)  ? 
Les  notes  résument  et  condensent  le  grand  commentaire.  L'impression 
que  j'ai  retirée  d'une  lecture  attentive,  c'est  que  l'auteur  dépasse  par- 
fois la  mesure  dans  l'expression  de  sa  pensée,  et  se  plaît  à  adopter  des 
vues  nouvelles,  qui  ne  sont  pas  toutes  également  justifiées.  Le  sym- 
bolisme des  cinq  maris  de  la  Samaritaine  (p.  32)  et  de  l'hysope, 
0  si  tant  est  qu'on  doive  la  maintenir  »  (p.  181),  est-il  fondé?  On  fait 
ressortir,  non  sans  exagération,  le  procédé  artificiel  de  l'écrivain  (p.  64), 
des  équivoques  (p.  79,  111,  123),  un  pastiche  fait  par  lui  (p.  129).  On 
déclare  catégoriquement  que  le  testament  mystique  de  Jésus  a  été 
fabriqué  par  l'auteur  (p.  481),  et  on  voit  dans  le  sang  et  l'eau,  sortis  du 
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côté  ouvert,  un  aperçu  de  théologie  mystique  (p.  183).  Le  P.  Calmes 
est  bien  affirmatif  au  sujet  de  la  place  où  se  trouvait  l'épisode  de  la 
femme  adultère  (p.  76).  Plus  de  réserve  rendrait  dételles  affirmations 
moins  aventureuses. 

14.  —  Plus  pondérée  et  plus  sérieusement  progressiste  est  l'Œuvre 
des  apôtres,  publiée  par  Mgr  Le  Camus,  évéque  de  la  Rochelle.  Cet 
ouvrage  considérable  sur  les  origines  du  christianisme  comprend 
déjà  trois  volumes  et  fait  suite  à  la  Vie  de  Jésus-Christ,  parvenue  à  sa 
sixième  édition.  Il  ne  raconte  que  deux  périodes,  d'affranchissement 
et  de  conquête,  de  l'Église  naissante.  L'histoire  de  la  première  ou  de 
la  fondation  de  l'Église,  forme  le  premier  volume,  édité  en  1891  et 
réédité  avec  les  deux  suivants.  Le  texte  n'en  est  pas  sensiblement 
modifié.  Seule,  la  chronologie  des  premières  années  a  été  retouchée 
pour  l'accorder  avec  les  dates  définitivement  adoptées  pour  la  vie  de 
saint  Paul.  De  ce  chef,  tous  les  événements  sont  reculés  de  trois  ans  ; 
ainsi  la  conversion  de  l'apôtre,  fixée  d'abord  à  l'an  36,  est  ramenée  à 
l'an  33.  Quelques  notes  ont  été  allongées,  la  bibliographie  mise  au  cou- 
rant, et  des  dessins  typographiques  ajoutés.  La  période  de  diffusion 
de  l'Église  remplit  les  deux  autres  volumes.  La  Préface  expose  les 
causes  providentielles  qui  ont  préparé  et  facilité  cette  difiusion,  aussi 
bien  que  les  obstacles  qu'il  a  fallu  surmonter.  Que  de  lacunes  présen- 
tent les  documents  que  nous  avons  de  cette  histoire  !  Nous  ne  savons 
rien  que  des  légendes  sur  la  plupart  des  apôtres  ;  les  renseignements 
fournis  sur  saint  Paul  par  les  Actes  et  les  Épîtres  ne  satisfont  qu'à  demi 
notre  légitime  curiosité.  L'œuvre  du  grand  apôtre  se  réduit  à  trois 
missions,  qui  servent  de  divisions  naturelles  au  livre.  Mgr  Le  Camus 
suit  pas  à  pas  saint  Paul  dans  ses  trois  voyages  ;  il  passe  avec  lui  de 
ville  en  ville,  décrit  soigneusement  les  lieux  parcourus,  fait  connaître 
les  collaborateurs,  retrace  leurs  travaux,  leurs  luttes  et  leurs  succès. 
L'histoire  antérieure  des  villes  évangélisées  est  peut-être  trop  longue- 
ment rapportée  ;  elle  détourne  l'attention  du  lecteur  des  progrès  de 
l'Église.  Au  commentaire  historique  des  Actes  s'ajoutent  la  traduction 
intégrale  et  le  commentaire  succinct  des  six  premières  Épîtres  de  saint 
Paul.  C'est  de  l'ouvrage  entier,  si  intéressant  dans  tout  son  contenu,  la 
partie  la  plus  soignée  et  la  mieux  réussie.  Chaque  lettre  est  remise 
dans  son  cadre  historique  ;  la  traduction  rend  les  nuances  du  texte 
grec  ;  des  notes  critiques  expliquent  les  mots  les  plus  importants,  et 
chaque  morceau  est  suivi  d'un  commentaire  d'ensemble  qui  en  fait 
ressortir  les  idées  principales.  Le  commentateur  sort  souvent  des 
chemins  battus,  et  pour  de  bonnes  raisons,  clairement  exposées.  Beau- 
coup de  détails  du  commentaire  doivent  être  attentivement  remarqués. 
Signalons  quelques  particularités  notables.  L'Épître  aux  Galates  est 
considérée  comme  la  plus  ancienne  lettre  de  Paul  ;  elle  est  datée  de  51, 
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après  le  conflit  d'Antioche  et  avant  la  réunion  dite  le  concile  de  Jéru- 
salem ;  elle  est  adressée  aux  communautés  de  la  province  romaine  de 
Galatie,  précédemment  fondées  par  l'apôtre.  Ces  conclusions  seront 
sans  doute  discutées.  Notons  une  excellente  étude  sur  le  décret  apos- 
tolique qui  oblige  les  païens  convertis  à  pratiquer  provisoirement  trois 
ordonnances  mosaïques.  Les  deux  Épîtres  aux  Thessaloniciens  sont 
datées  de  53  et  de  54,  la  P^  aux  Corinthiens  est  de  57,  et  la  IP  de  58. 
Elles  signalent  l'existence  d'autres  lettres  perdues.  L'Épître  aux 
Romains  est  de  58,  L'ouvrage  se  termine  avec  le  récit  des  Actes  par  le 
séjour  de  saint  Paul  à  Rome.  C'est  une  histoire  documentée,  composée 
avec  amour  et  parfois  avec  un  enthousiasme  à  peine  contenu  et  très 
communicatif.  Même  si  on  diverge  d'opinion  sur  quelques  points  par- 
ticuliers, on  ne  pourra  que  louer  l'érudition,  la  sage  modération  et  le 
style  agréable  du  vénérable  auteur. 

15.  —  Le  R.  P.  Lemonnyer  vient  d'achever  sa  traduction  et  son 
commentaire  des  Épîtres  de  saint  Paul.  Cette  deuxième  partie,  qui 
contient  les  lettres  aux  Philippiens,  à  Philémon,  aux  Golossiens,  aux 
Éphésiens,  à  Timothée  et  à  Tite,  et  Tépître  aux  Hébreux,  est  rédigée  sur 
le  même  plan  que  la  première  partie  (Voir  Polybiblion,  t.  CIII,  p.  205). 
Elle  a  aussi  le  même  mérite.  Les  lettres  sont  rangées  dans  l'ordre 
chronologique  et  forment  trois  groupes,  nettement  distincts.  Chacune 
est  précédée  d'une  Introduction  qui  renseigne  sur  l'auteur,  les 
destinataires,  l'occasion  et  le  but,  le  lieu  et  la  date,  les  divisions. 
Celles-ci  sont  complétées  par  une  table  analytique.  Une  Introduction 
générale  est  consacrée  aux  Épîlres  pastorales  pour  déterminer  leur 
solidarité  et  leur  commune  origine.  Nonobstant  les  arguments  de 
critique  interne  qui  sont  défavorables  à  l'authenticité  paulinienne,  à 
cause  du  poids  considérable  des  témoignages  anciens,  le  P.  Le- 
monnyer estime  plus  scientifique  d'accepter  ces  épîtres  comme  écrits 
de  saint  Paul.  Quant  à  l'Épître  aux  Hébreux,  elle  n'est  pas  l'oeuvre 
littéraire  de  l'apôtre.  Le  problème  de  la  part  qu'il  y  aurait  eue  et  celui 
de  l'auteur  inconnu,  disciple  de  Philon,  ne  sont  pas  encore  résolus. 
L'attribution  à  Aristion,  proposée  par  Dom  Chapman,  me  parait  bien 
contestable.  Les  destinataires  sont  des  judéo-chrétiens,  juifs  hellénistes, 
membres  de  l'Église  de  Jérusalem.  Elle  est  antérieure  à  70  (entre  64  et 
70]  ;  c'est  une  homélie  ou  discours  d'exhortation.  La  traduction  sur  le 
grec  est  plus  fidèle  que  littéraire;  par  suite,  celle  de  la  lettre  aux 
Éphésiens  est  difficile  à  lire,  mais  elle  rend  le  style  de  l'original.  Les 
notes  sont  courtes,  succinctes  et  suggestives.  Quelques-unes,  plus 
longues,  traitent  des  sujets  d'ensemble  :  la  christologie,  l'idée  de 
rédemption,  la  mort  du  Christ,  l'Église  d'après  saint  Paul.  Ce  sont  de 
bons  résumés,  clairs,  précis  et  modérés.  Les  textes  de  l'Ancien 
Testament  cités  par  l'apôtre  sont  indiqués  en  appendice.  Une  table 
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signale  les  principales  matières  théologiques  contenues  dans  toutes 
les  Épîtres  et  résume  les  deux  volumes.  L'ouvrage  entier  est  un  bon 
guide  qu'on  peut  suivre  en  toute  sécurité. 

16.  —  L'École  biblique  de  Jérusalem  organise  chaque  année  plu- 
sieurs excursions  scientifiques  à  travers  la  Palestine  et  les  pays  avoi- 
sinants.  C'est  le  journal  d'une  de  ces  caravanes  que  nous  donne 
M.  Dard  sous  le  titre  :  Chez  les  ennemis  d'Israël.  Amorrhéens,  Philistins. 
Le  voyageur  est  si  sobre  de  renseignements  chronologiques  qu'il  ne 
dit  pas  en  quelle  année  a  eu  lieu  l'excursion  exécutée  du  l*"'  avril  au 
16  mai.  Elle  s'est  déroulée  dans  la  terre  de  Huss  (Hauranitide  et  Bosra) 
et  au  pays  des  Philistins  (Ramleh,  Ascalon  et  Gaza).  Le  récit  est 
vivant,  varié,  piquant  même,  agrémenté  qu'il  est  de  descriptions  géo- 
graphiques et  archéologiques  empruntées  parfois  aux  voyageurs  pré- 
cédents, d'allusions  aux  faits  bibliques  dont  les  lieux  visités  ont  été 
le  théâtre,  de  résumés  de  l'histoire  des  localités  importantes,  et  sur- 
tout de  traits  de  mœurs  de  la  vie  bédouine  ou  druse,  dont  quelques- 
uns  rappellent  les  usages  des  patriarches  bibliques.  Des  cartes  per- 
mettent au  lecteur  de  suivre  les  excursionnistes,  et  des  photographies, 
prises  par  l'auteur,  reproduisent  des  monuments,  des  ruines  et  des 
groupes  de  personnages.  Ce  journal  intéressant  se  lit  avec  plaisir. 

E.  Mangbnot. 
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.  —  Atlas  universel  de  géographie,  commencé  par  Vivien  de  Saint-Martin  et  continué 
par  Fr.  Schrader.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-folio.  N»  66.  Afrique  française, 
feuille  III  [Madagascar],  2  fr.  —  2.  Carie  économique  du  département  de  la  Vienne, 
dressée  par  les  soins  de  la  commission  d'enquête  de  la  Société  «  la  Loire  navigable  »  ; 
M.  Louis  Laffitte,  commissaire  enquêteur.  Nantes,  au  siège  social  de  «  la  Loire 
navigable  »,  1905,  1  feuille  in-folio,  1  fr.  50.  —  3.  Carte  économique  du  département 
de  Loir-et-Cher,  dressée  par  les  soins  de  la  même  commission.  Nantes,  au  siège 
social  de  «  la  Loire  navigable  »,  1905,  1  feuille  in-folio,  1  fr.  50.  —  4.  International 
Catalogua  of  scientific  Literature.  First  annual  issue.  J.  Geography  [M athemalical 
and  Physical).  London,  Harrison  and  Sons;  Paris,  Gauthier- Villars,  1903,  in-8  de 
xiv-268  p.  à  2  col.  —  5.  Album  géographique,  par  Marcel  Dubois  et  Camille  Guy. 
t.  V.  La  France.  Paris,  Colin,  1906,  in-4  de  xvi-244  p.,  avec  grav.,  15  fr.  —  6.  La 
Picardie  et  les  régions  voisines,  Artois,  Cambrésis,  Beauvaisis,  par  Albert 
Demangeoiv,  Paris,  Colin,  1905,  in-8  de  496  p.,  avec  cartes,  pi.  et  grav.,  12  fr.  —  7. 
La  Champagne.  Étude  de  géographie  régionale,  par  Emile  Chantriot.  Paris  et 
Nancy,  Berger-Levrault,  1906,  in-8  de  xxiv-316  p.,  avec  cartes,  pi.  et  grav.,  8  fr.  — 
8.  Les  Musulmans  français  du  nord  de  i' Afrique,  par  Ismaël  Hamet.  Paris,  Colin, 
1906,  in-18  de  iv-316  p.,  avec  2  cartes,  3  fr.  50.  —  9.  Les  Intérêts  français  et  les 
intérêts  allemands  au  Maroc,  par  Camille  Fidel.  Pans,  Comité  du  Maroc,  1905, 
in-8  de  47  p.,  i  fr.  —  10.  Les  Conditions  d'existence  à  Tanger,  par  R.  L.  Paris, 
Comité  du  Maroc,  1906,  in-8  de  16  p.,  0  fr.  50.  —  11.  Le  Commerce  et  l'industrie 
à  Fez,  par  Ch.  René-Leclerc .  Paris,  Comité  du  Maroc,  1905,  in-8  de  216  p.,  avec 
plans,  2  fr.  —  12.  La  Propriété  dans  le  droit  m.usulman,  particulièrement  au 
Maroc,  par  Daniel  Sacrin.  Paris,  Comité  du  Maroc,  1906,  in-8  de  51  p.,  3  fr.  — 
13.  La  Réorganisation  marocaine,  par  le  commandant  Edmond  Ferry.  Paris,  Comité 
du  Maroc,  1905,  in-8  de  39  p.,  1  fr.  —  14.  Notice  économique  sur  le  Tafilalet,  par 
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L.  Mkrcieh.  Paris,  Comité  du  Maroc,  1905,  in-8  de  39  p.,  ^  fr.  —  15  Dans  l'ouest 
de  la  Saoura.  Kapport  de  tournée  par  le  capitaine  FlyeSai.vtb-Marie.  Paris,  Comité 
du  Maroc,  1905,  in-8  de  164  p.,  avec  cartes,  2  fr.  —  16.  Promenades  lointaines. 
Sahara,  Niger,  Tombouctou.  Touareg,  par  le  lieutenant  H.  Paulhiac.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  s.  d.,  in-8  carré  de  xxiv-497  p.,  avec  2  cartes  et  103  grav.,  5  fr.  —  17. 
Le  Royaume  de  Porto-Novo,  par  G.  François.  Paris,  Comité  de  l'Afrique  française, 
1904,  in-8  de  31  p.,  1  fr.  —  18.  Le  Cercle  du  Moyen-Logone.  par  Georges  Brcel. 
Paris,  Comité  de  IWfrique  française,  1905,  in-8  de  131  p.,  avec  carte  et  grav.,  2  fr. 

—  19.  L'Abyssinie  actuelle,  par  le  lieutenant  Collât.  Paris,  Comité  de  l'Afrique 
française,  1906,  in-8  de  80  p..  2  fr.  —  20.  Les  Chemins  du  rêve.  Journal  de  bord 
sentimental,  par  Jean  de  la  Jali.ne.  Paris,  Lemerre,  1905,  in-18  de  322  p.,  3  fr.  50. 

—  21.  Impressions  d'Extrême-Orient,  par  G.  Le  Roy-Liberge.  Paris,  Oudin,  19<J5, 
in-16  de  420  p.,  3  fr.  50.  —  22.  L'Empire  du  travail.  La  Vie  aux  Etats-Unis, 
par  A.NADOLi.  Paris,  Plon-Nourrit,  1905.  in-18  de  xii-299  p.,  3  fr.  50.  —23.  Feflets 
d'Amérique,  par  Edodard  Rod.  Paris,  Sansot.  1905,  petit  in-12  de  120  p.,  1  fr.  — 
24.  La  Guyane  inconnue.  Voyages  à  l'intérieur  de  la  Guyane  française,  par 
Albert  Bordeaux.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-16  de  iv-287  p.,  avec  une  carte, 
3  fr.  50.  —25.  L'Année  cartographique.  Suppletnenl  annuel  à  toutes  les  publica- 
tions de  géographie  et  de  cartographie  dressé  et  rédigé  sous  la  direction  de  F. 
Schrader.  15'  année.  Paris,  Hachette,  1905,  3  pL,  in-folio,  3  fr. 

1.  —  L'Atlas  universel  de  géographie,  commencé  par  Vivien  de  Saint- 
Martin  et  continué  par  M.  Fr.  Schrader,  s'est  récemment  enrichi  d'une 
nouvelle  feuille  dont  l'apparition  mérite  d'être  accueillie  avec  faveur. 
Cette  feuille,  la  66^  de  l'Atlas,  qui  complète  la  série  des  cartes  de  l'Afri- 
que  française,  est  consacrée  à  Madagascar  et  aux  autres  possessions 
africaines  de  la  France  dans  l'Océan  Indien.  Elle  se  compose  de  deux 
cartes  à  l'échelle  de  1  :  5  000  000=,  dont  la  première  figure  Madagascar 
avec  ses  dépendances  immédiates  et  ses  satellites  plus  éloignés  (îles 
de  la  Réunion  et  Maurice)  et  la  seconde  les  territoires  français  de  la 
côte  des  Somali  et  leurs  abords  jusqu'à  Addis-Abbeba,  ainsi  que  de  deux 
cartons  d'une  échelle  quatre  fois  plus  grande  (1  :  1  230  000'= ,-  représen- 
tant la  partie  centrait-  de  Madagascar  (du  lac  Itasy  à  la  côte  orientale)  et 
l'île  de  la  Réunion.  Très  soigneusement  établie  par  M.  Marius  Ghesneau 
au  moyen  des  documents  les  meilleurs  (la  carte  orographique  de  M.  E.- 
F.  Gautier,  par  exemple;,  cette  carte,  dont  la  gravure  est  due  à 
MM.  Delaune  et  Dumas- Vorzet,  fournit  la  représentation  —  aussi  précise 
qu'il  est  possible  de  la  donner  actuellement  —  de  quelques-unes  des 
régions  sur  lesquelles  se  porte,  de  la  manière  la  plus  continue,  Teflort 
colonial  français.  C'est  donc  une  carte  d'actualité  en  même  temps 
qu'une  œuvre  de  science  ;  aussi  se  reportera-t-on  toujours  à  elle, 
aujourd'hui  pour  y  trouver  la  représentation  tidèle  de  nos  connais- 
sances contemporaines,  demain  pour  connaître  l'état  exact  de  la  science 
sur  Madagascar  et  sur  l'Ethiopie  au  milieu  de  1905. 

2,  3.  —  M.  Louis  Lafïitte  a  entrepris,  sous  les  auspices  de  la  Société 
c  La  Loire  navigable  *,  la  publication  d'une  série  de  cartes  économiques 
des  départements  intéressés  à  l'amélioration  du  cours  de  ce  fleuve 
capricieux  et  ensablé.  A  la  série  des  caries  qu'il  a,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  rédigées  avec  un  soin  méritoire  et  une  impeccable 
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érudition,  deux  nouvelles  feuilles  se  sont  ajoutées  à  la  fin  de  1903, 
l'une  relative  à  la  ]'ienne,  l'autre  au  Loir-el-Cher.  Nous  ne  saurions 
trop  recommander  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  géographie  éco- 
nomique de  la  France  occidentale  l'étude  de  ces  cartes  si  conscien- 
cieusement et  scientifiquement  établies,  si  précises  et  si  pleines  de 
faits  de  toute  nature.  La  première,  celle  de  la  Vienne,  qui  est  accom- 
pagnée d'un  carton  géologique  du  bassin  de  la  Vienne  dressé  par 
M.  J.  Welsch,  contient,  à  côté  de  sa  grande  carte  d'ensemble,  un  pré- 
cieux cartouche  indiquant  les  principales  régions  et  productions  agri- 
coles du  département,  et  plusieurs  diagrammes  et  tableaux  statistiques 
•de  la  plus  grande  précision,  dont  les  données  sont  empruntées  aux 
documents  publiés  .pat  les  différents  ministères.  —  Si  la  carte  du  Loir- 
et-Cher  ne  possède  pas  de  carton  géologique,  elle  contient  par  contre 
—  à  côté  des  autres  cartes,  diagrammes  et  tableaux  dont  nous  venons 
de  constater  la  présence  dans  la  feuille  de  la  Vienne,  —  un  croquis 
très  instructif  montrant  la  situation  de  ce  département  par  rapport  au 
réseau  navigable  de  l'Europe  occidentale.  Il  y  a  là,  au  total,  un  effort 
digne  d'être  encouragé  sans  restriction,  et  dont  on  appréciera  mieux 
encore  la  valeur  et  rinlérêt  le  jour  où  M.  Louis  Lafïîlte  réunira  ces 
cartes  en  un  atlas  économique  de  la  partie  occidentale  du  bassin  delà 
Loire. 

4.  —  On  sait  que  la  Société  royale  de  Londres,  après  avoir  dressé, 
dans  la  seconde  moitié  du  xix<^  siècle,  le  très  utile  Catalogue  of  Scienli- 
fic  Papers,  a  fait  appel,  pour  sa  continuation,  à  la  coopération  interna- 
tionale, et  a  décidé  de  le  rédiger,  à  partir  du  début  du  xx«  siècle,  sur 
^D  nouveau  plan.  Désormais  la  bibliographie  de  chaque  partie  de  la 
science  doit  faire  l'objet  d'un  fascicule  annuel,  rédigé,  avec  l'aide  de 
collaborateurs  de  différents  pays,  sous  la  responsabilité  d'un  commis- 
saire qui  réunit,  classe  et  met  au  point  le  travail  de  ses  auxiliaires. 
Pour  la  géographie  mathématique  et  physique,  qui  constitue  le  tomeX 
de  V International  Catalogue  of  Scienlific  Literature  de  l'année  1901,  c'est 
M.  F.  Allen  qui  s'est  chargé  de  celte  tâche  délicate  ;  il  avait  reçu  au 
mois  de  juillet  1902  tout  le  manuscrit  du  répertoire  de  1901,  et,  dès  jan- 
vier 1903,  il  l'avait  réparti  entre  les  deux  listes  par  noms  d'auteurs  et 
par  sujets,  recouru  pour  cette  dernière  à  la  classification  décimale,  et 
fait  précéder  le  tout  d'une  table  donnant  en  quatre  langues  [anglais, 
français,  alleynand,  italien)  la  classification  topographique  et  la  classi- 
fication par  matières  du  volume.  Tant  d'activité  mérite  des  compli- 
ments, et  nous  aurions  par  ailleurs  mauvaise  grâce  à  insister  sur  le 
fait  que  toute  la  bibliographie  de  l'année  1901,  n'est  pas  contenue  dans 
ce  fascicule,  alors  qu'un  «  avis  »  inséré  à  la  page  xiv  le  reconnaît  et  in- 
voque des  circonstances  atténuantes  ;  il  nous  faut  cependant  consta- 
ter que  de  véritables  erreurs,  —  dont  quelques-unes  sont  de  pures  «  co- 
Mars  1906.  T.  CVL   U. 
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quilles  »  U'pographiques,  mais  dont  d'autres  remontent  aux  rédacteurs 
eux-mêmes,  —  et  différentes  omissions  se  rencontrent  dans  le  dixième 
fascicule  de  Vlniemalional  Catalogue.  Pourquoi  donner  à  M.  Jean  Gi- 
raud,  le  collaborateur  de  M.  Lacroix  à  la  Martinique,  le  prénom  de  Ju- 
les,  et  faire  du  savant  professeur  de  géologie  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Glermont-Ferrand  deux  personnalités  distinctes  appelées  l'une 
Jules,  et  l'autre  Philippe  Glangeaud  (p.  60,  147)  ?  Pourquoi  écrire  In- 
gression  pour  Ingressin  (p.  146;  le  mot  est  bien  orthographié  à 
la  p.  44),  région  du  Cap  pour  région  de  Gap  (p.  108,  149  ;  on  a  écrit  ré- 
gîon  du  Gap  à  la  p.  192),  Iran  pour  Oran  (p.  168)?  Pourquoi  attribuer  à 
M.  Boule  seul  la  paternilé  du  volume  sur  le  Puy-de-Dôme  el  Vichy 
(p.  146;  qu'ont  écrit  avec  lui  MM.  Philippe  Glangeaud,  Gilbert  Bou- 
chon el  Antoine  Vernière?  Pourquoi  ne  pas  répéter,  à  la  nécrologie  de 
Serpa  Pinto  (p.  118)  le  titre  de  larticle  de  M.  Henri  Dehérain  signalé  à 
la  page  50?  ne  pas  avertir  que  l'édition  de  1901  de  la  carte  d'Afrique 
publiée  par  la  Société  de  géographie  de  Paris  est  la  troisième  (p.  168)  ? 
Une  liste  des  périodiques  cités  et  des  abréviations  adoptées  pour  désigner 
chacun  d'eux  (p.  253-268)  termine  ce  fascicule  qui  est  loin,  en  somme,  de 
nous  paraître  irréprochable.  Espérons  que  le  prochain  volume  de  Vln- 
lernallonal  Catalogue,  consacré  à  la  géographie  mathématique  et  phy- 
sique, sera  plus  complet  elplus  attentivement  publié.  Mais  nous  voici 
au  début  de  l'année  1906,  et  nous  attendons  encore  la  bibliographie  de 
1902  ;  est-ce  que,  à  peine  commencée,  la  publication  nouvelle  cesse- 
rait de  paraître  ? 

5.  —  Depuis  longtemps,  nous  n'avions  pas  eu  à  faire  mention  à  cette 
place  d'importantes  publications  relatives  à  la  géographie  de  la  France; 
voici  qui  va  nous  dédommager.  Nous  venons  en  effet  d'examiner  plu- 
sieurs ouvrages  qui,  pour  difiérer  considérablement  les  uns  des  autres, 
n'en  présentent  pas  moins,  chacun  de  son  côté,  une  réelle  valeur  et  un 
très  grand  intérêt.  Le  premier  est  un  ouvrage  d'ensemble  consacré  à  la 
France  entière;  c'est  le  dernier  volume  de  V Album  géographique  û.q 
MM.  Marcel  Dubois  et  Camille  Guy.  Le  plan  général  en  est  le  même 
que  celui  des  tomes  précédents,  c'est-à-dire  que  chaque  série  de  gra- 
vures relatives  à  un  même  ordre  de  faits  est  précédée  d'une  courte 
Introduction  d'ensemble,  et  que  chaque  vue  est  elle-même  accom- 
pagnée d'un  très  succinct  commentaire  ;  mais  tandis  que  les  tomes  II, 
III  et  IV  envisageaient  de  nombreuses  contrées  que,  soit  leurs  caractères 
climatiques,  soit  leur  dépendance  politique,  groupaient  les  uns  auprès 
des  autres,  le  tome  V  est  exclusivement  consacré  à  l'étude  d'un  seul 
pays,  la  France.  Aussi  est-il  légitime  dechorcher  comment  les  auteurs 
ont  «  sérié  »  les  faits  sur  lesquels  ils  voulaient  appeler  l'attention  de 
leurs  lecteurs.  —  C'est,  comme  de  juste,  d'une  vue  d'ensemble  des  prin- 
cipaux aspects  physiques  et  économiques  de  la  France  que  se  sont 
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préoccupés  d'abord  MM.  Marcel  Dubois  et  Camille  Guy  (ch.  i.  à  vi)  ; 
seulement  ensuite,  ils  ont  essayé,  à  l'aide  de  quelques  photographies 
choisies,  de  caractériser  chacune  des  divisions  territoriales,  —  souvent 
si  exactes  même  au  point  de  vue  phyeiiiue,  —  que  sont  nos  anciennes 
provinces.  La  tentative  est  heureuse;  et  si  les  auteurs  n'ont  pas  tou- 
jours atteint  pleinement  leur  but,  cela  tient  surtout  à  ce  que  l'espace 
leur  a  manqué.  Peut-être,  par  contre,  auraient-ils  pu  apporter  parfois 
plus  de  précision  dans  la  localisation  de  leurs  photographies  (fig.  5,  40, 
42,  522,  etc.)  ou  dans  la  rédaction  de  certaine,s  notices  (no^  36,  70,  où 
il  n'est  pas  question  de  ce  Saut  du  Doubs  que  représente  la  figure 
584,  78,  etc.).  Ces  légères  critiques  ne  retirent  d'ailleurs  aucun  mérite 
à  un  travail  très  utile,  et  que  termine  dignement  cet  Album  géogra- 
phique, à  l'heureux  achèvement  duquel  nous  applaudissons  des  deux 
mains. 

6.  —  Vuulez-vous,  en  ce  qui  concerne  la  Picardie,  compléter  les  vues 
réunies   aux  pages  1H-U2  de   la  France  de  MM.  Marcel  Dubois  et 
Camille  Guy  1  Ouvrez  le  beau  et  fort  volume  de  M.  Albert  Demangeon 
sur  la  Picardie  et  les  régions  voisines,  Artois,  Cambrésis,  Beauvaisis^  et 
examinez-  en  les  nombreuses  et  instructives  planches  photographiques. 
Mais  vous  auriez  grand  tort  de  fermer  ensuite  l'ouvrage  de  M.  Deman- 
geon ;  le  texte  qu'illustrent  (au  vrai  sens  du  mot)  ces  photographies 
démonstratives  mérite  d'être  lu  avec  le  plus  grand  soin.  C'est,  en  effet, 
une  monographie  régionale  très  soigneusement  faite,  après  une  minu- 
tieuse enquête  patiemment  poursuivie  pendant  plusieurs  années  sur 
le  terrain  et  dans  les  ouvrages  dont  l'appendice  A  contient  la  copieuse 
énumération  (p.  460-484).  Après  avoir,  comme  il  convenait,  déterminé 
les  limites  de  la  région  géographique  dont  il  entreprenait  la  description, 
l'auteur  étudie  successivement  la  structure  et  les  matériaux  du  sol,  le 
climat,  l'hydrographie  et  la  côte,  c'est-à-dire  la  géographie  physique 
du  pays  (ch.  i-vm)  ;  puis,  avant  de  déterminer  la  valeur  géographique 
des  nombreuses  divisions  territoriales  de  la  Picardie  et  des  régions 
voisines,  il  en  aborde  la  géographie  économique  et  humaine.  Plus 
encore  peut-être  que  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  —  qui  a 
débuté  par  être  une  thèse  de  doctorat  és-lettres,  — M.  Demangeon 
nous  semble  y  avoir  montré  de  très  sérieuses  qualités  de  finesse  et 
d'observation,  dans  les  deux  chapitres  relatifs  à  l'établissement  humain 
en  particulier  (ch.  xiv-xv).  Est-ce  à  dire  que  le  critique  ne  trouve  rien 
à  reprendre  dans  un  travail  de  cette  importance?  M.  Demangeon  s'est 
quelquefois  laissé  dominer  par  ses  observations  et  par  ses  notes,  et  n'a 
pas  su,   en  condensant   sa  pensée,  lui  donner  plus  de  force  et  de 
vigueur  ;  il  a  été  parfois  un  peu  long.  Mais  son  ouvrage,  très  sérieux, 
accompagné  de  nombreuses  notes  infrapaginales,  de  cartes  et  de  cro- 
quis, n'en  est  pas  moins  un  excellent  modèle  de  ces  monographies 
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régionales  qui  doivent  toujours,  comme  l'a  très  justement  fait  M.  De- 
mangeon,  emprunter  leur  unité  au  sol  même  du  pays  étudié. 

7.  —  Gomme  la  Picardie  de  M.  Albert  Demangeon,  la  Champagne  de 
M.  Emile  Chantriot  est  une  «  étude  de  géographie  régionale  »  ;  mais, 
tandis  que  M.  Demangeon  a  dû,  pour  embrasser  dans  son  ensemble 
la  région  de  la  craie  du  nord  de  la  France,  déborder  sur  les  contrées 
voisines  de  la  Picardie,  M.  Chantriot  s'est  vu  forcé  de  restreindre  la 
signification  du  mot  «  Champagne  ».  «  La  région  champenoise,  déclare- 
t-il  lui-même  à  la  page  287 .  n'est  point  l'ancienne  province  de  Champagne 
dans  sa  totalité,  assemblage  factice  de  pays  très  différents,  réunis  entre 
des  limites  plutôt  flottantes.  Ses  frontières,  fortement  marquées  par  la 
nature,  coïncident  avec  l'extension  considérable  et  vraiment  originale 
de  la  formation  crétacée  dans  la  partie  orientale  du  bassin  parisien.  » 
Encore  importe-t-il  de  décomposer  l'ensemble  de  la  Champagne, 
telle  que  la  définit  M.  Emile  Chantriot.  en  un  certain  nombre 
d'unités  naturelles,  c'est-à-dire  de  pays  :  zone  infracrétacée  (Cham- 
pagne humide,  Vallage,  Perthois,  Argonne  et  Ardennes),  Bocage 
(Yallage  d'Aisne  et  Pied-des-Monts),  zone  crétacée  (pays  d'Othe, 
Champagne  pouilleuse,  bassin  de  Reims)  ;  et  voilà  ce  que  fait  l'auteur 
dans  la  seconde  partie  de  son  travail  (p.  33-182),  après  avoir,  dans  son 
livre  premier,  donné  de  la  Champagne  la  définition  préalable  néces- 
saire. Le  climat,  l'hydrographie,  la  flore,"  la  population  et  les  divisions 
historiques  et  naturelles  du  sol  font  le  sujet  de  la  troisième  partie  de 
ce  consciencieux  travail,  accompagné  de  nombreuses  cartes  et  coupes 
et  de  gravures  bien  choisies.  Pour  sa  rédaction,  M.  Chantriot  ne  s'est 
pas  contenté  de  consulter,  outre  une  foule  d'études  locales,  nombre 
d'ouvrages  essentiels  dont  la  bibliographie  placée  en  tête  du  volume 
contient  l'énumération  (p.  xxi-xxiv)  ;  il  a  parcouru  la  Champagne 
dans  tous  les  sens  et  s'est  livré  à  une  minutieuse  enquête  personnelle. 
Mais  les  conclusions  auxquelles  aboutit  l'auteur  sont-elles  bien  con- 
formes à  ses  prémisses?  «  Lieu  de  rencontre  de  peuples,  croisement 
d'influences  venues  de  toutes  les  directions,  telle  est  (lisons-nous  à 
la  p.  289)  la  marque  de  la  contrée  ; . . .  l'ancienne  Champagne  n'a  jamais 
constitué  une  région  fortement  caractérisée,  vivant  d'une  vie  propre, 
comme  un  petit  monde  à  part  dans  le  grand  corps  de  la  nation.  »  C'est 
très  vrai  ;  disons  donc  que  la  Champagne  est  une  région  de  transition, 
et  concluons  que  si  le  système  des  études  régionales  est  très  admis- 
sible dans  nombre  de  cas,  il  convient  de  n'en  user  parfois  qu'avec  une 
extrême  discrétion. 

8.  —  Tout  diflérents  sont  les  enseignements  qui  se  dégagent  de  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Ismaët  Hamet,  officier  interprète  principal  à 
l'état-major  de  l'armée,  sur  les  Musulmans  français  du  nord  de  V  Afrique. 
Sous   l'influence  des   Français   possesseurs   de   l'Algérie,    le  peuple 
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indigène  musulman,  qui  vit  désormais  en  contact  permanent  avec  eux, 
évolue  peu  à  peu;  de  quelle  manière,  voilà  ce  que  M.  Ismaël  Hamet  s'est 
attaché  à  rechercher  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  finesse.  Après 
avoir  montré  ce  que  le  peuplement  indigène  de  l'Algérie  était  dans  le 
passé,  c'est-à-dire  antérieurement  à  l'occupation  française  et  avant  que 
le  contact  de  la  civilisation  européenne  l'ait  modifié  (p.  15-102),  l'auteur 
constate  que  d'importants  résultats,  «  acquis  dans  uu  temps  relati- 
vement court,  marquent  le  chemin  parcouru  dans  la  pénétration  du 
monde  musulman  algérien  par  le  monde  européen  :  la  religion 
n'apparaît  plus  comme  une  infranchissable  barrière  dressée  entre  les 
deux  peuples;  et  pour  rude  que  fut  la  résistance  armée  qu'opposèrent 
les  indigènes  à  la  conquête  du  sol,  ils  semblent  avoir  adopté  une 
attitude  toute  difiérente  devant  la  conquête  pacifique  et  morale 
entreprise  par  la  France  »  (p.  242-243).  Il  y  a  donc,  au  total,  évolution 
des  indigènes  musulmans  de  l'Algérie,  et  cette  évolution,  dit  très 
justement  M.  Ismaël  Hamet  (p.  312),  est  le  résultat  de  trois  mouvements 
convergents  :  1°  l'évolution  sociale  due  à  l'influence  des  institutions 
françaises  ;  2°  l'évolution  intellectuelle  due  à  la  difiusion  de  l'ins- 
truction, et  3°  l'évolution  morale  due  au  contact  des  hommes  et  des 
choses  de  l'Europe  moderne.  Sous  cette  triple  influence,  les  divers 
éléments  de  la  population  musulmane  achèvent  de  s'unifier  en 
s'incorporant  des  éléments  européens  (Espagnols,  Siciliens,  Maltais), 
mais  au  bénéfice  de  la  prédominance,  sur  les  bases  de  la  civilisation 
française,  de  la  race  berbère.— Telles  sont,  résumées  en  quelques  mots, 
les  idées  maîtresses  de  l'ouvrage  de  M.  Ismaël  Hamet  ;  en  sa  double 
qualité  de  Français  et  de  musulman,  l'auteur  était  parfaitement  préparé 
à  traiter  cet  important  sujet  des  Musulmans  français  du  nord  de 
l'Afrique.  Il  l'a  fait,  non  seulement  avec  compétence,  mais  aussi  avec 
beaucoup  d'érudition  (Voir  en  particulier  les  chapitres  iv,  v  et  vi  de  la 
seconde  partie)  ;  c'est  pourquoi  son  livre  mérite  d'être  lu,  étudié  et 
médité. 

9,  10,  11.  —  Le  Comité  du  Maroc,  continuant  son  œuvre  de  vulgari- 
sation patriotique,  a  récemment  publié  quelques  travaux  d'an  très 
grand  intérêt  géographique,  économique  et  politique.  Citons  en  premier 
lieu  une  étude  très  documentée  sur  les  Intérêts  finançais  et  les  intérêts 
allemands  au  Maroc.  Due  à  M.  Camille  Fidel,  qui  est  certainement  un 
des  hommes  du  monde  les  mieux  renseignés  sur  le  sujet,  et  rédigée 
à  l'aide  de  documents  recueillis  sur  place  même  ou  puisés  aux  meil- 
leures sources,  cette  monographie,  pleine  de  chiflres  et  de  faits,  précise 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ce  que  sont  les  intérêts  économiques 
de  l'Allemagne  dans  le  Maghreb-el-Aksa,  les  compare  à  ceux  de  la 
France,  et  généralise  cette  comparaison  «  en  l'étendant  à  tous  les  faits 
d'ordre  matériel  et  moral  qui  constituent  à  notre  époque  les  éléments 
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d'influence  d'une  grande  nation  civilisée  dans  un  pays  à  demi-bar- 
bare. »  Elle  montre  comment,  dans  le  domaine  des  intérêts  écono- 
miques, aucune  comparaison  n'est  possible  entre  l'Allemagne  et  la 
France,  et  que  le  qualificatif  d'  «  insignifiant  »,  appliqué  parfois  au  com- 
merce allemand  au  Maroc,  n'est  pas  très  exagéré.  A  côté  de  sa  remar- 
quable documentation,  la  manière  calijie  et  modérée  dont  il  est  rédigé, 
le  souci  constant  de  la  vérité  dont  il  est  animé  constituent,  à  notre  • 
avis,  pour  le  travail  de  M.  Gam.  Fidel,  autant  de  réels  mérites  ;  au 
point  de  vue  économique,  son  étude  est  (et  on  n'en  peut  faire  de  plus 
grand  éloge)  comparable  aux  notes  politiques  si  pondérées  de  nos 
diplomates.  —  Est-il,  d'autre  part,  meilleur  moyen  de  fortifier  nos 
droits  et  nos  prétentions  que  d'accroître  le  nombre  de  nos  nationaux 
au  Maroc  ?  Évidemment  non.  Aussi  sont-ce  des  ouvrages  très  utiles 
que  le  «  Petit  Guide  »,  plein  de  renseignements  pratiques,  antérieure- 
ment publié  par  le  Comité  du  Maroc,  et  sa  récente  brochure  sur  les 
Conditions  d'existence  à  Tangei\  dont  l'auteur,  M.  Gh.  René-Leclerc,  a 
déjà  écrit,  sur  la  partie  septentrionale  du  Maghreb-el-Aksa,  un  livre 
que  nous  avons  eu  l'occasion  d'apprécier  ici  même.  —  Nous  devons 
également  à  M.  René-Leclerc  un  remarquable  rapport  sur  le  Commerce 
et  Vindustrie  à  Fez,  rapport  qui  contient  les  indications  les  plus  utiles 
et  les  plus  précises  au  point  de  vue  économique,  en  même  temps  que 
les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  politique  même.  Après  avoir 
étudié  le  commerce  extérieur  de  Fez,  avoir  signalé  (dans  le  chapitre 
sur  les  relations  commerciales  de  cette  ville)  ce  détail  vraiment 
piquant  que  tous  les  catalogues  distribués  au  Maroc,  même  ceux  des 
maisons  allemandes^  sont  rédigés  en  langue  française  (p.  13),  avoir 
parfaitement  caractérisé  les  procédés  de  «  trompe-l'œil  »  qui  assurent 
au  commerce  allemand  tant  de  débouchés,  au  Maroc  comme  ailleurs 
(p.  49-50),  et  montré  avec  beaucoup  de  justesse  que,  dans  un  pays 
comme  celui-là  «  une  certaine  hardiesse  est  de  mise,  si  l'on  veut  amé- 
liorer, c'est  à  dire  transformer  le  régime  commercial  et  économique  » 
(p.  82),  M.  Bené-Leclerc  traite  (seconde  partie)  du  commerce  local,  qui 
rappelle  beaucoup  celui  des  autres  villes  musulmanes  d'Orient,  mais 
paraît  cependant  plus  animé  et  plus  vivant,  et  (troisième  partie)  des 
industries  et  métiers  de  Fez.  Sans  doute,  à  côté  des  industries  de 
caractère  purement  indigène,  dont  les  principales  sont  la  fabrication 
des  tissus,  la  mégisserie  et  la  cordonnerie,  de  grandes  manufactures 
pourront  se  créer  dans  l'avenir,  grâce  à  l'admirable  situation  de  Fez  ; 
mais  ce  qui,  selon  M.  René-Leclerc,  fera,  dans  l'avenir,  de  ce  centre  reli- 
gieux du  Maghreb-el-Aksa,  la  capitale  industritUle  de  l'Afrique  du  Nord, 
ce  sera,  le  jour  où  la  civilisation  européenne  sera  pat-venue  à  l'entamer, 
la  mise  en  valeur  de  sa  réserve  d'eaux  courantes,  et  l'utilisation  des 
eaux  du  Sébou  qui  roule  des  flots  abondants  à  4  kilomètres  seulement 
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de  la  vieille  cité.  «  Cette  évolution  dans  un  sens  plus  matériel,  ajoute 
l'auteur,  ne  démarquera  en  rien  la  grande  ville  aux  yeux  du  monde 
civilisé  »  ;  aux  yeux  des  gens  pratiques,  peut-être  ;  mais  en  sera-t-il 
de  même  auprès  des  artistes  et  des  hommes  de  goût  ?  et  l'exemple  de 
Tunis  n'est-il  pas  là  pour  nous  autoriser  à  mettre  en  doute  ce  pronos- 
tic de  M.  René-Leclerc  ? 

12,  d3.  —  A  côté  de  ces  travaux  d'an  grand  intérêt  économique,  en 
voici  qui  sont  dignes  d'attention  surtout  au  point  de  vue  politique. 
Celui  de  M.  Daniel  Saurin  sur  la  Propriété  dans  le  droit  musulman, 
particulièrement  au  Maroc,  montre  comment,  faute  de  bien  connaître 
les  caractères  de  la  propriété  coranique,  les  plénipotentiaires  réunis  à 
Madrid  en  1880  ont  commis  de  regrettables  erreurs  et  amené  un  recul 
sur  la  situation  antérieure.  A  lasuite  d'importants  prolégomènes  sur  les 
caractères  et  les  conditions  de  la  propriété  musulmane,  cette  plaquette 
contient  une  minutieuse  étude  des  transmissions  intégrales  de  la  pro- 
priété au  Maroc  par  vente  échange,  donation,  succession  ou  partage. 
—  Dans  son  rapport  sur  la  Réorganisation  marocaine,  le  commandant 
Edmond  Ferry  a  rempli  une  autre  tâche,  non  moins  opportune  et  plus 
utile  encore  ;  il  a  montré  comment  l'intervention  allemande  de  1905  a 
ramené  le  Maghzen  à  «  sa  politique  de  division,  de  corruption  et  d'exac- 
tions pour  en  accroître  jusqu'à  l'extrême  les  traditionnels  procédés  »; 
il  a  fort  bien  caractérisé  les  deux  procédés  qu'il  faut  employer  pour 
tirer  le  Maroc  de  son  état  actuel  d'anarchie  («  l'un,  de  patience,  de 
persuasion  et  de  douceur  doit  prendre,  dit  l'auteur,  appui  sur  la  religion 
musulmane  ;  l'autre,  de  vigueur  et  d'énergie,  sur  des  forces  suffi- 
santes de  police  »)  ;  il  a  enfin  expliqué  d'une  manière  lumineuse, 
en  terminant,  comment  le  caractère  et  les  antécédents  de  la  politique 
musulmane  de  l'Allemagne  ne  iieuvent,  à  l'inverse  de  la  politique  fran- 
çaise, que  l'éloigner  du  Maroc  et  des  confréries  religieuses  du  Nord 
africain.  C'est  là  un  remarquable  travail,  un  document  d'une  indé- 
niable valeur,  digne  d'être  rapproché  des  précédentes  études  de 
l'auteur  de  la  France  en  Afrique. 

14,  13.  —  Sur  le  Tafilalet  proprement  dit  et  sur  les  régions 
immédiatement  voisines,  M.  L.  Mercier  a  soigneusement  recueilli,  non 
pas  sur  place,  mais  auprès  d'informateurs  indigènes,  une  foule  de 
renseignements  très  intéressants.  En  les  contrôlant  de  son  mieux,  en 
les  coordonnant,  en  établissant  entre  eux  une  «  moyenne  »  en  quelque 
sorte,  il  est  arrivé  à  composer  à  Colomb  une  très  précieuse  Notice 
économique  sur  le  Tafilalet,  de  laquelle  il  ressort  que  cette  région  est 
riche  et  commerçante,  et  que  ses  productions  et  son  industrie 
desservent  une  bonne  partie  des  pays  barbaresques.  —  Sur  une  partie 
plus  méridionale  du  Sahara  marocain,  que,  seuls  jusqu'à  présent,  deux 
Européens,  René  Caillé  et  Oscar  Lenz,  avaient  traversée  ou   plutôt 
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effleurée,  voici  un  document  plus  précieux  encore  :  le  rapport  de 
tournée  rédigé  par  le  capitaine  Flye- Sainte-Marie  au  retour  de  la 
reconnaissance  que,  du  31  octobre  1904  au  11  janvier  190S,  il  a  exécutée 
d'Adrar  vers  Tindouf.  A  la  tête  de  volontaires  pris  dans  la  compagnie 
saharienne  du  Touat,  M.  Flye-Sainte-Marie  a  exploré  cette  région 
saharienne  du  Touat  à  Tindouf,  connue  seulement  par  des 
renseignements  vagues  et  contradictoires,  en  l'importance  commerciale 
de  laquelle  les  croyants  sincères  à  la  réalité  d'un  sérieux  trafic  saharien 
avaient  mis  leur  dernier  espoir;  il  n'y  a  trouvé  que  le  néant  ;  «  pas  une 
figure  humaine,  écrit-il  (p.  80),  ne  nous  est  apparue  sur  2  000  kilomètres 
de  parcours,  en  recoupant  toutes  les  voies  caravanières  donnant  accès 
du  Maroc  au  Soudan,  »  C'est  là  une  constatation  très  importante,  et  qui, 
à  elle  seule,  justifierait  la  publication  de  cet  excellent  rapport  ;  mais 
Dans  Vouest  de  la  Saoïira,  —  tel  est  le  titre  du  travail  du  capitaine 
Flye-Sainte-Marie  —  se  recommande  par  d'autres  mérites  encore.  En 
dépit  de  l'absence  d'instruments  scientifiques,  —  qui,  par  suite  de 
circonstances  fortuites,  ont  fait  défaut  au  dernier  moment,  —  plus  de 
2  300  kilomètres  d'itinéraire  en  pays  complètement  neuf  et  encore  incon- 
nu ont  été  parcourus  et  levés  pour  la  première  fois  (à  la  boussole-alidade 
Peigné)  avec  une  réelle  précision  relative  ;  des  observations  géogra- 
phiques, géologiques,  météorologiques,  botaniques  et  médicales  ont 
été  faites  ;  enfin  la  découverte,  à  Ghenachan,  dans  une  grotte,  d'une 
véritable  boîte  aux  lettres  indigène  a  été  la  plus  importante  des  quel- 
ques constatations  ethnographiques  faites  au  cours  de  l'expédition.  Ces 
indications  sommaires  suffisent,  nous  l'espérons,  à  faire  comprendre 
l'intérêt  du  rapport  du  capitaine  Flye-Sainte-Marie  et  l'opportunité  de 
sa  publication.  C'est  encore  une  œuvre  utile  qu'a  faite  là  le  Comité  du 
Maroc;  peut-être,  toutefois,  eût-il  été  bien  inspiré  en  n'éliminant  pas, 
des  pièces  annexes  imprimées  à  la  suite  de  Dans  Vouest  de  la  Saoura, 
l'appendice  relatif  aux  renseignements  géographiques  recueillis 
auprès  des  indigènes  avant  la  reconnaissance  elle-même,  et  en  dotant 
ce  petit  volume  d'une  courte  table  des  matières  qui  y  eût  facilité  les 
recherches  à  l'occasion. 

16.  —  C'est  d'une  partie  plus  orientale  et  surtout  plus  méridionale  du 
Sahara,  ou,  pour  être  plus  exact,  de  la  zone  des  steppes  du  Soudan  que 
parle  surtout  le  lieutenant  Paulhiac  dans  ses  Promenac/es  lointaines  aux 
colonies  françaises  de  l'Afrique  occidentale  et  centrale.  Dans  son 
livre,  cet  officier  décrit  les  pays  qu'il  a  visités,  c'est-à-dire  les  parties 
les  plus  septentrionales  de  la  bouche  du  Niger,  et  étudie  avec  beau- 
coup de  soin  les  populations  au  milieu  desquelles  il  a  vécu  et  qu'il  a 
eu  l'occasion  de  commander;  en  même  temps,  il  esquisse,  dans  les  trois 
derniers  chapitres,  un  véritable  programme,  très  bien  conçu,  très  in- 
téressant et  très  humain,  d'éducation  de  l'indigène  et  de  mise  en  va- 
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leur  du  sol,  et  il  donne  la  substance  d'un  véritable  petit  manuel  du 
parfait  administrateur  colonial.  Par  là,  les  Promenades  lointaines  sont, 
en  déjjit  de  leur  titre,  tout  autant  un  ouvrage  de  colonisation  qu'un  livre 
de  géographie  proprement  dite  ;  mais  est-il  possible,  dans  bien  des  cas, 
de  séparer  les  deux  choses?  Lorsque  le  lieutenant  Paulhiac  démontre 
de  manière  absolument  convaincante  les  dangers  que  présente  le 
mabométisme  pour  la  domination  française  au  Soudan,  et  prouve,  en 
réagissant  contre  des  théories  actuellement  encore  en  faveur,  que  la 
philosophie  de  l'Islam  enseigne  une  civilisation  rétrograde  et  barbare 
(chap.  IV),  —  lorsque  (au  chap.  vu)  il  explique  comment  «  le  trans- 
saharien est  contraire  à  toute  pratique  et  illogique  »,  il  fait  de  la  co- 
lonisation et  de  la  géographie  tout  à  la  fois.  Il  en  fait  d'ailleurs  avec  suc- 
cès, ce  livre  en  fournit  des  preuves  abondantes  ;  contentons-nous 
toutefois  de  signaler  aujourd'hui  les  Promenades  lointaines  comme  un 
ouvrage  très  digne  d'attention,  et  sur  lequel  nous  aurons  certaine- 
ment l'occasion  de  revenir. 

17.  —  Depuis  longtemps,  nous  n'avions  pas  eu  à  signaler  de  publi- 
cations relatives  au  Dahomey;  en  voici  une,  et  excellente,  consacrée  à 
la  partie  de  cette  colonie  qui  apparaît  à  l'heure  actuelle  comme  la  plus 
riche  et  la  plus  développée,  c'est-à-dire  le  royaume  de  Porto-Novo. 
L'auteur,  M.  G.  François,  a,  comme  il  était  naturel,  glissé  rapidement 
sur  l'histoire  de  la  contrée,  et  a  insisté,  au  contraire,  après  avoir  décrit 
l'aspect  du  pays,  sur  ses  habitants  et  sur  son  essor  commercial.  Très 
simplement  écrite,  sans  autre  souci  que  celui  des  faits,  cette  mono- 
graphie, —  le  Royaume  de  Porto-Novo,  tel  est  son  titre,  —  mérite  de  re- 
tenir l'attention,  et  pour  les  indications  qu'elle  contient,  et  pour  le  bon 
exemple  qu'elle  constitue.  Le  jour  en  effet,  où,  sur  chaque  cercle  de 
nos  colonies,  nous  posséderons  des  travaux  du  même  genre,  la  con- 
naissance de  notre  empire  colonial  aura  réalisé  un  très  grand  progrès. 

18.  —  C'est  précisément  ce  dont  fournit  la  preuve  une  autre  mono- 
graphie de  cercle,  due  à  un  excellent  administrateur  colonial, 
M.  Georges  Bruel.  Le  Cercle  du  Moyen-Logone,  auquel  est  consacrée 
cette  monographie,  est  un  des  cercles  du  territoire  du  Tchad  qui  ont 
devant  eux  le  plus  bel  avenir,  pourvu  qu'on  lui  donne  l'organisation 
convenable  et  nécessaire  ;  il  a  une  valeur  propre,  il  est  riche  et  d'un 
accès  relativement  facile  par  la  Bénoué  ;  il  est  une  porte  ouverte  sur  le 
bassin  inférieur  du  Ghari.  Ce  sont  autant  de  raisons  pour  lesquelles 
nous  avons  intérêt  à  le  bien  connaître,  et  nul  ne  pouvait  le  décrire 
mieux  que  l'ancien  commandant  de  la  région  du  Ghari.  Après  avoir 
esquissé  l'histoire  de  l'exploration  de  la  région,  M.  Bruel  indique  sur 
quels  documents  il  a  établi  la  carte  annexée  à  son  travail,  puis  il 
aborde,  —  dans  un  ordre  qui  nous  semble  d'ailleurs  assez  peu  ration- 
nel, —  l'examen  des  différents  éléments  de  la  géographie  du  cercle  du 
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Moyen-Logone,  dont  la  création  remonte  seulement  au  mois  de  mai 
1903;  il  parle  ensuite  de  la  végétation  et  des  cultures,  des  animaux 
sauvages  et  domestiques,  s'arrête  longuement  aux  populations,  sur 
l'ethnographie,  les  langues  et  la  densité  desquelles  il  fournit  une  foule 
de  détails  très  précis  et  très  neufs,  et  termine  par  deux  chapitres  rela- 
tifs, l'un  au  commerce  (n'eût-il  pas  convenu  d'y  rattacher  les  rensei- 
gnements sur  la  traite  des  esclaves,  puisqu'elle  subsiste  encore, 
restreinte  et  circonscrite  d'ailleurs,  dans  le  pays?),  l'autre  aux  résultats 
obtenus  à  la  fin  de  la  première  année  d'occupation  française.  Tel  est  ce 
travail,  dans  lequel  M.  Bruel  a  accumulé  une  foule  d'indications  d'un 
vif  intérêt  et  démontré,  comme  le  lieutenant  Paulhiac,  combien  est 
funeste,  à  tous  les  points  de  vue,  la  substitution  de  l'islamisme  au 
fétichisme  dans  l'Afrique  équatoriale. 

19.  —  Après  avoir,  en  compagnie  du  regretté  Jean  Duchesne-Fournet, 
parcouru  une  partie  de  l'Ethiopie,  le  lieutenant  GoUat  a"été  renvoyé  à 
Addis-Abbeba  en  mission  auprès  de  la  légation  de  France.  Il  connaît 
donc  bien  l'Abyssinie,  et  on  peut  avoir  pleine  confiance  dans  les  ren- 
seignements qu'il  donne.  C'est  là  ce  qui  fait  le  prix  de  son  tra.vail  sur 
V Abyssinie  actuelle,  dont  les  différents  chapitres  fournissent,  sous  une 
forme  très  condensée,  une  foule  d'indications  très  exactes  et  très  précises 
à  la  fois.  Signalons,  comme  particulièrement  digm  s  d'attention,  les  para- 
graphes de  cette  étude  relatifs  au  régime  social,  à  la  religion  et  surtout 
à  l'état  économique  du  pays  et  à  l'évolution  sociale  et  économique  de 
ses  habitants  ;  là  se  trouvent  groupées  nombre  d'informations  qu'il 
faudrait  beaucoup  de  temps  et  de  travail  pour  réunir.  Aussi  le  géographe, 
le  politique  et  l'économiste  recourront-ils  très  souvent  à  l'étude  du 
lieutenant  Collât  comme  à  un  mémento  très  commode  et  à  un  cadre 
dans  lequel  viendront  se  placer  naturellement  des  travaux  de  pur 
détail  comme  celui  que  M.  J.  Faïtlovitch  vient  de  publier  sur  les 
Falachas. 

20.  —  Il  y  a  vraiment  plaisir  à  rouler  avec  M.  Jean  de  la  Jaline  sur 
les  flots  de  l'Océan  Indien  et  de  l'Océan  Pacifique,  à  se  rendre  en  sa 
comfiagnie  de  Toulon  à  Takou,  à  visiter  avec  lui  les  rives  du  golfe  de 
Petchi-li,  Pékin  et  le  Japon,  à  longer,  sous  sa  conduite,  les  côtes  des 
mers  de  Chine  depuis  le  Yang-tse  jusqu'au  Me-kong,  Il  est  peu  de  com- 
pagnons de  voyage  plas  agréables,  en  efïet,  et  sachant  mieux,  en 
quelques  mots  très  simples,  —  et  sans  y  prendre  garde,  pour  ainsi 
dire,  —  décrire  un  paysage,  dépeindre  un  état  d'âme,  faire  comprendre 
la  poésie  et  la  beauté  des  hommes  et  des  choses.  Que  de  finesse  et 
d'observation  dans  ses  croquis  japonais,  que  de  précision  amère  et  par- 
fois même  sanglante  dans  ses  remarques  sur  le  délabrement  actuel 
des  palais  impériaux  de  Pékin,  conséquence  du  pillage  auquel  se 
livrèrent  les  alliés  en  1900,  et  aussi  que  de  patriotisme  ému,  que  de 
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reconnaissance  et  même  que  de  tendresse  dans  les  pages  consacrées  à 
l'enseigne  de  vaisseau  Henry,  à  nos  vaillants  marsouins,  à  nos  admi- 
rables religieuses!  Alors  M.  delà  Jaline  sort  de  cette  tristesse  et  de 
cette  rêverie  coutumières,  qui  légitiment  pleinement  le  titre  de  son 
livre,  et  l'auteur  du  Journal  de  bord  sentimental  ne  se  montre  pas  seu- 
lement à  nous  comme  un  homme  de  cœur  et  d'esprit,  mais  aussi  comme 
un  charmant  narrateur  et  un  observateur  très  perspicace,  comme  un 
écrivain  d'un  réel  talent.  Voilà  pourquoi  le  Journal  de  bord  sentimental 
est  mieux  qu'un  simple  récit  de  voyage.  Retenons  donc  le  nom  de 
l'officier  de  marine  qu'est  M.  Jean  de  la  Jaline,  et  puissions-nous 
avoir  bientôt  l'occasion  de  lire  un  nouveau  volume  de  lui  ! 

21.  —   Par  une  route  toute  différente  de  celle  qu'a  suivie  M.  Jean 
de  la  Jaline,  par  la  voie  du  Transsibérien,  M^^  q_  lq  Roy-Liberge 
a  gagné,  deux  ans  après  l'auteur  du  Journal  de  bord  sentimental,  le 
Japon  et  notre  Indo-Chine  où  son  fils,  établi  depuis  un  an  au  Tonkin, 
la  priait  de  venir  étudier  avec  lui  un  projet  d'établissement  définitif. 
Singapour  et  Java,  Geylan  et  l'Inde  (depuis  Tutticorin  jusqu'à  Bom- 
bay en  passant  par  Madras,  Calcutta,  Darjiling,  Bénarès,  Delhi,  Lahore, 
etc.),  enfin  l'Egypte,  telles  sont  les  principales  étapes  de  l'itinéraire 
par  lequel  M"i«  Le  Roy-Liberge  a  ensuite  regagné  la  France,  exécutant 
ainsi  le  tour  de  l'Asie  centrale  et  méridionale,  le  voyage  circulaire  au 
cours  duquel  elle  a  recueilli   ses  Impressions  d'Extrême-Orient.   Sans 
doute  ces  impressions  ne  sont  que  superficielles  ;  mais  peut-il  en  être 
autrement  lorsqu'on  met  au  moins  sept  mois  à  accomplir  un  tel  par- 
cours? Si  d'ailleurs  il  est  impossible,  à  qui  voyage  si  rapidement,  de 
saisir  autre  chose  que  les  grandes  lignes,  du  moins  peut-on  bien  les 
voir,  et  se  rendre  compte  des  violents  contrastes  existants   entre  les 
paysages  et  les  civilisations  des  pays  visités.  C'est  ce  qu'a  fait  notre 
voyageuse,  et  c'est  ce  que  prouve  le  très  agréable  volume  dans  lequel 
elle  a  décrit  très  fidèlement  les  paysages  qui  l'ont  particulièrement 
frappée  et  a  rendu  avec  un  grand  bonheur  d'expression  les  impressions 
très  vives  qu'il  lui  a  été  donné  de  ressentir  au  Japon,  dans  l'Indo-Chine 
française,    à   Java   et   dans   l'Inde.   Kst-il   besoin   d'ajouter   que   ces 
impressions  ont  été  parfois  des  soufirances,  et  que  M""''  Le  Roy-Liberge 
a  souvent  ressenti  une  véritable   peine   en  constatant  combien,  en 
présence  des  ambitions  étrangères,  nous  nous  nuisons  à  nous-mêmes 
en  combattant  les  meilleurs  défenseurs  de  notre  influence  et  en  faisant 
de  l'anticléricalisme  un  article  d'exportation?  En  France,  tout  le  monde 
ne  s'en  rend  pas  compte;  aussi  y  a-t-il  tout  intérêt  à  écouter  ceux  qui, 
ayant  voyagé,  ont  élargi  l'étroit  horizon  dans  lequel    nous  vivons, 
surtout   lorsqu'ils   sont   animés,    comme    l'auteur    des    Impressions 
d'Extrême-Orient,  par  le  plus  ardent  patriotisme  et  le  libéralisme  le 
plus  pur. 


—  220  — 

22.  —  Quittons  maintenant  les  rives  de  l'Ancien  Monde,  et  gagnons 
la  jeune  Amérique,  ce  terrain  d'expériences  si  intéressantes  et  souvent 
si  instructives,  même  pour  les  habitants  de  la  vieille  Europe.  Voici 
précisément  que  M.  Anadoli  nous  invite  à  visiter  avec  lui  Z' Empire  dw 
travail,  c'est  à  dire  les  États-Unis,  non  pas  au  point  de  vue  géogra- 
phique ni  pittoresque,  mais  bien  plutôt  au  point  de  vue  économique 
et  social  ;  ce  qui  l'intéresse  le  plus,  en  effet,  ce  n'est  pas  la  terre,  le 
sol,  mais  l'homme,  mais  les  mœurs  et  les  institutions,  et  voilà  les 
sujets  qu'il  traite  dans  son  livre,  —  a  résumé  d'impressions  recueillies  » 
sur  place  même,  —  comme  nous  en  avertit  clairement  ce  sous-titre  : 
La  Vie  aux  Etats-Unis.  —  Mais  M.  Anadoli  ne  nous  induit-il  pas  en 
erreur  par  ce  sous-titre  si  général  ?  Son  livre  vise  plutôt,  en  effet, 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre,  riverains  de  l'Océan  Atlan- 
tique, que  ceux  du  centre  ou  de  l'ouest  des  États-Unis.  La  chose  se 
comprend  de  reste,  puisque  là  se  trouvent  les  parties  les  plus 
peuplées  et  les  plus  développées,  à  tous  les  points  de  vue,  de 
l'Union  américaine  ;  assurément  il  y  aurait  intérêt  pour  nous  à  bien 
connaître  la  psychologie  de  l'Américain  des  bords  du  Mississipi  ou 
des  rivages  du  Pacifique  ;  mais  combien  il  nous  importe  davantage 
de  connaître  le  Yankee  de  l'Est,  celui  du  «  pays  de  la  vie  intense  »  ! 
Grâce  à  M.  Anadoli,  dont  le  livre  abonde  en  indication&  précises, 
encore  que  sommaires,  sur  une  foule  de  sujets  systématiquement 
classés  sous  quelques  rubriques  très  simples  (la  patrie  américaine  ;  la 
population  des  États-Unis  ;  la  nation  ;  mœurs  américaines,  famille, 
femme,  société  ;  éducation  et  instruction  ;  vie  publique  et  politique  ; 
vie  économique  ;  les  questions  de  races  ;  l'impérialisme  et  l'avenir  de 
la  République  américaine),  nous  possédons  aujourd'hui  des  informa- 
tions nouvelles  dont  il  faudra  tenir  compte,  et  dont  des  comparaisons 
avec  le  Canada  et  avec  l'Amérique  espagnole  (ch.  ix-x)  accroissent 
encore  l'intérêt.  Il  n'est  pas  jusqu'à  un  curieux  appendice  sur  l'idiome 
américain  (p.  239-296)  qui  ne  contienne  de  très  «  suggestives  »  indi- 
cations. La  phrase  de  M.  Anadoli  n'est  pas  toujours  trèà  correcte 
(cf.  p.  160,  où  il  est  question  du  pouvoir  des  Railway-Kings  comme 
«  secondaire  seulement  à  celui  du  président  et  du  speaker,  »  etc.)  et 
peut  sembler  parfois  un  peu  tourmentée,  un  peu  rude  ;  mais  vous 
auriez  tort  d'abandonner  pour  ce  motif  l'E^nplre  du  travail,  car  cet 
ouvrage  mérite  vraiment  d'être  lu  avec  très  grand  soin. 

23.  —  C'est  également  des  États-Unis  et  du  Canada  qu'il  est  question 
dans  les  brefs,  mais  substantiels  Reflets  d'Amérique.  Si,  après  avoir  visité 
eu  1899  la  partie  orientale  des  États-Unis,  M.  É.  Rod  n'a  pas  voulu 
écrire  un  ouvrage  considérable  sur  l'Amérique  anglo-saxonne,  du 
moins  a-t-il  tenu  à  noter  l'impression  dominante  qu'il  avait  rapportée 
de  son  rapide  voyage  dans  les  pays  voisins  de  l'Atlantique  :  il  l'a  fait 
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dans  les  difléreats  chapitres  du  petit  volume,  rempli  d'idées  et  de  faits 
que  sont  les  Reflets  d'Amérique.  De  ce  volume  se  dégagent,  dit 
M.  Edouard  Rod,  «  deux  idées  ou  plutôt  deux  émotions  :  l'admiration 
un  peu  effrayée  du  colosse  que  j'ai  aperçu  et  l'attachement  filial  que  je 
garde  à  notre  vieille  civilisation,  sans  me  faire  beaucoup  d'illusions 
sur  l'avenir  qui  l'attend.  »  Telles  sont  bien,  en  effet,  les  conclusions 
qu'il  convient  de  tirer  d'  «  un  dialogue  à  Pittsburg  »  et  du  discours 
prononcé  par  l'auteur  au  banquet  de  la  Société  des  Universités  améri- 
caines, le  29  mai  4899,  peut-être  aussi  des  pages  relatives  aux  Univer- 
sités des  États-Unis  ;  mais  ne  se  dégage-t-il  pas  d'autres  conclusions 
des  deux  chapitres  consacrés  à  ces  «  colons  du  Canada,  »  dont 
M.  Edouard  Rod  a  parlé  avec  tant  de  vérité  et  d'émotion,  et  à  la  langue 
française  en  Amérique  ?  N'est-il  pas  légitime  de  penser,  après  avoir  lu 
ces  deux  chapitres,  que  «  notre  vieille  culture  française,  toujours 
féconde  après  tant  de  siècles,  »  pourra,  en  évoluant,  —  ce  qui  est  la 
condition  même  de  la  vie,  —  continuer  pendant  longtemps  encore 
d'exercer  une  grande  influence  ?  Il  y  a  en  elle  tant  de  vitalité,  de  sève 
et  de  souplesse  !  La  lecture  des  Reflets  d'Amérique  en  fournit  des  preu- 
ves nouvelles  ;  elle  m'empêche  d'être  aussi  pessimiste  que  leur  auteur  ! 
Doit-on  d'ailleurs  désespérer  de  l'avenir  d'une  civilisation  qui  produit 
des  écrivains  tels  que  M.  Edouard  Rod  ? 

24.  —  Avec  les  livres  de  MM.  Anadoli  et  Edouard  Rod,  contraste  du 
tout  au  tout  l'aimable  volume  de  M.  Albert  Bordeaux  :  La  Guyane 
inconnue.  N'y  cherchez  aucune  étude  systématique  de  l'état  social  des 
habitants  du  pays  ;  M.  Bordeaux,  qui  n'a  fait  que  passer  dans  la 
Guyane  française,  pour  vérifier  la  richesse  aurifère  de  deux  affluents 
de  l'Approuague  situés  à  plus  de  200  kilomètres  dans  l'intérieur  des 
terres,  n'a  eu  le  temps  de  rien  approfondir.  Lui-même  le  reconnaît 
tout  le  premier,  et  se  borne  à  consigner  dans  son  nouveau  livre,  les 
impressions  très  vives  qu'il  a  ressenties  dans  cette  excursion  de  quel- 
ques semaines  jusqu'auprès  d'une  des  sources  de  l'Approuague,  en  par- 
courant tantôt  en  canot,  tantôt  à  pied,  un  «  pays  tropical,  un  de  ces 
pays  oî^i  l'atmosphère,  chargée  de  vapeurs  d'eau,  amortit  les  rayons 
solaires  et  pénétre  tout  l'être  d'une  chaleur  moite,  comme  l'atmosphère 
d'une  serre  ou  d'une  salle  de  bains  russes.  »  Ces  impressions  très  opti- 
mistes contrastent  singulièrement  avec  celles  que  d'autres  voyageurs 
ont  rapportées  de  la  Guyane  française  :  est-ce  une  raison  pour  rejeter 
les  conclusions  qui  peuvent  s'en  dégager?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Si, 
en  effet,  M.  Bordeaux  a  exprimé  avec  plus  de  vie,  plus  de  pittoresque, 
plus  de  charme  que  beaucoup  d'autres,  l'enchantement  qu'il  a  ressenti 
à  parcourir,  —  à  découvrir,  dirait- il  volontiers,  —  la  forêt-vierge  tro- 
picale, il  n'a  énoncé  aucun  fait  que  ne  confirment  nombre  de  ses  pré- 
décesseurs, soit  dans  des  mémoires  demeurés  manuscrits,  soit  dans  des 
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ouvrages  publiés.  Acceptons  donc  ses  conclusions,  et,  modifiant  légè- 
rement son  titre,  tenons  la  Guyane  française  pour  méconnue  encore 
plus  que  pour  inconnue.  "Voilà  plus  de  deux  siècles  qu'il  en  est  ainsi, 
par  suite  de  préventions  et  de  préjugés  résultant  en  partie  de  lamenta- 
bles échecs  consécutifs  à  des  tentatives  mal  conçues  ;  puisse  le  nouveau 
livre  de  M.  Bordeaux,  en  dépit  de  ses  négligences  de  style  (une  phrase 
de  la  p.  86,  lignes  5  à  7,  est  incompréhensible)  et  ses  répétitions  (v.  les 
p.  88  et  91,  sur  la  chair  du  caïman,  les  p.  99  et  142  sur  le  bois  de  lettres, 
etc.),  dissiper  enfin  les  idées  fausses  qui,  depuis  si  longtemps,  entra- 
vent la  mise  en  valeur  de  la  Guyane  française  et  ne  permettent  pas 
de  donner  à  ce  magnifique  pays  la  prospérité  dont  jouissent  déjà  les 
colonies  européennes  les  plus  voisines  ! 

25.  —  Cet  article  était  déjà  revenu  de  l'imprimerie  lorsque  nous  est 
parvenu  le  quinzième  fascicule  de  l'Année  cay^toyraphique,  que 
nous  ne  voulons  pas  renvoyer  à  notre  revue  d'ensemble  de  septembre 
prochain.  Des  trois  feuilles  de  cette  belle  livraison,  une  seule  retiendra 
l'attention  des  coloniaux,  la  feuille  d'Afrique,  rédigée  par  M.  Ghesneau, 
où  sont  représentés  cartographiquement  les  résultats  de  l'accord 
franco -anglais  du  8  avril  1904,  et  le  tracé  du  chemin  de  fer  projeté  de 
Thiès  à  Kayes  ;  mais  toutes  trois  seront  pour  les  géographes  d'une 
indéniable  utilité.  De  l'Asie  centrale  et  de  la  Chine  septentrionale,  sur 
laquelle  les  itinéraires  de  V.  ObroutchefTont  fourni  tant  de  renseigne- 
ments nouveaux  du  Sahara  entre  In-Salah  et  Tombouctou  et  du  lac 
Tchad,  de  la  région  des  monts  Appalaches,  entre  auties,  le  quinzième 
fascicule  de  f  Année  cartographique  contient  en  eiTet  des  cartes  nou- 
velles d'une  indéniable  utilité.  Mais  pourquoi,  sur  la  dernière  de  ces 
cartes,  n'avoir  pas  francisé  toute  la  terminologie  susceptible  de  le 
devenir?  Pourquoi,  à  côté  des  expressions  monts  appalages,  baie  de 
Chesapeake,  monts  Adirondack,  lisons-nous  AUegheny  Plateau,  Kasikill 
M'",  the  Coastal  Plainl  Des  notices  de  MM.  Friquegnon,  D.  Aitoff, 
M.  Ghesneau,  Boudry,  Emm.  de  Margerie  (dont  l'article  est  accompagné 
d'une  précieuse  bibliographie)  et  V.  Huot  accompagnent  ces  cartes 
dont  elles  soulignent  et  augmentent  l'intérêt.     Hexri  Froidevaux. 


THÉOLOGIE 


«f  éisu8-Chri>»t  prototype  de  Inhumanité,  par  C.  N.,  avec  la  coUa- 
boraiion  de  Mgr  Justin  Fèvre.  Paris,  Savaète,  s.  d.,  in-8  de  272  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  nous  avertit  (p.  31)  qu'en  présentant  Jésus-Christ  comme 
le  prototype  de  l'humanité, il  veut  mettre  en  xeWtîVœuvrede  Dieu  pour 
notre  salut.  Toute  autre  idée  reste  étrangère  à  son  dessein. 

Après  quelques  considérations  théologiques  sur  la  nature  de  la  grâce, 
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la  chute  et  la  promesse  du  Rédempteur,  suivant  l'ordre  historique,  il 
nous  montre  Jésus-Christ  dans  l'Ancien  Testament,  son  royaume  dans 
le  peuple  de  Dieu,  les  prophéties  qui  l'annoncent,  l'époque  et  le  milieu 
de  son  avènement  ~  puis  les  Évangiles  —  l'Œuvre  du  Christ  —  son 
Église  —  Jésus-Christ  vainqueur  de  tous  les  paganismes  et  de  toutes 
les  barbaries. 

Développements  très  larges  et  très  oratoires  —  une  sorte  d'épopée  ou 
de  grande  fresque  murale  —  une  chevauchée  historico-théologique  à 
travers  les  siècles  juifs  et  chrétiens.  B.  de  Carroy. 


lia  Lumière  et  la   Foi  [éludes  théologiques),  par  le  R.  P.  E.  Hugon. 
Paris,  Lelhielleux,  p,  d.,  iu-12  de  viii-207  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

lia   mère  de  grâces  [études  théologiques),  par  le  R.  P.  Hugon.  Paris, 
Lethielleux,  s.  d.,  iu-12  de  vai-314  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

—  Voilà  deux  excellents  volumes  de  sérieuse  et  profonde  théologie. 
Le  premier  contient  une  métaphysique,  une  psychologie  et  une  apolo- 
gétique de  la  foi.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  a  fait  entrer  avec 
succès  ce  qu'il  y  a  de  plus  ardu  dans  la  métaphysique  de  la  connais- 
sance, la  notion  de  «  lumière  métaphysique  »  et  ses  lois  (p.  3-31),  la 
théorie  de  l'intellect  agent  (p.  31-44),  l'habitation  de  la  Trinité  dans 
l'âme  des  justes  et  la  lumière  béatifique  (p.  44-58).  Les  initiés—  il  faut 
déjà  une  certaine  initiation  —  trouveront  un  vrai  charme  dans  ces 
pages  antiques  et  substantielles. 

La  seconde  partie  :  l'étude  de  la  lumière  appliquée  à  la  notion  de  la 
foi,  débute  par  quelques  notions  de  psychologie  —  puis  (p.  74-110), 
étude  de  la  foi  naturelle  et  de  la  foi  surnaturelle.  Le  chapitre  IV,  le  plus 
considérable,  est  consacré  aux  Raisons  de  croire.  Peut-être  y  regrettera- 
t-on  que  Fauteur  semble  ignorer  les  controverses  actuelles.  Il  nous 
répondra  que  ce  n'est  point  le  but  de  son  livre  ;  il  est  de  ceux  auxquels 
il  suffit  de  contempler  et  de  faire  contempler  la  pleine  lumière  ;  à 
d'autres  il  laisse  le  soin  de  peindre  les  envahissements  de  l'aube  mati- 
nale, perçant  les  nuages  amoncelés. 

—  En  présence  du  fécond  et  consolant  développement  de  la  théologie 
mariale  —  encycliques  de  Léon  XIII  sur  le  Rosaire,  congrès  de 
Lyon  et  de  Fribourg  —  l'auteur  nous  fait  remarquer  lui-même  tout 
l'intérêt  du  volume  qui  concerne  la  Mère  de  grâces.  Il  nous  avertit 
d'ailleurs  avec  une  parfaite  modestie,  qu'après  l'ouvrage  magistral  du 
P.  Terrien,  il  n'a  pas  à  traiter  à  fond  le  magnifique  sujet  des  gloires  de 
Marie.  Il  se  contente  de  montrer  comment  Marie  a  reçu  la  plénitude  de 
grâces,  plena  sibi,  c'est  la  première  partie,  comment  elle  en  est  la  dis- 
tributrice, superplena  sibi,  c'est  la  seconde  partie.  Celle-ci  reçoit  une 
confirmation  précieuse  de  l'enseignement  contenu  dans  l'encyclique 
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de  Pie  X,'  parue  pour  le  jubilé  de  l'Immaculée-Gonception.  S'il  n'a  pu 
Tatiliser  dans  la  rédaction  de  ses  thèses,  le  pieux  et  savant  auteur  a  du 
moins  eu  la  consolation  de  voir  ces  thèses  hautement  et  abondamment 
confirmées,  en  ce  qui  concerne  la  valeur  salisfacloire  des  actions  de  la 
Sainte  Vierge,  qui,  nous  dit  le  document  pontifical,  «  a  eu  pour  mis- 
sion de  préparer  une  victime  pour  le  salut  des  hommes,  de  la  nourrir 
et  de  la  présenter,  au  jour  voulu,  à  l'autel.  Aussi  entre  Marie  et  Jésus, 
perpétuelle  société  de  soufTrance  en  ce  qui  concerne  le  rôle  méritoire  : 
«  Elle  a  été  associée  par  Jésus-Christ  à  l'œuvre  de  la  rédemption,  elle 
nous  mérite  de  congruo...,  ce  que  Jésus  nous  a  mérité  de  condigno  » 
—  en  ce  qui  concerne  enfin  le  pouvoir  d'intercession  et  la  médiation 
universelle.  L'encyclique  insiste  d'ailleurs,  comaie  l'avait  fait  le  R.  P. 
Hugon,  sur  des  considérations  relatives  au  corps  mystique  du  Sauveur, 
et  sur  le  rôle  de  transmission  vitale,  en  quelque  sorte  organique,  qui 
revient  à  Marie.  B.  de  Gabroy. 

Correspondance  de  monseigneur  Ga.y.  liettres  de   diree- 

tion  spirituelle.  2e  série.  Paris,  Oudin,  1905,  in-8  de  440  p.— Prix  :  6  fr. 

Une  correspondance  privée  est  quelque  chose  de  secret  et  de  sacré. 
Pour  qu'on  la  livre  au  public,  elle  doit,  nous  semble-t-il,  s'imposer  à 
l'intérêt  par  sa  valeur  scientifique,  littéraire,  historique,  etc..  ou  offrir 
aux  lecteurs  un  puissant  secours  moral.  En  est-il  ainsi  du  volume  dont 
nous  avons  à  rendre  compte  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Sans  doute  nous 
y  retrouvons  l'âme  si  ardente,  si  mystique,  si  solidement  pieuse  de 
l'évêque  d'Anthédon.  Nous  admirons  une  étonnante  facilité  à  exprimer 
de  mille  manières  d'excellents  principes  de  direction.  C'est  l'abondance 
du  cœur,  mise  au  service  de  la  clairvoyance  de  l'esprit.  Mais  quand 
nous  cherchons  les  idées  sous  les  formules,  nous  retrouvons,  répétés 
à  satiété  pendant  440  pages,  les  quelques  mêmes  conseils  ;  nous  cons- 
tatons ainsi  une  grande  monotonie  de  fond  dans  une  inépuisable 
variété  de  f()rme.  On  aurait  peut-être  mieux  fait  de  ne  pas  éditer  ce 
livre.  Puisqu'on  l'a  édité  tout  de  même,  nous  souhaitons  qu'il  contri- 
bue à  la  gloire  de  Mgr  Gay,  et  au  bien  des  lecteurs.  Seulement,  bonnes 
âmes,  si  vous  avez  encore  des  documents  de  ce  genre,  gardez-les  pour 
vous  et  les  méditez  toutes  seules.  Ne  justifiez  pas  cette  définition  ironi- 
que du  genre  épistolaire  :  «  correspondances  confidentielles  destinées  à 
la  publicité.  î  A.  G. 

JURISPRUDENCE 

liCS  IVullîtés  fie  mariage.  Essai  théorique  et  pratique,  par  P.  Pisa.ni. 
Paris,  Letouzey  et  Ané,  1905,  in-16  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  un  court  préambule,  l'auteur  de  cet  excellent  petit  livre,  en 
précise  lui-même  le  sujet  et  le  plan  :  «  J'examinerai  d'abord  le  droit 
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qu'a  l'Église  de  créer  des  empêchemenls  au  mariage  et  de  prononcer 
la  nullité  des  unions  contractées  au  mépris  des  règles  qu'elle  a  posées  ; 
après  avoir  passé  en  revue  les  plus  communs  des  cas  où  le  mariage  se 
trouve  invalidé,  je  terminerai  en  faisant  un  exposé  rapide  des  procé- 
dures  canoniques   en   matière   matrimoniale.    Je   me    tiendrai    pour 
satisfait  si  j'ai  pu  ainsi  servir  la  cause  de  la  vérité,  qui  se  confond 
avec  celle  de  l'Église.  »  Ce  programme,  l'auteur  l'a  fort  bien  rempli,  avec 
élégance  et  finesse,  sije  considère  la  forme  ;  avec  science  et  compétence, 
si  je  regarde  le  fond.  Même  parmi  les  catholiques,  on  est  très  souvent 
ignorant  des  principes  les  plus  élémentaires  du  droit  canonique  en  ce 
qui  concerne  le  mariage,  et  l'on  apprécie  de  façon  très  inexacte,  parfois 
très  injuste,  la  procédure  qu'elle  emploie  dans  les  causes  matrimoniales 
et  les  sentences  qu'elle  prononce.  Après  la  lecture  de  cet  opuscule, 
œuvre  d'un  auteur  tout  à  fait  qualifié  pour  traiter  ce  sujet  délicat  et 
difficile,  on  sera  instruit  au  moins  de  l'essentiel  de  la  question,  et  l'on 
se  gardera  de  prononcer  de  ces  jugements  sommaires  qui  sont  le  fruit 
des  préjugés  et  de  l'ignorance.  On  saura  donc  que  l'Église  a  des  droits 
en  matière  de  mariage,  qu'elle  les  exerce  avec  une  grande  prudence, 
que  s'il  lui  arrive  d'annuler  certaines  unions  irrégulières,  elle  ne  pro- 
nonce  jamais   de    divorce,   la    rupture   d'une    union    régulièrement 
contractée  étant  et  devant  toujours  être  interdite  par  la  loi  chrétienne. 
Qn  saura  aussi  que  ce  n'est  pas  à  prix  d'argent  qu'où  peut  obtenir  d'elle 
des  sentences  en  contradiction  avec  le  droit.  On  saura  encore  que  le 
pauvre  comme  le  riche  peut  obtenir  justice,  et  qu'il  suffit  pour  cela, 
même  si  l'on  ne  peut  payer  les  frais  de  la  procédure,  de  pouvoir  invo- 
quer un  de  ces  cas  de  nullité,  qui  rendent  le  mariage  inexistant.  Et 
voilà,  n'est-ce  pas?  bien  les  choses  utiles  à  connaître,  quand  on  veut 
traiter  sérieusement  une  question  et  s'épargner  le  reproche,  trop  sou- 
vent mérité,  hélas  !  d'écrire  à  son  sujet  de  grosses  sottises.  Ce  sont  de 
suffisantes  raisons  pour  moi  de  proclamer  l'opuscule   du   distingué 
chanoine  très  actuel,  très  intéressant  et  très  utile.  Je  souhaite  qu'il 
soit  beaucoup  lu,  puisqu'il  peut  faire  beaucoup  de  bien.    Éd.  Pontal. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Charité  criminelle,  par  le  D""  II.  Thulié.  Paris,  Cornély,  1905, 
in-12  de  266  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  révèle  honnêtement  le  dessein  dont  s'est 
inspiré  l'auteur.  Il  a  écrit  ces  pages  dans  le  but  de  justifier  des  mesures 
rigoureuses  contre  la  liberté  de  la  charité  privée.  Il  relève  contre  les 
établissements  où  l'on  recueille  des  enfants  et  des  jeunes  filles  les  abus 
les  plus  criants  signalés  dans  le  rapport  présenté  en  1882  au  Sénat  par 
M.  Th.  Roussel,  qui  défendait  un  projet  de  loi  sur  les  enfants  aban- 
Mars  1906.  T.  CVl.  15. 
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donnés,  délaissés  et  maltraités,  et  dans  des  procès  récents.  Il  s'étend 
longuement  sur  celui  du  Bon-Pasteur  de  Nancy.  On  pourra  consulter 
utilement  sur  ces  questions  un  article  de  M.  Henry  Joly  sur  les  Maisons 
du  Bon-Pasteur,  paru  dans  la  Réforme  sociale  de  septembre  1901  et  dans 
le  même  périodique  (16  janvier  et  l^""  février  1903)  une  étude  impar- 
tiale sur  le  contrôle  de  l'État  et  les  établissements  de  bienfaisance 
privée.  L'État  doit,  c'est  incontestable,  exercer  une  surveillance  pour 
réprimer  des  exploitations  qui  seraient  odieuses  ;  mais  cette  surveil- 
lance ne  doit  pas  être  tracassière,  et  c'est  à  la  justice  qu'il  appartient  de 
prononcer  les  sanctions  graves.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Annuaire  pour  l'an  I906,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes. 
Paris,  Gaulhier-Villars,  in-12  de  712  +  A.  161  +  B.  18-1- G.  8-fD.  41  p.; 
en  lout  940  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  présent  Annuaire  est  celui  des  années  de  nombre  pair  qui  ne  con- 
tient ni  données  géographiques,  ni  renseignements  statistiques  ou  se 
rapportant  à  la  métrologie  et  aux  monnaies,  mais  en  revanche  consa- 
cre une  part  importante  de  son  texte  à  tout  ce  qui  concerne  la  physique 
et  la  chimie,  devant  passer  ces  articles  sous  silence' dans  l'Annuaire 
de  1907. 

L'astronomie  est  la  science  qui  figure  toujours  en  première  ligne, 
aux  années  paires,  comme  aux  années  impaires.  Les  principaux  chan- 
gements sur  l'Annuaire  précédent  consistent  ici  dans  la  suppression  du 
calcul  des  altitudes,  des  parallaxes  stellaires,  la  speclroscopie  des 
étoiles,  etc.,  dans  le  complément  du  tableau  des  étoiles  variables,  et 
dans  les  données  concernant  quatre  éclipses,  deux  de  lune  et  deux  de 
soleil,  ces  deux  dernières  invisibles  à  Paris,  ainsi  que  l'une  des  deux 
éclipses  lunaires,  l'autre,  en  date  du  9  février,  partiellement  visible  à 
Paris.  —  En  physique,  on  a  donné  d'une  manière  plus  complète  les 
tableaux  des  indices  de  réfraction  des  liquides,  des  chaleurs  spécifiques 
et  points  critiques,  etc.,  et  en  chimie,  ceux  des  principaux  alliages.  En 
outre  on  y  a  repris  la  publication  des  données  thermo-chimiques  dues 
à  M.  Berihelot,  et  qui  avaient  été  interrompues  depuis  quelques  années. 
Mais  la  parlie  la  plus  originale  du  nouvel  Annuaire,  consiste  dans  les 
trois  notices  qui  le  terminent.  Toutes  trois  ont  pour  objet  les  éclipses 
de  soleil,  la  seconde  et  la  troisième  concernant  l'éclipsé  du  30  août  1905. 
Quant  à  la  première  (due,  comme  la  seconde,  à  M.  Bigourdan),  la  notice 
A,  elle  consiste  en  un  traité  complet  de  toutes  les  observations  à  faire 
pendant  les  éclipses,  tant  par  les  astronomes  de  profession  et  avec  ins- 
truments puissants,  que  par  les  simples  amateurs  et  avec  instruments 
peu  coûteux.  Par  là  même  sont  exposés  sommairement  les  résultats 
des  observations  faites  sur  les  douze  où  treize  éclipses  de  soleil  qui 
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se  sont  succédé  de  18G0  à  1900.  —  De  nombreuses  figures  dans  le  texte 
ou  hors  texte  donnent  l'aspect  d'ensemble  de  l'immense  auréole  ou 
couronne  que  rend  visible  l'occultalioa  du  disque  solaire  par  le  disque 
de  la  Lune,  notamment  lors  des  éclipses  totales  de  1842,  de  1860  el 
de  1868.  La  trajectoire  de  la  totalité  de  l'éclipsé  du  30  août  dernier  à 
travers  l'Espagne,  le  Baléares,  le  Nord-Est  de  l'Algérie  et  la  Tunisie 
jusqu'à  Sfax,  est  tracée  d'après  la  carte  dressée  par  le  Bureau  des 
Longitudes. 

Il  est  impossible  de  donner  ici  une  analyse,  même  rapide,  de  ces 
«  Instructions  sommaires,  »  didactiquement  réparties  en  124  paragra- 
phes, suivies  en  outre  de  tableaux  des  maxima  et  minima  des  taches 
solaires,  de  toutes  les  éclipses  de  soleil  passées  depuis  1846  et  à  paraî- 
tre j  usqu'en  1954,  et  enfin  de  la  classification  des  observations  indiquées 
dans  le  corps  de  la  notice.  On  ne  peut  qu'y  renvoyer  le  lecteur  qui  ne 
manquera  pas  d'y  trouver  un  puissant  intérêt. 

La  notice  B  donne  l'exposé  succint  des  observations  de  l'éclipsé  de 
1905  dans  chacun  des  postes  établis  sur  un  grand  nombre  de  points 
au  passage  de  la  totalité,  au  Labrador,  en  Espagne,  en  Algérie,  en 
Tunisie,  en  Tripolitaine  et  en  Egypte. 

Quant  à  la  notice  G,  due  à  M.  Janssen,  elle  donne  le  détail  des  obser- 
vations de  l'éclipsé  du  30  août  1905,  que  le  vénérable  astronome  a  faites 
personnellement  à  Alcosèbre,  en  Espagne,  avec  le  concours  de 
MM.  Pasteur,  Millochau,  Corroyer,  ses  collaborateurs  à  l'observatoire  de 
Meudon,  et  Sléfaaik,  astronome  de  l'Université  de  Prague. 

La  photographie,  dont  les  applications  vont  sans  cesse  se  multipliant, 
a  joué  un  rôle  important  dans  les  observations  faites  à  Alcosèbre  comme, 
au  surplus,  dans  presque  toutes  les  autres  stations.  G.  de  K. 


li'Objectif  de  nos  flottes.   lia  Guerre  eommerciale,    par  le 

commandant  D***.  Paris,  Ghapelot,  1905,  in-8  de  1A3  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  est  un  marin;  il  le  dit  (p.  6);  mais  cette  affirmation  est 
inutile,  car  son  livre  entier,  dans  chacune  de  ses  parties,  dans  chacune 
de  ses  lignes,  trahit  la  profession  de  l'auteur.  Ge  volume  a  un  sous- 
titre  :  «  L'objectif  de  nos  flottes  »  ;  cet  objectif  est  indiqué  dès  la  page  3  : 
réduire  les  Anglais.  Gette  préoccupation,  cette  conception  du  but  fatal 
de  la  préparation  à  la  guerre,  est  encore  le  fait  d'un  marin.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  dire  ici  si  nous  pensons  que  la  lutte  contre  l'Angle- 
terre soit  désirable  ou  inévitable,  mais  nous  pouvons  reconnaître  que  le 
commandant  D***  a  réfléchi  longuement  à  ce  que  devait  être  cette 
lutte,  qu'il  en  a  étudié  la  préparation  dans  tous  ses  détails,  avec  préci- 
sion, minutie  même.  Son  plan  général  a  déjà  été  maintes  fois  proposé, 
souvent  même  mis  en  pratique,  sans  grand  résultat  d'ailleurs.  Avec 
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beaucoup  de  Français  d'aujourd'hui  et  des  temps  passés,  l'auteur  veut 
faire  une  srnerre  commerciale,  une  guerre  «  de  course  »,  mais,  répu- 
diant les  anciennes  méthodes,  s'il  conserve  le  but,  il  modifie  profondé- 
ment les  moyens  à  employer  pour  l'atteindre.  Pour  l'exécution  de  son 
p4an,  qui  a,  en  partie  au  moins,  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de 
Villeneuve  avant  Trafalgar,  l'auteur  utilise  les  forces  navales  françaises 
telles  qu'elles  sont  composées  aujourd'hui  ;  les  escadres  doivent  par- 
courir les  mers  en  tous  sens,  pour  se  concentrer  au  jour  dit,  en  un  lieu 
fixé  à  l'avance  ;  entre  temps,  elles  se  livrent  sur  les  côtes  à  des  opéra- 
lions  qui  doivent  être  faites  en  secret,  par  surprise,  et  tout  cela  est  si 
compliqué,  la  réussite  en  est  subordonnée  à  tant  de  conditions  mul- 
tiples, chacune  difficile  à  remplir,  que  nous  avouons  ne  pas  partager 
la  robuste  confiance  du  commandant  D**'  dans  les  chances  de  succès 
de  sa  stratégie.  Néanmoins,  l'ouvrage  est  d'une  lecture  non  seulement 
intéressante,  mais  encore  très  profitable.  Nous  avons,  en  particulier, 
très  fortement  goûté  l'Appendice,  où  l'auteur  expose,  sous  une  forme 
séduisante,  ses  idées  neuves  et  pratiques  sur  l'organisation  des  effectifs 
et  de  la  mobilisation  de  la  flotte.  J.  G.  T. 


Quittons  la  IVIéditerranée  et  la  mer  de  Chine.  Routine  ei  tra- 
ditions navales,  par  captain  Sorb.  Paris,  Chapelet,  1905,  in-12  de  xxiv- 
335  p.,  avec  1  carie.  —  Prix  :  3  fr.oO. 

Il  est  souvent  intéressant,  avant  d'ouvrir  un  volume,  d'essayer  de 
trouver  une  signification  et  une  indication  dans  le  pseudonyme  qui 
dissimule  la  personnalité  de  l'auteur.  Ici,  que  conclure  de  ce  qualifi- 
catif de  «  captain  »  ?  L'auteur  serait-il  donc  un  capitaine^^de  vaisseau 
de  la  marine  anglaise?  Ou,  s'il  est  Français,  doit-on  le  supposer  marin 
et  anglophile?  Marin,  certes,  M.  Sorb  l'est,  et  même  marin  français. 
Son  ouvrage  est  inspiré  par  un  désir  ardent  de  vaincre  l'Angleterre 
qui,  pour  le  captain  Sorb,  reste,  après  comme  avant  l'entente  cordiale, 
l'éternelle  ennemie.  Ce  livre  n'est  d'ailleurs  qu'une  manifestation  d'un 
fait  curieux,  bien  digne  d'inspirer  de  profondes  réflexions  aux  philo- 
sophes, à  savoir  que,  jamais  la  guerre  contre  /l'Angleterre  n'a  été 
étudiée  plus  qu'aujourd'hui,  par  plus  d'auteurs  compétents,  avec 
plus  de  soin. 

La  thèse  du  captain  Sorb  est  simple  ;  elle  est  parfaitement  indiquée 
par  le  titre  qui  en  forme  un  résumé  parfait  :  Quittons  la  Méditerranée. 
A  priori,  celte  idée,  si  la  lutte  contre  l'Angleterre  pouvait  être  seule 
envisagée,  est  séduisante  ;  on  a  pu,  en  eflel,  remarquer  que  la  première 
préoccupation  des  ministres  de  la  marine,  quand  l'horizon  politique 
s'assombrit,  est  de  chercher  les  moyens  de  pouvoir  faire  franchir  le 
détroit  de  Gibraltar  à  l'escadre  de  la  Méditerranée,  pour  lui  faire  rejoin- 
dre l'escadre  du  Nord.  Il  semblerait  plus  simple   de  laisser  en  tout 
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•temps  les  deux  escadres  groupées.  Gela  sejait  vrai  si  nous  étions  cer- 
tains de  n'avoir  jamais  d'autre  adversaire  que  l'Angleterre,  mais 
comme  cela  n'est  pas,  nous  ne  pouvons  nous  désintéresser  de  la  Médi- 
terranée et  nous  ne  pouvons  affirmer  que  Toulon  ne  nous  sera  jamais 
d'aucune  utilité.  Dans  ce  cas,  il  faut  conserver  cet  arsenal,  et,  pour 
qu'il  soit  en  état  de  rendre  des  services  le  jour  où  on  lui  en  réclamera, 
il  faut  que  ce  port  ait  la  charge  d'une  escadre  à  entretenir,  à  réparer, 
à  ravitailler.  Il  en  est  de  même  de  Bizerte  :  ce  point  d'appui  n'existera 
que  le  jour  où,  régulièrement,  dts  bâtiments  de  l'escadre  y  passeront 
au  bassin,  y  désarmeront,  en  un  mot,  le  jour  où,  en  temps  de  paix, 
Bizerte  aura  ou  paraîtra  avoir  sa  raison  d'être.  La  question  est  donc 
plus  complexe  que  ne  paraît  le  concevoir  le  captain  Sorb.  Mais,  cela 
dit,  nous  constatons  volontiers  que  cet  ouvrage  est  très  intéres- 
sant, captivant  même.  Les  arguments  à  l'appui  de  la  thèse  soutenue, 
sont  présentés  avec  un  entrain,  une  conviction  qui  séduisent.  En  fer- 
mant le  livre,  le  lecteur  est  obligé  de  se  faire  violence,  de  réagir,  pour 
ne  pas  se  laisser  entièrement  prendre  au  mirage  des  paroles  vibrantes, 
pour  ne  pas  conclure  avec  l'auteur  que  l'Angleterre  est  un  colosse  aux 
pieds  d'argile  dont  le  moindre  incident  peut  causer  l'effondrement. 

J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

Chants  et  chansons  populaires  du  Kianguedoc,  recueillis  et 
publiés,  avec  la  musique  notée  et  la  traduclion  française,  par  Louis 
Lambekt.  Paris,  Welter,  1906,  2  vol.  in-8  de  viii-388  et  347  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Il  y  a  trente  ans  déjà,  MM.  Achille  Montel  et  Louis  Lambert  avaient 
publié  dans  la  Revue  des  langues  romanes  une  collection  de  chants 
languedociens  du  berceau,  laquelle  forma  un  volume  paru  en  1880,  à  la 
librairie  Maisonneuve.  C'était  le  commencement] d'une  longue  série; 
mais  M.  Montel  ayant  été  malheureusement  enlevé  à  ces  recherches, 
M.  Lambert  hésita  longtemps  à  les  continuer  seul.  Il  s'y  décida 
pourtant,  et  les  amis  de  la  littérature  et  de  la  musique  populaire) 
comme  aussi  ceux  de  l'harmonieuse  langue  du  Midi,  s'en  féliciteront  •, 
car  ce  nouveau  recueil  est  d'un  grand  charme.  Ges  deux  nouveaux 
volumes  ne  font  pas  double  emploi  avec  le  recueil  de  1880  consacré 
aux  berceuses  ;  ils  le  continuent. 

Le  terme  de  Languedoc  couvre  une  immense  étendue  de  territoire  : 
c'est  presque  la  moitié  méridionale  de  la  France,;  mais  sans  aller 
jusqu'à  l'Atlantique.  Ici,  on  y  comprend  la  Provence  et  ce  sont  les 
bassins  du  Khone  et  de  la  Garonne  qui  ont  fourni  la  principale  récolte  ' 
M.  Lambert  a  eu  pour  son  œuvre  la  collaboration  active  et  efiective  de 
ses  confrères  de  la  Société  des  langues  romanes  de  Montpellier, 
Chaque  texte  est  accompagné  du  nom  de  celui  qui  l'a  recueilli  et  du 
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nom  de  la  localité  :  c'est  garantie  d'authenticité  en  même  temps  que 
probité  d'éditeur.  M.  Lambert  n'a  pas  montré  moins  de  goût  dans  son 
œuvre  d'éditeur,  car  il  s'est  abstenu  de  comparaisons,  si  faciles  avec 
les  recueils  similaires  déjà  faits  en  France,  et  aussi  des  commentaires 
qui  ne  seraient  pas  des  explications  locales  pour  faire  comprendre 
au  lecteur  étranger  les  particularités  du  texte.  Chaque  chant  est 
accompagné  de  deux  compléments  :  la  musique  —  c'est  un  mérite  que 
notre  ignorance  nous  permet  seulement  de  constater  —  et  une  traduction 
en  langue  française  grâce  à  laquelle  nous  pouvons,  nous  Franchimans, 
lire  ces  poésies  sans  le  moindre  embarras. 

L'ordre  suivi  ici  est  le  même  que  dans  quelques  autres  recueils 
similaires,  celui  de  la  vie  humaine  ;  et  il  serait  diflicile  d'en  suivre  un 
plus  rationnel  quand  on  veut  embrasser  l'ensemble  de  ce  sujet  :  «  il 
consiste  à  suivre  l'homme  d'âge  en  âge,  au  moyen  des  chants  créés 
par  lui-même,  de  la  naissance  à  la  tombe,  en  passant  successivement 
par  toutes  les  phases  de  son  existence.  »  Le  premier  volume  comprend 
les  chants  du  premier  âge,  les  chants  pour  endormir,  pour  éveiller, 
les  formulettes  pour  apprendre  à  compter  et  pour  connaître  le  monde 
extérieur;  —  et  l'on  pourrait,  à  cet  égard,  admirer  la  pédagogie  ins- 
tinctive qui  se  cache  sous  une  forme  amusante  —  les  incantations 
enfantines  et  les  rondes.  Le  deuxième  volume  continue  avec  les  danses 
rustiques,  les  chansons  de  printemps  et  de  mai,  et  le  cycle  si  vaste  de 
l'amour  avec  le  mariage,  ses  désillusions  et  ses  peines.  C'est  tout  pour 
ces  deux  volumes,  pourtant  si  compactes  et  si  riches  de  matière  :  nous 
pouvons  donc  penser  qu'un  recueil  ultérieur  achèvera  le  cycle  de  la 
vie  humaine  avec  les  chants  de  métier,  les  cantiques,  les  légendes 
dramatiques,  etc.  Aucune  autre  région  de  la  France  ne  fournirait  peut- 
être  autant,  mais  comme  le  dit  M.  Lambert,  «  le  chant  fait,  en  quelque 
sorte,  partie  de  la  nature  même  du  Méridional  :  sa  joie,  sa  gaîté,  ses 
plaintes,  ses  larmes,  se  traduisent  par  des  chants;  il  n'est  pas  une 
circonstance  de  la  vie  qui  n'ait  son  chant  particulier  ».  Nous  espérons 
que  M.  L.  Lambert,  malgré  une  carrière  déjà  longue,  vivra  assez 
longtemps  encore  pour  achever  ce  recueil  de  littérature  populaire,  un 
des  meilleurs  et  des  plus  intéressants  qui  existent. 

La  place  nous  manque  pour  nous  arrêter  sur  les  détails  :  signalons 
cependant,  au  point  de  vue  de  la  littérature  comparée,  l'influence  de 
la  langue  française  par  l'introduction  de  couplets  et  de  paroles,  ou  par 
des  imitations  fpar  exemple  dans  les  rondes  enfantines),  ou  encore 
l'influence  italienne  dans  les  Bouches-du-Rhône  par  l'imitation  des 
Fiori  d'Italie. . .  C'est  à  regret  que  nous  limitons  nos  remarques. 

H.  Gaidoz. 
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lies    Ulétamorphoses  d'Ovide   et    leurs    modèles    grées, 

par  Georges  Lafaye,  Paris,  Alcan,  1904,  in-8  de  x-260  p.  —  Prix  :  8  fr.  30. 

lia  Jeunesse  d'Ovide,   par  H.    de  la.  Ville    de   Mirmont.   Paris, 
Fonlemoing,  1905,  in-12  de  201  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Il  n'y  a  point  de  peuple  dans  le  monde,  chez  qui  la  croyance  aux 
métamorphoses  ne  soit  encore  vivante  aujourd'hui  même  ;  elle  est 
générale  partout  où  subsiste  la  barbarie  primitive  :  dans  les  pays 
civilisés,  elle  se  cache  au  fond  des  campagnes,  où  elle  inspire  de  naïfs 
récits.  »  Ainsi  débute  M.  Lafaye,  soulignant  ainsi  très  ingénieusement, 
à  l'avance,  le  genre  d'intérêt  que  comporte  son  savant  travail. 

Chez  les  auditeurs  d'Homère  et  d'Hésiode,  la  limite  qui  séparait  la 
réalité  du  merveilleux  était  franchie  à  tout  instant  :  quelques  traits 
suffisaient  :  une  analyse  curieuse  des  détails  eiàt  compromis  plutôt 
qu'accru  l'effet  qu'il  s'agissait  de  produire.  Lorsque  naquit  la  philoso- 
phie, cette  mythologie  trop  souvent  immorale  fut  l'objet  de  critiques 
sévères,  telles  celles  de  Platon  dans  sa  Républiqaie  :  mais,  sans  se  laisser 
intimider  par  les  objurgations  des  métaphysiciens,  les  poètes 
continuèrent  à  chanter  ces  avatars  divins  tour  à  tour  plaisants  ou 
dramatiques.  Ausurplus,  M.  Lafaye  estime  que  l'œuvred'Ovide  n'est  pas 
la  copie  pure  et  simple  de  quelque  modèle  antérieur  :  plus  d'une  fable 
ancienne  a  été  par  lui  modifiée,  et  le  recueil  s'est  enrichi  de  quelques 
récits  nouveaux.  Le  sujet  était  de  sa  nature  décousu  et  monotone  ; 
l'écrivain  latin  a  corrigé  ce  défaut  soit  en  entrecroisant  diverses 
catégories  de  métamorphoses,  soit  en  pratiquant  dans  des  inventions 
de  même  type  l'art  des  contrastes. 

A-t-il  eu  conscience  de  l'atteinte  irréparable  portée  à  la  réputation 
de  la  plupart  des  divinités  de  l'Olympe  ?  C'est  possible,  mais  il 
connaissait  trop  bien  l'état  d'âme  des  lettrés  de  son  temps  pour  se 
laisser  arrêter  par  de  tels  scrupules.  Trois  chapitres  entiers  sont 
consacrés  par  M.  Lafaye  à  comparer  les  narrations  et  les  discours  des 
Métamorphoses  avec  les  scènes  correspondantes  d'Homère  et  de  Galli- 
maque,  de  Sophocle  et  d'Euripide  ;  les"  critiques  compétents  se 
trouveront  d'accord  pour  rendre  hommage  à  la  sagacité  littéraire  dont 
témoignent  ces  très  nombreux  rapprochements.  Le  chapitre  X  (sous  ce 
titre  :  Ovide  philosophe)  devait  attirer  tout  spécialement  mon  attention. 
L'auteur  reconnaît  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  esprit  très  peu 
philosophique,  néanmoins  «  sentant  à  merveille  la  dignité  et  la 
grandeur  de  la  philosophie  »  :  ceci  paraîtra  aisément  exagéré,  malgré 
les  emprunts  que  Sénèque  n'a  pas  dédaigné  de  lui  faire,  malgré  même  les 
deux  passages  bien  connus,  l'un  au  début,  l'autre  à  la  fin  du  poème, 
dans  lesquels  «  sont  résumés  les  résultats  des  plus  hautes  spéculation  s.  » 
Pour  Ovide,  comme  pour  Ennius,  Pythagore  est  un  voyant,  un 
prophète,  et  pour  ainsi  dire  un  second  Orphée.   Les  Antiquités  divines 
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ei  humaines  de  Varron,  voilà,  avec  les  ouvrages  de  Posidonius,  la 
source  principale  d'où  dérivent  ces  enseignements  d'allure  plutôt 
stoïcienne,  encore  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  système  nettement  déter- 
miné. A  Lucrèce  Ovide  est  redevable  non  seulement  du  tableau  de  la 
«  Peste  d'Egine  »,  mais  de  tout  ce  qu'il  sait  touchant  la  doctrine 
d'Épicure.  Le  dernier  chapitre  de  M.  Lafaye  nous  entretient  des  légendes 
latines  et  italiennes  éparses  dans  les  Métamorphoses  :  par  leur  petit 
nombre  et  leur  pauvreté  au  moins  relative,  elles  pâlissent  singu- 
lièrement à  côté  des  inventions  en  général  si  ingénieuses  de  la  Muse 
grecque.  Nous  sommes  loin,  en  tout  cas,  du  patriotisme  ardent  qui 
éclate  dans  certains  épisodes  des  derniers  chants  de  ÏÉnéide. 

Sur  tant  de  questions  en  grande  majorité  controversées,  M.  Lafaye  est 
trop  avisé  pour  se  prétendra  en  possession  de  la  vérité  définitive  :  il  ne 
réclame  pour  ses  conclusions  qu'un  degré  plus  ou  moins  marqué  de 
vraisemblance.  Par  la  sûreté  comme  par  l'étendue  des  recherches,  son 
livre  égale  ce  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre  nous  offrent  de  plus 
remarquable  en  ce  domaine  :  et  le  style  est  aussi  littéraire  qu'on  peut 
le  souhaiter  dans  une  œuvre  toute  d'érudition, 

—  Le  même  éloge  s'applique  à  la  Jeunesse  d'Ovide,  de  M,  de  la  Ville 
de  Mirmont.  Le  Dialogue  des  orateurs  vante  la  vie  calme  et  paisible  des 
poètes  :  celle  d'Ovide  s'est  achevée  dans  les  rigueurs  d'un  cruel  exil  :  et 
cependant  elle  avait  débuté  sous  les  plus  heureux  auspices.  Gomme 
Horace,  le  jeune  chevalier  de  Sulmone  avait  été  de  bonne  heure  envoyé 
à  Rome  :  comme  lui  il  a  connu  le  régime  fâcheux  de  la  férule.  Puis  il 
a  passé  à  l'école  des  rhéteurs,  responsables  des  défauts  aussi  bien  que 
des  qualités  de  leur  élève.  C'est  là  qu'il  a  appris  l'usage  et  l'abus  des 
expressions  brillantes  et  des  phrases  à  effet  :  on  se  disputait  ses  vers 
dans  les  cénacles  du  temps.  Il  fit  le  voyage  alors  classique  d'Athènes, 
d'où  il  passa  en  Asie  Mineure  et  en  Sicile,  sans  que  la  Grèce  et  l'Orient 
aient  laissé  des  traces  bien  visibles  dans  son  imagination.  Nous 
assistons  ensuite  à  ses  débuts  littéraires  à  Rome  :  chose  remarquable,  il 
ne  prononce  nulle  part  le  nom  de  Mécène.  A  peine  a-t-il  entrevu 
Virgile;  avec  Horace  il  n'est  jamais  entré  en  relations.  Son  premier 
rêve  avait  été  de  s'illustrer  dans  l'épopée  ou  dans  la  tragédie  :  mais  sa 
Médée  n'a  jamais  été  représentée,  ni  sa  Gig'an^omac/iie  jamais  achevée  : 
heureusement  pour  lui  il  se  hâta  d'adapter  à  un  genre  de  poésie 
moins  ambitieux  son  adroite  facilité  de  versificateur,  et  l'ouvrage  de 
M,  de  la  Ville  de  Mirmont  se  termine  au  moment  où  la  mort  successive 
de  ses  trois  rivaux,  Gallus,  Tibulle  et  Properce,  place  Ovide  au  premier 
rang  parmi  les  nombreux  élégiaques  de  l'époque.  Tout  est  prêt  dès  lors 
pour  la  publication  du  volume  qui  doit  faire  suite  à  celui-ci  :  La  Vie 
amoureuse  d'Ovide.  Les  philologues  de  profession  seront  peut-être 
tentés  de  reprocher  à   l'auteur   certaines   pages  où   s'encadrent  des 
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souvenirs  et.  des  textes  moderiies  :  les  lettrés,  en  revanche,  ne  pourront 
que  lui  en  être  reconnaissants.  G.  Huit. 


H.  Taine.  Sa  vie  et  sa  cori'eagiondaaice.   T.   III.  L'Historien  [isio- 
1815).  Paris,  Hachette,  190o,  iii-16  de  36'»  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'ai  déjà  dit,  à  propos  des  deux  premiers  volumes,  l'intérêt  de  cette 
correspondance,  bien  éclairée  par  des  notes  de  biographie  très  sobres 
et  très  nettes,  et  qui  éclaire  à  son  tour  la  marche  et  les  travaux  du 
grand  esprit  que  fut  Taine. 

Le  sentiment  a  peu  de  place  dans  ces  lettres,  encore  qu'elles  soient 
pour  la  plupart  adressées  à  sa  mère,  à  sa  femme,  à  son  beau-père,  à 
ses  amis.  Il  est  vrai  qu'on  ne  nous  les  donne  pas  entières,  et  qu'on  en 
a,  selon  son  ordre,  effacé  les  intimités.  Mais  il  n'en  ressort  pas  moins 
que  ce  cerveau  était  toujours  en  travail,  qu'il  fallait  de  nécessité  quel- 
que chose  à  broyer  à  celle  intelligence;  ...  et  c'est  pourquoi, au  fort  de 
la  guerre  allemande  et  de  l'invasion,  le  deuil  de  la  patrie,  que  cepen- 
dant il  porte,  ne  l'émeut  pas  au  point  d'arrêter  son  labeur.  A  peine 
arrivé  à  Tours,  où  il  est  venu  abriter  les  siens  depuis  quelques  heures» 
il  écrit  à  sa  mère  que  le  bibliothécaire  lui  a  prêté  des  livres  et  qu'il  va 
se  mettre  au  travail.  Le7septembre, —  remarquez  bien  la  date  et  admi- 
rez ce  sang-froid,  — il  écrit  :  «  J'ai  commencé  à  rédiger  mes  Notes  sur 
l'Angleterre. . .  Les  comptes  rendus  qu'on  a  donnés  de  V Intelligence  sont 
bienveillants.  Si  ma  sanlé  est  suffisante,  j'entreprendrai  un  travail 
semblable  sur  les  Émotions  et  la  Volonté.  »  A  Pau,  pendant  le  siège  de 
Paris,  c'est  la  même  chose  ;  il  écrit  et  il  lit  :  «  J'ai  trouvé  un  bon  assor- 
timent de  livres  anglais  et  même  allemands  ;  je  lis  et  bouche  des  vide^ 
dans  mon  instruction.  Il  y  avait  bien  des  années  que  je  n'avais  renou- 
velé mon  fonds  intellectuel. . .  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  insensible.  Une  tristesse  plane  sur  ce  labeur  : 
a  II  y  a  des  jours  où  j'ai  l'âme  comme  une  plaie  ;  je  ne  savais  pas 
qu'on  tenait  tant  à  sa  patrie.  » 

Et  il  est  curieux  de  vérité,  cherchant  par  tous  moyens  à  se  procurer 
des  journaux  anglais,  parce  que,  dit-il,  décidément  a  on  nous  ment 
trop,  M.  Gambetta  autant  que  Palikao.  »  Et  tout  de  suite  il  songe  à  ce 
qu'il  faudra  faire,  une  fois  sortis  de  la  bagarre.  «  Je  crois  que  notre 
devoir  à  tous  sera  de  faire  des  articles,  conférences,  etc. . .  instructives 
et  désagréables,  pour  exposer  et  confesser  publiquement  nos  fautes, 
pour  montrer  dans  nos  défauts  la  cause  de  nos  revers,  pour  propager 
la  connaissance  des  langues,  de  la  tactique,  des  nations  étrangères  et 
de  l'histoire,  pour  persuader  aux  gens  qu'il  faut  travailler,  obéir,  vivre 
régulièrement,  ne  pas  être  exigeant  en  fait  de  bonheur.. .  » 

La  Commune  —  qu'il  vit  de  plus  près,  étant  rentré  à  Paris,  et  qui 
lui  fit  horreur,  l'affermit  dans  cette  idée  d'un  examen  de  conscience 
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national.  «  C'est  une  dissolution  spontanée  de  la  France...  Il  me 
semble  que  je  vis  parmi  des  fous...  C'est  un  retour  à  la  barbarie... 
Paris  est  aussi  vil  qu'il  a  paru  héroïque. . .  Ranc,  Tolain,  Malon,  Vallès, 
des  fanatiques  étroits,  des  casse-cou,  des  ratés,  un  ou  deux  filous,  des 
criards  de  clubs,  ce  sont  là  nos  chefs. . .  Ce  sont  des  loups  enragés,  des 
brigands,  en  dehors  de  l'humanité. . .  »  Et  c'est  en  méditant  un  petit 
livre  sur  la  France  contemporaine  que  sa  méthode  admirable  de  raison- 
ner sur  les  faits  et  sa  grande  puissance  de  travail  l'amenèrent  à  con- 
cevoir et  puis  à  écrire  —  à  luie  page  par  jour  !  —  l'immense  ouvrage 
des  Origines  de  la  France  contemporaine. 

Dès  ce  moment  l'histoire  et  la  haute  politique,  peut-on  dire,  le 
tiennent  tout  entier.  Et  sa  correspondance,  heureusement  grossie  d'une 
part  des  notes  qu'il  jetait  sur  le  papier,  est  riche  d'idées,  d'aperçus,  de 
jugements  très  précieux.  J'épinglerai  seulement  ici  quelques  pensées: 

Sur  Victor  Hugo  (en  1873)  :  «  C'est  maintenant  un  cerveau  à  l'envers  ; 
sauf  200  vers,  ses  Contemplations^  la  Légende  des  siècles,  sont  un  mélange 
de  folie  et  de  parade,  et  rien  ne  me  déplaît  aussi  fort  que  les  charlatans 
mystiques.  » 

Sur  le  suffrage  universel  en  France  :  «  Le  suffrage  universel,  dans  un 
pays  apathique,  tend  toujours  à  mettre  le  pouvoir  aux  mains  des  bavards 
déclassés...  L'idolâtrie  du  suffrage  universel,  l'adoration  bêle  du 
nombre,  c'est  là  le  repaire  du  monstre  démagogique,  et  c'est  là  qu'il 
faut  trancher.  » 

Sur  la  démocratie  ■:  «  En  somme,  le^  gouvernement  le  plus  passable 
est  celui  qui  est  aux  mains  des  plus  capables  et  des  plus  honnêtes, 
c'est-à-dire  de  la  haute  classe,  bourgeoisie  et  noblesse.  Si  celte  haute 
classe  est  médiocre  et  même  bête  sur  certains  points,  cela  est  fâcheux, 
mais  nous  n'avons  pas  mieux.  » 

Sur  la  révolution  :  «  Pour  qui  la  voit  de  près,  c'est  l'insurrection  des 
mulets  et  des  chevaux  contre  les  hommes,  sous  la  conduite  de  singes 
qui  ont  des  larynx  de  perroquets.  » 

Sur  la  liberté  d'association  et  les  congrégations  :  «  Je  n'ai  aucune  dis- 
position mystique,  mais  je  comprends  que  des  âmes  tristes,  douces, 
ferventes,  veuillent  vivre  ensemble,  s'astreindre  à  une  règle,  abdiquer 
leur  volonté,  se  cloîtrer  ;  la  nature  comporte  tout,  même  les  catholiques, 
les  frères  Moraves,  les  moines  bouddhistes  ;  à  mes  yeux  l'État  n'est 
qu'un  gendarme  contre  les  brigands  de  l'intérieur,  ou  les  ennemis  de 
l'extérieur,  et  il  a  tort  quand,  ayant  assuré  la  police  et  la  justice,  ayant 
établi  les  routes  et  les  écoles,  il  empêche  quelques-uns  de  ses  membres 
de  chercher  le  bonheur  ou  la  paix  de  l'âme  dans  le  genre  de  vie, 
d'association  ou  de  rêve  qui  leur  convient.  » 

Cette  question  du  but  et  du  rôle  de  l'État  et  des  principes  des  sociétés., 
est  creusée  par  lui  dans  les  notes  de  VAppendice^  où  l'on  trouve  aussi 
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de?  plans  des  chapitres  de  la  France  contemporaine,  et  plusieurs  des 
pensées  maîtresses  de  son  esprit. 

Je  signale  encore  la  lettre  où  il  dissout  le  contre-sens  légendaire  sur 
sa  phrase  :  a  Le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits  comme  le  vitriol  et  le 
sucre  »  ;  —  le  projet,  très  bien  développé,  de  l'œuvre  du  prêt  des 
journaux  lus  ;  —  les  lettres  écrites  d'Angleterre  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  Oxford  en  1871  ;  —  celles  où  il  parle  de  l'École  des  sciences  morales 
et  politiques,  dont  il  fut  un  des  premiers  ouvriers  ;  —  celles  enfin,  et 
elles  sont  nombreuses,  où  transparaît  sa  laborieuse  préparation  de 
l'Ancien  régime. . . 

C'est  donc  un  volume  capital  pour  l'histoire  —  toute  intellectuelle  — 
de  Taine,  et  l'on  se  réjouit  qu'il  faille,  pour  achever  la  publication,  un 
quatrième  volume.  Gab.  Audiat. 

liettreai  à  ma  cousine,  par  Gabrirl  Aubray.  1'»  série.  Édition  nou- 
velle. Paris,  «  Mots  littéraire  et  pittoresque  *,  1905,  in-12  de  xxv-335  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  eu  raison  de  rééditer  telles  quelles,  sans  les  retoucher 
et  en  donnant  les  dates  exactes  auxquelles  elles  ont  paru,  ces  pages  de 
critique  de  livres  et  surtout  de  mœurs  ou  d'idées.  Elle  est  alerte  et 
vive,  non  pas  qu'elle  se  borne  à  effleurer  les  sujets,  mais  elle  n'est 
jamais  lourde,  et,  avec  un  sain  arôme  des  côtes  et  des  campagnes  de 
Saintonge,  elle  garde  comme  une  fleur  inappréciable  de  jeunesse. 
Ce  volume  nous  reporte  à  un  temps  qui  nous  paraît  déjà  lontain,  bien 
que  nous  en  soyons  séparés  seulement  par  neuf  années,  au  temps  de 
la  présidence  Félix  Faure  et  du  ministère  Méline,  au  temps  de  la  visite 
triomphale  du  tzar  Nicolas  II  à  Paris  (octobre  1896)  et  de  l'incendie 
du  Bazar  de  la  charité  (4  mai  1897).  Alors  l'altruisme  et  la  pitié 
étaient  à  la  mode.  On  disait  beaucoup  de  bien  de  la  bonté.  M.  Gabriel 
Aubray  avait  hardiment  témoigné  son  agacement  à  ceux  qui  faisaient 
parade  du  mot  et  étaient  si  loin  de  la  chose,  qui  demeure,  elle,  une 
vertu  cardinale,  l'une  des  plus  nécessaires  et  les  plus  rares,  parce 
qu'elle  exige  autant  d'énergie  que  de  délicatesse. 

Baron  J.  Angot  dbs  Rotours. 


France  et  Belgique.  Etudes  littéraires,  par  Eugène  Gilbert. 
Paris,  Plon-Nournl,  1905,  in-12  de  x-405  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  que  j'aime  dans  les  Études  littéraires  de  M.  Gilbert,  c'est  sa  fermeté 
de  principes,  qui  lui  permet  de  juger,  de  façon  très  juste,  la  valeur 
morale  et  philosophique  des  livres  soumis  à  son  examen.  C'est  aussi 
la  fidélité  de  ses  analyses  qui,  habilement  et  loyalement  coupées  de 
citations  très  larges,  mettent  ses  lecteurs  en  état  de  prononcer  eux- 
mêmes  des  jugements  équitables  et  bien  informés.  Et  c'est  encore  cette 
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belle  fougue  de  jeunesse  qui  donne  tant  de  vie  à  ses  études  où  l'on  sent 
vraiment  palpiter  une  âme  chrétienne.  Le  style  aurait  besoin  peut-être 
de  se  décharger  de  quelques  néologismes  et  modernismes,  qui  jurent 
un  peu  avec  l'aisance  élégante  et  coulante  de  ces  causeries  ponlmarli- 
nienyies,  où  M.  Gilbert  trouva  le  germe  de  sa  vocation  littéraire  ;  mais 
que  pèsent  ces  menus  défauts  de  jeunesse,  auprès  des  belles  et  solides 
qualités  d'âme,  d'esprit  et  de  cœur  que  ces  études  nous  révèlent,  et  qui 
m'ont,  après  beaucoup  d'autres,  tout  à  fait  conquis  ! 

Le  livre  s'ouvre  par  une  Préface  très  personnelle  de  M.  Paul  Bourgel, 
intéressante  et  curieuse  à  lire.  Puis  vient  la,  première  partie,  consacrée 
à  trois  poètes  belges,  Emile  Verhaeren,  Valère  Gille  et  Fernand  Séverin. 

La  deuxième  partie,  c'est  le  Roman  social  et  philosophique,  en  France 
d'abord,  puis  en  Belgique,  et  voici  les  romans  qui  sont  tour  à  tour 
analysés  :  L'Étape  et  Un  Divorce^  de  M.  Bourget  ;  Donalienne,  de  M.  Bazin  ; 
Un  Vainqueur^  de  M.  Rod  ;  M.  de  Migurac,  de  M.  Lichtenberger  ;  La 
Maison  du  péché,  de  M'""^  Marcelle  Tina.yre  ;  La  Nouvelle  Espéra^ice,  de 
la  comtesse  de  Noailles  ;  FLorise  Bonheur^  de  M.  Adolphe  Brisson  ;  et 
du  côté  belge  :  Le  Petit  Homme  de  Dieu,  de  M.  Camille  Lemonnier  ;  La 
Révélation,  de  M.  Van  Zy[)e  ;  Le  Paquebot  fantôme,  du  comte  Émeric  ; 
le  Prestige,  de  M.  Paul  André  et  le  Jardin  de  la  Pompadour,  de  M.  De- 
volder.  Les  deux  études  maîtresses  de  cette  partie  sont  celles  sur 
VElape  et  Donatienne .  Celle  sur  Un  Divorce  est  écourtée,  et  c'est  dom- 
mage. Je  note  que  M.  Gilbert  est  beaucoup  plus  juste  pour  M.  Bourget 
que  certains  critiques  français,  môme  du  monde  catholique  et  ecclé- 
siastique, à  qui  les  belles  études  apologétiques  et  traditionualistes  de 
l'illustre  romancier  n'ont  pas  l'heur  de  plaire.  Tant  pis  pour  eux. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  Romans  de  mœurs  provinciales, 
et  c'est  là  que  nous  rencontrons  M.  Henri  Bordeaux,  l'auteur  du  beau 
roman:  La  Peur  de  vivre,  etquelquesauleurs  belges,  MM.  Louis Delattre, 
G.  Virrès,  Maurice  des  Ombiaux,  Hubert  Krains  et  G.  Rency,  dont  il 
nous  a  été  vraiment  fort  agréable  de  faire  la  connaissance. 

Le  Roman  humoristique  remplit  la  quatrième  partie.  C'est,  je  l'avoue, 
le  genre  qui  a  pour  moi  le  moins  d'attraits.  MM.  Tristan  Bernard,  André 
Beaunier,  Jules  Pravieux  et  Léopold  Gourouble,  ce  dernier  Belge,  sont 
pourtant  des  écrivains  de  talent  et  d'esprit. 

Et  voici  maintenant,  dans  la  cinquième  partie,  rangés  sous  les 
appellations  de  Critiques,  essaysles  et  divers,  toute  une  série  d'écrivains 
fortdifférents  lesuns  des  autres  :  M.  Edmond  Picard,  poète  et  dramaturge, 
l'auteur  d'Ambidextre  journaliste  ;  M.  Maeterlinck,  l'auteur  du  Temple 
enseveli;  le  vicomte  de  Spoelberg  de  Lovenjoul,  le  grand  collectionneur 
et  bibliographe  belge  ;  M.  Edmond  Biré,  et  son  Armand  de  Pontmartin  ; 
M.  J.-K.  Huysmans,  dans  VOblal;  M.  Brunetière  et  ses  courageux 
Discours  de  combat,  M.  Vladimir  Garénine,  l'auteur  de  ce  livre  s^  plein 
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de  renseignements  sur  George  Sand,  sa  vie  et  ses  œuvres;  la  comtesse 
Ed.  de  Liederkerke,  et  ses  Noies  et  Souvenirs  de  famille,  si  agréables  et 
si  touchants  ;  enfin  quelques  critiques  littéraires,  MM.  Maurras,  Ernest- 
Charles,  H.  Bordeaux,  R.  Doumic,  J.  Lyounet,  Remy  de  Gourmont, 
É.  Faguet,  etc.,  tous  très  bien  jugés,  avec  cette  indulgente  sympathie 
qui  n'aveugle  pas  l'auteur  sur  les  défauts  et  les  lacunes  des  écrivains 
cités  à  sa  barre.  Et  j'ai  fini.  Si  je  trouve  l'auteur  parfois  trop  indulgent, 
—  c'est  le  défaut  commun  des  critiques  aimables,  — je  ne  puis  me 
défçndre  de  rendre  un  nouvel  hommage  à  la  fermeté  de  ses  principes, 
à  l'impartialité  et  à  l'indépendance  de  ses  jugements,  à  ses  qualités 
brillantes  d'écrivain.  Il  fait  vraiment  honneur  à  ses  deux  patries,  la 
Belgique  et  la  France.  Edouard  Pontal. 

HISTOIRE 

Sanctuaires  et  pitysages  d'A»ie,  par  André  Chbvrillon.  Paris, 
Hachette,  1905,  in-16  de  361  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Ce  sont  des  notes  de  voyage  prises  sur  le  vif  et  gardant  tout  le  prime- 
sautier  des  impressions  reçues.  L'auteur  nous  décrit  successivement 
G'-ylan  bouddhique,  le  matin  à  Bénarès,  la  sagesse  d'un  brahmane,  la 
mort  à  Bénaiès,  le  bouddha  birman.  Telle  est  la  table  des  matières  de  ce 
livre  qui  n'en  a  pas.  Rien  de  plus  exact  que  ces  longues  descriptions 
du  bouddhisme  cingalais  ou  birman,  en  dépit  de  certaines  comparai- 
sons risquées  et  de  maints  rapprochements  inattendus.  L'auteur  observe 
que  les  «  pures  négations  de  Gautama  »  devaient  à  la  longue  paraître 
insuffisantes  à  l'imagination  exubérante  de  l'ancienne  secte  brahma- 
nique, ei  appeler  une  réaction  en  faveur  des  anciens  cultes,  de  même 
que  le  bouddhisme  «  négation  de  la  métaphysique  »,  n'avait  été  inventé, 
suivant  lui,  «  que  par  satiété  de  la  métaphysique  »,  assertion  d'ailleurs 
fort  contestable,  attendu  qu'il  y  a  la  métaphysique  bouddhique,  de  même 
que  la  métaphysique  brahmanique,  et  celle-ci  n'est  pas  toujours  la  plus 
subtile,  ni  la  plus  compliquée.  Une  autre  remarque,  juste  cette  fois, 
est  celle  que  suggère  au  voyageur  le  spectacle  de  l'ensemble  des  monu- 
ments connus  à  Mandalay  sous  le  nom  des  Sept  cent  vingt-neuf  pagodes  : 
«  Devant  cette  obsession  réalisée  dans  l'espace,  on  se  sent  stupide. 
L'effet  bouddhique  est  produit.  Le  vide  se  fait  dans  l'esprit  :  c'est  l'état 
parfait.  »  (p.  300.)  Et  à  la  page  suivante  :  «  Pourquoi  donc,  au  sein  de 
cette  nature  de  paix  et  de  magnificence,  le  rêve  des  hommes  est-il  si 
tourmenté,  si  hanté  d'effrois  et  de  grimaces?  Et  pourquoi  ne  peuvent- 
ils  se  reposer  du  monstrueux  que  s'ils  s'hébètent  dans  la  vision  du 
vide?  »  Le  bouddhisme,  que  certains  snobs  proclament  la  religion  uni- 
verselle de  l'avenir,  ne  saurait  être  mieux  caractérisé. 

L'auteur  parle  de  ce  théologien  bouddhiste  de  Kandy,  le  révérend 
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Silananda  Thera,  qui  lui  racontait  eu  riant  ses  discussions  avec  les 
Pores  jésuites  «  admirables  quand  ils  parlent  de  charité  chrétienne, 
mais  vraiment  trop  absurdes,  ajoulait-il  en  s'esclaffant,  d'affirmer  un 
Dieu  éternel,  des  âmes  immortelles;  comme  si  l'axiome  de  l'universelle 
impermauence  n'était  pas  évident,  comme  si  tout  n'était  pas  en  train  de 
devenir  et  de  se  défaire.  »  Renan  n'eût  pas  mieux  dit.  A.  lire  encore 
sur  ce  sujet  les  très  intéressants  entretiens  du  Pandit  Bhagavan-Das 
(p.  138  et  sq.). 

Le  livre  de  M.  Ghevrillon  est  rempli  de  renseignements  curieux.  Il 
est  de  plus  bien  écrit;  cependant  on  y  rencontre  un  peu  trop  souvent 
des  expressions  bizarres  qui  le  déparent.  J'en  ai  noté  quelques- 
unes  :  «  Cette  histoire  est  une  spire,  sacerdotes  laïques,  principe  malé- 
fique, la  mer  de  Geylan  «  infusée  d'astres  et  lactescente  »,  expression 
empruntée  à  Loti  peut-être,  mais  que  l'auteur  fait  sienne,  «  le  barbote- 
ment  des  grenouilles  religieuses  »  dans  le  Gange  dont  «  leur  plongeon 
crève  la  mouvante  moire  »;  de  vieilles  brabmines  marmonnantes;  des 
brahmes  à  blanche  poilaison;  «  une  sorte  d'écume  »  qui  stagne;  des 
hanches  qui  fluent,  etc.,  etc.  M.  Ghevrillon,  qui  a  du  talent,  devrait  laisser 
ces  bizarreries  aux  impressionnistes,  d'autant  plus  que,  le  plus  souvent, 
elles  dénotent  chez  ceux  qui  s'en  servent  l'impuissance  de  trouver  le 
mot  juste  et  vraiment  caractéristique.  Je  me  hâte  cependant  d'ajouter 
ici  :  Non  ego  paucis  offendar  maculis.  A.  Roussel. 


lies  Attributs  des§aliens,  par  W.  Iïelbig.  Paris,  C.  Klinksieclt,  1905, 
in-4  de  72  p.  —  Prix  :  3  fr.  20. 

Les  Saliens  étaient  chargés  d'accomplir  certains  rites  pour  le  salut  de 
l'armée,  aussi  leurs  sodalitates  étaient-elles  restées  ouvertes  aux  seuls 
patriciens  qui  formaient  à  l'origine  la  force  principale  des  milices  de 
Rome.  L'existence  de  deux  confréries  de  Saliens,  l'une  sur  le  Quirinal, 
l'autre  sur  le  Palatin,  montre  qu'elles  sont  antérieures  à  la  réunion  des 
deux  cités  qui  formèrent  la  ville  de  Rome.  Aussi  pour  reconstituer  les 
attributs  des  Saliens  romains,  doit-on  tenir  compte  des  types  qui  pro- 
viennent des  couches  archéologiques  antérieures  à  la  fondation  de 
Rome.  Les  fouilles  de  M.  Boni  ont  mis  à  jour  un  certain  nombre  de 
tombes  à  puits  et  à  fosse  qui  datent  de  cette  période  primitive,  dans 
la  Vallée  située  entre  les  deux  collines,  c'est-à-dire  à  la  place  où  fut 
postérieurement  le  Forum.  Gomme,  à  l'époque  dont  datent  ces  tombes, 
les  Latins  se  servaient  des  mêmes  vêtements  et  des  mêmes  armes  que 
les  Étrusques,  on  peut  donc  utiliser  pour  la  reconstitution  de  l'équipe- 
ment des  Saliens  latins,  les  tombes  à  puits  et  à  fosse  de  l'Étrurie. 

En  parlant  de  ces  principes,  M.  Helbig  étudie  d'abord  les  ancilia, 
boucliers  échancrés  de  chaque  côté.  Originairement  ils  étaient  d'une 
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seule  pièce  et  formaient  de  véritables  armes  défensives.  Plus  lard  ce 
ne  furent  plus  que  des  armes  décoratives.  Les  Saliens  les  portaient  eux- 
mêmes  ou  les  faisaient  porter  par  leurs  appariteurs.  L'auteur  du 
mémoire  étudie  toutes  les  parties  de  ces  boucliers.  Il  passe  ensuite  aux 
apices,  sorte  de  bonnets  surmontés  d'une  pointe  et  fixés  par  une  men- 
tonnière. Le  principal  de  la  calotte  était  du  cuir  ou  du  feutre  ;  Ils 
devaient  ressembler  à  certains  casques  mycéniens. 

Sur  la  poitrine,  les  Saliens  portaient  des  plaques  carrées  en  bronze, 
ou  pectoraux,  dont  nous  possédons  encore  quelques  spécimens. 
Ils  portaient  de  la  main  droite  des  lances  qui  pouvaient  également 
servir  de  javelots.  Leurs  tuniques  étaient  courtes  et  de  couleur  écar- 
late,  agrémentées  d'ornements  d'autres  couleurs.  Les  larges  ceintures 
de  bronze  dont  ils  étaient  ceints  se  rencontrent  dans  les  tombes  à  puits  ; 
elles  ressemblent  aux  ceintures  mycéniennes.  Par  dessus  la  tunique, 
ils  portaient  la  Irabée,  variété  de  la  toge  primitive,  ornée  de  bandes 
de  pourpre.  Leurs  chaussures  et  les  guêtres,  qui  protégaient  leurs 
jambes,  étaient  semblables  à  celles  des  soldats.  Étaient-ils  montés  sur 
des  chars,  cela  est  possible,  mais  nous  n'en  avons  pas  la  preuve.  En 
somme,  l'influence  de  la  civilisation  mycénienne  se  manifeste  dans 
l'équipement  des  Saliens  ;  leurs  danses  ne  sont  que  les  vestiges  du  pas 
ferme  et  rythmique  des  guerriers  latins  de  l'époque  primitive. 

E.  B. 


lie  Cardinal  liavigerie,  par  le  vicomte  db  CoLLBviLLfi  (collection  : 
Les  Grands  Hommes  de  CÉglise  au  xix*  siècle).  Paris,  Librairie  des  Saints- 
Pères,  1905,  in-18  de  vni-231  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  cardinal  Lavigerie  fut  un  esprit  trop  entreprenant,  il  possédait 
une  volonté  trop  personnelle,  il  fut  mêlé  à  trop  de  choses  pendant  un 
demi  siècle,  pour  ne  pas  avoir  été  un  personnage  admiré,  discuté  et 
controversé.  Professeur  à  la  Sorbonne,  directeur  de  l'Œuvre  des  écoles 
d'Orient,  auditeur  de  Rote  à  Rome,  évêque  de  Nancy,  archevêque 
d'Alger,  explorateur  apostolique  du  Sahara,  conquérant  de  l'Afrique 
équatoriale,  précurseur  dé  la  France  à  Tunis,  patriarche  de  Garthage, 
il  a  partout  remué  l'opinion,  suscité  des  dévouements,  secoué  les 
intelligences,  réveillé  les  cœurs,  fait  couler,  dans  ses  mains  charitables, 
des  flots  d'or.  Comme  il  arrive  à  tous  les  grands  manieurs  d'idées,  en 
particulier  aux  défenseurs  de  l'Église  catholique,  sa  mémoire  n'a  plus 
recueilli,  après  sa  mort,  que  des  éloges  ;  mais,  comme  il  arrive  à 
tous  les  grands  hommes,  de  son  vivant,  il  eut  à  vaincre  des  difficultés 
immenses  ;  après  avoir  connu  le  succès  pendant  de  longues  années,  il 
a  fini  par  rencontrer  l'épreuve  et  il  a  été  tué  par  la  contradiction.  Le 
philosophe  impartial  constaterait  au  reste  que  son  ardeur,  son  zèle, 
son  besoin  d'activité,  son  mépris  du  repos,  d'avance  le  condamnaient 
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à  ces  peines  qui  n'atteindront  jamais  les  médiocres,  les  prudents  et  les 
timides. 

Pour  avoir  rencontré  cette  extraordinaire  figure  en  ses  dernières 
années,  M.  de  Golleville  a  voulu  tracer  le  croquis  de  cette  physionomie 
Si  caractéristique  ;  il  l'a  fait  avec  soin,  impartialité,  conquis  à  son  tour 
et  ne  craignant  pas  toujours  le  panégyrique.  Douze  chapitres  relatent 
les  événements  de  cette  vie  (1825-1892),  vulgarisent  ces  grandes  cam- 
pagnes particulièrement  retentissantes,  en  Syrie,  en  Algérie,  en  Tuni- 
sie. Le  cardinal  fut  un  incomparable  metteur  en  scène,  un  aumônier 
généieux,  doublé  d'un  très  adroit  quêteur,  un  lanceur  d'idées,  un 
chef  vaillant,  demandant  à  ses  collaborateurs  le  même  sacrifice  de 
leurs  forces  physiques.  On  devinera  très  bien  tout  cela  dans  les  pages 
de  M.  de  Golleville,  à  travers  une  admiration  légitime  pour  le  «  grand 
patriote  »,  et  peut-être  un  manque  de  critique  historique  pour  certaines 
phases  de  son  ministère.  On  le  regrette  spécialement  pour  le  chapitre 
relatif  au  concile  du  Vatican.  Le  chapitre  sur  le  «  ralliement  »  après 
le  fameux  toast  d'Alger  (12  novembre  1890)  ne  manque  certainement 
pas  d'habileté  ni  de  loyauté.  Les  conclusions  personnelles  qu'a  cru 
devoir  y  ajouter  l'auteur  semblent  cependant  en  désaccord  avec  les 
prémices  de  son  récit,  et  ne  rendent  pas,  pour  le  lecteur,  plus  clair  le 
résumé  d'un  événement  qui  a  suscité  beaucoup  de  colères,  ayant  sou- 
levé beaucoup  de  passions.  Le  jugement  de  l'histoire  est  fait  de  plus 
de  sérénité  ;  et  quand  il  sera  porté  sur  l'événement  lui-même,  il  tien- 
dra tout  ensemble  compte  des  qualités  de  l'homme  qui  fut  en  jeu,  et 
de  ses  défauts.  G.  de  G. 

lia  Question  liouis  XVII.     L<e  Cimetière  §ainte-13argue. 

rite  et  la  Sépulture  de  liOUis  X.'VII.  Historique,  disparition  pro- 
chaine (iôU-iBOi),  par  Lucien  Lambeau.  Paris,  Daragon,  1903,  in-8  de 
239  p.,  avec  3  plans.  —  Prix  :  8  fr. 

C'est  le  1<='' janvier  1637  que  fut  inauguré  par  Nicolas  Mazure,  curé  de 
Saint-Paul,  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite.  Sauf  un  miracle  arrivé 
le  31  mai  1725  et  que  constata  solennellement  le  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris,  aucun  fait  saillant  ne  se  passa  dans  ce  cimetière 
et  il  est  probable  que  l'histoire  ne  s'en  fût  point  occupée,  si,  le  10  juin 
1793,  il  n'avait  reçu  un  cercueil  apporté  directement  de  la  Tour  du 
Temple.  A  quel  endroit  pieux  ce  cercueil  fut-il  inhumé?  Contenait-il  le 
cadavre  du  fils  infortuné  du  dernier  roi  de  France  ou  celui  d'un  enfant 
inconnu  substitué  aune  date  indéterminée  au  royal  prisonnier?  Telles 
sont  les  questions  qui  se  sont  posées,  questions  qui,  à  certains  moments, 
ont  passionné  l'opinion,  qui  l'ont  sollicitée  assez  récemment  encore,  qui 
la  Sollicitent  encore  même  aujourd'hui,  à  l'heure  où  a  été  décidée 
l'aliénation  du  cimetière  Sainte-Marguerite  et  la  construction  d'une 
crèche  dans  la  partie  précisément  où  une  tradition  place  le  mystérieux 
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cercueil.  Les  fouilles  ordonnées  d'abord  par  la  Restauration,  n'ont  pas 
été  faites  et  M.  Lambeau  loue  le  roi  Louis  XVIII  d'y  avoir  renoncé. 
Reprises  sous  Louis-Philippe  par  M.  le  curé  Haumet,  elles  aboutirent 
à  la  découverte  d'ossements  dont  l'état  a  été  constaté  par  le  docteur 
Milcent.  Reprises  plus  récemment  encore  en  189'4,  par  M.  l'avocat  La- 
guerre,  elles  amenaient  la  rédaction  de  nouveaux  procés-verbaux. 
Toutes  ces  pièces  sont  intégralement  reproduites  dans  le  savant  et 
consciencieux  ouvrage,  de  l'érudit  secrétaire  de  la  Commission  munici- 
pale du  vieux  Paris. 

Mais  quelle  conclusion  â  tirer  de  ces  documents  et  de  ces  procès- 
verbaux  ?  Louis  XVII  est-il  réellement  mort  au  Temple  ?  Les  ossements 
retrouvés  dans  le  cimetière  Sainte-Marguerite  sont-ils  les  siens? 
M.  Lambeau  déclare  qu'il  ne  veut  pas  trancher  ces  questions.  Mais, 
sans  se  prononcer  d'une  façon  catégorique,  il  déclare  que  tout  ce  qu'il 
a  vu,  tout  ce  qu'il  a  lu,  tout  ce  qu'il  a  si  heureusement  groupé  dans  ce 
volume,  a  établi  dans  son  esprit,  «  sinon  la  conviction,  du  moins  une 
forte  présomption  de  la  mort  au  Temple  du  Dauphin  et  de  son  inhu- 
mation à  Sainte-Marguerite.  » 

<i  L'histoire,  ajoute-t-il  justement,  a  enregistré  bien  des  faits,  admis 
par  nous,  qui  sont  établis  sur  des  bases  moins  solides.  » 

Maxime  de  la  Rogheterie. 


lies  Orateurs  de  la  Révolution.  li' Assemblée  consti- 
tuante, par  A.  AuLARD.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  Paris, 
Cornôly,  1905,  in-8  de  ii-574  p.,  avec  2  portraits  et  un  fac-similé  d'autographe. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
avait  justement  attiré  sur  son  auteur  l'attention  du  public  lettré  ainsi 
que  des  curieux  de  l'histoire  révolutionnaire.  Dans  l'édition  nouvelle, 
le  livre  est  demeuré  le  même;  quant  à  son  ensemble.  C'est  à  bon  droit 
que  M.  Aulard  a  jugé  «  qu'il  s'y  trouvait  des  faits,  des  textes,  des  ren- 
seignements dont  l'ensemble  pouvait  être  aussi  utile  en  1905  qu'en 
1882  »  et  par  conséquent  qu'il  s'est  «  décidé  à  remettre  ces  pages  sous 
les  yeux  du  public.  —  Gomme  je  les  avais  écrites  en  province> 
ajoute-t-il,  avec  de  médiocres  ressources  en  livres,  dans  un  temps  où 
il  y  avait  peu  d'exemples  de  l'application  de  la  méthode  historique  à 
l'époque  de  la  Révolution,  et  où  je  débutais  moi-même  dans  ces 
études,  j'ai  eu  à  relever  des  erreurs  de  détail.  Je  les  ai  corrigées  de 
mon  mieux.  J'ai  atténué  quelques  vivacités  trop  littéraires.  J'ai  précisé 
ou  rectifié  des  assertions  vagues  ou  inexactes.  Enfin,  c'est  une  édition 
revue  et  corrigée,  mais  c'est  le  même  livre.  »  C'est  aussi  le  même 
esprit,  M.  Aulard  le  constate  avec  complaisance.  Si  sa  partialité  pas- 
sionnée s'est  plutôt  accrue  depuis  lors,  elle  existait  déjà  quand  il 
Mars  1906.  T.  GVl.  16. 
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a  écrit  cet  ouvrage.  Elle  se  tempérait  seulement,  comme  elle  le  fait 
encore  aujourd'hui,  avec  plus  de  rigueur  dans  la  méthode,  par  un  réel 
souci  des  recherches  érudiles  et  des  résultats  précis.  Il  est  inutile  d'in- 
sisler  sur  les  précautions  à  prendre  pour  tirer  de  pareils  travaux  un 
profit  vraiment  objectif.  Une  méfiance  générale  va,  pour  ainsi  dire,  de 
soi  et  peut  nous  dispenser  de  rappeler  ici  les  nombreuses  réserves  qui 
sont  à  maintenir,  non  seulement  sur  l'appréciation  des  faits,  mais  même 
sur  la  façon  dont  ils  sont  présentés.  Nous  nous  bornerons  à  une  simple 
observation  sur  un  point  qui  montre  bien,  une  fois  de  plus,  l'ignorante 
légèreté  avec  laquelle  les  écrivains,  môme  distingués,  appartenant  à 
l'école  de  la  libre- pensée  révolutionnaire,  se  prononcent  et  se  répètent 
sur  les  hommes  et  les  choses  qui  touchent  à  la  religion  catholique. 
Ayant  à  parler  des  jésuites,  M.  Aulard  ne  manque  pas  de  les  appeler 
«  les  éternels  ennemis  de  la  raison  »  (p.  319).  S'il  était  tant  soit  peu  au 
courant  de  l'histoire  vraie  des  idées,  il  saurait  que  précisément  les 
jésuites  ont  été  de  tout  temps,  au  sein  de  l'Église,  les  défenseurs  con- 
vaincus des  droits  de  la  raison  humaine,  qu'ils  ont,  en  particulier,  sou- 
tenue avec  énergie  au  xix«  siècle,  aussi  bien  contre  les  excès  de  l'école 
,  fîdciste,  que  contre  le  scepticisme  et  l'agnosticisme  des  écoles  incré- 
dules. Soupçonne-l-il  seulement  l'existence  de  livres  tels  que  celui  du 
P.  A.  Chastel  :  De  la  Valeur  de  la  raison  humaine,  ou  Ce  que  la  raison  peut 
par  elle  seule  (Paris,  Sagnier  et  Bray,  1854,  in-8)?  Non,  sans  doute. 
Mais  alors,  il  faudrait  se  méfier  un  peu  plus  de  ses  connaissances.  — 
A  cause  des  renseignements  fort  utiles  qu'il  renferme  au  double  point 
de  vue  historique  et  littéraire,  nous  reproduisons  ici  la  liste  des  sujets 
traités  dans  le  livre  de  M.  Aulard  :  Introduction.  Connaissances  suppo- 
sées chez  le  lecteur.  —  Le  Texte  des  discours.  —  Livre  I.  Mœurs  parle- 
mentaires. —  Livre  IL  Mirabeau.  Chapitre  I.  Éducation  oratoire  de 
Mirabeau.  IL  Politique  de  Mirabeau.  III.  Les  Discours  de  Mirabeau. 
IV.  La  Part  de  la  collaboration  dans  les  discours  de  Mirabeau.  V.  Mira- 
beau à  la  tribune.  —  Livre  III.  L'Extrême  Droite.  Chapitre  I.  Mirabeau- 
Tonneàu.  IL  D'Eprémesnil.  —  Livre  IV.  La  Droite.  Chapitre  I.  L'Abbé 
Maury.  IL  Cazalès.  III.  Orateurs  secondaires  :  l'abbé  de  Montesquiou, 
le  comte  de  Montlusier.  —  Livre  V.  Le  Centre  droit  (Les  Monarchiens 
ou  Impartiaux).  Chapitre  I.  Politique  du  groupe.  II.  Malouet.  III.. 
Glermoui-Tonnerre.  IV.  Mounier.  V.  Lally-ToUendal.  VI.  Bergasse, 
Boufilers,  Virieu.  —  Livre  VI.  Les  Constitutionnels.  Chapitre  I.  Politique 
du  groupe.  II.  Les  Légistes  :  Thouret.  III.  Le  Chapelier.  IV.  Target  et 
Tronchet.  V.  D'André.  VI.  Les  Ecclésiastiques  :  Sieyès.  VIL  L'Abbé 
Grégoire.  VIII.  Rabaut-Saint-Étienne.  IX.  Les  Jansénistes  :  Camus. 
X.  Les  Grands  Seigneurs  patriotes  :  La  Rochefoucauld- Liancourt, 
Montmorency,  .Beaumez,  La  Fayette.  XL  Orateurs  secondaires  :  Bailly, 
Barère,  etc.  —  Livre  VII.  Le  Triumvirat.  Chapitre  I.  Politique  du  groupe. 
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II.  Duport.  III.  Les  Lamelh.  IV.  Barnave.   —  Livre  VIII.  VExlr 

ôauche.  Chapitre  I.  Pélioa  et  Buzot.  II.  Robespierre.  —  L'auteur  réim- 
prime eu  ^ppen(/ice  le  «  Règlement  de  l'Assemblée  constituante  »  et 
joint  à  son  volume  une  «  Table  alphabétique.  »  M.  S. 


En  iflarge  do  notre  histoire,   par  le  baron  de  Marigourt.  Paris, 
Éiuile-Paul,  1905,  ia-8  de  vii-311  p.  —  Prix:  5  fr. 

Il  y  a  diverses  manières  d'étudier  les  menus  faits  de  rhisloire  :  cer- 
tains auteurs  les  utilisent  en  les  groupant,  de  façon  à  produire  par 
leur  masse  une  impression  égale  ou  supérieure  à  celle  des  faits  réputés 
grands  ;  d'autres  les  analysent  séparément,  examinant  comme  à  la 
loupe  leurs  moindres  détails,  avec  le  principal  souci,  semble-t-il,  de 
prouver  leur  virtuosité  d'érudits.  La  manière  de  M.  de  Maricourt  n'est 
aucune  de  ces  deux-là  :  il  traite  le  petit  fait  tout  simplement,  de  façon 
agréable  et  comme  par  passe- temps.  Le  charme  très  réel  de  son  livre 
paraît  tenir  à  ce  qu'il  nous  procure  deux  illusions  :  d'abord  il  nous 
fait  croire  que  nous  sommes  très  savants  ;  lorsque  en  eSet  nous  nous 
occupons  de  la  façon  dont  certains  comparses  aussi  peu  importants 
que  le  marquis  de  Gubières,  le  vicomte  de  la  Châtre  et  l'avocat  Faydel 
ont  passé  leurs  journées  des  5  et  G  octobre  1789,  nous  nous  imaginons 
savoir  à  merveille,  et  avoir  présent  à  la  mémoire  tout  ce  qu'ont  fait  les 
grands  premiers  rôles  à  ces  dates  mémorables  ;  ensuite  le  livre  nous 
laisse  croire  que  nous  avons  beaucoup  de  loisir  ;  car,  tandis  que  nous 
assistons,  en  très  noble  compagnie,  aux  mariages  ou  aux  baptêmes  des 
enfants  des  jardiniers  et  des  gardes-chasses  du  Grand  Roi,  nous  oublions, 
dans  ces  milieux  tranquilles,  les  obligations  multiples  et  pressantes 
de  la  vie  sociale  moderne.  Une  troisième  raison  qui  rend  l'ouvrage 
agréable  à  lire,  est  que  l'on  sent  fort  bien  le  plaisir  que  l'auteur  a  eu  à 
l'écrire.  Ces  articles  ne  sont  pas  purement  objectifs;  une  note  person- 
nelle et  discrète  s'y  mêle  souvent;  M.  deMaricourt  indique,  par  exemple, 
soit  qu'il  a  entendu  «  Un  trio  de  vieillards  »  faire  «  mille  récits  glorieux 
et  coquets,  »  sur  la  duchesse  de  Btrry,  récits  qu'il  contrôle  d'ailleurs 
par  des  papiers  de  la  famille  de  Vathaire,  soit  qu'il  a  couché  dans  une 
chambre  de  château,  où  le  célèbre  brigand  Mandrin  s'est  fait  jadis 
recevoir  avec  honneur,  soit  qu'il  a  visité  lui-même  le  fils  de  l'illuminé 
Martin  de  Galardon.  Une  certaine  modestie,  une  grande  retenue  de 
jugement,  contribuent  à  donner  de  la  grâce  à  ces  récits  ;  il  y  en  a  sur 
d'autres  sujets  encore  ;  sur  les  rois  en  exil,  Louis  XVIII  et  Charles  X  ; 
sur  la  place  de  la  Bastille  et  le  projet  de  l'éléphant  colossal  qui  menaça 
de  l'orner,  sur  M">e  de  Pompadour  exerçant  à  Fontainebleau  l'édifiant 
métier  de  dame  de  charité.  Deux  articles  assez  originaux  nous  instrui- 
sent des  intrigues  et  du  mariage  du  prétendu  vicomte  de  Saint- May olle 
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et  de  la  séquestration  de  M'^'  Denis  au  xyii^  siècle.  Deux  autres,  fort 
touchants  et  d'une  inspiration  très  élevée,  nous  entretiennent  de 
Malesherbes  et  de  l'abbé  Soldini,  confesseur  de  Louis  XVI.  Un  dernier 
fait  revivre  un  auteur  à  succès,  aujourd'hui  bien  oublié,  Jean-François- 
"Ni'olas  Bouilly,  qui  fut  patronné  à  ses  débuts  par  Grétry  et  Marie- 
Antoinette.  Cette  évocation  de  célébrités  éphémères  n'est  pas  un  des 
moindres  attraits  de  ce  genre  de  recherches  :  elle  a  de  la  mélancolie  ; 
elle  nous  fait  sentir  l'incertitude  ou  la  relativité  des  jugements 
humains  ;  elle  nous  fait  assister  dans  un  esprit  de  sage  hésitation  au 
phénomène  de  la  gloire.  Baron  Carra  de  Vaux. 


Histoire  de  la  France  coiiteiU|ioraine  (fl$9l-i900),  par 

GaBRIBL  IIanOTaUX.  I.  I.e  Gouvernement  de  M.  Thiers.  II.  La  Présidence  du 
maréchal  de  Mac-Mahon.  L'Échec  de  la  Monarchie.  Paris,  Gombet,  1903-1904, 
2  vol.  gr.  iu-8  de  xi-639  et  viii-707  p.,  avec  portraits.  —  Prix  :  15  fr. 

Ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  la  séance  de  la  Société 
d'histoire  diplomatique  où  M.  Hanotaux  donna  lecture  d'un  fragment 
sur  la  campagne  monarchique  de  «4873  et  le  rôle  personnel  de  M.  le 
comte  de  Chambord,  ont  gardé  certainement  le  souvenir  du  puissant 
inlérèl  que  présentait  le  tableau  extrêmement  vivant  que  l'on  déroulait 
sous  leurs  yeux.  Ils  retrouveront  cet  épisode  au  tome  second  de  l'ou- 
vrage dont  nous  venons  de  donner  le  titre  ;  toutefois,  à  la  lecture,  ils 
estimeront  sans  doute  que  le  ton  général  du  livre  est  moins  impres- 
sionnant que  celui  de  l'audition  ;  c'est  que  la  science  de  M.  Hanotaux 
est  ici  un  peu  dépouillée  du  charme  de  son  talent  de  lecteur,  et  que 
les  sous-entendus  de  sa  parole  n'ont  plus  la  même  finesse  et  la  même 
dextérité. 

D'une  façon  générale  on  estimera  un  peu  périlleux  d'avoir  osé  racon- 
ter déjà  des  événements  encore  si  proches  de  nous,  quand  l'urbanité 
oratoire  de  M.  Hanotaux  est  absente  pour  les  faire  accepter  par  des 
contradicteurs.  L'auteur  se  réclame  modestement  de  M.  Henri  Martin  ; 
en  vérité  son  talent,  son  impartialité,  sa  méthode,  son  mérite,  demeu- 
rent de  beaucoup  supérieurs  à  celui,  que  des  raisons  particulières  et 
respectables,  lui  firent  prendre  comme  modèle. 

Cette  difficulté  même  de  demeurer  dans  l'impartialité,  nous  porte  à 
indiquer  simplement  les  principales  divisions  d'un  vaste  ouvrage  qui 
s'annonce  comme  une  contribution  considérable  à  l'histoire  de  la  fin 
du  xix^  siècle.  Un  chapitre  préliminaire  nous  jette  in  médias  res  par 
une  claire  vue  d'ensemble  sur  la  politique  impériale  des  a  nationalités  » 
et  ses  conséquences  :  la  guerre  de  1870.  Ce  tome  l^""  présente  les  tableaux 
successifs  de  l'Assemblée  de  Bordeaux,  la  Commune,  le  traité  de  Franc- 
fort, le  travail  parlementaire,  la  libération  du  territoire,  le  24  mai.  — 
Le  tome  second,  traite  du  gouvernement  de  «  l'ordre  moral  »,  narre  la 
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campagne  monarchique  de  1873,  avec  tous  ses  épisodes,  l'entrevue  de 
Salsbourg,  la  lettre  royale  du  27  octobre,  la  création  du  Septennat  qui 
en  fut  la  conséquence,  le  deuxième  cabinet  de  Broglie  et  sa  chute.  Les 
opinions  très  arrêtées,  très  républicaines  de  l'auteur,  ne  lui  laissent  pas 
sur  ces  divers  événements  une  entière  sérénité  de  conclusion,  et  de  bons 
esprits  jugeront  sans  doute  autrement  que  lui  l'origine,  les  dévelop- 
pements de  celte  histoire  douloureuse.  Du  moins  la  courtoisie  de  sa 
polémique  ralliera  tous  les  suffrages.  —  Par  une  idée  heureuse,  mais 
d'une  exécution  bien  difficile  et  malaisée,  M.  Hanotaux  s'arrête  dans 
son  récit  pour  le  couronner  par  une  sorte  de  revue  philosophique  des 
choses  ;  il  trace  (t.  Il,  chap.  x  à  xiii)  une  vaste  synthèse  de  la  presse 
pour  cette  période  de  1871  à  1873,  des  lettres,  des  arts,  des  sciences  ;  il 
analj'se  le  mouvement  démocratique  qui  s'accentue  alors  et  la  crise 
morale  que  traverse  la  société  et  qui  dure  encore.  Il  y  a  là  des  pages 
fort  curieuses  et  dignes  de  toute  attention,  surtout  si  la  conlradiclion 
est  permise  et  que  de  ce  choc  jaillisse  la  lumière. —  Il  est  superflu  d'in- 
sister sur  l'importance  de  ce  vaste  tiavail.  G.  de  G. 


Procès-Terbaux  du  comité  d'instruction  publique  de  la 
Convention  niktionale,  publies  et  annotés  parJ.  Guillaume.  T.  V. 
i7  fructidor  an  H  (3  septembre  ■i79i)-50  ventôse  an  III  [W  mars  ^793).  Paris, 
Irap.  nationale;  Leroux,  s.  d.,  in-4  de  lxiu-ô95  p.    —  Prix  :  12  fr. 

Ce  volume,  le  cinquième  de  la  collection,  va,  ainsi  que  le  titre  l'in- 
dique, du  3  septembre  1794  au  20  mars  1795.  Il  témoigne,  une  fois  de 
plus,  combien,  à  l'époque  révolutionnaire,  on  faisait  de  rapports,  de 
discussions,  de  discours,  de  manifestations  de  diverses  sortes,  pour 
n'aboutir  à  peu  près  à  rien.  C'est  le  triomphe  du  verbiage  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  prétentieux,  de  plus  médiocre  et  de  plus  creux.  Heureusement 
le  volume  n'est  "pas  fait  pour  la  jeunesse,  car  elle  y  trouverait  un  trop 
grand  nombre  de  mauvais  exemples,  très  propres  à  pervertir  le  goût, 
sans  parler  du  reste. 

Ce  recueil  de  documents,  dont  beaucoup  sont  tout  à  fait  ridicules,  est 
précédé  d'une  longue  Introduction,  en  cinq  parties,  dont  la  première 
fait  connaître  la  composition  du  comité  pendant  la  période  de  six  mois 
et  demi  sur  laquelle  s'étend  le  présent  volume  ;  la  deuxième  donne  des 
indications  sur  la  seconde  commission  executive  de  l'instruction 
publique  ;  la  troisième  nous  lait  assister  à  l'élaboration  et  au  vote  des 
décrets  sur  les  écoles  normales,  les  écoles  centrales  et  les  écoles  pri- 
maires, et  traite  des  livres  élémentaires  et  des  écoles  spéciales,  desti- 
nées à  servir  d'essai  à  ce  qu'on  appelle  les  méthodes  révolutionnaires 
d'enseignement,  comme  s'il  y  avait  une  méthode  révolutionnaire  d'ap- 
prendre la  fabrication  des  salpêtres,  poudres  et  armes,  la  navigation  et 
le  canoanage  maritime  ;  toutes  ces  appellatîons  témoignent  surtout  de 
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la  sottise  de  ceux  (jui  les  employaient.  La  quatrième  partie  est  consa- 
crée aux  autres  affaires  qui  ont  occupé  le  comité  d'instruction  publique, 
car  ce  comité,  bien  entendu,  mettait  souvent  le  nez  dans  ce  qui  ne  le 
regardait  pas  ;  enfin  la  dernière  partie  mentionne  les  documents  utili- 
sés et  renseigne  sur  l'économie  de  la  publication.  J'omets  de  qualifier 
les  botes,  conçues  généralement  dans  un  esprit  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  l'impartialité  et  la  largeur  d'informations  que  l'esprit  scientifique 
réclame.  D'appeler  Grégoire  le  représentant  de  la  religion  catholique, 
et  de  traiter  le  duc  de  Guise  de  condottiere  catholique,  boucher  d'Am- 
boise  et  massacreur  de  Vassy,  c'est  montrer  que  l'annotateur  manque 
vraiment  de  compétence  pour  traiter  certains  sujets. 

Le  livre  est  d'ailleurs  intéressant  à  consulter,  et  je  crois  bien  que  la 
cause  du  Bloc  révolutionnaire  n'en  tirera  qu'un  médiocre  profit.  En 
vérité,  les  gens  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  forts,  et  l'on  ne  s'explique 
pas,  en  relisant  leurs  élucubrations,  presque  toujours  grotesques,  abso- 
lument dénuées  de  bon  sens  et  d'observation,  que  certains  puissent 
encore  les  prendre  au  sérieux.  Edouard  Pontal. 


Correspondance  du  comte  de  Jàucourt,  ministre  intéri- 
maire des  affaires  étrangères,  a%'ec  le  prince  de 
Talleyrand,  pendant  le  congrès  de  Vienne,  publiée  par  son 
petit-Qls,  sur  les  manuscrits  conserves  au  dépôt  des  Affaires  étrangères, 
avec  Avant-propos  et  Notice  bibliographique.  Paris,  Plon-Nourrit,  1905, 
in-8  de  xv-361  p.,  avec  2  portraits.  —  Prix  :  7  fr. 

Il  nous  faut  malheureusement  commencer  par  dire  que  la  Notice 
biographique  qui  précède  cette  correspondance  —  et  qui  se  trouve,  au 
reste,  presque  entièrement  et  littéralement  copiée  dans  le  Journal  des 
Débals  des  6  et  8  avril  1852  —  est  fort  inexacte  sur  certain  chapitre 
d'un  particulier  intérêt. 

Au  xvi"^  siècle,  plusieurs  personnages  de  la  maison  de  Jàucourt,  —  qui 
était  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  de  la  Champagne  et  de  la 
Bourgogne,  —  avaient  embrassé  l'hérésie,  notamment  les  aïeux  directs  du 
comte  puis  marquis  de  Jàucourt,  auteur  de  la  présente  Correspondance. 
A  en  croire  la  Notice^  ceux-ci,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
auraient  obtenu  de  demeurer  en  France,  tout  en  continuant  de  faire 
profession  de  la  religion  calviniste,  «  grâce  probablement  à.  la.  protection 
des  Gondé  et  au  souvenir  de  la  faveur  de  Henry  IV  »  envers  du  Plessis- 
Mornay,  un  de  leurs  ancêtres  maternels  !. . .  Ce  serait  le  cas  de  dire, 
pour  qui  connaît  l'époque  :  si  c'était  vrai,  on  le  saurait;  aussi  est-ce  là 
pur  roman.  Les  documents  authentiques  (Voir  I^aag  :  La  France 
protestante]  prouvent  que  le  grand-père  du  comte  François-Arnail 
avait  abjuré  avant  1684  ;  son  père  fut  chevalier  de  Saint-Louis; 
lui-même  fut  baptisé  au  sein  de  l'Église  catholique,  apostolique, 
romaine,  par  le  curé  de  Saint-Eustache,   le  jour  de   sa   naissance, 
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17  novembre  1757,  et  sa  sœur,  née  deux  ans  avant  lui,  épousa,  en  1772, 
un  catholique,  le  comte  de  Baschi  du  Gayla;  Charlotte  Bonteraps, 
marquise  de  la  Gbastre,  qu'il  prit  pour  femme,  vers  1800,  après  qu'elle 
eut  divorcé,  était,  comme  lui,  née  catholique,  et  avait  épousé  un 
catholique.  Mais  sa  mère,  fille  du  financier  Simon  Gilly,  l'un  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  appartenait  à  une  famille 
languedocienne  qui  n'avait  fait  peut-être  que  simuler  sa  conversion  : 
là  est  la  prohabilité.  Ce  Simon  Gilly,  mort  en  1786,  fut  en  effet  inhumé, 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  son  nom,  au  cimetière  protestant  du 
Port-aux-Plâtres,  à  Paris. 

On  rapporte  que  le  chevalier  de  Jaucourt,  l'encyclopédiste,  se 
disait  volontiers  calviniste,  sous  le  manteau.  Quand  son  frère  aîné,  Is 
chevalier  de  Saint-Louis,  sa  femme  et  son  fils  jugèrent-ils  bon  de  se 
déclarer  ouvertement  de  la  religion?  Ils  ne  l'osèrent  certainement  pas 
avant  le  règne  de  Louis  XVI  :  Louis  XV,  tout  débauché  qu'il  fût,  était 
prince  de  plus  d'autorité  et  de  plus  de  sens  que  son  pelit-fils.  Toujours 
est-il  qu'alors  le  peuple  du  faubourg  Saint-Germain  nommait  l'habi- 
tation des  Jaucourt  :  l'hôlel  des  huguenots.  M""=  de  Jaucourt,  qui  se 
piquait,  comme  son  beau-frère,  de  philosophie,  faisait  sa  compagnie 
intime  des  Genevois  Necker,  Tronchin  et  autres,  associés  à  des 
catholiques  tels  que  les  frères  Bonnot  de  Condiliac  et  de  Mably; 
Malesherbes  était  aussi  de  fête  dans  son  salon,  et  c'est  là  que  fut 
élaboré  l'édit  qu'on  finit  par  arracher  au  pauvre  roi  en  faveur  des 
protestants.  «  Cette  faveur,  dit  plus  tard,  en  1793,  le  même  infortuné 
Malesherbes,  à  M.  Hue,  méritait,  de  leur  part,  quelque  reconnaissance  ; 
vous  savez  que  le  Roi  n'a  pas  eu  de  plus  mortels  ennemis  »... 

Maréchal  de  camp  en  1789,  élu  en  1791  à  la  Législative,  François 
Arnail  de  Jaucourt  se  rangea  parmi  les  royalistes  constitutionnels,  et 
il  soutint,  à  la  vérité  très  honorablement  et  parfois  très  courageuse- 
ment, son  rôle  contre  les  jacobins.  Après  le  10'  août  1792,  il  fut 
enfermé  à  l'Abbaye.  M"^"  de  Staël  obtint  de  Manuel  sa  délivrance. 
L'auteur  de  la  Notice,  usant  encore  ici  d'une  liberté  qu'il  n'est  plus 
permis  de  prendre  avec  l'histoire,  place  dans  la  bouche  de  ce  person- 
nage la  suggestive  et  savoureuse  parok  de  Danton  à  M"'«  de  laChastre, 
à  propos  du  comte  de  Broglie  :  &  Que  viennent  faire  ces  Messieurs 
dans  ces  afl'aires-là?  Qu'ils  nous  laissent  donc  nous  traîner  dans  cette 
sale  démocratie!  »...  M.  de  Jaucourt  passa  en  Angleterre*  avec  son  ami, 
l'évêque  d'Autun.  En  1794,  sur  la  recommandation  de  Talleyrand, 
Bonaparte  le  fit  membre  du  Tribunat.  En  1804,  il  le  nomma  sénateur, 
et  lui  confia  «l'intendance  générale  de  la  maison  de  son  frère  Joseph...  » 
Lorsque,  vers  la  tin  de  l'Empire,  il  lui  refusa  l'investiture  de  la 
sénatorerie  de  Florence,  avantagée  de  30,000  francs  de  rente,  «M.  de 
Jaucourt  s'aperçut,  ajoute  la  Biographie  des  contemporains  (1834,  t.  II, 
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p.  2161),  que  l'homme  dont  il  suivait  la  destinée  n'était  plus  en  faveur, 
et  il  se  vengea  de  celte  légère  disgrâce  en  prenant  une  part  actiA'e  aux 
démarches  hostiles  de  son  ami  [Talleyrand]  contre  le  gouvernement 
impérial,  comme  il  s'était  associé  à  ses  adulations  et  à  ses  services.  » 

En  1814,  il  fut  un  des  cinq  membres  du  gouvernement  provisoire 
élu  par  le  Sénat;  nommé  pair  de  France  par  Louis  XVIII,  ce  fut  à  lui 
que  Talleyrand,  s'en  allant  représenter  le  Roi  au  congrès  de  Vienne, 
fit  remettre  l'intérim  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Jaucourt  se 
dit  dévoué  à  Talleyrand  «  à  la  vie  et  à  la  mort  »,  dans  la  correspon- 
dance publiée  aujourd'hui  :  ce  dut  être,  en  réalité,  son  principal  titre 
à  la  confiance  de  l'illustre  diplomate,  car  il  se  montre  assez  médiocre 
dans  cette  correspondance;  son  style  est  plat,  souvent  incorrect  et 
obscur.  Les  renseignements  intimes  qu'il  fournit  sur  le  conseil  du  Roi 
et  sur  les  personnages  du  temps  ont  cependant  leur  valeur;  mais  ce 
sont  les  quelques  lettres  de  Talleyrand,  qui  se  rencontrent  là,  qu'on 
trouvera  les*  plus  intéressantes. 

Après  les  Cent  Jours,  Jaucourt  passa  au  ministère  de  la  marine  :  il 
se  retira  avec  Talleyrand,  le  29  septembre  ;  le  Roi  le  fit  lieutenant- 
général.  Il  était  de  ceux  dont  les  secrètes  sympathies  allaient  natu- 
rellement aux  Orléans.  Ses  sentiments  orléanistes  se  laissent  entrevoir, 
et  il  semble  pressentir  déjà  l'avènement  de  la  branche  cadette  (p.  2S0 
et  269).  Le  duc  d'Orléans  se  le  ménageait  avec  soin,  ainsi  que 
Talleyrand  et  leurs  pareils,  et  d'une  manière  parfois  embarras- 
sante :  «  On  est  trop  bien,  trop  poli,  trop  convenable  dans  ce  palais-là 
[le  Palais-Royal],  et  on  en  parle  trop  !  »  écrit-il,  à  Talleyrand,  le 
l'"-  octobre  1814  (p.  15). 

En  1830,  M.  de  Jaucourt  était  âgé  de  soixante-douze  ans  :  il  se  borna 
à  prendre  part  aux  débats  de  la  Chambre  des  pairs  et  à  gouverner 
avec  zèle  la  Société  biblique,  fondée  par  lui  en  1818.  Il  termina  sa 
carrière  ondoyante,  comme  celle  de  tant  d'autres,  depuis  la  Révolution 
en  votant  pour  Louis-Napoléon,  le  20  décembre  1851.  Il  est  mort  le 
b  février  1852.  Hyrvoix  de  Landosle. 

li»  Marine  militaire  de  la  France  sous  le  règue  de 
liOuis  X-VI,  par  G.  Lagour-Gayet.  Paris,  Champion,  1905,  in-8  de 
viii-719  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'éminent  et  sympathique  professeur  à  l'École  supérieure  de  marine 
avait  publié,  il  y  a  trois  ans,  l'histoire  de  la  Marine  militaire  de  la 
France  sous  le  règne  de  Louis  XV;  ce  volume,  fort  remarquable, 
n'était  pas  passé  inaperçu  et  avait  mérité  d'être  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  etpolitiques.  Aujourd'hui  M.  Lacour-Gayet 
étudie  notre  marine  sous  le  règne  de  Louis  XVI;  dans  un  court 
Avant-propos,  il  laisse  devinei;'  le  plaisir  qu'il  a  pris  à  revivre  par  la 
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pensée  les  hauts  faits  de  «  marins  qui  furent  appelés  à  de  grandes 
choses.  «  Le  lecteur  ne  manquera  pas  de  partager  cette  satisfaction 
patriotique  et  cette  émotion  salutaire.  Cène  sontplus,  en  effet,  les  pages 
douloureuses  du  règne  de  Louis  XV,  qui  passent  sous  ses  yeux  ;  à  cette 
époque,  la  marine,  qui  avait  déjà  connu  des  heures  glorieuses,  n'exis- 
tait plus;  tout  était  à  faire  et  rien  ne  se  faisait.  Sous  Louis  XVI,  au 
contraire,  la  marine  occupe  une  place  prépondérante,  la  première 
peut-être  dans  les  préoccupations  politiques  du  Souverain,  et  les 
effets  de  la  sollicitude  royale  ne  tardent  pas  à  se  faire  sentir.  Ils  se 
manifestent  tout  d'abord  par  le  choix  heureux  de  l'actif  et  zélé  admi- 
nistrateur, Sartine,  ancien  préfet  de  police,  à  qui  fut  confiée  la  lourde 
tâche  de  relever  la  marine  et  de  la  mettre  à  môme  de  remplir  le  rôle 
qui,  selon  l'attente  générale,  allait  lui  échoir.  C'est  en  effet  pendant  que 
Sartine  fut  secrétaire  d'État  de  la  marine,  que  se  déroulèrent  les  prin- 
cipaux événements  de  la  guerre  d'Amérique,  le  combat  d'Ouessant,  la 
campagne  de  d'Estaing  en  Amérique,  enfiu,  les  projets  de  descente  en 
Angleterre  et  leur  commencement  d'exécution,  bientôt  suivi  d'un 
lamentable  avortement. 

Gastries  succède  à  Sartine  en  1780;  il  reste  en  fonctions  jusqu'en 
1787,  et  pendant  celte  période  de  sept  années  la  marine  française  brille 
d'un  dernier  éclat,  grâce  à  Suffren  et  à  sa  merveilleuse  campagne  des 
Indes,  digne  de  l'adniiralion  de  tous  les  temps.  De  Grasse,  au  cours  de  sa 
campagne  en  Amérique,  avait,  lui  aussi,  témoigné  de  brillantes 
qualités,  mais,  hélas  !  ses  succès  disparaissent  devant  le  désastre  des 
Saintes. 

Telles  sont,  très  brièvement  résumées,  les  intéressantes  époques  de 
la  marine  française  qu'étudie  M.  Lacour-Gayet,  avec  une  plume  alerte, 
entraînante,  parfois  éloquente,  toujours  élégante.  Ce  gros  volume  est 
captivant  comme  un  roman  bien  fait;  on  le  ferme  à  regret  après 
l'avoir  ouvert.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  de  savantes  discussions  sur 
les  formations  successives  des  escadres  au  cours  des  différents  combats: 
M.  Lacour-Gayet,  qui  n'est  pas  marin,  laisse  à  d'autres  le  soin  de  poser 
et  de  résoudre  ces  problèmes  tactiques.  La  lâche  qu'il  ^'est  imposée 
lui  suffit  et  il  la  mène  à  bien;  il  sait  donner  une  vie  intense  à  cette 
page  de  notre  histoire  nationale,  il  sait  faire  vivre,  parler  et  agir  ces 
Français  éminemment  patriotes  qnicombattaientet  mouraient  gaiement 
sur  mer  et  dans  des  parages  lointains,  pour  leur  Roi  et  leur  pays. 
L'historien  qui  s'efforce,  comme  fréquemment  ici  l'auteur,  avec  succès, 
de  faire  connaître  des  marins  obscurs,  —  aussi  dignes  de  notre  respect 
et  de  notre  reconnaissance  que  ceux  dont  les  noms  sont  parfois  trop 
gonflés  par  les  mille  voix  de  la  renommée,  —  fait  une  œuvre  juste 
et  utile. 

L'ouvrage  se  termine  par  des  appendices  donnant  des  détails  précis 
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sur  le  personnel  dos  escadres,  et  par  des  tables  complètes  des  noms  de 
personnes,  de  bateaux  et  de  lieux  géographiques. 

Nous  sera-l-il  permis,  en  terminant,  de  relever  deux  légères  inexac- 
titudes ?  Il  est  fait  mention  (p.  304),  de  Faure,  «  armateur  »  au  Havre. 
Or,  ce  Faure,  qui  devait  être  plus  tard  membre  de  la  Convention,  était 
ancien  officier  de  marine,  avait  assisté  en  cette  qualité  à  l'afTaire  du 
Gap  Breton,  puis  donné  sa  démission,  en  1751,  pour  succéder  à  son  père 
comme  imprimeur,  mais  n'avait  jamais  été  armateur. 

En  second  lieu,  il  est  parlé  (p.  672),  des  lieutenants  de  vaisseau 
de  i"  et  de  2»  classe,  en  1904,  alors  que  cette  répartition  de  ces  offi- 
ciers en  deux  classes  u'existe  plus  depuis  plusieurs  années. 

Ce  sont  là  de  bien  petites  choses  dans  une  œuvre  aussi  importante. 
Elles  n'enlèvent  rien,  d'ailleurs,  à  la  valeur  considérable  de  l'ouvrage 
et  au  grand  intérêt  qu'en  présente  la  lecture?  J.  G.  T. 


lie  Palais  Bourbon  au  XTIII"  siècle^  par  Henry  Coûtant. 
Paris,  Daragon,  1905,  in-8  de  131  p.,  avec  11  planches.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  Palais-Bourbon  occupe  dans  la  série  des  monuments  de  Paris 
une  place  des  plus  importantes.  L'afTectation  spéciale  qu'il  a  reçue 
dans  les  temps  modernes  en  a  fait  le  centre  de  notre  vie  politique  ;  il 
attire  forcément  l'attention,  et  bien  qu'il  existe  à  son  sujet  une  litté- 
rature des  plus  copieuses,  l'histoire  de  ses  origines  est  de  nature  à 
intéresser  toutes  les  classes  de  lecteurs.  C'est  de  cette  histoire  que  M. 
H.  Coûtant  nous  donne  un  abrégé  dans  son  volume.  Il  la  prend  dès 
son  origine  et  après  nous  avoir  rappelé  l'existence  du  Pré-aux-Clercs 
sur  le  terrain  duquel  le  palais  a  été  créé,  il  fait  défiler  sous  nos  yeux 
les  personnages  qui  l'ont  habité  ou  fréquenté  ;  il  nous  donne  de  minu- 
tieux détails  sur  sa  construction  et  ses  aménagements  ;  il  nous  trace 
enfin  un  tableau  de  ce  que  fut  la  vie  de  ce  palais  dans  les  dernières 
années  de  l'ancien  régime.  Tout  cela  est  écrit  dans  un  style  agréable 
et  l'intérêt  du  livre  répond  à  la  forme  sous  laquelle  il  est  présenté. 

P.  Lbe. 

Wjh  Frontière  d'Argonne  (S  13-1659).  Procè»  de  Claude  tlo 
la  Vallée  (1535-15»!  j,  par  Henri  Steen  et  Lron  Le  Grand.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  l'Jtjo,  in-8  de  vui-326  p.  —  l'rix  :  4  fr.  50. 

L'ouvrage  publié  par  MM.  Stein  et  Le  Grand  sur  la  frontière  d'Ar- 
gonne met  au  point  une  question  qui,  pendant  bien  des  siècles,  fut 
l'objet  de  longues  controverses.  C'est  à  propos  d'un  procès  intéressant 
un  simple  particulier,  Claude  de  la  Vallée,  une  étude  très  claire  et  très 
complète  des  limites  qui  séparaient  la  France  de  l'Empire,  du  côté  de 
l'Argonne. 

Pendant  longtemps,  il  fut  bien  reconnu,  conformément  au  traité  de 
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Verdun,  que  l'Empire  s'arrêtait,  non  à  la  Meuse,  mais  comprenait 
encore  un  bon  nombre  d'anciens  pagi  situés  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  le  Porcien,  le  Dormois,  le  Verdunois,  le  Barrois,  l'Ornois.  Du 
côté  de  l'Argonne  et  du  Clermontois,  la  limite  de  la  Lorraine  se  con- 
fondait avec  celle  du  comté  de  Verdun.  Or,  d'après  un  document 
du  xn^  siècle,  ce  comté  s'étendait  à  l'ouest  jusqu'à  Sommaisne,  de  là, 
il  suivait  le  cours  de  la  Biesme  jusqu'à  son  confluent  avec  l'AiPne, 
puis  le  cours  de  l'Aisne  en  passant  parvienne.  On  voit,  par  différentes 
contestations  survenues  au  cours  des  âges,  que  ces  limites  furent 
admises  jusqu'au  début  du  xvie  siècle  par  les  officiers  royaux.  Or,  à 
cette  époque,  une  nouvelle  théorie  fait  son  apparition,  et  en  particulier 
au  cours  du  procès  que  MM.  Stein  et  Le  Grand  étudient.  On  voit  les 
gens  du  Parlement  s'efforcer  de  reculer  les  limites  de  la  France  jus- 
qu'à la  Meuse.  Pour  donner  à  leur  thèse  un  appui  historique,  ils 
citaient  des  historiens  tels  que  Robert  Gagnin,  Paul  Emile,  Nicole 
Gilles,  et  ces  derniers,  au  lieu  de  puiser  aux  Annales  Bertiniani,  qui 
donnaient  les  renseignements  exacts  à  ce  sujet,  s'en  rapportaient  à  des 
chroniqueurs  plus  récents  chez  lesquels  on  trouvait  couramment  que 
la  France  s'étendait  jusqu'à  la  Meuse.  Aussi  quand  Richelieu  fut  aux 
prises  avec  le  duc  de  Lorraine,  il  ne  manqua  pas  de  s'appuyer  sur  les 
données  fournies  par  le  procès  qui  s'était  déroulé  devant  le  Parlement 
pour  opérer  la  réunion  du  Clermontois  à  la  France.  Toutes  les  pièces 
de  ce  procès  si  intéressant  et  si  curieux  par  ses  conséquences  sont 
données  à  la  fin  de  ce  volume  qui  est  à  classer  au  nombre  des  bons 
travaux  publiés  sur  cette  question  des  frontières  de  notre  pays. 

J.  VlARD. 

Ii*Ecole  et  la  patrie.  lia  Leçon  de  Tétranger,  par  Georges 
Grosjban.  Paris,  Perrin,  19U6,  in-16  de  160  p  ,  avec  fac-similé.  —  Prix  : 
2  fr. 

Ce  livre,  qui  est  un  recueil  d'articles  publiés  dans  la  revue  VÉner- 
gie  française^  me  semble  compléter  heureusement  le  livre  de  M.  Boç- 
quillon,  ce  courageux  instituteur  qui  a  si  énergiquement  dénoncé  la 
Crise  du  palrioilsme  à  Vécole.  Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  à 
développer  le  même  sujet,  en  le  complétant  par  quelques  indications 
nouvelles,  sur  la  crise  de  lïnternationalisme  à  l'école  officielle,  et  cela 
contraste  vivement  avec  la  vivacité  du  patriotisme  toujours  persistant 
dans  l'école  libre,  partout  où  la  persécution  ne  l'a  pas  fait  disparaître. 
Les  autres  chapitres  nous  montrent,  et  la  comparaison  est  humiliante, 
l'enseignement  patriotique  toujours  vivant  dans  les  écoles  où  se  forme 
la  jeunesse  étrangère,  c'est-à-dire  où  grandissent  et  se  préparent  nos 
adversaires  de  demain.  Ce  voyage  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, au  Japon,  aux  États-Unis,  en  Suisse,  est  singulièrement  ins- 
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truetif,  et  l'auteur  s'en  autorise  pour  flétrir  et  dénoncer  «  l'hervéisme  » 
qui  fleurit  chez  nous.  Comme  cette  vilaine  et  mortelle  maladie  de 
rinternationalisme  pénètre,  hélas  !  dans  beaucoup  de  milieux,  je 
recommande  à  tous  le  livre  de  M.  Georges  Grosjean.  Il  nous  donne  un 
avertissement  salutaire,  qui  irritera  certains,  ceux  qui  sont  inguéris- 
sables, mais  qui  guérira  les  autres,  ceux  qui  méritent  d'être  guéris. 
Qu'ils  méditent  ces  faits  :  cela  les  sauvera  sans  doute  de  leurs  naïves 
et  dangereuses  illusions.  Éd.  Pontal. 


Dosii^ier.a  ■na^oiinîqiie«.  lin  Franc-Minçonnerie  contre 
l'ariiiéo,  p;u'  Paul  Fes(.:h.  Paris,  Clavreuil,  l'.tOo,  in-l8  de  viu-523  p., 
avec  porlrails.  —  Prix  :  3  t'r.  50. 

Comment  je  suis  entré  dan«i  la  franc-mnçonnerie  et 
eommeut  j'en  suis  siiorti,  par  Copin-Albancelli.  Paris,  Perrin, 
190d.  in-1-2  de  yc  p.  —  Prix  :  2  fr. 

lia  Pétition  e»nti*e  la  franc-maçonnerie  à  la  11^  commis- 
sion de  la  Cliambre  des  députés.  Exposé  présenté  ù  la  com- 
mission par  L.  Prache.  Paris,  Hardy  et  Bernard,  1903,  in-18  de  366  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  réunissons  ces  trois  volumes  parce  qu'ils  ont  tous  un  même 
objet  :  guerre  à  la  franc-maçonnerie.  Celte  guerre  est  devenue  inévi- 
table, depuis  que  l'on  est  parvenu  à  saisir  le  but  secret  de  cette  insti- 
tution :  destruction  de  la  religion,  de  l'armée,  de  la  propriété  et  de 
toutes  les  forces  nationales. 

—  Le  livre  de  M.  P.  Fescb  établit  principalement  les  attaques  de  la 
franc-maçonnerie  contre  l'armée.  Le  travail  de  cet  auteur  est  très 
documenté.  Il  indique  d'abord  l'origine  des  pratiques  d'espionnage  et 
de  délation.  Les  fiches  n'ont  pas  été  inventées  par  le  général  André. 
Il  en  existait  depuis  assez  longtemps  au  Grand  Orient.  M.  Lucipia, 
pendant  sa  présidence  du  conseil  de  l'ordre,  a  organisé  un  service 
régulier  de  fiches  ;  le  général  André  s'en  est  servi.  On  trouvera  à  la 
fin  de  l'ouvrage  la  liste  des  victimes  et  aussi  des  délateurs.  Il  est 
remarquable  avec  quelle  exactitude  les  décisions  du  ministre  de  la 
guerre  correspondaient  aux  dénonciations  de  ceux-ci.  Une  table  de 
noms  propres  permet  de  constater  toutes  les  personnes  compromises 
et  une  autre  table  contient  la  liste  de  toutes  les  loges  importantes  de 
France.  —  Ce  volume  est  donc  très  intéressant  par  son  contenu.  Mal- 
heureusement, c'est  plutôt  un  dictionnaire  qu'un  livre  se  prêtant  à 
une  lecture  suivie.  Il  est  d'ailleurs  trop  gros  pour  pénétrer  dans  les 
masses  qu'il  faudrait  surtout  éclairer.  Mais  l'auteur  pourrait  en  tirer 
quelques  faits  saillants  et  les  lancer  dans  une  brochure  populaire. 

—  Au  point  de  vue  de  la  diffusion,  l'ouvrage  de  M.  Copin-Albancelli 
est  bien  plus  propre  à  la  propagande.  Sa  brochure  est  excellente  à 
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répandre  et  se  répandra  facilement.  Elle  fait  bien  connaître  l'organi- 
sation de  la  franc-maçonnerie,  son  but  réel  et  le  secret  de  son  influence 
si  néfaste.  M.  Gopin-Albancelli  qui  la  connaît  bien,  car  il  a  été  dans  les 
hauts  grades,  montre  clairement  son  caractère  sectaire  et  antinational  ; 
c'est  la  constatation  de  ce  caractère  qui  l'a  déterminé  à  la  quitter.  Il 
raconte  qu'étant  déjà  initié  au  30'^  degré,  à  un  grade  dont  il  n'existe 
que  cinq  cents  membres  en  France,  on  est  venu  lui  proposer  de  faire 
partie  d'un  conseil  supérieur  de  mille  membres,  dont  l'existence  est 
ignorée  de  la  plupart  des  maçons.  N'était-ce  pas  l'aveu  implicite  que 
la  direction  suprême  de  la  Société  est  internationale  ?  —  La  brochure 
de  M.  Gopin-Albancelli  est  écrite  avec  esprit,  la  description  des 
épreuves  extravagantes  de  l'initiation  et  des  usages  bizarres  suivis 
dans  les  loges  est  de  nature  à  piquer  la  curiosité.  Elle  en  est  déjà 
au  deuxième  mille  ;  nous  souhaitons  qu'elle  arrive  au  centième. 

—  Le  rapport  de  M.  Prache  à  propos  de  la  pétition  contre  la  franc- 
maçonnerie  est  aussi  très  intéressant,  mais  plu.s  considérable  et  d'une 
allure  plus  sérieuse.  Cette  diflérence  est  naturelle  entre  un  travail 
«politique  et  une  brochure  de  polémique. 

Une  pétition  couverte  d'un  très  grand  nombre  de  signatures  avait 
été  adressée  aux  Chambres  demandant  que  la  franc-maçonnerie  cessât 
d'être  soustraite  à  l'application  des  lois  de  police.  Cette  pétition  fut 
soumise  à  la  11^  commission  de  la  Chambre  des  députés,  et  M.  Prache 
fut  le  rapporteur.  Conformément laux  conclusions  de  son  rapport,  la 
pétition  a  été  renvoyée  aux  ministres  compétents.  Nous  devons  cons- 
tater que  ces  ministres  n'en  ont  tenu  jusqu'ici  aucun  compte. 

Depuis,  M.  Prache  a  complété  son  rapport  par  de  nouvelles  recher- 
ches. Le  volume  ainsi  présenté  au  public  est  un  traité  complet  du 
rôle  de  la  franc-maçonnerie.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 
La  première  expose  l'organisation  de  la  franc-maçonnerie.  On  peut  y 
voir  que,  bien  plus  que  l'Église,  c'est  un  véritable  État  dans  l'État, 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  cherche  par  des  voies  secrètes  à  domi- 
ner l'autre.  Les  députés  nommés  par  son  influence  l'obtiennent  par  des 
engagements  souvent  tout  à  fait  contraires  aux  promesses  faites  aux 
électeurs,  et  la  souveraineté  nationale  est  ainsi  abusivement  annulée. 
La  seconde  partie  indique  le  but  de  la  franc-maçonnerie,  qui  est,  de 
l'aveu  de  ses  principaux  chefs,  une  société  anticatholique,  antimilita- 
riste et  socialiste.  C'est  pour  voiler  ce  but  qu'elle  s'entoure  d'un  secret 
si  rigoureux  que  certaines  parties  de  son  programme  sont  cachées 
même  aux  grades  inférieurs.  —  La  troisième  partie  montre  que  la 
franc-maçonnerie  entretient  des  relations  avec  les  maçonneries  étran- 
gères, qu'il  existe  un  programme  universel  et  secret  de  toutes  les 
maçonneries  et  qu'on  peut  le  croire,  d'après  ce  qu'il  en  paraît,  dirigé 
dans  bien  des  cas  contre  les  intérêts  particuliers  de  notre  pays.   — 
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Enfin  la  quatrième  partie  établit  qu'au  point  de  vue  juridique  la 
franc-maçonnerie  est  une  association  illégale,  nulle  de  droit,  comme 
ayant  un  but  illicite  et  se  permettant  de  nombreuses  violations  de  la 
loi. 

Il  résulte  de  ce  travail,  très  complet  et  appuyé  sur  des  textes  authen- 
tiques, que  la  franc-maçonnerie  a  su  arriver,  sans  que  son  action 
paraisse,  à  s'emparer  de  toutes  les  avenues  du  pouvoir.  C'est  elle  qui 
a  formé  le  Bloc  et  imaginé  la  politique  de  défense  républicaine.  La 
République,  en  fait,  n'était  attaquée  par  aucun  parti  sérieux  ;  mais  on 
sait  maintenant  que  par  République  les  chefs  de  la  maçonnerie  enten- 
dent guerre  à  la  religion,  à.  l'armée,  à  la  propriété.  Est-ce  bien  cette 
République-là  que  la  majorité  des  électeurs  prétend  soutenir  ?     D.  V. 


Études  sur  riiistorlograpliie  esiiagnole.  llariana  histo- 
rien, par  Georges  Girot.  Paris,  Fontemoing,  1905,  in-8  de  iiv-48l  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

Eu  Espagne  comme  à  l'étranger,  on  s'est  mépris  sur  le  but  et  les 
intentions  du  célèbre  jésuite,  le  P.  Mariana,  dans  sou  Histoire  d'Espagne. 
On  a  jugé  l'écrivain  sans  étudier  de  près  les  circonstances  qui  l'ont 
amené  à  publier  son  œuvre,  sans  tenir  compte  de  ses  essais  précédents, 
sans  vouloir  examiner  au  fond  ce  que  vaut  cette  Histoire  ou  ce  que 
valent  les  critiques  dont  elle  a  été  l'objet.  Il  nous  semble,  après  avoir 
lu  attentivement  le  livre  de  M.  G.  Cirot,  que  toutes  ces  lacunes  ont  été 
comblées  et  que  nous  possédons  maintenant  une  élude  complète,  exacte, 
impartiale  surtout,  de  l'œuvre  importante  du  P.  Mariana.  L'auteur 
proteste,  en  commençant,  qu'il  n'a  apporté  à  son  travail  aucune  idée 
préconçue.  Nous  aimons  à  lui  rendre  ce  témoignage,  et  nous  avouons 
sincèrement  que,  dans  toute  l'indépendance  d'un  critique  heureux  de 
sijçnaler  parfois  un  défaut  de  détail  dans  le  livre  qui  lui  est  soumis, 
Mariana  historien  mérite  des  éloges  sans  réserves. 

M.  Georges  Girot  connaît  son  sujet  à  fond;  il  a  une  notion  suffisante 
des  prédécesseurs  du  P.  Mariana  pour  en  parler  en  connaissance  de 
cause  ;  il  sait  comment  et  pourquoi  le  célèbre  jésuite  a  été  amené  à 
écrire  son  Histoire,  et  comment  il  s'est  vu  obligé  de  dépasser  sou  but, 
qui  se  bornait  à  recueillir  et  mettre  en  ordre  les  matériaux  amassés 
avant  lui.  Les  appréciations  des  manuels  de  littérature  ont  été  sévères 
jusqu'à  l'injustice  à  l'égard  du  P.  Mariana  :  il  faut  le  juger  d'après  son 
œuvre  tout  entière,, comme  le  fait  M.  Cirot,  et  non  d'après  ses  premiers 
essais;  il  faut  enfin  tenir  compte  que,  pour  faire  mieux  et  davantage, 
l'espace  et  le  temps  lui  ont  manqué.  C'est  d'après  ces  considérations 
qu'a  été  rédigé  le  beau  livre  que  nous  présentons  ici  au  public. 

Dans  sa  première  partie,  M.  Cirot,  sous  la  forme  d'une  biographie 
passe  en  revue  l'œuvre  de  Mariana,  en  insistant  sur  ceux  de  ses  écrits, 
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édités  ou  non,  qui  louchent  à  riiistoite  ;  il  ne  s'occupe  ni  du  religieux 
ni  du  philosophe,  mais  uniquement  de  l'écrivaiu,  au  point  de  vue  scien- 
tifique. Dans  uae  seconde  partie,  il  expose  la  genèse  de  VUistoiro 
d'Espagne  :  c'est  la  meilleure  manière  de  se  rendre  compte  de  ce  que  le 
P.  Mariana  a  voulu  faire.  Dans  une  troisième,  il  juge  cette  Histoire, 
comme  œuvre  de  science  d'abord,  et  ensuite  comme  œuvre  littéraire. 
Cette  dernière  partie  est  un  pur  chef-d'œuvre  de  critiqua. 

A  peine  pourrions-nous  relever  çà  et  là  un  terme  équivoque,  une 
insinuation  peu  justifiée,  dans  le  long  et  beau  travail  de  M.  Georges 
Cirot.  Le  lecteur  ne  s'y  trompera  pas.  Le  P.  Mariana  méritait  d'être 
étudié  et  connu  mieux  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici,  et  nous  devons,  eu 
terminant,  remercier  l'érudit  et  distingué  maître  de  conférences  de 
l'Université  de  Bordeaux  d'avoir  mené  à  si  bonne  fin  un  ouvrage  de 
celte  envergure,  qui  nous  en  promet  d'autres  non  moins  importants. 

G.  Bernard. 

liettres  et  papiers  du  elinneelier  eomte  de  IVesselrode, 
t  TttO-l  950.  Extraits  de  ses  archives,  publies  et  annotésav(;cune  Intro- 
duction par  le  comte  A.  de  Nbsselrode.  Paris,  Lahiire,  s.  d.,  3  vol.  iu-8 
de  xiu-3^iO,  409  et  441  p.,  avec  portraits.  —  Prix  :  22  fr.  50. 

Nesselrode  est  un  nom  fameux  dans  les  fastes  de  la  diplomatie  du 
XIX*  siècle  ;  la  chancelier,  en  dirigeant  longtemps  les  affaires  exté- 
rieures de  la  Russie,  a  fortement  marqué  sur  la  politique  européenne. 
Ses  archives  doivent  donc  offrir  le  plus  puissant  intérêt.  La  pensée  vient 
aussitôt  de  le  comparer  à  son  émule  le  prince  de  Metternich,  d'autant 
mieux  que  la  publication  de  ses  Lettres  est  faite  par  son  petit-fils,  comme 
les  Mémoires  du  ministre  autrichien  furent  édités  par  son  fils.  Malgré 
la  sécurité  et  la  gravité  que  donne  ainsi  l'authenticité  familiale 
de  ces  documents  originaux,  on  éprouve  l'impression  d'une  publication 
qui  manque  un  peu  d'appareil  scientifique  et  où  la  critique  historique 
est  trop  absente,  c'est-à-dire  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  de  ces 
«  notes  »  qui  mettent  les  choses  au  point,  précisent  les  sous-entendus  et 
les  allusions,  recherchent  ce  qui  fait  défaut,  corroborent  les  affirmations 
par  d'autres  documents,  tout  au  moins  par  leur  indication  sommaire. 
Tout  ici  se  borne  à  une  sèche  série  chronologique  des  pièces,  avec  des 
coupures  ou  des  omissions,  loyalement  indiquées  d'ailleurs,  mais  qui 
laissent  un  peu  de  vague  dans  l'esprit  du  lecteur.  Seules,  des  notices 
sur  les  noms  cités  accompagnent  le  texte  ;'et,  là  encore,  un  trop  grand 
nombre  d'erreurs  nous  enlèvent  la  sécurité  absolue  que  l'on  réclame 
en  pareil  cas.  Que  de  noms  mal  orthographiés,  et  même  pris  l'un  pour 
l'autre,  mal  lus  dans  le  texte  original  ;  par  exemple  (I,  p.  50)  une  con- 
fusion entre  d'Aranda  et  d'Azanza  qui  crée  une  erreur  historique  inad- 
missible ;  au  tome  III  (p.  260)  d'Azanza  devient  d'Azonza.  Ce  sont  autre 
chose  que  des  chicanes  de  mots  et  de  fautes  d'impression.  L'«  éditeur  » 
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ne  semble  pas  assez  maître  de  son  sujet.  Fait  plus  grave  :  des  dépêches 
ne  sont  point  à  leur  place  ;  ainsi  (II,  p.  238)  une  lettre  est  incom- 
préhensible pour  être  intercalée  en  1803  ;  elle  doit  être  de  ISO'i  ; 
comment  n'avoir  pas  vu  d'ailleurs  qu'on  y  parlait  de  «  l'empereur 
Napoléon  »  ?  Ce  sont  de  ces  détails  qui  permettent  de  préciser  des 
autographes  où  l'écriture  est  peut-être  difficile  ;  les  négliger  enlève 
malheureusement  du  crédit  à  un  «  publicateur  »  de  textes. 

Les  biographies  russes,  comme  il  est  naturel,  lui  semblent  plus  fami- 
lières ;  pour  les  autres,  ils  s'est  borné,  dit-il,  à  se  documenter  dans 
Larousse  ;  la  référence  est  courte  et  l'autorité  trop  mince. 

Cette  restriction  faite,  on  a  plaisir  à  s'intéresser  à  ces  lettres  curieuses 
et  à  proclamer  que  cette  publication  fournira  une  contribution  aussi 
heureuse  qu'abondante  à  l'hisloire  contemporaine.  Leur  style  est 
simple,  facile,  net,  ennemi  des  phrases  banales,  et  à  mesure  que 
grandit  la  carrière  de  M.  de  Nesselrode  l'inléiêL  grandit  également.  La 
multiplicité  des  sujets  abordés  nous  interdit  de  donner  autre  chose 
qu'un  court  résumé  de  ces  trois  premiers  volumes  (1760-18H). 

Le  tome  1"  débute  par  la  correspondance  du  père  du  futur  chancelier  : 
Le  comle  Guillaume,  diplomate  cosmopolite,  au  service  de  l'Autriche, 
de  la  France,  des  princes  allemands,  de  la  Russie,  type  très  curieux  de 
ces  gentilshommes  d'ancien  régime,  spirituels,  braves  à  l'occasion, 
lettrés,  hommes  à  bonnes  fortunes  qui  fleurirent  à  la  Cour  de  l'impé- 
ratrice Catherine.  Ses  lettres  sont  extrêmement  amusantes,  prime- 
sautières;  on  les  dirait  d'un  Gascon  des  bords  du  Rhin.  Il  y  a  (p.  11)  telle 
lettre  romanesque  et  brutale  à  la  fois  de  la  Princesse  palatine  qui  est 
bien  instructive  des  mœurs  de  ces  petites  Cours  allemandes.  Le 
comte  Guillaume,  retiré  de  la  diplomatie,  suit  de  loin  les  débuts  de 
son  fils,  il  multiplie  ses  conseils,  prodigue  les  réminiscences,  accu- 
mule les  souvenirs  d'une  façon  très  originale  où  l'âme  ardente  du 
vieillard  contraste  avec  le  ton  calme,  méthodique  et  sage  du  jeune 
diplomate. 

Une  «  autobiographie  »  du  chancelier  ouvre  le  tome  II.  Sans  doute 
elle  eût  été  mieux  à  sa  place  au  tome  P"".  Elle  va  de  la  naissance  (1780) 
au  Congrès  de  Vienne  (1815).  On  regrette  extrêmement  de  la  voir 
s'arrêter  à  cette  date,  mais  la  mort  fit  tomber  la  plume  de  la  main  du 
vieillard  ;  c'est  un  morceau  remarquable  (100  pages  d'impression)  où 
règne  une  très  belle  sérénité  d'esprit.  La  correspondance  (entre  le  père 
et  le  filSj  reprend  en  février  1801,  jusqu'en  décembre  1804.  Le  comte 
Charles,  à  cette  époque,  est  à  la  Cour  de  Berlin,  puis  en  Hollande  ;  les 
affaires  de  France,  même  de  loin,  dominent  sa  pensée  et  les  progrès 
de  Bonaparte  alimentent  sans  cesse  l'entretien  des  deux  interlocuteurs, 
ennemis  déclarés,  acharnés  du  vainqueur  de  l'Europe  coalisée  contre 
nous.  Cet  état  d'âme,  très  compréhensible,  est  aussi  fort  curieux  et 
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l'histoire  le  doit  enregistrer  comme  le  contrepoids  nécessaire  à  son 
jugement  sur  Napoléon.  Ce  volume  contient  un  portrait  du  chancelier 
et  quatre  autographes,  dont  un  particulièrement  curieux  et  d'une  Im- 
portance considérable  —  du  duc  de  Dalberg,  en  mars  181.3  (Voirp.  113). 
Les  années  1805  à  1811  sont  comprises  inclusivement  dans  le  tome  III, 
orné  de  trois  portraits  (Alexandre,  Talleyrand,  le  prince  Tchernichef) 
et  d'un  autographe.  Gomme  aux  volumes  précédents,  une  table  alpha- 
bétique facilite  la  lecture.  On  regrette  encore  des  fautes,  je  n'ose  dire 
d'impression,  comme  celle  (p.  31)  qui  crée  duc(!)  Jean  Bon  Saint-André. 

Plus  d'un  trait  intéres.^ant  serait  à  noter  :  un  jugement  sur  Metter- 
nich  (p.  152)  ;  la  lettre  du  25  avril  1806  (p.  153)  où  M.  de  Nesselrode 
explique  toute  son  action  de  politique  occulte  en  Hollande,  après  la 
bataille  d'Austerlilz.  11  joue  à  Paris,  en  1810  et  1811,  un  rôle  analogue, 
et  l'on  voit,  tandis  que  Talleyrand  se  rapproche  sous  mains  de  la 
Russie,  d'autres  personnages  subalternes  livrer,  contre  argent  comptant, 
à  l'agent  de  l'empereur  Alexandre,  des  pièces  se  rapportant  à  la  situa- 
tion intérieure  de  la  France  ou  à  ses  armées. 

Nous  avons  là  tout  le  nœud  révélateur  de  la  correspondance  secrète 
de  M.  de  Nesselrode  et  de  Spéranski  (p.  225)  avec  un  autographe  de  ce 
dernier  (p.  344), 

Ce  sont  de  pareils  documents  qui  donnent  une  si  grande  portée  à 
cette  publication  et  sont  susceptibles  de  lui  conquérir  un  rang  de 
choix  dans  la  multitude  de  papiers  d'État  mis  au  jour  depuis  quelques 
années.  A  ce  titre  il  convient  de  remercier  hautement  M.  le  comte  A.  de 
Nesselrode  d'avoir  ouvert  avec  libéralité  les  archives  de  son  grand-père  ; 
les  critiques  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui  soumettre,  sont  la 
preuve  de  l'importance  que  nous  attachons  à  une  entreprise  qui,  par 
sa  valeur  même,  demanderait  à  se  présenter  aux  historiens  sans 
lacunes  et  sans  ombres.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


Au  temps  passé,  par  A.   Mézières.    Paris,  Hachette,  1906,  in-16  de 
300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  si  nombreuses,  si  importantes  et  si  utiles  occupations  de  M.  Al- 
fred Mézières  ne  peuvent.  Dieu  merci  !  l'enlever  au  culte  des  lettres. 
Il  y  demeure  fidèle  comme  aux  jours  de  sa  jeunesse,  dont  il  a  d'ailleurs 
conservé  l'aimable  fraîcheur  d'esprit,  de  coeur  et  de  style.  C'est  à  ces 
jours  qu'il  se  reporte  et  qu'il  nous  appelle  dans  cet  agréable  recueil 
de  souvenirs,  instructifs  pour  tous  les  esprits  cultivés  :  I.  La  Ville  de 
Metz  après  1830.  —  Le  Collège  de  Metz.  —  Mon  père.  —  La  Fdmille  de 
ma  mère.  —  Le  Village  de  Rehon.  —  Le  Collège  Sainte-Barbe.  —  Louis- 
le-Grand.  —  L'Entrée  à  l'École  normale  supérieure.  —  II.  L'Ecoie  normale 
supérieure  en  1848.  —  Sur  la  route  de  Rouen.  —  Organisation  militaire. 
Mars  1906.  T.  CVl.  17. 
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de  rÉcole. —  La  Ouestion  de  costume.  —  Le  Capitaine  d'état-major.  — 
Le  15  mai.  —  Les  Journées  de  Juin.  —  Clément  Thomas.  —  Le  Général 
de  Bréa.  —  III.  L'Université  avant  1850.  —  L'Ecole  française  d'Athènes. 

—  La  Quatrième  Promotion  de  l'École.  —  L'Italie.  —  L'Arrivée  en  Grèce. 

—  Le  Personnel  de  l'École.  —  Le  Directeur.  —  Les  Anciens  et  les  nou- 
veaux. —  La  Légation  de  France.  —  La  Société  athénienne.  —  IV.  A 
V Ecole  d'Alhèixes.  —  Souvenirs cC un  voyage  en  Grèce.  (Sparte.  — L'Arca- 
die.  —  Les  Cyclades.  —  Corfou.  —  Les  Iles  Ioniennes.  —  La  Béotie. 

—  Les  Thermopyles). —  V.  Souvenirs  d\m  voyage  en  Italie  et  en  Grèce. 
(Malte.  —  Naples.  —  Florence.  —  L'île  d'Eubée.  —  Le  Pélion.  —  Salo- 
nique).  —  La  composition  spéciale  des  deux  derniers  chapitres  est 
indiquée  par  la  note  suivante  :  «  Les  lettres  que  j'adressais  à  mes 
parents,  pendant  mes  trois  années  de  séjour  en  Grèce,  feront  mieux 
comprendre  qu'aucun  récit  quelle  était  alors  la  vie  des  membres  de 
l'École  française  d'Athènes.  Une  partie  de  cette  correspondance  a  été 
égarée.  Il  en  reste  cependant  assez  pour  que  le  lecteur  se  rende  compte 
de  notre  état  d'esprit  et  des  phases  que  nous  traversions.  »  —  Souhai- 
tons que  M.  Alfred  Mézières  ajoute  encore  un  bon  nombre  de  volumes  à 
celui-ci  et  nous  fasse  longtemps  profiter  des  richesses  de  sa  fine  et 
multiple  expérience.  Là  même  où  l'on  ne  sera  pas  tout  à  fait  de  son 
avis,  on  aimera  à  connaître  ses  souvenirs  et  ses  jugements,  indulgents 
plutôt  que  sévères,  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  M.  S. 


BULLETIN 

â^es  ttaieon»  de  croire,  par  FÉLIX  Lagointa.  Paris,  Retaux,  1905,  in-18 
de  96  p.  —  Prix  :  1  fr. 

C'est  des  raisons  actuelles  de  croire  que  l'auteur  voudrait  s'enquérir,  mais 
de  raisons  actuelles  d'un  autre  ordre  que  celles  présentées  par  M.  Brunetière. 
Par  raisons  actuelles,  il  entend  des  faits  contemporains  et  connus  de  tous  ; 
par  "apologétique  expérimentale  et  positive,  il  entend  celle  qui  s'appuie 
exclusivement  sur  des  faits  de  ce  genre.  Les  faits  présentés  par  l'auteur 
comme  marques  de  la  sainteté  et  de  la  divinité  de  l'Ëglise  catholique,  sont, 
dans  l'ordre  physique  :  les  plus  remarquables  et  les  plus  incontestées  entre 
les  guérisons  de  Lourdes  ;  —  puis,  dans  l'ordre  des  phénomènes  moraux  : 
d'une  part,  la  fécondité  miraculeuse  de  la  foi  en  héroïsmes  d'ordre  indi- 
viduel et  social  ;  —  d'autre  part,  le  déchaînement  de  haine  et  de  colère  que 
seules  provoquent  l'Église  et  la  foi  catholiques. 

Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  cette  petite  apologétique  ;  beaucoup  de 
bon  sens  et  de  lumière.         B.  de  Garroy-. 

Guide  du  couvreur  plombier-zingueur,  par  V.    PRÉCIS-    '^*    partie.  La 
Plomberie.  Paris,  L.  Laveur,  1905,  in-18  de  227  p.,  avec  166  tig.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  nouveau  volume  complète  à  merveille  le  premier,  paru  il  y  a  quel- 
ques mois  (Voir  Polybiblion,  t.  CIV,  p.  270-271).  Il  a  les  mêmes  qualités  ;  le 
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praticien  qui  enseigne  est  clair,  mélliodique,  et  son  exposé  sera  des  plus 
utiles  à  tous  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  leurs  propres  affaires.  Chacuu, 
en  effet,  pourra  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  doit  faire  dans  l'adminislratiou 
de  ses  bàliuients,  des  améliorations  ou  reconstructious  qu'il  eutreprendra. 
11  surveillera  avec  profit,  ayaut  étudié  lui-même  auprès  d'un  guide  sûr. 

G.  DE  S. 

motes    pratiques    «ur    I'oi'lhoeIii>om:aIsme,    par    H.    QUENTIN.    Paris, 

Mendel,  s.  d.,  in-16  de  47  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Notions   éiénientaires    de    pratltiue    stéféoscopique   à   i'uBa{$c    des 

débutants.  Paris,  Mendel,  s.  d.,  in-16  de  47  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 
Piioto-($omme,  par  II.  RENAULT.    Paris,  Mendel,   s.  d.,  in-16  de  47  p.  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

Ces  trois  élégantes  brochures  forment  les  n»»  16,  17  et  18  de  la  «  Biblio- 
thèque de  la  Photo-Revue  »  éditée  par  Charles  Mendel.  Ces  petits  volumes 
ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  aînés  ;  comme  eux,  ils  sont  essentiellement 
pratiques  et  doivent  rendre  les  plus  grands  services  aux  amateurs  qui  y 
trouveront,  exposés  avec  détails,  tous  les  renseignements  nécessaires  pour 
appliquer,  avec  de  grandes  chances  de  réussite,  les  procédés,  parfois  délicats, 
qui  y  sont  décrits. 

—  Exposer  la  pratique  d'un  procédé  ne  signifie  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
s'abstenir  de  toute  explication  un  peu  théorique  :  l'amateur  ne  doit  pas  être 
un  simple  manœuvre  ;  il  doit  au  contraii^e  toujours  comprendre  la  raison 
de  ce  qu'il  fait.  C'est  pourquoi  l'auteur  des  Notes  pratiques  sur  Vorthochroma- 
tisme  fait  connaître  tout  d'abord,  en  quelques  mots,  la  théorie  des  ondula- 
tions avant  d'indiquer  les  règles  qui  doivent  présider  à  l'usage  des  plaques 
orthochromatiques.  L'emploi  des  écrans  est  également  indiqué  avec  tous 
les  détails  nécessaires.  Bref,  ce  court  opuscule  est  un  excellent  plaidoyer 
pour  les  plaques  orihochromatiques  qui  devraient  toujours  remplacer,  ainsi 
que  le  souhaite  l'auteur,  les  plaques  ordinaires. 

—  De  même,  les  Notions  élémentaires  de  pratique  stéréoscopique  contiennent  de 
substantielles  indications  sur  la  sensation  du  relief  avant  de  donner  les 
conseils  nécessaires  pour  l'obtention  de  bonnes  épreuves  stéréoscopiques. 
A  noter  d'excellentes  indications  sur  le  développement  lent,  appelé  à  rendre 
à  tous  de  si  précieux  services. 

—  Enfin,  le  procédé  si  délicat  de  la  gomme  bichromatée,  applicable  à  l'ob- 
tention d'épreuves  de  petites  dimensions,  est  parfaitement  exposé  dans  la 
dernière  brochure  :  Vholo-gomme.  Eu  suivant  les  conseils  donnés,  l'amateur 
aura  la  grande  satisfaction  de  pouvoir  obtenir  des  épreuves  artistiques  et 
inaltérables.  J-  G.  T. 

Choses  d'autrefois.  Feuilles  éparses,    par    ERNEST    GaGNON.    QuébeC, 

Dussault  et  Proulx,  1905,  in-8  de  vni-320  p. 

J'ai  lu  et  relu  avec  beaucoup  de  charme  ces  Feuilles  éparses,  écrites  dans 
un  si  bon  français  et  qui  parlent  de  tant  de  choses  !  Souvenirs  intimes, 
éludes  littéraires  et  bibliographiques,  articles  d'une  finesse  exquise  sur  les 
hommes  et  les  choses,  sur  la  France  et  sui'  sa  langue,  ses  traditio  is  et  son 
histoire  :  il  y  a  de  tout  dans  le  volume  de  M.  Ernest  Gagnon.  Personne 
n'ignore  que  le  Canada  a  conservé  religieusement  ses  attaches  à  la  mère- 
patrie,  et  qu'on  y  parle,  avec  une  pureté  admirable,  le  langage  de  notre 
pays.  Celui  qui  en  douterait  n'aurait  qu'à  parcourir  le  livre  si  intéressant 
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que  nous  présentons  aux  lecteurs  du  PolybibUon.  Outre  cela,  les  Feuilles 
éparses  de  l'écrivain  québecquois  contiennent  des  renseignements  variés  sur 
le  folk-lore  canadien,  sur  les  chants  hurons,  sur  la  littérature  de  la  Nouvelle- 
France  et  suç  une  foule  d'autres  détails  qu'il  serait  trop  long  d'enuinérer. 
On  ne  regrettera  pas  le  temps  consacré  à  lire  cet  ouvrage,  et  ce  ne  sera  pas 
une  peine,  mais  un  plaisir.  G.  Bernard. 


Le*  Lézardes  sur  la  maison,  par  MAURICE  BaRRÈS.   Paris,  SanSOt,  S.  d., 

petit  in-12  de  74  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Livre  de  courage  et  de  bon  sens,  où  M.  Maurice  Barrés  dénonce  les  lé- 
zardes que  les  coups  du  régime  actuel  ont  faites  à  la  patrie  française,  au 
risque  d'en  provoquer  le  prochain  écroulement.  On  connaît  la  thèse  du  cé- 
lèbre écrivain,  fondée  non  sur  des  raisons  théoriques,  mais  sur  l'obser- 
vation et  l'étude  des  faits.  C'est  le  Midi  qui,  déparies  caprices  du  nombre, 
gouverne  aujourd'hui  la  France,  au  gré  de  ses  passions,  de  ses  préjugés, 
sans  tenir  aucun  compte  des  intérêts  et  des  aspirations  des  provinces  plus 
sages  du  Nord,  décidément  réfractaires  à  cette  politique  d'enragés.  Ce 
faisant,  il  prépare  la  désagrégation  et  le  démembrement  de  la  patrie, 
annihilant  ainsi  le  résultat  des  longs  elTorts  du  passé  qui  ont  créé  l'unité 
française.  Ces  pages,  pleines  de  vues  sages  et  écrites  d'un  style  précis,  mé- 
ritaient vraiment  de  ne  pas  rester  ensevelies  dans  les  journaux  où  elles 
avaient  été  d'abord  publiées,  et  beaucoup  de  nos  lecteurs  voudront  les  re- 
lire. Je  recommande  volontiers  ce  petit  livre  d'un  grand  écrivain  et  d'un 
bon  Français.  C'est  le  témoignage  émouvant  de  l'Alsace  captive  et  de  la 
Lorraine  menacée  par  les  folies  de  nos  gouvernants. 

EDOUARD  PONTAL. 

ITn  Débat  nouveau  sur  la  République   et  la  Décentralisation,  par 

J.   Paul-Boncour  et  Charles   Maurras.  Toulouse,  Société  provinciale 
d'édition,  1903,  in-8  de  161  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cette  brochure  se  compose  d'une  Préface  de  M.  Charles  Bellet,  qui  adjure 
le  parti  républicain  de  ne  pas  renoncer  à  l'idée  de  la  décentralisation,  seule 
capable,  selon  lui,  de  remédier  à  l'avilissement  de  nos  mœurs  politiques, 
d'un  article  de  M.  Boncour  intitulé  ;  La  République  et  la  Décentralisation,  d'uue 
série  d'articles  de  M.  Maurras  réunis  sous  le  titre  :  Que  la  République  ne  peut 
pas  décentralise?;  et  enQn  d'une  suite  de  fragments  moins  importants  de 
MM.  Joseph  Reinach,  Varenne,  Fouruiére,  Clemenceau,  Strauss,  de  Ricard, 
Alfred  Gabriel,  Dessaint,  Burré,  Clémeutel. 

L'intérêt  du  volume  réside  dans  la  poléinique  engagée  entre  MM.  Paul 
Boncour  et  Maurras  sur  la  question  de  savoir  si  la  République  peut  ou  ne 
peut  pas  décentraliser.  L'histoire  de  la  France  contemporaine,  où  la  centra- 
lisation financière,  qui  entraîne  la  centralisation  de  tout  le  reste,  ne  fait 
que  s'accroître,  aussi  bien  que  l'étude  des  caractères  intrinsèques  du  régime 
républicain,  donnent  beau  jeu  à  M.  Maurras  pour  démontrer  l'impuissance 
de  la  République  à  ce  point  de  vue  (comme  à  beaucoup  d'autres)  et  pour 
soutenir  que,  seul,  un  pouvoir  fort  et  stable,  c'est-à-dire  la  Monarchie  héré- 
ditaire, pourrait  décentraliser  sans  inconvénient. 

On  lira  cette  brochure  avec  intérêt,  et  aussi,  croyons-nous,  avec  quelque 
étonnement.  Les  plus  graves  problèmes  y  sont  solutionnés  avec  une 
assurance  et  une  concision  inquiétantes.  Ainsi,  telle  résolution  de 
M.  Boncour  :  «  Décentralisons  d'abord,  quitte  à  renforcer  ensuite  le  pouvoir 
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exécutif  (lisons  :  central)  dans  la  mesure  où  les  groupements  régionaux, 
corporatifs,  coopératifs,  ayant  conquis  la  plénitude  de  leur  autonomie,  le 
jugeront  nécessaire  à  la  défense  de  leurs  intérêts  communs,  »  fait  vraiment 
frémir  quand  on  a  la  notion  de  la  soudaineté  possible  des  périls  extérieurs. 
Aussi  bien,  il  ne  s'agit  plus  seulement  d'une  sage  décentralisation  adminis- 
trative qui  rallierait  les  suffrages  de  presque  tous  les  gens  sensés  et  devrait 
être  le  souci  d'un  ministre  de  l'intérieur  avisé  et  sûr  tant  du  lendemain  que 
de  la  sagesse  de  ses  collègues  ;  ce  qu'on  préconise  c'est  le  régionalisme,  le 
fédéralisme.  Quant  à  se  demander  quel  est  le  tempérament  propre  dé  la 
France  et  si  son  génie  national  ne  la  détourne  pas  si  naturellement  du 
fédéralisme  que  ce  serait  lui  faire  une  violence  insupportable  que  de  lui 
appliquer  un  semblable  système,  personne  n'y  songe  ;  et  ces  dissertations 
ne  sont,  au  demeurant,  que  de  la  politique  de  philosophes. 

La  centralisation  excessive  de  la  France  résulte  de  son  histoire,  des 
nécessités  de  sa  situation  dans  le  monde  et  de  quelque  chose  d'absolu  et  de 
supérieur  qui  a  été  légué  à  l'âme  française  par  les  civilisations  passées  de 
Jérusalem,  d'Athènes,  et  de  Rome.  Les  progrès  de  cette  centralisation  ont 
marché  de  pair  avec  les  progrès  de  notre  civilisation  qui  a  laissé  loin 
derrière  nous  tous  les  autres  pays  du  monde  et  on  pourrait  peut-être 
soutenir  que  ces  deux  marches  parallèles  n'ont  pas  été  indépendantes  l'une 
de  l'autre.  Il  faut  aujourd'hui  en  corriger  les  excès,  mais  ne  pas  oublier  que 
tous  les  pays  qui,  peu  à  peu,  se  rapprochent  de  nous  dans  la  voie  de  la 
civilisation  tendent  vers  la  centralisation,  et  que  chaque  progrès  de  la 
science  la  favorise  naturellement.  En  politique,  les  œuvres  artiOcielles  sont 
aussi  funestes  que  fragiles.  Ni  internationalisme  ni  fédéralisme  :  telle 
pourrait  être  la  formule  exacte  d'une  politique  qui  aurait  bien  sa  valeur. 

C'est  la  merveilleuse  solidité  de  l'unité  française  qui  est  aujourd'hui  la 
principale  source  de  ce  qui  nous  reste  de  force  et  de  crédit.  Elle  est  encore  une 
cause  d'admiration  et  d'envie  pour  le  monde.  Qu'on  atténue  les  rudesses  de 
ce  roc  par  une  sage  décentralisation  administrative,  f oit  1  Mais  qu'à  aucun 
prix  on  n'en  disjoigne  par  le  fédéralisme  les  morceaux  que  nos  Rois  ont 
cimentés  avec  le  sang  et  le  loyalisme  de  nos  pères  1     Eugène  Godefroy. 


L.a    Crise  maçonnique    en    France,    par  Fr.   VEUILLOT.  Paris,  Savaète, 

s.  d,,  in-8  de  53  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Excellente  petite  brochure  due  à  la"  plume  d'un  neveu  du  grand  polémiste 
chrétien.  La  crise  maçonnique  c'est,  d'après  l'auteur,  le  mouvement  de 
dégoût  occasionné  par  les  hardies  révélations  de  M.  Guyot  de  Villeneuve 
sur  la  délation  dans  l'armée.  M.  François  Veuillot,  s'appuyant  sur  les 
documents  produits  par  M.  Prache  et  d'autres,  expose  le  désarroi  causé 
dans  le  Temple  par  la  mise  au  jour  de  ces  faits  que  les  francs-maçons  du 
Parlement  n'ont  osé  ni  nier  ni  justifier.  Les  derniers  événements  ont  montré 
malheureusement  que  cette  crise,  qui  a  été  très  réelle,  n'est  cependant  pas 
encore  la  crise  finale  devant  débarrasser  la  société  française  du  dangereux 
parasite  qui  la  menace  de  décomposition.  D.  V. 


Le  Protectorat  religieux  en  Orient,  par  J.  AUBÈS.   Paris,  Bloud,  S.  d. 
in-12  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60, 

Au  moment  où  la  fureur  irréligieuse  est  en  train  de  ruiner  notre  protec- 
torat sur  les  chrétientés  d'Orient,  M.  Aubes  a  été  bien  inspiré  de  reprendre 
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dans  ses  origines  historiques  cette  question  toujours  neuve  quand  en  sait 
y  joindre  quelques  aperçus  originaux  et  quelques  conclusions  pratiques. 
Dans  ce  volume  bien  composé  ci  judicieusement  compris,  je  regrette  seule- 
ment l'insuffisance  de  la  bibliographie.  L'ouvrage  capital  sur  le  Traité  de 
Berlin,  de  M.  le  baron  d'Avril,  n'est  pas  indiqué;  et,  par  contre,  on  trouve 
des  indications  vagues  et  déconcertantes  comme  celle-ci  :  Rocca  (A'once),  ou 
celle  d'une  petite  brochure  de  circonstance  publiée  par  Poujouiat  (Baptistin) 
et  intitulée  :  la  Vérité  sur  la  Syrie  et  l'expédition  française,  pas  de  date, 
pas  de  lieu  de  publication  —  Cherchez  !  II  s'agit  des  massacres  de  Syrie  ; 
mais  M.  Poujouiat,  qui  fut  un  grand  chrétien  et  un  estimable  publicisle, 
serait  fort  surpris  lui-même  de  voir  son  témoignage  invoqué  sur  une  ques- 
tion qu'il  ne  passe  pas  pour  avoir  jamais  étudiée  à  fond.  P. 


I^ea  MoincB  précurseurs  de  Gutenberg.  Etude  sur  l'invention  de  la  gra- 
vure sur  bois  et  de  V illustration  du  livre,  par  Gaëtan  Guillot.  Paris,  Bloud, 
s.  d.,  in-12  de  62  p.  (Collection  Science  et  Religion.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Depuis  quelques  années  seulement  la  préhistoire  de  la  gravure  sur  bois 
commence  à  être  connue;  elle  peut  être  aujourd'hui  exposée  avec  sécurité, 
grâce  surtout  aux  travaux  de  M.  Henri  Bouchot.  C'est  lui,  en  efTet,  qui,  le 
premier,  a  signalé,  à  rencontre  des  prétentions  allemandes,  le  rôle  d'initiateur 
d'un  certain  nombre  de  nos  grands  monastères  français.  La  brochure  très 
personnelle  de  M.  G.  Guillot  met  bien  en  lumière  ce  chapitre  curieux  de 
l'histoire  de  l'art  moderne.  J.-M.  Besse. 


•lournal  du  Royal  Monastère  de  Sainte-Élisabetli  à  farls  pendant 

la  Révolution,  publié  par  le  P.  Ubald  d'Alençon  (Extrait  des  Études 
franciscaines).  Paris,  1905,  in-8  de  51  p. 

Ce  Journal,  que  publie  le  P.  Ubald  d'Alençon,  est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  simplicité  et  de  vérité  :  les  pauvres  religieuses  de  Sainte-Elisabeth  voient 
venir  des  Messieurs  très  respectueux,  qui  demandent  la  permission  de  pro- 
céder à  un  inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles  de  la  communauté  ; 
ils  ont  un  mandat  régulier,  et,  d'ailleurs,  c'est  une  simple  formalité.  Viennent 
ensuite  des  gens  qui,  toujours  avec  un  mandat  régulier  et  avec  une  respec- 
tueuse déférence,  invitent  les  Sœurs  à  remettre  leurs  titres  de  propriété 
pour  qu'on  puisse  vendre  les  immeubles  qui  leur  appartiennent  :  naturelle- 
ment chacune  des  religieuses  aura  droit  à  une  pension.  On  arrive  ensuite 
leur  dire  que  le  couvent  voisin  des  Madelonnettes,  étant  aménagé  en  prison, 
manque  de  jardin  ;  or  le  leur  est  contigu,  et  on  va  déplacer  la  clôture  pour 
permettre  aux  pauvres  détenus  de  jouir  d'un  peu  d'air.  Enfin,  on  prie  les 
religieuses  de  s'en  aller  :  elles  n'ont  donné  qu'un  faible  contingent  aux 
ouailles  de  M.  le  curé  constitutionnel  de  la  paroisse  ;  elles  ne  méritent  donc 
pas  les  faveurs  de  la  Nation.  Il  faut  qu'elles  partent,  et  on  les  pousse  hors 
de  chez  elles.  Suit  la  courte,  mais  lamentable  histoire  de  ces  religieuses 
errant  dans  le  grand  Paris.  Sans  appui  et  sans  pain,  elles  n'osent  se 
réunir  pour  ne  pas  être  traitées  en  suspectes,  et  c'est  après  le  concordat 
qu'elles  reprennent  timidement  dans  la  rue  de  Turenne  l'œuvre  que  les  lois 
récentes  ont  brutalement  supprimée.  Quel  chapitre  d'histoire  contemporaine 
que  cette  vieille  histoire  de  l'avant-dernier  siècle  !  P.  Pisa.ni. 
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Le»  Question»  d'Orient,  par  GEORGES  Gaulis.  Paris,  «  Pages  Libres  ;>, 
1905,  in-16  de  126  p.  (Collection  :  Études  svr  la  politique  extérieure  des  États. 
—  Prix  :  1  fr.  oO. 

C'est  avec  un  réel  intérêt  que  se  lit  l'étude  de  M.  Gaulis  sur  les  questions 
d'Orient  ;  les  affaires  intérieures  de  l'empire  ottoman,  les  massacres  d'Ar- 
ménie, les  ambitions  de  la  Grèce,  les  complications  macédoniennes,  les 
convoitises  et  les  rivalités  des  puissances  occidentales,  tels  sont  les  princi- 
paux chapitres,  traités  sobrement,  avec  une  grande  sûreté  d'information  et 
une  impartialité  à  laquelle  je  suis  heureux  de  rendre  hommage  ;  il  y  a 
même,  aux  pages  92  et  suivantes,  des  appréciations  du  protectorat  religieux 
de  la  France  en  Orient  qui  contrastent  singulièrehient  avec  les  théories 
exposées  dans  la  même  collection. 

Dire  que  j'adopte  en  bloc  toutes  les  opinions  de  M.  Gaulis  serait  aller 
trop  loin  ;  mais  je  suis  tout  disposé  à  lui  reconnaître  le  droit  de  penser 
autrement  que  moi,  du  moment  que  son  petit  livre  est  écrit  avec  science, 
conscience  et  bonne  foi.  P.   Pisani. 

Le»  Espagnols  d'autrefolir,  récits  historiques,  par  Dom  J.  RABORY. 
Paris,  Savaète,  s.  d.,  in-8  de  viii-143  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  bon  et  beau  livre  qui  comble  vraiment  une  lacune  dans  l'histoire 
de  la  littérature  espagnole  avant  le  xvi'  siècle.  Peu  d'auteurs,  en  effet, 
même  les  contemporains,  ont  étudié  à  fond  la  valeur  des  chroniqueurs 
espagnols  antérieurs  à  l'âge  d'or.  Au  point  de  vue  historique,  ils  méritent 
pourtant  plus  d'attention  qu'on  n'a  daigné  leur  accorder;  au  point  de  vue 
littéraire,  il  me  semble  qu'on  les  a  regardés  avec  trop  d'indifférence,  quel 
que  soit  le  mérite  qu'on  a  bien  voulu  leur  attribuer.  Dom  Rabory  a  con- 
densé, en  cent  cinquante  pages,  le  plus  sûr,  le  plus  incontestable  de  ce  que 
les  anciens  chroniqueurs  de  la  Péninsule  nous  ont  laissé  sur  les  origines  de 
ce  pays,  sur  la  conquête  romaine,  sur  la  diffusion  du  christianisme  et  ses 
luttes  séculaires  contre  les  Maures.  Nous  laissons  ici  de  côté  le  point  de 
vue  historique,  sur  lequel  d'ailleurs  nous  aurions  peu  de  chose  à  ajouter; 
mais  nous  signalerons  volontiers  aux  lecteurs  du  PolybibUon  le  chapitre 
qui  a  trait  à  la  formation  de  la  langue-  Il  nous  a  semblé  que  le  tableau  des 
modifications  de  sens  et  de  syntaxe  qui  se  rapportent  à  certains  termes 
ou  à  certaines  expressions,  passant  du  latin  à  l'idiome  nouveau,  n'est  ni 
assez  complet,  ni  assez  précis.  Dom  Rabory  ne  juge  que  d'après  le  style 
des  chroniqueurs  ;  ses  exemples  sont  exclusivement  tirés  de  leurs  manus- 
crits :  cette  étude  aurait  gagné  s'il  l'avait  étendue  aux  poèmes  primitifs,  Il 
ne  nous  paraît,  pas  vrai  non  plus  que  l'Andalousie  ait  subi  une  plus  grande 
et  plus  durable  influence  de  la  prononciation  arabe  que  les  régions  du 
Nord  :  tout  au  contraire,  il  semble  que  le  castillan,  et  même  le  catalan, 
ont  gardé  de  nos  jours  le  cachet  de  la  langue  des  Maures  dans  les  guttu- 
rales si  fortement  accentuées,  si  âpres,  si  dures,  si  caractéristiques  de  leur 
idiome,  qu'on  retrouve  plus  amollies  et  plus  efféminées  dans  les  provinces 
du  sud.  G.  Bernard. 

L,a  Jeunesse  de  Madame  de  Sëvigné,  d'après  des  documents  nouveaux, 
par  EMILE  Malherbe.  Rouen,  imp.  L.  Gy,  1903,  in-8  de  71  p. 

L.'i%bbaye  de  Livry  au  temps  de  Madame  de  Sévigiié,  par  le  même. 

Rouen,  imp.  L.  Gy,  1903,  in-8  de  77  p. 

L'auteur,  sans  prétention  aucune  à  l'érudition  bibliographique,  raconte, 
avec  le  ton  de  la  causerie  familière  et  spirituelle,  tout  ce  que  l'on  peut 
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savoir  de  la  jeunesse  de  Marie  de  Rabulin-Chantal,  la  future  marquise.  En 
18»2,  M.  Guillaume  Depping  présentait  à  l'Académie  des  sciences  morales 
un  mémoire  sur  des  documents  découverts  par  lui  dans  les  archives  du 
Châlelet  et  concernant  les  Coulanges.  C'est  là  que  M.  Malherbe  déclare  avoir 
puisé  le  fond  lie  son  étude.  Mais  il  a  su  la  dépouiller  de  tout  caractère 
rébarbatif,  pour  ne  nous  montrer  que  le  côté  pittoresque  et  attrayant  des 
choses  et  des  gens.  L'histoire  des  aïeux  y  passe  avec  son  cortège  de  Rabu- 
tin,  de  Frémyot,  dé  Coulanges  et  de  Sévigné,  où  se  détache  dans  le  nimbe 
d'or  de  la  sainteté,  la  figure  de  la  grand'mère,  sainte  Chantai. 

Le  conflit  entre  la  famille  paternelle,  côté  des  Rabutin,  et  les  ascendants 
maternels,  côté  des  Coulanges,  fait  le  principal  épisode  de  ces  rivalités 
entre  parents  qui  éclatent  autour  de  l'orpheline.  Les  Coulanges,  moins 
titrés,  mais  plus  hommes  d'affaires  —  ils  s'étaient  enrichis  dans  la- gabelle, 
—  finirent  par  l'emporter  sur  les  gentilshommes  et  les  duellistes.  Cette  sen- 
tence honore  la  magistrature  parisienne.  Grâce  à  cette  mesure  intelligente 
dont  l'histoire  lui  sera  éternellement  redevable,  la  petite-fille,  née  Place 
Royale,  allait  être  élevée,  à  quelques  lieues  de  la  capitale,  sous  la  surveil- 
lance de  son  oncle,  le  «  bien  bon  »  abbé  de  Coulanges,  à  Livry. 

—  C'est  dans  cette  abbaye  de  Livry  que  nous  transporte  la  seconde  bro- 
chure de  M.  Malherbe.  Tout  n'y  avait  pas  toujours  été  conforme  à  l'austérité 
monastique;  mais,  depuis  la  réforme  introduite  en  1637  par  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld,  les  religieux  augustins  ne  donnaient  plus  que  l'exemple 
de  la  régularité  et  de  la  vertu.  L'abbé  de  Coulanges  avait  la  commende  et 
recevait  sa  nièce  dans  un  pavillon  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui.  Cela 
dura  jusqu'à  l'année  de  sa  mort,  en  1687.  Assurément  le  tableau  de  cette 
existence  d'ancien  régime,  de  ce  milieu  moitié  ecclésiastique  moitié  laïque 
formant  une  sorte  de  trait  d'union  entre  le  cloître  et  le  siècle,  a  son  intérêt 
rétrospectif;  mais  une  question  plus  haute  sollicitait  un  examen  attentif  et 
une  solution  nette  :  Comment  fut  élevée  M"ie  de  Sévigné  et  en  quoi  son 
éducation  fut-elle  profitable  à  son  développement  littéraire  et  moral  ? 
M.  Malherbe,  qui  ne  nous  épargne  aucun  des  incidents  de  la  réforme 
augustinienne,  est  resté  malheureusement  plus  sobre  sur  ce  point  essen- 
tiel. Il  est  vrai  qu'il  l'avait  déjà  traité  précédemment  ou  plutôt  esquissé. 
Mais  il  nous  dépeint  ici,  avec  un  charme  exquis,  les  séjours  de  dévotion 
que  la  marquise  faisait  dans  son  «  aimable  abbaye.  i>  Comme  épilogue,  il 
nous  apprend  que  les  liquidateurs  des  communautés  religieuses  détiennent 
actuellement  ce  domaine  historique  et  doublement  sacré. 

Henri  Chérot. 


Une  Pa^e  d'histoire  du  X.IX^e  siècle^  Pasteur,  rhoinme,  le  savant, 

par  V.  Fraitot.  Paris,  Vuibert  et  Nony,  s.  d.  (1906),  in-8  de  viu-160  p., 
illustré.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Voici  un  travail  de  vulgarisation,  une  biographie  du  grand  homme  mise 
à  la  portée  de  tous. 

L'auteur  nous  parle  d'abord  des  origines  et  de  la  jeunesse  de  Pasteur,  de 
façon  brève,  mais  suffisante.  Puis,  avec  une  bonne  méthode,  il  fait  l'exposé 
de  son  œuvre  si  considérable.  Tout  est  clair  et  précis.  Cet  ensemble  com- 
pose la  première  partie.  La  seconde  nous  montre  l'homme  et  le  savant; 
la  troisième  est  relative  à  la  doctrine  scientifique  de  Pasteur  et  la  quatrième 
résume  l'historique  et  donne  la  description  de  l'Institut  de  la  rue  Dutot  et 
renseigne  sur  l'organisation  des  services  de  cet  établissement. 

Je  voudrais  pouvoir  louer  sans  réserve  aucune  ce  joli  volume,  bien  édité 


—  265  — 

et  illustré  avec  soin;  malheureusement,  l'auteur  semble  avoir  voulu,  de 
parti  pris,  passer  presque  entièrement  sous  silence  les  convictions  religieuses 
de  l'illustre  savant.  Il  s'est  borné  à  rappeler  (p.  94-9o)  la  déclaration  si  con- 
nue par  laquelle  Pasteur  a  marqué  la  séparation  des  deux  domaines  de 
l'expérimentation  scientifique  et  delà  foi  en  une  autre  vie,  foi  qu'il  avait 
profondément.  Cette  citation  ne  me  paraît  pas,  à  beaucoup  près,  offrir  une 
idée  satisfaisante  des  sentiments  de  l'homme  célèbre  qu'il  a  essayé  de  faire 
revivre.  Et  puisque  M.  Frailot  reconnaît  lui-même,  dans  sa  Préface,  avoir 
utilisé  —  ce  qui  est  tout  naturel  —  l'ouvrage  capital  de  M.  Vallery-Radot, 
il  eût  été  bien  inspiré  de  ne  point  négliger  ce  qui  est  dit  aux  pages  682, 
683  et  685  du  livre  en  question,  qui  prouvent,  clair  comme  le  jour,  que  Pas- 
teur est  mort  en  croyant,  en  chrétien.  Il  est  toujours  regrettable  de  ne 
pas  écrire  l'histoire  telle  qu'elle  est.  Er.-Gh.  Gaudot. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Un  deuil  particulièrement  cruel  dans  les  circonstances 
présentes  vient  dé  frapper  l'Église  de  France.  Le  11  février,  S.  E.  le  car- 
dinal Perraud  est  mort  à  Autun,  sa  ville  épiscopale,  après  une  courte  ma- 
ladie, à  l'âge  de  78  ans.  Adolphe-Louis-Albert  Perraud  est  né  à  Lyon  le 
7  février  1828.  Se  destinant  d'abord  à  la  carrière  universitaire,  il  vint  suivre 
à  Paris  les  cours  du  collège  Saint-Louis  et  entra,  en  1847,  à  l'École  normale, 
dans  la  section  des  lettres.  Il  y  eut  comme  condisciples  Ed.  About,  Fr.  Sar- 
cey,  Libert,  H.  Taine,  Ileinrich,  J.-J.  Weiss,  etc.  11  en  sortit,  en  1850, 
agrégé  d'histoire,  et,  au  grand  étonnement  de  ses  maîtres  et  de  ses  cama- 
rades d'étude,  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  l'enseignement  pour  se  faire 
admettre  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qui  venait  de  renaître  bril- 
lamment. Ordonné  prêtre  et  pourvu  du  grade  de  docteur  en  théologie  en 
1865,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sorboune  et  ne 
tarda  pas  à  attirer  l'attention  par  l'éclat  de  sa  parole  et  par  le  rigoureux 
scrupule  de  son  enseignement.  Il  fut  enlevé  à  cette  chaire  par  le  décret  du 
10  janvier  1874  qui  l'appelait  à  l'évêché  d'Autun.  Préconisé  le  4  mai  suivant, 
il  était  sacré  à  Paris  le  29  juin.  Ses  nouveaux  devoirs,  auxquels  il  s'adonna 
avec  celte  ardeur  calme  et  tenace  qui  lui  était  propre,  ne  diminuèrent  en 
rien  son  activité  oratoire  et  littéraire  :  ils  ne  firent  que  donner  une  auto- 
rité plus  grande  à  sa  parole  et  à  ses  écrits.  Bientôt  il  occupa  une  place 
telle  dans  le  monde  des  penseurs  et  des  lettrés  que  l'Académie  française, 
ne  pouvant  résister  au  désir  exprimé  par  Auguste  Barbier  mourant,  décida, 
le  2  juin  1862,  de  lui  donner  le  fauteuil  du  poète  des  ïambes.  A  la  fin  de 
1884,  sur  la  désignation  du  P.  Petetot,  il  fut  canoniquement  élu  supérieur 
général  de  l'Oratoire.  Enfin  son  élévation  au  cardinalat  prouve  en  quelle 
haute  estime  il  était  tenu  au  Vatican.  —  L'œuvre  littéraire  du  cardi- 
nal Perraud  est  considérable.  Elle  se  compose  d'ouvrages  historiques, 
de  biographies,  d'oraisons  funèbres,  de  discours  de  charité,  de  conférences, 
de  brochures  d'actualité,  etc.  En  voici  une  liste  qui  n'est  pas  absolument 
complète,  puisqu'elle  ne  contient  pas  l'énumération  de  toutes  les  lettres 
pastorales  de  l'illustre  prélat  :  Questions  irlandaises.  Le  Bill  des  tenanciers 
{The  Tenanl-Right  Bill)  (Paris,  1860,  in-8i;  —  Éludes  sur  Vlrlande  contemporaine, 
précédées  d'une  lettre  de  Mgr  l'évêque  d''Orléans  (Paris,  1862,  in-8);  —  L'Oratoire 
de  France  au  xvii'  et  au  xix'  siècle  (Paris,  1865,  in-8),  thèse  pour  le  doctorat 
en   théologie  ;   —  Le  Siècle  de  la  réforme,  élude  historique  et  critique  à  propos 
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du  tableau  de  Kaulbach  Paris,  1868,  in-8i  ;  —  Èlage  funèbre  du  gc7iéral  Ladidas 
Zamoyski,  prononcé  dans  Vcglise  de  l'Oratoire  le  30  janvier  ^868  (Paris,  1868, 
in-8)  ;  —  Pauvreté  et  misère.  Discours  prononcé  dans  l'église  de  Saint-Germain- 
VAuxerrois,  le  dimanche  7  février  1S69  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Discota-s  pro- 
no7icé  dane  CégHse  de  Deauville  (Calvados),  le  4  septembre  1867,  en  faveur  des 
7-eligieusi;s  féliciennes  du  royaume  de  Pologne  (Paris,  1869,  in-16)  ;  —  Les 
Saintes  françaises.  Discours  prononcé  dans  Végliite  de  Sainte-Geneviève,  le  8  jan- 
vier 1869    (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Le  Comte  de  Montalembert  (Paris,  (870,  in-8); 

—  Litanies  des  sainLi  de  France  et  Prières  pour  la  France  (Paris,  1871, 
in-32):  —  Oraisoti  funèbre  du  T.  R.  P.  Caplier,  fondateur  et  prieur  de  VÉcole 
Albert-le-Gra7ïd,  et  des  douze  martyrs  d'Arcueil,  massacrés  à  la  barrière 
d'Italie,  en  haine  de  la  religion,  le  23  mai  I87l,  prononcée  dans  Véglise 
paroissiale  d''Arcueil,  le  lundi  3  juillet  1874  (Paris,  1872,  in- 12);  — 
Oraison  funèbre  de  Mgr  Georges  Darboy,  archevêque  de  Paris,  fusillé  à  la 
Roquette  par  ordre  de  la  Commune,  le  24  mai  1871,  prononcée  dans  l'église 
métropolitaine  de  Notre-Dame,    le   mardi  l8  juillet  1871    (Paris,    1872,  in-8); 

—  Panégyrique  de  Jeanne  d^Arc ,  prononcé  dans  la  cathédrale  d^ Orléans , 
le  8  mai  1872,  en  la  fête  du  443'  anniversaire  de  la  délivrance  de  la  ville 
(Paris,  1872,  in-S^i  ;  —  Les  Paroles  de  l'heure  présente,  1870  et  1871  (Paris, 
1872,  in-12)  ;  —  Le  P.  Gratry,  ses  derniers  jours,  son  testament  spirituel  (Paris, 
1872,  in-8)  ;  —  La  Crise  protestante  et  la  crise  catholique  en  1872  (Paris,  1872, 
in-8)  ;  —  Les  Blessures  de  la  France.  Discours  prononcé  à  Saint-Augustin,  le 
25  févripr  1872,  en  faveur  de  la  Société  de  secours  aux  paysans  fi'ançais  ruinés 
par  la  guerre  (Paris,  1872,  in-8)  ;  —  Jacob  et  Eyaii.  Appel  en  faveur  des  pauvres 
des  faubourgs  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Lettre  à  un  homme  du  monde  sur  les  projets 
de  loi  de  M.  Jules  Ferry  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Paix  et  salut.  Discours  prononcé 
le  18  janvier  1880,  à  la  cathédrale  d'Autun,  dans  la  cérémonie  des  prièi-es  publiques 
(Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Le  Cardinal  de  Richelieu,  évêque,  théologien  et  protecteur 
des  lettres  (Paris,  1882,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  par  Mgr  Perraud,  17  avril  1883^ 
jour  où  il  a  été  reçu  à  V Académie  française,  suivi  de  la  Réponse  de  M.  Camille 
Rousset,  directeur  de  l'' Académie  (Paris,  1883,  gr.  in-8)  ;  ^Œuvres  pastorales  et 
oratoires  (Paris,  1S83-1886,  4  vol.  in-8);  —  Oraison  funèbre  de  S.  E.  le  cardinal 
Guiberf,  archevêque  de  Paris,  prononcée  dans  l'églisç  métropolitaine  de  Notre- 
Dame,  le  17  novembre  1886,  précédée  d'une  épitre  dédicatoire  à  S.  S.  le  pape 
Léon  XIII  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Trois  Discours  sur  sainte  Thérèse  (Paris,  1888, 
in-8)  ;  —  Les  Séminaristes  à  la  caserne.  Lettre  au  général  '"  (Paris,  1890,  in-8)  ; 
—  La  Discussion  concordataire  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés,  les  9,  11  et 
12  décembre  1891  ^Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Quelques  Réflexions  au  sujet  de  l'ency- 
clique du  .  16  février  adressée  à  la  France,  précédées  du  texte  de  l'encyclique 
(Paris,  1892,  in-12)  ;  —  Le  Cardinal  Lavigerie  (Paris,  1893,  gr.  in-8)  ;  —  A  pro- 
pos Je  la  mort  et  des  funérailles  de  M.  Ernest  Renan.  Souvenirs  et  impressions 
(Paris,  1893,  inl2);  —  Les  Chaînes  des  chrétiens.  Allocution  prononcée  à  la 
cathédrale  d'Autun,  au  retour  de  Rome,  dans  la  cérémonie  solennelle  du  «  Te 
Deum  »  et  du  salut  d''actions  de  grâces  (Paris,  1896,  iu-8)  ;  —  Discours  militaiies 
(Paris,  1896,  in-12)  ;  —  Eurythmie  et  harmonie.  Commentaire  d'une  page  de  Pla- 
ton (Paris,  1896,  in  12]  ;  —  Le  Cœur  de  Jésus  et  le  pèlerinage  de  Paray-le-Monial, 
le  22  juin  1900,  en  la  fête  du  Sacré-Cœur  et  au  jour  où  a  eu  lieu  le  pèlerinage 
international  (fi.n\,uu,  1900,  in-32)  ;  —  Saint  Philibert,  fondateur  des  abbayes  de 
Jumièges  et  de  Noirmoutier  (616-6Hi)  Autun,  l'.IOl,  in-32)  ;  —  Droits  et  devoir» 
civiques.  Carême  1902  (Aulun,  1902,  in-32)  ;  —  Discours  prononcé  dans  la  cathé- 
drale de  Sainte-Croix  d'Orléans,  le  12  octobre  1902,  à  l'occasion  du  premier  cen- 
tenaire de  la  naissance  de  Mgr  Dupanloup,  évêqice  d'Orléans  (Orléans,  1902,  in- 
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32)  ;  —  La  Mère  du  Bon  Conseil.  Léon  XIII  et  Pie  X.  Allocution  prononcée  à  la 
cathédrale,  au  retour  de  Borne  et  du  conclave,  le  i9  août  1905  (Mâcon,  1903, 
in-8)  ;  —  La  Mission  de  la  jeunesse  catholique.  Discours  prononcé  à  la  cathédrale 
de  Saint-Vincent  de  Chdlon,  le  dimanche  10  mai  1905  (Aulun,  1903,  in-16)  ;  — 
La  Très  Sainte  Eucharistie  {Carême  1905)  (Autun,  1903,  in-32)  ;  —  Le  Chant  et  la 
musique  d''église.  Lettre  adressée,  aur  clercs  du  diocèse  d^Aulun  (Autnn,  190'i,  in- 
16)  ;  —  Le  Règne  de  Dieu  dans  le  monde  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  d'après 
Vencyclique  «  E  supremi  apostolatus  »  de  Sa  Sainteté  le  pape  I^ie  X.  Carême 
1904  (Autun,  1904,  in-18)  ;  —  Tribulations  et  angoisses.  Discours  prononcé  le 
27  décembre  1905  à  la  cathédrale,  dans  la  cérémonie  du  dernier  dimanche  de 
l'année  (Autun,  1904,  ia-18)  ;  —  Les  Erreurs  de  M.  Vabbé  Loisy  condamnées  par 
le  Saint-Siège.  Instruction  adressée  au  diocèse  d'Autun  (Autun,  1904,  in-16).  Le 
cardinal  Perraud  a  en  outre  public  :  Pensées  choisies  de  l'abbé  Henri  Perreyve, 
extraites  de  ses  œuvres  (Paris,  1889,  ia-18). 

—  Nous  avons  appris  avec  regret  la  mort  de  M.  Gustave  Saige,  conseiller 
d'État  et  conservateur  des  archives  du  palais  de  Monaco,  archiviste  hono- 
raire aux  Archives  nationales  de  Frauce.  Né  à  Paris  en  1838,  M.  Saige  dis- 
paraît à  l'âge  de  68  ans.  C'était  un  érudit  distingué  qui  a  su  tirer  un  excel- 
lent parti  des  archives  dont  il  avait  la  direction  pour  publier  d'importants 
travaux  se  rapportant  pour  la  plupart  à  la  principauté  de  Monaco.  Voici  la 
liste  des  plus  connus  ;  Les  Juifs  du  Languedoc  antérieurement  au  XI V  siècle 
(Paris,  1881,  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Institut;  —  Honoré  II  et  le  Palais 
de  Monaco  (Monaco,  1883,  in-8);  —  Les  Beaux-Arts  au  palais  de  Monaco 
(Monaco,  1884,  in-8)  ;  —  Journal  des  guerres  civiles  de  Dubuisson-Aubenay  {l6iS- 
1652)  (Paris,  1883,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Protectorat  espagnol  à  Monaco  (Monaco, 
1885,  in-8)  ;  —  Documents  historiques  relatifs  à  la  principauté  de  Monaco  depuis 
le  XV»  stècie,  7-ecueillis  et  publiés  par -ordre  de  S.  A.  S.  le  prince  Charles  III 
(Monaco,  1888-1891,  3  vol.  in-4)  ;  -  Cartulaire  de  la  seigneurie  de  Fontenay-le- 
Mannion  provenant  des  archives  de  Matignon,  publiés  par  ordre  de  S.  A.  S.  le 
prince  Albert  I"^,  prince  souverain  de  Monaco  (Paris,  1893,  in-4);  —  Monaco,  ses 
origines  et  son  histoire  d''après  les  docnm,ents  originaux  (Paris,  18'■^8,  in-12). 

—  Un  des  bibliographes  anglais  les  plus  remarquables  de  notre  temps, 
M.  John  Philip  Edmond,  est  mort  le  30  janvier  dernier,  à  55  ans.  Né  et 
élevé  à  Aberdeen,  en  Ecosse,  il  fut  d'abord  employé  dans  une  grande  librai- 
rie de  cette  ville.  En  1889  il  devenait  aide-bibliothécaire  au  «  Sion  Collège  » 
et  en  1891  il  était  mis  à  la  tète  de  la  splendide  bibliothèque  du  duc  de 
Crawford  à  Haigh  Hall.  En  l'JO'i  il  abandonnait  ce  poste  pour  prendre  la 
direction  de  la  bibliothèque  de  la  «  Society  of  Writters  to  His  Majesty's 
Signet  *.  11  était  encore  à  Aberdeen,  lorsqu'il  débuta  par  la  publication  du 
Cocke  Lorelles  Boke  et  d'un  ouvrage,  qui  est  un  modèle  de  bibliographie  : 
The  Aberdeen  Printers  (1884-1888),  ouvrage  que  suivirent  les  Annals  of  Scot- 
tish  Printing,  composées  en  collaboration  avec  le  Dr.  R.  Dickson.  Pendant 
son  séjour  à  Haigh  Hall,  il  rédigea  plusieurs  volumes  de  la  collection  dite 
Bibliotheca  Lindesiana,  entre  autres  :  le  Catalogue  of  Chinese  books  and  inanus- 
cripts  (1895,  in-8),  pour  lequel  il  dut  étudier  le  chinois  et  le  japonais;  le 
Catalogue  of  English  Broadsides,  1505-1897  (1898,  in-8);  le  Catalogue  of  English 
Newspapers,  1641-1666  (1901,  in-8),  publication  du  plus  haut  intérêt  et  qui 
représente  une  somme  de  travail  prodigieuse;  les  Bulletins  of  ihe  National 
Assembly  and  Convention,  1193,-1195,  et  le  Catalogue  of  a  Collection  of  1500  Tracts 
by  Martin  Luther  and  his  Contemporaries,  15I1-I59S  (1903,  iu-8),  volume  dont 
nous  avons  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  l'importance.  M.  Edmond, 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  du  Neiu  Spalding  Club,  était,  au  moment  de 
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sa  mort,  président  de  la  Société  bibliographique  (fËdimbourg,  aux  Procee- 
dings  de  laquelle  il  a  donué  de  nombreux  et  importants  articles,  tels  que  la 
Mécométrie  de  VEymant.  Enfin  il  appartenait  à  la  «  Library  Association  »,  aux 
travaux  de  laquelle  il  a  toujours  pris  une  part  importante. 

—  Né  le  25  mai  1876,  à  Laval,  M.  Charles  Bbou  est  mort  en  cette  ville  le 
11  février.  Après  de  bonnes  études  au  lycée  de  Laval,  M.  Brou  entra  à 
l'École  des  chartes  en  novembre  1896.  Il  y  tint  un  rang  honorable,  mais  il 
négligea  de  donner  à  ses  études  une  dernière  sanction  et  retourna  dans  sa 
ville  natale  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  bibliothécaire.  Sous  son  admi- 
nistration, la  bibliothèque  de  Laval,  malgré  Texiguité  de  son  local  et  de  son 
budget,  acquit  bienlôldesressourcesjustemeutappréciées  par  les  travailleurs. 
M.  Brou  prévoyait  avec  satisfaction  le  moment  où  il  aurait  à  procéder  à 
l'installation  du  dépôt  confié  à  sa  garde  dans  le  vieux  château  des  bords  de 
la  Mayenne  rendu  accessible  au  public.  Une  mort  prématurée  l'aura  em- 
pêché de  mettre  lui-même  en  valeur,  dans  un  beau  décor  archéologique,  le 
patrimoine  littéraire  de  la  ville  de  Laval. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  —  Pierre  Alype,  ancien  député  de 
l'Inde  française,  mort  le  11  février,  à  Marseille,  à  60  ans,  qui  a  collaboré  à 
divers  journaux,  notamment  au  Soir,  à  la  Réforme,  au  Siècle,  et  qui  rédi- 
geait depuis  une  vingtaine  d'années  le  Journal  d'outre-mer  qu'il  avait  fon- 
dé pour  l'étude  exclusive  des  questions  coloniales;  —  Anatole  Claudin,  le 
bibliophile  et  libraire  bien  connu,  mort  à  la  fin  de  février,  à  Charentou, 
à  73  ans,  lequel  rédigeait  pour  sa  maison  de  la  rue  Dauphine  des  catalo- 
gues modèles  de  science  bibliographique  et  qui  laisse  divers  travaux  im- 
portants sur  l'imprimerie  en  France,  entre  autres  :  Aniiguités typographiques 
de  la  France  ;  Origines  de  Vimprimerie  à  Albi  e'a  Languedoc  (1 480-1484) ;  Les  Pé- 
régritialions  de  J.  Neumesler,  compagnon  de  Gulenberg,  en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  France  (y465-<4S<),  son  établissement  définitif  à  Lyon  [Itëô-ioOl)  (Paris, 
1880.  in-8)  ;  un  rapport  sur  les  Travaux  de  l'histoire  de  Vimprimerie  inséré 
dans  le  tome  II  du  Congrès  bibliographique  international  tenu  à  Paris  en  1898 
sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  eriQn  Histoire  de  Vimpri- 
merie au  XV»  et  au  xvi°  siècle  (Paris,  2  vol.  in-fol.,  19jO-19ai)  ;  —  Charles  Cob- 
d'homme,  l'un  des  personnages  en  vue  du  mouvement  révolutionnaire  de 
1848,  mort  le  4  février,  à  Rouen,  à  89  ans,  lequel  avait  publié,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  ses  Mémoires  dans  le  Réveil  social,  et  qui,  marié  à  une  tante  de 
Guy  de  Maupassant,  a  été  immortalisé  par  ce  dernier  dans  sa  nouvelle 
Boule-ie-Suif,  sous  le  nom  de  Gornudet  ;  —  Emile  Gorneau,  ancien  député 
des  Ardennes,   directeur  du    Petit  Ardennois,   mort  au  milieu  de  féyrier  ; 

—  Auguste  Drroï",  dessinateur  bien  connu,  qui  a  collaboré  au  Monde 
illustré,  à  V Illustration,  etc.,  mort  au  milieu  de  février,  à  Maintenon; 
Henri-Louis-Charles  Duvernoy,  musicien  de  talent,  qui  fut  pendant 
plus  de  40  ans  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  mort  au  commence- 
ment de  février,  à  85  ans  ;  —  Th.  Funck  Brentano,  qui  laisse  des 
ouvrages  de  philosophie  historique  et  d'économie  politique,  mort  à  Mont- 
fermeil,  vers  la  fin  de  janvier  ;  —  Charles  Gros,  professeur  au  lycée  de  Chau- 
mont,  qui  a  collaboré  à  diverses  revues  :  La  Jeune  France,  la  Jeune  Belgique, 
le  Semeur,  la  Revue  internationale,  de  Florence,  la  Nouvelle  Revue  et  a  publié 
quelques  volumes  de  poésies,  notamment  :  Les  Poèmes  habituels  (Paris,  1887, 
in-18)  et   Sous  Vétoile   (Paris,    1897),    mort  en    février,  à  l'âge  de  43  ans  ; 

—  Louis  Jambt,  percepteur  en  retraite  et  journaliste,  mort  à  Lyon,  au  com- 
mencement de  février,  à  71  ans,  lequel,  avant  d'entrer  dans  l'administra- 
tion, avait  collaboré  à  la  Gironde  de  liordeaux,  à  la  Presse  de  Paris,  etc.,  et, 
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après  l'avoir  quittée,  avait  repris  la  plume  pour  diriger  la  République  de 
l'Isère;  —  Victor Lambinet,  l'un  des  collaborateurs,  sous  le  pseudonyme  de 
«  Fidèle  Auroi  »  de   la  revue  la  Légitimité,  organe  de  la  survivance   du  roi 
martyr,   mort  à  Caudéran   (Gironde),  à   Page  de  62  ans  ;  —  l'abbé  de  la. 
Tour  de  Noé,  auteur  d'un  travail  sur  la  prédiction  dite  de  saint  Malachie. 
—  A  l'étranger   on  annonce  la  mort   de   Mgr  Abbeloos,  recteur  hono- 
raire de  l'Université  de  Louvain,  mort  le  25  février;  —MM.  :  Dr.  Amann, 
médecin  bavarois,   professeur  d'accouchement  et  de  gynécologie,  mort  le 
2o  janvier,  à  Munich,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Kaarlo  Bergbom,  auteur  dramatique 
finlandais,  fondateur  et  directeur  du  théâtre  national  de  la  Finlande,  mort 
le  18  janvier,  à  Ilelsingfors;  —  Dr.  Eduard  Bohmer,  ancien  professeur  de 
philologie   romane,   à    l'Université   de   Strasbourg,   mort   le    5  février,    à 
Lichtenthal,    près   de    Baden-Baden,   à   89   ans,  lequel    avait    dirigé    la 
publication  de  Romanische  Studien  et   fait  paraître  d'importants  ouvrages, 
entre  autres  :   Spanish  reformers  of  tiuo  centuries  from  1320;  Iheir  lives  and 
writings  according  la  thelale  Benj.  B.  Wiffens  plan  and  ivilh  use  of  his  materials, 
described    (Strasbourg,    1883,   2    vol.   in-8);  —  James  Bonwigk,  archiviste 
d'État  dans  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  (Australie),   ancien  inspecteur  des 
écoles  de  Tasmanie,  mort  le  6  février,  lequel  avait  publié,  en  1846,  Geogra- 
phg  for  young   Australiam   et   récemment:    Octogenarian   Réminiscences,   sans 
compter  divers  autres  travaux  sur  les  origines  historiques  de  l'Australie; 
—   August    VON    BoRRiES,   professeur    de    construction    de  •  machines    à 
vapeur  à  l'École  technique  supérieure  de  Berlin,  mort  récemment  à  Meran, 
à  54  ans;  —  Eduard  Bratke,  professeur  d'histoire  de  l'Église  à  Breslau 
(Silésie),  mort  dans  cette  ville,  le  30  janvier,  à  44  a,ns;  —  Dr.  A.   Carnoy, 
professeur  de  langues  zende   et  pelhevi,  mort  récemment  à  Lôwen;  — 
Adelson  Courtin-Jourdoit,  directeur  du  journal  l'Indicateur  de  Péruwelz, 
mort  le  13  janvier,  à  Péruwels  (Belgique);  —  le  R.  P.  Eugène  Dekindt,  né 
à  Gaeskerke  (Belgique),  qui  a  publié  dans  le  Messager  du  Saint-Esprit  des 
pages  remarquées  sous  le  titre  de   Petit  Mois  de  nos  catéchumèîies,   mort  à 
Lisbonne,  le  18  décembre  dernier,  à  l'âge  de  41  ans;  —  P.  Drion,  directeur 
honoraire  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Liège,  mort  le  28  janvier,  à  l'âge 
de  80  ans;  —  le  Rév.  Palon  J.  Gloag,  successivement  pasteur  à  Dunning, 
Blantyre    et    Galashiels,    en    Ecosse,    et    qui    laisse    plusieurs    ouvrages 
théologiques,  principalement  des  commentaires  et  des  traductions,  mort  au 
milieu  de  janvier,  à  Edimbourg,  à  83  ans;  —  Dr.  Adolf  Gusserow,  ancien 
professeur  d'accouchement   et    de   thérapeutique  pour   les  maladies    des 
femmes,   mort  récemment  à  Berlin,  à  70  ans;  —  Jules  IIelbig,   artiste 
peintre,  directeur  de  la   Revue  de  l'art  chrétien,  mort  dans   le  courant  de 
février;  —  Georg  Jacob  IIolyake,  écrivain  anglais,  auteur  d'ouvrages   sur 
l'économie  politique,   fondateur  de  la   secte  des  «  sécularistes  »,  mort  à 
Londres,  le  22  janvier,   à  89  ans;   —  Ant.-E.  Horn,  journaliste  d'origine 
hongroise,  mort  au  milieu  de  février,  à  71  ans,  lequel,  après   la  guerre 
d'indépendance,  vint  en  France  et  en  Allemagne   faire   ses  débuis  dans   la 
presse,    puis    se    rendit    en   Russie   pour    collaborer    au   Journal   de  Saint- 
Pétersbourg  et  à  la  revue  de  Katkof,  et  se  retira  enfin  à  Budapest  d'où  il 
envoyait  des  correspondances  sur  les  questions  économiques  et  financières 
hongroises,  à  divers  journaux  français,  tels  que  le  Joui'nai  des  Débats,  le 
Journal  des  économistes,  la  Revue  politique  et  parlementaire,  la  Revue  de   Paris, 
etc.  —  Adolf  Kaïsgh,  inspecteur  des  douanes  allemand,  auteur  de  poésies 
lyriques,  mort  récemment  à  Oppenau  dans  la  Forêt-Noire,  à  94  ans,   dont 
un  des  poèmes  les   plus  connus,   Hundert  Semester,  a  pris   place   dans  le 
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Kotnynersbiich  des  étudiants  allemands  ;  —  Dr.  Johannes  Kolaczbk,  médecin 
allemand,  professeur  de  chirurgie   à   Breslan,   mort  dans   celte   ville,   le 
22   janvier,   à   64   ans; —  Dr.   Karl  von    Koristka,   ancien   professeur   de 
géodésie  à  rKcole  technique  supérieure  de  Prague,  mort  dernièrement  dans 
cette  ville,  à  SO  ans;  —  Odoardo  Luchini,  sénateur  italien,   professeur  de 
droit  administratif,  mort  à  Florence,  le  17  janvier,  à  62  ans;   —   Dr.  Anton 
Mbnger,  ancien  professeur  de  philosophie  du  droit  et  de  procédure  civile 
à  l'Université  de  Vienne,  mort  à  Rome  le  7  février,  à  63  ans,  lequel  était 
réputé  posséder  la  bibliothèque  sociologique  la  plus  vaste  du  monde  et  qui 
laisse  de  remarquables  ouvrages,  plusieurs  fois  réimprimés  tels  que  :   Das 
Recht  (tuf  den  vollen  Arbeitsvertrag  et  Das  biirgerliche  Redit  iind  die  besitzlosen 
Volksklassen  ;  —  François  Mercier,  explorateur  et  écrivain  canadien,  mort 
récemment  à  Montréal,  à  68  ans,  qui  laisse  un  certain  nombre  d'intéressants 
ouvrages,  dans  lesquels  il  raconte  ses  voyages,  particulièrement  ceux  qu'il 
fit  dans  la  région  de  l'Alaslia,  qu'il  prétendait  "n'avoir  été  visitée  par  aucun 
blanc    avant    lui  ;    —     Gustave    Mosselman,     professeur     d'histologie, 
embryologie,  toxicologie  et  chimie  physiologique  expérimentale  de  l'École 
de  médecine  vétérinaire  de  l'État  belge,  mort  à  la  fin  de  janvier  ;  —  Dr. 
Alexander   Mûller,   professeur  de   chimie  agricole,    mort    récemment    à 
Stensjôholm,  en  Suède  ;  —  Mgr  Nervegna,  attaché  à  la  congrégation  des 
évéques  et  réguliers,  auteur  d'un  traité  complet  de  la  législation  canonique 
des  ordres  religieux,  mort  dans  le  courant  de  février;   —  Max  Nitze,   pro- 
fesseur de  physique  allemand,  mort  à  Berlin,  dans  le  courant  de  février;  — 
A  lexander  Stepanovitch  Popov,  professeur  de  physique  russe,  mort  le  13  jan- 
vier, à  Saint-Pétersbourg,  à  47  ans;  — le  R.  P.  Remy,  S.  J.,  auteur  délivres 
d'enseignement  et  de  pieté,  mort  à  Namur,  le  3  janvier,  à  l'âge  de  90  ans  ; 
—  Anton  Renk,  écrivain  autrichien,  mort  le  2  février,  à  Innsbruck,  à  33  ans, 
lequel  avait  déjà  publié  un  certain  nombre  de  volumes,  tels  que  :  Von  der 
Feitirgschuel  bis  zw  Hoachzetroas  (Innsbruck,  1899,   in-16);   Der   Tod    in  den 
Alpen  (Innsbruck,  1900,  in-12)  et  Tiroler  und  Buren  (Innsbruck,  1901,  in-8);  — 
Dr.  Samuel  Siegmund  Rosenstein,  ancien  professeur  de  médecine  clinique, 
mort  le  31  janvier,  à  Leyde,  à  74  ans  ;  —  Dr.  RudofT  Schelske,  professeur  de 
thérapeutique  pour  les  maladies  des  oreilles,  mort  le  4  février,   à   Berlin, 
à  76  ans  ;  —  Dr.   Hugo  Stadtmûller,  professeur  allemand  de  philologie, 
mort    le   23  janvier,   à   Heidelberg,  à  60  ans  ;   —  Nikolai  Storochenko, 
professeur  de  littérature  étrangère  russe,  connu  par  ses  publications  sur 
Skakespeare,  mort  le  23  janvier,  à  Moscou,  à  70  ans  ;   —  Goutts  Trotter, 
journaliste  anglais,  mort  le  5  février,  à  Edimbourg,  à  75  ans,  lequel,  après 
avoir  beaucoup  voyagé,  avait  été  chargé  de  rendre  compte  dans  YAihenatum 
des    ouvrages   relatifs    aux    voyages    et  explorations;  —  Friedrich    Uhl, 
romancier   et    journaliste    autrichien,    mort    le    20    janvier,    à   Mondsee 
(Haute-Autriche),  à  81  ans,  lequel  fut,  de  1876  à  1900,  rédacteur  en  chef  de  la 
Wiener  Zeitung,  journal  qui  a  exercé   une  influence  considérable   sur  le 
goût  artistique  à  Vienne,  et  auquel  on  doit  un  certain  nombre  de  nouvelles 
devenues  populaires,  comme  Die  Botschafterin,  Farbenransch,  etc.  ;  —  Harry 
L.  D.  Ward,  ancien  bibliothécaire  du  British   Muséum  (département  des 
manuscrits),  mort  à  Londres,  le  28  janvier,  à  81  ans,  qui  a   publié   divers 
travaux  sur  la  littérature  épique  du  moyeu  âge,  entre  autres  un  excellent 
Catalogue  of  Romances  et  laisse  un  Calulogue  of  Icelandlc  maiiuscripts,  encore 
inédit;  —  le  Rév.    W.   R.  M.  Waugh,  astronome   anglais,   mort  dans  le 
courant  de  février,  à  Porlland  (Dorsetshire),  à  88  ans,  lequel  fut  longtemps 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  «  Liverpool  Astronomical  Association  » 
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et  de  la  «  British  Aslronomical  Association  »  et  qui  a  publié  de  nombreux 
travaux  dans  les  bulletins  de  ces  sociétés  ;  — Adolf  Werthner,  journaliste 
autrichien,  président  de  la  «  Journal-Aktien-Gesellschaft  »  d'Autriche  et 
l'un  des  ftmdateurs  iJe  la  Xcuen  freien  Presse,  mort  le  '26  janvier,  à  Vienne, ., 
à  78  ans  ;  —  Dr.  Johann  Woldrigh,  professeur  de  géologie  à  l'Université 
tchèque  de  Prague,  mort  dernièrement  dans  cette  ville,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Otto 
ZôGKLER,  professeur  d'histoire  de  l'Église  allemand,  mort  le  9  février,  à 
Greifswald,  à  74  ans;  —  Dr.  Zwigk,  professeur  allemand,  ancien  inspecteur 
des  écoles  de  Berlin,  mort  le  16  février,  à  Gleichwitz,  à  68  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  5  janvier,  le  secrétaire  perpétuel  communique  une  lettre  du  P.  Delaltre 
écrite  en  vue  de  solliciter  une  subvention  pour  les  fouilles  de  Carthage.  — 
M.  Delisle  présente  à  l'Académie  des  reproductions  des  miniatures  de 
Jeati  Fouquet  communiquées  par  M.  Warner,  du  Musée  britannique,  et 
demande  une  subvention  en  vue  de  leur  édition.  — r  M.  Salomon  Rei- 
nach  expose  ses  idées  sur  les  motifs  religieux  qui  décidèrent  Vercingétorix, 
lors  du  siège  d'Alésia,  à  se  débarrasser  des  chevaux  de  sa  cavalerie.  Il 
attribue  cette  décision  à  l'horreur  des  Gaulois  pour  l'hippophagie.  —  Le 
12  janvier,  M.  Héron  de  Viliefosse  décrit  un  sarcophage  en  marbre 
blanc  polychrome  découvert  à  Carthage  par  le  P .  Delaltre  et  destiné 
au  Louvre.  —  M.  Babelon  commente  l'inscription  d'une  monnaie  grecque 
au  nom  du  tyran  d'Athènes  Hippias.  —  M.  A.  Thomas  parle  d'une  liste  de 
480  noms  d'animaux  trouvés  dans  un  manuscrit  du  xii*'  siècle,  dû.  à  Pole- 
mius  Silvius  ;  parmi  ces  noms  quelques-uns  forment  l'éiymologie  de  noms 
aujourd'hui  en  usage  en  France  ou  eu  Italie.  —  Le  26,  M.  Omont 
lit  une  uotice  sur  un  manuscrit  acquis  récemment  par  la  Bibliothèque 
nationale,  datant  du  xi«  siècle  et  contenant  les  œuvres  mathématiques  de 
Gerbert,  de  Hériger  de  Lobbes,  et  quelques  autres  opuscules  du  même 
ordre.  —  M.  Heuzey  parle  des  dieux  «  à  turban  »  représentés  sur  des  rou- 
leaux chaldéens  et  qui  semblent  être  des  portraits  de  rois  d'Our  divinisés. 
-—  M.  Gagnât  parle  de  la  découverte  faite  en  Tunisie  par  le  capitaine  Donau 
d'une  borne  milliaire  qui  démontre  que  le  pays  fut  arpenté  par  les  Romains 
dés  l'an  29  après  J. -G.  —  M.  P.  Monceaux  donne  connaissance  des  résultats 
de  ses  éludes  sur  la  métrique  des  poètes  populaires  africains  au  F'  siècle 
du  christianisme.  —  MM.  Havet  et  S.  Reinach  présentent  des  observations 
sur  le  même  sujet.  —  Le  16  février,  M.  S.  Reinach  lit  une  note  de  M.  Seymour 
de  Ricci  contenant  le  texte  et  la  traduction  d'un  fragment  de  Sosylos,  histo- 
rien grec,  qui  enseigna  le  grec  à  Hannibal,  fragment  publié  en  Allemagne. 
—  M.  VioUet  lit  le  début  d'un  mémoire  sur  le  rôle  joué  par  Beranger 
Frédal  dans  la  querelle  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel.  —  Le  23 
février,  M.  Léopold  Delisle  parle  du  11^  volume  des  Antiquités  juives  de 
Josèphe,  illustré  par  Jehan  Foucquet  qui  va,  grâce  à  la  générosité  de 
l'Angleterre,  prendre  sa  place  à  côté  du  tome  P',  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. —  M.  S.  Reinach  lit  un  mémoire  sur  la  mort  du  grand  Pan,  annoncée 
par  Plutarque,  et  qu'il  identifie  avec  la  mort  de  Jésus. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  6  janvier,  M.  Joly  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  criminalité 
en  Belgique.  —  Le  13  janvier,  M.  Lallemand  complète  la  communication  qu'il 
a  faite  au  sujet  des  soins  reçus  par  les  malades  dans  les  hôpitaux  au  moyen 
âge.  —  M.  E.  Worms  lit  le  début  d'une  étude  sur  les  Vicissitudes  de  la  puissance 
paternelle.  —  Le  27  janvier,  M.  Gebhart  parle  à  ses  collègues  du  regretté 
M.  Boutmy,  dont  il  prononcera  l'éloge.  —  M.  E.  Worms  continue  la  lecture 
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de  son  mémoire  sur  les  vicissitudes  de  la  puissance  paternelle.  ~  Le  10  fé- 
vrier, M.  Joly  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  criminalité  en  Bel- 
gique. —  M.  Boutroux  parle  de  la  publication  des  œuvres  de  Leibnitz  entre- 
prise par  l'Association  iulernationule  des  Académies.  —  Le  17  février,  M. 
Worms  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  puissance  paternelle.  —  Le 
24  février,  M.  Luchaire  parle  de  la  mort  de  M.  Ad.  Guillot  et  prononce  sou 
éloge. 

Paris.  —  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  tout  spécialement  à 
nos  lecteurs  une  nouvelle  publication  bimensuelle  de  la  Maison  de  la  Bonne 
Presse.  Sous  le  titre  :  Revue  d'organisation  et  de  défense  religieuse,  elle  prend 
la  succession  du  Bulletin  des  congrégations  (Paris,  5,  rue  Bayard,  V11I<=  arr.  — 
Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,  6  fr.  ;  Etranger,  7  fr.).  M.  Paul 
Féron-Vrau,  dans  un  article  intitulé  :  Notre  But,  —  duquel  nous  extrayons 
les  passages  les  plus  saillants,  —  présente  aMisi  ce  périodique  :  «  On  con- 
teste parfois  l'utilité  des  nouvelles  revues,  dont  beaucoup,  feuilles  de  prin- 
temps ou  d'automne,  tombent  au  premier  souffle.  Personne  ne  niera,  je 
pense,  l'utilité  de  celte  publication,  qui,  tout  au  moins,  paraît  bien  à  son 
heure.  L'Église  de  France  se  trouve  à  un  tournant  de  son  histoire.  Depuis 
l'établissement  du  concordat,  jamais  situation  plus  importante  et  plus  déli- 
cate ne  s'est  présentée  pour  le  maintien  de  l'exercice  de  son  cuite...  Nous 
nous  appliquerons  surtout,  en  nous  conformant  aux  décisions  attendues  du 
Saint-Siège,  à  l'étude  des  questions  d'organisation  et  de  défense  qui  inté- 
ressent ceux  que  nous  avons  appelés  les  «  chefs  de  file  »  :  les  ecclésias- 
tiques, les  personnes  d'œuvres  et  les  hommes  de  loi.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que,  dans  l'examen  de  ces  questions  si  délicates,  comme  d'ailleurs  en 
toutes  choses,  nous  nous  efforcerons  d'être  les  enfants  soumis  du  Pape  et 
des  évêques.  »  —  On  trouvera  le  sommaire  du  premier  numéro  de  la  Revue 
d'organisation  et  de  défense  religieuse  (32  pages  gr.  m-8)  dans  notre  Partie 
technique  du  présent  mois.  Les  numéros  suivants  seront  également  men- 
tionnés, de  façon  régulière,  dans  cette  même  partie  du  Polybiblion. 

—  La  brochure  de  M.  Léon  Dupont  intitulée  :  A  qui  la  fautes  (Paris,  Blond, 
s.  d.,  in-12  de  88  p.  --  Prix  :  0  fr.  80)  est  pleine  de  bonnes  intentions.  L'au- 
teur s'est  beaucoup  occupé  des  ouvriers,  il  trouve  certaines  de  leurs  récla- 
mations déraisonnables,  mais  il  remarque  justement  que  ce  sont  les  hautes 
classes  qui  leur  ont  donné  l'exemple  du  mépris  de  la  religion  et  de  l'amour 
effréné  des  jouissances.  Cela  a  été  vrai  autrefois,  et  cela  malheureusement 
est  encore  vrai  dans  une  certaine  mesure  pour  beaucoup  de  gens  qui  gé- 
misseut  sur  les  catastrophes  imminentes,  sans  sacrifier  un  plaisir  ou  sans 
rien  faire  pour  aller  à  l'ouvrier  et  pour  le  soulager  dans  ses  véritables  besoins. 
Quant  aux  remèdes  que  M.  Dupunt  propose  à  la  situation,  il  y  aurait 
peut-être  quelques  critiques  à  faire,  mais  s'il  se  trompe  parfois  sur  les 
possibilités,  il  nous  paraît  animé  d'un  très  sincère  et  très  louable  désir  de 
ramener  l'harmonie  des  classes  dans  la  religion  et  dans  la  justice. 

—  L'opuscule  de  M.  Paul  Théodore-Vibert  :  ^Évolution  de  fidée  de  patrie 
(Foix,  imp.  Gadrat,  190u,  in-12  de  69  p.  —  Prix  :  1  fr.)  est  un  fort  ennuyeux 
amas  d'assertions  erronées,  de  vues  chimériques  et  de  citations  confuses. 
L'ignorance  historique  de  l'auteur  et  son  mauvais  style  ne  font  vraiment 
pas  grand  honneur  au  «  parti  socialiste  unifié  »  et  au  «  bloc  prolétarien  » 
dont  il  est  un  fervent  adepte.  Sa  passion  haineuse,  qui  va  jusqu'à  qualifier 
le  Pape  de  «  sorcier  étranger  »  (p.  34),  est  à  elle  seule  de  nature  à  discré- 
diter ses  utopies,  quoique  tout  peut-être  ne  soit  pas  absolument  faux  dans 
ses  conjectures  sur  les  «  confédérations  »  possibles  entre  certains  États 
dans  l'avenir. 
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—  M.  L.  Bertrand  publie  le  Catalogue  biographique  dès  évêques  de  France, 
élèves  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  aux  xvii°  et  XYin^  siècles  (Limoges,  imp. 
Dumont,  1905,  in-8  de  28  p.).  Cet  épisco[)al,  qui  a  grandement  honoré 
l'Église  de  France,  rend,  par  sa  dignité,  sou  intégrité  doctrinale  et  son  atta- 
chement au  Saint-Siège,  un  éclatant  témoignage  à  la  valeur  des  maîtres 
qui  l'ont  formé.  M.  Bertrand  ne  se  borne  pas  à  justifier  Saint-Sulpice  des 
accusations  de  jansénisme  et  de  gallicanisme  outré  lancées  contre  lui;  il 
montre  nos  évêques  d'ancien  régime  tels  qu'ils  furent.  Ce  qu'il  dit  de  leur 
gallicanisme  mérite  l'attention  de  l'historien. 

—  Après  s'être  taillé  un  magnifique  succès  avec  huit  éditions  en  deux 
ans  du  Vrai  Guide  du  vendeur,  M.  Jules  Brubach  publie  un  second  petit 
livre  :  La  Clé  des  opérations  coinmerciales,  indispensable  complément  du  «  Vrai 
Guide  du  vendeur  (Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-16  cartonné  de  5'»  p.  —  Prix  : 
i  fr.  50)  qui  a  une  belle  carrière  devant  lui.  La  première  partie,  elle  seule, 
suffit  pour  que  tous  les  négociants  achètent  ce  volume  :  M.  Brubach  montre 
l'intérêt  qu'il  y  a  souvent  à  établir  des  prix  de  catalogue  élevés,  quitte  à 
consentir  de  fortes  remises.  Il  est  excessivement  adroit  et  avantageux  de 
faire  non  une  remise  unique,  mais  des  remises  successives  ;  et  de  plu«, 
pour  le  pourcentage  nominal  donné,  il  y  a  intérêt  à  les  faire  nombreuses 
et  uniformément  fragmentées  ;  un  barème  permet  de  procédera  ces  opéra- 
tions sans  calcul  lorsque  les  conditions  sont  déterminées.  La  seconde 
partie  traite  des  majorations  temporaires  ;  elle  indique  la  vraie  pratique 
de  l'opération.  Les  tableaux  de  réduction  de  prix  en  grosse  en  prix  en 
douzaine,  ou  unité,  ou  dizaine,  de  rame  en  main,  etc.,  seront  dun  usage 
constant.  Il  n'y  a  pas  de  chef  de  maison  qui  ne  devra  consulter  le  tableau 
des  appointements  par  jour,  mois  et  année  pour  un  chiffre  donné,  ainsi  que 
les  comptes  mensuels  arrondis.  Enfin  ce  travail  si  pratique  se  termine  par 
un  tableau  de  conversion  en  mètres  des  anciennes  mesures  françaises 
et  étrangères. 

—  MM.  Abel  Lefranc  et  Jacques  Boulenger  ont  été  bien  inspirés  en  réim- 
primant, d'après  un  exemplaire,  peut-être  unique,  de  la  rarissime  édition 
de  1562,  risle  Sonanle,  par  M.  Francoys  Rabelais  (Paris,  Champion,  1905, 
in-8  de  xx-42  p.  ;  publication  de  la  Société  des  études  rabelaisiennes).  L'isle 
Sonante  constitue  la  première  rédaction  du  livre  V  du  Pantagruel,  dont 
elle  ne  renferme  que  seize  chapitres  ;  une  seconde  rédaction  est  repré- 
sentée par  le  ms.  français  1 156  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  une  troisième 
rédaction  a  paru  en  1564,  sous  le  titre  :  Le  Cinquiesme  et  dernier  livre  des  f'aicts 
et  dicls  héroïques  du  bon  Pantagruel . . .  M.  Boulenger,  auteur  de  l'Introduction 
qui  précède  cette  réimpression,  soutient  habilement  cette  thèse,  fort  vrai- 
semblable, que  le  texte  imprimé  de  Vlsle  Sonante,  texte  mal  ponctué,  défi- 
guré par  des  coquilles  typographiques,  et  d'un  style,  semble-t-il,  assez 
négligé,  dérive  directement  d'un  brouillon  de  Rabelais  imparfaitement  mis 
au  point  ;  il  examine  minutieusement  les  rapports  que  présentent  entre 
elles  les  trois  différentes  rédactions  dont  nous  venons  de  parler,  et  apporte 
ainsi  une  très  utile  contribution  à  l'histoire  du  cinquième  livre  du  Panta- 
gruel. Quant  au  texte  même  de  flsle  Sonante,  on  l'a  reproduit  aussi  fidèle- 
ment que  possible,  avec  ses  fautes  d'impression  et  sa  mauvaise  ponc- 
tuation. 

—  Les  Fleurs,  les  fruits  et  les  légumes  dans  l'ancien  Paris,  tel  est  le  titre  d'un 
opuscule,  tout  particulièrement  attachant,  de  M.  Georges  Gibault  (Extrait  de 
la  Revue  horticole,  in-4  de  8  p.,  avec  2  jolies  reproductions  du  xvi»  et  du 
XVII*  siècle).  C'est,  à  un  point  de  vue  spécial,  un  véritable  petit  «  Tableau 
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du  vieux  Paris  »  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'à  la  veille  delà  Révolution.  On  a 
plaisir  à  suivre  l'érudit  auteur  dans  sa  promenade  à  travers  les  temps  ;  et 
si  les  fleurs  ne  sont  que  brièvement  mentionnées,  les  fruits  et  les  léj^umes, 
plus  utiles,  occupent  une  place  beaucoup  plus  importante.  Prose  et  vers  se 
croisent  et  s'entremêlent  de  la  façon  la  plus  agréable.  Aussi,  quand  on  a 
termine  la  lecture  de  cette  amusante  esquisse  de  la  vie  parisienne  en  ce 
qui  concerne  nue  partie  de  l'alimentation,  est-on  en  droit  de  regretter  que 
ce  travail  soit  si  court.  Pourquoi,  en  le  reprenant,  M.  Gibault  ne  donne- 
rait-il pas  à  son  sujet  l'ampleur  qu'il  mérite? 

—  Voici  deux  documeiits  pour  ce  que  l'on  peut  appeler  la  petite  histoire 
contemporaine.  L'un  et  l'autre  appartiennent  à  la  collection  connue  sous 
la  dénomination  de  l'Histoire  par  le  bibelot,  dont  les  divers  volumes  ont  été 
signalés  ici,  en  leur  temps.  — l""  document:  Le  Président  Loubet  en  Espagne 
et  en  Portugal,  octobre  iOOS,  par  MM.  Henri  Daragon  et  Lucien  Graux  (Paris, 
Daragon,  1905,  petit  in-8  de  78  p.,  avec  6  planches.  —  Prix  :  4  fr.).  Les 
auteurs  ont  noté  avec  soin  tout  ce  qui  s'est  dit  et  fait  en  Espagne  du  22  au 
26  octobre  et  du  27  au  29  d  u  même  mois  en  Portugal,  à  l'occasion  de  la  visite 
présidentielle  ;  après  quoi  ils  ont  fourni  des  détails  sur  les  cartes  postales, 
les  affiches,  les  photographies  nées  de  la  circonstance,  sans  oublier  «  la 
liste  des  journaux  illustrés  qui  ont  le  mieux  signalé  le  dernier  voyage  du 
septennat  de  M.  Loubet.  —  2»  document  établi  par  les  mêmes  auteurs  : 
5.  Al.  Dom  Carlos  l<",  roi  de  Portugal,  à  Paris  (23-24  novembre  1905)  (Paris, 
Daragon,  1906,  petit  in-8  de  16  p.,  avec  3  planches.  —  Prix  :  3  fr.).  L'Itiné- 
raire, les  pièces  officielles  (peu  nombreuses  et  peu  importantes)  et  les  cartes 
postaies  (qui  ne  manquent  jamais  en  l'occurrence)  ont  fait  l'objet  de  cette 
brochure. 

—  Il  est  certain  que  les  palmes  académiques  intéressent  un  grand  nombre 
de  nos  compatriotes,  puisque,  l'année  dernière,  25.000  postulants  ont  solli- 
cité cette  modeste  décoration.  «  Un  officier  de  l'Instriiction  publique  »  a 
jugé  opportun,  à  l'approche  du  centième  anniversaire  de  leur  institution,  de 
leur  consacrer  une  courte  élude  :  Les  Palmes  académiques,  1808-1845.  Histo- 
rique, desci'iption  (Paris,  Schleicher,  1906,  in-8  de  31  p.,  avec  fig.  et  une 
planche  en  couleurs).  C'est  le  17  mars  1808  que  le  décret  impérial  qui  orga- 
nisait PUniversité,  a  créé  les  titres  honoriûques  d'  «  officier  de  l'Université  > 
et  d'  «  officier  des  Académies  ».  En  1844,  une  ordonnance  de  Louis-Philippe 
emploie  l'expression  «  officier  d'Académie  »  ;  un  décret  du  9  décembre  1850 
change  les  «  officiers  de  PUniversité  »  en  «  officiers  de  Pinstructioa 
publique  j>.  Jusqu'en  1866,  la  décoration  se  portait  brodée  sur  le  côté  gauche 
du  vêlement  :  palmes  de  soie  bleue  et  blanche,  pour  les  officiers  d'Acadé- 
mie, palmes  d'argent  pour  les  officiers  de  l'Instruction  publique  {alias 
de  l'Université).  A  partir  de  celte  date,  les  palmes  furent  telles  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui  :  d'or  pour  les  uns,  d'argent  pour  les  autres,  et  sus- 
pendues à  un  ruban  de  soie  violette.  D'abord  réservées  aux  membres  de 
l'enseignement,  ces  distinctions  honorifiques  devinrent  accessibles,  en  vertu 
de  décrets  successifs,  à  des  catégories  de  plus  en  plus  nombreuses  de  citoyens. 
La  notice  qui  vient  de  paraître  est  illustrée  de  figures  et  d'une  planche  en 
couleurs,  qui  représentent  les  palmes  d'autrefois  et  celles  de  notre  temps; 
on  y  a  joint  une  reproduction  du  diplôme  d'officier  d'Académie. 

—  La  brochure  intitulée  :  Famille  de  Casamajor.  Un  peu  d'histoire  ;  *a 
noblesse,  ses  alliances  et  son  expansion  et  signée  Clément  Boissier  (Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1005,  in-8  de  84  p.,  avec  9  fac-similé  et  11  figures  dans  le 
texte.  —  Prix  :  10  fr.),   renferme  un  plaidoyer  —  ou  plutôt  l'ébauche  d'un 
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plaidoyer  —  en  faveur  de  la  noblesse  d'une  honorable  famille  du  Roussillon. 
L'auteur  la  fait  remonter  à  Arnaud  de  Casamajor,  jurât  de  Sauveterre,  qui 
aurait  porté  le  titre  de  marquis  dès  1495. 

—  Vient  de  paraître,  sous  la  signature  de  M.  Léon  de  Gheyssac,  un 
ouvrage  qu'a  provoqué  la  loi  de  séparation  et  intitulé:  Une  Page  d'histoire 
politique.  Le  Ralliement  (Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  1906,  in-12  de 
177  p.  —  Prix:  3  fr.). 

—  M.  J.  de  Muizon,  dans  une  brochurette  que  tout  le  monde  peut  mettre 
en  poche  pour  la  lire  à  loisir,  fait  un  tableau  aussi  intéressant  que  précis 
et  suggestif  de  la  Situation  électorale  (Paris,  Téqui,  1906,  in-32  de  32  p.  — 
Prix  :  0  fr.  15)  Ce  travail,  précédé  d'une  brève  Introduction  du  j^rand-père  de 
l'auteur,  M.  le  baron  de  Gavardie,  ancien  sénateur  et  ancien  député,  prouve 
qu'il  ne  faudrait  qu'un  faible  déplacement  de  voix  pour  changer  la  majorité 
actuelle  de  la  Chambre  des  députés. 

—  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  c'est-à-dire  en  décembre  1904,  nous  avons 
présenté  à  nos  lecteurs  l'attachant  récit  que  M.  André  Laurie,  après  l'avoir 
publié  dans  le  Magasin  déducation  et  de  récréation,  a  fait  figurer  dans  les 
livres  d'étrennes  (gr.  in-8,  illustré)  sous  le  titre  de  :  Un  Semestre  en  Suisse 
(Voir  Polybiblion,  t.  CI,  p.  508).  Cet  ouvrage,  qui  appartient  à  la  collection  : 
La  Vie  de  collège  dans  tous  les  pays,  vient  de  paraître  dans  le  format  in-18, 
également  illustré  (Paris,  Iletzel,  348  p.  —  Prix  :  3  fr.).  ' 

—  Nous  avons  reçu,  d'un  seul  coup,  les  12  numéros  parus  en  1905  de  la 
Revue  française  des  collectionneurs  (Paris,  26,  rue  de  Grammont,  2«  arr.  — 
Prix  de  l'abonnement  :  France,  1  fr.  50  ;  Étranger,  2  fr.).  De  quel  genre  de 
collectionneurs  s'agit-il?  Comme  le  titre  du  périodique  n'est  pas  suffisamment 
clair,  nous  devons  dire  que  les  collectionneurs  visés  sont  les  philatélistes. 
Sans  nul  doute,  il  y  a  des  amateurs  de  timbres-poste  ou  fiscaux  parmi  nos 
lecteurs  ;  aussi  croyons-nous  utile  de  leur  signaler  cette  revue  qui  renferme, 
outre  des  articles  variés  et  illustrés,  des  annonces  en  très  grand  nombre 
(elles  occupent  à  peu  près  la  moitié  de  chaque  numéro).  Parar  les  articles 
en  question,  il  en  est  un,  fort  curieux,  en  vérité,  consacré  par  M.  Georges 
Schnebelin,  directeur  de  la  publication,  à  l'histoire  de  la  Bourse  des  timbres 
de  Paris  (livr.  d'octobre,  novembre  et  décembre  1905). 

BÉARN.  —  Sous  le  titre  de  Légende  historique  du  Béarn  (Paris,  Amat,  1905, 
petit  in-18  de  77  p.—  Prix  :  1  fr.  25),  M^^  Barou  Le  Bœuf  a  publié  un  petit  livre, 
qui  n'est,  à  proprement  parler,  ni  de  la  légende  ni  de  l'histoire  doctrinale, 
mais  une  série  de  causeries  sur  les  paysages,  l'histoire  et  les  vill'es  princi- 
pales de  ce  pays  dont  nousie  Henric  (comme  on  lit  sur  la  st;itue  de  Henri  IV 
à  Pau)  est  le  héros.  L'histoire  originale  du  Béarn  finit  avec  «  ce  roi  vail- 
lant... »;  aussi  en  parle-t-on  peu  aujourd'hui,  perdu  comme  il  est  au  boiit 
de  la  France,  et  si  peu  important  par  le  chilTre  de  sa  population,  càr  il  ne 
forme  qu'une  partie  du  département  des  Basses-Pyrénées.  Ce  petit  livre, 
écrit  dans  un  style  facile  et  parfois  môme  empreint  de  poésie,  le  fait  con- 
naître rapidement  et  aimer  ;  et  il  nous  assure  «  que  le  Béarn  est  le  pays  du 
calme,  de  la  vie  doucement  joyeuse.  »  • 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  A.  Milon,  poursuivant  ses  investigations  archéo- 
logiques, vient  de  faire  paraître  une  charmante  plaquette  intitulée  :  Le 
Culte  de  la  pierre  en  Armortque  (P,enues,  Plihun  et  Hommay,  19uo,  in-S  de 
25  p.).  On  retrouve  le  culte  de  la  pierre,  (omm-i  du  reste  celui  des  arbres  et 
des  fontaines,  chez  tous  les  peuples  primitifs,  aussi  bien  dans  lés  ile.s  de 
rOcéanie  qu'eu  Bretagne.  C'est,  en  réalité,  celui  de  la  puissance  et  de  la 
fécondité,    symbolisées    souvent    d'une    façon    identique,    même  par  des 
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peuple?  d'une  civilisation  plus  avancée.  Les  arbres  tombent  de  vétusté  ou 
autrement,  les  fontaines  tarissent  ou  s'obstruent,  les  pierres  demeurent, 
soit  sous  la  forme  de  blocs  gigantesques  plantés  en  terre,  ou  sous  celle 
d'amulettes  portées  au  cou.  M.  Milon  énumère  les  nombreuses  superstitions 
nées  du  culte  de  la  pierre.  Il  décrit,  entre  autres  le  très  remarquable 
menhir-autel  de  Kernuz,  cette  ravissante  gentilhommière  que  son  proprié- 
taire, M.  Paul  Duchâtellier,  a  transformée  en  musée  où  se  sont  donné 
rendez-vous  les  plus  curieux  spécimens  de  l'art  préhistorique  en  Bretagne. 
L'auteur  s'attarde  un  peu  sur  les  céraunies  ou  pierres  de  tonnerre  comme  les 
appelle  le  peuple,  qui  tombées  de  la  foudre,  préservent  de  la  foudre.  Il 
rappelle  l'invocation,  en  temps  d'orage,  à  «  sainte  Barbe,  sainte  fleur,  etc.,  > 
encore  récitée  de  nos  jours, 

Dauphiné.  —  M.  Brun-Durand  rend  un  hommage  bien  mérité  à  la  haute 
valeur  de  Vlngénieur  en  chef  Aristide  Dumont,  dans  une  .«  lecture  faite  â 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Lyon  »  (Lyon,  Rey,  1903,  in-8 
de  40  p.).  Dumont  fut  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  heureux  ingénieurs 
hydrographes  de  notre  époque.  Son  nom  est  attaché  aux  travaux  relatifs  à 
l'alimentation  en  eaux  potables  des  villes  de  Lyoi)  et  de  Nîmes,  aux  canaux 
dérivés  du  Rhône,  qui  sont  la  fortune  de  cinq  ou  six  départements  du  sud- 
est.  En  même  temps  qu'il  s'occupait  de  ces  grandes  questions  il  se  livrait 
à  des  études  économiques  dans  la  presse  parisienne.  Il  fut  l'un  des  grands 
promoteurs  de  la  télégraphie  électrique.  On  croit  même  qu'il  découvrit  le 
principe  du  téléphone  domestique.  Gomme  tout  grand  initiateur,  il  ren- 
contra des  résistances  passionnées  à  ses  projets,  dont  un  seul  sufTit  à 
immortaliser  une  mémoire.  Né  à  Grest  (Drôme)  en  1819,  il  se  fixa  à  Lyon.  A 
la  fin  de  sa  brochure,  M.  Bruu-Durand  dresse  VÉtat  des  services  de  François' 
Marcellin- Arislide  Dumont,  tels  qu'ils  sont  inscrits  sur  les  registres  matricules  du 
ministère  des  travaux  publics.  Ensuite  il  donne  la  Bibliographie  des  œuvres  de 
M.  Dumont  qui  compte  28  numéros.  Belle  figure  de  savant  illustre  autant 
que  désintéressé,  qui  entre  de  plain-pied  dans  la  galerie  des  célébrités  de 
l'histoire  dauphinoise. 

—  fJenri  Morin-Poyis  était  également  d'origine  dauphinoise.  M.  Brun-Du- 
rand lui  a  consacré  une  intéressante  notice  (Valence,  imp.  Géas,  1905,  in-8 
de  8  p.  Extrait  du  Bulletin  d''archéologie  et  de  statistique  de  le  Drame).  Henri 
Morin-Pons  s'était  particulièrement  occupé  de  la  Numismatique  féodale  du 
Dauphiné.  Son  ouvrdge,  qui  porte  ce  litre,  est  toujours  utilement  consulté. 
Il  fit  aussi  paraître  un  certain  nombre  de  travaux  de  valeur  dans  les  pério- 
diques régionaux. 

Franghe-Gouth.  —  M.  Gaston  Coindre  poursuit  la  publication  de  son 
curieux  et  très  artistique  ouvrage  intitulé  :  Mon  Vieux  Besançon.  Histoire 
pittoresque  et  intime  d^une  ville  (Besançon,  Paul  Jacquin,  1906,  fasc.  III,  paginé 
511  à  791,  avec  un  plan  parcellaire  et  de  nombreuses  gravures  de  l'auteur). 
Nous  avons  dû  nous  borner  jusqu'à  présent  à  signaler  les  fascicules  qui, 
depuis  19(J0,  paraissent  à  des  intervalles  inégaux.  Celui  que  nous  avons 
sous  les  yeax  concerne  toute  la  partie  de  la  ville  située  à  gauche  de  la 
Grande-Rue  et  allant  du  pont  de  Battant  jusqu'au  faubourg  Rivotte.  Peut- 
être  n'altendrons-nous  pas  l'achèvement  de  cet  ouvrage  pour  l'examiner 
comme  il  convient. 

—  M.  Léon  Monnier  écrit  en  prose  et  en  vers  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il 
est  toujours  poète  :  un  peu  trop  quand  il  ne  rime  pas  ;  sufiisammenl  quand 
il  rime.  Ainsi  ses  Impressions  d\in  passant  (Lons-le-Saunier,  imp.  Rubat  du 
Merac,  190G,  in-8  de  69  p.,i  sont  d'assez  aimables  esquisses,  mais  parfois  un 


—  277  — 

peu  trop  colorées  et  agrémentées  de  points  suspensifs  tellement  nombreux 
que  la  jeunesse  de  l'écrivain  se  trahit.  Un  bon  point  particulier  toutefois 
aui  deux  pièces  intitulées  :  Les  Lilas  et  le  Farfadet.  —  Le  même  auteur  a 
publié  aussi  un  amusant  monologue  :  Comment  j'appris  Vesperanlo  (Arbois, 
imp.  Veuve  Chapeau,  s.  d.,  petit  in-4  de  4  p.  —  Prix  :  0  fr.  40).  —  Mais  le 
petit  volume  auquel  nous  donnons  la  préférence  est  certainement  celui  qui 
a  pour  titre  :  Les  Papillons  comloit  (Dole,  imp.  Courbe-Rouzet,  1905,  in-I8  de 
24  p.  —  Prix  :  0  fr.  75).  Parmi  les  seize  sonnets  qui  composent  cette  plaquette 
il  en  est  trois  dont  le  charme  est  réel  :  Les  Cerisiers  en  fleurs,  La  Côte  et  sur- 
tout Au  Paysan.  M.  Léon  Monnier  fera  bien  de  négliger  les  banalités  et  de 
se  consacrer  entièrement  à  célébrer  son  coin  de  province,  soit  en  vers  soit 
en  prose. 

—  En  collaboration  avec  M.  Auguste  Jobez,  1^  même  M.  L.  Monnier  nous 
donne  encore  un  travail  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  précédents  :  Cham- 
pagnole  à  travers  les  âges  (Arbois,  imp.  Chapeau,  1905,  in-l8  de  33  p.  —  Prix  : 
0  fr.  60).  C'est  un  aperçu  très  sommaire  de  l'histoire  de  cette  gracieuse  petite 
ville  du  Jura,  depuis  les  temps  le?  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Un  plan 
de  la  localité  et  quelques  vues  (il  y  en  a  de  bien  pittoresques)  eussent  avan- 
tageusement complété  l'opuscule. 

—  Les  pièces  de  genre  spécial  que  l'on  nomme  des  <  Revues  »  sont  par- 
fois des  critiques  cinglantes  des  gens  et  des  choses  de  tel  ou  tel  crû  au 
cours  d'une  année.  La  malice  des  auteurs  éclate  souvent  à  cette  occasion, 
si  bien  que  plusieurs  rient  jaune.  Mais  il  se  produit  aussi  des  «  revues  > 
moins  batailleuses  et  cependant  de  réelle  gaîté  :  voyez,  par  exemple,  celle 
qui,  jouée  du  9  décembre  au  28  janvier  dernier  dans  un  quartier  extra-mu- 
ros  de  Besançon  (la  Butte),  est  intitulée  :  Jacquemard  en  ballade  (Besançon, 
imp.  Jacquin,  1905,  in-8  de  65  p.,  avec  musique  de  MM.  Emile  Ratez,  Ch. 
Sa.ndoz  et  Roger  Baiily).  Le  principal  auteur,  bien  que  son  nom  ne  figure 
pas  sous  le  titre,  est  M.  Alfred  Vernier-Arcelin,  qu'un  «  groupe  de  bous- 
bots  »  a  aidé  dans  la  rédaction  de  cette  œuvre  amusante.  Les  scènes  sont 
relatives  à  la  démolition  des  remparts  de  Besançon  (si  grandement  désirée 
par  la  population  qui  éprouve  «  bien  des  maux  »  à  recevoir  satisfaction), 
aux  haras,  à  la  société  des  canotiers,  sur  laquelle  on  a  fait  une  chanson 
très  drôle  (avec  un  joli  dessin),  à  l'Université  populaire,  à  un  défilé  de 
pendules  (nous  sommes  dans  la  capitale  de  l'horlogerie  française)  devant 
Jacquemard  (avec  musique  —  absente  d'ailleurs  —  de  l'excellent  artiste 
qu'est  M.  Ch.  Sandoz).  Il  est  également  question  de  l'Union  artistique 
bisontine,  des  cambrioleurs,  du  marché  «  couvert  »,  de  l'œuvre  de  la  goutte 
de  lait,  etc.  Notons  enfin  une  Ballade  du  pêcheur,  paroles  anlinévralgiques 
du  poète  Duplain,  musique  de  M.  Ê.  Ratez  (présente  cette  fois,  la  musique, 
sans  compter  une  réjouissante  lithographie).  Prose  et  vers  mêlés,  eu  fran- 
çais et  en  patois.  Le  dit  patois,  très  imagé,  est  débité  par  l'illustre  et 
antique  Jacquemard,  qui,  pour  la  circonstance,  a  bien  voulu-  descendre 
de  son  clocher  de  la  Madeleine  afin  d'égayer  ses  compatriotes  du  xx«  siècle. 
On  sait  rire  à  Besançon  —  et  pas  méchamment  du  tout  ;  cette  fois-ci,  du 
moins. 

—  Notes  sur  Montbcliard,  tel  est  le  titre  sans  prétention  d'un  travail  que 
M.  Léon  Sahler  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d''émulation  de  Montbéliard 
(Montbéiiard,  Imp.  montbéliardaise  ;  Paris,  Champion,  1905,  in-8  de  160  p., 
avec  4  planches).  Ces  «  notes  »,  fort  diverses,  sont  groupées  en  six  divisions 
ou  parties,  savoir  :  I.  Le  Château  d'Étupes;  Bernard  de  Saintes  à  Montbéiiard. 
—  II.  Les  Halles  de  Montbéliard.   —  III.    Le  Parc   des   princes  ;  la  ferme  de  la 
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Gvange-la-Dame  ;  Frédéric  Japy.  —  IV.  Les  Corporations  de  Montbéliard  ;  feu»' 
dissolution.  —  V.  U Inventaire  des  biens  de  Charles  Duvernoy,  homme  de  loi.  — 
VI.  Ma  Vie  en  deux  mots,  par  Pierre-Louis  Sahler.  —  Dans  Un  Mot  au  lecteur, 
qui  sert  d'Avant-propos,  l'auteur  rappelle  que  le  pasteur  Roy  a  publié,  il  y 
a  un  quart  de  siècle,  une  étude  sur  le  Pays  de  Montbéliard  à  l'époque  de  la 
Bévolution  française,  qui  a  surtout  mentionné  les  événements.  M.  Sahler,  lui, 
s'est  «  attaché  aux  hommes  et  aux  choses.  »  En  quelque  sorte,  il  évoque  l'âme 
même  des  ancêtres.  «  Ce  sont,  dit-il,  les  conditions  de  leur  existence  qu'il 
faut  exposer;  c'est  le  milieu  dans  lequel  ils  s'agitent  que  nous  devons  pein- 
dre. »  On  comprend  tout  de  suite  l'intérêt  que  présente  une  telle  entreprise. 
Parmi  les  choses  multiples  consignées  ici,  il  en  est  qui  s'imposent 
davantage  à  l'attention  ;  entre  autres  les  faits  et  gestes  de  Bernard 
de  Saintes,  qui  se  dénommq,it  lui-même  «  Pioche-Fer  »  et  qui  se  conduisit 
à  Montbéliard  —  annexé  par  lui  à  la  France  —  en  véritable  bandit.  La  po- 
pulation n'ayant  pas  résisté,  le  sang  ne  fut  point  répandu  comme  à  Dijon, 
oii  Bernard  se  rendit  ensuite  ;  mais  la  guillotine  fut  installée  sur  la  place 
publique,  en  guise  d'avertissement.  Entre  temps,  le  sinistre  fantoche,  qui 
devait  plus  tard  se  montrer  si  plat  en  face  de  la  monarchie  restaurée,  ven- 
dit les  biens  des  ci-devani  princes  et  s'adjugea,  sans  surenchère  possible, 
tout  ce  qui  lui  convint.  On  trouve  là  l'indication  d'une  masse  d'objets  mo- 
biliers cédés  à  des  bourgeois,  avec  les  noms  de  ceux-ci  et  les  sommes 
payées.  —  L'un  des  chapitres  les  plus  curieux  (le  quatrième)  est  consacré 
aux  corporations  ou  sociétés  de  métiers  qui,  au  nombre  de  vingt,  furent 
dissoutes  sur  l'ordre  de  «  Pioche-Fer  »,  lequel  exigea,  dans  un  délai  de 
trois  jours,  le  dépôt  à  la  municipalité  de  tous  les  deniers  et  effets  leur 
appartenant.  Telle  était  la  liberté  que  Bernard,  selon  la  formule  révolution- 
naire, apportait  aux  Montbéliardais.  L'auteur  donne  sur  lesdites  corpora- 
tions des  renseignements  précieux.  Le  pays,  à  cette  époque,  était  loin  de 
l'aisance  dont  il  jouit  aujourd'hui  ;  la  pauvreté  des  paysans  et  des  artisans 
ne  prit  fin,  peu  à  peu,  que  lorsque  l'industrie  —  l'industrie  horlogère 
notamment  —  s'installa  dans  la  région  grâce  aux  efforts  d'un  homme  de 
hautes  capacités  et  d'une  énergie  inlassable  :  Frédéric  Japy.  Il  faut  savoir 
le  plus  grand  gré  à  M.  L.  Sahler  d'avoir  publié  ces  «  Notes  »  vraiment 
Instructives  et  suggestives. 

—  La  Revue  des  cours  et  conférenaes  du  18  janvier  dernier  publie,  de 
M.  Emile  Faguet,  un  article  de  dix  pages  très  alertes  sur  Rouget  de  Vlsle. 
Une  forte  moitié  de  ce  travail  résume  la  vie  si  décousue  de  l'auteur  de  la 
Marseillaise  ;  le  reste  est  un  examen  fapide  de  ses  productions  poétiques. 
Or,  M.  Faguet  conclut  comme  il  suit  :  «  Telle  est  l'œuvre  de  ce  poète  qui  n'a 
eu  du  génie  qu'une  fois  (M.  Faguet  aurait  pu  constater  que,  cette  fois. 
Rouget  était  légèrement  ivre)  :  je  suis  bien  forcé  de  le  redire  après  tant 
d'autres.  11  faut  reconnaître  à  sa  louange  qu'il  l'a  dit  lui-même  :  «  Votre 
tête  paraît  être  un  volcan  toujours  en  ébullition,  écrivait-il  à  Berlioz  en 
août  1830;  dans  la  mienne  il  n'y  eut  jamais  qu'un  feu  de  paille  qui  s'éteint 
en  fumant  encore  un  peu.  » 

—  Elle  n'est  pas  longue  la  relation  que  nous  donne  M.  Paul  NicoUe  d'une 
Excursion  à  la  Dôle  faite  du  .5  au  7  novembre  1904  par  le  Club  alpin  franc- 
comtois  (Besançon,  imp.  Dodivers,  1903,  in-8  de  15  p.);  mais  elle  est  écrite 
avec  un  charme  poétique  réel  qui  tranche  sur  les  productions  du  genre, 
trop  souvent  composées  avec  une  certaine  sécheresse.  L'opuscule  se 
complète  d'une  «  Note  relative  au  panorama  de  la  Dôle  »,  que  les  ascen- 
sionnistes futurs  feront  bien  de  consulter,  car  elle  se  recommande  par  une 
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netteté  qui  n'a  d'égale  que  la  précision  des  indications  bibliographiques  et 
cartographiques  relatives  au  sujet. 

—  Le  Diairi,  almanach  monlbéliardais  pour  4906  (Montbéltard,  imp.  Barbier, 
in-4  de  100  p.,  illustré)  suit  toujours  la  même  voie.  Comme  toujours,  par 
conséquent,  il  renferme  quelques  plaisanteries  (en  patois)  sur  les  prêtres 
catholiques,  ce  que  nous  regrettons,  bien  qu'elles  n'offrent  pas,  cette  fois, 
de  véritable  gravité.  Cet  almanach  est  exclusivement  consacré  aux  choses 
locales  ;  c'est  ce  qui  fait  son  principal  mérite  :  il  montre  bien  les  idées  et  la 
tournure  d'esprit  particulières  à  ce  coin  du  département  du  Doubs.  A  côté 
de  souvenirs  historiques  sont  ici  pl>acées  beaucoup  de  pièces  écrites  en 
patois  (prose  et  vers),  qui,  sous  le  rapport  philologique,  nous  l'avons  dit 
maintes  fois,  offrent  de  l'intérêt. 

Limousin.  —  M.  Victor  Forot,  qui  est  président  du  comité  départemental 
des  recherches  sur  l'histoire  de  la  Révolution  française  à  Tulle,  emploie 
une  partie  de  ses  loisirs  à  des  travaux  d'histoire  locale.  La  brochure  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui  sous  le  titre  :  Épisodes  révolutionnaires.  L^Année  de  la 
peur  à  Tulle  (Paris,  Chéronnet,  1906,  in-8  de  116  p.)  est  un  des  chapitres  d'une 
Histoire  de  la  Révolution  à  Tulle  qu'il  se  propose  de  publier.  En  étudiant 
les  événements  de  1789  à  1790,  l'auteur  pense  pouvoir  établir  qu'il  y  eut 
«  plus  de  peur  que  de  mal  »  :  peur  des  brigands,  peur  de  la  famine,  peur 
d'une  attaque  des  campagnards  contre  la  ville.  Ces  conclusions  nous  sem- 
blent assez  optimistes  ;  des  documents  mêmes  qu'il  publie,  il  ne  semble  pas 
ressortir  avec  autant  d'évidence  qu'on  en  ait  été  quitte  pour  la  peur. 
L'auteur  nous  paraît  avoir  un  excès  d'indulgence  pour  les  partisans  des 
nouvelles  idées  et  une  sévérité  outrée  pour  l'ancien  régime.  Ces  réserves 
faites  sur  les  jugements  de  l'auteur,  nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  y  a 
à  prendre  dans  sa  brochure  et  qu'on  la  consultera  utilement. 

Lorraine.  —  Un  simple  lieutenant  de  hussards  lorrain,  d'origine  polo- 
naise, Georges  Bangofsky,  a  laissé  un  manuscrit  qui  a  trait  à  ses  impres- 
sions de  soldat  au  cours  des  campagnes  de  Suisse,  d'Allemagne  et  de  Russie. 
Le  petit-neveu  de  l'auteur,  M.  Alexandre  de  Roche  de  Teilloy,  a  publié  des 
extraits  de  ce  document  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas.  Nous 
en  recevons  un  tirage  à  part  intitulé  :  Les  Étapes  de  Georges  Bangofsky,  offi- 
cier lorrain,  fragments  de  son  journal  de  campagnes  (4797-4845)  (Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  1905,  iu-8  de  114  p.,  avec  portrait).  Né  en  1777,  à  Sarregue- 
mines,  Bangofsky,  lieutenant  de  hussards  depuis  1812,  a  été  retraité,  en 
raison  de  ses  blessures,  en  1815  ;  il  est  mort  à  Nancy  en  1837.  M.  de  la  Roche 
de  Teilloy,  dans  son  Avant-Propos,  nous  dit  qu'il  a  dû  faire  des  coupures 
pour  . . .  resserrer  les  récits,  supprimer  les  archaïsmes,  des  fantaisies,  des 
étourderies  d'orthographe,  ôter  quelques  tours  lourds  trop  gauchement 
répétés.  »  Il  n'en  émet  pas  moins  l'avis  —  que  nous  trouvons  très  juste, 
d'ailleurs,  —  qu'  «  après  les  Mémoires  grandioses,  trop  bien  écrits,  trop 
arlistement  arrangés,  de  maréchaux,  d'officiers  supérieurs,  qui  risquent 
d'inspirer  plus  d'admiration  que  de  confiance,  on  recherche  et  on  goûte 
aujourd'hui  ces  récits  naïfs  d'humbles  soldats  héroïques  dont  la  part  dans 
l'épopée  de  la  République  et  de  l'Empire  a  été  mince,  mais  si  active  !  »  Des 
pièces  justificatives  et  des  notes  nombreuses,  rejetées  à  la  fin  de  la  bro- 
chure, la  complètent  utilement. 

Lyonnais.  —  Les  derniers  érudits  qui  se  sont  occupés  du  fameux  Codex 
Bezae  tendent  à  le  situer  dans  l'Italie  du  sud  pendant  les  ix^,  x«,  xi»  et 
xn«  siècles.  Dom  Henri  Quentin,  s'appuyant  sur  des  emprunts  que  paraît 
lui  avoir  faits  le  martyrologe  d'Adon,  émet  l'opinion  que  le  manuscrit  a  dû 
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se  trouver  à  Lyon  au  ix*  siècle  sinon  entro  les  mains  d'Adon,  du  moins 
entre  celles  de  Florus,  pnr  l'intermédiaire  duquel  Adon  aurait  fait  les  em- 
prunts en  question.  Le  savant  bénédictin  met  en  tout  cas  hors  de  doute 
la  présence  du  manuscrit  à  Lyon  au  xvi»  siècle.  Tel  est  l'objet  d'un  article 
publié  par  lui  dans  la  Bévue  bénédictine  sous  ce  titre  :  Le  «  Codex  Bezae  »  à 
Lrjon  au  ix°  siècle?  Les  Citations  du  Nouveau  Testament  dans  le  martyrologe 
d'Adon  et  note  additionnelle  sur  le  séjour  du  «  Codex  Bezae  »  à  Lyon  au  xvi*  siècle 
(Bruges,  Desclée  et  de  Brouwer,  1906,  in-8  de  25  p.). 

Maine.  —  Le  dernier  ouvrage  de  M.  Grosse-Daperon  :  La  Madeleine  à 
Mayenne  (Mayenne,  Poirier,  1905,  in-8  de  271  p.)  se  recommande  comme  les 
précédents  aux  curieux  d'histoire  locale  par  le  grand  nombre  des  documents 
du  XVII  et  xviii^  siècle,  publiés  ou  analysés.  Us  se  rapportent  à  un  couvent 
de  bénédictines  qui  dura  assez  peu,  à  un  hôpital  général  dont  la  fortune 
fut  un  peu  meilleure,  enfin  à  un  bureau  de  charité.  Ces  deux  dernières 
parties  intéresseront  sans  nul  doute  les  historiens  des  mœurs. 

NOR.\i.\NDiE.  —  Invité  par  M.  le  Maire  de  Caen  à  présider  la  distribution 
des  prix  aux  élèves  des  écoles  municipales  des  beaux-aris  de  cette  villei 
M.  Emile  Travers  a  prononcé  dans  cette  solennité  un  intéressant  discours, 
dans  lequel,  après  avoir  mis  en  relief  les  richesses  archéologiques  et  artis- 
tiques de  la  vieille  cité  normande,  il  a  exhorté  ses  jeunes  auditeurs  à  ne 
pas  se  contenter  de  l'instruction  technique,  mais  à  féconder  leur  esprit  par 
de  solides  notions  d'histoire  et  de  littérature  et  à  élever  leur  âme  par  le 
culte  de  l'idéal  :  Allocution  prononcée  à  la  distribution  des  prix  des  écoles  des 
beaux-arts  de  la  ville  de  Caen,  le  5  février  1906  (Caen,  Delesques,  1906,  in-8  de 
16  p.). 

0RLÉ.1NAIS.  —Nous  avons  annoncé  dans  notre  précédente  livraison  (p.  90), 
une  intéressante  étude  de  M.  Henri  Clouzot  sur  les  Amitiés  de  Rabelais  en 
Orléanais.  Revenant  sur  cette  question  dans  une  nouvelle  brochure  intitulée: 
Le  Véritable  Nom  du  seigneur  de  Saint-Ayl  (Paris,  Champion,  1905,  in-8  de 
16  p.  ;  extrait  de  la  Revue  des  études  rabelaisiennes,),  M.  Clouzot  est  parvenu  à 
élucider  quelques  points  restés  obscurs  ou  douteux  dans  son  premier  tra- 
vail. Tout  d'abord,  grâce  principalement  à  des  documents  jusqu'à  présent 
inutilisés,  des  archives  du  Loiret,  il  établit  que  le  seigneur  de  Saint-Ayl 
ou  de  Saint-Ay  qui  donna,  dans  son  château  des  bords  de  la  Loire,  une  si 
large  hospitalité  à  Rabelais,  est  Etienne  Lorens,  et  non,  comme  on  l'avait 
cru,  son  fils  Orson  ;  puis  il  retrace,  dans  ses  grandes  lignes,  la  vie  de  ce 
personnage,  hier  encore  si  peu  connu,  qu'il  identifie  avec  Etienne  Lorens, 
receveur  de  Soissons,  chargé  de  missions  diplomatiques  en  Suisse,  protégé 
de  Guillaume  du  Bellay.  Enfin,  accessoirement  et  par  manière  de  corollaire, 
il  expose  les  raisons  pour  lesquelles  la  fameuse  lettre  de  Rabelais  au  Bailli 
du  bailli  des  baillis  doit  être  datée  du  i"  mars  I5'i2. 

PÉRiGOKD.  —  Sur  les  feuillets  restés  blancs  et  sur  les  marges  d'un  manus- 
crit latin  du  x*  siècle,  conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  on 
a  transcrit,  durant  les  deux  siècles  suivants,  un  certain  nombre  de  chartes 
ou  de  notices  relatives  au  petit  monastère  de  Paunat,  en  Périgord,  siège  de 
l'un  des  prieurés  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges.  MM.  R.  Poupar- 
din  et  A.  Thomas  ont  jugé  avec  raison  ces  textes  dignes  d'être  publiés. 
Dans  l'Introduction  qui  précède  cette  publication  ils  ont  étudié  avec  un  soin 
minutieux  et  une  grande  finesse  critique  divers  problèmes  de  chronologie, 
de  paléographie,  d'histoire  et  de  linguistique  qui  s'y  rapportent.  Cette 
petite  dissertation  peut  être  présentée  comme  un  excellent  modèle  à  nos 
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travailleurs  provinciaux  :  Fragments  de  carlulaire  du  monastère  de  Paunat 
(Dordogne)  (Toulouse,  Privât,  1906,  in-8  de  39  p.  Extrait  des  Annales  du  Midi) . 

Vblaï".  —  Eix  collaboration,  MM.  les  abbés  François  Fabre  et  Auguste 
Achard  et  M.  Noël  Tbiollieront  composé  une  plaquette  sur  Cinq  Siatws  en 
bois  des  xii*  et  xiil"  siècles,  conservées  dans  le  département  de  la  Haute-Loire 
(Caen,  Delesques,  1905,  in-8  de  8  p.,  avec  2  planches).  Quatre  de  ces  statues 
représentent  la  Mère  de  Dieu  ttnant  le  divin  enfant  dans  diverses  posi- 
tions. Les  auteurs  donnent  à  ces  statues  une  antiquité  exagérée.  Les  ma- 
dones qui  se  trouvent  dans  les  églises  de  Notre-Dame  des  Tours  et  de  Sor- 
lac  sont  dues  à  des  artistes,  dont  on  sent  les  efforts  pour  donner  à  la  Mère 
du  Rédempteur  une  distinction  idéale,  qu'on  n'observe  que  dans  les  œu- 
vres des  sculpteurs  qui  précèdent  la  Renaissance.  Elles  nous  paraissent 
être  de  la  flu  du  xiv  siècle,  tandis  que  la  Vierge  de  Sainte-Marie  des  Chazes 
est  informe.  Il  est  impossible  d'assigner  une  date  à  ce  travail  d'un  sabotier 
de  village,  qui  peut  être  ancien  ou  d'une  époque  relativement  récente.  La  ma- 
done de  Sangues  est  ancienne  ;  elle  a  été  coiffée  d'un  voile  comme  celle  de 
Notre-Dame  des  Tours,  mais  par  une  main  moins  habile:  les  draperies  n'ont 
pas  la  même  souplesse  et  ne  sont  pas  toutes  justiQées.  La  figure  ayant 
été  retouchée,  l'oeil  et  les  sourcils  ne  sont  pas  d'ensemble  ;  elle  paraît  être 
du  xiv*  siècle.  Quant  à  la  statue  d'Arlet,  la  cinquième,  représentant  un  per- 
sonnage assis,  coiffé  d'une  toque  et  d'une  ample  toge  à  pèlerine  plisséesur 
le  devant,  elle  n'est  certainement  point  l'image  d'un  évêque,  mais  plutôt  une 
de  ces  statues  mobiles,  dont  on  se  servait  dans  beaucoup  d'églises  pour  repré- 
senter, avec  d'autres  statues  de  ce  genre,  les  scènes  de  la  Passion  ou  de  la 
Nativité  dans  les  fêtes  de  la  Semaine  sainte  et  de  Noël.  Cette  cinquième 
statue  aurait  pu  figurer  un  Caïphe  heureux  d'avoir  fait  condamner  Jésus. 

—  De  M.  Noël  ThioUier,  signalons  les  Réparations  de  Véglise  de  Rosiers, 
Côtes  d^Aurec  (Montbrisoa,  imp.  Brassart,  1903,  in-8  de  4  p.  Extrait  du 
Bull,  de  la  Diana).  La  Société  la  Diana,  répondant  au  désir  du  curé  de  cette 
paroisse,  avait  désigné  M.  N.  Thiollier  pour  l'aider  de  ses  conseils  dans  les 
travaux  à  entreprendre.  L'é^^lise  des  Rosiers  est  fort  intéressante,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  dans  le  grand  ouvrage  du  savant  archéologue  :  L'Ar- 
chiteclure  religieuse  à  Vcpoque  romane  dans  Vancien  diocèse  tiu  Puy  (p.  137  à  141 
et  pi.  87  et  88). 

VendôMOIS.  —  La  collection  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scienti- 
fique et  littéraire  du  Vendômois  vient  de  s'augmenter  d'un  nouveau  volume 
(t.  XLIV.  Vendôme,  imp.  Vilette,  1905,  in-8  de  272  p.,  avec  carte,  portrait  et 
vignettes).  Les  mémoires  que  l'on  trouve  ici  sont  les  suivants  :  Nouveaux 
Aperçus  sur  le  combat  de  Prélevai  du  5  juillet  149iy  par  M.  R.  de  Saint- Venant 
(11-45,  avec  une  carte)  ;  —  Histoire  du  collège  de  Vendôme  (suite),  par 
M.  G.  Bonhoure  (p.  46-81  et  198-218)  ;  —  Le  Marquis  de  Nadaillac,  membre  de 
rinstitut,  et  son  œuvre  préhistorique,  par  M.  Julien  de  Saint-Venant  (p.  95-112, 
avec  un  portrait)  ;  —  Remarques  à  propos  de  la  sépulture  préhistorique  de  Mar- 
''9"!/.  par  M.  Paul  Martellière  (p.  113-'23);  —  Une  Étymologie  de  Vendôme  et  une 
origine  des  Vendômois,  par  le  même  (p.  124-128)  ;  —  Docum.ents  historiques  sur 
le  Bas  Vendômois,  par  M.  Eugène  Vallée  (p.  129-131)  ;  —  Monographie  de  la 
paroisse  des  Hayes-en-Vendômois  et  Noies  généalogiques  sur  les  Du  Bellay,  par 
M.  P.  Clément  (p.  (143-186);  —  Haches  à  tête  en  Loir-et-Cher,  par  M.  Marins 
Pilliozat  (p.  187-190,  avec  2  fig.)  ;  —  Nidification  du  grèbe  huppé  suv  l'étang  de 
Boisvinet,  par  M.  Roger  Reboussiu  (p.  190-197)  ;  —  Généalogie  de  la  famille  du 
bienheureux  Agathange  de  Vendôme  (l^»  partie),  par  M.  Jean  Martellière  ; 
—  Geoffroy  de  Vendôme,  chevalier,  et  sa  blessure  (xir  siècle),  par  M.  R.  de  Saint-» 
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Venant  (p.  2^3-256);  —  La  Bonne  Aventure   du  Gné-drt-Loir  ;  ses  propriétaires, 
ses  h6les{\"  partie),  par  M.Jean  Martellière  (p.  257-270). 

Savoie.—  Dans  la  Chasse  au  pithécanthrope  (Annecy,  Abrj',  1905,  in-16  de 
15  p  ),  M.  Emile  Maison  nous  présente  à  nouveau  une  connaissance  déjà  vieille 
de  près  de  six  ans.  Nous  l'avons  en  effet  rencontrée  pour  la  première  fois  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1900,  dans  la  section  des  colonies  hollan- 
daises. Il  s'agit  de  cette  trop  fantaisiste  statue  en  plâtre  peint  représentant 
un  singe  anthropoïde  maquillé  de  façon  à  le  faire  ressembler  le  plus  pos- 
sible à  l'homme.  Cette  soi-disant  reconstitulion  de  l'ancêtre  commun  de  la 
race  humaine  n'est  basée  d'ailleurs  que  sur  deux  seuls  ossements  trouvés 
à  Java  par  certain  savant  de  l'Université  de  Le.yde,  catalogué  par  M.E.  Maison 
comme  anthropologiste  distingué.  I.e  départ  de  doux  savants,  l'un  Allemand, 
l'autre  Américain,  pour  l'île  de  Java  où  ils  allaient  chasserle  dit  singe,  qu'on 
prétend  exister  encore  «  au  fond  des  bois  silencieux  »  de  !a  grande  île,  a  ins- 
piré à  M.  Maison  l'intéressant  article  du  Journal  d'Annecy,  réimprimé  en 
brochure  pour  le  plus  grand  amusement  des  gens  sérieux  ayant  le  sens 
critique  dépouillé  des  superstitions  de  certains  sectaires  ou  soi-disant 
savants. 

Angleterre.  —  Ulnlemational  Catalogue  ofScienlific  literalui-e,  First  animal 
issue.  M.  Bota7vj  {Pari.  I  et  II,  2  vol.  in-8,  Paris,  Gauthier- Villars;  London, 
Harrison,  1902-1903,  2  vol.  iu-8  de  xiii-378  et  xin-626  p.  —  Prix  :  I.  26  fr.  25  ; 
II.  26  fr.  50),  forme  une  annexe  au  Cilalogue  of  Scientifîc  papers  relating  to 
the  scientifîc  Uteratureofth"  IX^^^  century^  publié  par  la  Royal  Society  of  London. 
Les  deux  volumes  in-4  publiés  respectivement  en  1902  et  1903,  en  anglais, 
sont  entièrement  remplis  par  tout  ce  qui  a  paru  sur  la  botanique.  Ces 
matières  sont  rangées  :  !•  d'après  les  noms  d'auteurs  (p.  43  à  201),  puis  par 
ordre  alphabétique  des  noms  latins  des  plantes  (p.  202  à  223).  Suivent  :  une 
liste  des  nouveaux  genres  et  espèces  (p.  223  à  342),  une  liste  par  distribu- 
lion  géographique  (p.  342  à  366),  et  une  liste  des  journaux  de  botanique 
(367  à  375).  Même  distribution  dans  le  vol.  II,  formant  la  deuxième  partie 
et  terminant  l'année  1903.  Cette  publication  sera  certainement  d'un  grand 
secours,  sinon  même  absolument  nécessaire,  à  tous  les  botanistes  s'occu- 
pant  de  travaux  spéciaux. 

Autriche.  —  A  la  suite  d'une  discussion  entre  le  R.  P.  Stufler  et  le  pro- 
fesseur Kiefl  qui  avait  attaqué  l'ouvrage  du  savant  jésuite  sur  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer  (Die  [leiligkeit  Gotles  und  der  ewige  Tod),  le  R.  P.  J.  Stufler 
a  fait  paraître  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Die  Théorie  der  freiwilligen 
Verstockheit  (Innsbruck,  Rauch,  1905,  in-8  de  73  p.).  M.  Kiefl  avait  soutenu, 
dans  une  dernière  réplique,  que  les  peines  de  l'enfer  supposaient  l'entête- 
ment volontaire  du  damné  dans  son  péché,  autrement,  disait-il,  il  ne  serait 
pas  juste  que  Dieu  punît,  éternellement  une  obstination  qui  ne  serait  plus 
libre.  Le  P.  Stufler  répond,  en  s'appuyant  sur  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
que  le  choix  du  démon  et  celui  du  damné  pour  le  mal  a  été  libre,  mais 
qu'une  fois  ce  choix  arrêté  pour  le  démon,  une  fois  la  mort  arrivée  pour 
l'homme,  le  repentir  n'est  plus  possible.  C'est  par  une  nécessité  de  nature 
qu'ils  restent  dans  le  mal  qu'ils  avaient  librement  accepté. 

Belgique.  —  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  l'initiative  prise  par  les  édi- 
teurs bruxellois  Misch  et  Thron,  de  publier,  sous  la  direction  du  P.  J.  Van 
den  Gheyn,  l'éminent  bollandiste,  conservateur  de  la  section  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  un  recueil  à  prix  réduit  de  facsimilés 
des  plus  importants  manuscrits  des  bibliothèques  de  Belgique.  Les  Codices 
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belgici  selecti,  facsimilés  des  iiianuscrits  des  bibliothèques  belges,  seront  publiés 
en  fascicules  doul  le  format  ne  dépassera  pas  l'in-4  ;  mais  quand  la  repro- 
duction sera  de  moindre  format  que  l'original,  elle  sera  accompagnée  d'une 
ou  plusieurs  planches  en  grandeur  naturelle.  Six  volumes  sont  déjà  annon- 
cés, dont  les  deux  premiers  sont  en  préparation  :  I.  Homélies  de  saiiit  Césaire 
d'Arles,  Viei,  des  Pères,  etc.,  manuscrit  du  vu"  siècle  (Bibl.  roy.  de  Belgique), 
notice  par  P.  Van  den  Yen  {Prix  de  souscription  :  40  fr.  ;  pris  à  part  :  50  fr.)  ; 
II.  Jehan  Bras  de  Fer  de  Donmartin,  Pamphile  et  Galalée,  xiv^  siècle  (même 
bibliothèque),  par  A.  Bayot  (10  fr.  et  12  fr.  50)  ;  Ul.' Chronique  de  Gilles  Le 
Muisis,  manuscrit  original,  xiv*  siècle  (même  bibliothèque),  par  le  P.  Van 
den  Gheyn  (14  fr.  et  17  fr.  50)  ;  IV.  Œuvres  de  Cicéron,  xi"  siècle  (môme  biblio- 
thèque), par  P.  Thomas  (48  et  60  fr.)  ;  V.  Épîlre  de  saint  Clément  aux  Corin- 
thiens, version  latine,  xi«  siècle  (séminaire  de  Namur),  par  Dora  G.  Morin 
(5  fr.  60  et  7  fr.)  ;  VI.  Chronique  de  Sigebert  de  Gembloux,  manuscrit  autogra- 
phe, xii»  siècle  (Bibl.  royale  de  Belgique),  par  A.  Gauchie  (24  et  30  fr.). 

—  L'Institut  international  de  bibliographie,'  établi  à  Bruxelles,  vient 
de  publier  un  Manuel  abrégé  du  répertoire  bibliographique  universel  [BruxeUes, 
1,  rue  du  Musée,  1903,  in-8, 173-34  p.  et  38  p.  n.  ch.  de  tables).  Ce  volume  ren- 
seigne le  lecteur  sur  l'organisation,  l'état  des  travaux,  les  règles  et  méthodes 
de  l'Institut  et  expose  les  principes  de  la  classiQcation  décimale,  en  même 
temps  qu'il  offre  des  tables  pratiques  pour  en  faire  usage.  Nous  ne  pouvons 
que  répéter  ce  qui  a  été  dit  déjà  plusieurs  fois  ici,  que  la  classification 
décimale  imaginée  par  M.  Melvil  Dewey  est  tout  à  la  fois  arbitraire  et  com- 
pliquée. D'autre  part,  dans  les  règles  mêmes  données  par  l'Institut  pour  la 
rédaction  des  notices  bibliographiques,  il  y  a  des  points  discutables.  Nous 
n'en  croyons  pas  moins  qu'il  faut  savoir  gré  à  cet  office  de  ses  efforts  pour 
créer  des  ressources  aux  travailleurs  et  des  services  qu'il  rend  à  ceux  qui 
s'adressent  à  lui. 

—  Dom  Germain  Morin  appelle  notre  attention  sur  Un  Recueil  de  sermons 
de  S.  Césaire  ;  le  manuscrit  de  Saint-Thierrg  et  ses  pièces  inédites  (Extrait  de  la 
Revue  bénédictine,  de  janvier  1906  [Bruges,  Desclée  et  de  Brouwer],  in-8 
de  19  p.).  Ce  manuscrit  qui,  après  avoir  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint- 
Thierry,  a  passé  dans  la  bibliothèque  de  Reims,  où  il  occupe  le  n°  394,  a  été 
utilisé  au  xvii»  siècle  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur  dans  leur  édition 
de  saint  Augustin,  où  ils  ont  donné  en  appendice  plusieurs  pièces  inédites 
qu'ils  ont  attribuées  à  saint  Césaire.  Ils  en  ont  cependant  négligé  un  certain 
nombre  :  quelques-unes  ont  trouvé  place  dans  la  I^ova  BibUotheca  Patrum 
de  Mai,  en  18-^2;  trois  étaient  demeurées  jusqu'ici  inédites.  Dom  Morin,  qui 
nous  donne  une  description  du  manuscrit  plus  complète  que  celle  de 
M.  Loriquet  dans  la  collection  du  Catalogue  général  des  manuscrits.,  publie  le 
texte,  coUationné  également  sur  un  manuscrit  de  Moyenmoutier,  aujour- 
d'hui à  Épinal,  du  sermon  De  Comparatione  ecclesiae  vel  synagogac  et  celui  de 
YOmelia  domiiiicalis  ad  plebem  in  qua  de  Anania  ahquid  concinetur.  Dom  Quen- 
tin considère  que  le  manuscrit  tout  entier  provient  de  S.  Césaire,  «  qu'une 
place  de  choix  lui  reviendra...  dans  l'édition  définitive  des  homélies 
du   saint.  » 

Espagne.  —  La  Revîsta  de  bibliografîa  catalana,  fondée  il  y  a  quelques 
années  et  dont  la  direction  est  aux  mains  de  M.  J.  Massô  Torrents,  a 
pour  objet  de  faire  l'inventaire  de  tout  ce  qui  se  publie  en  catalan  ou 
sur  les  pays  catalans  (Catalogne,  Baléares,  Roussillon,  Valence)  tant 
en  espagnol  qu'en  toute  autre  langue.  A  côté  de  ce  bulletin  bibliogra- 
phique, la  revue  contient  des  articles  sur  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se 
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rapporte  au  livre  catalan:  catalogues  de  bibliothèques;  bibliographies 
d'auteurs  du  pays  ou  de  sujets  qui  l'intéressent;  ex-libris,  marques  d'impri- 
meurs, etc.  La  revue  consacre  à  chaque  année  un  volume  d'environ  300  p., 
et  du  prix  de  10  fr.,  sans  s'astreindre  d'ailleurs  à  une  grande  régularité 
dans  la  publication.  C'est  ainsi  que  le  troisième  volume,  qui  se  réfère  à 
l'année  1903,  vient  seulement  de  paraître  (Barcelone,  impr.  et  libr.  l'Avenç, 
in-16  de  286  p.,  avec  5  pi.).  Le  bulletin  bibliographique,  très  soigneusement 
rédigé,  renferme,  eu  61  pages,  l'indication,  et,  s'il  y  a  lieu,  l'analyse  de 
1-19  ouvrages  parus  en  1903  (quelques-uns  datent  de  1902).  Le  reste  du 
volume  comprend  sept  articles  :  dans  le  premier  M.  Antoni  Rubiô  i  Lluch 
nous  fait  connaître  deux  manuscrits  catalans  du  Laucelot,  dont  l'un,  con- 
servé à  -Milan,  date  de  l'an  née  1380;  l'autre  n'est  qu'un  court  fragment  retrouvé 
à  Palma  et  dont  on  nous  donne  un  facsimilé  et  une  transcription  par 
M.  Mattev  Obradoro.  M.  Estanislau  Aguilô  a  recueilli  quelques  documents 
inédits  sur  Ramon  Muntaner  et  sa  famille.  M.  Josep  Pijan  établit  la  pré- 
sence à  Naples  en  ]^M  d'Auzias  March.  M.  Jaume  Massô  Torrents  nous 
donne  la  première  partie  d'un  catalogue  des  manuscrits  catalans  conservés 
à  Valence  :  20  à  la  bibliothèque  métropolitaine  ;  2  aux  archives  métropoli- 
taines ;  on  trouve  notamment  à  la  bibliothèque  un  précieux  recueil  de 
sermons  de  saint  Vincent  Ferrier,  écrits  du  vivant  du  saint,  de  l'original  du 
Mémorial  de  Francisco  de  Pertusa,  chanoine  de  Valence  (14'i0).  M.  Josep 
Ribelles  Gornin  publie  une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  La- 
bernia,  l'auteur  d'un  dictionnaire  catalan  devenu  classique  (1839)  et  d'autres 
ouvrages  analogues.  M.  Angel  Aguilô  n'a  pas  reculé  devant  le  travail  aride 
mais  utile  de  dresser  un  répertoire  onomastique  pour  la  chronique  de 
Jacques  pr.  Eufln  M.  Jaume  BofaruU  donne  le  catalogue  des  manuscrits 
catalans  de  la  bibliothèque  provinciale  de  Tarragone,  au  nombre  de  13. 

Italie.  —  Au  lieu  d'être  le  dernier  en  date  des  prosateurs  classiques  de 
Rome,  Tite  Live  ne  devrait-il  pas  être  plutôt  considéré  comme  le  premier 
des  auteurs  de  la  décadence  ?  Telle  est  la  thèse  soutenue  par  M.  Antonio 
Rettore  (tirage  à  part  d'un  article  de  la  Rivisia  di  storia  anlica,  sous  ce 
titre  :  Tito  Livio  e  la  decadenza  délia  lingua  lalina.  Padoue,  1905,  in-8  de  35  p.). 
Après  avoir  rendu  hommage  au  talent  justement  admiré  de  l'historien, 
l'auteur  entre  dans  un  examen  minutieux  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe 
des  cinq  premiers  livres  des  Décades,  et  parmi  les  particularités  qu'il  y  relève, 
il  en  est  au  sujet  desquelles  on  peut  ditrérer  d'appréciation.  Au  surijlus  c'est 
un  fait  d'expérience  que  les  langues  sont  dans  un  perpétuel  devenir,  et 
puisque  Bossuet  et  Voltaire  représentent  en  tant  que  stylistes  deux  aspects 
également  typiques  de  notre  génie  français,  pourquoi  Tite  Live  et  même 
Tacite  ne  seraient-ils  pas,  à  leur  manière,  aussi  «  latins  »  que  César  ou 
Cicéron? 

—  L'étude  que  M.  G. -Hector  Quignon  vient  de  publier  sur  le  voyage 
exécuté  en  1749  par  l'abbé  NoUet  en  Piémont  et  en  Italie  jusqu'à  Naples 
présente  un  réel  intérêt;  elle  fait  connaître,  à  l'aide  de  son  manus- 
crit encore  inédit,  les  principaux  épisodes  de  ce  voyage  et  quelques-unes 
des  remarques  faites  en  cours  de  route  par  le  savant  physicien  [L'Abbé 
NoUet,  physicien.  Son  voyage  en  Piémont  et  en  Halte,  -1749.  Paris,  Champion, 
190o,  in-8  de  67  p.,  avec  une  planche.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
d'' Amiens,  année  1905).  Mais  elle  ne  satisfera  pas  la  curiosité  des  savants  ;  il 
doit  y  avoir,  en  elTet,  dans  le  manuscrit  de  l'excellent  observateur  qu'était 
NoUet,  bien  des  remarques  scientifiques  dignes  d'être  relevées,  à  propos  de 
la  traversée  des  Alpes,  par  exemple.  A  quand  la  publication  intégrale  des 
notes  de  voyage  de  l'abbé  Nollet? 
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Abyssinie.  —  M.  Jacques  Faïtlovilch,  envoyé  par  le  baron  Edmond  de 
Rothschild  en  Abyssinie  dans  le  but  de  rechercher  les  communautés  juives 
qui  pouvaient  encore  y  exister,  de  se  mettre  en  relations  avec  elles  et  de 
leur  servir  d'intermédiaire  avec  les  communautés  juives  d'Europe,  —  pour 
reprendre  eu  un  mot  l'œuvre  tentée  par  M.  Joseph  Ilalévy  sous  le  second 
Empire,  —  a  publié,  au  retour  de  son  voyage,  un  rapport  sommaire  dans 
lequel  il  rend  compte  de  sa  mission  [Notes  d'un  voyage  chez  les  Falachas, 
juifs  d' Abyssinie.  Paris,  Ernest  Leroux,  1903,  in-8  de  27  p.).  Muni  de  recom- 
mandations fournies  par  le  gouvernement  italien  (pourquoi  ne  pas  en  avoir 
plutôt  demandé  au  gouvernement  français  ?),  M.  Faïtiovitch  a  pénétré  en 
Abyssinie  par  l'Erythrée,  et  a  retrouvé  à  Asmara,  à  Adoua,  à  Axoum,  à  Aden- 
tako,  puis  dans  les  provinces  de  Tembien,  de  Lasta,  de  Lalibéla  et  aux  envi- 
rons de  Gondar,  ailleurs  encore  et  jusque  dans  le  Soudan  anglo-égyptien, 
des  communautés  falachas.  Sur  la  répartition  géographique,  les  mœurs 
religieuses  et  les  coutumes  de  ces  juifs  d'Abyssinie  qu'il  a  visités  et  étudiés 
avec  soin,  M.  Faïtiovitch  fournit,  dans  la  seconde  partie  de  son  rapport, 
des  indications  sommaires  qu'il  se  propose  de  développer  ultérieurement. 

Bhésil.  —  L'actif  et  érudit  baron  de  Studart  a  récemment  mis  au  jour 
deux  nouveaux  documents  d'un  très  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  pro- 
vince brésilienne  de  Geara  au  xviii«  siècle  :  ce  sont  deux  courts  mémoires 
se  complétant  l'un  l'autre,  du  jésuite  Manuel  Pinheiro,  qui  naquit  à  Porto 
(Portugal)  en  1695,  et  qui  fut  supérieur  de  l'hospice  d'Aquiraz,  de  1748  à 
1757.  Bien  que  dépourvus  de  notes,  comme  toutes  les  publications  du  baron 
de  Studart,  c^'S  documents,  —  dans  lesquels  le  P.  Pinheiro  a  brièvement 
retracé  l'histoire  des  travaux  évangéliques  de  ses  confrères  qui  entrèrent 
les  premiers  en  relations  avec  les  populations  indigènes  de  la  capitainerie 
de  Geara,  —  constituent  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  des  mis- 
sions catholiques  du  Brésil  au  xviii'  siècle  ;  une  longue  Introduction  de 
l'éditeur,  dont  les  renseignements  précis  suppléent  en  partie  à  celte 
absence  de  notes  que  nous  regrettions  tout  à  l'heure,  ajoute  encore  à  l'in- 
térêt et  à  la  valeur  de  ces  documents  (Duas  Memorias  do,  jesuita  Manuel 
Pinheiro.  Forlaleza,  typ.  Minerva,  1905,  in-8  de  46  p.)- 

États-Unis.  —  En  plus  du  rapport  annuel  sur  la  situation  et  les  pro- 
grès du  Musée  national  des  États-Unis,  pendant  l'année  finissant  le 
30  juin  1903,  ce  gros  volume  renferme  une  description  du  dit  Muséum 
illustrée  par  29  planches  hors  texte  en  photogravure.  Le  reste  de  VAnnual 
Report  of  Ihe  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Institution. ..  for  the  year 
rinding  June  30,  ^905,  U.  S.  National  Muséum  (Washington,  Government 
Printing  Ofiice,  1903,  in-8  de  xv-646  p.,  avec  planches  et  grav.,  cartonné)  est 
pris  en  entier,  de  la  page  310  à  la  page  640,  par  une  étude  fort  bien  faite  et 
illustrée  par  120  photogravures  des  musées  scientifiques  et  autres  institu- 
tions analogues  des  villes  américaines  de  Nevy  York,  Albany,  Buffalo  et 
Ghicago,  avec  des  notes  sur  quelques  musées  européens.  Ce  gros  travail  est 
signé  par  M.  A.  B.  Meyer,  directeur  du  Muséum  Royal  de  zoologie,  anthropo- 
logie et  ethnographie  de  Dresde;  c'est  une  traduction  anglaise,  corrigée 
par  l'auteur  lui-même,  de  son  travail  paru  dans  Abhandlungen  und  Berichteder 
kôniglichen  zoologischen  und  anthropologisch  elhnographischen  Muséum  in  Dres- 
den  IX  1900-1901  et  X  1904-1905.  Le  public  scientiflque  français  y  lira  avec 
intérêt  les  quelques  pages  (584  à  590),  relatives  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  et  marquées  au  coin  d'une  saine  critique.  Les  pages  59J 
à  596  sont  consacrées  à  un   rapide   examen  des   musées   du  Trocadero 
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Guimet,  Louvre,  Galliera  ;  Bibliothèque  nationale  et  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  la  section  bibliographique  de  la  bibliothèque  du 
Congrès  publiait  une  liste  d'ouvrages  relatifs  aux  chemins  de  fer  aux 
États-Unis  (Cf.  Polybihlion,  t.  CIV,  p.  553);  en  voici  maintenant  le  complé- 
ment, c'est-à-dire  un  choix  d'ouvrages  se  rapportant  aux  chemins  de  fer 
d'an  certain  nombre  de  pays  d'Europe  :  Grande-Bretagne,  France,  Allemagne, 
Belgique,  Suisse,  Italie,  Autriche-Hongrie,  Russie.  C'est,  non  pas  au  point 
de  vue  technique,  mais  au  point  de  vue  administratif  que  s'est  placé 
M.  Appleton  Prentiss  Clark  Griiïin,  sous  la  direction  duquel  a  été  établie 
cette  bibliographie  de  choix.  Elle  est  très  intelligemment  dressée,  et 
présente  même,  au  point  de  vue  colonial,  grâce  à  la  présence  de  quelques 
indications  sur  le  Transsibérien,  un  incontestable  intérêt.  En  Europe,  non 
moins  qu'aux  Étals-Unis,  cette  plaquette  sera  donc  consultée  avec  profit, 
et  c'est  ce  qu'on  peut  faire  très  facilement,  grâce  aux  deux  index  des  noms 
d'auteurs  et  des  sujets  par  lesquels  se  termine  la  Select  List  of  Books  on 
Railroads  in  foveign  Countries  (Washington,  Government  prinling  Office,  1905, 
in-8  de  7'2  p.). 

Publications  nouvelles.  —  Les  Psaumes  de  la  Bible  ;  trad.  par  Tabbé  P.- 
F.  Moureau  (in-12.  Ha  ton  ).  —  //y  mnes  du  bréviaire  romam  ;  trad.  envers 
français  par  Un  serviteur  de  Marie  (petit  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  — 
La  Ensenan^a  popular  de  lareligion,  por  el  P.  R.  R.  Amado  (in-12,  Barcelona, 
Gili).  —  Les  Sacrements  expliques  aux  chrétiens  de  nos  jours,  par  le  chanoine 
DécrouïUe  (2  vol.  in-12,  Haton).  —  Le  Saint-Esprit,  par  l'abbé  Legueu  (Amat, 
in-t2,  316  p.).  —  Limitation  de  Jésus-Christ  ;  trad.  par  J.  Fabre  (in-8,  Alcan). 

—  De  Bethléem  au  Calvaire,  exiraiis  des  Œuvres  complètes  de  Bossuet  par  le 
R.  P.  Bernard  (in-I6,  Bloud).  —  Goffiné,  ou  Manuel  complet  pour  sanctifier  les 
dimanches  et  les  fêtes  (in-8,  Haton).  —  U Épopée  mariale  en  France  au  xix^  siècle. 
Apparitions,  révélations,  grâces,  par  B.  Saint-John   (petit  in-8,  Beauchesne). 

—  La  Cité  de  la  paix,  d'après  le  témoignage  de  ceux  qui  y  sont  revenus 
(in-16,  Avignon,  Aubanel).  —  Mots  du  Ci<:l  à  la  vénérable  sœur  Benoite,  par 
B.  Bontoux  (in-16,  Desclee  et  de  Brouvp^er).  —  Manuale  theoretico-praclicum 
pro  yninoribus  pœnitentiariis  apostolicis,  redactum  A.  P.  F.  A.  Tarani  a  Spa- 
lannis  (in-16,  Romae,  Puslet).  —  Traité  de  l'organisation  des  cultes  sous  le 
régime  de  La  séparation,  par  l'abbé  F.  Fanion  (petit  in-8,  Vie  et  Amat).  — 
Les  Sociétés  commerciales.  Guide  pratique  et  formulaire,  par  A.  Pottier  (in-8, 
Pichon  et  Durand-Auzias).  —  Du  Chantage,  par  G.  Bonhomme  (in-8,  Angers, 
imp.  Burdin).  —  Du  Positivisme  au  mysticisme,  étude  sur  l'inquiétude  religieuse 
contemporaine,  par  J.  Pacheu  (in-16,  Bloud).  —  Les  Notio7is  d'essence  et  d'exis- 
tence dans  la  philosophie  de  Spinoza,  par  A.  Rivaud  (iu-8,  Alcan).  —  Histoire 
du  travail  et  des  travailleurs,  par  P.  Brisson  (in-12,  Delagrave).  —  Conquêtes 
sociales,  par  M.-L.-Bérot  (in-16,  Sansot).  —  Tableau  analytique  de  la  flore 
française,  ou  Flore  de  poche  de  la  France,  par  II.  Léveillé  (in-16,  cartonné, 
Amat).  — Les  Bêles  chez  elles  et  dans  le  monde,  par  H.  Goupiu  (in-8,  Vuibert 
et  Nony).  —  En  guérit-on  ?  par  A.  Fournier  (in-16,  Delagrave).  —  Les  Procédés 
de  commande  à  distance  au  moyen  de  Vélectricité,  par  R.  Frilley  (in-16,  Gaulhier- 
VillarSj.  —  Traité  élémentaire  de  physique,  par  E.  Branly,  3»  éd.  (in-8,  Pous- 
sielgue).  —  Sur  les  électrons,  par  0.  Lodge  ;  trad.  par  E.  Nugues  et  J.  Péri- 
dier  (in-16,  Gauthier- Villars).  —  Tables  des  intérêts  composés,  annuités  et 
amortissements,  par  A.  Arnaudeau  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Initiation 
mathématique,  par  C.-A.  Laisant  (in-16,  Hachette).  —  L'Année  technique  4905, 
par  A.  da  Ganha  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Maladies  contagieuses  et  Police 
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sanitaire  des  animaux  domestiques,  par  L.  Pautet  (in-12  cart.,  Amal).  — 
L'Industrie  du  canard,  par  H  -L.-A.  Blanchon  (in-12,  Amat).  —  Dans  les 
vignes  ;  cryptogames,  insectes,  accidents.  Les  Traitements  pratiques,  ])ar  H. 
Lalière  fia-r2,  Amat).  —  Manuel  pratique  du  séricicidleur,  par  II.-I..-Â.  Blan- 
chou  (ia-12,  Amal).  —  Cent  mille  kilos  de  pommes  de  terre  à  fhectare,  nouveau 
système  de  culture  à  grand  rendement,  par  E.-S.  Belleaoux  (in-8,  Amal).  — 
La  Navigation  sous-marine,  par  G.-L.  Pesce  (gr.  in-8,  Vuibert  e*.  Nony).  — 
Les  Furnèse  peints  par  Titien,  par  G.  Giausse  (gr.  in-8,  Gazette  des  beaux- 
arts).  —  La  Peinture  française  au  xix*  siècle,  par  H.  Marcel  (in-8,  Picard  et 
Kaan).  —  La  Céramique  industrielle.  Chimie,  technologie,  par  A.  Granger  (in-8 
cari.,  Gauthier- Villars).  —  Théorie  et  pratique  de  l'horlogerie  à  l'usage  des 
horlogers  et  des  élèves  des  écoles  d'' horlogerie,  par  E.  James  (in-16,  Ganlhier- 
Villars).  —  Promenade  scientifique  au  pays  des  frivolités,  élude  pittoresque  des 
frivolités  fournies  par  la  nature  à  la  mode,  à  la  pai'ure  et  au  luxe,  par  H.  Cou- 
pin  (gr.  in-8,  Vuibert  et  Nony).  —  Voyage  en  linguistique,  ou  Explication  sur 
la  préhistoire  du  Périgord  et  du  tîarladais,  recherches  sur  les  noms  de  lieux  ou 
d'hommes  du  Périgord  et  Dictionnaire  des  mots  patois  pcrigourdins,  par  E.  Colas 
(in-12,  Vie  et  Amat).  —  L'Enéide  de  Virgile  ;  trad.  par  A.  Poirier  (2  vol.  in-f, 
Leroux).  —  Œuvres  choisies,  par  A.  Mérat  (in-18,  Lemerre).  —  Vers  à  Suzon, 
par  G.  Duval  (in-18,  Lemerre).  —  A  ma  fille  Marie-Thérèse.  Confidences  pater- 
nelles, parR.  Swynghedauw  (in-8,  Haton).  — Jeunes  Fleurs,  exerciees  poétiques, 
par  Fagus  (in-16,  Reims,  édition  de  la  «  Revue  littéraire  de  Paris  et  de  Cham- 
pagne »).—  A  la  Cour  de  saint  Louis,  drame  en  trois  actes  pour  jeunes  filles, 
par  J.  Grech  (in-12,  Ilalou).  —  Malbrough  s^en  va-i-en  guerre,  drame  lyrique 
en  deux  actes  pour  jeunes  filles,  par  l'abbé  A.  Sockeel  (in-12,  Haton).  — 
L'Irréductible  Force,  par  G.  Lechartier  (inl6,  Plon-Nournl).  —  Le  Devoir  d'un 
(ils,  par  M.  Alanic  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Cigale,  par  J.  Reyne  (in-18,  Cal- 
mann-Lévy).  —  Le  Baiser  rouge,  par  M.  Formont  (in-18,  Lemerre).  —  Comme 
dans  un  conte.  II.  Elaine,  par  G.  Frauay  (in-18,  Colin).  —  Calvinopolis,  pasto- 
rales prolestanles,  par  W.  Vogt  (in-18,  Stock).  —  Œuvres  complètes  du  comte 
Léon  Tolstoï.  XV.  A^ina  Karénine,  1873-1876,  T.  I;  trad.  par  J.-W.  Bienstock 
(in-16,  Stock).  —  L'Amour  vengeur,  par  C.  Perl  (in-18,  Garnier).  —  Douleur 
d'aimer,  par  M.  de  Besneray  (in-12,  Dujarric).  —  Le  Petit  de  l'hospice,  par  J. 
Payoud  (in-18,  Dujarric).  —  Au  tournant  de  la  inouïe,  par  R.  d'Anjou  (in-12, 
Rivière).  —  L'Odyssée  de  M  y  lord  Pontauzane,  suivie  de  Mon  Cousin  Barascul  et 
de  trois  pochades  à  la  manière  d'un  grand  écrivain,  par  A.  Cormier  (petit  in-12, 
Sansol).  —  Sous  la  Terreur,  souvenirs  d'un  vieux  Nantais,  par  V.  Martin 
(in-12,  Téqui).  —  Autre  temps,  par  Champol  (in-12,  Halier).  —  Le  Logis-du- 
Roy,  par  L.  des  Ages  (in-12,  Haton).  —  Sous  la  tempête,  par  M.  Levray  (in-12, 
H  lion).  —  Impératrice  et  Vestale,  par  G.  d'Aveline  (in-18.  Vie  et  Amal).  — 
Perles  nuii-es,  récils  pour  les  enfants,  par  A.  Brocca  ;  trad.  par  G.  Alibert 
(in-8,  Vuibert  et  Nony).  —  L'Enseignement  des  lettres  classiques  d^Ausone  à  Al- 
cuin.  Introduction  à  ^histoire  des  écoles  carolingiennes,  par  M.  Roger  (in-8,  A. 
Picard  et  ûls).  —  Le  Problème  du  sentiment,  essai  d'investigation  littéraire,  par 
P.  André  (petit  in-12,  Sansot).  —  La  Psychologie  des  individus  et  des  sociétés  chez 
Taine  historien  des  littératures,  élude  critique  par  P.  Lacombe  (in-8,  Alcan). — 
Alexandre  Duval  et  son  œuvre  dramatique,  par  G.  Bellier-Dumaine  (in-8.  Ha- 
chette). —  Michelet,  ses  amours  et  ses  haines,  suivi  d'une  étude  sur  Beaumarchais 
et  sur  Perrault,  par  Nerlhal  (ia-12,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Hem-i  Heine 
(in-i6,  «  Mercure  de  France  »).  —  Poètes  et  humoristes  de  l'Allemagne.  La  France 
et  les  Français  jugés  à  l'étranger,  par  J.  Bourdeau  (in-16.  Hachette).  —  Histoire 
littéraire  de  l'Afrique  chrétienne  depuis  les  origines  jusqu'à  l'invasion  arabe,  par 
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P.  Monceaux.  T.  III.  Le  iv«  siècle,  d'Amobc  à  Victorin  (in-8,  Leroux).  —  Au 
Pays  de  Jésus  adolescent,  par  l'abbé  M.  Caron  (in-8,  Ilalou).  —  L'Envers  des 
États-Unis,  par  G.  Moreau  (in-16,  Plon-NourriL).  —  I mpi-essions  d^une  Français'^ 
en  Amérique  (Étals-Unis  et  Ca^iada),  par  T.  Viaiizone  (iii-16,  Pion-Nourrit).  — 
Saint- Pierre,  par  L.-G.  Fillion  (coll.  les  Saints)  (in-12,  Lecoffre).  —  Saint 
Augustin,  par  l'abbé  A..  Sauvert  (in-8,  Vie  et  Amal).  —  Guillaume-Joseph 
Chaminade,  chanoine  honoraire  de  Bordeaux,  fondateur  de  la  Société  de  Marie  et 
de  l'Institut  des  filles  de  Marie  {4l6j-i850),  par  le  R.  P.  J.  Simler  (in-8,  Lecoffre). 

—  Newman,  essai  de  biographie  psychologique,  par  H.  Bremond  (in-16,  Bloud). 

—  La  Lutte  éternelle,  par  k..  Ponthaud  (iu-18,  Vie  et  Amat).  —  Mémoires  d'u»i 
Camisard  sur  les  dragonnades.  L  Les  Petits  Prophètes  des  Cévennes  (in-16,  Cabi- 
net du  Pamphlétaire).  —  Le  Conventionnel  Prieur  de  la  Marne  en  mission  dans 
VOuest  {l793-t79i),  par  P.  Bliard  (in-8,  Émile-Paul).  —  La  Terreur  blanche. 
Épisodes  et  souvenirs  {l8i5),  par  E.  Daudet  (in-16.  Hachette).  —  De  Sébastopol 
à  Solférino.  Apogée  du  second  Empire,  par  J.  de  Chambrier  (in-16,  Foute- 
moing).  —  Napoleone  e  Pio  VII  [1804-1813).  Relazioni  storiche  su  documenli 
inediti  dell'  archivio  vaticano,  da  P.  I.  Rinieri  (iii-8,  Torino,  Unione  typografico- 
editrice).  —  Histoire  de  la  guerre  de  181 0-181  i.  T.  V.  Rezonville  et  Saint-Privat, 
par  P.  Lehautcourt  (in-8,  Berger-Levrault).  —  La  Pairie  menacée,  par  le  G»' 
Kessler  (in-16,  Perrin).  —  Le  Divorce  entre  l'Eglise  et  la  République.  De  Clovis 
à  Loubet,  d'Anastase  II  à  Pie  X,  par  L.-A.  Gaffre  et  A.-G.  Desjardins  (in-12, 
Téqui).  —  Vers  V Église  libre,  par  J.  de  Narfon  (in-16,  Dujarric).  —  Le  Sulul 
par  les  juifs,  par  L.  Bloy  (in-8,  Victorion).  —  La  Trinité  d''en  bas,  confidences 
d'un  haut  dignitaire  des  loges.  Au  Pays  des  carbonari,  notes  et  souvenirs,  par  I. 
Bertrand  (iii-16,  Bloud).  —  L'Affaire  marocaine,  par  V.  Bérard  (in-18,  Colin). 

—  Histoire  d'une  frontière.  Aigurande  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  nos  jours. 
Lémovices  et  Biluriges.  Marche  limousine  et  Derry,  par  G.  Martin  (in-8,  Guéret, 
Amiault).  —  Seestern  1906.  Der  Zusammenbruch  der  alten  Welt  (in-8,  Leipzig, 
Weicher).  —  La  Vila  Fiorentina  nel  Seicento,  seconda  nxemorie  sincrone  {l6ii- 
1670),  da  G.  Ia:bert  (in-8,  Firenze,  Bemporad).  —  Sampiero  Corso,  par  le  D' 
F.-M.  Costa  de  Bastelica  (in-8,  Ajaccio,  imp.  Zevaco).—  Le  Roman  de  Sainte- 
Beuve,  par  G.  Simon  (petit  in-8,  OUendorff).  —  Figures  de  femmes.  Madame 
Craven  intime  {Pauline  de  la  Feri-onays),  par  E.  Flornoy  (in-12,  Librairie  des 
Saints-Pères).  —  Conférences  faites  au  Musée  Guimet,  par  E.  Guimet.  T.  XVII 
(in-12,  Leroux),  —  Essai  de  répertoire  des  ex-libris  et  fers  de  reliure  des  biblio- 
philes lorrains,  par  le  comte  A.  de  Mahuet  et  E.  des  Robert  (in-8,  Nancy, 

Sidot).  ViSENOT. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Romans  romanesques.  —  1.  Les  Élourdevies  de  la  chanoùiesse,  par  Léon  de  Tinseau. 
Paris,  Calraana-Lévy,  1905,  in-18  de  368  p.,  8  fr.  50.  —  2.  Amour  obliç/e,  par 
Léon  Barr.^cand,  Paris,  Pion-Nourrit,  1905,  in-18  de  253  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Intruse, 
par  C.  NissoN.  Paris,  Calmann-Lévy,  1905,  in-lB  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Sans 
défense,  par  Max  de  Bray.  Paris,  Perrin,  190G,  in-18  de  260  p.,  3  fr.  50.  —  5. 
L  Amour  triomphe!  par  E.  A.  Butti  ;  traduit  de  l'italien  par  M.  Lécuyer.  Paris, 
Calmann-Lévy,  1905,  in-18  de  334  p.,  3  fr.  50.  —  6.  La  Messe  de  onze  heures  et 
demie,  par  Fernand  Médine.  Paris,  Foûtemoing,  s.  d.,  in-18  de  327  p.,  3  fr.  50.  — 
7.  Contes  d'Orient  et  d'Occident,  par  Charles  Castor.  Paris,  Pion-Nourrit,  1905, 
in-18  de  297  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Envieux  et  enviés,  par  Jeanne  France.  Paris, 
«  France  Semeuse  »,  1905,  in-16  de  95  p.,  1  fr.  —  9.  UÊternelle  Promise,  par 
Jeanne  France.  Paris,  .(  France  Semeuse  >»,  1905,  in-16  de  iu-279  p.,  2  fr. 

Romans-feuilletons.   —   10.    La   Porte  de   félicité,  par  Jane  de  la   Vaudère.    Paris, 
Flammarion,  1905,    in-18   de  303  p.,   3   fr.   50.   —   11.   Les   Parvenus,   par  Berthe 
Balley.  Paris,  Dujarric,  1905,  iQ-18  de  352  p.,  3  fr,  50.  —  12.  Le  Petit  de  l'hospice, 
par  Jean  Payoud.  Paris,  Dujarric,  1906,  in-18  de  403  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Le  Mystère  . 
de  Gaude,  par  Félix  Duquesnel.  Paris,  Calmann-Lévy,  1905,  in-18  de  331  p.,  3  fr.  50. 

Romans  fantaisistes.  —  14.  Au  Pays  de  l'Harmonie,  par  Georges  Delbruck.  Paris, 
Perrin,  1905,  iu-iS  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Roman  de  Ganelon,  par  Philéas 
Lebesgue.  Paris,  Sansot,  1906,  in-18  de  253  p.,  3  fr.  50,  —  16.  Lucie,  par  Louis 
Bergerot.  Paris,  Sansot,  1906,  petit  in-12  de  80  p.,  1  fr.  —  17.  VOdyssée  de  Mylord 
Pontauzane,  par  x\lexandre  Cormier.  Paris,  Sansot,  1906,  petit  in-12  de  83  p.,  1  fr. 
—  18.  Le  Livre  des  fées,  des  fantômes  et  des  sages,  par  Alexandre  Cor.mier.  Paris, 
Sansot,  1906,  in-iS  de  202  p..  3  fr.  50.  —  19.  Contes  des  yeux  fermés,  par 
Alphonse  Séché.  Paris,  Sansot,  1906,  in-16  de  144  p.,  3  fr.  —  20.  Fantômes  et  fan- 
toclies,  par  Vincent  Saint-Vincent.  Paris,  Plou-Nourrit,  s.  d.,  in-18  de  329  p., 
3  fr.  50.  —  21.  La  Licorne,  par  Péladan.  l'aris,  «  Mercure  de  France  »,  1905,  in-l8 
de  284  p.,  8  fr.  50.  —  22.  L'Êcolière,  par  Léon  Frapié.  Paris,  Calraann-f^évy,  1906, 
in-18  de  366  p.,  3  fr.  50.  —  23.  La  Vie  profonde.  Éveils  et  visions,  par  Marc 
Sangnier.  Paris,  Perrin,  1903,  in-16  de  213  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  24.  Près  du  sol,  par  Emile  Guillaumin.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1906,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Nos  Maîtres,  mœurs  parlementaires,  par 
J.  Massabuau.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-18  de  285  p.,  3  fr  50.  —  26.  La  Retraite, 
par  Maurice  I^émond,  roman  d'après  la  pièce  de  F.  A.  Bëyerlein.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1906,  in-18  de  307  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Plus  qu'amie,  idylle  franco-russe, 
par  Iann  Kabmor.  Paris,  San-sot,  1905,  in-18  de  319  p.,  3  fr.  50.  —28.  Sur  la  vaste 
terre,  par  Pierre  Mille.  Paris,  Calmann-Lévy,  1906,  in-18  de  333  p.,  3  fr.  50. 

Romans  a  thèse.  —  29.  Le  Fils  de  rEsprit,  par  Yves  Le  Querdec.  l^aris,  Lecolîre,  1905, 
in-12  de  609  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Aspirations  et  Apaisement,  par  Léon  Tolstoï  fils; 
trad.  et  adapté  du  russe  par  E.  Halpérine-Kaminsky.  Paris,  Dujarric,  1905,  in-18  de 
399  p.,  3  fr.  50.  —  31.  Le  Précurseur,  par  Jacques  Fréhel.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1906,  in-18  de  313  p. ,,3  fr.  50.  —  32.  L'Entrave,  par  Henri  d'Hennezel.  Paris, 
Perrin,  1906,  in-18  de  801  p.,  3  fr.  50.  —  33.  Péché  d'aveugle,  par  Armand  Praviel. 
Paris,  Perrin,  1906,  in-18  de  297  p.,  3  fr.  50.  —  34.  Les  Roquevillard,  par  Henry 
Bordeaux.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-18  de  368  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Les  Étourderies  de  la  chanoinesse  sont  la  continuation  du  Secré- 
taire de  la  duchesse.  Vous  n'avez  certainement  pas  oublié  cette  petite 
Yvonne,  si  spirituelle,  si  bonne,  et  si  jolie,  qui  contribua  au  sauvetage 
du  trop  beau  secrétaire  ?  C'est  elle,  qui  est  l'héroïne  principale  du 
Avril  1906.  T.  GVl.  19. 
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nouveau  livre.  Elle  aime  un  officier  pauvre,  à  peine  pourvu  d'une 
petite  particule  ;  on  la  destine  à  un  prince,  qu'elle  «  déteste»  et  en  qui 
elle  devine  l'avenlurier.  T^aannisée  par  sa  mère,  la  tenace  duchesse  de 
Glerval,  abandonnée  par  son  père,  qui  a  des  soucis  bien  plus  graves 
(sa  Revue  de  fin  d'année  nolamment),  la  petite  Yvonne  trouve  un  secours 
inattendu  dans  sa  vieille  cousine,  la  chanoinesse,  dont  l'âme  innocente 
et  romanesque  s'associe  au  roman  de  la  jeune  ûUe  elfinitpar  le  trans- 
former en  une  belle  et  solide  réalité.  —  Au? si  complexe  que  les  pré- 
cédentes, remplie  d'épisodes  qui  sembleraient  inutiles  s'ils  n'étaient 
pas  tous  délicieux,  la  nouvelle  œuvre  du  plus  aimable  de  nos  conteurs 
n'est  peut-être  pas  aussi  intéressante  ;  mais  elle  est  plus  spirituelle, 
je  veux  dire  qu'elle  abonde  en  traits  despiit,  dont  quelques-uns  d'une 
bien  jolie  préciosité  ;  c'est  peut-être  une  compensation.  —  Il  faut 
ajouter  qu'elle  respire  et  dégage  la  plus  pure  santé  morale.  Les  livres 
de  M.  de  Tinseau  sont  toujours  de  bonne  compagnie. 

2.  —  Dans  Amour  oblige,  il  y  a  encore  un  prince,  mais  un  prince 
Charmant,  déguisé  d'ailleurs  en  employé  d'usine.  C'est  un  pénitent, 
qui  s'est  fait  ouvrier,  pour  expier  ses  fautes  de  jeunesse,  —  fautes 
pardonnables  certes,  mais  que  ce  noble  cœur  ne  se  pardonne  pas.  Sous 
son  déguisement,  il  captive  le  cœur  de  M"*^  Renée,  la  fille  de  son  direc- 
teur. En  vain  essaye-t-il  de  la  décourager  par  son  indifférence  ;  elle 
s'obstine,  elle  s'acharne  à  aimer,  tant  et  si  fort  qu'elle  en  devient 
malade,  qu'elle  dépérit,  qu'elle  va  mourir.  Ce  que  voyant,  Robert  (il 
s'appelle  Robert)  "s "émeut  et  reconnaît  que,  lui  aussi,  il  aime!  Il  l'avoue, 
il  engage  sa  foi,  il  épousera.  Et  telle  qu'une  fleur  mourante  que  la  rosée 
ranime,  Renée  se  sent  revivre.  Elle  a  même  assez  de  courage  et  de  force 
pour  supporter  la  ruine  et  la  mort  de  son  père,  victime  d'une  grève.  — 
Mais,  hélas  !  Ce  qu'elle  ne  peut  supporter,  c'est  la  découverte  de  la 
vérité.  Robert  est  prince  !  Elle  ne  l'épousera  pas  !  En  vain  renouvelle- 
t-il  ses  serments,  en  vain  gagne-l-il  à  sa  cause  sa  noble  et  intransi- 
geante famille.  Renée  reste  accablée.  Et  telle  qu'une  fleur  que  la  faux 
a  touchée,  elle  succombe,  après  avoir  permis  à  Robert  c/e  se  marier  dans 
son  monde.  —  Il  y  a  dans  cette  romanesque  aventure  un  personnage, 
dont  je  n'ai  rien  dii  et  qui  n'est  pas  banal  :  c'est  celui  du  bonhomme 
Xavier,  le  bailleur  de  fonds  du  père  de  Renée,  qui  prête  son  argent 
sans  intérêts  et  sans  illusions  et  assiste  à  la  disparition  de  sa  fortune 
avec  indiflérei.ce  et  douceur;  il  l'avait  prévue!  —  Vive  le  roman 
romanesque  ! 

3.  —  Le  romanesque  de  ïJnlruse  est  moins  outrancier.  Il  y  est 
encore  question  d'un  déguisement  et  d'un  prince  Charmant  et  d'une 
jeune  fille  qui  aime  le  prince  et  en  est  aimée.  Seulement  il  y  a  des 
difl"érences.  D'abord  le  prince  n'est  que  comte  ;  ensuite,  ce  n'est  pas  lui 
qui  se  cache  ;  enfin  il  a  déjà  épousé  Madeleine.  Mais  comme  il  l'a 
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épousée  malgré  l'opposition  de  ses  parents  et  en  se  séparant  de  son 
munde,  leur    ménage,   si    tendre    qu'il   soit,    n'est   pas    sans   courir 
quelques  risques.  Madeleine  commence  à  soufïrir.  Mais  elle  n'est  pas 
de  celles  qui  ne  savent  que  soufirir;  elle  agit.  Bravement  elle  décide  de 
s'introduire  chez  ceux  qui  l'ont  repoussée,  sans  la  connaître,   de  les 
cooquérir  et  d'assurer  ainsi  le  bonheur  de  son  André.  Elle  a  appris 
que  son  beau-père  préside  une   société  artistique  ;  elle  se  présente 
chez  lui,  sous  un  nom  d'emprunt,  et  demande  du  travail  comme  minia- 
turiste.  Le  marquis  la  prend  pour  une  jeune  fille  ;  il  est  frappé  de  sa 
bonne  grâce,  lui  demande  des  preuves  de  son  savoir-faire,  après  quqi 
il  lui  dit  :  «  Mademoiselle,  consentirez-vous  à  vous  charger  de  repro- 
duire en  miniature  la  pholotîraphie  de  mes  enfants?  »  Ses  enfants  ! 
André  alors?  Hélas  !  André  a  été  retranché  de  sa  famille  ;  les  photogra- 
phies remises  sont  celles  de  ses  deux  sœurs.  —  Madeleine  met  toute 
son  âme  à  son  travail  ;  elle  fait  un  chef-d'œuvre  1  Du  coup,  le  marquis 
et  la  marquise  lui  demandent  d'entrer  chez  eux  comme  demoiselle  de 
compagnie.  Elle  consent  à  y  aller  passer  quelques  heures  chaque  jour. 
Or,  un  jour  la  marquise  est  fiappée  de  congestion  ;  elle  l'ait  rappeler 
André,  pour  lui  pardonner;  André  accourt;  et  que  voit-il?  Madeleine 
au  chevet  de  sa  mère,  Madeleine  qui  s'était  cachée  de  lui,  comme  de  ses 
parents,  et  qui  était  devenue  la  compagne,  l'infiriiiiére,  l'amie,  avant 
d'être  appelée  et  pour  mériter  d'être  appelée  :  Ma  fille  !  —  Il  y  a  deux 
ou  trois  scènes  exquises  dans  ce  récit;  —  on  pourrait  en  juger  la  fin 
un  peu  trop  «  facile  »,  le  début  un  peu  hésitant  et  «  flou  »,  un  épisode, 
celui  du  jeune  tuteur,  amoureux  de  Madeleine,  pas  très  utile  ;  mais  ce 
qu'on  doit  y  voir  surtout,  c'est  la  preuve  —  renouvelée  (on  l'avait  déjà 
vue  dans  l'Aulre  Route],  —  d'un  «  joli  >  talent,  à  qui  l'avenir  semble 
promis. 

4.  —  Sans  défense  est  une  œuvre  de  début  ;  ses  nombreuses  dis- 
sertations le  prouveraient  au  besoin  ;  mais  c'est  le  début  d'un  esprit 
aimable  et  délicat,  attaché  d'ailleurs,  sincèrement  aux  traditions 
nationales  et  religieuses  de  son  pays.  L'un  des  personnages  qu'il  met 
en  scène,  ou  qui,  du  moins,  traverse  la  scène,  prononce  de  bonnes 
paroles  en  faveur  du  mariage  indissoluble.  Quant  aux  autres,  ils  sont 
chargés  de  démontrer  à  leur  manière,  c'est-à-dire  par  des  actes  ou  des 
abstentions,  que  le  bonheur,  même  dans  le  mariage  indissoluble, 
a  besoin  d'être  surveillé  et  défendu.  La  petite  Yvonne  a  épousé  André, 
un  officier  d'ordonnance  du  gouverneur  de  l'Algérie.  Elle  est  char- 
mante, il  est  charmant  ;  mais  elle  est  encore  «  uue  enfant  »  ;  elle  aurait 
besoin  d'un  mari  qui  fût  son  maître  et  son  guide  ;  elle  n'a  trouvé 
qu'un  comgagnon  aimable  et  confiant,  prenant  la  vie  comme  elle 
vient  et  plus  attentif  à  son  métier  qu'à  son  ménage.  Il  a  l'habitude, 
pour  se  reposer,  de  lire  les  journaux  pornographiques  ;  il  les  fait  lire 
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à  sa  femme.  11  n'aime  pas  le  monde  ;  il  laisse  sa  femme  y  prendre 
goût.  Il  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  devient  très  sensible  aux  hommages 
d'un  camarade,  le  lieutenant  Jacques,  un  professionnel  de  la  séduction; 
un  don  Juan  qui  «  attelle  à  quatre  »,  et  poursuit,  en  même  temps 
qu'Yvonne,  sa  générale,  une  chanteuse  de  café-concert  et  la  femme  d'un 
capitaine.  Abandonnée,  sans  défense,  la  pauvre  enfant  donne  son  cœur, 
mais  pour  prouver  à  Jacques  et  à  elle-même  qu'elle  ne  veut  donner 
que  son  cœur,  elle  se  fait  sauter  un  doigt  d'un  coup  de  hache,  vlan  ! 
On  ne  sait  pas  ce  que  Jacques  pense  de  celte  preuve,  car  il  meurt  d'un 
coup  de  revolver,  tiré  par  l'amant  en  titre  de  la  chanteuse.  Ce 
qu'apprenant,  Yvonne  meurt  aussi,  sans  que  le  mari  aitrit-n  vu  ni  rien 
compris.  Elle  avait  tout  raconté  par  lettres  à  sa  sœur  Jeanne,  qui  l'avait 
raconté,  par  lettres  aussi,  à  son  ami  René,  lequel  était  le  mari  — 
divorcé  —  de  la  chanteuse,  et  racontait  tous  ses  chagrins,  —  par 
lettres,  lui  encore  !  —  à  son  amie  Jeanne.  Il  y  a  trop  de  lettre.-!^,  et  peut- 
être  de  littérature,  dans  ce  roman,  et  trop  de  comparses.  Mais  il  y  a 
aussi  des  promesses  de  talent. 

5.  —  Qu'y  a-t-il  dans  V Amour  triomphe  ?  Une  aventure  banale  racon- 
tée en  style  échaufïé  et  brutal.  C'est  du  moins  tout  ce  qu'en  laisse  voir 
la  traduction,  —  qui  paraît  être  d'ailleurs  d'une  bonne  langue  ;  —  ii 
faut  croire  qu'il  y  a  autre  chose  dans  le  texte  italien  original.  Le  jeune 
comte  Aurélien  est  un  intellectuel,  qui  a  voué  sa  vie  aux -idées.  «  à 
l'idée  »,  et  donc  renoncé  aux  femmes.  Mais  au  cours  d'une  de  ses 
villégiatures  d'été  il  rencontre  Flavie,  une  jeune  iîlle  ardente,  qui  n'a 
pas  renoncé  aux  hommes,  bien  qu'elle  ait  eu  à  se  plaindre  de  l'un 
d'eux,  un  fiancé  qui  a  fui  lâchement.  Flavie  a  une  manière  de  regarder, 
de  causer,  de  courir,  de  manger  des  cerises,  de  se  faire  poursuivre  à 
travers  le  jardin,  et  de  tomber,  essoufflée,  entre  les  bras  de  son  pour- 
suivant, qui  finit  par  émouvoir  Aurélien  et  par  «  triompher  »  de  l'idée  ! 
Le  triomphe  de  l'amour  est  même  si  complet,  que  les  deux  jeunes 
gens  n'attendent  pas  le  mariage  pour  lui  rendre  le  plus  complet  et  le 
plus  irréparable  des  hommages.  Est-ce  que  «  ça  »  s'appelle  pas  de  la 
psychologie  de  l'autre  côté  des  monts  ? 

6.  —  La  Messe  de  onze  heures  et  demie  n'est  pas  un  roman  liturgique, 
pas  même  un  roman  chrétien  ;  ce  n'est  pourtant  pas  un  roman  immo- 
ral. On  pourrait  même  y  découvrir,  en  y  tâchant,  une  leçon  morale. 
Le  nommé  André  Blehor  a  fait  des  frasques  et  des  dettes  ;  exilé  à  la 
campagne  par  un  père  sévère,  André  «  continue,  »  mais  il  ne  continue 
que  les  frasques  C'est  d'abord  avec  la  femme  d'un  chimiste,  une  belle 
âme,  que  son  mari  néglige  trop  ;  c'est  ensuite  avec  la  petite  Lucette,  que 
son  fiancé  inquiète  et  humilie,  et  que  l'élégance  du  Parisien  semble 
tenter.  La  belle  âme  ennuie  bientôt  André;  mais  Lucette  lui  échappe, 
grâce  à  un  hasard.  Le  curé  du  lieu,  qui  a  été  mis  au  courant  de  tout. 
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fait  une  belle  inorale  au  séducleur,  lequel  promet  de  s'en  souvenir,  et 
rentre  à  Paris,  avec  de  bonnes  résolutions  :  «  cette  première  notion  du 
repentir  dans  râroq  du  sceptique  allait  peut-être  devenir  la  poignée 
de  bon  grain  qui,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  donnerait  nais- 
sance au  champ  fertile.  »  —  Vous  voyez  d'ici  ce  qu'est  cette  œuvre  de 
bonne  volonté. 

7.  —  Les  Coules  d'Orient  et  d'Occident  ne  veulent  pas  édifier;  ils 
veulent  faire  rire.  «  Le  rire  est  un  bienfaiteur,  »  nous  dit  l'auteur  dans 
sa  Préface.  C'est  pourquoi  il  nous  raconte  comment  la  jeune  Manola, 
ayant  débarqué  avec  son  frère,  «  dans  un  petit  port  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique  du  nord,  »  s'éprend  d'un  muazen,  devient  sa 
fiancée  et  lui  fait  boire  du  Champagne,  au  moment  où  il  allait  monter 
sur  la  tour  de  la  mosquée  pour  remplir  son  ofïîce.  L'Arabe,  à  la  tour 
monte,  mais  il  en  tombe,  et  se  fracasse  sur  le  sol.  0  Champagne,  voilà 
de  tes  coups!  —  Rions,  mes  frères!  —  Dans  le  second  de  ces  contes, 
nous  voyons  qu'un  médecin,  simulant  un  accès  de  somnambulisme, 
s'introduit  dans  la  chambre  d'une  jeune  fille  et  y  trouve  une  tante 
moustachue  ;  dans  le  troisième,  qu'un  fonctionnaire  colonial,  trompé 
par  la  négresse  qu'il  a  à  son  service,   devient   le  père  d'un  enfant 

nègre  ;  dans  le  quatrième Eh  !  sans  doute  !  dans  tous  ces  contes, 

à  partir  peut-être  du  second,  la  volonté  de  faire  rire  est  évidente, 
le  thème  ne  manque  pas  toujours  de  drôlerie  ;  c'est  o  la  manière  » 
qui  en  manque,  et  en  de  pareils  sujets  la  manière  importe  plus  que 
la  matière. 

8.  —  Les  petits  dialogues  intitulés  :  Envieux  et  enviés  sont  d'une 
exécution  supérieure  à  celle  des  Contes  précédents,  —  ce  qui,  malheu- 
reusement, n'est  pas  beaucoup  dire.  L'intention  morale  en  est  des 
plus  louables  ;  M"!"^  France  y  prêche  la  résignation,  la  simplici  té,  l'amour 
des  devoirs  bumbles  ;  elle  montre  que  la  plupart  de  nos  maux  sont 
le  résultat  de  nos  ambitions  injustifiées,  de  nos  habitudes  a  singe- 
resses  »,  comme  disait  Montaigne,  de  notre  besoin  de  regarder  et  de 
nous  élever  au-dessus  de  nous  au  niveau  de  ceux  qui  ont  plus  de 
succès,  plus  de  fortune,  plus  de  joies  que  nous,  bref,  en  un  mot 
plus  court,  de  Venvie,  ce  péché  capital,  source  de  tant  de  malheurs  ! 
Recommandons  particulièrement  le  second  de  ces  dialogues  :  La  Proie 
pour  l'ombre,  aux  candidats  et  candidates  écrivains,  qui  aspirent  à  la 
gloire  et  aux  profits  de  la  vie  littéraire,  et  abandonnent  les  joies  de  la 
vie  ordinaire, 

9.  —  L'Éternelle  Promise^  du  même  auteur,  est  le  premier  volume 
d'une  trilogie,  destinée  à  peindre  la  Vierge,  l'Épouse,  la  Maîtresse. 
Nous  en  rendrons  compte  lorsque  les  deux  aulres  «  panneaux  »  auront 
paru;  pour  le  moment,  nous  signalons  celui-là  aux  amateurs  d'émo- 
tions honnêtes  et  moyennes.  Il  y  est  question  d'un  jeune  homme  qui 
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semble  être  passé  à  côté  du  bonheur.  Ayant  eu  l'occasion  de  choisir 
entre  une  blonde  et  une  brune,  il  avait  épousé  la  blonde,  dont  il  fut 
fort  marri.  Qu'adviut-il  de  lui?  Qu'advint-il  d'elle?  Qu'advi;it-il  de  la 
brune?  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  le  prochain  volume. 

Romans-feuilletons.  —  10.  —  La  Porte  de  féiïc.ilé  apparlient  à  la 
littérature  industrielle  la  plus  basse,  mais  la  plus  facile  ;  en  quel- 
ques soirées,  avec  deux  ou  trois  ouvrages  spéciaux  sous  la  main,  le 
moindre  apprenti  de  lettres  pourrait  en  faire  autant,  s'il  le  voulait. 
Tous  ne  le  voudraient  pas  !  La  scène  se  passe  dans  le  harem  d'un  riche 
habitant  de  Conslantinople  ;  description  «  déjà  vue  »  du  harem  et  de 
ses  quatre  prisonnières.  La  plus  jeune,  la  favorite,  s'ennuie  et  bâille; 
elle  repousse  les  consolations  de  son  entourage  ;  —  description,  déjà 
vue,  dudit  entourage,  —  elle  recherche  celles  du  médecin  de  la  mai- 
son ;  elle  les  obtient  ;  —  descriptions,  encore  plus  déjà  vues,  desdites 
consolations,  de  face,  de  trois  quarts,  de  profil.  —  Les  deux  coupables 
sont  dénoncés  au  maître  ;  ils  vont  être  massacrés,  quand  un  eunuque 
les  sauve  en  mettant  le  feu  à  la  maison.  La  banalité  de  l'exécution 
l'emporte  sur  la  banalité  du  thème.  Je  regarde  la  signature  ;  c'est  un 
nom  de  femme  !  «  Ah  !  n'insultons  jamais  une  femme  !. . .  » 

11.  —  C'est  aussi  une  femme  qui  a  signé  lea  Parvenus;  le  sujet  en 
est  moins  grossier.  Il  y  est  question  d'un  pharmacien,  d'une  femme 
séparée  de  son  mari,  d'une  orpheline,  d'un  paysan,  du  fils  de  ce 
paysan,  qui  n'est  arrivé  à  rien,  mais  qui  représente  l'orgueil  des  par- 
venus. Ce  jeune  raté  s'appelle  Dominique  ;  il  vit  d'expédients,  mais  il 
porte  beau,  il  est  reçu  dans  quelques  salons,  et  il  rougit  de  sa  mère. 
Il  séduit  la  jeune  orpheline,  la  rend  mère  et  refuse  de  l'épouser,  par 
peur  d'une  mésalliance  !  Il  se  fait  tuer  par  un  mari  peu  endurant. 
Cependant  que  son  camarade  de  collège,  Louis  Maïla,  fils  d'un  hon-^ 
nête  chaudronnier,  et  «  parvenu  »  à  la  situation  d'ingénieur,  répare 
les  fautes  de  Dominique,  épouse  l'orpheline  et  adopte  l'orphelin.  Vive 
la  chaudronnerie  !  —  malgré  les  casseroles  ! 

i2.  —  Écoutez  l'histoire  lamentable  du  Petit  de  l'hospice,  Léonce 
Bellemard,  fils  de  Louise  Bellemard,  lingère,  et  de  père  inconnu,  c'est- 
à-dire  d'un  père  qui  ne  voulut  pas  le  reconnaître.  Né  à  la  Maternité  de 
M.-sur-M.  et  confié  à  l'Assistance  publique,  il  fut  un  de  ces  pupilles 
que  l'administration  envoie  de  foyer  en  foyer,  de  département  en 
département,  selon  les  hasards  de  la  politique  et  les  besoins  électoraux 
des  hommes  influents.  A  treize  ans,  il  ne  savait  pas  lire,  mais  il  savait 
de  quels  vices  l'humanité,  administrante  ou  administrée,  peut  être 
capable.  Pour  venger  une  de  ses  compagnes,  victime  d'un  ignoble 
attentat,  il  met  le  feu  à  une  usine  ;  il  devient  un  anarchiste  ;  un  jour 
il  tire  un  coup  de  revolver  sur  le  président  de  la  Chambre.  Condamné 
aux  galères  par  la  Cour  d'assises,  il  prend  part  à  un  complot  contre 
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ses  gardiens  ;  il  périt  fusillé.  —  Et  cela  prouve,  lecteurs  et  lectrices, 
que  la  Société  est  une  grande  coupable,  et  que  l'Assistance  publique, 
notamment,  est  une  nourrice,  une  édncatrice  et  une  tutrice  très 
insuffisante.  —  Renvoyé  à  mon  confrère  chargé  de  l'économie 
politique. 

\'S.  —  Le  Mystère  de  Gaiide  prouverait  qu'il  y  a  quelques  bandits  parmi 
les  magistrats  de  notre  beau  pays,  si  cette  preuve  supplémentaire  était 
utile  et  si  un  feuilleton  pouvait  être  une  preuve.  Un  vieux  capitaliste,  Mor- 
deroux,  habitant  labanlieue,  à  vingt  kilomètres  de  Paris,  a  été  assassiné, 
chez  lui,  à  8  heures  1/2  du  soir.  Quel  est  l'assassin?  Peut-être  l'héritier? 
A  tout  hasard  on  arrête  l'héritier,  le  nommé  Boudet,  un  petit  employé 
timide,  ridicule,  inofTensif,  tyrannisé  par  sa  femme,  moqué  par  ses 
camarades,  et  qui  ne  connaît  pas  d'autre  distraction  que  sa  partie  de 
dominos  chaque  soir,  au  café  X.,  rue  Y.,  n°  Z.,  entre  9  heures  et 
9  heures  1/2.  Il  se  laisse  emprisonner,  mais  il  n'a  pas  de  peine  à 
prouver  un  alibi  :  le  soir  du  crime  il  était  à  sa  partie  de  dominos  à 
9  heures  1/2,  ainsi  qu'en  témoignent  ses  trois  partenaires  habituels  ; 
Or,  aucun  train,  aucun  tramway,  aucun  omnibus  ne  passe  entre 
8  heures  et  9  heures  à  l'endroit  où  a  été  commis  le  crime,  et  aucun 
fiacre  ne  serait  capable  de  faire  ce  trajet,  fort  accidenté,  en  moins  de 
deux  heures.  On  le  relâche,  et  d'autant  plus  vite  qu'on  vient  d'arrêter 
un  chemineau,  dans  la  poche  de  qui  on  a  trouvé  la  montre  de  la  vic- 
time. Le  chemineau  a  beau  nrotester  qu'il  a  ramassé  cette  montre  sur 
la  route,  il  est  convaincu  de  mensonge,  convaincu  de  l'assassinat, 
condamné  à  mort,  exécuté.  Quelque  temps  après,  le  nommé  Boudet 
va  trouver  le  juge  d'instruction,  et  lui  dit  :  «  Le  remords  m'accable  ; 
je  suis  deux  fois  coupable,  puisque  j'ai  tué  mon  oncle  et  causé  la  mort 
du  chemineau  !  —  Et  votre  alibi?  —  J'étais  revenu  en  bicyclette  ;  je 
fais  du  30  à  l'heure  !  Parti  de  chez  Morderoux  à  8  heures  1/2  précises, 
j'étais  rentré  à  Paris  à  9  heures!  »  Là-dessus  le  juge  d'instruction 
donne  un  coup  de  timbre,  mande  le  médecin  du  Palais,  obtient  de  lui 
le  certificat  obligatoire,  et  fait  conduire  Boudet  dans  une  maison 
d'aliénés.  Si  l'afïaire  Morderoux  avait  dû  être  revisée,  le  juge  n'aurait 
pas  été  nommé  conseiller  !  Et  il  le  fut  !  Et  Boudet,  continuant  à  pro- 
lester de  sa  culpabilité,  fut  soumis  au  régime  de  la  douche  quotidienne. 
Ce  conte  judiciaire,  plein  de  détails  «  déjà  vus  »  et  de  «  ficelles  »  qui 
ont  b3aucoup  servi,  est  cependant,  dans  son  ensemble,  fort  bien  troussé 
et  se  fait  lire  avec  plaisir. 

Romans  fantaisistes. —  14.  —  Voici  comment  X. . .,  un  homme  qui 
ne  dit  point  son  nom,  et  qu'on  n'a  pas  revu,  et  qu'on  ne  reverra  pas, 
mais  qui  a  envoyé  de  ses  nouvelles  par  le  dernier  courrier  électrique, 
—  arriva  au  Pays  de  l  Harmonie.  —  En  cherchant  un  nouvel  appareil 
phonograçhique,   il   trouva,  up  ayiatçur  et  le  courant  zénithal,  grâce 


—  206  — 

auxquels  il  aurait  pu  monter  dans  la  lune,  s'il  l'eiit  voulu.  En  une 
nuii,  il  franchit  des  distances  incommensurables,  des  continents,  des 
océans,  des  îles  et  des  déserts  innommés,  il  vit  à  ses  pieds  des  Hima- 
•     layas  inconnus,  et,  au  matin,  atterrissant  dans  une  vallée,  fraîche  et 
délicieuse,  il   fut  recueilli  par  des  hommes  en  peignoir  et  en  sandales 
qui  conduisaient  une  automobile  en  porcelaine,   laquelle  faisait  du 
200  à  l'heure  et  ne  soulevait  pas  de  poussière.  Invité  à  se  mettre  nu, 
le  voyageur  est  introduit  dans  une  sorte  de  Hammam  où  se  trouvent 
des  statues  animées,  marbre  qui  est  chair,  chair  qui  est  en  marbre; 
On  lui  sert  sur  des  plats  en  or.  des  fruits  exquis,  qui  sont  des  fruits 
chimiques,  on  lui  offre  des  cigarettes,   qui  brillent  sans  laisser  de 
cendres,  on  lui  verse  du  Champagne,  qui  réjouit  le  cœur,  sans  donner 
mal  aux  cheveux  ;  il  se  lave  les  mains  dans  une  eau  qui  est  faite  de 
rubis,  de  ISeries,  de  topazes,  de  saphirs;  et  enfin  il  s'entretient  avec  un 
aimable  vieillard,  qui  lui  apprend  qu'il  est  tombé  dans  la  République 
de  Déons,   ou  de  VHarmonie,  au  centre  de  l'Afrique,   dans  un  vallon 
borné   à  droite  et  à  gauche  par  des  montagnes  de  4.500  mètres,  au- 
dessus   desquelles  est  tendu  un  voile  électrique  impénétrable,  mais 
ouvrant  ou  fermant  à  volonté.  Si  ce  voile  s'est  ouvert  devant  lui,  hier, 
c'est  par  une_  exception,  dont  on  espère  qu'il  se  rendra  digne.  Et  il  s'en 
rend  digne  en  effet  en  écoutant  avec  componction  l'histoire  de  ladite 
République,  et  l'exposé  de  ses  lois,  qui  sont  très  anarchistes,  de   ses 
mœurs,  qui  sont  très  libres,  de  sa  religion,  qui  est  la  religion  de  la 
beauté  et  de  l'amour.  Il  devient  tout  de  suite  le  plus  fervent  des 
néophytes  ;  il  s'éprend  de  deux  jeunes  filles  déonites,  il  se  lie  avec 
une  troisième,  essaie  un  jour  de  s'évader  avec  celle-ci,  une  curieuse, 
qui  voudrait  aller  à  Paris,  révolutionner  le  boulevard,  est  retenu  de 
force  dans  sa  délicieuse  prison  et  se  résigne  à  son  bonheur,  après  avoir 
envoyé  par  un  pigton  voyageur,  devant  lequel  s'écarte  un  moment  le 
voile  électrique,  le  journal  manuscrit  où  il  relate  son  voyage  et  ses 
premières    impressions.    Cette   fantaisie   a   le    tort   d'avoir   plus   de 
300  pages  ;  en  40  ou  50,  elle  aurait  été  amusante. 

15.  —  Le  Roman  de  Ganelon  est  une  fantaisie  épique.  La  belle  Aude, 
qui  ne  fait  que  paraître  dans  la  Chanson  de  Roland  et  qui  n'y  paraît 
que  pour  mourir,  est  ici  le  principal  personnage;  elle  est  l'objet  de 
l'amour  criminel  de  son  frère  Olivier,  et  de  Ganelon,  qui  est  son  beau- 

•  père.  Fantaisie,  ai-je  dit?  Mettons  sacrilège  épique. 

16.  —  Lucie  est  une  série  de  couplets  en  prose,  soigneusement 
numérotés  en  gros  chiffres  romains,  où  sont  racontés  les  amours  d'un 
étudiant  et  de  sa  «  payse  »,  qui  n'en  était  pas  à  ses  débuts.  Ce  poème 
a  deux  parties,  la  première  en  XXXIV  couplets,  la  seconde  en  XXVI  ; 
le  tout  a  80  pages,  iiî-t2  couronne.  C'est  long  !  Et  c'est  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire. 
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17-18.  —  L'Odyssée  de  Mylord  Pontauzmie,  le  fondateur  d'une  «  Société 
pour  la  propagation  des  Quaterniens,  »  d'où  il  a  été  expulsé  parle  pré- 
sident actuel,  «  le  Révérend  Maboul  »  est  du  même  format  que  le 
volume  précédent.  Mais  elle  n'a  que  31  pages! 

—  Quant  au  Livre  des  fées,  des  fantômes  et  des  sages,  il  en  a  202,  format 
ordinaire.  Il  est  précédé  d'une  notice  biographique,  oîi  l'on  nous  apprend 
que  l'auteur  est  mort  à  treute-cinq  ans  et  que  ce  fut  une  perte  pour  les 
lettres  françaises.  Le  biographe  ajoute  :  «  Nous  avons  voulu  apporter 
aux  mânes  d'Alexandre  Cormier  l'horamago  de  notre  sympathie  pos- 
thume, »  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  biographe  est  mort  lui 
aussi  !  Je  me  i^ens  l'âme  en  deuil  devant  ces  morts  (qui  parlent)  et 
c'est  avec  des  larmes  dans  les  yeux  que  je  commence  la  lecture  des 
202  pages.  Hélas  !  Hélas  !  je  n'y  vois  rien  d'intelligible!  Je  frotte  mon 
lorgnon,  j'essuie  mes  yeux,  et  je  relis.  J'arrive  à  compter  dix-huit  mor- 
ceaux difiérents,  tous  lyriques,  symboliques,  allégoriques,  probable- 
ment philosophiques  et  chargés  de  «  mouelle  siibstantificque,  »  mais 
tous,  tous  énigmatiques  etlogogriphiques.  Pourquoi  Ja  Fée  Ylimad  fut 
courtisane,  et  ce  qu'était  le  Fluteur  bariolé  qui  mettait  vingt  secondes 
pour  arriver  de  l'Inde  en  Europe,  et  comment  le  Hollandais  Ilump  Eyr- 
dinckl  voit  sortir  de  son  placard  l'ombre  de  quatre  de  ses  parents  décédés, 
lesquels  s'assoient  à  sa  table,  vident  des  bocks,  fument  des  pipes, 
tiennent  des  propos  incohérents,  etc.,  etc.,  etc.,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
pas  vous  expliquer.  Le  biographe,  cité  plus  haut,  m'assure  que  ces 
pages  sont  très  remarquables  :  j'ai  vu  quelques  élucubrations  de  certains 
pensionnaires  lettrés  de  Gbarenton  qui  l'étaient  aussi,  et  de  la  même 
manière. 

19.  —  Les  Contes  des  yeux  fermés  ont  le  même  genre  de  mérite,  mais 
poussé  à  un  degré  supérieur.  Aucune  prétention  philosophique 
toutefois  ;  rien  qu'une  bonne  volonté  éperdue  d'être  drôle,  original, 
fantastique.  L'auteur  prévoit  que  «  d'aucuns  sauront  prouver  qu'il  est 
fou  à  lier.  »  Il  prévoit  juste.  Mais  comme  pour  faire  cette  preuve  il 
faudrait  citer,  je  me  borne  à  dire  que  ces  trente  contes  sont  le  résultat 
d'une  erreur  esthétique  et  qu'ils  n'ont  qu'un  mérite,  celui  d'être  courts. 
Nous  attendons  l'auteur,  qui  ne  manque  pas  d'esprit  (il  sait  prévoir)  à 
une  œuvre  mieux  conçue  et  mieux  exécutée. 

20.  —  La  fantaisie  de  Fantômes  et  fantoches  est  moins  anormale  et 
moins  délirante.  Les  prélentions  de  l'auteur  sont  en  outre  assez 
modestes  ;  il  veut  amuser,  et  pas  instruire.  II  appelle  son  livre  a  un 
vitrail  heptachrome,  »  heptachrome  parce  qu'il  comprend  sept  contes, 
vitrail,  parce  qu'il  n'a  pas  la  transparence  du  cristal  et  ne  laisse  rien 
apercevoir  au  delà,  ni  vérités,  ni  même  erreurs,  a  L'écrit  n'enseignera 
donc  rien.  »  Merci,  mon  Dieu  !  Me  voilà  délivré  du  souci  d'extraire  la 
<i  substantificque  mouelle  »  de   VOffrande  à  Cypris  Porte-Miroir,  du 
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Lapidaire,  des  Vacances  de  M.  Duporl,  etc.,  etc.  Les  trois  contes  dont  je 
viens  de  transcrire  les  titres  m'ont  paru  les  plus  intéressants.  Pour  com- 
plaire à  sa  maîtresse,  un  grand  musicien  fait  exécuter  pour  elle  seule 
et  devant  elle  seule,  un  opéra,  dont  il  brûle  ensuite  le  manuscrit,  et 
dont  il  efface  le  souvenir  dans  l'esprit  de  tous  les  exécutants,  chan- 
teurs et  musiciens,  grâce  au  concours  d'un  habile  hypnotiseur;  cet 
opéra  était  d'ailleurs  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  ;  mais  pendant 
qu'elle  assistait  à  la  représentation,  la  dame  pensait  surtout  à  son  coif- 
feur, un  homme  superbe  !  Et  c'est  VOffrande  à  Cypris.  —  Le  L^apidaire 
avait  prêté  de  magnifiques  rubis  à  une  belle  Vénitienne,  mais  avait 
refusé  de  les  lui  vendre  ;  la  dame  avait  alors  chargé  son  amant  de  le 
tuer,  juste  à  l'heure  où  elle  paraîtrait  dans  une  cérémonie  publique, 
portant  en  tête  une  couronne  ornée  des  rubis  merveilleux  ;  et  juste,  à 
celte  heure,  les  rubis  tombent  de  la  couronne,  transformés  en  caillots 
de  sang  noirâtres.  —  Quant  à  M.  Duport,  il  était  allé  passé  ses  vacances 
chez  son  ami,  le  paléontologue  Gaubertin,  qui  avait  découvert,  dans 
une  caverne  de  sa  propriété,  des  fossiles  antédiluviens,  grands  comme 
des  cathédrales.  Il  partage  les  recherches  et  les  travaux  de  son  ami; 
un  éboulement  se  produit  dans  la  caverne,  qui  met  à  jour  de 
nouveaux  ossements,  mais  aussi  des  germes,  des  œufs,  antédiluviens 
aussi,  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  éclore.  De  l'un  d'entre 
eux  sort,  en  une  semaine,  un  ignadon,  un  mégalosaure,  dont  la 
tête  s'élevant  jusqu'au  toit  du  château,  pénètre  une  nuit  dans  une 
chambre  et  ne  fait  qu'une  bouchée  de  Gaubertin.  Gomment  Du- 
port ne  fut  pas  avalé  à  son  tour,  et  ce  que  devint  le  monstre,  c'est 
ce  que  vous  irez  voir  vous-même,  si  cette  histoire  «  cauchemar- 
desque, »  —  d'une  fantaisie  un  peu  laborieuse  et  d'appareil  trop 
scientifique,  —  vous  en  laisse  l'envie. 

21.  —  Je  voudrais  donner  à  mes  lecteurs  le  moyen  déjuger  la  Licorne, 
sans  formuler  moi-même  de  jugement.  Essayons!  —Une  jeune  fille, 
de  noble  race,  d'âme  plus  noble  encore,  mais  d'instincts  indépendants 
et  «  passionnels  »,  —  p;is  une  «  oie  blanche  »,  une  «  licorne  »  — 
devient  la  maîtresse  d'un  peintre,  en  attendant  d'être  sa  femme  ;  se 
croyant  oubliée  par  son  amant,  elle  prend  un  mari  ;  mais  dès  qu'elle 
revoit  le  peintre,  elle  redevient  sa  maîtresse  ;  et  comme  le  peintre  se 
marie  à  son  tour,  elle  essaie  de  se  résigner  au  partage  ;  même  elle  en 
goûte  quelque  temps  ;  mais  comme  elle  ue  peut  s'en  accommoder,  — 
tant  elle  a  l'âme  haute  et  fière  !  —  elle  se  suicide  !  —  Inutile  de  vous 
dire  que  lui  et  elle  sont  deux  esthètes,  abondants  en  dissertations,  rai- 
sonnements, considérations,  vues,  aperçus  et  regards  sur  l'art,  la 
morale,  l'éducation,  la  politique,  la  religion.  —  A  vous  maintenant  de 
deviner  ce  que  peuvent  être  ces  «  regards  »  et  ce  que  vaut  cette  fable; 
vous  le  pouvez,  bien  que  je  n'aie  pas  laissé  échapper  un  seul  qualiflca- 
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tif.  Je  dirai  cependant  que  l'auteur  semble   s'être  appliqué  à   être 

moins étonnant  qu'autrefois,   et  que  son  talent  (incontestable, 

n'est-ce  pas  ?)  y  semble  moins  échauffé. 

22.  —  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  manque  aux  trente-quatre  nouvelles 
composant  VÉcoUère  ;  c'est  peut-être  la  sincérité  —  entendez  la  sincé- 
rité artistique.  Le  conleurj'  tourne  souvent  au  fumiste,  et  j'ai  dû  le  ranger 
parmi  les  fantaisistes,  bien  que  je  le  soupçonne  d'aspirer  au  titre  de 
peintre  de  mœurs.  Il  le  deviendra  peut-être,  s'il  renonce  à  nous  racon- 
ter des  énormités  qui  ressemblent  à  des  farces  de  rapin  ou  à  des  facé- 
ties d'employé,  s'il  se  montre  plus  «  soumis  à  l'objet  >'  et  moins 
soucieux  de  son  art.  Cet  art  consiste  dans  une  sorte  de  réalisme  piuce- 
sans-rire  et  outrancier,  destiné  à  «  ébouriffer  le  bourgeois  »,  fa  slupir, 
comme  on  disait  du  temps  de  Searron.  M.  L.  Frapié  évite  pourtant  le 
grotesque  proprement  dit,  et  même  le  comique.  Il  travaille  dans 
l'odieux,  dans  l'horrible,  el  surtout  dans  le  banal,  et  il  en  tire  des  «  effets» 
mirifiques.  Souvenez-vous  de  son  Marcelin  Gayard,  la  banalité,  la  pla- 
titude, la  vulgarité  faite  homme  et  chef  de  bureau  I  Nous  retrouvons 
cet  homme  dans  les  deux  dernières  nouvelles  de  ce  volume  (La  Noyade 
et  les  Laides)  ;  lui,  il  est  resté  le  même  ;  mais  sa  fille  s'est  élevée  jusqu'à 
l'héroïsme  :  elle  a  renoncé  à  se  marier,  pour  distribuer  les  revenus  de 
sa  dot  aux  victimes  que  fait  le  bureau  de  son  père  et  pour  permettre 
à  son  père  de  rester  chef  de  ce  bureau.  —  LÉcoilère  est  une  gamine  de 
dix  ans  à  qui  sa  mère  fait  des  reproches  :  «  J'apprends  que  pendant  mon 
absence  tout  va  mal  à  la  maison.  C'est  bien  malheureux  d'avoir  des 
enfants  qui  manquent  de  conduite  et  de  ne  pas  pouvoir  seulement 
faire  un  mois  de  prison  tranquille  !  »  On  voit  le  ton.  —  Voulez-vous  de 
l'horrible  ?  En  voici  :  conduits  par  la  Fatalité,  deux  escarpes  se  ren- 
contrent, la  nuit,  sur  le  pont  d'Austerlitz  ;  ils  marchaient  l'un  vers 
l'autre  pour  se  voler  ;  d'un  coup  d'oeil  ils  s'aperçoivent  qu'ils  se 
trompent,  mais  qu'ils  sont  faits  pour  s'entendre;  ils  iront  faire 
ensemble  «  un  beau  coup  »  dans  une  maison  à  côté,  qu'on  sait  inha- 
bitée, mais  bien  garnie  d'argenterie  ;  ils  y  vont,  ils  opèrent  dans 
l'ombre,  ils  s'empoignent  l'un  l'autre,  et  l'autre  étrangle  l'un  !  El, 
quand  le  jour  s'est  levé,  cet  autre  s'aperçoit  que  cet  un  c'est  son  frère  ! 
—  J'arrête  là  ces  brèves  indications,  non  cependant  sans  avoir  signalé 
la2-2e  nouvelle,  intitulée  :  Maur,  une  «  histoire  de  chien  »  d'une  belle 
fantaisie  sentimentale  ;  je  la  recommande  aux  «  professeurs  d'huma- 
nités »,  s'il  en  reste,  en  quête  de  sujets  de  narration. 

23.  —  Je  dois  me  borner  à  m'incliner  respectueusement  devant  la 
Vie  'profonde  et  me  déclarer  aussitôt  incompétent,  tant  cette  œuvre 
diffère  de  celles  qui  ressortissent  à  mon  humble  juridiction.  Les  sept 
contes  et  fantaisies  lyriques  et  allégoriques,  qui  composent  ce  volume, 
put  l'air  d'être  traduits  de  l'arabe  ou  du  chinois;  le  ton  en  est  d'un 
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poète  extrême-oriental,  qui  se  serait  converti  récemment  au  christia- 
nisme, mais  serait  resté  réfractaire  aux  habitudes  de  penser  et  d'écrire 
de  noire  monde  occidental.  Quelques  lecteurs  seront  étonnés;  d'autres, 
plus  nombreux  peut-être,  seront  ravis,  ou  du  moins  seront  édifiés,  car 
ces  contes  étonnants  ne  sont  qu'une  forme  —  inattendue  —  de  l'apos- 
tolat auquel  l'auteur  a  voué  sa  vie  :  ils  prêchent  l'amour  de  Dieu  et 
des  hommes.  Exemple  :  le  quatrième  conte,  intitulé  :  Au-dessus  des 
forces  humaines.  «  Près  d'une  source,  sous  un  palmier  géant,  Syra 
repose  étendue.  »  Elle  est  très  belle.  «  A  ses  pieds,  Ismaël,  fils 
austère  des  larges  solitudes,  tenant  d'une  main  un  bâton  de  voyage  et 
pressant  de  l'autre  un  riche  poignard  d'or,  »  la  contemple  avec  amour. 
—  Syra  s'endort.  —  Monologue  d'Ismaël,  envahi  d'un  «  doute  affreux. 
«  S'il  allait  un  jour  cesser  d'aimer,  s'il  allait  pouvoir  contempler  Syra 
sauj!  ce  même  frémissement,  la  baiser  sans  cette  même  extase!...  » 
Il  s'exalte  :  «  Amour,  je  te  hais  !  »  «  Amour,  je  te  bénis!  »  «  Éternité,  je 
veux  te  faire  descendre  de  ton  ciel  pour  revêtir  notre  amour  de  ton 
immensité!  »  Et  là-dessus  il  ajoute  :  «  Syra!  Syra!  c'est  le  moment 
sacré;  tu  vas  devenir  immortelle!  »  Et  il  la  tue.  Deux  fois  il  enfonce 
son  poignard  d'or  dans  ce  sein  adoré!  Mais  quand  il  s'aperçoit  qu'elle 
est  morte  et  qu'elle  est  laide,  il  se  poignarde  à  son  tour.  —  Que  signifie 
ceci?  L'auteur  nous  l'apprend  dans  son  Avant-propos  —  (où  est  lon- 
guement exposée  une  esthétique  très  élevée,  teintée  de  lolstoïsme)  :  — 
«  Ceci  fait  éclater  le  néant  du  cœur  où  Dieu  n'habite  pas  et  qui,  pour 
peu  qu'il  s'élance  en  avant,  rencontre  partout  ce  qui  est  au-dessus 
des  forces  humaines.  »  Les  six  autres  contes  ont  le  même  intérêt 
dramatique  et  la  même  portée  doctrinale.  Ils  constituent,  venant  d'un 
ancien  polytechnicien,  un  effort  très  curieux  et  qui  mérite  d'arrêter 
l'attention. 

Romans  de  mœurs.  —24.  —  Près  du  sol  s'applique  à  être  une  œuvre 
terre  à  terre,  d'un  réalisme  aussi  plat,  aussi  vulgaire,  aussi  peu  inté- 
ressant que  la  réalité  elle-même.  Les  gens  du  métier  apprécient  beau- 
coup —  quelquefois,  quand  l'œuvre  est  réussie,  —  les  mérites  d'un 
pareil  effort;  les  lecteurs  ordinaires  y  sont  moins  sensibles.  C'est  dire 
que  «  la  gendelettrie  »  seule,  trouvera  de  l'intérêt  à  l'histoire  de  Maria ^ 
cette  fille  de  petits  propriétaires  paysans,  qui,  après  avoir  été  envoyée 
un  an  ou  deux  «  à  la  pension  »  de  la  ville  voisine,  revient  au  village 
partager  l'humble  vie  de  ses  parents  :  elle  soigne  les  poules,  mène  les 
bœufs,  rentre  le  fourrage,  charrie  le  fumier,  fait  cuire  le  pain,  etc.,  etc.' 
etc.  Les  jours  de  fêle,  elle  va  au  bal,  aux  deux  bals,  à  celui  qui  est 
moins  «  distingué  »  et  à  celui  qui  Test  davantage,  et  c'est  dans  celui-ci 
qu'elle  s'attarde.  Elle  y  est  témoin  de  jeux  et  folâtreries  tout  à  fait 
«  nature  »,  mais  qui  la  laissent  fort  lianquille,  car  elle  est  honnête  et 
de  sens  rassis.  Les  jours  de  foire,  elle  va  au  marché;  elle  entend  ses 
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parents  mentir  ingénument  sur  les  qualités  d'une  vache  à  vendre,  et 
elle  est  un  peu  scandalisée.  Elle  les  voit  préparer  de  longue  main,  et 
par  des  moyens  qu'elle  trouve  peu  délicats,  l'acquisition  de  quelques 
lopins  de  terre  ;  son  âme  a  de  la  peine  à  s'adapter  à  son  milieu,  mais 
elle  n'y  oppose  aucune  résistance  romanesque  ou  mélodramatique. 
L'âge  du  mariage  venu,  elle  se  montre  disposée  à  accueillir  la  recherche 
d'un  garçon  de  ferme,  son  voisin;  ses  parents  ne  veulent  pas  d'un 
domestique.  Ils  lui  destinent  le  fils  d'un  propriétaire,  comme  eux,  qui 
«  aura  au  moins  trente  mille  francs  !  »  —  mais  qui  a  déjà  un  bâtard,  et 
qui  en  outre  est  un  sot.  —  Maria  commence  par  le  refuser  ;  toutefois, 
cédant  à  la  pression  continue,  acharnée,  indécourageable,  de  son  père, 
de  sa  mère,  de  tous  les  siens,  elle  accepte  de  se  fiancer  ;  mais  le  len- 
demain des  accordailles,  elle  se  laisse  choir  volontairement  dans  le 
bassin  où  elle  lave  le  linge.  —  Sans  ce  suicide  final,  qui  est  de  «  la 
littérature  »  (et  pas  de  la  meilleure),  ce  livre  ressemblerait  à  une  col- 
lection d'instantanés  pris  au  village  au  cours  d'une  année,  et  mis  bout 
à  bout  par  un  «  encoUeur  »  désintéressé  de  toute  préoccupation  artis- 
tique. Il  est  vrai  que  c'est  ce  désintéressement  même  qui  paraîtra  le 
comble  de  l'art  à  quelques  artistes. 

25.  —  Si  par  «  littérature  »  il  vous  plaît  d'entendre  seulement  ce  qui 
est  «  convention,  procédé,  ficelle,  »  il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque 
littérature  dans  cette  peinture  des  mœurs  parlementaires,  publiée  par 
un  membre  du  Parlement  sous  ce  titre  :  Nos  Maîtres.  Mais  que  de 
vérité  aussi  !  Il  y  en  a  presque  autant  que  dans  certains  documents 
officiels,  dans  le  compte  rendu  des  Chambres,  par  exemple,  le  jour  du 
moins  où  nous  y  lisons  quun  président  du  Conseil  avoue,  très  simple- 
ment, et  sans  croire  étonner  personne,  que  la  direction  des  affaires  de 
l'État  est  toute  subordonnée  aux  préoccupations  électorales.  Ce  roman 
est  la  mise  en  œuvre  et  la  démonstration  de  cet  aveu.  Nous  y  voyons 
que  les  maîtres  de  nos  ministres  ce  sont  les  députés,  que  les  maîtres 
des  députés  ce  sont  les  électeurs,  que  les  maîtres  des  électeurs  ce  sont 
les  comités,  et  que  les  maîtres  des  comités  c'est...  ou  un  cabaretier 
besogneux,  ou  un  imbécile  humilié  et  haineux,  ou  une  femme  jalouse. 
Ici,  cette  femme  s'appelle  M'^^  Clémence  Tappanel.  Or,  elle  aurait  voulu 
s'appeler  M"^^  Charles  Dubois!  Mais  M.  Dubois  ayant  épousé  Suzanne) 
Clémence  jura  de  se  venger.  M.  Dubois  était  percepteur,  et  il  avait  pour 
patron  le  sénateur  Rochenoire.  Que  fit  demoiselle  Clémence?  D'abord 
elle  épousa  Tappanel,  qui  était  aussi  laid  qu'elle,  mais  aussi  riche  ; 
puis  elle  força  Tappanel  à  devenir  ambitieux,  elle  lui  persuada  qu'il 
avait  des  opinions  politiques  opposées  à  celles  de  M.  Dubois  et  de  son 
protecteur,  et  ([u'en  conséquence  il  se  devait  de  les  faire  triompher; 
elle  le  poussa  au  Conseil  municipal,  à  la  Mairie,  au  Conseil  général,  elle 
fit  tant  et  si  bien,  elle  sut  si  habilement  taper  de  son  Tappanel  qu'elle 
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ébranla  la  situation  électorale  de  M.  de  Rochenoire,  et  finit  même  par 
faire  élire,  à  sa  place,  un  candidat  de  son  choix,  le  sieur  Rapinard.  Le 
nouveau  sénateur  dut,  par  reconnaissance,  demander  au  minisire  la 
révocation  de  Dubois.  «  Monsieur,  répond  le  ministre,  qui  était  bien 
informé,  et  qui  avait  des  velléités  d'honnêteté,  vous  me  demandez  une 
saleté.  Je  refuse!  »  Le  refus  n'était  pas  sans  quelque  mérite,  Rapinard 
étant  devenu,  très  vite,  chef  de  groupe.  Le  solliciteur  n'osait  plus 
insister.  Mais  alors  arrivent,  furieux,  du  fond  de  leur  province,  Clé- 
mence et  Tappanel,  qui  le  mettent  en  demeure  de  choisir  entre  sa 
réélection  ou  la  disgrâce  de  Dubois.  Rapinard  court  chez  le  ministre  et 
le  met  en  demeure  de  choisir  entre  son  portefeuille  ou  la  «  saleté  w 
refusée.  «  C'est  bien!  Monsieur!  «dit  le  ministre  indigné.  Et  il  signe  la 
révocation.  M.  Dubois  en  mourut,  et  Clémence  fut  heureuse.  —  Cette 
fable,  qui  n'est  qu'un  raccourci  de  l'histoire,  est  bonne  à  lire.  L'auteur, 
homme  d'action  plus  qu'artiste,  n'a  pas  voulu  nous  donner  des  «  sen- 
sations d'art  »,  pas  même  nous  apprendre  des  choses  nouvelles;  mais 
il  est  probable  qu'il  a  voulu  nous  empêcher  d'oublier  celles  que  nous 
savons,  et  réveiller  en  nous,  avec  le  sentiment  de  nos  douleurs,  celui 
de  nos  devoirs. . .  Car  enfin  un  peuple  n'a  jamais  que  les  maîtres  qu'il 
mérite  ! 

26.  —  C'est  de  la  pièce  allemande  la  Retraite  que  ce  roman  a  été  tiré; 
le  phénomène  est  rare,  et  l'inverse  de  celui  qui  se  produit  d'ordinaire  ; 
la  pièce  sort  du  roman  plus  souvent  que  le  roman  de  la  pièce.  Et 
pourtant!  le  théâtre  veut  des  raccourcis  et  des  sous-entendus  psycho- 
logiques ;  le  roman  supporte  très  bien  au  contraire  les  longs  dévelop- 
pements. C'est  la  psychologie  des  personnages  :  Claire,  Otto,  Volkhardt, 
LauQen,  que  l'auteur  de  ce  roman  a  développée  ;  il  n'a  rien  ajouté 
aux  faits  ;  c'est  toujours  le  drame  bref  et  puissant  qui  a  eu  tant  de 
succès  des  deux  côtés  de  la  frontière  :  Claire,  la  fille  du  sous-officier 
Volkhardt,  fiancée  au  sous-officier  Otto,  est  devenu  la  maîtresse  du 
lieutenant  LauQen.  Otlo,  informé,  frappe  son  chef  ;  il  passe  au  conseil 
de  guerre  ;  une  seule  excuse  peut  atténuer  sa  faute  et  la  terrible 
punition  qui  l'attend,  c'est  la  révélation  de  la  faute  de  Lauflen  et  de 
Claire  ;  il  se  tait  par  respect  pour  Claire,  et  surtout  par  respect  de 
Volkhardt,  qui  ne  sait  rien,  et  dont  il  a  été  le  fils  adoptif  !  Son  silence 
va  le  perdre,  lorsque  Claire  vient  elle-même  tout  avouer.  Otto  est 
sauvé,  mais  c'est  le  père  de  Claire  qui  est  perdu  ;  il  provoque  le  lieu- 
tenant, le  tient  une  seconde  au  bout  de  son  revolver  ;  mais  le  respect 
et  l'habitude  de  la  discipline  l'emportent  en  lui  sur  le  ressentiment 
paternel  ;  plus  soldat  que  père,  il  épargne  le  coupable,  et  se  suicide 
dans  sa  prison.  —  Je  ne  sais  d'ailleurs  pas  pourquoi  je  vous  raconte 
cette  histoire  que  vous  connaissez  tous  ;  c'est  peut-être  pour  vous  dire 
qne  le  romancier  ne  semble  pas  l'avoir  gâtée. 
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27.  —  Plus  qu'amie  est  un  livre  mal  composé,  mal  écrit,  et  plein  de 
•talent.   Le  sujet  en  est  celui-ci  :  l'état  psychique  et  l'état  physique 

d'une  jeune  fille  après  quelques  mois  d'intimité  absolue  avec  un 
homme  violemment  et  «  métaphysiquement  »  aimé.  Cet  état  peut  se 
résumer  ainsi  :  tout  est  perdu,  fors  l'honneur  matériel,  lequel  d'ailleurs 
l'échappa  belle  !  Il  fallut  pour  qu'il  l'échappât,  d'abord  que  la  jeune 
fille  fût  une  Russe  de  l'espèce  des  «  cérébrales  »  et  «  intellectuelle  », 
ensuite  que  l'homme  fût  un  Breton,  une  sorte  de  parent  éloigné  du 
chaste  Tristan  (ah  !  s'il  avait  été  Provençal,  pécaïré  !)  et  enfin  qu'un 
incident  extérieur  survînt,  à  une  certaine  heure  où  «  le  courant 
passionnel  »  allait  les  entraîner  vers  l'irréparable,  et  put  «  faire  coupe- 
circuit  de  l'un  à  l'autre.  »  Ce  fut  grâce  à  ces  circonstances  que  Marie 
Astrovsky,  embarquée  sur  un  navire  des  Messageries  nantaises,  et  le 
lieutenant  en  second,  Pierre  Malgven,  purent  vivre  tête  à  tête,  cœur  à 
cœur,  et  presque  corps  à  corps  pendant  toute  une  longue  traversée  de 
Marseille  à  Beyrouth,  sans...  faire  naufrage.  Quand  Yseult  se  sépara 
de  Tristan,  sur  la  rive  asiatique,  elle  était  à  moitié  folle,  mais  intacte  ! 
Cette  peinture  d'un  amour  morbide  est  coupée  de  toute  sorte  de 
digressions  scientifiques,  philosophiques  et  his'oriques,  dont  une  de 
cinquante  pages  sur  les  massacres  deConstantinople,et  une  autre,  plus 
courte,  sur  les  dangers  de  la  morale  chrétienne,  à  laquelle  la  jeune 
Russe,  disciple  de  Nietzsche,  attribue  tous  les  mallieurs  de  l'humanité 
(p.  276).  Mais  enfin  ces  digressions,  que  je  cite,  qui  m'ont  ennuyé  ou 
exaspéré,  je  les  ai  lues,  avec  le  reste  !  Est-ce  une  preuve  qu'elles  ne  sont 
pas  sans  valeur?  ou  seulement  que,  ce  jour-là,  étant  en  chemin  de 
fer,  j'avais  épuisé  ma  provision  de  journaux?  Je  ne  sais  plus,  mais  je 
répèle  que  l'auteur  n'est  point  un  esprit  banal,  s'il  n'est  pas  sûr. 

28.  —  Sur  la  vaste  terre  nous  promène  à  travers  tous  les  continents, 
rOcéanie  exceptée  peut-être  ;  l'auteur,  qui  a  beaucoup  vu,  ne  nous 
raconte  pourtant  pas  tout  ce  qu'il  a  retenu.  Parmi  ses  souvenirs  il  a 
choisi  ceux  qu'il  a  jugés  les  plus  propres  à  nous  renseigner  sur  l'âme 
malgache,  chinoise,  américaine,  et  sur  l'âme  aussi  du  soldat  français, 
chargé  de  faire  connaître  aux  Malgaches,  aux  Chinois,  aux  riverains 
du  Congo  «  les  bienfaits  de  la  civilisation.  »  On  a  beaucoup  loué 
Yhumour  de  ses  récits  ;  un  journal  très  sérieux,  mais  qui  pratique 
souvent  l'ironie,  nous  a  informés  que  le  narrateur  avait  de  l'humour 
«  déjà  tout  jeune. . .  dès  le  collège!  »>  Et  il  ajoute  que  le  cinquième 
de  ces  récits  :  La  Précaution  inutile,  e^t  «  une  des  plus  drôles  de  choses  » 
qu'on  «  ait  jamais  vues.  »  Voici  cette  drôlerie  inouïe.  Le  chef  d'une 
colonne  envoyée  dans  le  Sahara  avait  interdit  l'absinthe  à  ses  soldats, 
et  pour  être  plus  sûr  d'être  obéi,  il  avait  acheté  au  cantinier  toute  sa 
provision  d'absinthe  et  avait  donné  l'ordre  de  la  jeter  dans  le  sable. 
Elle  fut  effectivement  jetée,  mais  dans  le  puits  du  campement.  Le  soir 
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même,  toute  la  colonne  était  ivre,  chameaux  compris.  Et  je  comprends 
que  cette  histoire  ait  fait  rire  tout  «  le  collège  »,  professeurs  compris  ! 
Il  y  en  a  neuf  autres,  que  je  me  dispense  de  résumer,  puisqu'elles  ne 
sont  pas  inouïes,  mais  dont  je  dois  dire  qu'elles  sont  assez  intéressantes, 
bien  qu'elles  ne  justifient  peut-être  pas  une  biographie  de  l'auteur, 
depuis  son  enfance. 

Romans  a  thèse.  —  29.  —  Je  me  borne  à  signaler  la  cinquième 
édition  du  Fils  de  VEsprU,  «  roman  social  »  dont  la  publication,  il  y  a 
deux  ans,  donna  lieu  à  de  si  vives  discussions.  Les  plus  graves  pro- 
blèmes y  sont  examinés  et  résolus  conformément  à  la  doctrine  que 
réminent  auteur  a  déjà  bien  souvent  exposée  dans  la  Quinzaine,  ses 
Le  lires  d'un  curé  et  son  Journal  dhm  évêque.  Cette  doctrine  se  résume 
dans  l'abandon  des  anciens  credos  politiques,  rattachement  plus  pro- 
fond au  Credo  catholique,  l'apostolat  moral  substitué  à  la  propagande 
politique  et  à  l'action  électorale,  la  réforme  des  âmes  précédant  et 
préparant  la  réforme  des  lois.  Le  Fils  de  l'Esprit,  Norbert  de  Péchauval, 
prêche  et  entend  prêcher  cette  doctrine  (il  y  a  naturellement  beaucoup 
de  dissertations  dans  ce  roman  écrit  par  un  philosophe),  mais  surtout 
il  la  pratique.  Il  se  retire  à  la  campagne,  et  s'y  livre  d'aboi  d  à  l'apos- 
tolatagricole,  enseignant,  par  son  exemple,  aux  paysans  qui  l'entourent, 
la  vie  laborieuse,  les  bonnes  méthodes  de  culture,  l'amour  intelligent 
de  la  terre.  Vient  ensuite  l'apostolat  intellectuel,  pour  lequel  il  sollicite 
et  obtient  le  secours  de  l'instituteur  et  de  l'institutrice.  Les  obstacles 
lui  viennent  de  sa  caste  et  de  son  parti  :   les  conservateurs  et  les 
nobles  le  rebutent,   le  mettent  en  quarantaine  et  le  forcent  à  rompre 
avec  eux.  L'amertume  qu'il  en  éprouve  ne  reste  pas  sans  consolation  : 
il  aime,  il  est  aimé  !  11  a  même  la  joie  de  convertir  au  christianisme 
l'objet  de  son  amour,  qui  n'est  autre  que  l'institutrice!  Pourquoi  se 
convertit-il  lui-même  à  l'action  électorale,  avant  le  succès  définitif  de 
l'action  morale?  Pourquoi  vote  t-il  et  fait-il  voler  pour  un  républicain 
contre  un  conservateur  catholique?  Peut-être  parce  qu'il  est  homme, 
et  que  l'homme  qui  ne  se  contredit  pas  est  une  exception.  Il  est  illogi- 
que, donc  il  est  «  vrai  !  »  —  S'il  l'est  réellement  ou  s'il  ne  l'est  pas,  ce 
n'est  plus  le  moment  de  le  rechercher,  pas  plus  que  ce  n'est  le  moment 
de  rappel  r  quelles  contradictions  ont  été  opposées  à  la  partie  politique 
de  ses  théories.  Il  vaut  mieux  rappeler  les  belles  pages  d'apologétique 
et  de  morale  qui  remplissent  ce  volume,  et  dont  quelques-unes,  celles 
notamment  où  l'institutrice  expose  les  motifs  de  sa  conversion,  ont 
arraché  un  cri  d'admiration  à  l'un  des  plus  vifs,  mais  des  plus  sincè- 
res contradicteurs  de  M.  Le  Querdec. 

30.  —  Ce  livre  de  Léon  Tolstoï  fils  :  Aspirations  et  Apaisement,  manque 
de  clarté,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  la  traduction.  —  Est-ce  une 
réfutation,   est-ce   une  confirmation  de  la  Sonate  à  Kreutzer  et  des 
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théories  paternelles  sur  le  mariage  et  le  bonheur,  lesquelles  ne  sont 
peut-être  pas  elles-mêmes  très  limpides?  Je  ne  me  hasarderai  pas  à 
vous  le  dire.  Le  roman,  très  touffu  et  composé  à  la  ru?se,  —  un  peu 
comme  la  salade  de  ce  nom,  —  semble  pouvoir  se  résumer  dans  ces 
aphorismes  :  «  Le  travail,  le  mariage,  la  famille,  sont  les  conditions 
nécessaires  du  bonbeur  humain  ;  seulement  les  hommes  ne  s'en 
doutent  pas,  avant  de  l'avoir  appris  par  l'expérience  et  l'effort  person- 
nels. »  C'est  pourquoi  le  héros  dn  livre,  Holia,  connaît  toutes  les  inquié- 
tudes et  les  tourments  de  l'esprit,  tant  qu'il  aspire  à  un  bonheur 
qui  n'est  pas  normal.  L'apaisement  lui  vient  avec  son  premier 
enfant  légitime.  Et  ceci  est  très  clair  ;  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  qu'avant 
cet  apaisement  final  et  total,  un  apaisement  partiel  et  provisoire  lui 
était  venu  d'une  aventure  illégitime,  ce  qui  semblerait  prouver  que 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  sur  la  vertu  que  l'auteur  fonde  l'idée  de  bonheur. 
Mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  l'auteur  ait  bien  traduit  sa  pensée,  ni  que 
le  traducteur  ne  l'ait  pas  trahie,  ni  que  moi-même 

31.  —  C'est  encore  l'amour,  l'amour  nécessaire  à  l'équilibre  des  âmes 
et  des  corps,  que  célèbre  l'auteur  du  Précurseur.  Le  dévouement,  la 
vertu,  le  sacrifice,  ne  peuvent  que  tromper  notre  soif  de  bonheur.  Elle 
en  fut  la  preuve,  cette  Jacquemine  qui  avait  fondé  une  colonie  agricole 
comme  on  n'en  a  jamais  vu,  composée  déjeunes  filles  et  de  leunes 
femmes  qui  se  livraient  à  tous  les  travaux  des  champs,  en  robe  blanche. 
0  la  noble,  la  jolie,  l'heureuse  Trappe  laïque  !  Heureuse  ?  pas  encore, 
ou  pas  tout  à  fait.  Jacquemine  le  devint  quand  elle  eut  épousé  Jean, 
qu'elle  aimait  et  qui  l'aimait.  Mais  les  autres?  ses  compagnes  !  Est-ce 
que  Jean  avait  des  disciples  ?  Est-ce  qu'il  avait  fondé  une  colonie 
d'agriculteurs  vêtus  de  flanelle  blanche  ?  Il  avait  du  moins  prononcé 
de  nobles  discours.   «  Sois  en  paix,  Jacquemine,  lui  dit  le  prophète, 

car  j'irai  vers  les  penseurs  solitaires,  vtrs  les  génies  méconnus 

et  je  leur  dirai voici  qu'une  femme  ranime  sur  son  sein  la  beauté 

païenne  et  convie  près  d'elle  les  sages  disséminés  sur  la  face  ingrate 
du  monde  !  »  Avis  aux  sages  solitaires  ! 

32.  —  L'Entrave  a  eu  une  bonne  presse,  malgré  quelques  bizarreries 
de  composition  et  d'écriture.  Le  roman  ne  commence  guère  qu'à  la 
seconde  moitié  du  volume  ;  la  première  est  tout  entière  occupée  par 
la  peinture  du  «  milieu.  »  Et  on  y  trouve  des  phrases  comme  celle- 
ci  :  «  De  sa  bouche,  il  avait  dû  sortir  des  paroles  d'amour  ordonnées 
en  théorie  dansante,  ainsi  que  ces  cortèges  religieux  de  l'Inde  qui  se 
déroulent  dans  dts  brasillements  de  gammes  et  dans  des  ondulations 
d'éventails  blancs  »  (p.  39).  Cette  bouche  extraordinaire  appartient  à 
Mme  Milleret,  arrivée  récemment  daus  le  pays  qu'habitent  les  Brogmart, 
les  Cormevielle,  les  d'Ardemont,  etc.,  etc.,  en  compagnie  de  M.  Milleret 
et  de  Germaine  Milleret,  leur  fille.  Ces  nouveaux  venus,  accueillis 
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d'abord  avec  méfiance,  parce  qu'ils  sonl  trop  beaux,  trop  riches,  et 
qu'on  ne  sait  rien  d'eux,  finissent  par  s'imposer  au  respect  et  à  la 
sympathie  de  tout  leur  voisinage.  Ils  sont  hospitaliers,  ils  sont 
modestes,  ils  sont  religieux  et  même  dévots,  et  leur  fille  est  une  ado- 
rable sœur  de  charité,  que  M""'  d'Ardemont  rencontre  un  jour  en  train 
de  laver  et  de  peigner  des  enfants  pouilleux.  Le  fils  de  M'"*'  d'Ardemont 
s'éprend  de  Germaine,  avec  l'autorisation  et  même  avec  la  collaboration 
de  sa  mère  ;  la  demande  en  mariage  va  ôire  présentée,  on  sait  qu'elle 
serait  agréée,  quand  tout  à  coup  on  apprend  que  les  Milleret  ne  sont 
pas  mariés  religieusement!  Gomment  et  pourquoi  ces  dévots,  que  rien 
n'oblige  à  être  des  tartuffes,  s'étaient  mis  et  étaient  restés  dans  cette 
situation  irréguliére,  comment  ils  s'étaient  persuadés  qu'elle  leur 
laissait  le  droit  de  fréquenter  les  sacrements  et  le  moyen  d'assurer  le 
bonheur  de  leur  fille,  qu'ils  adorent  et  de  qui  ils  attendent  leur  propre 
rachat,  c'est  ce  que  l'auteur  s'est  efforcé  d'expliquer.  Je  ne  réponds 
pas  qu'il  y  ait  réussi  suffisamment  et  je  crains  que  la  «  psychologie  » 
de  ce  ménage  ne  paraisse  incomplète.  Jacques  d'Ardemont  n'en 
demande  d'ailleurs  pas  davantage;  il  ne  voit  d'abord  qu'une  chose,  à 
savoir  qu'il  aime,  qu'il  est  aimé,  que  Germaine  est  la  plus  pure  des 
jeunes  filles,  qu'elle  ignore  le  passé  de  sa  famille  et  ne  peut  pas  en 
être  responsable;  il  épousera!  Mais  M"'«  d'Ardemont,  aidée  par  le  curé 
Firebére,  finissent  par  avoir  raison  de  ses  ardeurs  et  par  lui  faire 
comprendre  son  devoir  :  l'obstacle  qui  le  sépare  de  la  pauvre  enfant 
est  un  de  ceux  devant  lesquels  un  homme  de  sa  lace  et  de  sa  condition 
sociale  doit  reculer.  Il  recule  en  effet  et  s'enfuit  !  (On  nous  l'avait  donné 
pourtant  comme  affranchi  des  préjugés  sociaux  et  même  de  la  foi 
religieuse.  Encore  une  âme  mal  débrouillée  !)  Quant  à  Germaine,  qui 
exige  de  son  père  l'explication  de  cette  fuite  et  qui  l'obtient,  elle 
s'enfuit  aussi,  mais  dans  le  cloître  !  —  Gette  œuvre  laisse  la  sensation 
de  quelque  chose  d'inachevé  et  d'obscur.  Quelques  scènes  ont  pourtant 
une  certaine  valeur  dramatique,  quelques  portraits  de  personnages 
secondaires  semblent  «  bien  attrapés,  »  —  (sauf  celui  d'un  parasite 
des  Milleret,  un  fantoche  qui  lient  une  place  énorme  dans  le  livre  et 
n'a  aucun  rôle  dans  l'actionj.  Je  veux  croire  aussi  que  les  intentions 
doctrinales  sont  excellentes  ;  j'aurais  désiré  qu'elles  fussent  mieux  et 
plus  fortement  marquées.  Quand  je  songe  qu'il  s'est  trouvé  un  homme 
d'esprit  pour  voir  dans  le  Divorce  de  M.  Bourget  un  argument  terrible 
contre  la  foi  chrétienne,  je  me  demande  ce  qu'un  imbécile  pourra 
voir  dans  V Entrave  1 

33.  — Personne,  en  revanche,  ne  pourra  se  tromper  sur  les  intentions 
de  Péché  d'aveugle.  Elles  sont  proclamées  hautement  et  fièrement. 
L'auteur  n'est  pas  de  ceux  qui  aiment  à  cacher  leur  pensée  ou  qui  ne 
savent  pas  la  mettre  au  jour;  il  l'y  met,  lui,  du  premier  mot  et  d'un 
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Seul  geste,  —  le  geste  du  soldat  qui  met  sabre  au  clair  !  Il  est  chrétien, 
et  il  le  dit,  en  regardant  droit  aux  yeux  des  gens.  Il  a  sur  toutes  choses, 
en  esthétique,  comme  en  religion,  l'afFirmation  nette,  claquante,  provo- 
cante, et  cependant,  chose  étrange!  jamais  offensante;  car  il  a  aussi  la 
bonne  humeur,  et  ses  plus  grosses  invectives  seraient  applaudies  par 
ceux-là  mêmes  qu'elles  visent  ;  —  telles  les  invectives  de  certain  Gid  gas- 
con de  notre  Parlement.  —  C'est  par  cette  sincérité  passionnée  et  celte 
crânerie  joyeuse  que  se  recommandent  les  nombreuses  dissertations 
philosophiques,  théologiques,  historiques  et  artistiques  de  Péché  d'aveu- 
gle. La  «  fable  »  qui  en  est  le  prétexte- et  le  lien,  est  très  simple,  point 
surchargée  d'incidents,  bien  qu'elle  se  développe  dans  le  cadre  d'une 
année  entière,  l'Année  liturgique  ;  c'est  un  drame  intime,  qui  se 
passe  tout  entier  «  sous  un  crâne  »  et  dans  un  cœur.  On  peut  néan- 
moins le  diviser  en  trois  actes  :  L'Aveugle  croyant^  V Aveugle  pécheur, 
V Aveugle  repentant.  Cet  aveugle  s'appelle  Daniel  ;  il  est  organiste  de  sa 
paroisse,  très  assidu  aux  offices,  très  épris  de  son  art.  Toute  l'activité, 
qu'il  ne  peut  dépenser  au  dehors,  s'est  réfugiée  dans  son  cerveau  ; 
c'est  «  un  esprit  penseur,  »  comme  disait  M."^^  de  Staël  ;  il  pense  inter- 
minablement; il  est  esthète,  il  est  exégète,  il  est  critique;  il  médite 
et  disserte  sur  le  plain-chant  et  les  cantiques,  sur  les  textes  liturgi- 
ques de  la  Meste  et  des  Vêpres,  sur  les  beuglements  des  chantres  et 
les  bêlements  des  congréganistes,  sur  les  processions,  sur  les  sermons, 
sur  les  statues  et  tableaux  d'Église. . .  «  Il  se  disait  que. . .  Il  songeait 
que...  Il  se  rappelait  que...  »  Il  n'a  pas  besoin  d'autres  transitions  pour  , 
passer  d'une  dissertation  à  une  autre.  Il  ne  se  repose  de  ses  monolo- 
gues intérieurs  que  pour  dialoguer  avec  son  curé,  qui  a  une  voix  ter- 
rible mais  un  bon  cœur,  et  qui  ne  se  dérobe  pas  toujours  à  la 
discussion,  malgré  les  hardiesses  et  parfois  les  violences  de  son 
interlocuteur.  Hardiesses  et  violences  purement  verbales,  d'ailleurs, 
du  moins  dacs  le  premier  acte.  Daniel  est  orthodoxe  et  sa  foi 
reste  pure  tant  que  son  cœur  reste  pur  ;  quelques  uns  de  ses 
commentaires  exégétiques  révèlent  même  une  piété  éclairfe  et 
«  bien  informée  »  autant  qu'ardente.  Mais  voici  que  Daniel  a  péché  ; 
il  est  devenu  amoureux  d'une  religieuse  !  Il  ne  la  connaît  pas,  il  ne 
l'a  jamais  approchée,  il  ne  lui  a  pas  adressé,  il  ne  lui  adressera  jamais 
la  parole,  mais  ill'aime,  parce  qu'il  l'a  entendue  jouer  à  l'orgue,  parce 
qu'ill'a  trouvée  géniale,  parce  qu'il  lui  prête  la  figure,  jadis  entrevue, 

avant  la  cécité,  d'une  cousine  blonde Il  sait  que  cet  amour  est 

plus  qu'absurde, - quil  est  sacrilège  ;  il  s'y  complaît  nonobstant,  il  y 
persévère,  il  s'y  endurcit.  Et  alors.. .'. .  Dixit  impius  in  corde  suo  :  Non 
est  Deusî  De  ce  cœur  coupable  montent  des  pensées  impies,  des  blas- 
phèmes, des  négations,  toutes  les  anciennes  et  toujours  nouvelles 
«  objections  »'contre  la  Providence  et  le  gouvernement  divin.  «  Il  se 
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disait....,  il  songeait il  se  rappelait »  Son  esprit,  égaré  et 

retourné  par  la  passion,  reprend,  en  sens  inverse,  tous  les  chemins  de 
la  pensée,  naguère  parcourus  avec  tant  d'allégresse,  il  y  cherche 
toutes  les  pierres  de  scandale  dont  ils  sont  semés,  il  s'y  heurte,  il  s'y 
meurtrit,  il  s'y  déchire.  Son  art  lui-même  se  fait  le  co'aplice  de  son 
égarement  et  de  ses  souffrances  ;  sa  musique  devient  impie,  l'orgue 
Veut  être  blasphémateur;  la  nuit  de  Noël  notamment,  il  répond  au 
chant  angélique  du  Gloria  in  eœcelsls  par  des  hurlements  de  haine  et 
de  rage,  —  que  l'auditoire  trouve  d'ailleurs  magnifiques.  —  Au  troi- 
sième acte,  Daniel  se  dit il  songe. ....  il  se  rappelle qu'il  a 

tort;  les  offices  de  la  Semaine  Sainte  lui  font  connaître  la  joie  des 
larmes  et  du  repentir;  il  s'humilie  devant  la  croix  le  Vendredi-Saint, 
et  le  jour  de  Pâques,  son  âme  ressuscitée  chante  sur  le  clavier  palpi- 
tant un  alléluia  si  triomphal,  avec  un  élan  vers  Dieu  si  passionné  et 
si  fougueux,  qu'elle  rompt  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  vie.  Daniel 
meurt  dans  un  acte  de  foi  et  dans  un  effort  d'art,  sublimes  l'un  et 
l'autre.  —  Ce  n'est  probablement  pas  de  ce  dénouement  mystique, 
ni  de   toute  cette   fable  idéaliste  que   l'on   a  pu  dire    :    «    C'est   de 
l'Huysmans  !  »  Est-ce  de  la  partie  «  didactique  liu  livre,  et  de  la  compo- 
sition, et  de  1'  «  écriture?  »  Et  serait-il  vrai  qu'on  y  retrouve  quelque 
chose  du  ton  et  des  procédés  de  l'ancien  auteur  des  Sœicrs  Fatard, 
devenu  hagiographe,    exégèie  et  même   apologiste,    à   savoir  :    ces 
paquets  de  dissertations  rattachées   l'une   à   l'autre  par  des  ficelles 
d'une  insolente  simplicité,  «  Durtal  se  disait  (iue...,Jl  pensait  que...  », — 
ce  ton  rageur  et  frénétique,  ce  défaut  continu  de  mesure  dans  l'éloge 
comme   dans  la  critique,  une   sorte  d'hystérie,   consciente  d'ailleurs 
et  cultivée,  —ce  sens  personnel  aigu  et  ce  Mol  hypertrophique  jusque 
dans  la  défense  de  l'orthodoxie  traditionnelle,  —  ce  style  enfin,  pré- 
cieux et  grossier  à  la  fois,  mais  personnel  aussi  et  combien  pittoresque, 
combien  mordant,  combien  savoureux  ?  Si  c'était  vrai,  je  demanderais 
qu'au  lieu  d'appeler  M.  Praviel  un  disciple  et  un  imitateur,  on  lui  appli- 
quât ce  joli  mot  d'un  critique  d'autrefois  :  «  Ce  n'est  pas  un  imitateur, 
c'est  un  semblable  !  »  Mais  je  demande  plutôt  le  droit  de  le  trouver 
dissemblable  pour  les  deux  raisons  déjà  indiquées  —  la   conception 
mystique  de  son  drame,  et  la  bonne  humeur  qui  transparaît  sous  les 
virulences  du  ton,  —  et  pour  une  troisième,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une 
variété  de  la  seconde,  et  que  je  trouve  dans  le  caractère  foncier  de  son 
style.  Certes  il  est  «  travaillé  »  aussi  ce  style,  soufflé,  gonflé,  grandi- 
loque  (j'allais  dire  un   mégalo-style,  pour  lui  emprunter  une  de  ses 
hardiesses,  p.  1.d1  ,  il  est  passionnément  appliqué  à  paraître  moderne, 
soigneusement  épuré  de  toute  métaphore  banale  et  de  toute  formule 
désuèle  ;  il  n'en  garde  pas  moins,  au  fond,  et  malgré  tous  les  etiorts  de 
l'auteur,  je  ne  sais  quelle  ingénuité,  que  vous  chercheriez  vainement 
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dans  l'Oblal,  et  qui  me  ravit  !  —  Une  critique  de  magisler  pour  finir  : 
le  moins  moderne  et  le  plus  «  désuet  »  des  clichés  est  parvenu  à  se 
glisser  à  la  page  154  :  «  allumer  les  brandons  fumeux  de  la  discorde  !  » 
Je  ne  pouvais  pas  garder  ces  «  brandons  »  sur  la  conscience  !  Non  !  Il 
fallait  libérer  mon  âme  !  C'est  fait  ! 

3i.  —  Et  maintenant  «  voici  la  perle,  voici  la  fleur  »  de  ce  trimestre  : 
Les  [{oquevillard,  le  seul  de  ces  trente-quatre  romans  que  j'aie  lu  pour 
mon  plaisir  et  en  oubliant  que  j'avais  à  en  rendre  compte.  La  tâche  sera 
facile  d'ailleurs  et  courte.  On  a  bientôt  fait  de  dire  :  «Voilà  une  belle  œu- 
vre, lisez-la  !  »  Elle  appartient  à  l'espèce  des  «  romans  collectifs  »  ;  le 
héros  principal  est  une  famille,  et  môme  «  la  Famille  »,  car  les  Roquevil- 
lard  ont  une  valeur  représentative  générale  et  presque  abstraite,  malgré 
la  netteté  concrète  de  leur  vie  et  de  leurs  traits  individuels.  Ils  sont 
trois  surtout  qui  se  détachent  de  l'ensemble  familial  avec  un  relief 
superbe  :  le  père  d'abord  «  Monsieur  l'avocat  »,  un  des  membres  les 
plus  considérés  et  respectés  du  barreau  de  Ghambéry,  héritier  d'une 
longue  tradition  d'honneur  et  de  services  rendus  ;  sa  fille,  Marguerite, 
destinée  à  être  la  victime  réelle,  l'Iphigénie  héroïque  et  simple  d'une 
tragédie  poignante  ;  le  plus  jeune  des  fils,  Maurice,  l'auteur  ou  du 
moins  la  cause  de  cette  tragédie,  et  qui  y  joue  d'abord  le  principal 
rôle,  bien  qu'il  cesse  vite  d'en  être  le  personnage  principal.    Il  est 
parti  avec  la  femme  d'un  notaire  de  Ghambéry,  son  patron,  Mn^e  prasne, 
laquelle   avait,    au    préalable,  pris  dans  la  caisse  de  son  mari   cent 
mille  francs,  qu'elle  appelle  sa  dot.  Pendant  que  les  deux  amoureux 
sont  en  Italie,  oublieux  de  tout  ce  qu'ils  ont  quitté,  y  passant  une 
année  entière  sans  communication  avec  le  monde  extérieur,  le  mari 
trompé  a  déposé  une  plainte  en  abus  de  confiance  contre  son  ancien 
clerc,  qu'il  sait  pourtant,  par  une  lettre  de  sa  femme,  être  étranger  à 
la  soustraction  des  cent  mille  francs.  Mais  il  a  brûlé  la  lettre  ;  il  veut 
déshonorer   l'homme   qui   lui   a   pris  sa  femme.    Et  il  y  parvient; 
Maurice,  qi^i  a  eu  entre  les  mains  les  clefs  du  coffre-fort,  qui  est  resté, 
le  soir  du  vol,  le  dernier  dans  l'étude,  accusé  par  les  apparences,  accusé 
par  son  patron,  accusé  par  le  premier  clerc,  est  condamné  par  contumace 
à  un  an  de  prison.  Le  jugement  est  aîTiché  à  la  porte  de  sa  maison.  Sa 
mère  meurt  de  chagrin  ;  sa  sœur,  Marguerite,  perd  son  fiancé  ;  son  frère,  le 
lieutenant  Hubert,  se  fait  envoyer  aux  colonies;  son  beau-frère,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  quittent  Ghambéry,   qu'ils  jugent  désormais 
inhabitable  ;  la  famille  Roquevillard,  écrasée  de  honte,  plongée  dans  le 
deuil,  dispersée,  semble  perdue.  Qui  la  sauvera?  Son  chef  d'abord, 
qui  reste  debout  et  fier,   quoique  meurtri  et  comme  amputé  d'une 
partie  de  lui-même  ;   sa  fille  Marguerite,  ensuite,  qui  va  tenir  la  pro- 
messe faite  à  sa  mère  mourante,  de  ne  jamais  abandonner  son  frère  ; 
une  autre  fille,  Félicie,  qui   est  là-bas,  à  l'hôpital  d'Hanoi,  religieuse 
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infirmière  et  qui  accroît  le  capital  moral  légué  par  les  ancêlres  ;  le 
lieutenant  Hubert,  qui  meurt  de  la  fièvre  jaune,  après  avoir  ofiert  sa 
vie  en  expiation  ;  l'autre  sœur,  le  beau-frère,  un  oncle,  qui  vont,  soit 
spontanément,  soit  contraints  par  la  force  des  traditions  familiales, 
aider  les  efforts  que  tentera  le  père  ;  enfin,  Maurice  lui-même,  lors- 
qu'il saura  de  quelle  autre  complicité  que  celle  d'adultère  il  a  pu  être 
soupçonné  et  qu'il  aura  pu  mesurer  la  profondeur  de  l'abîme  où  il  est 
tombé.  Bref  la  maison  des  Roquevillard,  tout  près  de  s'effondrer,  va  se 
relever  elle-même,  elle  seule  !  Fara  'la  se!  comme  disait  un  autre  chef 
d'une  autre  maison  de  Savoie.  Tant  «  la  force  de  vivre  »  s'augmente 
a  du  sentiment  de  la  durée  incarnée  dans  la  famille,  comme  le  dit 
M.  H.  Bordeaux  (Préface),  tant  le  passé  vii  encore  dans  le  présent  et 
ajoute  à t-a  force  i1e  résistance!  Et  d'abord,  Maurice, informé  par  sa  sœur, 
vient  se  constituer  prisonnier  pour  purger  ta,  contumace.  Ensuite  son 
père  rembourse  Frasne  ;  il  s'est  procuré  l'argent  nécessaire  à  ce  rem- 
boursement, en  mettant  en  vente,  d'accord  avec  ses  enfants,  le 
domaine  familial  de  La  Vigie  ;  il  n'en  a  obtenu  qu'uu  vil  prix,  mais  il 
a  enlevé  aux  ennemis  de  son  fils,  à  ses  juges  futurs,  le  droit  de  dire 
ou  de  penser  qu'un  Roquevillard  a  pu  profiter  d'un  vol  !  Reste  à  orga- 
niser la  défense  du  prisonnier.  Elle  sera  facile,  assure  M"  Bastard,  le 
Lachaud  de  la  Savoie,  qui  a  accepté  de  s'en  charger  ;  il  n'y  a  qu'à 
avoir  la  preuve  de  la  culpabililé  de  M'""  Frasne,  et  cette  preuve,  on 
l'aura,  on  l'a  !  Malheureusement  Maurice  s'oppose  à  ce  qu'on  en  fasse 
état;  il  interdit  même  à  son  avocat  de  nommer  M'"<^  Frasne  ;  si  on 
passe  outre  sa  volonté,  il  s'accusera  lui-même.  Devant  cette  résolution, 
qu'il  ne  peut  comprendre,  et  que  M.  Roquevillard  n'ose  pas  blâmer, 
M.  Bastard  retire  son  concours.  «  Père,  lui  dit  Marguerite,  j'avais  tou- 
jours pensé  que  ce  serait  vous  qui  le  défendriez  !  »  Il  hésite,  le  père  ; 
il  redoute  cette  tâche,  pour  toute  sorte  de  raisons  :  comment  être 
l'avocat  de  son  fils,  lui  qui  a  été  son  juge  le  plus  sévère  ?  Sa  valeur 
professionnelle  elle  même  est-elle  restée  entière  parmi  tant  de  deuils  et 
de. ruines?  Il  se  posait  ces  questions,  un  soir,  qu'il  était  monté  à  la 
Vigie,  pour  un  dernier  pèlerinage  ;  il  se  sentait  découragé,  presque 
désespéré.  Mais  là,  avec  l'ombre  du  soir  qui  tombe,  d'autres  ombres 
montent,  celles  de  tous  les  Roquevillard  qui  avaient  habité  là,  défriché 
ces  terres,  implanté  sur  ce  coin  du  sol  une  tradition  de  probité, 
,  d'honneur  et  de  courage.  «  C'était  comme  une  armée  qui  se  ralliait 
autour  de  son  chef,  debout  au  pied  du  chêne.  Et  quand  elle  fut  toute 

rassemblée,  il  l'entendit  qui  lui  réclamait  sa  victoire Vois,   lui 

disent-elles,  nous  sommes  tous  là  !  Soulève  ta  douleur,  comme  nous 

avons  soulevé  la  pierre    de  nos  to;ïibes Tu  parleras  en  notre 

nom  !  »  Et  il  parla  !  Et  il  ne  nomma  pas  M'"«  Frasne  !  Et  quelle  dignité, 
quelle  autorité,  quell^  puissance  eut  sa  parole  !  Le  résultat  le  montra. 
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Le  ministère  public  abandonna  l'accusation  et  flétrit  même,  en 
passant,  l'accusateur;  le  jury  rendit  un  verdict  unanime  d'acquit- 
tement. L'honneur  des  Roquevillard  était  sauvé  !  —  Cette  analyse, 
trop  brève,  a  laissé  de  côté  beaucoup  d'épisodes,  d'inégale  valeur, 
mais  dont  un  —  la  lettre  de  Marguerite  à  son  frère,  pour  l'informer 
et  le  rappeler  —  est  «  une  pure  merveille!  »  Le  compliment  est  un 
peu  gros,  mais  à  la  mesure  de  mon  impression  ;  tout  ce  que  peut 
receler  de  tendresse,  de  délicatesse,  de  fermeté  et  de  haute  moralité 
une  âme  féminine  et  fraternelle,  s'exprime  là,  avec  une  simplicité 
et  une  pudeur  à  la  fois  délicieuses  et  poignantes.  Je  ne  sais  pas  si 
je  ne  préfère  pas  le  pathétique  discret  et  contenu  de  ce  passage 
à  celui  de  la  grande  Scène  des  ombres,  si  puissante  cependant.  Il  n'y 
a  pas  à  cacher  que  certains  autres  détails  (l'amour  d'une  jeune  fille 
très  riche,  qui  vient  presque  demander  elle-même  Maurice  en  mariage 
avant  le  verdict  final,  et  qui  restaurera  la  fortune  des  Roquevillard, 
comme  le  père  a  restauré  leur  honneur,  — .  le  retour  de  Maurice,  son 
voyage  à  pied,  par  le  Mont-Saint-Bernard,)  sont  ou  d'un  optimisme 
conventionnel  ou  d'un  sentimentalisme  superflu  ;  j'avouerai  aussi  que 
la  partie  judiciaire  du  drame  a  des  longueurs,  et  encore  que  la  psy- 
chologie de  certains  personnages  semble  incomplète,  et  qu'enfin  le 
relief  de  certaines  physionomies  s'estompe  d'un  peu  de  brume  mys- 
tique. Mais  cela  dit,  il  faut  dire  encore  plus  haut  —  ou  répéter  —  que 
tous  les  personnages  n'en  sont  pas  moins  vivants,  et  que  le  drame  est 
un  des  plus  «  prenants  »,  des  plus  intéressants  et,  en  somme,  des 
moins  romanesques  que  puisse  nous  conter  un  romancier.  Et  je  répète 
encore  qu'il  a  cette  nouveauté  de  déplacer  le  centre  de  l'intérêt,  de  le 
porter  du  cœur  de  l'individu  au  foyer  de  la  famille;  il  ne  s'agit  plus 
d'un  conflit  entre  deux  sentiments  qui  se  disputent  une  âme,  il  s'agit 
d'une  lutte  pour  l'honneur,  d'une  lutte  pour  la  vie,  que  soutient  toute 
une  race  contre  des  causes  inopinées  de  destruction  et  de  mort.  Encore 
une  fois  le  spectacle  est  des  plus  beaux  qu'on  puisse  contempler.  Est- 
il  besoin  d'ajouter  qu'il  est  bieiifaisant  ?  A  ne  juger  les  Roquevillard 
que  par  leur  «  degré  de  bienfaisance  »,  comme  l'eût  fait  Taine,  et  sans 
tenir  compte  de  leur  valeur  dramatique'  et  littéraire,  pourtant  si  émi- 
nente,  il  faudrait  leur  donner  dans  le  roman  contemporain  «  une  place 
de  tout  premier  rang.  »  Gha.rles  Arnaud. 
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l'art  dentaire,  suivi  d'un  Formulaire  à  l'usage  des  praticiens,  \)'at  Ch.  Quincerot. 
Paris,  Vigot  frères,  1905,  in-18  cart.,  de  iii-254  p.,  3  fr. 

1.  —  Le  docteur  Cabanes  et  son  collaborateur  le  docteur  L.  Nass  nous 
donnent,  dans  la  Névrose  rév(jlutionnaire,  un  tableau  des  épisodes  les 
plus  saillants  de  la  période  la  plus  troublée  de  notre  histoire,  mais 
étudiée  tout  spécialement  au  point  de  vue  psychopalhologique.  Un 
chapitre  préliminaire  assez  long  est  consacré  à  cette  force,  terrible 
lorsqu'elle  n'est  plus  retenue  par  aucun  frein,  qui  s'appelle  la  foule, 
et  à  ses  manifestations  diverses. On  voit,  en  premier  lieu,  la  Révolution 
réveiller  des  paniques  générales  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis 
plusieurs  siècles  :  le  centre  de  la  France  notamment  fut  secoué  par 
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cette  épidémie  singulière  que  l'on  a  appelée  la  «  Grande  Peur  ».  Pour 
les  auteurs,  cet  affolement  général  et  pour  ainsi  dire  in-promptu,  carac- 
térise l'âme  de  la  foule  en   1789,    mais  sans  occasionner  toutefois  de 
conséquences  bien  graves.  Plus  tard, il  n'en  sera  pas  de  môme,  et  l'on 
verra  une  panique  avoir  pour  résultat  les  massacres  de  septembre.  Dès 
lors  les  instincts  de  la  foule  sont  déchaînés,  et  une  folie  sanguinaire 
semble  l'absorber  tout  entière.  Tantôt  elle  aura  des  angoisses  d'enfant» 
mais,  le  plus  souvent,  elle  manifestera  des  férocités  de  fauve,  férocités 
qui  se  compliqueront  de  véritables  accès  de  délire  sadique,  comme  on 
le  voit  par  de.  nombreux  exemples.  La  psychologie  des  persécuteurs  et 
des  persécutés  fait  le  sujet  d'un  chapitre  plus  important  encore  que 
le  premier.  Voici  d'abord  le  tribunal  révolutionnaire,  dont  les  membres 
subissent,  tout  comme  les  comités  [)olitiques,  le  vertige  d'une  violence 
de  plus  en  plus  sanguinaire.  Ce  tribunal,  est-il  dit  avec  raison,  devint 
une  ignoble  et  détestable  parodie  de  la  justice,  et  les  auteurs  n'ont  que 
l'embarras  du  choix  pour  produire  leurs  exemples.  Ils  font  également 
ressortir  le  mépris  de  la  mort,  qui  anime  aristocrates  et  révolution- 
naires, au  plus  fort  de  la  Terreur;  la  fréquence  des  suicides  fut  aussi 
extraordinaire  à  la  même  époque,  et  peut-être  les  morts  volontaires 
ont- elles  plus  contribué  encore  que  la  guillotine  au  dépeuplement  de 
la  France.  Le  suicide  du  médecin  Chabot  a  été  particulièrement  étudié, 
en  raison  des   renseignements   qu'il   fournit  sur   les   connaissances 
médico-légales    durant   la   Révolution.    Le   vandalisme   de   la  foule, 
auquel  on  doit  la  destruction  de  tant  d'objets  d'art,  procède,  pour  les 
auteurs,  de  la  même  cause  que  les  massacres  et  la  peur  :  on  débuta  par 
les  tombes  de  nos  rois,  car  il  convenait  que  la  «  main  puissante  de  la 
République  effaçât  impitoyablement  ces  épitapbes  superbes  et  démolît 
ces   mausolées  qui  rappelleraient  des  rois  l'effrayant  souvenir.  »  Du 
moment  qu'un  objet  quelconque  était  un  emblème  du  despotisme  et 
de  la  religion  et  de  la  monarchie,  il  devait  être  voué  à  la  destruction. 
Il  en  fut  du  vandalisme  comme  du  reste  :  lorsqu'on  chercha  à  le  con- 
tenir, il  ne  restait  pas  grand'cuose  à  détruire  dans  bien  des  endroits, 
tandis  que,  dans  beaucoup  de  localités,  des  hommes  d'énergie  avaient 
su  faire  dévier  les  instincts  destructeurs  de  la  foule  et  conservé  quan- 
*'ité  d'objets  qui  font  la  gloire  de  nos  musées.    Les  extravagances  de 
la  mode  sont  passées  en  revue  dans  le  quatrième  chapitre  ;  le  fanatisme 
de  la  langue  et  les  caractères  de  la  littérature  révolutionnaire  forment 
également  la  matière  de  deux  chapitres  distincts,   et  non  des  moins 
intéressants.  Enfin  vient  une  étude  de  la  névrose  religieuse  de  l'époque, 
car,  quoi  qu'on  en  puisse  croire,   la  société  révolutionnaire  fut  non 
Seulement  croyante,  —  à  sa  façon,  il  est  vrai,  —  mais  encore  mystique. 
En  résumé,  la  Névrose  révolutionnaire  est  un  livre  des  plus  curieux, 
des  plus  dramatiques  et  des  plus  pittoresques.  Les  auteurs  nous  font 
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pénétrer  dans  la  «  coulisse  »  de  celte  sombre  tragédie  ;  mais  l'on 
pourra  n'être  pas  toujours  de  leur  avis  sur  bien  des  détails,  et  surtout 
ne  pas  partager  leur  indulgence  vis-à-vis  des  pires  révolutionnaires, 
dont  ils  cberchent  trop  souvent  à  atténuer  la  responsabilité,  pour 
cause  de  -■  maladie.  » 

2.  —  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  le  docteur  Cabanes,  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  son  Cabinet  secret  de  r/n'sioi»'e  dont  la  première 
était  épuisée  déjà  depuis  plusieurs  années.  Celle-ci  n'est  pourtant  pas 
reproduite  telle  quelle.  Quelques  petites  suppressions  ont  été  faites, 
mais  bien  plus  nombreuses  sont  les  additions  :  il  n'y  a  pas,  en  effet, 
moins  de  douze  nouveaux  chapitres.  On  n'aura  pas  en  outre  à  chercher 
dans  les  quatre  volumes  des  renseignements  sur  un  même  person- 
nage ;  chacun  de  ceux  qui  sont  étudiés,  sont  classés  suivant  l'ordre 
chronologique,  et  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  dire  sur  eux  se  trouve 
groupé  par  chapitres  distincts.  Le  docteur  Cabanes  fait  toujours  de  la 
psycho-pathologie  historique  :  les  deux  premiers  volumes  sont  con- 
sacrés aux  rois  et  aux  prétendants  au  trône  de  France,  depuis  Fran- 
çois P""  jusqu'au  comte  de  Chambord.  Dans  un  troisième  il  est  question 
des  maladies  qui  ont  pu  affliger  des  personnages  célèbres  à  titres 
divers  :  Scarron,  Jean-Jacques  Rousseau,  Marat,  Charlotte  Corday, 
Couthon,  Robespierre,  le  marquis  de  Sade,  Talma,  la  belle  M^^e  Réca- 
mier.  Dans  le  quatrième  et  dernier  volume  se  trouvent  réunies  des 
études  sur  des  médecins  plus  ou  moins  illustres  dans  l'histoire,  et 
aussi  deux  chapitres  racontant  l'odyssée  des  reliques  du  cardinal  de 
Richelieu,  de  Madame  de  Maintenon  et  de  Madame  de  Sévigné.  L'au- 
teur a  fait  illustrer  sa  nouvelle  édition  d'une  trentaine  de  gravures  ou 
portraits  des  mieux  choisis.  Les  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  la 
précédente  ont  été  soigneusement  rectifiées  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut 
en  relever  quelques-unes,  insignifiantes  pour  les  parties  remaniées.  Il 
sera  impossible  d'être  toujours  d'accord  avec  l'auteur  pour  les  déduc- 
tions qu'il  tire  de  l'étude  de  certains  faits  ;  peut-être  pourrait-on  lui 
reprocher  de  s'attacher  avec  trop  de  rigueur  à  la  méthode  qu'il  a 
adoptée. 

3.  —  La  Promenade  d'un  médecin  à  travers  l'histoire  est,  comme  le 
Cabinet  secret,  une  élude  d'événements  ou  de  personnages  du  passé, 
d'après  la  méthode  psychopathologique.  «  Tel  homipe,  dit  le  D''Bar- 
raud,  sera  pour  tout  le  monde  un  grincheux  et  un  mauvais  caractère; 
pour  le  médecin,  ce  sera  un  dyspeptique  el  un  rhumatisant  ;  tel  autre 
passera  aux  yeux  du  public  pour  un  grand  original,  el  sera,  pour  le 
médecin  qui  le  regarde,  bien  près  de  l'aliénation  mentale.  »  Là  où  le 
lecteur,  révolté  par  les  actes  de  tel  ou  tel  Souverain  sera  tenté  de  s'é- 
crier :  Quel  monarque  barbare  et  cruel  !  le  médecin  se  contentera  de 
dire  :  Ce  n'est  qu'un  dégénéré.  Et  si  l'on  demande  à  quoi  peut  bien 
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importer  le  sort  de  la  descendance  de  tel  ou  tel  Souverain,  l'auteur 
répond  que  ces  détails,  loin  d'êlre  des  futilités,  sont  de  la  plus  grande 
importance,  et  forment  presque  le  tout  de  l'histoire.  Se  plaçant  à  ce 
poiut  de  vue  tout  spécial,  le  D""  Barraud  nous  fait  faire  une  véritable 
promenade  à  travers  certains  points  assez  peu  explorés  d'ailleurs  du 
passé.  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  les  mœurs  sociales  au  temps  d'Isabeau 
de  Bavière,  Babelais  hygiéniste  et  thérapeute,  François  II,  la  petite 
vérole  d'Elisabeth  de  France,  reine  d'Espagne,  une  visite  à  la  Cour  des 
Miracles,  la  naissance  d'un  roi,  Christine  de  Suède  et  Bourdelot,  un 
apothicaire  au  temps  du  Grand  Boi,  de  quoi  est  mort  Mozart  :  tels  sont 
les  diverses  questions  tr-dtées  par  notre  confrère  en  un  style  clair  et 
familier;  et  d'une  lecture  attrayante.  Les  amateurs  d'exactitude  et  de 
vérité  historique  lui  reprocheront,  à  bon  droit  peut-être,  de  n'avoir  pas 
recouru  suffisamment,  pour  la  rédaction  de  son  travail,  aux  sources 
originales,  et  de  paraître  ignorer  certaines  publications  récentes  sur 
les  mêmes  sujets.  Les  méd  cins  —  quelques-uns  du  moins,  —  trouve- 
ront aussi  que  l'auteur  tire  des  conclusions  trop  prt)mpte3  de  faits 
insuffisamment  établis.  Et  puis  les  partisans  d'une  saine  morale  ne 
partageront  certainement  pts  l'indulgence  professée  par  le  docteur  Bar- 
raud,  sous  prétexte  de  dégénérescence  ou  d'hérédité  pathologique,  pour 
les  actes  de  certains  personnages  dont  il  retrace  l'histoire. 

4.  —  Les  études  dans  le  genre  de  celles  que  nous  venons  de  men- 
tionner se  sont  fort  accrues  en  ces  derniers  temps.  Les  médecins  croient 
pouvoir  donner  la  clef  de  l'histoire  par  la  psychopathologie,  la  dégé- 
rescence  héréditaire  et  l'atavisme.  Le  docteur  Naegeli-Akerblom,  dans 
une  brochure  courte  et  siibsianlielle,  intitulée  :  Quelques  résultats  de 
Vexamen  des  preuves  historiques  employées  par  les  auteurs  traitant  de 
riiérédité,  semble  venir  leur  dire,  suivant  le  vieil  adage  latin,  qu'il  ne 
sied  pas  au  savetier  de  s'occuper  d'autre  chose  que  de  chaussures. 
Mais  il  en  veut  surtout  aux  généalogistes  pathologiques,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  et  son  but  tat  de  mettre  les  travailleurs  et  les 
chercheurs  sérieux  en  garde  contre  les  trop  nombreuses  erreurs  histo- 
riques dont  fourmillent  les  ouvrages  dans  le  genre  de  ceux  de 
Jacoby,  Déjerine,  Bibot,  Gallippe  et  autres  :  «  Dates  impossibles, 
dit-il,  femmes  mariées  à  trois  ans,  qui  meurent  sans  enfants  à 
dix  ans,  ou  bien  mères  avant  leur  naissance  ou  après  leur  mort, 
mortes  sans,  postérité  au  xv«  siècle,  et  dont  vivent  encore  aujour- 
d'hui les  descendants,  hommes  qui  n'ont  pas  d'enfants  quand  ils 
deviennent  veufs  à  quatorze  ans,  qui  meurent  jeunes  (par  manque  de 
vitalité),  à  la  bataille  ou  assassinés,  voilà  de  quoi  se  composent  les 
généalogies  des  familles  princières,  qui  ont  maintenant  cours  dans  les 
publications  médicales.  »  On  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que 
l'aateur  de  ce  petit  opuscule  a  beau  jeu  contre  la  thèse  soutenue  par 


—  31(1  — 

Jacoby  dans  un  ouvrage  de  plus  de  600  pages,  qui  en  est  déjà  à  la 
deuxième  édition  :  Études  de  la  sélection  chez  l'homme.  Ce  n'est  là 
qu'une  compilation  de  théories,  d'hypothèses  basées  sur  des  anecdotes 
plus  ou  moins  acceptables,  mais  insuffisamment  prouvées,  et  rien 
plus.  Pour  le  docteur  Naegeli-Akerblom,  on  peut  placer  au  même  rang 
VHérédllè  des  stigmates  de  dégénérescence  et  les  familles  souveraines,  du 
docteur  Galippe,  qui  donne  par  trop  d'indications  historiques  sujettes 
à  caution,  ou  fausses.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  auteur  s'est  surtout  ins- 
piré de  Jacobi,  Féré,  Magnan,  Michelel,  tous  auteurs  qui  basent  leurs 
publications  sur  des  preuves  prétendues  historiques.  Les  plus  gros- 
sières erreurs  de  son  travail  sont  relevées  avec  soin,  et,  en  fin  de 
compte,  on  demeure  convaincu  qu'il  n'y  a  guère  de  possibilité  de  con- 
trôler bien  des  preuves  données  à  Tappui  d'une  thèse  originale  assu- 
rément, les  plus  solides  en  apparence  étant  d'ailleurs  de  pure  inven- 
tion. Aussi  le  docteur  Naegeli-Akerblom  peut-il  conclure,  à  bon  droit, 
qu'il  n'y  a  lieu  de  tenir  aucun  compte  des  travaux  médico-historiques 
au  sujet  de  l'hérédité  et  de  la  dégénérescence  publiés  ces  dernières 
années. 

5.  —  Sous  le  titre  :  Un  Gentilhomme  apothicaire ,  le  comte  de  la  Garaye, 
M.  E.  Jac  nous  retrace  l'existence  peu  banale  certainement,  d'un  brillant 
mousquetaire  qui,  passionné  pour  la  chasse  et  tous  les  exercices  du 
corps,  propriétaire  en  Bretagne  d'un  château  réputé  pour  l'entrain  et 
la  splendeur  de  ses  fêtes,  se  met  à  étudier  la  chirurgie,  se  fait  apothi- 
caire, invente  des  remèdes  et  passe  la  moitié  de  sa  vie,  jadis  mondaine 
et  dissipée,  au  chevet  des  malades  et  des  infirmes.  Un  premier  chapitre 
est  consacré  aux  nobles  origines,  à  la  brillante  éducation  et  aux  suc- 
cès mondains  du  comte  de  laGaraye.  M.  E.  Jac  nous  conte  ensuite  la 
joyeuse  vie  qu'on  menait  dans  l'antique  manoir  familial,  et  les  chasses, 
et  les  danses,  et  les  comédies  dont  la  jeune  et  jolie  Marie-Marguerite  de 
la  Motte-Piquet,  comtesse  de  laGaraye,  était  la  reine,  l'affreux  accident 
dont  cette  dernière  fut  un  jour  victime,  et  qui  les  amena,  son  mari  et 
elle,  à  renoncer  à  leur  vie  de  plaisir  pour  se  consacrer  au  service  des 
pauvres  et  des  infirmes.  Dans  un  troisième  chapitre,  nous  voyons  com- 
ment, à  la  suite  de  cette  conversion,  leur  château  ayant  été  transformé 
en  hôpital,  ils  y  organisèrent  un  établissement  de  soins  gratuits,  où 
l'un  exerça  avec  un  succès  digne  d'un  tel  dévouement  la  médecine 
et  la  chirurgie,  tandis  que  sa  douce  compagne,  rivalisant  de  zèle  avec 
lui,  se  chargeait  des  pansements.  Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  le 
narrateur  appelle  l'attention  sur  les  importantes  découvertes  faites  par 
le  comte  de  la  Garaye  dans  le  domaine  de  la  science,  découvertes  qui 
furent  l'objet  de  plusieurs  communications  à  l'Académie  des  sciences 
et  font  de  leur  auteur  un  précurseur  de  l'illustre  Ghevreul. 

6.  —   U International   Catalogué   of   scientific   Literature,   commen- 
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çant  à  l'année  1901,  est  destiné  à  servir  de  supplément  au  cata- 
logue des  ouvrages  scientifiques  publiés  dans  le  cours  du  xix«  siècle, 
catalogue  dont  la  Société  royale  de  Londres  a  entrepris  la  publi- 
cation. La  première  idée  d'un  catalogue  des  ouvrages  relatifs  aux  dif- 
férentes branches  de  la  science  fut  émise  pour  la  première  fois  à  l'Asso- 
ciatiou  anglaise  pour  l'avancement  des  sciences,  dans  la  session  tenue 
à  Glasgow,  en  iTiS-  I,e  projet  fut  adopté,  mais  ne  devait  recevoir  un 
commencement  d'exécution  que  douze  ans  plus  tard.  Depuis,  cepen- 
dant, douze  gros  volumes  in-quarto  ont  été  publiés,  embrassant  la 
période  comprise  entre  les  années  1800  et  1883.  Un  Index  spécial  per- 
mettant de  remémorer  et  retrouver  tel  ou  tel  sujet  indiqué  dans  tous 
ces  volumes,  est  en  préparation  ainsi  que  le  catalogue  des  ouvrages 
publiés  de  1894  à  1900.  Dans  une  conférence  tenue  à  Londres  en  1896 
et  à  laquelle  prirent  part  des  délégués  de  presque  toutes  les  nations 
civilisées,  on  convint  à  l'unanimité  de  l'utilité  qu'il  y  aurait,  après 
une  entente  préalable,  à  publier  périodiquement  un  répertoire  des 
publications  scientifiques  suivant  un  plan  donné.  Un  bureau  central 
fut  en  conséquence  créé  à  Londres,  et  ce  dernier  n'a  pas  attendu  la  fin 
de  la  publication  du  Catalogue  de  la  Société  royale  pour  se  mettre  à 
l'œuvre.  Après  une  entente  avec  cette  même  Société,  le  bureau  central 
a  entrepris  de  faire  paraître  régulièrement  un  catalogue  qui,  divisé  en 
17  sections,  comprendra  toutes  les  branches  de  la  science,  la  médecine, 
la  biologie  générale,  l'anatoraie  humaine,  l'anthropologie,  la  physio- 
logie, comprenant  aussi  la  pathologie  expérimentale,  la  bactériologie, 
etc.  Grâce  à  cette  entente,  les  travailleurs  auront  enfin  à  leur  disposi- 
tion un  merveilleux  instrument  leur  permettant  d'éviter  des  recher- 
ches jusqu'à  présent  longue.5  et  difficiles. 

7  et  8.  —  La  question  de  savoir  comment  il  convient  d'instruire  la 
jeunesse  des  risques  inhérents  à  la  pratique  du  vice  a  été  agitée,  il  y 
a  quelque  deux  ans,  à  la  Sociét'  française  de  prophylaxie  sanitaire  et 
morale.  La  majorité  des  membres  se  déclarèrent  partisans  d'un  ensei- 
gnement collectif,  et  même  les  plus  autorisés  d'entre  eux  parvinrent  à 
convaincre  M.  le  recteur  de  l'Université  :  «  Non  seulement  écrivait  ce 
dernier  au  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  on  doit,  mais  il  faut  (sic) 
donner  cette  éducation  aux  jeunes  gens,  et  je  prends  l'engagement  de 
faire  tous  mes  efforts  pour  que  tous  les  élèves  de  l'État  reçoivent  cet  ensei- 
gnement, sous  réserve  de  l'approbation  des  parents.  »  Ému  par  cette 
décision,  M.  l'abbé  Fonssagrives,  qui  avaft  déjà  publié  des  Cotisells 
aux  parenls  et  aux  maîtres  pour  Véducatlon  de  la  pureté^  demanda 
à  défendre,  dans  une  des  séances  de  la  Société  de  prophylaxie,  la  thèse 
opposée  à  celle  de  M.  Liard.  Il  nous  donne  sous  le  titre  :  Le  Vice  et  ses 
risques,  le. discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  devant  un  grand 
nombre  de  médecins  et  d'éducateurs.  La  discussion  qui  suivit  l'exposé 
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de  la  thèse  de  l'enseignement  individuel  est  reproduite  à  la  fin  du 
volinne,  ainsi  que  les  conclusions  du  rapport  de  la  commission.  Le  petit 
opuscule  de  ^1.  labbé  Fonssagrives  sera  lu  avec  profit  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  questions  d'enseignement,  et  aux  œuvres  de  pré- 
servation de  la  jeunesse.  —  N'était  le  nom  de  l'auteur  placé  au-dessous 
de  ce  litre  énigmatique  :  En  guérit-on  ?  on  serait  porté  à  croire  qu'il  s'agit 
d'une  vulgaire  réclame  pharmaceutique,  mais  on  voit  tout  de  suite  de 
quoi  il  peut  être  question,  et  il  est  regrettable  de  voir  un  homme  du  carac- 
tère de  M.  le  professeur  A.  Fournier  porter  devant  le  public  incompétent 
une  discussion  qui  eût  été  à  sa  place  seulement  dans  une  société 
médicale.  Car  c'est  bien  au  public  que  s'adresse  la  brochure. 

9.  —  Le  Langage^  essai  sur  la  psychologie  normale  et  pathologique  de 
cette  fonction,  n'est  guère  autre  chose  que  le  cours  professé  à  la  Sor- 
bonne,  en  1903,  par  le  docteur  Leroy,  sous  un  litre  un  peu  différent  : 
les  conditions  normales  et  pathologiques  de  la  fonction  du  langage. 
Fond  et  plan  sont  à  peine  modifiés,  et  l'effort  de  l'auteur  a  porté  plus 
spécialement  sur  la  documentation.  L'étude  du  langage  peut  être 
entreprise  à  plusieurs  points  de  vue  très  différents  ;  le  plus  commun 
pourtant  est  le  point  de  vue  linguistique,  phonétique  et  structure 
des  langues.  La  tâche,  ici,  est  nettement  délimitée:  les  linguistes  étu- 
dient les  changements  phonétiques  qu'une  langue  peut  subir  dans  le 
cours  des  siècles,  et  aussi  les  modifications  subies  par  les  règles 
grammaticales.  Ils  se  tiennent  assez  loin  de  la  psychologie,  tandis 
qu'ils  touchent  à  la  fois  aux  sciences  historiques,  à  ^acoustique  et  à  la 
physiologie  de  la  parole.  Mais,  des  deux  pomts  de  vue  psychologique 
et  linguistique  on  peut  parfois  examiner  le  même  fait  verbal 
et  c'est  là  ce  qui  fait  le  mieux  ressortir  leur  indépendance.  Les  psycho- 
logues, en  somme,  étudient  le  langage  et  les  linguistes  la  structure  des 
langues.  Mais,  depuis  quelques  années,  ces  derniers,  et  à  leur  tête 
M.  Bréal,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  nouveau,  ont  développé  une 
branche  nouvelle  de  la  linguistique,  la  science  des  significations  ou 
sémantique.  Les  fondateurs  de  la  sémantique  n'accordent,  au  point  de 
vue  psychologique,  qu'une  place  fort  restreinte,  et  ils  semblent  surtout 
rechercher  a  les  causes  intellectuelles  qui  ont  présidé  à  la  transforma- 
tion de  nos  langues.  »  C'est  là  une  étude  dont  les  relations  sont 
beaucoup  plus  étroites  avec  l'histoire  des  langues,  la  logique  et  la 
grammaire  qu'avec  la  psychologie  proprement  dite.  Mais  le  psycho- 
logue qui  étudie  le  langage  peut  et  doit  s'aider  de  la  logique,  de  la 
grammaire,  de  l'histoire  des  langues,  et  en  particulier  de  la  sémantique 
telle  que  la  conçoivent  ses  inventeurs.  Elles  ne  constituent,  pour  le 
psychologue,  que  des  moyens,  car  il  poursuit  un  but  bien  différent  : 
il  s'efforce  de  saisir  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  lorsqu'on  fait  usage 
du  langage,  soit  en  le  percevant,  soit  en  l'émettant.  Tel  est  le  but  des 
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recherches  du  docteur  Leroy  dans  son  travail.  De  toutes  les  fonctions 
psychologiques,  celle  ([u'étudie  l'auteur  «  la  fonction  langage  est  une 
des  plus  importantes,  une  de,  celles  qui(  embrassent  le  plus  de  faits.  » 
Mais  il  ne  veut  pas  en  faire  l'étude  complète,  entreprise  qui  serait, 
sinon  irréalisable,  du  moins  bien  au^essus  de  ses  forces.  Il  s'attache 
tout  d'abord  à  résoudre  les  deux  problèmes  de  la  perception  et  de  l'é- 
mission du  langage,  et  il  ne  négligera  pas  celui  non  moins  important 
des  hallucinations  verbales.  Sans  vouloir  traiter  spécialement  la  ques- 
tion de  l'origine  du  langage,  il  n'en  fournit  pas  moins  çà  et  là  quelques 
renseignements  à  ceux  que  préoccupe  un  tel  problème,  non  encore  ré- 
solu. L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  s'arrêter  sur  diverses  autres  questions, 
plus  ou  moins  importantes,  même  celle  des  néologismes  inventés  par 
les  aliénés.  Par  contre,  il  lui  a  fallu  traiter  quelques  points  accessoires 
qui  ne  rentraient  pas  directement  dans  le  cadre  de  son  programme  :  la 
question  des  différentes  espèces  de  signes,  et  en  particulier  des 
différentes  écritures  non  seulement  pour  signaler  des  erreurs  très 
répandues,  mais  encore  pour  bien  fixer  Igs  rapports  généraux  du  lan- 
gage oral  avec  le  langage;  le  délire  de^ersécutions,  quoiqu'il  s'agisse 
d'un  sujet  purement  médical,  mais  parce  qu'il  lui  paraissait  indispen- 
sable pour  l'intelligence  des  chapitres  suivants. 

10.  —  M.  J.  Bigelow  consacre  un  volume  tout  empreint  de  m/sti- 
c'isme  protestant  à  étudier  le  Mystère  du  sommeil.  Pour  lui,  il  n'est 
point  satisfait  des  définitions  que  l'on  donne  de  cet  acte  physiologique, 
et  la  théorie  presque  absolument  incontestée,  &  d'après  laquelle  nous 
dormons  pour  nous  reposer,  et  pour  ce  but  seul,  semble  admettre 
comme  des  faits,  certaines  choses  qui  ne  sont  point  des  faits,  »  nous 
mène  par  suite  à  des  rai?onnements  trompeurs.  Une  question  qui  se 
dresse  tout  naturellement,  quand  nous  disons  que  nous  nous  reposons 
en  dormant  :  «  Quelles  sont  les  parties  de  notre  être  qui,  se  reposant  au 
cours  de  notre  sommeil,  ne  se  imposent  pas  également  à  l'état  de 
veille?  Quelle  est  la  faculté  de  la  nature  matérielle  ou  immatérielle 
de  l'homme  qui  se  repose  durant  le  sommeil  ?  Quelle  fonction  ou  quelle 
énergie  particulière  au  corps  est  alors  absolument  suspendue?  »  Une 
soudaine  et  complète  dissociation  entre  le  monde  et  l'esprit,  voilà  ce 
qui  constitue,  dit  l'auteur,  le  premier  et  le  plus  grave  des  faits  que 
nous  notons  comme  inhérents  au  sommeil,  et  les  plus  remarquables 
changements  qui  s'opèrent  au  cours  du  sommeil  sont  d'ordre  psy- 
chique et  non  pas  physique.  L'auteur  conclut  :  «  Il  serait  bon  que 
chacun  comprît  que  toutes  les  venus  favorisent  le  sommeil  et  que 
tous  les  vices  le  rebutent. . .  Notre  repos  sera  proportionnel  au  respect 
que  nous  témoignerons  envers  les  lois  de  notre  existence,  lois  qui 
émanent  de  notre  Créateur.  Nous  devrions  en  outre  considérer  le 
désir,  bien  plus,  la  nécessité  de  dormir,  comme  une  mesure  prise  par 
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la  Providence  pour  nous  inciter  à  cultiver  les  vertus  les  plus  propres 
à  nous  faire  jouir  du  sommeil  ;  de  même  que  la  faim  et  la  soif  sont 
des  agents  providentiels  qui  nous  enseignent  à  être  sobres,  travailleurs 
et  modérés  atin  de  ne  satisfaire  ([ue  modérément  ces  besoins.  » 

11.  —  Le  professeur  Morache,  dans  la  Responsabïl'dé,  s'est  donné  la 
tâche  d'étudier  comment,  à  l'époque  où  nous  vivons,  doit  être  envisagé 
le  problème  de  l'application  de  la  justice  vraiment  équitable  :  «  Étant 
donné,  dit-il,  que  l'on  connaît  positivement  celui  qui  a  commis  un  acte 
antisocial,  on  doit  se  demander  si  cet  homme  comprenait  absolument 
la  portée  de  son  action,  s'il  peut  la  juger,  l'apprécier  dans  toutes  ses 
conséquences,  s'il  n'a  pas  subi  quelque  influence  morbide  qui  l'a  domi- 
né, s'il  est  vraiment  conscient  et  libre,  en  un  mot  s'il  est  responsable.  » 
Pour  lui,  les  diflérentes  écoles  philosophiques  et  religieuses,  tout  en 
disposant  de  précieuses  ressources  pour  la  solution  du  problème,  ne 
donnent  pas  satisfaction  absolue.  La  question  se  pose  toujours  là, 
obsédante,  et  le  docteur  Morache  est  persuadé  que,  Feules,  les  études 
de  biologie  sociale  peuvent  nous  aider  à  trouver  une  réponse.  Telle  est 
la  pensée  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  la  ResponsabilUé.  C'est  dire  en 
même  temps  les  théories  qu'on  est  à  près  sûr  d'y  trouver.  Après  une 
revue  sommaire  de  l'exercice  de  la  justice  et  des  idées  sur  la  culpabi- 
lité des  criminels  dans  le  passé,  après  avoir  montré  comment  la  justice 
s'est  attachée,  dès  l'origine  et  d'une  façon  exclusive  malgré  ses  évolu_ 
lions  ultérieures  au  point  de  vue  de  la  défense  sociale,  à  la  recherche 
de  la  démonstration  du  fait,  à  la  question  de  culpabilité  de  personne 
accusée,  force  est  au  docteur  Morache  de  reconnaître  que  les  juges 
d'autrefois  n'ont  peut-être  envisagé  qu'un  côté  de  la  question.  L'idée 
de  la  responsabilité  du  coupable  ne  se  posait  même  pas  :  il  avait  com- 
mis la  faute,  cela  suffisait,  il  devait  être  frappé.  11  faut  arriver  à  l'é- 
poque de  la  rédaction  du  code  pénal  pour  voir  cette  notion  entrer  for- 
mellement dans  la  législation  (art.  64).  Seule  la  conception  des 
évolutions  intellectuelles  d'après  les  données  actuelles  des  sciences 
biologiques,  permettra  à  la  justice  de  devenir  juste.  L'auteur  admet 
que  cette  conception  puisse  paraître  profondément  matérialiste  ;  mais 
elle  n'est,  s'empresse-t-il  d'ajouter,  en  aucune  façon  incompatible  avec 
les  idées  les  plus  spiritualistes.  Il  convient,  en  premier  lieu,  de  noter 
que,  de  même  que  les  machines  construites  sur  le  même  type  et  sor- 
tant du  même  atelier,  ne  fournissent  pas  toujours  la  même  quantité 
d'énergie  ni  la  même  qualité  de  travail,  de  même»  les  organismes 
humains  offrent  des  diflérences  notables  :  chacun  d'eux  présente 
son  cachet  d'individualité  et  cette  physionomie  propre  est  sujette,  en 
vertu  de  la  faculté  bien  connue  d'adaptation,  à  se  modifier  en  bien 
comme  en  mal.  En  fin  de  compte,  la  responsabilité  est  la  résultante  du 
mode  de  fonctionnement  du  cerveau,  ce  fonctionnement  variera  sui- 
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vant  la  structure  des  parties  constituantes  de  l'organe,  l'éducation  qui 
aura  été  imprimée  à  ce  dernier,  la  provenance  (activisme),  le  milieu 
dans  lequel  il  est  appelé  à  évoluer  (milieu  individuel,  milieu  extérieur) 
etc.  Le  docteur  Morache  s'étend  longuement,  et  sur  l'hérédité,  et  sur 
le  facteur  «  milieu  social.  »  Il  consacre  un  chapitre  à  l'influence  de 
l'alcoolisme,  un  autre  à  celui  des  autres  intoxications  permanentes  ou 
passagères,  en  tête  desquelles  il  place  le  morphinisme.  Les  états  ner- 
veux, rêve,  hypnose,  hystérie,  épilepsie,  sont  également  étudiés, 
ainsi  que  l'influence  sexuelle.  Puis  vient  une  revue  d'ensemble  sur  la 
part  que  les  divers  éléments  peuvent  avoir  sur  l'amoindrissement,  ou 
même  l'annihilation  de  la  responsabilité.  L'auteur  compte  beaucoup 
sur  les  progrès  de  la  biologie,  qui  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et,  sans 
débattre  à  nouveau  la  question  du  déterminisme,  il  tient  à  affirmer, 
comme  conclusion,  son  objectif  essentiel,  qui  n'est  sans  doute  pas  près 
de  se  réaliser  :  pouvoir  fournir  aux  représentants  de  la  justice  une 
opinion  précise  qui  donne  à  leur  conscience  du  repos  et  leur  permette 
de  fournir  un  avis  motivé.  Assurément,  bien  des  théories  de  M.  Morache 
sont  passibles  de  critiques  plus  ou  moins  sévères,  et  sa  manière  d'ap- 
précier certains  faits  historiques  n'est  pas  toujours  juste  :  néanmoins 
son  travail  ne  manquera  pas  d'intéresser  vivement  médecins  légistes, 
juges,  et  tous  ceux  encore  qui  font  une  étude  spéciale  des  questions 
de  criminalité,  ou  s'occupent  seulement  des  questions  sociales  en 
général. 

12.  —  Encore  un  gros  volume  de  M.  le  docteur  Le  Dantec  :  Introduction 
àla  pathologie  générale,  dans  lequel  l'auteur,  laissant  de  côté  toute  pré- 
tention à  l'érudition,  n'a  d'autre  but  que  de  traiter  une  question  de 
méthode,  d'arriver  autant  que  possible  à  une  unification  de  langage  si 
désirable  en  pareille  matière.  Il  veut  combattre  contre  la  narration  pure- 
ment chimique  des  faits  d'-mmunité,  narration  qui  confond  les  varia- 
tions d'étatcolloïde  avec  les  variations  chimiques  proprement  dites.  Toute 
la  documentation  de  son  travail  a  été  empruntée  au  livre  de  M.  Met- 
chnikofi  sur  l'immunité  et  au  Bulletin  de  l'Institut  Pasteur.  Dans  la 
première  partie,  il  fait  une  étude  rapide  de  ce  qui,  dans  les  propriétés 
des  colloïdes  peut  intéresser  le  biologiste,  et  il  s'efforce  de  fixer  les 
grandes  lignes  de  la  théorie  physique  des  sérothérapies  ;  le  lecteur  se 
trouvera  ainsi  conduit  à  la  notion  des  trois  hérédités  si  différentes  et 
si  souvent  superposées  :  l'hérédité  chimique  proprement  dite,  l'héré- 
dité physique  et  rhérédité  symbiotique.  Dans  la  deuxième  partie,  il 
aborde  le  parasitisme  et  la  symbiose  intra-cellulaire,  et  s'arrête  sur- 
tout au  cas  où  ils  sont  le  plus  faciles  à  étudier;  puis  vient  le  tour  de  la 
phagocytose,  et  le  docteur  Le  Dantec  s'étend  très  longuem  nt  sur  la 
résistance  de  l'organisme  vivant  aux  injections  de  substances  colloïdes 
mortes,  avant  d'entreprendre  l'étude  des  maladies  microbiennes  à  élé- 
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menls  vivants.  Si,  dans  la  première  partie  de  Touvrage,  l'auteur  a  soin 
de  ne  pas  heurter  trop  violemment  les  habitudes  de  ceux  qui  sont 
depuis  longtemps  familiarisés  avec  le  langage  chimique,  il  se  sert  plus 
franchement  dans  la  seconde,  de  la  terminologie  qui  lui  paraît  ration- 
nelle. Mais  encore  se  borne-t-il  à  étudier  les  faits  qui  lui  semblent  les 
plus  favorables  à  l'établissement  d'un  langage  général,  applicable 
à  la  narration  de  tous  les  autres  faits.  Enfin,  dans  une  troisième  et  der- 
nière partie,  il  fait  son  profit  des  conquêtes  réalisées  dans  l'étude  de 
l'immunité  «  pour  signaler  comment  le  langage  de  l'équilibre  permet 
de  poser  les  grandes  lignes  de  la  différenciation  cellulaire  des  orga- 
nismes. » 

13.  —  C'est  un  véritable  service  que  rend,  non  seulement  aux  étu- 
diants, mais  encore  aux  médecins  praticiens,  le  professeur  Lemoine, 
en  publiant  en  deux  volumes,  d'un  format  portatif,  un  Traité  de  patho- 
logie interne,  au  courant  des  dernières  découvertes.  Oji  retrouve  dans 
cet  ouvrage  la  même  clarté  de  style  et  les  mêmes  qualités  pratiques 
qui  ont  valu  un  si  grand  succès  à  son  Traité  de  thérapeutique  médicale. 
Le  premier  volume  parle  des  maladies  infectieuses,  des  maladies  de  la 
nutrition  et  du  sang,  des  voies  respiratoires  et  des  organes  de  la  nutri- 
tion. Les  maladies  des  voies  digestives  et  de  leurs  annexes,  du  péri- 
toine, du  rt'iu,  du  système  nerveux,  elles  intoxications,  forment  la 
matière  du  second  volume.  Ceux  qui,  absorbés  par  le  service  d'une 
clientèle,  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  recourir  aux  grands  trai- 
tés ou  aux  périodiques  de  plus  en  plus  nombreux,  ne  sauront  avoir 
trop  de  gré  au  professeur  Lemoine  de  la  publication  d'un  traité  aussi 
commode. 

14,  15  et  16.  —  La  question  de  la  tuberculose  est  à  l'ordre  du  jour  et 
préoccupe,  à  bon  droit,  hygiénistes  et  médecins.  C'est  à  qui  préconisera 
un  moyen  nouveau  pour  combattre  la  terrible  maladie.  La  Guérison  de 
la  tuberculose  basée  tur  des  cas  de  guérison  spontanée,  que  publie  le  doc- 
teur Ferrier,  a  la  prétention  de  diriger  la  thérapeutique  de  cette  mala- 
die sur  une  voie  nouvelle,  et  sûre,  est-il  dit.  L'auteur  du  travail  a 
remarqué,  d'une  part,  que  les  tuberculeux  guéris  ont  de  bonnes  dents, 
et,  d'autre  part,  que  des  poussées  tuberculeuses  coïncident  nettement 
avec  des  caries  dentaires.  D'où  cette  conclusion,  que  la  tuberculose  est 
sous  l'influence  de  la  décalcification  de  l'organisme,  qu'elle  s'arrête  si 
l'on  calcifié  le  tuberculeux.  Naguère  on  disait,  et  beaucoup  disent 
encore,  qu'il  faut  gaver  les  malades  atteints  de  tuberculose.  M.  Feirier, 
lui,  affirme  qu'il  faut  leur  faire  prendre  des  sels  de  chaux.  Ceux  qui 
ont  l'expérience  des  malades  savent  qu'il  n'est  pas  de  traitement  — 
pas  plus  pour  la  tuberculose  que  pour  d'autres  maladies  —  que  l'on 
puisse  appliquer  systématiquement  dans  tous  les  cas.  S'obstiner  à  le 
faire,  serait  s'exposer,  à  coup  sûr,  à  de  graves  naécomptes.  Il  peut  y 
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avoir  du  bon  dans  le  Iraitement  préconisé  par  le  docteur  Ferrier  ;  mais 
il  en  est  d'autres  qui  ont  donné  des  résultats  excellents  et  définitifs, 
dans  des  formes  variées  de  tuberculose  pulmonaire  notamment.  Rien 
n'empêcherait  d'ailleurs  de  s'aider  du  traitement  «  calcaire  »  comme 
adjuvant,  soit  du  régime,  soit  d'autres  médications  déjà  éprouvées.  — 
L'étiologie  des  hémoplysies  chez  les  tuberculeux,  quoiqu'elle  ait  été 
l'objet  de  nombreux  travaux,  est  néanmoins  resiée  assez  obscure,  et  il 
y  a  encore  amplement  matière  à  discussion.  Le  docteur  Barbary  se 
croit  en  droit  d'affirmer  que  leur  mode  de  production  n'a  jamais  été 
nettement  défini.  C'est  pourquoi  il  hasarde  une  Interprétation  nouvelle 
du  mécanisme  de  V hémoptysie  tuberculeuse  basée  sur  des  recherches  per- 
sonnelles, poursuivies  plusieurs  années  durant.  Il  incrimine,  avec 
raison,  la  suralimentation  établie  de  parti  pris,  qui  provoque  une 
hypertension  artérielle  et  cardiaque  par  auto  intoxication  alimentaire. 
C'est  la  cause  la  plus  commune.  Il  est  en  d'autres,  cependant,  notam- 
ment l'approche  des  menstrues  chez  les  femmes.  Quant  au  traitement, 
il  devra  être  préventif  et  modificateur  à  la  fois.  —  Il  a  été  rendu 
compte,  ici  même,  du  travail  de  M.  II.  Mendel,  sur  le  traitement  de  la 
tuberculose  pulmonaire  par  l'introduction  dans  la  trachée  de  subs- 
tances antiseptiques.  Dans  Vlnjection  trachéale  simplifiée^  il  présente 
brièvement,  et  d'une  façon  pratique,  les  données  acquises  sur  le  pro- 
cédé qu'il  a  été  le  premier  à  préconiser  contre  les  lésions  tuberculeuses 
du  poumon.  Les  praticiens  trouveront,  dans  le  nouveau  manuel,  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  appliquer  cette  méthode  théra- 
peutique, autant  toutefois  que  des  mots  et  des  figures  peuvent  mettre 
au  courant  d'une  technique  et  d'un  procédé  opératoire. 

17.  —  La  collection  des  Précis  de  médecine  vient  de  s'enrichir  d'un 
volume  nouveau  dû  au  docteur  P.  Lacroix,  et  consacré  aux  maladies 
du  larynx  et  du  pharynx  :  frécis  de  larynyologie  clinique  et  thérapeu- 
tique. On  est  loin  du  temps  où  la  presque  totalité  des  médecins  prati- 
ciens se  contentaient,  pour  un  enrouement,  de  diagnostiquer  une 
laryngite  qualifiée,  suivant  les  symptômes  généraux,  de  catarrhale, 
diphtériqueou  tuberculeuse,  etd'ordonner  comme  traitement  de  simples 
inhalations.  La  découverte  du  laryngoscope  a  fait  faire  un  grand  pas 
à  la  connaissance  des  maladies  de  l'arrière-gorge,  et  l'on  a  pu  arriver, 
d'une  manière  générale,  à  porter  des  diagnostics  précis,  grâce  au  per- 
fectionnement de  Poutillage  d'investigation  clinique.  Ce  qui  caractérise 
le  Précis  de  laryngologie  et  en  fait  la  qualité  maîiresse,  c'est  qu'il  est 
essentiellement  pratique  et  écrit  dans  un  style  simple  et  clair.  Les 
questions  y  sont  présentées  par  leur  côté  clinique  et  thérapeutique.^ 
De  la  bibliographie,  de  la  bactériologie  siiéculative  et  des  théories 
pathogéniques,  il  n'en  est  donné  que  le  strict  nécessaire.  Par  contre, 
la    technique,    le    diagnostic   et    le  traitement  ont  reçu  un   grand 
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développement,  et  Fauteur  n'a  pas  craint  de  descendre  dans  les  plus 
infimes  détails  de  pratique.  La  classification  adoptée  est  vraiment 
commode,  et  un  grand  nombre  de  figures  viennent  à  l'appui  d'un 
texte  pourtant  bien  explicite  par  lui-même.  L'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties  :  une  première  partie  est  consacrée  à  la  technique  géné- 
rale des  procédés  d'examen,  de  diagnostic  et  de  traitement  utilisés 
en  laryngologie  ;  les  deux  suivantes  comprennent  la  description  des 
maladies,  tant  aiguës  que  chroniques,  du  larynx  et  du  pharynx.  L'au- 
teur a  exposé  enfin,  dans  toute  une  série  de  chapitres  formant  la 
quatrième  partie  de  son  travail,  des  sujets  de  diagnostic  pur,  syndromes 
qui,  dans  la  pratique  journalière,  priment  la  maladie  dont  ils  dépen- 
dent et  ont  une  allure  et  souvent  une  évolution  propres  :  tels  la 
dyspnée  laryngée,  si  distincte  des  autres  variétés  d'oppression,  l'hé- 
moptysie pharyngo-laryngée,  la  dyspjiagie  et  ses  modalités.  Car  ce 
sont  bien  là  les  symptômes  qui  conduisent  les  malades  au  cabinet  du 
médecin,  et  ce  dernier  est  souvent  embarrassé  dans  l'interprétation 
qu'il  convient  d'y  donner.  C'est  pour  faciliter  la  tâche  du  diagnostic  que 
l'auteur  a  consacré  des  chapitres  spéciaux  à  ces  détails  d'ordre  essen- 
tiellement clinique. 

18.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  deux  premiers 
volumes  du  travail  de  M.  le  professeur  Schlesinger  (de  Vienne)  :  Les 
Indications  des  ïnlerventions  chirurgicales  dans  les  maladies  inùernes,  à 
Vusage  des  médecins  praticiens.  Le  troisième,  qui  vient  de  paraître,  est 
consacré  aux  maladies  du  tube  digestif  et  du  péritoine.  Notons,  en 
passant,  que  l'auteur  ne  se  montre  pas  partisan  féroce  des  interventions 
chirurgicales  «  quan.d  même.  »  Pour  ne  mentionner  que  l'appendicite, 
il  déconseille  l'opération  si  le  malade,  passé  sa  première  attaque  d'appen- 
dicite, est  indemne  de  tout  trouble  subjectif  et  s'il  n'offre  rien  d'anormal 
dans  les  organes  abdominaux;  et  il  se  hâte  d'ajouter  que,  dans  les  trois 
quarts  des  cas,  la  récidive  n'est  pas  à  craindre.  Cela  nous  change  un 
peu  de  la  fureur  opératoire  de  beaucoup  trop  de  médecins  et  de  chirur- 
giens de  France.  Il  y  a  des  réserves  à  faire  au  point  de  vue  de  la 
théologie  morale  dans  certaine  intervention  proposée  à  plusieurs 
reprises  par  le  professeur  Schlesinger  pour  certains  cas  spéciaux  :  je 
veux  parler  de  l'interruption  provoquée  de  la  grossesse,  en  tant  que 
moyen  thérapeutique.  Un  appendice,  dû  à  la  collaboration  du  docteur 
Julius  Schnitzler,  termine  le  volume  :  il  traite  de  l'influence  exercée  sur 
l'organisme  par  les  opérations  chirurgicales.  Assurément,  ces  dernières 
ont  bien  perdu  de  la  terreur  qu'elles  inspiraient  autrefois,  surtout  à 
jine  époque  où  les  moyens  d'anesthésie  étaient  par  trop  imparfaits,  et 
l'antisepsie  inconnue.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  acte  opéra- 
toire constitue  une  atteinte  portée  à  l'organisme,  et,  lorsque  cette 
atteinte  est  profonde,  elle  agit,  en  outre  de  son  action  thérapeutique, 
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comme  un  traumatisme  psychique  et  somatique.  C'est  à  apprendre  aux 
médecins  comment  il  faut  réduire  dans  la  mesure  du  possible  les 
mauvais  efifets  d'une  intervention  sur  l'organisme,  que  s'attache  le 
docteur  Schnitzler,  après  un  excellent  exposé  des  causes. 

19  et  20.  —  La  nouvelle  loi  sur  les  accidents  du  travail  a  obligé  les 
chirurgiens  à  se  préoccuper  davantage  des  lésions  traumatiques  du 
membre  supérieur,  et  la  nécessité  de  formuler  un  pronostic  et  préciser 
la  quotité  des  indemnités  permanentes  à  allouer  a  permis  de  retrouver 
des  malades  qui,  se  sachant  protégés  par  la  loi  et  ne  trouvant  de  gué- 
rison  ni  auprès  des  chirurgiens  ni  auf)rès  des  rhabilleurs,  reviennent 
à  chaque  instant  se  prévaloir  de  l'infirmité  devenue  permanente  à  la 
suite  d'un  accident.  Jadis  on  se  contentait  d'invoquer,  pour  expliquer 
l'impotence  prolongée  de  la  main  à  la  suite  d'une  fracture  grave  du 
radius,  soit  larthrile  traumalique,  soit  plutôt  une  localisation  du  rhu- 
matisme. Mais  grâce  à  la  radioscopie,  on  peut  arriver  à  connaître  le 
pourquoi  de  ces  impotences  fonctionnelles  ;  et  le  docteur  Destot,  qui 
s'est  donné   la  tâche  d'étudier  la  question,   nous  oflre  aujourd'hui, 
avec  épreuves  radiographiques  à  l'appui,  le  résultat  de  recherches 
minutieusement  faites  et  portant  sur  une  centaine  de  cas  environ  :  Le 
Poignet  et  les  accidents  du  travail.  Etude  radiographique  et  clinique.  On 
pourra  se  convaincre  par  la  lecture  de  cet  ouvrage  que  les  traumatismes 
du  poignet  ne  sont  pas  le  plus  souvent  aussi  simples  que  le  prétendent 
les  traités  de  pathologie  externe.  Outre  qu'il  y  a  des  variations  consi- 
dérables dans  les  cas  simples,  allant  de  l'entorse  banale  à  la  fracture 
de  l'extrémité  inférieure  du  radius,  il  est  des  cas  plus  compliqués,  où 
la  première  rangée  des  os  du  carpe  peut  être  plus  ou  moins  intéressée. 
Ces  dernières  lésions  étaient  à  peu  près  méconnues,  el  le  docteur  Des- 
tot aura  eu  le  mérile  d'ajouter  un  chapitre  nouveau  à  la  nosographie 
des  fractures.  Son  petit  volume  intéressera  vivement  les  praticiens 
appelés  à  soigner  des  ouvriers  victimes  d'accidents  du  travail  et  les 
aidera  à.  préciser  le  diagnostic   dans  des  cas  où  jusqu'à  présent  ils 
éprouvaient  un  grand  embarras  à  le  poser.  —  Les  Blessures  de  l'œil  à 
la  suite  d'accidents  du  travail,  du  professeur  S.  Baudry,  forment  comme 
le  complément  de  l'étude  sur  les  traumatismes  de  cet  organe  et  de  ses 
annexes  publié  récemment  par  le  même  auteur,  et  qui  a  pu  atteindre 
en  deux  ans  sa  troisième  édition.  La  loi  sur  les  accidents  du  travail  a 
eu  pour  résultat,  dans  tous  les  pays  où  elle  existe,  une  simulation  ou 
une  exagération  de  troubles  fonctionnels  consécutifs  à  des  trauma- 
tismes. Par  son  opuscule,  le  professeur  Baudry  mettra  les  médecins 
à  même  de  dépister,  en  ce  qui  concerne  l'appareil  'de  la  vision,  les 
simulateurs,  en .  insistant  sur  les    différents  procédés  auxquels  ces 
derniers  ont  recours. 

21 .  —  Avant  que  soit  ouvert  le  congrès  pour  la  répression  de  l'exer- 
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cice  illégal  de  la  médecine,  il  a  paru  bon  au  docteur  L.  Lièvre  d'étudier 
une  des  questions  qui  y  seront  traitées  :  Massage  it  masseurs.  Il  com- 
mence par  constater  que,  en  ce  qui  concerne  le  massage,  les  médecins 
semblent  s'être  donné  le  mot  pour  favoriser  le  développement  de  cette 
branche  de  l'exercice  illégal  de  leur  profession.  Tout  un  chapitre,  et  ce 
n'est  pas  le  moins  intéressant,  est  consacré  aux  faits  et  gestes  de  toute 
une  catégorie  d'exploiteurs  de  la  crédulité  humaine  ;  car  les  masseurs 
ne  se  contentent  pas  de  se  mettre  à  la  disposition  des  médecins,  ils 
opèrent  pour  leur  propre  compte,  «  vont  en  vilie  »  et  ont  leurs  heures 
de  consultation.  Le  docteur  Lièvre  cite  de  nombreux  exemples  de  ces 
gens,  qui  sans  préparation  aucune,  mais  s'intitulant  pompeusement 
professeurs  de  massage  et  même,  quelques-uns,  professeurs  d'estbéti- 
que  (!)  estropient  des  malades  trop  confiants,  grâce  à  l'indifférence, 
peut-être  même  sous  l'œil  bienveillant  des  magistrats.  Je  n'ai  point 
trouvé  signalé  cet  artiste  en  ventouses  et  en  massage,  qui  envoie  de 
temps  à  autre  des  prospectus  ornés  de  son  portrait  et  n'opère  qu'en 
redingote  et  cravate  blanche  !  Le  docteur  Lièvre  pourra,  s'il  le  juge  à 
propos,  le  faire  figurer  dans  sa  prochaine  édition.  Le  remède  à  la  situa- 
tion, fâcheuse  à  la  fois  pour  les  médecins  praticiens  et  les  malades, 
consisterait  dans  la  création  dans  les  hôpitaux  de  services  de  masso- 
thérapie,  dont  la  direction  serait  confiée  à  un  médecin,  au  point  de  vue 
technique,  et  le  fonctionnement  assuré  par  des  étudiants  en  médecine 
astreints  à  y  faire  un  stage  obligatoire  d'une  durée  à  fixer.  Il  va  sans 
dire  que  l'on  interdirait  la  pratique  du  massage  à  toute  personne  qui 
n'aurait  pas  qualité  pour  s'y  livrer. 

22.  —  Le  Manuel  du  candidat  aux  grades  de  médecin  auxiliaire  el  de 
médecin  de  réserve  est  destiné  tout  particulièrement  aux  étudiants  en 
médecine  qui,  pourvus  de  douze  inscriptions,  font  leur  service  militaire 
et  veulent  subir  un  examen  leur  permettant  de  jouir  des  avantages 
du  grade  de  médecin  auxiliaire  que  leur  confère,  pour  leur  deuxième 
année,  la  nouvelle  loi  du  21  mars  1905.  Toutes  les  matières  de  l'exa- 
men ont  été  groupées  succinctement,  et  en  ordre  utile,  dans  la  brochure 
de  MM.  le  médecin-major  A.  Lucas  et  E.  Josephson. 

23  et  24.  —  La  Médecine  pratique.,  du  docteur  Frédault,  pourrait  porter 
en  sous-titre  :  c  Moyen  d'établir  un  diagnostic  et  un  traitement  par  cor- 
respondance. »  Il  est  fâcheux,  au  point  de  vue  de  la  déontologie,  que  le 
docteur  Frédault  se  soit  laissé  aller  à  écrire  tant  de  lettres  «  thérapeu- 
tiques »,  et  plus  fâcheux  encore  d'avoir  consenti  à  leur  publication. 
La  violence  qu'il  s'est  laissé  faire  a  dû  être  bien  douce,  au  fond,  et  le 
livre  qui  vient  (fptre  publié  sous  son  nom  pourra  paraître  comme  une 
réclame  personnelle.  —  «  Personne,  dit  le  docteur  Terwagne,  auteur  de 
Poriez-vous  bien  !  n'a  le  droit  de  rester  indifférent  vis  à  vis  des  pro- 
blèmes de  l'hygiène,  car  c'est  du  bien  de  tous  qu'il  s'agit.  »  Aussi 
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a-t-il  cru  devoir  publier  un  petit  traité  dans  lequel  il  expose,  en  un 
style  plein  de  simplicité  et  de  bonhomie,  les  notions  élémentaires 
d'hygiène  populaire  et  rationnelle.  Le  livre  est  fait  surtout  pour  les 
classes  laborieuses,  et  ne  pourra  que  faire  du  bien,  s'il  peut  réussir  à 
y  pénétrer. 

25  et  26.  —  On  sait  le  bruit  qui  a  été  fait  naguère  autour  de  l'acide 
formique  et  des  formiates.  Cette  nouveauté  thérapeutique,  exploitée 
aussitôt  par  nombre  d'industriels  en  pharmacie,  à  l'affût  de  toute  sub- 
stance qui  peut  devenir  matière  à  spécialité,  n'a  pas  eu  beaucoup  de 
succès.  Aussi  le  docteur  Clément,  qui  en  est  resté  le  chaud  partisan, 
a-t-il  résolu,  après  avoir  porté  tout  d'abord  ses  communications  aux 
sociétés  de  médecine,  aux  Académies  et  aux  journaux  de  médecine, 
de  «  lancer  aux  hasards  du  monde  »  un  petitvolume:  V Acide  formique 
et  la  Force  musculaire.  Il  y  préconise  l'usage  de  cette  substance  et  des 
sels  qui  en  dérivent,  plus  encore  dans  l'état  de  santé  que  dans  l'état 
de  maladie.  Il  n'en  fait  pas  cependant,  comme  feu  Raspaildu  camphre, 
un  préservatif  universel  des  maux  qui  peuvent  nous  assaillir,  mais 
cela  viendra  peut-être.  C'est  lui  qui  a  découvert  l'action  bienfaisante 
que  peut  exercer  l'acide  formique  sur  l'organisme,  le  système  muscu- 
laire en  particulier,  et,  tout  naturellement,  il  ne  peut  admettre  qu'une 
autre  substance  agisse  aussi  bien  ou  mieux,  à  ce  point  de  vue  spécial. 
La  brochure  de  M.  le  docteur  Clément  est  surtout  un  plaidoyer  pro 
domo.  On  peut  mettre  en  doute  quelques-unes  des  idées  émises  par 
l'auteur;  mais  il  faut  convenir  qu'il  a  su  fort  bien  défendre  sa  thèse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'opuscule  est  fort  curieux  à  lire  tant  sous  le  rapport 
biologique  qu'à  cause  des  renseignements  d'histoire  thérapeutique  qui 
s'y  trouvent.  L'auteur  a  su  le  rendre  plus  intéressant  encore  en  agré- 
mentant le  texte  de  nombreuses  reproductions  de  vieilles  gravures  des 
mieux  choisies.  —  Le  Manuel  (';  thérapeutique  dentaire,  de  M.  Ch.  Quin- 
cerot,  paraît  pour  la  troisième  fois,  avec  toutes  les  modifications  que 
l'auteur  a  dû  y  introduire  en  raison  des  progrès  de  l'odontothérapie. 
Le  formulaire  qui  le  termine  renferme  un  certain  nombre  de  recettes 
relatives  à  la  toilette  de  la  bouche.  Et,  s'il  est  fait  pour  les  dentistes 
exclusivement,  il  est  rédigé,  pour  la  partie  thérapeutique,  de  façon  à 
inciter  ces  modestes  praticiens  à  faire  de  l'exercice  illégal  de  la  méde- 
cine. Docteur  L.  DE  Saintb-Marie. 


THÉOLOGIE 

De  niagiaterlo  tîto  et  traditioue,  auctore  J.-V.  Bainvbl.  Paris, 
Beauchesne,  1905,  ia-8  de  vin-159  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Comment  est  parvenue  jusqu'à  nous  la  vérité  révélée,  quel  organe 
humano-divin  nous  l'a  transmise  dans  les  siècles  passés  et  nous  la 
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transmet  encore  à  ce  jour:  voilà,  certes,  une  question  de  première 
importance.  S'aventurer  dans  le  dédale  des  controverses  actuelles  sans 
l'avoir  étudiée  sérieusement,  c'est  s'exposer  à  de  lourdes  inintelligences 
et  à  de  graves  mécomptes,  relativement  au  dogme,  à  ses  l'apports  avec 
la  pensée  humaine,  à  son  développement  vital.  ^ 

Le  présent  traité,  le  plus  complet  et  le  plus  sérieux  qui  ait  été  publié 
jusqu'ici  sur  ces  importantes  matières,  a  précisément  pour  but  de  nous 
taire  comprendre  la  nature  du  magistère  de  VÉijlise^  de  nous  le  faire 
concevoir  comme  renseignement  vivant  d'une  doctrine  vivante.  En  effet, 
ainsi  que  l'auteur  le  remarque  dans  sa  Préface,  le  magistère  vivant  con- 
siste en  une  communication  de  la  vérité  passant  jd'une  intelligence  à 
une  intelligence  ;  plus  exactement,  l'efïicacité  de  la  vérité  qui  vit  dans 
l'intelligence  du  maître  engendre,  dans  l'intelligence  du  disciple,  une 
vérité  vivante.  Et  cela  a  lieu  en  vertu  d'une  assimilation  où  le  disciple 
fait  vraiment  sienne  la  vérité,  apprise,  croit  et  agit  conformément  à 
l'enseignement  reçu. 

Pour  illustrer  cette  capitale  conception,  sont  assemblées  et  coordon- 
nées toutes  les  thèses  et  doctrines  théologiques,  que  l'on  trouve  habi- 
tuellement dans  les  traités  intitulés  :  De  Verbo  Dei  scripto  et  tradito,  — 
De  locis  theologicis, —  Théorie  de  la  connaissance  surnaturelle, —  Logique 
surnaturelle,  etc..  L'auteur  examine,  dans  une  première  partie,  l'ins- 
titution du  magistère  vivant,  l'existence  de  traditions  divines,  les 
rapports  du  magistère  et  de  l'Écriture.  La  seconde  partie  traite  des 
organes  de  la  tradition  —  du  magistère  de  l'Église,  considéré  en  un 
certain  sens  comme  source  générale  et  comme  lieu  théologique  unique 
—  des  monuments,  considérés  comme  sources  subsidiaires  —  de  l'au- 
rité  des  Pères  et  des  théologiens,  du  sens  catholique. 

Par  toutes  ces  considérations,  l'auteur  fait  voir  que  la  doctrine  assi- 
milée dans  chacune  des  intelligences  individuelles  ne  demeure  pas 
moins  un  bien  social  —  comment  sa  transmission  est  la  transmission 
d'un  bien  social  —  comment  cette  doctrine  réside,  comme  en  soti 
lieu  propre,  dans  la  conscience  sociale  de  l'Église  ;  conscience  qui  n'est 
pas  la  simple  somme,  le  simple  agrégat  des  consciences  individuelles. 
Ainsi  préparé,  le  lecteur  peut  aborder,  dans  la  troisième  Partie,  le 
grave  et  actuel  problème  de  révolution  du  dogme  et  du  progrès  de 
la  foi. 

Cet  ouvrage  ne  se  recommande  pas  seulement  par  la  profondeur 
de  la  doctrine  et  la  limpidité  de  l'exposition.  La  bibliographie  est 
abondante  et  précise  ;  l'ordre  didactique,  la  disposition  matérielle 
des  thèses,  l'exécution  typographique  ne  laissent  rien  à  désirer. 

B.  DE  Carroy. 
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Die  HeilHlehro  des  Itl.  Cyrill  von    vilexandrieii,    von    Dr. 

ËDUARD  WKiGr..  Maiiiz,  Kirchhuiin,  l'JOo,  iii-8  de  X[v-36()  p.  (For&chunqen  zur 
chrisil.  [Jlfrntur-und  Dogmengesctiichte  heraus^egeben  vou  Dr.  A.  Ehrhard 
und  Dr.  J.  P.  Kirsch,  v',  2.  3).  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Dans  sa  belle  élude  sur  le  Dogme  de  la  rédempti07i^  M.  Rivière  disait,  il 
y  a  quelques  mois  :  «  Il  (^st  assez  difficile  de  s'orienter  au  milieu  de 
l'œuvre  si  considérable  et  quelque  peu  touffue  de  saint  Cyrille.  »  Cette 
difficulté,  bien  des  théologiens  l'ont  ressentie,  et  d'autant  plus  vivement, 
que  l'on  ue  trouve  guère  de  guides  dans  cette  étude  si  intéressante, 
mais  si  complexe  ;  les  historiens  protestants  du  dogme  estiment  peu 
saint  (jyrille,  et  les  catholiques  l'ont  peu  travaillé  ;  et  pourtant, 
sauf  saint  Augustin  et  saint  Athanase,  il  n'est  pas  de  Père  dont 
l'influence  ait  été  si  décisive  et  si  profonde. 

L'étude  que  M.  Weigl  nous  donne  aujourd'hui  sera  donc  la  bienve- 
nue. Le  titre  même  de  son  livre  indique  assez  le  point  de  vue  d'oii  il 
considère  la  théologie  de  saint  Cyrille  :  c'est  la  doctrine  du  salut  et  de 
la  rédemption.  Après  avoir  esquissé,  dans  son  Introduction,  la  théologie 
de  la  Trinité,  de  la  création,  de  la  justice  originelle,  de  la  chute  et  de 
la  réparation,  il  étudie  la  personne,  puis  l'œuvre  du  Rédempteur.  La 
première  partie  est  de  beaucoup  la  plus  brève  (p.  52-83)  :  elle  a  pour 
objet  la  personne  du  Christ  considéré  comme  chef  de  l'humanité  et 
comme  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  La  seconde  partie  (p.  83-346) 
comprend  la  théologie  de  la  rédemption,  la  théologie  de  la  grâce  et 
enfin  l'eschatologie.  Dans  cette  seconde  partie  on  remarquera  surtout 
la  théologie  de  l'Eucharistie  (p.  202-220)  et  celle  de  la  grâce  sancti- 
fiante (221-290). 

Dans  un  sujet  si  riche  et  si  complexe,  M.  Weigl  oriente  son  lecteur 
avec  beaucoup  de  sûreté  et  de  précision  ;  non  seulement  il  connaît  bien 
le  texte  de  saint,  C^^rille,  mais  |'  est  au  courant  des  principales  contro- 
verses qui  ont  été  soulevées  à  son  sujet  par  Petau,  Thomassin,  Scheben 
et  autres  théologiens.  Il  corrige  la  théorie  de  M.  Renz  sur  la  participation 
des  fidèles  au  sacrifice  eucharistique  (p.  278),  il  discute  la  thèse  de 
Pelau  sur  le  rôle  personnel  du  Saint-Esprit  dans  la  justification  (p.  186- 
191)  et  sur  l'habitation  du  Saint-E?prit  dans  les  justes  de  l'Ancien 
Testament  (p.  28''i-289).  Parfois  même  on  pourra  juger  que  la  préoccu- 
pation des  controverses  ou  des  thèses  contemporaines  se  trahit  trop 
dans  l'exposé  de  la  théologie  de  saint  Cyrille  et  en  fausse  un  peu  la 
portée.  Cette  déformation  me  semble  surtout  visible  dans  la  théorie  de 
la  grâce  créée;  certains  passages,  par  exemple  homil.  pasch.  10  (77, 
617  D)  ne  peuvent  se  plier  au  sens  que  M.  Weigl  leur  prête  (p.  182  et 
n.  10). 

Malgré  ce  léger  défaut  de  méthode,  ce  livre  reste  un  très  utile 
instrument  de  travail  et  les  théologiens  en  sauront  gré  à  M.  Weigl. 

J.  Lebreton. 
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Justin.  Apologies  ;  texte  grec,  traduction  française,  Introduction  et 
in'iex,  par  Louis  Pautigny.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1904,  in-12  de 
xxx.vi-199  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

MM.  Hemmer  et  Lejay  ont  entrepris  de  publier  une  collectioa  de 
Textes  et  documents  pour  l'élude  historique  du  christianisme.  Elle  com- 
prendra les  œuvres  des  Pères  les  plus  utiles  à  consulter  pour  l'histoire 
du  christianisme,  de  ses  institutions  et  de  ses  dogmes.  Elle  est  destinée 
aux  étudiants  de  nos  grandes  Écoles,  Facultés  de  l'État,  Facultés  libres 
et  Séminaires  catholiques,  aussi  bien  qu'aux  érudits,  ecclésiastiques  ou 
laïques,  éloignés  des  grandes  villes  et  des  bibliothèques.  Le  premier 
volume,  paru  en  1904,  est  dû  à  M.  Pautigny.  Il  contient  les  deux  Apo- 
logies de  saint  Justin.  Conformément  au  programme  tracé  par  les 
directeurs,  il  débute  par  une  Introduction,  substantielle  et  précise,  qui 
fournit  les  renseignements  suffisants  sur  saint  Justin,  ses  écrits,  et  en 
particulier  ses  Apologies,  leur  texte,  date,  analyse,  valeur  littéraire, 
doctrine  et  notes  textuelles.  Le  texte  grec  est  emprunté  à  la  troisième 
édition  de  G.  Krueger  (1904),  sauf  quelques  corrections.  La  traduction 
française  est  placée  en  regard.  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  k 
signaler  quelques  fautes  d'impression,  ou  d'accentuation  grecque,  qui 
échappent  à  l'attention  des  correcteurs  les  plus  minutieux.  On  a  repro- 
ché au  traducteur  des  erreurs  de  traduction;  mais,  outre  que  quelques- 
unes  ne  sont  pas  démontrées,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  d'inexacti- 
tudes de  détails,  presque  inévitables,  lorsqu'on  traduit  un  écrivain, 
dont  la  langue  est  souvent  incorrecte,  les  phrases  longues,  péniblement 
construites,  surchargées  d'incidentes,  de  parenthèses,  de  renvois,  d'un 
style  généralement  terne  et  monotone.  Nous  préférons  féliciter  les 
directeurs  de  leur  entreprise,  qui  sera  si  profilab'e  au  progrès  des 
études,  et  l'auteur  du  présent  volume  qui,  s'il  n'a  pas  atteint  la  per- 
fection, a  fait  une  œuvre  utile  et  méritoire.  Un  index  détaillé  comprend 
les  noms  propres  des  auteurs,  les  faits  principaux,  les  termes  philoso- 
phiques et  théologiques,  suivant  l'ordre  des  mots  grecs.  Cet  ensemble 
est  assez  disparate,  et  il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  dresser  séparé- 
ment la  liste  des  mots  grecs  et  des  autres  expressions.  La  modicité  du 
prix  permettra  à  tous  de  se  procurer  une  collection  si  importante  et  si 
favorablement  accueillie.  Nous  désirons  qu'elle  obtienne  une  très 
ample  diffusion.  E.  Mangenot. 

JURISPRUDENCE 

Histoire  du  droit  «anoii  gallican,  par  le  P.  At.  Paris,  Savaète, 
s.  d.,  in-8  de  196  p.  —  Prix  :  3  Ir.  50. 

Ce  sont  de  curieuses  excursions  à  travers  le  passé,  auxquelles  nous 
convie  le  P.  At.  Dans  une  étude  précédente  intitulée  :  «  L'Église  et 
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les  origines  de  la  société  moderne  »,  il  avait  déterminé  la  place  occupée 
par  Je  clergé  dans  les  iuslitutious  nationales  et  l'influence  qu'il  y 
exerçait  ;  ici,  il  s'occupe  exclusivement  de  l'organipation  interne  de  ce 
grand  corps,  considéré  en  lui-même  ou  dans  ses  rapports  avec 
l'Etat  et  l'Église  imiversf^lle.NL'auteur  nous  parle  successivement  des 
immunités  personnelles  ou  réelles  qu'étaient  les  «  privilèges  »  du 
clergé,  ayant  bien  soin,  du  reste,  de  signaler  aussi  les  innombrables 
réserves  qui  venaient  en  restreindre  l'étendue.  Il  est  ainsi  amené  à 
traiter  des  décimes,  oflrande  par  laquelle  le  clergé  remplissait,  libre- 
ment d'abord,  obligatoirement  ensuite,  les  cbarges  de  son  devoir 
social.  Ces  contributions  étaient  volées  dans  des  assemblées  générales 
composées  de  délégués  de  toutes  les  églises  du  royaume.  Le  P.  At 
nous  fait  donc  connaître  le  fonctionnement  de  ces  grands  corps,  sans 
craindre  de  prendre  Taine  à  partie,  et,  tout  en  rendant  hommage  à 
l'inconleslable  mérite  du  grand  historien,  de  critiquer  certaines  de  ses 
assertions  excessives  ou  viciées  par  les  préjugés.  C'est  là  un  excellent 
résumé  de  l'histoire  des  assemblées  générales  du  clergé  et  des  affaires 
les  plus  importantes  qui  y  furent  traitées.  —  Un  second  chapitre  est 
consacré  aux  Remontrances  du  clergé  qui,  si  elles  ne  prévinrent  pas 
toutes  les  fautes  du  gouvernement  absolu,  lui  épargnèrent  du  moins  de 
plus  redoutables  entraînements  et  témoignent  d'une  grande  unité  de 
vues.  Ce  droit  de  doléance  n'était  écrit  dans  aucun  texte,  mais  consa- 
cré par  la  coutume,  il  s'exerçait  par  des  harangues  prononcées  ou  des 
cahiers  présentés  dans  les  états  généraux  et  dans  les  assemblées  du 
clergé.  Liberté  de  langage  dans  l'exposition  de  la  doctrine,  ou  de  dis- 
cussion dans  le  débat  des  affaires,  voilà  ce  qu'il  faut  y  constater,  mal- 
gré l'exagération  de  certaines  formules  de  louange  à  l'égard  de  la 
Majesté  royale.  On  sent,  à  la  lecture  de  ces  anciens  comptes  rendus, 
que  le  monarque  et  les  prélats  traitent  d'égal  à  égal,  avec  des  droits 
réciproques.  On  chercherait  vainement  quelque  chose  d'analogue  à 
noire  époque  de  prétendue  liberté  et  de  self  government  !  —  L'ouvrage 
se  termine  par  la  description  de  quelques  usages  liturgiques  sur  les 
droits  et  honneurs  rendus  à  certains  laïques  dans  l'église  ou  dans  les 
cérémonies  religieuses  (encensements  et  préséances)  qui  avaient  une 
signification  considérable  dans  une  société  hiérarchisée  comme  celle 
de  l'ancien  régime.  De  piquantes  anecdotes  témoignent  de  l'importance 
qu'on  attachait  alors  à  des  formalités  dont  nous  avons  peine  aujourd'hui 
à  concevoir  l'intérêt. 

Cet  excellent  volume,  tout  rempli  de  choses,  aurait  gagné  en  utilité 
et  en  agrément  si  l'auteur  n'avait  pas  laissé  au  plan  général  de  son 
sujet  un  caractère  si  fragmentaire  et  s'était  attaché  à  en  faire  une 
œuvre  plus  une  dans  son  ensemble.  Pourquoi  aussi  ne  pas  indiquer  les 
matières  traitées  au  moyen  d'un  sommaire  ou  de  distinctions  lypogra' 
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phiques   en  chapitres  ou  en  paragraphes   distincts  qui  faciUleraient 
singulièrement  la  lecture  et  les  recherches  ?  G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Philosopliie   religieuise.    Dialogues   et   récits,    par   Claudb- 
Charles  Gharaux.  Paris,  Pedoiie,  19u5,  in-12  de  AS-2  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Il  est  assez  difficile  de  rendre  exactement  compte  d'un  livre  composé 
"de  morceaux  nombreux,  très  divers  de  forme  :  dialogues,  récits,  médi- 
tations; et  traitant  aussi  de  sujets  assez  différents  pour  qu'il  soit  vrai- 
ment malaisé  de  les  ramener  à  l'unité.  Je  ne  puis  donc  que  donner  une 
impression  d'ensemble,  et,  — je  le  dis  tout  de  suite,  —  cette  impression 
est  excellente.  Dans  la  lignée  des  philosophes  chrétiens  qui  jalonnent 
comme  d'une  série  de  points  lumineux  la  roule  du  dernier  siècle, 
M.  Charaux,  qui  n'a  pas  fait  beaucoup  de  bruit,  brille  d'une  gloire  dis- 
crète, qui  retiendra  l'hommage  des  penseurs  chrétiens  de  l'avenir.  Tous 
les  nobles  problèmes  qui  hantent  et  souvent  troublent  l'âme  humaine, 
ont  attiré  l'attention  de  cette  âme  méditative  et  douce,  mais  sans  y 
creuser  ce  sillon  de  tristesse,  de  désespoir  ou  d'orgueil,  où  se  réfugient 
les  intelligences  qui  se  sont  détournées  de  Dieu.  Profondément 
chrétien,  humblement  croyant,  c'est  par  toutes  les  avenues  de  la  pensée 
que  sa  raison  sereine  et  lucide  nous  ramène  à  Dieu.  Et  la  forme  traduit 
bien  la  nature  de  cette  belle  âme.  Dialogues,  récits,  méditations  sur  la 
philosophie,  sur  la  loi  de  l'expiation,  sur  l'espace  et  la  matière,  sur  la 
joie  et  la  tristesse,  sur  l'art,  sur  la  beauté,  sur  la  religion,  sur  Dieu, 
tout  est  écrit  de  ce  ton  discret  et  fin,  élégant  et  clair  qui  rappelle  les 
meilleures  qualités  de  la  philosophie  antique,  au  temps  où  Platon  et 
ses  disciples  dissertaient  en  se  jouant  sous  les  ombrages  d'Academus. 
J'ai  donc  éprouvé  un  très  vif  plaisir  à  lire  ces  pages  d'un  art  si  dis- 
tingué et  pénétrant  où  l'on  respire,  en  des  paysages  très  variés,  en 
plein  Paris,  sur  les  grèves  du  Mont  Saint-Michel  ou  dans  les  vallées 
alpestres  du  Dauphiné,  le  charme  délicat  et  sain  des  belles  choses  de 
Dieu.  Toutefois  je  me  demande  pourquoi  l'on  a  fait  entrer  dans  le 
présent  volume  si  peu  de  choses  nouvelles.  Au  cours  de  ma  lecture, 
il  m'a  fréquemment  semblé  que  je  me  trouvais  en  pays  de  connaissance  ; 
et,  en  effet,  la  plupart  des  morceaux  rassemblés  ici  sont  empruntés 
à  un  autre  livre  de  l'auteur,  la  Cité  chrétienne.  Tous  méritaient  à  coup 
sûr  les  honneurs  d'une  seconde  édition;  il  convient  cependant  d'avertir 
les  lecteurs  que,  dans  les  vingt  morceaux  qui  composeiU  ce  volume, 
il  en  est  au  moins  quatorze  qu'ils  ont  pu  lire  déjà  dans  un  précédent 
ouvrage  de  M.  Gharaux.  Mais  je  suis  bien  sûr,  tant  le  charme  en 
est  grand,  que  cet  avis  ne  détournera  personne  de  les  relire. 

Edouard  Pontal. 
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lia  Science  moderne  devant  le  surnaturel,  par  Félix  Lefort. 
Paris,  Vicet  Amal,  1905,  gr.  iu-8  de  274  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  comment  la  science  moderne, 
par  ses  mauvaises  tendances,  ^'est  mise  en  désaccord  avec  le  surnatu- 
rel et  avec  la  réalité.  L'auteur  applique  à  cette  démonstration  des  théo- 
ries physiques  qui  lui  sont  propres  et  ses  investigations  sur  les  monu- 
ments mégalithiques,  principalement  en  Auvergne. 

Nous  voudrions  pouvoir  louer  complètement  un  volume  écrit  avec 
entrain  et  renfermant  des  documents  intéressants.  L'auteur  s'y  révèle 
chrétien  zélé  et  d'une  foi  profonde.  Malheureusement  ses  données  scien- 
tifiques manquent  souvent  d'exactitude  et  de  critique. 

Nous  pensons  bien,  comme  lui,  que  la  philosophie  moderne  est 
défectueuse  en  plusieurs  points,  que  les  anciens  n'étaient  pas  si  igno- 
rants qu'on  afïecte  de  le  dire,  que  l'humanité  n'a  point  débuté  par  l'état 
sauvage,  que  l'emploi  des  outils  de  silex  est  moins  une  preuve  d'igno- 
rance que  des  difficultés  de  vie  éprouvées  par  nos  premiers  ancêtres  ; 
mais  il  y  a  loin  de  là  à  prétendre  que  les  monuments  mégalithiques 
sont  des  constructions  antédiluviennes,  qu'ils  révèlent  une  civilisa- 
tion puissante  et  des  arts  supérieurs  aux  nôtres,  qu'Adam  avait  laissé 
à  ses  descendants  une  science  toute  faite,  etc.  M.  Lefort  est  tellement 
porté  à  soupçonner  dans  tout  ce  qui  est  moderne  un  caractère  satanique, 
qu'il  voit  un  artifice  du  diable  même  dans  le  monométallisme.  Nous 
craignons  que  de  telles  exagérations  fassent  plus  de  mal  que  de  bien  à 
la  cause  que  l'auteur  s'est  proposé  de  défendre.  D.  V. 


lia  ISocFulogie  génétique.  Essai  sur  la  gtensée  et  la  vie 
sociale  préhistoriques,  par  François  Gosentini.  Paris,  Alcan, 
1905,  iu-8  de  xvm-204  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Laissant  l'étude  pratique  de  la  préhistoire  aux  spécialistes,  dont  il 
be  borne  à  lire  tous  les  travaux,  comme  le  prouve  la  très  bonne  biblio- 
graphie qui  termine  chaque  chapitre,  l'auteur  s'est  imposé  la  tâche  de 
déduire  de  leurs  recherches  ce  que  pouvait  être  l'état  mental,  moral 
et  social  de  nos  lointains  ancêtres.  Par  une  très  heureuse  inspiration, 
il  joint  aux  données  fournies  par  les  sociétés  sauvages  modernes,  celles 
provenant  des  sociétés  animales.  11  examine  ensuite  l'origine  des  races 
humaines  et  la  grave  controverse  du  monogénisme  et  du  polygénisme, 
expose  les  données  les  plus  récentes  de  la  palethnologie,  surtout 
d'après  les  découvertes  de  M.  Rutot  ;  se  fait  un  portrait,  peut-être  peu 
exact,  de  l'homme  primitif,  puis  aborde  le  vif  de  la  question. 

Qu'ont  pu  être,  d'après  les  indications  précédentes,  la  famille,  la 
société,  la  propriété,  l'organisation  sociale  avec  ses  classes  ;  les  idées 
primitives,  qui  relèvent,  suivant  l'auteur,  de  l'animisme  ;  les  concep- 
tions mythologiques,  religieuses,  morales  et  juridiques  ?  Quelles  ont 
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été  les  origines  du  langage  et  de  l'écriture;  que  furent  l'art,  l'industrie, 
le  commerce  ? 

Sur  toutes  ces  que^ lions,  que  l'auleur  est  le  premier  à  soumettre  à 
une  discussion  méthodique,  il  apporte  les  lumières  d'une  très  cons- 
ciencieuse érudition,  d'une  grande  science  de  la  sociologie  antique  et 
actuelle,  mais  aussi  le  désavantage  que  donne  le  rôle  de  premier  occu- 
pant et  l'absence  de  pratique  directe  de  la  préhistoire.  L'un  des  meil- 
leurs chapitres  est  celui  relatif  à  l'animisme,  certainement  la  plus 
satisfaisante  reconstitution  de  la  mentalité  primitive.  C'est  de  l'animisme 
qu'il  fait  découler  l'idée  religieuse  sous  deux  formet*  principales  :  culte 
des  ancêtres  et  culte  des  forces  de  la  nature. 

Nous  pourrions  discuter  quelques  opinions  sur  l'origine  de  la  morale 
et  du  droit,  mais  comme  elles  découlent  logiquement  de  la  thèse  de  l'au- 
teur, qui  croit  la  horde  antérieure  à  la  faihille,  il  vaut  mieux  discuter 
les  questions  qui,  par  leur  importance,  mettront  le  mieux  en  valeur  celle 
du  sujet  traité.  M.Gosentini  se  prononce  pour  le  polygénisme,  non  sans 
signaler  les  arguments  très  sérieux  qui  peuvent  étayer  le  monogénis- 
me,  tels  que  le  croisement  possible  entre  toutes  les  races  humaines.  Il  en 
conclut  que  la  diversité  des  races  tient  à  la  diversité  des  origines  et 
que  toutes  se  sont  plus  ou  moins  maintenues  dans  leur  habitat  pri- 
mitif. «  Pour  admettre,  dit-il,  Tunilé  originaire  du  genre  humain,  il 
faudrait  admettre  les  migrations  ;  or  nous  devons  observer  que 
l'homme  primitif,  comme  le  sauvage  moderne,  n'est  pas  à  même 
d'émigrer  ;  il  tend  tout  d'abord  à  demeurer  là  où  il  est  parvenu  à 
assurer  son  existence;  ensuite  la  migration  ne  réussit  que  si  l'homme 
a  déjà  conscience  de  sa  propre  force  par  suite  de  l'organisation 
sociale,  et  quand  la  population,  devenue  trop  nombreuse,  aspire  à 
améliorer  sa  vie.  »  C'est  confondre  l'émigration  politique  des  temps 
historiques  avec  les  déplacements  périodiques  que  les  changements  de 
saison  devaient  imposer  à  l'homme  aussi  bien  qu'aux  animaux  migra- 
teurs, surtout  à  une  époque  où  rien  ne  le  retenait  sur  un  sol  auquel  il 
n'avait  rien  donné.  C'est,  au  contraire,  l'émigration  imposée  par  les  chan- 
gements du  climat  qui  a  fait  sortir  des  races  quaternaires  les  populations 
actuelles  réparties  en  races  polaires,  tempérées  et  équatoriales.  La 
croyance  que  le  matriarcat  a  dû  précéder  le  patriarcat  est  également 
contestable  ;  l'une  de  ces  formes  de  groupements  familiaux  n'est  pas 
plus  archaïque  que  l'autre,  puisque  toutes  deux  existent  chez  les  ani- 
maux, comme  du  reste  la  polygamie  et  la  polyandrie  ;  matriarcat  chez 
les  sangliers,  patriarcat  chez  les  éléphants;  ce  sont  des  systèmes 
ethniques,  dont  on  pourrait  arguer  en  faveur  du  polygénisme.  Les 
Aryens,  laborieux  cultivateurs,  et  qui  remontent  en  Europe  jusqu'aux 
palafiltes,  ont  toujours  eu  la  patria  poteslas;  ils  se  sont  toujours 
groupés  en  îlots  de  familles  et  n'ont  pas  connu  Ifi  horde,  formation 
spéciale  des  peuples  nomades,  chez  qui  le  matriarcat  est  fréquent. 
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Ce  sont  quelques  points  sur  lesquels  l'auteur  a  trop  subi  l'influence 
d'Herbert  Spencer,  théoricien  à  l'excès,  mais,  même  sur  les  questions 
douteuses,  le  lecteur  s'instruit  toujours  en  le  suivant. 

F.  DE  ViLLENOISY. 

Les  Égyptiens  préltisitoriques  identifiés  avec  les  Anna- 
mites,   d'après  les  inscriptions  liiérogl;^pltiques,  par  le 

général  H.  Frky.  Paris,  Hachette,  lyOo,  in-8  de  106  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  brochure  est  une  défense  apportée  par  l'éminent  auteur  à  son 
livre  sur  V Annamite  mère  des  langues  ;  et,  de  fait,  on  conçoit  que  des 
livres  qui  se  présentent  sous  de  pareils  titres,  aient  besoin  d'être  défen- 
dus. Ces  titres,  au  reste,  ne  peuvent  constituer  que  des  formules  exagé- 
rées; il  y  a  vraiment  trop  peu  de  chances  pour  que  l'annamite  soit 
«  identiquement  »  la  langue  mère  de  toutes  les  autres,  et  pour  que  la 
population  de  l'Annam  moderne  soit  «  identique  »  à  celle  qui  habitait 
l'Egypte  à  l'origine  de  son  âge  historique.  Mais  si  l'on  veut  entendre 
seulement  que  la  langue  annamite  a  pu  garder  des  traces  d'un  état  très 
ancien  du  langage,  et  que  les  Annamites  peuvent  avoir  conservé  cer- 
tains caractères  ethnographiques  comparables  à  ceux  des  anciens 
Égyptiens,  la  thèse  ainsi  réduite,  qu'elle  soit  vraie  ou  non,  n'est  pas 
en  soi  illégitime.  En  tout  cas,  il  convient  de  louer  l'auteur  du  désir  qu'il 
exprime  de  voir  se  répandre  le  goût  des  études  ethnographiques  et  lin- 
guistiques dans  les  milieux  coloniaux.  Je  oe  crois  pas,  d'autre  part, 
qu'on  doive  le  blâmer  de  chercher  à  étendre  les  comparaisons  linguis- 
tiques en  dehors  des  domaines  classiques  et  maintenant  bien  connus 
de  l'aryanisme  et  du  sémitisme  ;  seulement,  il  faudrait  se  préoccuper 
de  constituvi'  pour  cet  ordre  de  recherches  des  méthodes  et  des  critères 
assez  solides  ;  ainsi  je  doute  qu'on  puisse  arriver  à  rien  de  ferme  en 
comparant  dans  les  diverses  langues  des  radicaux  aussi  écourtés  que 
ta  ou  cla  ;  tout  au  moins  faudrait-il  partir  de  thèmes  radicaux  plus 
complèlement  formés,  tels  que  tan  ou  lot  ;  la  matière  linguistique  serait 
déjà  moins  fuyante  ;  elle  aurait  plus  de  consistance. 

Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  ce  volume 
qui  contient  beaucoup  de  choses  diverses,  entre  autres  une  élymologie 
du  nom  de  la  Chine  ;  les  personnes  déjà  instruites  et  capables  de  critique 
liront  ce  travail  avec  curiosité,  et  ce  ne  sera  peut-être  pas  sans  en  tirer 
quelque  profit.  Baron  Carra  de  Vaux. 

fies  Cultures  fruitières  de  plein  vent,  leur  ex^ploitation 
industrielle,  par  H.  Latière.  Paris,  Amat,  1905,  in-1-2  de  x-2(j8  p., 
avec  grav.  —  Prix  :  3  fr. 

L'amateur  ordinaire  n'a  presque  rien  à  demander  à  cet  ouvrage,  qui 
s'adresse  aux  industriels  agricoles  recherchant  les  produits  pour  les 
vendre  le  mieux  possible.  C'est  un  point  de  vue  des  plus  utiles,  et  le 
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moment  où  la  vigne  donne  tant  de  déboires  n'est  peul-èlre  pas  mal 
choisi  pour  orienter  de  ce  côté  les  malheureux  patients  de  la  crise  viLi- 
cole.  Toutefois,  après  avoir  constaté  qu'on  avait,  il  y  a  quelques 
années,  fait  des  folies  en  plantant  des  vignes  à  tort  et  à  travers,  il  ne 
faudrait  pas  que  l'on  tombe  ailleurs  dans  les  mêmes  errements  au 
sujet  des  fruits.  Il  y  a  beaucoup  d'excellents  conseils  dans  le  livre  de 
M.  Latière,  et  les  renseignements  qu'il  doniie  sur  les  débouchés  que 
l'on  a  près  de  soi  ou  plus  éloignés  pourront  rendre  bien  des  services, 
mais,  on  le  comprend,  à  ceux  qui  posséderont  une  exploitation  déjà  de 
quelque  importance.  G.  de  S. 

Pliy  siulogie  de  la  lecture  et  de  l'éerîture,  par  le  D'  Emile  J.vval. 
Paris,  Alcau,  1905,  in-3  cartonne  de  xv-296  p.,  avec  Ûtï  tig.  —  Prix  :  6  fr. 

Pour  apprécier  avec  la  compétence  nécessaire  un  pareil  ouvrage  il 
faudrait  réunir  un  philologue,  un  ty[iographe,  un  physicien  et  un 
oculiste  :  encore  devraient-ils  posséder  des  notions  de  calligraphie,  de 
musique,  de  pédagogie  etc.,  etc. 

L'auteur  examine  d'abord  l'histoire  de  l'écriture  :  le  chapitre  III  de 
la  première  partie  est  rempli  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt. 

Dans  la  seconde  partie  est  étudiée  la  théorie  physique  de  la  vision, 
dans  ses  rapports  avec  la  pensée  écrite  ;  ces  données  générales  amènent 
à  une  analyse  fort  pénétrante  du  mécanisme  de  la  lecture  et  de 
l'écriture. 

La  troisième  partie,  consacrée  aux  déductions  pratiques,  parle  des  con- 
ditions nécessaires  pour  faciliter  la  lecture  et  l'écriture;  éclairage  natu- 
rel ou  artificiel,  choix  des  caractères  pour  l'impression,  plus  ou  moins 
grande  influence  de  la  forme,  de  la  grosseur  et  de  l'espacement  des 
caractères  typographiques,  choix  d'une  forme  rationnelle  de  caractères 
tant  pour  l'impression  que  pour  le  manuscrit,  méthodes  d'enseignement. 

Je  n'ai  pas  dit  que  le  savant  auteur  a  eu  le  malheur  de  perdre  la 
vue,  et  qu'il  fait  une  large  part,  dans  son  livre,  à  l'écriture  en  points 
saillants  à  l'usage  des  aveugles.  Peut-être,  sur  ce  dernier  point,  les 
spécialistes  trouveront-ils  quelque  hardiesse  dans  les  réformes  propo- 
sées au  système  Braille  généralement  employé. 

L'ouvrage,  édité  avec  le  plus  grand  soin,  est  rempli  de  curieuses 
illustratious  dessinées  par  M.  Dreyfuss,  en  qui  M.  le  D""  Javal  a  trouvé 
un  dévoué  collaborateur.  11  est  pourtant  regrettable  que  certaines  de  ses 
figures  aient  été  tirées  d'une  façon  défectueuse,  les  spécimens  de  com- 
positions typographiques  en  caractères  inférieurs  à  quatre  points  sont 
à  peu  près  illisibles  :  à  la  page  '232  on  a  répété  une  partie  de  ces  tirages 
sur  papier  couché,  mais  sans  donner  encore  une  lisibilité  suffisante 
pour  les  vues  ordinaires. 

Le  chapitre  consacré  à  la  notation  de  la  musique  en  chiQres  est 


II 


-  337  - 

d'autant  plus  curieux  que  M.  Javal  a  connu  personnellement  MM.  Paris 
et  Chevé,  le  créateur  et  le  propagateur  de  cette  méthode  ;  il  constate 
que  leur  tentative  a  échoué  devant  l'esprit  de  routine  que  les  musi- 
ciens ont  opposé  à  une  réforme  qui  n'était  pas  sans  présenter  d'appré- 
ciables avantages. 

En  somme,  l'ouvrage,  bien  qu'un  peu  confus,  est  de  ceux  que  ne 
liront  pas  sans  profit  tous  ceux  qui  s'occupent  de  livres.     P.  Pisani. 


LITTÉRATURE 

Abrégé  de  grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes, par  K.  Brugmann;  trad.  par  J.  Bloch,  A.  Cuny  et  A  Ernout, 
sons  la  direction  de  A.  Mbillet  et  R.  Gauihiot.  Paris,  G.  Klincksieck, 
1905,  iu-8  de  xxi-806  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  avons,  dans  cet  important  travail,  toute  la  substance  du  célèbre 
Précis  de  grammaire  comparée  de  MM.  K.  Brugmann  et  de  B.  Delbrilck. 
Un  court  Avertissement,  dû  à  la  plume  autorisée  de  M.  Meillet,  qui  vient 
de  succéder  à  M.  Bréal  à  la  chaire  de  grammaire  comparée  du  Collège  de 
France,  résume  brièvement  l'état  actuel  de  la  scienc/e  comparative  des 
langues,  au  point  de  vue  de  la  grammaire,  et  la  part  prépondérante  de 
M.  Brugmann  à  cette  étude.  Il  dit  aussi  dans  quelles  conditions  a  été 
faite  la  présente  traduction.  M.  Brugmann,  en  son  Avant- propos,  se 
donne  pour  le  disciple  de  M.  Delbriick  qu'il  appelle  le  «  fondateur  et 
maître  de  la  syntaxe  comparée.  »  C'est  en  collaboration  avec  ce  maître 
jllustre  qu'il  publia  le  fameux  Gundriss  dont  l'apparition  renouvela 
cette  science  de  la  grammaire  comparée  et  marque  une  date  dans  son 
histoire. 

L'Introduction  indique  le  plan  de  ce  travail,  qui  a  pour  objet 
spécial  les  langues  anciennes  de  l'Inde,  de  la  Grèce,  des  Romains, 
des  Germains  et  des  Slaves.  Dans  cet  exposé  grammatical,  les  parlers 
sont  classés  suivant  leur  degré  de  «  parenté,  »  c'est-à-dire,  d'après  le 
nombre  de  concordances  résultant  du  développement,  efïectué  en  com- 
mun, d'un  mode  de  langage  plus  ancien,  et  par  lesquelles  ils  diffèrent 
des  autres  langues.  «  C'est  là-dessus  qu'on  fonde  l'hypothèse  d'une 
unité,  d'une  communauté  primitive  de  ces  idiomes.  »  Mais  il  im- 
porte, et  c'est  là  le  point  délicat,  de  distinguer,  au  milieu  de  ces  con- 
cordances, ce  qui  appartient  à  la  parenté  commune  et  ce  qui  revient 
aux  emprunts,  pour  ne  tenir  compte  que  de  celles  qui  dénotent  cette 
communauté  d'origine,  et  rejeter  les  autres  :  départage  qu'il  n'est  pas 
toujours  facile  d'établir,  surtout  quand  on  remonte  à  la  préhistoire, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  chronologie  fait  défaut. 

Huit  groupes  principaux  fixent  l'attention  lorsque  l'on  examine  les 
parlers  suffisamment  connus  du  passé  et  du  présent  dans  la  famille 
Avril  1906.  T.  CVI.  22. 
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des  langues  indo-européennes  ;  ce  sont  :  l'indo-iranien  ou  aryen,  l'armé- 
nien, le  grec,  l'albanais,  l'italique,  le  celtique,  le  germanique  et  le 
balto-slave.  L'étude  comparative  de  ces  dialectes,  tel  est  le  but  que  se 
propose  l'auteur. 

Deux  grandes  divisions  s'imposent  :  la  phonétique  et  la  morphologie, 
l'étude  des  sons  et  des  formes.  Une  troisième  section,  qui  a  bien  aussi 
son  importance,  c'est  l'étude  comparative  de  la  phrase,  de  l'agencement 
des  mots,  non  plus  des  lettres  ou  des  syllabes,  et  les  modifications  qui 
en  résultent. 

Chacun  de  ces  points  est  traité  avec  une  grande  précision  et  toute 
l'ampleur  désirable.  L'ouvrage  se  termine  par  un  double  Index  des 
mots  étudiés  et  des  matières  traitées  qui  comprend  cent  pages  en  trois 
colonnes,  et  permet  de  le  consulter  avec  la  plus  grande  facilité. 
Viennent  enfin  plusieurs  tableaux  synoptiques,  grâce  auxquels  on  peut 
se  rendre  compte,  d'un  coup  d'œil,  de  la  formation  des  cas,  soit  dans 
les  noms,  soit  dans  les  pronoms  qui  ont  un  genre,  ou  dans  les  pronoms 
personnels  et  dans  le  réfléchi,  et  enfin  un  dernier  tableau  qui  a  pour 
objet  l'ensemble  des  conjugaisons  active  et  moyenne. 

En  dépit  de  la  revision  la  plus  sévère,  il  était  impossible  qu'il 
n'échappât  point  un  grand  nombre  d'erreurs  matérielles.  Les  auteurs 
de  cette  traduction  ont  relevé  les  principales,  celles  qui  ne  sont  pas  des 
fautes  purement  typographiques.  De  là  une  liste  assez  considérable 
d'errata  que  chaque  nouvelle  édition,  —  car  nous  espérons  que  cet 
excellent  travail  en  aura  beaucoup,  —  verra  diminuer  jusqu'à 
complète  disparition.  Alfred  Roussel. 

Histoire  de  la  littérature  française,  par  A.  Mouchard.  Paris, 
Poussielgue,  1903,  in-16  de  iv-668  p.  —  Prix  :  4  fr.  25. 

Sur  le  modèle  du  populaire  manuel  de  M.  Doumic,  imité  jusqu'en  sa 
typographie,  M.  l'abbé  Mouchard,  préfet  des  éludes  au  petit  séminaire 
de  La  Chapelle  Saint-Mesmin,  vient  de  faire  à  son  tour  son  précis 
û^Hisloire  de  la  lillérature  française. 

Évidemment  les  230,000  exemplaires  vendus  par  l'éditeur  de  M.  Dou- 
mic doivent  faire  loucher  d'envie  ses  confrères  ;  et,  d'autre  part,  il  n'est 
pas  difficile  aCu  rédacteur  du  précis  de  ce  genre  qui  vient  le  dernier  en 
date,  de  faire  à  peu  près  aussi  bien  que  ses  devanciers  ;  il  serait  même 
inexcusable  s'il  ne  complétait  pas  un  peu  l'un  par  l'autre. . . 

Mais  c'est  justement  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  l'honnête  homme 
qui  signe  cette  entreprise  :  c'est  de  n'avoir  pas  tenu  à  faire  œuvre  per- 
sonnelle, sur  un  plan  tout  nouveau,  avec  une  documentation  rajeunie 
aux  bonnes  sources,  et  des  idées  à  soi,  bien  éprouvées  par  la  médita- 
lion  des  textes, . .  Car  alors,  à  quoi  bon  ce  livre  qui  a  tournure  de  con- 
trefaçon ? 
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Bien  que  je  rêve  quelque  chose  de  tout  autre  pour  nos  élèves,  je 
respecte,  quant  à  moi,  la  priorité  de  M.  Doumic  :  question  de  probité. 
Et  du  moment  qu'on  ne  vise  pas  à  faire  autrement  qne  lui,  je  maintiens 
en  tous  ses  droits  son  livre,  d'ailleurs  écrit  d'une  plume  plus  fine  en 
sa  sécheresse,  et  plus  nerveuse.  Gab.  Audiat. 


Idées  «>t  doclricies  littéraires  du  X%'ll«  siècle  {extraits  des 
préfaces,  traités  et  autres  écrits  théoriques),  par  FranCISQUB  ViaL  et 
Louis  Denise.  Paris,  Delagrave,  1906,  in- 18  de  ix-296  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'on  n'enseigne  guère  dans  les  classes  qu'à  connaître  et  à  goûter  les 
œuvres  de  nos  grands  écrivains.  Mais  les  principes  qui  les  ont  guidés, 
les  doctrines  auxquelles  ils  se  sont  assujettis  pour  la  rédaction  de 
leurs  ouvrages  restent  à  peu  piès  lettre  morte  pour  les  étudiants  aussi 
bien  de  nos  Univer.-iiés  que  de  nos  établissements  secondaires.  «  Un 
des  défauts  les  plus  fréquents  dans  les  dissertations  littéraires  d'élèves 
et  d'étudiants,  c'est  l'imprécision,  la  banalité  vague  des  exposés  et 
discussions  relatifs  aux  doctrines  littéraires.  »  C'est  à  ce  besoin  de  notre 
enseignement  que  répond  le  volume  que  nous  annonçons  ici. 

Demander  aux  auteurs  eux-mêmes  —  théoriciens  écoutés  ou  grands 
écrivains  exposant  leurs  propres  sentiments — les  règles  et  les  principes 
de  l'art  littéraire  à  une  époque,  tel  est  l'objet  que  se  sont  proposé 
MM.  Vial  et  Denise.  L'on  comprend  qu'un  semblable  livre  forme  le 
complément  indispensable  de  toute  histoire  littéraire  de  la  France,  et 
l'on  en  vient  à  s'étonner  que  personne  encore  n'ait  eu  ou  du  moins 
n'ait  réalisé  la  pensée  de  le  faire. 

Mais  naturellement  dans  la  masse,  encore  considérable,  des 
préfaces,  manifestes  littéraires,  traités  théoriques  et  écrits  critiques,  il 
fallait  faire  un  choix.  MM.  Vial  et  Denise  ont  dû  faire  des  sacrifices 
douloureux:  «  Nous  nous  sommes  efforcés,  disent-ils,  de  donner  tout 
l'essentiel,  mais  nous  n'avons  donné  que  l'essentiel.  Nous  avons  écarté 
de  parti  pris  tous  les  textes  dont  la  valeur  n'eût  été  que  d'érudition  ou 
même  de  curiosité  et  nous  nous  sommes  fait  une  règle  de  ne  retenir, 
parmi  la  foule  des  idées  littéraires,  que  celles  qui  ont  trouvé  leur 
expression  dans  quelque  grande  œuvre  ou  celles  dont  l'importance 
historique  est  iodiscutable.  » 

Dans  ce  volume,  tout  entier  consacré  au  xviio  siècle,  les  auteurs  ont 
cru  devoir  faire  une  place  à  la  Pléiade,  au  moins  à  titre  d'introduction. 
Puis  vient  une  première  partie  V Idéal  classique,  où  défilent  tour  à  tour  : 
I.  Les  Irréguliers  et  les  dissidents  (Régnier,  Ogier,  les  Précieux,  les 
Burlesques)  ;  IL  Les  Précurseurs  (Malherbe,  Balzac,  Vaugelas,  le 
théâtre  régulier;  les  théories  des  doctes,  Corneille,  Pascal).  La  deuxième 
partie,  la  Doctrine  classique,  comporte  aussi  deux  livres  :  I.  Les 
Généralités  ;  II.  Les  Principaux  Genres  (la  comédie  avec  Molière;  la 
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tragédie,  avec  Racine  ;  La  Fontaine  ;  la  Satire  et  l'Ode  ;  La  Bruyère  ; 
l'Éloquence;  l'Histoire;  l'Épopée.  La  Conclusion  est  consacrée  à  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes,  avec  François  Charpentier, 
Ch.  Peirault,  La  Fontaine,  Fonienelle,  La  Bruyère  et  Boileau. 

Telle  est  la  conduite  générale  et  le  plan  de  l'ouvrage.  Ajoutons  que 
«  chaque  chapitre  est  précédé  d'un  sommaire  dont  1  objet  est  de 
grouper  sous  quelques  grandes  idées  et  de  classer  les  textes  recueilis.  » 
Un  index  alphabétique  à  la  fin  du  volume  contribue  aussi  à  en 
rendre  le  maniement  plus  facile. 

Il  eût  mieux  valu  ne  pas  répéter  les  mêmes  textes  en  deux  endroits 
différents,  comme  il  est  arrivé  parfois  aux  auteurs;  nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple  :  une  phrase  de  la  préface  de  Bérénice  se  trouve  à  la 
page  164  et  à  la  page  181.  Les  emprunts  au  commentaire  de  Malherbe 
sur  Desporles  méritaient-ils  d'être  cités  ?  Nous  en  doutons  un  peu  ;  il  ne 
nous  parait  pas  qu'ils  rentrent  dans  celte  catégorie  de  1'  «  essentiel  » 
auquel  les  auteurs  ont  entendu  se  borner.  Par  contre,  peut-être 
aurait-on  pu  alléguer  quelques  auteurs  qui  ont  été  absolument  passés 
sous  silence.  C'est  ainsi  que,  dans  le  chapitre  de  l'éloquence,  on  aurait 
pu  rapprocher  d'un  passage  du  sermon  de  Bossuet  sur  la  parole  de 
Dieu  un  morceau  analogue  de  Bourdaloue  sur  le  même  objet,  prononcé 
pour  le  dimanche  de  la  Sexagésime.  La  réputation  d'éloquence  du 
célèbre  jésuite,  «  le  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante  » 
(Boileau)  a  été  assez  considérable  pour  que  son  nom  et  son  opinion 
puissent  figurer  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  L'influence  du 
P.  Dominique  Bouhours  a  été  telle  qu'il  méritait  autre  chose  qu'une 
simple  citation  dans  une  note,  surtout  avec  une  appréciation  assez 
injuste  p.  163  n.  1)  :  car  il  ne  paraît  pas  légitime  d'accoupler  aux 
Précieux  un  auteur  qui  a  dit  :  «  Rien  ne  me  plaît,  rien  ne  me  pique  que 
je  n'entende  parfaitement,. . .  la  pensée. . .  doit  représenter  clairement 
les  choses  »,  et  qui  réclame  avec  tant  d'insistance  le  naturel  des  pensées 
et  «  je  ne  sais  quelle  beauté  simple  et  sans  artifices.  » 

Ce  sont  là  peut-être  des  chicanes  plutôt  que  des  critiques  ;  elles  ne 
sauraient  nous  empêcher  d'apprécier  le  mérite  et  l'intérêt  du  livre  de 
MM.  Vial  et  Denise,  d'applaudir  à  leur  initiative  et  de  souhaiter  qu'ils 
donnent  sans  trop  tarder  à  ce  premier  volume  la  suite  qu'on  en  attend 
sur  le  xviii®  et  le  xix^  siècle.  E.-G.  Ledos. 


Études  sur  la  littérature  française,  par  René  Doumic.  5«  série. 
Pans,  l'erriu,  lyOci,  iii-16  de  3ii8  p.  —  Prix.  :  3  fr.  .ïO. 

M.  René  Doumic  continue,  pour  le  plus  grand  plaisir  et  profil  du 
public  lettré,  le  recueil  de  ses  essais,  donnés  d'abord  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  Celte  nouvelle  série  ne  nous  semble  pas  inférieure  à  la 
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précédente,  qui  nous  avait  beaucoup  plu.  Elle  comprend  quatorze 
éludes  sur  des  sujets  très  variés,  tous  intéressants  :  Corneille  et  le  Drame 
espagnol.  —  Le  Décor  de  la  tragédie  de  Racine.  La  thèse  soutenue  ici, 
d'après  M.  Le  Bidois,  nous  paraît  un  peu  forcée,  mais  donne  lieu  d'ail- 
leurs à  des  observations  justes.  —  Les  Spectacles  de  la  Foire  et  nos  scènes 
de  genre.  On  y  trouve  une  esquisse  de  l'origine  et  de  la  destinée  de 
deux  genres  bien  français,  l'opéra-comique  et  le  vaudeville,  sur 
lesquels,  dans  sa  conclusion,  M.  Doumic  nous  paraît  exprimer  un 
jugement  trop  sévère.  —  La  Déoouvrte  de  l'Angleterre  au  xviii»  siècle. 
—  Quel  est  fauteur  des  écrits  de  Diderot}  —  Sebastien  Mercier  et  le 
<i  Tableau  de  Paris.  »  —  La  Jeunesse  de  Mirabeau.  Morceau  remarquable.  — 
Condorcet  et  la  Révolution.  Conclusion  excellente  sur  Condorcet  :  a  II 
personnifie  une  famille  d'esprits.  C'est  un  spécimen  accompli  de  ce  que 
peut  produire  dans  l'ordre  de  la  pensée  Tunion  du  savoir,  de  l'esprit 
de  système  et  de  la  niaiserie.  »  —  Le  Vertueux  Laclos.  M.  Doumic  ne 
semble  pas  s'être  suffisamment  rendu  comple  de  l'importance  redou- 
table et  pernicieuse  du  rôle  de  Laclos,  rôle,  il  est  vrai,  très  dissimulé, 
dans  les  premières  années  de  la  Révolution  française.  —  Trente  ans  de 
poésie.  Démolition  juste  et  sensée  d'un  travail  fantaisiste,  bien  qu'offi- 
ciel, de  M.  Catulle  Mendès.  —  VUsure  d'un  genre.  Bonnes  observations 
sur  la  décadence  du  roman.  —  Le  Roman  collectif.  —  Le  Retour  au 
roman  social.  Bonnes  remarques  sur  les  essais  de  renouvellement  de  ce 
même  genre.  —  U Enseignement  secondaire  et  la  Démocratie.  Nous  pen- 
sons avec  M.  Doumic  et  avec  d'autres  qu'à  force  de  réformer  notre 
enseignement  secondaire  on  finira  par  l'annihiler.  —  Nous  nous  per- 
mettrons sur  le  style  de  l'auteur  de  ces  essais,  que  nous  goûtons  pour 
son  élégante  simplicité,  une  petite  observation.  Il  nous  a  paru  çà  et  là 
dans  ce  volume  que  M.  Doumic  se  mettait  à  imiter  certaines  tournures 
de  phrases,  certaines  constructions  un  peu  bizarres,  propres  à  la  manière 
de  M.  Brunetière.  Elles  ne  déplaisent  pas  chez  celui-ci,  quelle  qu'en 
soit  la  valeur  propre,  parce  que,  jointes  à  ses  éminentes  qualités  de 
fond  et  de  forme,  elles  sont  devenues  une  partie  de  son  originalité.  Mais 
il  ne  nous  semble  pas  à  désirer  qu'elles  fassent  école.  0  imitalores . . . 
Si  flatteuse  que  soit  pour  lui  celte  imitation,  M.  Brunetière  a  trop  bon 
goût  pour  n'être  pas  le  premier,  nous  en  sommes  sûr,  à  souhaiter  que 
M.  Doumic  veuille  bien  s'en  tenir  à  la  manière  d'écrire  de  M.  Doumic. 

M.  S. 


lia  Jeunesse  des  roinantiques  [Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny), 
par  Ernest  Dupuy.  Paris.  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie, 
190S,  in-16  de  396  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  ne  donne  pas  exactement  tout  ce  que  promet  le  titre  :  un 
récit  définitif  de  la  jeunesse  de  Hugo  et  de  Vigny,  ou  une  étude  d'en- 
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semble  des  premières  manifestations  de  leur  génie  et  des  influences 
qui  les  façonnèrent.  M.  Ernest  Dupuy,  qui  a  déjà  écrit  deux  volumes 
sur  Victor  Hugo,  n'a  pas  voulu  se  répéter,  maisseulement  se  compléter; 
encore  moins  a-t-il  songé  à  refaire  la  biographie  si  pleine  de  choses 
—  et  de  malice  —  de  M.  Biré  :  Victor  Hugo  avant  18ô0  ;  ou  l'ouvrage, 
mieux  documenté  qu'écrit,  de  M.  Léon  Séché  sur  Alfred  de  Vigny  et  son 
temps.  Mais  tout  composé  qu'il  soit  d'études  fragmentaires,  tantôt  bio- 
graphiques et  tantôt  critiques,  le  volume  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sant et  pas  moins  précieux. 

Pour  Hugo,  M.  E.  Dupuy,  retraçant  seulement  d'un  trait  sommaire  le 
zigzag  de  ses  premières  années,  s'est  attaché  surtout  à  ses  débuts  lit- 
téraires, relevant  une  à  une,  et  à  leur  date,  toutes  les  productions  du 
jeune  écrivain  :  pièces  de  concours,  poésies  politiques,  articles  du  Conr- 
servateur  littéraire  et  de  la  Muse  française.,  éléments  des  recueils  "succes- 
sifs des  Odes  et  ballades  ;  de  la  vie  intime,  un  seul  chapitre,  le  roman 
des  longues  fiançailles  avec  Adèle  Foucher,  dont  on  nous  montre  le 
reflet  éclairant  bien  des  pages  de  l'œuvre  jusqu'à  Hernani. 

Un  second  morceau  est  une  étude,  minutieuse  et  très  neuve,  des 
relations  de  Victor  Hugo  avec  son  père  et  la  seconde  femme  de  son 
père.  Des  documents  de  la  bibliothèque  de  Blois,  ou  inédits  ou  mis  en 
œuvre  jusqu'ici  seulement  par  l'érudition  locale,  en  ont  fourni  la 
matière.  Elle  fait  toucher  du  doigt  deux  choses  :  et  pourquoi,  dans  le 
foyer  désuni  où  jusqu'à  vingt  aps  grandit  Victor  Hugo,  loin  de  son 
père,  il  n'a  pas  pu  s'imprégner  très  fortement  du  sentiment  de  la 
famille  et  de  la  sainteté  du  lien  con-ugal  ;  et  comment,  sur  son  âme 
mobile  et  sonore  la  vieillesse  du  général,  souvent  revu  après  la  mort 
de  sa  mère,  et  pendant  cinq  ans  aimé  d'un  cœur  tout  neuf,  imprima 
pour  un  temps  sa  ferveur  napoléonienne,  et  à  jamais,  pour  qu'il  en  fît 
des  chefs-d'œuvre,  quelques  nobles  images  de  tendresse  paternelle. 

Grâce  aux  dossiers  formés  par  le  père  d'Alfred  de  Vigny,  et  déposés 
à  la  Bibliothèque  nationale,  grâce  aux  archives  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  M.  Ernesi  Dupuy  a  donné  sur  les  parents  du  poète,  les  Vigny 
et  les  Baraudin,  en  particulier  sur  son  père,  qui  ne  dépassa  pas  le  grade 
de  capitaine  et  n'était  que  chevalier,  sur  son  grand-père  maternel  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Baraudin,  dont  la  qualification  de  marquis 
est  également  suspecte,  une  notice  d'une  documentation  presque  trop 
riche.  D'autre  part,  ayant  eu  par  la  famille  Sangnier-Lachaud,  héritière 
des  papiers  de  Vigny,  communication  des  Mémoires  inédits,  des 
instructions  de  M»"»  de  Vigny  la  mère  à  son  fils,  de  dix-se|it  lettres  de 
Victor  Hugo,  et  de  quelques  autres  billets  de  M'"^  Hugo,  d'Alexandre 
Dumas,  d'Emile  Deschamps,  il  a  pu,  après  avoir  précisé  les  étapes  de 
sa  vie  militaire,  écrire  sur  sa  liaison  avec  Victor  Hugo,  dont  le  détail 
jusqu'ici  nous  échappait  par  trop,  un  chapitre  bien  intéressant,  bien 
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instructif  et  qui  nous  ofire  tour  à  tour  le  charme  des  ardentes  camara- 
deries juvéniles  et  la  mélancolie  des  amitiés  qui  s'attiédissent  et  se 
détendent.  Chemin  faisant,  quelques  petites  trouvailles  ou  remarques 
ingénieuses  :  l'étude  de  Hugo  sur  Cinr/-Mars,  —  que  M.  Séché  donnait 
comme  inédile,  —  retrouvée  à  la  fois  en  manuscrit  dans  les  papiers  de 
Vigny,  et  tout  imprimée  dans  la  Quotidienne  du  31  juillet  1826  ;  —  le 
fameux  article  sur  Eloa,  dont  nous  étions  si  choqués  de  voir  Hugo  faire 
plus  tard  un  article  sur  Milton,  rétabli,  par  une  conjecture  habilement 
motivée,  parmi  les  études  de  littérature  anglaise  que  rédigeait  alors  le 
jeune  écrivain,  comme  un  morceau  vraiment  inspiré  par  le  Paradis 
perdu  et  qui  aurait  été,  en  faveur  de  Vigny,  détourné  un  moment  de 
sa  vraie  destination. 

Enfin,  dans  une  étude  des  origines  littéraires  d'Alfred  de  Vigny, 
M.  E.  Dupuy  démêle  les  influences  qu'ont  exercées  sur  l'auteur  de 
Moïse  et  des  Destinées  Chateaubriand,  Milton,  Byron,  et  jusqu'aux 
emprunts  involontaires  ou  conscients  faits  à  Millevoye,  à  Delille,  à 
Lemercier.  J'admire  une  information  aussi  avisée,  une  analyse  aussi 
fine  ;  mais,  bien  plus  encore,  un  tact  qu'ont  rarement  les  inventeurs  de 
tels  rapprochements,  la  délicatesse  d'une  main  qui,  tout  en  dégageant  la 
poussière  d'idées  et  d'images  dont  fut  fécondé  l'esprit  de  Vigny,  n'en- 
tame pas  du  tout  la  forte  originalite.de  son  génie.  G.  Audiat. 


HISTOIRE 

En  vibrant,  par  René   de  Montozon.    Paris,  Vie  et  Amat,  1905,  in-iS 
de  VIII- 297  p.  ~  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  bien  en  vibrant  qu'a  été  écrit  ce  livre,  qui  vibre  même  un  peu 
trop,  défaut  de  jeunesse,  qui  passera.  Car  le  temps  ne  dure  plus  guère , 
aujourd'hui  surtout,  des  imaginations  qui  ne  savent  pas  se  borner,  ou 
des  âmes  chaudes  et  neuves  qui  n'ont  pu  apprendre  encore  l'art  de 
mettre  une  sourdine  aux  vibrations  qui  se  prolongent.  M.  René  de 
Montozon  en  est,  je  crois  bien,  encore  à  cet  âge  heureux,  qui  n'est  pour 
personne  l'âge  des  chefs-d'œuvre,  mais  qui  est  pour  lui  déjà  l'âge  des 
promesses  et  des  espérances.  Et  donc  aujourd'hui  il  vibre,  nous  con- 
tant, avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'émotion,  sa  rencontre  inopinée 
avec  l'impératrice  Eugénie,  dans  une  humble  chapelle  où  elle  était 
venue  faire  ses  Pâques  ;  une  visite  d'hiver  à  la  Grande-Chartreuse,  où 
la  prière  vibre  plus  fort  dans  le  silence  des  cloîtres  déserts,  ou  parmi 
la  neige  qui  fait  aux  morts  de  la  pénitence  comme  un  second  et  plus 
chaste  linceul  ;  une  excursion  enfin  sur  les  sommets,  où  l'air  i)lus  pur 
et  plus  calme  seconde  mieux  l'essor  de  l'âme  qui  monte  à  Dieu.  Et 
voilà  l'impression  que  j'ai  gardée  de  la  lecture  de  ces  trois  récits,  un 
peu  longs  peut-être,  mais  jeunes,  chauds,  purs,  très  vibrants,  d'où  se 
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dégagent,  un  peu  enveloppés  de  rhétorique,  de  très  beaux  sentiments 
et  une  très  touchante  émotion.  Nos  lecteurs  n'ont  donc  qu'à  suivre  le 
conseil  donné  par  M.  le  comte  de  Mun  dans  sa  Préface,  et  «  à  s'aban- 
donner aux,  épanchements  et  à  subir  le  charme  des  enthousiasmes  » 
de  l'auteur.  Edouard  Pontal. 

li'Administration  financière  du  sanctuaire  pytltique  au 
IV^  BÎecle  avant  Jf.-C,  par  Emile  Bourgubt.  Paris,  Foutemoing, 
1903,  iu-S  de  186  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  archives  ne  sont  nullement  une  création  moderne  :  Grecs  et 
Romains  y  onl  eu  recours,  et,  en  se  servant  de  la  pierre  pour  recevoir 
les  documents  à  conserver,  et  du  lapicide  pour  les  graver,  peut-être  se 
flattaient-ils  de  les  soustraire  efficacement  aux  injures  du  temps.  Ce 
n'est  pas  ce  qui  s'est  toujours  produit.  Textes  et  séries  offrent  de 
graves  lacunes,  comme  nous  en  avons  la  preuve  précisément  dans 
la  thèse  de  M.  Bourguet,  construite  tout  entière  à  l'aide  d'indications 
épigraphiques.  Néanmoins  ce  qu'elles  révèlent  n'est  pas  sans  intérêt, 
puisqu'il  s'agit  de  l'administration  financière  du  sanctuaire  de  Delphes, 
objet  d'une  si  constante  et  si  universelle  vénération. 
'  Uu  premier  chapitre  nous  renseigne  sur  l'origine  et  la  nature  des 
fonds  recueillis,  revenus  ordinaires  ou  extraordinaires,  ces  derniers 
comprenant  les  souscriptions  et  contributions  des  fidèles,  et  aussi  les 
condamnations  pécuniaires,  comme  celle  qui  fut  infligée  par  l'am- 
phiclyonie  aux  Phocidiens,  à  la  suite  du  pillage  de  Delphes. 

Gomment  était  tenue  et  gérée  la  caisse  du  dieu,  c'est  ce  que  nous 
apprenons  en  parcourant  les  quatre  chapitres  suivants  :  d'abord  le  rôle 
du  conseil  local  dans  la  perception  des  recettes  et  l'ordonnancement 
des  dépenses,  puis  celui  des  rouages  internationaux  que  comportait  un 
temple  où  l'on  affluait  de  toutes  les  régions  du  monde  hellénique.  Gette 
partie  de  la  gestion  est  confiée  de  369  à  339  au  collège  des  naopes,  plus 
lard,  de  339  aux  dernières  années  du  iv«  siècle,  à  des  trésoriers  délé- 
gués par  les  cités  qui  ont  des  représentants  dans  l'administration  du 
sanctuaire  ;  mais  naopes  et  trésoriers  étaient  également  subordonnés 
à  l'autorité  et  au  contrôle  souverain  du  conseil  amphictyonique. 
Avait-on  rêvé  de  faire  de  ce  dernier  un  trait  d'union  entre  les  cités 
rivales  qui  se  disputaient  l'hégémonie  de  la  Grèce?  C'est  possible;  en 
tout  cas  l'histoire  nous  montre  que  ce  but  ne  fut  que  très  imparfaite- 
ment atteint. 

Ce  qui  est  assez  intéressant  à  constater,  c'est  que  «  le  rôle  de  l'Étal 
est  ici  réduit  au  minimum,  à  la  garde  matérielle  des  caisses  où  la  for- 
tune sacrée  est  en  dépôt  »  (p.  171).  Dans  sa  Conclusion,  M.  Bourguet 
insiste  sur  l'habileté  pratique  révélée,  soit  par  les  grandes  lignes  per- 
manentes de  l'institution,  soit  par  les  adaptations  partielles  qu'elle  a 
subies  parallèlement  au  cours  des  événements. 


—  345  — 

Des  juges  particulièrement  compétents  ont  loué  dans  cet  exposé  une 
œuvre  de  logique  solide  et  de  reconstruction  méthodique,  digne  de  la 
Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  où  elle  a  trouvé 
place.  G.  Huit. 

IVapoléoii  III.  Histoire  de  son  règne,  par  Sylvain  Blot.  Paris, 
F.-R.  de  Rudeval,  1905,  in-18  de  vii-426  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Résumé  exact  des  faits,  chronologie  succincte  des  événements,  dans 
un  style  plutôt  banal  et  incolore,  comme  il  convient  sans  doute  à  un 
«  manuel  »,  ce  volume  serait  assez  recommandable  en  soi  si  les  ten- 
dances de  l'auteur  ne  perçaient  constamment  avec  une  hostilité  mal- 
veillante. Toute  opinion  est  libre  sur  le  second  Empire  et  la  personne 
de  Napoléon III,  mais  l'affectation  d'impartialité  et  de  sereine  indépen- 
dance n'est  pas  ici  justifiée  autant  que  le  veut  M,  Sylvain  Blot.  Ses  opi- 
nions religieuses  demeurent  le  plus  souvent  médiocres,  en  ce  sens  qu'elles 
restent  mal  informées  ;  les  auteurs  dont  il  s'inspire  assez  aveuglément 
sont,  pour  la  politique  étrangère,  M.  Rothan,  pour  les  choses  intérieures, 
les  pamphlets  (aujourd'hui  plus  qu'oubliés)  de  Ténot  ;  il  attribue 
au  parti  républicain  une  importance  qu'il  ne  posséda  jamais  sous 
l'Empire  et  accorde  aux  républicains,  à  l'heure  du2  décembre,  l'héroïsme 
d'une  résistance  qu'ils  furent  bien  loin  de  manifester.  Les  deux  der- 
niers chapitres  :  «  Résumé  de  la  politique  extérieure  »  et  «  Résultats 
du  règne  de  Napoléon  III  »  sont  bien  faits,  et  dignes  d'attention.  Ce 
petit  volume  est  honoré  d'une  souscription  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  du  ministère  de  la  guerre,  du  conseil  général  de  la  Seine, 
du  Conseil  municipal  de  Paris  ;  cette  multiple  distinction  a  dû  facili- 
ter son  écoulement  en  librairie,  car  voici  la  3^  édition  ;  l'éditeur  estimera 
peut-être  que  c'est  une  récompense  ;  au  fond  on  peut  croire  que  c'est 
la  punition  de  l'auteur.  Son  travail  valait  mieux  que  ce  quadruple 
patronage.  G. 

Inquisition  et  inquisitions,    par  L.-A.  Gaffre  et  A.  Desjardins. 
Paris,  Pion-Nourrit,  1905,  in-16de  iv-393  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Aux  catholiques,  trop  habitués  à  rester  sur  la  défensive,  ce  livre 
apprend  à  prendre  l'offensive.  A-t-on  assez  rabâché  l'Inquisition  ?  Par- 
lons un  peu  des  inquisitions  :  prolestante  en  Allemagne  et  à  Genève,  — 
huguenote  en  France  —  plus  tard  les  inquisitions  jacobines,  et  «  les 
procédés  juridiques  des  grands  ancêtres,  »  Nombreux  appendices, 
notes  et  références  :  toute  une  documentation  qui  sera  utile  aux  con- 
férenciers futurs. 

Ces  éloquentes  conférences,  données  à  l'Athénée  Saint-Germain,  ont 
eu  un  grand  succès.  Des  spécialistes  ont  pu  assurément  y  relever  des 
imperfections.  Ce  n'est  pas  une  œiîvre  scientifique  dans  la  rigueur  du 
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terme,  c'est  entendu.  L'œuvre  scientifique  n'est  pas  du  reste  ce  qui 
convient  au  public  sélect  qui  fait  les  grands  succès.  Telle  quelle, 
celle-ci  a  sa  raison  d'être  :  elle  pénétrera  dans  des  milieux  spéciaux,  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  les  auditeurs  ou  lecteurs  habituels  des  spécia- 
listes ;  et  sans  doute  elle  y  fera  du  bien.  B.  de  Garroy. 


D'où  vient  la  décadence  économique  de  la  France,  par  le 

baron  Charles  Mourre.  Nouvelle  édition.  Paris,  Plon-Nonrrit,  s  d.,  in-16 
de  460  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  dont  nous  avions  déjà  signalé 
en  octobre  1900  {Polybiblion^  t.  LXXXIX,  p.  354-355)  la  haute  valeur 
atti  ste  qu'il  a  obtenu  un  succès  mérité.  L'auteur  a  mis  au  courant  des 
dernières  données  de  la  statistique  sa  perspicace  enquête  sur  la  déca- 
dence économique  de  la  France,  la  supériorité  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne.  Il  n'a  point  eu  à  modifier  ses  conclusions.  Il  explique 
toujours  par  les  mêmes  causes,  les  unes  lointaines,  les  autres  contem- 
poraines, notre  manque  d'esprit  d'initiative.  Il  préconise  toujours  les 
mêmes  remèdes,  dont  les  principaux  sont  la  réaction  contre  le  fonc- 
tionnarisme et  la  décentralisation.  Le  livre  est  l'oeuvre  non  seulement 
d'un  économiste  et  d'un  historien  très  bien  informé,  mais  d'un  écri- 
vain et  d'un  penseur.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Questions  diplomatiques  de  l'année  lOOl,  par  André  Tardibu- 
Paris.  Alcan,  i'JOb,  in-12  de  319  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  dissertations  qui  composent  ce  volume  sont  groupées  en  trois 
séries  :  politique  française,  question  d'Orient,  guerre  russo-japonaise. 
Bon  nombre  d'entre  elles  ne  sont  que  la  reproduction  d'articles  parus 
soit  dans  le  Temps,  soit  dans  diverses  revues  françaises  ou  étrangères. 
Si  l'auteur  n'avait  pris  la  précaution  de  nous  en  avertir  dans  sa  Préface, 
l'allure  un  peu  décousue  de  son  livre  aurait  pu  nous  le  faire  soup- 
çonner. 

M.  Tardieu,  grâce  à  son  titre  de  secrétaire  d'ambassade,  a  eu  accès 
près  des  premiers  rôles  de  la  politique  internationale.  Illeur  apris  des 
intervieivs,  et  s'est  le  plus  souvent  borné  à  commenter  leurs  déclara- 
tions. Ses  renseignements  sont  donc,  en  somme,  puisés  aux  meilleures 
sources. 

Sur  un  point  toutefois,  des  réserves  s'imposent.  Il  s'agit  de  la  rupture 
du  gouvernement  français  avec  le  Saint-Siège.  L'incident  est  raconté 
sur  un  ton  badin  qui,  pour  ê^re  de  mode  au  boulevard,  n'en  est  pas 
moins  déplacé  en  un  sujet  aussi  grave.  Le  récit  de  M.  Tardieu  aie  tort 
encore  plus  regrettable  d'être  extrêmement  fantaisiste.  Il  donne  à  croire 
que  la  formule  nobis  nominavil  fut  inaugurée  en  1872,  et  que,  repous- 
sée à  cette  époque  par  le  gouvernement  de  M .  Thiers,  elle  fut  reprise 
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inopinément,  sous  le  ministère  Waldeck- Rousseau,  par  la  chancellerie 
pontificale.  Autant  d'assertions,  autant  d'inexactitudes.  La  formule 
litigieuse  a  figuré  dans  les  471  bulles  d'institution  délivrées  depuis 
le  concordat.  M.  de  Lamarzelle  l'a  atïirmé  devant  le  Sénat,  à  la  séance 
du  21  mars  1903,  sans  provoquer  aucune  rectification  du  ministre  des 
cultes  qu'il  interpellait.  Quant  à  la  querelle  de  1872,  elle  ne  s'était 
nullement  terminée  par  la  soumission  du  Saint-Siège.  Si  M.  Tardieu 
veut  bien  consulter  le  décret  du  27  septembre  de  celte  même  année 
(rapporté  dans  Dalloz,  1873.  4.  8),  il  pourra  s'assurer  que  c'est  au  con- 
traire le  gouvernement  français  qui  avait  battu  en  retraite.  Volontaires 
ou  non,  de  telles  erreurs  sont  également  inexcusables. 

H.  RUBAT  DU  MÉRAC. 

Étude  historique  et  biographique  sur  In  Ifiretagne  A  la 
veille  de  la  Kévolution,  à  propos  «rune  Correspon- 
dance inédite  (ftVëS-l  990},  par  .1.  Baudry.  Paris,  Champion, 
1905,  2  vol.  in-8  de  M6  et  4»2  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  comte  et  la  comtesse  Jégou  du  Laz  habitaient  l'antique  et  beau 
château  de  Trégarantec,  alors  dans  le  diocèse  de  Vannes,  aujourd'hui 
dans  le  département  des  Côtes-du-Nord.  Tous  deux  appartenaient  à 
d'illustres  familles  de  la  vieille  Bretagne.  La  comtesse  du  Laz  était  une 
Kersauson  et  avait  épousé  en  premières  noces  Charles  François  de 
Villiers  de  Lisle-Adam,  dont  elle  avait  eu  un  fils.  C'est  à  elle  qu'est 
adressée,  pour  la  plus  grande  partie,  la  correspondance  aujourd'hui 
publiée  par  M.  J.  Baudry  et  qui  a  duré  huit  années,  de  1782  à  1790. 
Les  correspondants  de  la  comtesse  sont  nombreux  et  variés:  il  y  a  des 
parents,  des  amis,  des  abbés,  des  hommes  d'affaires,  des  médecins. 
La  plupart  des  sujets  abordés  dans  les  lettres  sont  empruntés  à  la  vie 
de  tous  les  jours.  Ce  sont  des  nouvelles  de  famille,  des  'annonces  de 
grossesses,  de  naissances,  de  mariages,  de  morts,  des  commissions 
données  à  des  intermédiaires.  A  cette  époque  où  les  voyages  étaient 
difficiles,  où  les  routes  étaient  mauvaises  et  peu  sûres,  —  M.  Baudry 
donne  sur  le  triste  état  de  la  viabilité  en  Bretagne,  à  la  fin  du 
xviii»  siècle,  les  détails  les  plus  curieux,  —  on  était  heureux  de  trou- 
ver un  ami  qui,  passant  par  la  ville  où  l'on  ne  pouvait  pas  aller  soi- 
même  ,  en  rapportait  les  denrées  dont  on  avait  besoin  ,  de  ces 
belles  toiles  de  Bretagne  par  exemple,  si  réputées  alors  et  qui  ont 
disparu  aujourd'hui.  On  chargeait  une  couturière  de  vous  trouver  et 
de  vous  expédier  une  femme  de  chambre,  et  l'on  avait  parfois  la 
désagréable  surprise  de  découvrir  que  le  sujet  hors  ligne  qu'on 
vous  avait  envoyé  et  recommandé  était  atteint  de  la  gale.  On  se 
racontait  toutes  les  nouvelles  courantes,  tous  les  potins,  dirions-nous 
aujourd'hui,  des  petites  villes  voisines  et  de  la  province.  C'est  en  un 
mot  le  tableau  pris  sur  le  vif  de  la  vie  de  château  dans  les  dernières 
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années  de  l'ancien  régime, en  un  coin  de  la  France  où  la  noblesse  était 
restée  fidèle  au  sol  et  n'avait  guère  émigré  à  Versailles.  Cette  noblesse, 
sous  des  apparences  brillantes,  était  parfois  très  gênée  :  le  fils  du  premier 
mariage  de  M™*  du  Laz,  par  exemple,  Lilly,  n'avait  que  deux  cbemises. 
Parfois  aussi  il  y  a  des  nouvelles  d'ordre  plus  relevé,  au  début  de  la 
Correspondance,  des  nouvelles  de  la  guerre  d'Amérique  à  laquelle  les 
familles  bretonnes,  familles  de  marins  le  plus  souvent,  avaient  pris 
une  large  et  glorieuse  part.  Plus  tard,  ce  sont  des  nouvelles  du  grand 
mouvement  qui  agite  la  Bretagne  et  la  France  entière,  la  lutte  du 
Parlement  de  Rennes  contre  l'omnipotence  ministérielle,  puis  les  que- 
relles qui  divisent  les  trois  ordres  bretons  pour  la  suppression  du 
Parlement;  c'est  en  un  mot  la  fin  d'une  province.  C'est  la  fin  d'un 
régime  aussi,  puisque  les  dernières  lettres  sont  de  1790,  après  les 
états  généraux,  après  la  prise  de  la  Bastille,  après  la  nuit  du  4  août, 
après  même  la  fédération  de  1790  à  laquelle  ont  préludé  les  fédérations 
bretonnes  de  Pontivy.  Nous  serions  tentés  de  dire  que  c'est  la  fin 
d'une  noblesse  ;  car  beaucoup  des  correspondants  de  la  comtesse  du 
Laz,  et  non  des  moins  illustres,  les  Soulanges,  les  Bélizal,  les  Kerga- 
riou  et  tan  t  d'autres,  trouveront  à  Quiberon,  hélas  !  sous  des  baïonnettes 
ou  des  balles  françaises,  la  mort  qu'ils  ont  tant  de  fois  cherchée  dans 
les  mers  de  llnde  ou  au  Nouveau-Monde  avec  le  bailli  de  Suflren  ou 
le  comte  de  Guichen.  M.  Baudry  a  enrichi  ces  très  curieuses  corres- 
pondances de  notes  fort  nombreuses,  très  détaillées,  tantôt  sur  les 
événements  auxquels  leurs  auteurs  ont  été  mêlés,  tantôt  sur  les  habi- 
tudes ou  les  institutions  auxquelles  ils  font  allusion,  tantôt  sur  les 
familles  auxquelles  ils  appartiennent.  Il  raconte  leur  filiation,  décrit 
leur  blason,  indique  toutes  leurs  alliances,  avec  un  luxe  de  détails  qui 
a  dû  lui  demander  d'innombrables  et  longues  recherches.  Son  livre 
est  un  véritable  armoriai  de  Bretagne  en  même  temps  qu'une  évoca- 
tion fidèle  des  sentiments  et  de  l'existence  de  la  noblesse  de  cette 
glorieuse  province  sous  le  règne  de  Louis  XVI  et,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  à  li:  veille  de  la  Révolution. 

Qu'il  nous  permette  en  terminant  de  lui  signaler  une  légère  erreur  : 
ce  n'est  pas  le  regretté  marquis  de  Beaucourt,  mais  M.  de  Bacourt  qui 
a  publié  la  Correspondance  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck. 

Maxime  de  la  Rocheterik. 


lie  Couvent  des  filles  de  Motre-Dame  de  la  Flèche  (tS^9- 

1905).  par  l'abbé  Paul  Cai.bndini.  La  P'ièche,  imp.  Besuier,  11105,  in-8 
de  xiii-46!  p.,  avec  planches,  pians  et  figures. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Paul  Calendini  retrace,  avec  détails  minu- 
tieux, l'historique  de  cette  maison  d'éducation,  qui  instruisai,t  cin- 
quante pensionnaires  et  deux  cents  externes,  quand  les  décrets  Combes 
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en  ont  dispersé  les  religieuses,  dignes  filles  de  Jeanne  de  Lestonnac, 
fondatrice,  à  Bordeaux,  en  1607,  de  l'ordre  de  Notre-Dame.  La  maison 
de  la  Flèche  fut  établie  en  1622,  avec  Jacquette  de  Ghesnel  et  quelques 
compagnes,  vingt  ans  après  la  fondation  du  célèbre  collège  des  jésuites 
de  cette  ville,  sous  l'épiscopat  d'Henri  Arnaud,  évêque  d'Angers,  dans 
le  diocèse  duquel  ce  territoire  fut  compris,  jusqu'après  1790.  On  y 
parle  aussi  des  fondations  d'Alençon  (1628)  et  de  la  Ferté-Bernard 
(1633).  Le  pieux  auteur  nous  fait  vivre  de  la  vie  du  monastère,  avant 
la  Révolution,  jusqu'à  sa  dispersion,  en  1792,  pnî  il  nous  parle  de  sa 
restauration  (vingt-cinq  ans  jilus  tard),  jusqu'à  i  \pulsion  récente  de 
1905,  montrant  «  l'œuvre  chrétienne  et  patriotique  des  éducatrices  du 
peuple  fléchois,  »  violemment  expulsées  de  chez  elles  et  jetées  cruelle- 
ment dans  la  rue.  L'auteur  explique,  avec  humilité,  qu'ayant  écrit  en 
quatre  mois  à  peine  ce  gros  volume,  il  ne  prétend  point  avoir  fait  une 
œuvre  littéraire  ;  il  a  tenu  simplement  à  donner  une  œuvre  historique 
exacte,  certain  —  et  il  y  a  réussi,  —  de  rendre  ainsi  un  hommage  à  ces 
éducatrices,  si  vénérables,  que  la  population  de  La  Flèche  espère  bien 
revoir  un  jour  prochain.  L'iniquité,  la  violence  des  procédés  employés 
contre  ces  femmes  dignes  de  tant  de  respect,  ontnécessairement  impres- 
sionné la  plume  de  l'historien,  qui  n'a  pu  cacher  son  indignation  : 
mais  la  chronique  de  ces  troubles  d'hier  ne  peut  être  écrite  toujours 
avec  la  sérénité  de  l'histoire  ancienne  ;  et,  somme  toute,  ces  annales 
mériteront  l'approbation  de  tous  les  gens  équitables.  Joseph  Denais. 


Ontentes   et   rupture.^,   par  Denys  Goghin,  Paris,  Galmonn-Lévy, 
1905,  m-16  de  396  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

L'auteur  termine  son  Avant-propos  par  une  phrase  beaucoup  trop 
modeste  :  «  L'intérêt  de  ce  livre,  dit  M.  Denys  Cochin,  est  beaucoup 
moins  dans  les  discours  que  dans  le  recueil  des  documents  qui  ont 
servi  à  les  faire  :  documents  qu'on  a  quelque  peine  à  chercher  et  qu'il 
nous  a  semblé  utile  de  réunir  en  un  volume.  »  La  vérité  est  que 
l'intérêt  des  discours  dont  la  réunion  forme  l'ouvrage  s'ajoute  à  celui 
des  documents  qui,  sous  forme  d'annexés,  occupent  à  peu  près  la 
moitié  du  volume.  Ces  annexes,  au  nombre  de  dix-neuf,  sont  les 
documents  diplomatiques  relatifs  à  l'entente  avec  l'Angleterre,  depuis 
le  traité  d'Utrecht  et  les  documents  relatifs  au  protectorat  exercé  par 
la  France  sur  les  catholiques  d'Orient  et  d'Extrême-Orient  depuis  les 
capitulations  obtenues  par  François  P"". 

Les  discours  de  M.  Denys  Cochin  sont  aussi  charmants  à  lire  qu'à 
entendre.  Parmi  toutes  les  qualités  qui  en  font  des  morceaux  litté- 
raires de  premier  ordre,  je  veux  surtout  retenir  l'art  consommé  avec 
lequel  l'éminent  orateur  garde  constamment  le  contact  avec  l'adver- 
saire.  Il  le  pénètre,  pour  ainsi  dire.  Nul  ne  connaît  mieux  que  lui  la 
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psychologie  du  jacobin,  du  franc-maçon,  du  blocard,  du  progressiste, 
etc,  etc.  Il  y  a  notamment,  dans  le  discours  prononcé  en  faveur  du 
protectorat  français  sur  les  catholiques  d'Orient,  un  passage  qui  est  un 
modèle  de  discussion  parlementaire.  C'est  celui  dans  lequel  M.  Gochin 
démontre  que  des  missionnaires  laïcs,  propageant  «  les  idées  d'éga- 
lité, de  respect  de  la  personne  humaine,  de  liberté,  idées  que  la 
Révolution  française  ai^eçues  du  christianisme,  »  ne  seraient  pas  mieux 
reçus  par  les  mandarins  que  les  missionnaires  catholiques. 

Ententes  et  ruptures  !  C'est  l'entente  avec  l'Angleterre  et  la  rupture 
avec  le  Pape.  En  relisant  les  discours,  déjà  vieux  de  plus  d'un  an,  que 
M.  Cochin  a  consacrés  à  ces  deux  graves  sujets,  le  cœur  se  serre  à  la 
pensée  que  le  premier  et  le  plus  tangible  résultat  de  l'entente  cordiale 
avec  l'Angleterre  a  été  de  nous  conduire  à  l'humiliation  marocaine  et 
que  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  faire  ressortir  les  dangers  de  la  rupture 
avec  le  Saint-Siège  est  resté  sans  effet.  Dans  un  de  ces  discours, 
M.  Denys  Gochin,  emporté  par  son  désir  de  pénétrer  l'adversaire  et 
de  briser  ses  raisonnements,  insiste  sur  cette  idée  que  nul  ne  songe 
plus  à  attaquer  l'institution  républicaine  en  France.  Il  le  constate  sans 
regretter  et  sans  approuver.  Eugène  Godefroy. 


CaH  de  «onscienre.  lies  Catholiques  français  et  la  Répu- 
blique, par  Tabbe  Emmanuel  Barbier.  Paris,  Lethielleux,  1906,  ia-12 
de  491  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Y  a-t-il  un  cas  de  conscience  pour  les  catholiques,  autrement  dit 
une  obligation,  sous  peine  de  péché,  d'adhérer  à  la  république  ?  Nous  ne 
croyons  pas  qu'à  Rome  môme  on  ait  jamais  posé  la  question  d'une  façon 
si  absolue  ;  M.  l'abbé  Barbier  la  pose  au  début  de  son  ouvrage,  mais 
s'abstient  de  la  trancher. 

Son  livre  est  plutôt  un  exposé  de  l'intervention  du  Saint-Siège  dans 
les  affaires  de  France,  des  conséquences  qu'elle  a  eues  et  de  la  politique 
de  ce  qu'on  a  appelé  le  ralliement.  Après  avoir  rappelé  l'encyclique  qui 
s'impose  seule  à  notre  acceptation  et  les  actes  politiques  du  Souve- 
rain Pontife  qui  n'ont  point  la  même  valeur,  M.  Barbier  recherche 
les  idées  qui  ont  présidé  au  ralliement.  Il  choisit  les  témoignages  des 
démocrates  chrétiens  les  plus  avancés,  ceux  mêmes  que  le  gros  des 
ralliés  désavouent.  Il  juge  que  la  tentative  a  échoué,  car  elle  n'a  pas 
désarmé  les  républicains  et  il  indique  les  causes  de  cet  échec  avec 
beaucoup  de  sagacité.  Il  termine  en  invoquant  le  changement  de  vues 
qu'il  croit  découvrir  dans  les  directions  données  par  Pie  X  et  en  criti- 
quant l'attitude  de  l'Action  libérale,  qui  lui  paraît  de  nature  à  éloigner 
les  catholiques  royalistes. 

Le  Polybiblion,  revue  bibliographique  et  littéraire,  n'a  pas  à  prendre 
parti  dans  une  question   si  délicate  et  qui,  à  l'heure  présente,  excite 
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encore,  nous  le  savons,  de  vives  susceptibilités  ;  nous  croyons  cependant 
utile  de  préciser  ici  le  sens  des  directions  données  par  Léon  XIII  dans 
son  encyclique.  Les  Français  sont  toujours  portés  aux  solutions  extrêmes. 
Les  uns  ont  vu  dans  l'encyclique  une  défense  de  conserver  des  idées 
monarchiques;  les  autres  y  ont  vu  l'obligation,  comme  le  disait  un  jour 
M.  Harmel,  d'être  les  plus  fermes  soutiens  de  la  république.  Des  deux 
côtés,  il  nous  sembU'  qu'on  va  trop  loin.  Léon  XIII  n'a  point  tranché, 
à  notre  sens,  la  question  de  savoir  si  la  France  doit  être  une  république 
ou  une  monarchie.  Bien  avant  Pie  X,  il  a  dit  aux  catholiques  :  Si  vous 
arrivez  à  être  les  maîtres,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Aux  yeux  du 
Souverain  Pontife,  il  s'agissait  simplement  d'une  tactique  électorale. 
Voyant  le  gouvernement  justifier  ses  attaques  contre  la  religion  parle 
prétexte  que  les  catholiques  appuyaient  les  monarchistes;  voyant,  d'un 
autre  côté,  que  la  masse  des  électeurs  paraissaient  s'attacher  à  la  répu- 
blique, il  a  jugé  que  les  catholiques  auraient  plus  de  chances  de  succès 
dans  leurs  revendications  et  auraient  plus  de  facilité  à  faire  triompher 
leurs  candidats,  s'ils  s'abstenaient  de  les  présenter  comme  royalistes,  et 
si  leurs  journaux  cessaient  de  s'en  prendre  à  la  forme  du  gouvernement. 
Cette  tactique  n'a  pas  réussi,  et  ne  pouvait  pas  réussir  auprès  des 
hommes  au  pouvoir,  qui  avaient  un  parti  pris  antireligieux.  Réussira- 
t-elle  auprès  des  électeurs?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  montrera;  car  il 
faut  bien  reconnaître  que  jusque  à  ces  derniers  temps  le  ralliement 
n'a  été  le  fait  que  de  tentatives  isolées,  et  que  son  organisation  sérieuse 
est  toute  récente.  D.  V. 

lies   Catholiques  français  et  leurs  diffieultés  aetuelles, 

par  LÉON  Chaîne.  Paris,  Stock,  1904,  in-18  de  xv-413  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Edition  complétée  par  les  articles,  comptes  rendus,  etc.,  1905,  in-8  de 
x-754  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  homme  que  j'ai  lieu  de  croire  bien  inten- 
tionné, mais  qui,  dans  son  inconsciente  maladresse,  a  tout  fait  pour 
servir  et  réjouir  nos  ennemis.  Rien  ne  sert  de  faire  profession  de  la 
foi  chrétienne,  et  de  dénigrer  systématiquement  l'Église  :  rien  ne  sert 
de  plaider  chaleureusement  la  cause  des  innocents  persécutés,  et  de 
les  affliger  en  même  temps  par  des  attaques  d'autant  plus  cruelles 
qu'elles  viennent  d'un  ami. 

Ramasser  contre  l'Église  toutes  les  accusations,  fondées  ou  non,  lui 
reprocher  avec  aigreur  ses  fautes,  ses  hésitations  et  jusqu'à  ses  ridi- 
cules, n'est  pas  un  moyen  de  la  servir. 

J'ajouterai  que,  littérairement  parlant,  il  est  difïïcile  de  trouver  plus 
d'incohérence  que  dans  ce  pot-pourri  où  se  coudoient  les  personnages 
les  plus  hétérogènes,  où,  sous  les  titres  précis  qu'annoncent  les  têtes 
de  chapitres,  on  ne  trouve  que  des  délayages  indigestes,  où  un  avoué, 
qui  doit  être  un  excellent  homme  de  loi,  discute  et  tranche  avec  une 
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imperturbable  incompétence  les  questions  les  plus  ardues  de  l'histoire 
et  de  la  théologie,  dont  chacune,  pour  être  sérieusement  étudiée,  de- 
manderait un  volume. 

Aux  yeux  de  l'auteur,  l'Église  doit  se  frapper  la  poitrine  parce 
qu'elle  a  fait  cause  commune  avec  le  nationalisme  et  avec  le  milita- 
risme;—  ce  serait  à  démontrer. — Fallait-il  donc  qu'elle  se  lançât 
dans  le  pacificisme  et  l'hervéisme  ?  L'auteur  paraît  regretter  qu'elle  ne 
l'ait  pas  fait  et  nous  affirme  que  beaucoup  de  ses  amis  pensent  comme 
lui.  Selon  lui,  c'est  de  cette  association  avec  des  partis  que  M.  Chaîne 
n'aime  pas,  que  dérivent  tous  les  malheurs  actuels  de  l'Église.  Que  les 
francs-maçons  aient  joué  un  rôle  quelconque  dans  les  derniers  événe- 
ments qui  conduisent  non  pas  l'Église,  mais  la  France  à  sa  ruine, 
M.  Chaîne  n'a  pas  l'air  de  s'en  douter,  ou  n'en  a  cure  :  en  tout  cas,  rien, 
dans  son  livre,  ne  peut  faire  croire  qu'il  connaisse  l'existence  de  leur 
société. 

Tout  ceci  serait  inintelligible  si  nous  n'apprenions  de  M.  Chaîne 
qu'il  croit  à  l'innocence  de  Dreyfus.  Or,  si  l'Église  y  a  cru,  elle  ne  l'a 
pas  dit,  et  elle  aurait  dû  le  dire.  Donc,  tout  ce  qui  lui  arrive  de  fâ- 
cheux a  le  caractère  d'un  juste  châtiment.  Tel  est  le  raisonnement  de 
M.  Chaîne,  telle  est  la  raison  d'être  de  son  livre. 

L'édition  in-8  est  identique  à  l'édition  in-18,  mais  l'auteur  a  repro- 
duit dans  les  500  dernières  pages  du  volume,  qui  en  a  750,  tous  les  ar- 
ticles, flatteurs  ou  non,  qui  ont  paru  à  propos  de  son  ouvrage.  La  cor- 
poration des  critiques  ne  saurait  être  que  très  flattée  de  tant  de  consi- 
dération pour  ses  arrêts.  J'ignore  si  l'on  trouvera  beaucoup  de  lecteurs 
assez  patients  pour  lire  ce  volumineux  appendice.  P.  Pisani. 


"Wers  rÉgliee  libre,  par  Julien  de  Narfon.  Paris,  Diijarric,  1906,  in-16 
de  îxvin-404  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Un  ancien  a  dit  de  l'histoire  qu'on  écrit  pour  raconter  non  pour 
prouver  :  scribilur  ad  narrandum  non  ad  probandum.  M.  de  Narfon 
adopte  le  procédé  opposé.  Son  livre  est  surtout  une  histoire  des  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État  depuis  François  1^'',  mais  une  histoire  destinée 
à  établir  une  thèse;  à  savoir  que  le  régime  des  concordats  a  été  pour 
l'Église  une  source  de  difficultés  et  de  luttes.  L'auteur  analyse  suc- 
cessivement le  concordat  de  1516,  celui  de  4802  et  les  articles  orga- 
niques ;  il  met  en  relief  les  sacrifices  que  l'Église  a  dû  consentir,  les 
persécutions  par  lesquelles  elle  en  a  été  récompensée  sous  Louis  XIV, 
sous  Napoléon  l*^""  et  sous  la  troisième  république,  et  il  conclut  que  la 
séparation  de  l'Église  et  de  lÉtal  sera  pour  la  première  l'occasinn  d'un 
renouvellement  de  vigueur. 

Cet  exposé  est  intéressant  ;  l'auteur  y  relève  certaines  circonstances 
peu  connues  ou  bien  oubliées  qui  aident  à  mieux  comprendre  les  faits. 
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Le  livre  est  écrit  dans  un  sentiment  calholique  et  par  un  hommequi  tient 
à  la  splendeur  de  la  religion  calholique.  Toutefois  il  nous  paraît  que 
nous  avons  affaire  à  un  catholique  homme  du  monde,  ne  comprenant 
pas  toujours  la  portée  de  certaines  vérités  religieuses.  Il  tend  à  appré- 
cier les  actes  de  l'épiscopat  et  du  Saint-Siège  avec  une  sévérité  exa- 
gérée. Ainsi  nous  sommes  étonné  de  le  voir  donner  raison  à  M.  Combes 
pour  la  rupture  diplomatique  avec  R'^me.  Nous  aurions  aimé  encore 
à  trouver  plus  d'indulgence  de  sa  part  pour  certaines  dévolions  qui  lui 
paraissent  peu  fondées  rationnellement,  mais  qui  n'ont  pas  d'inconvé- 
nients et  alimentent  la  piété  des  âmes  simples. 

Quant  à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  nous  craignons  vive- 
ment qu'elle  ne  donne  pas  à  l'Église  cette  vraie  liberté  que  l'on  espère. 
M.  de  Narfou  nous  a  bien  dit  les  ennuis  que  l'Église  a  eu  à  supporter 
de  la  part  des  Étais  concordataires  ;  il  a  oublié  de  nous  montrer  que 
l'Église,  quand  elle  n'avait  pas  de  concordat,  était  généralement 
indemme  de  tous  ces  périls.  Gela  eût  élé  nécessaire  pour  compléter  la 
preuve  de  sa  thèse  ;  mais  cela  eût  peut-être  été  assez  difficile.      D.  V. 


Blankenberghe.  Histoire   et  souvenirs,  1$^9-I90'1,  par 

Louis   Legougeux.  Paris,  Poisson,  1905,  ia-12  de  296  p.,  avec  10  grav.  — 
Prix  :  3  fr. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  fréquenté  Blankenberghe,  —  et  elles 
sont  nombreuses,  car  chaque  année  plus  de  trente  mille  baigneurs 
séjournent  maintenant  sur  la  délicieuse  plage  de  la  mer  du  Nord,  — 
toutes  celles  aussi  qui  se  proposent  de  visiter  Blankenberghe,  voudront 
posséder  le  petit  volume  de  M.  L.  Legougeux.  Elles  y  trouveront,  après 
un  court  résumé  des  destinées  de  Blankenberghe  à  travers  les  âges, 
toute  une  série  de  conseils  judicieux  et  de  piquantes  anecdotes.  Grands 
et  petits  s'instruiront  donc,  en  se  distrayant,  à  cette  agréable  lecture, 
qui  leur  fera  passer  quelques  bons  moments.  J'ajoute  que  les  acheteurs 
de  ce  livre  feront  une  bonne  action,  puisque  le  <  Blankenberghe  »  de 
M.  Legougeux  se  vend  au  profit  d'une  œuvre  catholique  des  plus 
recommandables,  et  qu'ils  se  trouveront  en  excellente  compagnie,  à  en 
juger  par  la  longue  liste  de  souscripteurs,  Lillois,  Parisiens,  Bruxellois 
et  autres,  qui  termine  le  volume.  Armand  d'Herbomez. 


Une  Keine  de  douze  ans,  Marie- Louise-Gabrielle  de  Savoie, 
reine  d'Uspagne  par  Lucien  Perky.  l'aris,  (Jalmaun-Lévy,  s.  d. 
(I9u5),  in-8  de  iii-(j04  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  histoire  de  reine  ne  saurait  avoir  le  même  attrait  de  haute 

curiosité  que  ces  biographies  de  personnages  moins  connus   ou  ces 

récits  d'aventures  inédites  qui  abondent  dans  l'œuvre  si  considérable 

de  M.  Lucien  Perey.  C'est  un  des  inconvénients  de  la  grandeur.  Les 

Avril  1906.  T.  GVI.  23. 
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souveraines  eorame  les  souverains  écrivent  peu.  ne  s'expriment  guère 
qu'en  langue  officielle,  ne  livrent  à  quiconque  leurs  sentiments  secrets. 
Rien  donc  ici  de  ce  charme  d'intimité  que  l'auteur  nous  a  fait  goûter 
dans  son  Roman  du  Grand  Roi  ou  son  Histoire  d'une  princesse  romaine 
au  xvii«  si&;le.  Mais  on  y  trouve  la  même  conscience  d'érudition  et  le 
même  art  de  mise  en  œuvre  que  dans  maint  autre  portrait  tracé  par 
M.  Perey,  dans  sa  touche  légère  et  quelque  peu  féminine. 

Gomme  il  le  fait  justement  remarquer,  Marie-Louise-Gabrielle  de 
Savoie  a  été  éclipsée  par  la  princesse  des  Ursins.  Celle-ci  a  tué  celle-là. 
Ainsi  une  Madame  de  Maintenon  occupe  beaucoup  plus  la  postérité 
que  la  douce  et  un  peu  insignifiante  Marie-Thérèse.  Et  puis,  c'était 
au  temps  du  droit  d'aînesse,  et  il  se  trouve  que  la  fille  aînée  de 
Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie  et  d'Anne-Marie  d'Orléans,  mariée  au 
duc  de  Bourgogne  et  devenue  Madame  la  Dauphine,  a  relégué  à  son 
tour  dans  la  pénombre  sa  sœur  cadette  Marie-Louise-Gabrielle,  née  à 
Turin  le  17  septembre  1688,  mariée  le  11  septembre  1701  au  roi  d'Espagne 
Philippe  V,  elle  à  douze  ans,  et  lui  à  dix-sept. 

Elle  avait  cependant  des  qualités  fort  sérieuses,  cette  petite  reine 
d'Espagne.  Ses  deux  régences  le  prouvèrent.  Au  métier  de  souveraine, 
elle  avait  pris  rapidement  un  discernement  qui  étonne,  uni  à  un 
caractère  ferme  et  raisonnable.  On  peut  suivre  ce  progrès  dans  sa 
correspondance,  qui  est  d'abord  celle  d'une  vraie  petite  fille  uniquement 
attentive  à  sa  toilette  et  aux  jolis  cadeaux,  mais  bientôt  celle  d'une 
femme  intelligente  et  énergique. 

Mal  impressionnée  au  début  par  les  coutumes  des  Espagnols,  par 
la  gros-ièretè  de  leur  langage,  leur  paresse  et  leur  bavardage,  elle 
finit  par  démêler  sous  cette  couche  épaisse  un  fond  de  traditionnelles 
vertus,  de  dévouement  sincère,  d'esprit  de  sacrifice.  A  treize  ans  elle 
présidait  dignement  le  Conseil.  Un  jour,  fatiguée  des  éternels  dis- 
cours qui  dévoraient  les  heures  sans  aboutir  à  rien,  elle  apporta  son 
ouvrage.  Les  hommes  d'Etat  demeurèrent  stupéfaits.  Elle  leur  signifia 
tranquillement  que,  décidée  à  ne  point  perdre  son  temps,  elle  travail- 
lerait ainsi  tant  qu'ils  parleraient  pour  ne  rien  dire  et  surtout  pour  ne 
rien  faire.  Sa  joie  était  de  tirer  de  cartons  des  dossiers  qui  y  dormaient, 
écrit-elle,  depuis  des  siècles,  en  attendant  des  solutions  pratiques. 

Bien  dirigée  et  bien  soutenue,  elle  eût  été  une  reine  très  supérieure 
à  la»  moyenne.  Mais  la  versatilité  de  la  Cour  de  Versailles  qui 
transformait  la  Cour  de  Madrid  en  un  véritable  «  enfer  »,  paralysait 
son  action  personnelle.  A  l'occasion,  elle  savait  atteindre  à  l'héroïsme. 
Ses  efforts  couronnés  de  succès  pour  comprimer  la  révolte  de  l'Anda- 
lousie appuyée  par  cent  mille  Anglais  et  Hollandais,  devancent  le  rôle 
d'une  impératrice  Marie-Thérèse  rattachant  la  Hongrie  à  sa  fortune 
compromise. 
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M.  Lucien  Perey  n'a  donc  point  perdu  sa  peine  en  consacrant  tout 
un  volume  de  documents  originaux,  de  vivants  tableaux  et  de  scènes 
historiques  sobrement  mais  agréablement  contées,  à  cette  souveraine 
petite  par  l'â^e,  grande  par  la  raison  et  par  le  cœur.     Henri  Ghérot. 


François  Kakoczill.  prinee  de  Transylvanie  (I G9 6-1 935], 

par  EMILE  IlORN.  Paris,  Perrin,  1906,  petit  in-8  de  xni-438  p.,  avec  portrait. 
—  Prix  :  5  fr. 

Le  nom  de  Râkôczi  n'est  guère  connu  en  France  que  par  une  page 
de  musique,  brillamment  orchestrée  par  Berlioz  et  devenue  l'hymne  na- 
tional des  Hongrois.  C'est  pourtant  celui  d'un  personnage  de  grande 
allure  et  d'incontestable  valeur  qui  se  montra  au  commencement  du 
xviiie  siècle  et  pour  la  défense  des  intérêts  de  sa  nation,  un  adversaire 
résolu  de  la  Maieon  d'Autriche,  par  conséquent  un  allié  naturel  de 
Louis  XIV.  Élu  prince  de  Transylvanie  après  la  reprise  de  ce  pays  sur  les 
Turcs,  illatta contre  les  Impériaux  pendant  huit  ans,  fut  en  définitive 
obligé  de  s'exiler  et  trouva  un  asile  en  France.  Il  parut  à  Versailles,  as- 
sista aux  funérailles  du  Grand  Boi,  mais  vécut  dans  une  retraite  austère, 
au  couvent  des  camaldules  de  Grcsbois,  jusqu'au  moment  où  les  circons- 
tances le  rappelèrent  dans  l'Europe  orientale.  Il  devait  mourir,  proscrit 
pour  la  seconde  fois,  à  Rodosto  en  Turquie  ;  toutefois  il  voulut  que  son 
cœur  reposât  en  France,  dans  le  monastère  où  il  avait  passé  les  seuls 
jours  de  repos  de  son  orageuse  carrière. 

On  voit  quel  intérêt  particulier  s'attache  pour  nous  à  la  mémoire  de 
ce  héros,  intérêt  que  ravive  la  lutte  actuelle  des  patriotes  magyars 
contre  le  gouvernement  de  Vienne.  Ajoutons  que  cette  biographie  est 
l'œuvre  d'un  compatriote  de  Râkôczi.  Le  père  de  l'auteur,  exilé  après 
la  Révolution  de  18î9,  vint  en  France  et  par  des  écrits  de  politique  et 
d'économie  politique,  s'y  acquit  une  honorable  réputation.  M.  Emile 
Horn,  s'inspirant  de  quelques  pages  trouvées  dans  ses  papiers  de 
famille,  a  tracé  un  tableau  complet  et  animé  des  aventures  politiques 
et  militaires  de  Bâkôczi,  en  faisant  ressortir  çà  et  là,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présentait,  les  sympathies  et  les  secours  que  le  patriote 
hongrois  a  trouvés  à  la  Cour  de  Versailles  1 1  dans  les  rangs  de  l'armée 
française.  En  revanche,  si  parmi  ceux  de  nos  historiens  qui  lui  ont 
servi,  il  mentionne  Moret  et  même  V Histoire  générale  de  Lavisse  et 
Rambaud,  il  ne  cite  ni  VHistoire  des  Hongrois  de  Sayous  ni  surtout 
l'étude  très  spéciale  sur  l'insurrection  magyare  de  1703  à  1711  insérée 
par  M.  Albert  Lefaivre  dans  la  Revue  des  questions  historiques 
du  1"  avril  1901  (t.  XLIX).  L.  P. 


OpuBCiiles  d'un  arabisant,  t96S-1905,  par  Hartv^ig  Deren- 
BOURG.  Paris,  Gàrrington,  1905,  in-8  de  338  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Parmi  les  morceaux  que  contient  ce  recueil,  le  plus  étendu  et  le  plus 
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intéressant  pour  le  grand  public  est  la  notictî  biographique  consacrée 
à  Michèle  Ainari.  Cette  biographie  très  détaillée,  très  vivante,  écrite 
avec  beaucoup  de  sympathie  et  une  véritable  sollicitude,  est  curieuse 
par  sa  dualité  ;  Amari  mena  simultanément  deux  existences,  l'une  de 
citoyen  et  d'homme  politique,  l'autre  de  savant.  Citoyen,  nous  le 
voyons  prendre  part,  soit  par  le  cœur,  soit  par  l'action,  à  tous  les  évé- 
nements survenus  dans  sa  patrie  ;  fils  d'un  révolutionnaire  palermitain, 
il  est,  dans  sa  jeunesse,  particulariste  sicilien;  il  devient  ensuite  fédé- 
raliste ;  puis,  ses  vues  s'élargissant  avec  les  circonstances,  il  arrive  à 
être  patriote  italien  ;  il  aide  à  l'annexion  de  la  Sicile  au  royaume  de  - 
Sardaigne,  en  1860  ;  Cavour  le  nomme  sénateur  en  1861,  et,  l'année  sui- 
vante, lui  échoit  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  qu'il  garde 
jusqu'en  1864.  Comme  auteur  et  comme  érudit,  Amari  publie,  dans  sa 
jeunesse,  un  ouvrage  retentissant  sur  les  Vêpres  siciliennes  ;  plus 
tard  il  donne  la  Bibliotheca  arabo-sicula  et  surtout  sa  célèbre  Histoire 
des  musulmans  de  Sicile.  Employé  quelque  temps  à  notre  Bibliothèque 
de  Paris,  pendant  l'exil  auquel  l'a  contraint  le  succès  trop  grand  de 
ses  Vêpres  siciliennes,  il  s'y  occupe  à  classer  les  manuscrits  orien- 
taux, à  côté  de  Renan.  —  Nous  ne  saurions  partager  tous  les  senti- 
ments manifestés  par  Amari  au  cours  de  sa  longue  carrière,  ni  nous 
réjouir  toujours  aux  mêmes  endroits  que  lui,  par  exemple  au  moment 
de  la  consommation  de  l'œuvre  de  l'unité  italienne  par  la  prise  de 
Rome  ;  mais  nous  ne  pouvons  lire  celte  belle  notice  sans  éprouver 
pour  le  sujet  un  vif  intérêt,  sans  admirer  au  moins  l'activité  et  l'éner- 
gie de  l'homme  et  la  valeur  du  savant. 

Le  livre  contient  encore  deux  autres  notices  sur  des  contemporains  : 
Adolphe  Franck,  le  philosophe,  et  Maximin  Deloche,  l'érudit  ;  puis 
une  monographie  sur  Antar,  le  poète  antérieur  à  Mahomet,  dont  la 
légende,  peu  à  peu  grossie,  a  fini  par  donner  naissance  au  célèbre 
roman  populaire  arabe  qui  porte  son  nom  ;  une  étude  sur  la  composi- 
t  on  (l'exégèse)  du  Coran  ;  une  autre  sur  un  important  ouvrage  biogra- 
phique arabe,  V Histoire  des  philosophes,  d'Ibn-el-Kifti;  un  article  sur  la 
Haggâdâh  de  la  Paque  juive  et  la  miniature  espagnole  juive  à  partir 
de  l'an  1300;  et  la  traduction  de  quatre  lettres  écrites  par  l'avant-der- 
nier  roi  maure  de  Grenade. 

M.  Derenbourg  a  cru  devoir  s'excuser  d'ajouter  encore  à  ce  recueil 
deux  raorcejiux  :  «  Une  Famille  sémitique  de  sémitistes,  les  Deren- 
bourg »,  et  «  Biographie  de  Hartwig  Derenbourg  »  ;  mais  pourquoi 
c-  scrupule?  Un  travailleur  n'aurait-il  pas  le  droit  d'être  fier  des 
exemples  de  labeur  et  de  talent  donnés  par  ses  pères,  quand  lui-même 
eu  donne  d'analogues  à  ses  disciples  et  à  ses  amis  ? 

Baron  Garka  de  Vaux. 
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Al.  Ilooaevelt,  président  des  Ktatfit-Unis,  et  la  République 

d'Haïti,  par  A.  Firmin.    Paris,  Pichoii  et  Duraii  l-Auzias,    l'JOci,  iii-lG 
de  x-5i2  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  9  francs. 

On  s'est  plu  à  voir  de  diflérents  côtés,  dans  l'avènement  du  président 
Roosevelt,  une  menace  pour  rautonomie  de  la  république  d'Haïti  ;  on 
s'est  demandé  si,  sous  son  énergique  impulsion,  les  États-Unis 
n'allaient  pas  vouloir  reprendre  leur  ancien  projet  e\>  créer,  soit  au 
Môle  Saint-Nicolas,  soit  ailleurs,  une  station  de  charbon  pour  leurs 
forces  navales,  ou  faire  plus  encore.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  A.  Firmin, 
un  ancien  secrétaire  d'État,  pour  les  finances  et  le  commerce,  de  la 
république  d'Haïti,  dont  il  a' été  également  ministre  en  France;  et 
c'est  pour  communiquer  sa  conviction  à  ses  lecteurs  qu'il  a  écrit  le 
gros  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre  :  «  En  une  vingtaine  de  pages, 
dit-il  à  la  page  m,  tout  cela  pourrait  être  dit  assez  clairement  pour  me 
faire  comprendre.  »  Rien  n'est  plus  vrai;  c'est  pourquoi  j'avoue  ne  pas 
avoir  bien  saisi  le  motif  qui  a  poussé  M.  Firmin  à  remonter,  non 
pas  au  déluge,  mais  à  Christophe  (Jolomb,  et  à  esquisser  une  histoire 
de  la  colonisation  du  Nouveau  Monde,  du  développement  national  des 
États-Unis  et  de  la  république  d'Haïti;  pas  n'était  besoin  d'évoquer 
tant  de  souvenirs  historiques  pour  démontrer  qu'  «  Haïti  n'a  rien  à 
craindre  de  M.  Roosevelt  »  (p.  463-491).  Reconnaissons  du  moins  que 
si  le  précis  d'histoire  de  la  colonisation  américaine  rédigé  par  M.  Firmin 
laisse  souvent  à  désirer  (les  p.  22-23,  par  exemple,  sont  insuffisantes), 
le  chapitre  concernant  les  gouvernements  haïtiens  (p.  293-413)  est 
intéressant  et  mérite  d'être  consulté  à  l'occasion,  ainsi  f^ie  le  chapitre 
relatif  aux  besoins  et  aux  intérêts  d'Haïti  (431-461),  et  unissons-nous 
à  l'auteur  (note  1  de  la  p.  332)  pour  souhaiter  que  l'excellent  ouvrage 
de  M.  L.  Gentil  Tippenhauer  :  Die  Insel  Haïti  soit  le  plus  rapidement 
possible  traduit  en  français.  H.  F. 


BULLETIN 

Pourquoi   les   dogmes  ne  meurent   pas,    par   GASTON    SORTAIS.    Paris, 
BlOLid,  1903,  ln-12  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :    0  fr.  60. 

En  1903,  sous  ce  titre  tapageur  :  Pourquoi  les  dogmes  ne  renaissent  pas, 
M.  Séailles  avait  écrit  dans  la  Grande  Revue  un  article  virulent  où  il  parlait 
du  dogme  chrétien  comme  d'un  défunt  dont  le  trépas  est  (iûmenl  constaté. 
A  l'entendre,  le  dogme  disparait,  parce  que  la  science  l'élimine  tout  naturel- 
lement, en  faisant  triompher  les  vérités  positives.  11  disparaît  parce  qu'il 
ne  répond  plus  à  la  conception  scientifique  que  nous  avons  de  l'univers  et 
de  ses  lois. 

La  présente  brochure  est  une  réponse  claire  et  nette.  M.  Séailles  avait 
surtout  prétendu  identiQer  le  dogme  chrétien  avec  la  vieille  cosmologie  de 
Ptolémée.  Ignorance  ou  mauvaise  foi,  on  le  lui  fait  bien  voir  en  trois  chapi- 
tres excellents,  qui  étudient  :  l'Hypothèse  gcocentrique  et  les  docteurs  de  fÉglise; 


-  358  — 

—  r  Hypothèse  géocentrique  et  l'Idée  de  Dieu;  —  V  Hypothèse  géocenlrique  el  l'Incar- 
nation. 

Les  notes  juslificalives,  où  nous  voyons  les  Blasphèmes  de  M.  Séailles  elles 
travestissements  où  il  dénature  le  dogme  catholique,  sont  des  plus  instructives. 
Elles  ne  tont  que  confirmer  la  distinction  devenue  de  plus  en  plus 
nécessaire  entre  la  science  et  les  savants  —  du  moins  entre  la  science  et 
certains  savants.  B.  de  Garroy. 

L.a  Méthode  apologétique  des  Pèi-esdans  les  trois  première  siècles, 

par  l'abbé  Louis  Laguier.  2*  éd.  Paris,  Bloud,  s.  d.  (I90o),  in-12  de  64  p. 
(Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

A  propos  de  nouvelles  méthodes  apologétiques,  récemment  prônées, 
M.  Laguier  étudie  celle  qu'ont  suivie  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  de 
l'Église.  Il  ne  restreint  donc  pas  son  étude  aux  Pères  apologistes  du 
n*  et  du  III*  siècle  ;  il  expose  les  arguments  que  les  Pères  apostuliques  et 
les  écrivains  qui  ont  combattu  les  hérésiarques,  même  saint  Athanase,  ont 
fait  valoir  en  faveur  de  la  divinité  du  christianisme.  Il  se  propose  de  mon- 
trer la  valeur  réelle  de  ces  arguments,  repris  et  fortifiés  au  cours  des  âges. 
Adaptés  à  notre  milieu,  ils  conservent  leur  force  première.  Ils  tendent  à 
démontrer  la  fausseté  du  paganisme,  la  vérité  du  christianisme,  qui  est 
ancien,  cohérent  dans  ses  doctrines,  moral,  appuyé  sur  les  prophéties  et  les 
miracles  ;  ils  prouvent  aussi  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église.  Il 
est  bon  d'observer  toutefois  que  les  caractères  de  l'Église  ne  rentrent  pas 
directement  dans  le  cadre  de  l'apologétique  des  Pères  ;  c'est  contre  les 
hérétiques,  et  non  contre  les  païens,  qu'ils  eurent  à  justifier  l'Église. 
M.  Laguier  a  groupé  les  témoignages  des  Pères  selon  les  sujets;  il  n'a  pas 
rigoureusement  suivi  l'ordre  chronologique,  et  parfois  il  débute  par  Origène, 
parce  que  l'ordre  logique  met  en  premier  lieu  une  considération  exposée 
pour  la  première  fois  par  le  célèbre  Alexandrin.  Deux  points  importants 
ont  été  omis  :  l'accord  des  prophètes  de  l'Ancien  Testament  sur  la  notion 
de  Dieu  (l'unité  de  vue  est  une  marque  de  vérité,  surtout  quand  on  l'oppose 
aux  variations  des  philosophes),  et  l'accomplissement  des  prophéties,  indice 
certain  de  leur  vérité.  Le  plan  adopté  par  M.  Laguier  lui  a  permis  de 
mettre  en  lumière  les  doctrines  communes  à  tous  les  Pères;  il  l'a 
empêché  de  noter  les  divergenct.'S,  par  exemple  sur  l'origine  des  dieux,  qui 
sont  ou  des  démons  ou  des  hommes  divinisés.  Le  dernier  chapitre  :  Les 
Pères  et  l'Immanence  montre  sommairement  ce  qu'il  y  a  de  fondé  (et  d'ancien) 
dans  la  méthode  dite  d'immanence,  simple  préparation  à  la  véritable  apo- 
logétique traditionnelle.  Cette  brochure  de  propagande,  sans  apparat  scien- 
tifique, exprime  des  idées  justes  et  assez  complètes  et  remplit  suffisamment 
son  but.  E.  Mangenot. 

£.m  Construction  des  cadrans  solaires  (ses  pi-incipes  et  sa  pra- 
tique), précédé  d'une  Histoire  de  la  gnomonique,  par  Abbl  SOUCHON.  Paris, 
Gauthier-Villars,  19U5,  in-8  de  viii-52  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  2fr.  75. 

Cette  brochure  comprend  trois  parties  bien  distinctes  :  une  histoire  de 
la  gnomonique  ;  les  données  nécessaires  et  les  règles  à  suivre  pour  la  cons- 
truction des  cadrans  solaires  ;  des  Notes,  l'une  sur  le  tracé  d'une  méridienne 
au  moyen  de  l'étoile  polaire,  l'autre  comprenant  des  tables  du  temps  moyen 
et  de  la  déclinaison  solaire  pour  l'année  1904. 

Dans  la  partie  historique,  on  ne  saisit  pas  très  bien  la  différence  pratique 
établie  par  l'auteur  entre  les  gnomons  et  les  cadrans  solaires.  Est-ce  pour 
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pouvoir,  avec  plus  de  vraisemblance,  accuser  d'imposture  le  prophète  Isaïe 
dans  l'épisode  de  «  l'horloge  d'Achaz.  »?  (In  horologio  Achaz,  IV  Reg.  XX,  Il  ; 
Is.,  XXXVIII,  8)?  Plus  loin  l'auteur  fait  un  bénédictin  du  Père  Kircher, 
jésuite.  Ce  sont  là  des  petites  taches  dans  un  récit  d'ailleurs  bien  écrit  et 
intéressant. 

La  partie  principale  du  travail  :  Construction  des  cadrans  solaires,  exclu- 
sivement technique,  est  digne  d'un  membre  delà  savante  assemblée  qu'est 
le  Bureau  des  longitudes.  Elle  comprend  quatre  chapitres  traitant  du  sys- 
tème des  lignes  horaires,  des  courbes  diurnes  et  zodiacales,  du  tracé  de  la 
méridienne  du  temps  moyen  et  de  celle  du  temps  vrai,  enfin  de  la  pose 
de  l'aiguile  styllaire.  C.  de  K, 

Loin  du  pays,  par  DÉSIRÉ  BERGÈRE.   Paris,    Stock,    1905,  in-12  de  315  p. 
-  Prix:  3*fr.  50. 

Qu'est  au  juste  cet  ouvrage?  Un  livre  de  voyage  ou  un  roman?  ou  encore 
un  mélange  de  vérité  et  de  fiction  ?  Je  suis  très  tenté,  pour  ma  part,, 
d'y  voir  surtout  une  œuvre  d'imagination,  inspirée  de  certains  romans  de 
Jules  Verne,  ou  plutôt  encore  du  Trésor  des  Incas  de  Pertuiset.  Denis,  le 
héros  de  M.  Bergère,  ne  va-t-il  pas  à  la  recherche  d'un  trésor  dissimulé  au 
fond  d'une  caverne,  sur  les  bords  du  rio  Copacabo,  par  l'aïeul  d'un  de  ses  ca- 
marades à  bord  du  vapeur  Limay  ?  S'il  n'arrive  pas,  après  avoir  touché  au 
but,  à  se  procurer  la  précieuse  cassette,  du  moins,  à  son  retour,  trouve-t-il, 
à  l'hôpital  de  Buenos-Ayres,  un  trésor  inestimable,  la  femme  qu'il  aimait 
déjà  avant  de  quitter  la  France,  qu'à  plusieurs  reprises  il  a  failli  oublier  au 
cours  de  ses  pérégrinations,  et  qui,  pour  le  rechercher,  n'a  pas  hésite  à 
franchir  l'Océan  Atlantique?  Vous  trouverez  dans  Loin  du  pays,  outre  des 
notions  géographiques  assez  précises,  tous  les  épisodes  que  doit  contenir 
un  roman  d'aventures  qui  se  respecte,  et  une  évocation  sympathique  de 
l'œuvre  civilisatrice  accomplie  par  les  jésuites  sur  les  bords  des  grands 
fleuves  de  l'Amérique  méridionale  ;  malheureusement  quelques  épisodes 
sembleront  peut-être  un  peu  audacieux  à  quelques  personnes,  quelques 
expressions  sont  triviales,  et  le  style  est  parfois  trop  négligé.  H.  F. 


L.a  Candide  Xribu  des  «    adorateurs  de  cuistres   »,  par  ALBERT  DU 

Bois.  Paris,  Sansol,  1905,  petit  in-l2  de  80  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Il  y  a  de  très  bons  petits  livres  dans  la  collection  Sansot,-  puisqu'on  y 
trouve  des  Barrés,  des  Bordeaux  et  autres  œuvres  d'écrivains  distingués. 
Mais  celui-ci  ne  comptera  pas,  je  le  crains,  parmi  les  meilleurs.  Voici  le 
sujet.  Un  Anglais  «  très  intelligent,  mais  absolument  dépourvu  de  tact,  »  parle 
le  premier.  Il  dit  que  les  Anglais  sont  infiniment  supérieurs  au  reste  des 
hommes  et  que  les  Français  ne  sont  que  des  «  adorateurs  de  cuistres.  »  Ils 
n'ont  point  de  grands  écrivains.  Corneille,  un  cuistre  ;  Racine,  un  cuistre, 
et  ainsi  tous  les  autres,  même  Victor  Hugo,  que  l'Anglais,  démarquant 
Louis  Veuillot  et  le  corrigeant,  appelle  «  Homais  à  Pathmos.  »  Cet  insulaire 
connaît  mal  nos  auteurs.  C'est  un  ignorant,  qui  n'est  pas  malheureusement 
doublé  d'un  homme  d'esprit,  au  contraire. 

A  ces  sottises,  l'auteur,  «  avec  un  tact  exquis  »  répond,  que  les  Gaulois 
sont  supérieurs  aux  Anglais  précisément  parce  qu'ils  «  ont  une  littérature 
sans  importance.  »  Moins  un  peuple  a  de  poètes  et  d'écrivains,  plus  il  est 
grand.  Foin  des  gens  qui  publient  des  livres,  «  car  les  gens  intelligents 
n'ont  pas  le  temps  de  s'inquiéter  des  sentiments  des  autres.  »  El  l'auteur 
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ajoute  :  «  Dès  qu'un  individu  se  fait  imprimer  nous  savons  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  l'état  de  ses  facultés  mentales.  »  Il  a  peut-être  raison.  Ne  lui 
soyons  pourtant  pas  trop  sévère.  L'auteur  a  probablement  voulu  se  moquer 
un  peu  de  sou  public,  j<^  crains  bien  hélas  1  que  le  public  ne  lui  rende  pas 
la  pareille,  et  qu'il  se  borue  simplement  à  l'ignorer.  Éd.  Pontal. 


Pensées     et     Impressions      choisies     de    STENDHAL,    précédées    d'une 

Introduction  par  Jules  Bertaut.  Paris,  Sansot,  1905,  petit  in-12  de  89  p.  — 

Prix  :  1  fr. 

Je  ne  suis  pas  très  sur  que  M.  Bertaut  ait  été  bien  inspiré  de  faire  ce  petit 
recueil  des  Pensées  de  Stendhal.  Séparées  de  leur  contexte,  beaucoup  me 
semblent  en  effet  perdre  leur  signiQcation  et  le  meilleur  de  leur  intérêt.  Il 
en  est  même,  qui,  lues  ainsi  sans  préparation,  paraissent  as'sez  niaises. 
Celles-ci  par  exemple;  «  Je  ne  suis  irrité  que  par  deux  choses  :  le  manque 
de  liberté  et  le  papisme  que  je  crois  être  la  source  de  tons  les  crimes...  Les 
pauvres  gens  qui  peuplent  la  Trappe  sopt  des  malheureux  qui  n'ont  pas  eu 

tout  à  fait  assez  de  courage  pour  se  tuer Ne  trouvez-vous  pas  que  le 

seul  genre  gothique  est  en  harmonie  avec  une  religion  terrible  qui  dit  au 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  entrent  dans  ses  églises:  Tu  seras  damné!» 
Ces  pensées  et  d'autres,  et  parmi  elles,  beaucoup,  que  je  trouve  cyniques,  ne 
jureraient  pas  sous  la  plume  de  Joseph  Prudhommeet  du  pharmacien  Homais. 
De  les  avoir  exhumées  des  œuvres  de  Stendhal  où  elles  dormaient  dans  le 
silence  qui  convient  aux  nigauderies  de  ce  genre,  cela  n'ajoutera  rien  à  la 
gloire  de  Stendhal.  Edouard  Pontal. 

Le  Rêve  d'un  siècle,  par  JOSEPH  Baruzi.   Paris,   Calmann-Lévy,   s.  d., 
in-18  de  327  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  m'y  suis  pris  à  plusieurs  fois  et  à  plusieurs  endroits  pour  voir  si,  sous 
le  fracas  des  mots,  je  saisirais  enfin  une  idée.  Que  d'autres  s'y  essayent, 
moi  j'y  renonce. 

Le  premier  chapitre  s'appelle  :  Les  Régions  de  mythe  et  de  rêve  et  débute 
ainsi  :  «  L'homme  qui  n'accepte  point  de  chevaucher  une  vie  hagarde  dans 
un  univers  étranger  doit,  avant  tout,  atteindre  en  soi-même,  afiu  d'y 
répandre  puissance  et  ordre,  les  régions  où  sa  pensée,  ne  se  décharnant 
point  encore  pour  transposer  le  réel  en  symbolismes  attraits,  s'efforce  au 
contraire,  de  rivaliser  avec  la  nature  et  d'en  imiter  la  faveur  »...  Beau 
début  l  Le  rare  est  d'avoir  soutenu  ce  ton  d'apocalypse  pendant  300  pages, 
dont  150  portent  le  titre  :  Victor  Hugo,  et  150  le  titre  :  Richard  Wagner,  avec 
des  sous-titres  comme  ceux-ci  :  Les  Successives  ombres  de  temple. . .  —  Flammes 
et  palais  au-dessus  des  abîmes.  —  Les  Religions  de  la  puissance  et  les  fallacieux 
univers  d'orgueil.  J'ouvre  au  hasard  :  «  Que  veuille  désormais  le  miracle 
ne  plus  manifester  l'énergie  mystérieuse  de  quelque  transcendant  démiurge, 
par  qui,  éternellement,  s'étendrait  sur  le  monde  la  menace  infinie  des 
possibilités  inconnues  !  ...  » 

El  je  me  sauve  en  hâte  au  fond  de  mon  jardin. 

G.  A. 


CuentoM  de  infantas,  por  Alfonso  Danvila.  Madrid,  tip.  de  Jaime  Rates, 
1905,  in-12  de  298  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Alfonso  Danvila  s'est  fait  une  spécialité  de  romans  historiques,  et  ses 
études,  comme  ses  fonctions,  l'ont  bien  prépare  à  ce  genre  de  composition. 
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Voici  dix  contes  réunis  en  un  charmant  volume.  Les  personnages  sont  des 
princes  et  des  courtisans  espagnols  ou  fiançais  du  xviii"  siècle,  et  c'est  bien 
ce  qui  justifie  le  litre  de  l'ouvrage  .  Louis  XV,  Louise-Isabelle  de  Bourbon, 
Ferdinand  VI,  Doua  Barbara  de  Bragauza,  etc.,  apparaissent  comme  les 
héros  de  ces  petits  drames  de  Cour,  qui  ne  manquent  pas  de  piquant,  bien 
que  l'intrigue  soit  peu  compliquée.  Je  signalerai,  entre  autres,  le  sixième 
conte,  intitulé  :  Bébé,  plein  de  délicatesse  et  de  sentiment.  Un  seul 
reproche  pourrait  être  adressé  à  l'auteur  ou  à  l'éditeur  des  Cuentos  :  c'est 
que,  parmi  les  nombreuses  citations  de  poètes  ou  de  prosateurs  français, 
il  n'en  est  pas  une  qui  soit  correcte.  Ce  défriut  se  retrouve  d'ailleui-s  dans 
presque  tous  les  livres  espagnols.  G.  Bernard. 


Vin^t  juiècles  «n  soixante  paires.  —  L'Eglise  et  le»  humbles,  Paris  et 
Lyon,  Vitte,  s.  d,,  in-8  de  vi-66  p.  (Publication  de  VAction  libérale  populaire). 
—  Prix  :  0  fr.  50. 

Cette  brochure  de  propagande,  fort  bien  faite,  résume  à  très  grands  traits 
l'histoire  de  l'Église  dans  ses  rapports  avec  les  classes  populaires  et  nous  la 
montre  défendant  les  faibles,  protégeant  les  opprimés  et  soulageant  les 
malheureux.  Dans  un  coup  d'oeil  aussi  rapide  sur  l'histoire,  il  n'est  pas 
nécessaire,  il  serait  même  nuisible  de  faire  de  la  science  :  il  suffit  d'être 
sincère  et  d'éviter  de  tomber  dans  certaines  erreurs  ou  exagérations  dont 
une  apologétique  avisée  doit  se  défier,  pour  ne  pas  prêter  le  flanc  à  des 
répliques  malintentionnées.  Nous  avons  eu  à  examiner  ici  des  publications 
venues  du  camp  opposé,  et  nous  avons  eu  beau  jeu  à  montrer  la  faiblesse 
de  leurs  argumentations  :  à  nous  de  ne  pas  nous  laisser  aller,  dans  des 
développements  oratoires,  à  avancer  ce  que  nous  ne  saurions  pas  ensuite 
justifier.  La  présente  brochure,  composée  par  des  hommes  qui  paraissent 
bien  au  courant,  fera  grand  bien  aux  lecteurs  sans  parti  pris,  entre  les  mains 
desquels  il  faut  la  répandre.  P. 


Choses  vues,  choses    i-essenties,    par   MADELEINE    DE    GHANSAC-    Paris, 

Émile-Paul,  in-18de  182  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  faudrait  une  plume  de  femme  pour  rendre  compte  d'un  livre  d'essence 
toute  féminine  ;  en  y  louchant  d'une  main  un  peu  lourde,  ne  m'exposé-je  pas 
à  faire  voler  en  poussières  menues  tout  ce  qui  en  fait  la  coloration  délicate 
et  le  parfum  charmant?  J'emprunte  donc  à  l'auteur  elle-même,  une  femme 
de  talent  poétique  et  lin,  à  la  fois  sentimentale  et  pleine  de  bon  sens,  cet 
appel  à  ses  leclrices,  où  se  marque  bien  la  note  caractéristique  du  livre  : 
«  Si  vous  vous  intéressez  aux  tout  petits,  aux  très  humbles,  aux  bestioles 
de  l'herbe,  si  vous  écoutez  parfois  le  murmure  d'une  source,  si  vous  savez 
entendre  le  langage  muet  des  choses,  si  vous  avez  beaucoup  d'indulgence 
et  du  temps  à  perdre,  lisez  alors,...  vous  comprendrez  !  »  Je  proteste  pour- 
tant qu'il  n'est  pas  besoin  d'avoir  beaucoup  d'indulgence  et  du  temps  à 
perdre  pour  goûter  cet  aimable  livre.  Les  sujets  sont  aussi  variés  que 
possible  :  UExposilion,  Chaussures  en  vacances,  Dimanche  breton,  la  Mer  à 
Pâques,  Souvenir  de  Hollande,  Promenade  à  Port- Royal,  Féministe,  A  Chartres 
un  jour  de  Fête-Dieu,  Mariage  mondain.  Contes  d''enfants,  Notes  d'art,  vraiment 
l'auteur  a  des  clartés  de  tout,  mais  elle  reste  toujotirs  femme,  et  femme 
chrétienne,  et  ses  impressions,  de  forme  toujours  poétique,  se  terminent 
invariablement  par  d'excellents  conseils  qui  n'affectent  jamais  la  forme  du 
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sermon.  Livre  souvent  mélancolique,  comme  la  vie,  mais  d'une  mélancolie 
que  traversent  de  jolis  sourires.  Éd.  Pontal. 


L,'i%lleinasne,  par  Mgr  JUSTIN  Fbvre.  T.  I.  Le  Calholicisme.  Paris,  Savaète, 
in-8  de  xxxvi-404  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Livre  déconcertant,  décousu,  superQciel,  passant  sans  transitions  de 
vues  grandioses  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  exprimées  en  un  style 
emphatique,  aux  plus  triviales  confidences  personnelles;  d'ailleurs  écrit 
avec  une  certaine  verve  qui  l'empêche  d'être  aussi  ennuyeux  qu'il  est  vide. 
Au  milieu  de  ce  pathos  charivaresque  sont  noyés  quelques  renseignements 
et  impressions  sur  l'état  social  et  religieux  de  l'Allemagne.      E.  Jordan. 


State    Government    in     Manyland,      irrr-l^Sl,     by     BEVERLY     W. 

Bond.   Baltimore  ihe  Johns  Hopkins  Press,  1905,  in-8  de  118  p. 

Le  travail  de  M.  Beverly  "W.  Bond  junior  dont  on  vient  de  lire  le  titre 
constitue  la  suite  rigoureusement  précise  de  celui  du  D'  J.  A.  Silver  que 
le  Polybiblion  {l.  LXIX,  p.  169)  a  présenté  à  ses  lecteurs.  Il  fait  connaître 
exactement  l'attitude  adoptée  par  l'État  de  Maryland  à  l'égard  du  Congrès,  et 
passe  en  revue  avec  grand  soin  les  différents  aspects  de  l'œuvre  accomplie 
par  le  gouvernement  de  cet  État,  aussi  bien  en  matière  militaire,  financière  et 
commerciale  qu'en  matière  d'administration  intérieure,  pendant  les  quatre 
années  qui  suivirent  l'organisation  de  ce  gouvernement  (1777-1781).  Rédigée 
à  l'aide  de  nombreux  documents  manuscrits,  cette  intéressante  dissertation 
a  le  mérite  de  préciser  bien  des  notions  encore  assez  mal  étudiées,  et  de 
f  jurnir  pour  la  connaissance  de  l'histoire  du  Maryland  dans  la  période  sui- 
vante le  meilleur  point  de  départ  qui  ait  été  publié  jusqu'à  présent. 

H.  F. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Adolphe  GoiLLOT,  magistrat  et  écrivain  distingué, 
mort  à  la  fin  de  février,  à  Saini-Jean-de-Luz,  à  l'âge  de  70  ans,  était  né  à 
Paris,  le  23  avril  1836.  Le  premier  ouvrage  important  qu'il  ait  publié  est 
intitulé  :  Examen  du  projet  de  loi  sur  la  pi'opriélé  littéraire  (Paris,  1860,  in-8). 
Dix  ans  plus  tard  il  faisait  paraître  :  Les  Vols  commis  à  la  bibliothèque  de 
Troyes  et  aux  archives  départementales  de  l'Aube  (Troyes,  1870,  in-8).  Mais  celles 
de  ses  œuvres  qui  ont  le  plus  attiré  l'attention  sont  sans  contredit  les  sui- 
vantes: Des  Principes  du  nouveau  code  dHnstruction  criminelle  (Paris,  1884,  in-8)  ; 
—  Le  Jury  et  les  mœurs  (Paris,  1885,  in-8);  —  Paris  qui  souffre,  les  prisons  de 
Paris  et  les  prisonniers  (Paris,  1885,  in-8),  volume  qui  a  été  réimprimé  deux 
fois.  M.  Adolphe  Guillot  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  le  9  avril  1892,  en  remplacement  de  M.  Baudrillart. 

—  Le  16  mars  mourait  tristement  à  Paris  le  baron  Emile  Tanneguy 
de  Wogan,  homme  de  lettres,  président  de  la  Société  végétarienne.  Né  à 
Paris  en  1850  il  disparaît  donc  à  l'âge  de  56  ans.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  on  remarquera  les  premiers  qui  sont  une  preuve  de  la  lutte  pour  la 
vie  qu'il  eut  à  soutenir.  Eu  voici  la  liste  :  Le  Moyen  de  vivre  bien  pour  dix  sous 
par  jour  (Pari-,  1882,  in-8);  —  Histoire  de  trois  fortunes  (Paris,  1883,  in-8);  — 
Les  Budgets  de  800  francs  et  VÉpargne  (Paris,  1883,  in-8);  —  Le  Bien-être  et  le 
Pauvre.  Réformes  politiques,  sociales  et  alimentaires  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Moyens 
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à  employer  pour  encourager  la  prévoyance  (Paris,  1885,  in-8)  ;  —  La  Vie  à  bon 
marché,  ouvrage  accompagné  de  30  menus  et  recettes  culinaires  (Paris,  18s5,  iD-12); 

—  De  Vlmportance  des  bagatelles.  Comment  un  sou  devient  vingt  mille  francs.  Ce 
qu^on  peut  faire  avec  un  franc.  Histoire  d'une  poignée  de  laine  (Paris,  1886,  in-12)  ; 

—  Voyages  du  canot  en  papier  le  «  Qui~Vive  »  et  aventures  de  son  capitaine  (Paris, 
1887,  in-12);  —  Epitome  du  yachting  (Paris,  1893,  2  vol.  in-16);  —  Manuel  de 
Vhomme  de  mer.  Pêche,  yachting,  marine  marchande  et  marine  de  guerre  (Paris, 
1894,  in-12)  ;  —  Manuel  des  gens  de  lettres.  Le  Journal.  Le  Livre.  Le  Théâtre  (Paris, 

1898,  in-12);  —  Guide  du  grand  monde,  ou  Tout-Europe.  Annuaire  international 
des  chefs  de  la  noblesse  et  de  la  haute  aristocratie  européennes  pour   1S99  (Paris, 

1899,  in-8). 

—  Dans  la  seconde  quinzaine  de  mars  est  mort  à  Paris,  à  81  ans,  M.  Sex- 
tius  Michel,  maire  du  15°  arrondissement,  félibre  et  poète.  Né  en  1825  à 
Sénas  (Bouches-du-Rhône),  il  était  veau  à  Paris  en  1849  et  avait  pris  la 
direction  d'une  institution  de  jeunes  gens.  Outre  ses  poésies  en  provençal, 
M.  Sextius  Michel  a  composé  de  remarquables  poésies  françaises,  entre 
autres  :  Le  Deuil  de  Cornélie  (Paris,  1870,  in-12  ;  Le  long  du  Rhône  et  de  la  mer, 
poésies  provençales  avec  traduction  française  en  regard.  Précédées  d'une  causerie 
de  Frédéric  Mistral  (Paris,  1892,  in-12)  ;  —  Aurores  et  couchants  ;  Poésies  intimes  ; 
Études  antiques  (Pans,  1893,  in-12).  11  a  publié  également  l'intéressant  volume 
intitulé  :  La  Petite  patrie,  notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  du  mouve- 
ment félibre  à  Paris.  Avec  un  à-propos  de  M.  Ma\irice  Faure.  Discours  de 
MM .  Arène,  Bréal,  Coppée,  Fouquier,  Mistral,  J.  Simon,  Zola  (Paris,  1894,  in-12). 

—  Nous  avons  appris  avec  regret  que  M.  Emile  Soldi,  l'éminent  sculpteur 
et  écrivain  d'art,  était  mort  au  milieu  de  mars  à  Rome,  à  l'âge  de  60  ans. 
M.  Éinile-Arthur  Soldi  naquit  à  Belleville-Paris,  le  27  mai  1846.  Après  avoir 
appris  le  métier  de  relieur,  il  se  tourna  vers  la  gravure  eu  médailles  et 
obtint  en  1869  le  grand  prix  de  Rome.  Il  s'adonnait  en  même  temps  à  la 
sculpture  et  ne  tarda  pas  à  exécuter  toute  une  série  de  statues  et  bas- 
reliefs  qui  lui  ont  acquis  une  réputation  méritée.  M.  Soldi  a  publié,  en 
faisant  suivre  son  nom  de  celui  de  sa  mère  née  Colbert,  diverses  études 
d'archéologie,  dont  quelques-unes  ont  été  couronnées  par  l'Institut  ;  nous 
citerons  notamment  :  VArl  et  ses  procédés  depuis  Vantiquité,  la  sculpture  égyp- 
tienne (Paris,  1876,  gr.  in-8)  ;  —  L'Art  égyptien  d''après  les  dernières  découvertes 
(Paris,  18"9,  in-4)  ;  —  Les  Arts  méconnus,  les  nouveaux  musées  du  Trocadéro 
(Paris,  1881,  gr.  in-8).  Dans  ces  derniers  temps  M.  Soldi  avait  pris  une  part 
très  active  à  la  fondation  de  la  Société  libre  des  fouilles  archéologiques. 

—  Vers  le  milieu  de  mars  s'est  éteint  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués du  clergé  de  Paris,  M.  l'abbé  Perdreau,  chanoine  honoraire,  qui  avait 
été  curé  d'Issy,  puis  de  Saint-Etienne-du-Mont.  Oblige  par  sa  mauvaise 
santé  d'abandonner  le  ministère,  il  avait  consacré  à  l'étude  les  loisirs  de 
sa  retraite.  Voici  quelques-unes  de  ses  œuvres  :  Du  Retour  à  Dieu  (Paris, 
1854,  in-18)  ;  —  La  Mort  des  justes  dans  les  diverses  conditions  de  la  vie  chrétienne 
(Paris,  1866,  2  vol.  in-12)  ;  —  Les  Dernières  Années  de  la  Très  Sainte  Vierge 
(Poitiers,  1883,  iu-12)  ;  —  Les  Premières  Années  de  la  Très  Sainte  Vierge  (Paris, 
1891,  in-8);  —  La  Très  Sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Jésus.  Bethléem,  Nazareth, 
le  Calvaire  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Les  Sai^its  Évangiles  commentés  (Paris,  1896, 
4  vol.  in-12)  ;  —  Au  sortir  du  séminaire.  Causeries  d'un  vieux  curé  à  un  jeune 
prêtre  (Paris,  1899,  iu-12). 

—  Un  autre  ecclésiastique,  écrivain  de  valeur,  M.  l'abbé  Albert  Lbpitrh, 
est  mort  dernièrement  à  Lyon,  où  il  occupait  une  des  chaires  de  l'Université 
catholique.  M.  l'abbé  Lepître  résidait  autrefois  à  Paris,  où  il  était  professeur 
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à  l'École  Noire-Dame.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  estimés,  tels  que  : 
Adrien  VI  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Les  Chroniqueurs  français  du  moyen  âge  : 
Ville liardoui7i,  Joinville,  Froissart,  Commynes  (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  La  Pho- 
nétique indo-européenne  el  son  progi^ès  depuis  trente  ans  (Bruxelles,  1895,  iu-8). 
Enfin  il  avait  composé  récemment  la  Vie  de  saint  Antoine  de  Padoue  (in-12), 
qui  a  paru  dans  la  collection  des  Saints  de  la  librairie  Lecoffre. 

—  M.  E.-L.  BoRREL  est  mort  vers  le  milieu  de  mars  à  Moutiers  (Savoie^. 
Né  à  Orléans  en  1822,  il  disparaît  donc  à  l'âge  de  84  ans.  M.  Borrel  a  joué 
un  rôle  important  dans  la  Tarentaise,  en  1848.  en  faveur  du  mouvement 
libéral.  Archéologue  et  historien,  il  a  publié  d'importants  travaux,  qui  tous 
ont  pour  objet  la  Tarentaise,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Les  Monu- 
ments anciens  de  la  Tarentaise  (Savoie)  (Paris,  1884,  gr.  in-4)  ;  —  Vestiges  de  la 
voie  romaine  et  des  mo?iunients  élevés  sur  ses  bords  à  t7'avers  le  pays  des  Cun- 
trons  (Moutiers,  1888,  in-8)  ;  —  La  Révolution  en  Tarentaise  et  son  centenaire 
(Moutiers,  1889,  in-8)  ;  —  IS^otice  sur  les  mines  de  la  Savoie  (Moutiers,  1889,  in-8)  ; 
—  Mélanges  d''histoire  et  d'' archéologie  concernant  la  Tarentaise  (Moutiers,  1889, 
ln-8)  ;  —  La  Révolution  en  Tarentaise.  Réponse  de  M.  Borrel  à  la  critique  de  M. 
Vabbé  Borrel  (Moutiers,  1890,  in-8). 

—  L/Université  d'Oxford  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  en 
vue  en  la  personne  du  D"'  A.bel  H.  J.  Greenedge,  qui  a  succombé  le  11  mars, 
à  rage  prématuré  de  40  ans.  Quoique  très  absorbé  par  ses  fonctions  de 
professeur  d'histoire  ancienne,  ce  travailleur  infatigable  avait  déjà  donné 
un  très  grand  nombre  d'articles  à  diverses  revues  et  publié  plusieurs 
ouvrages  où  il  faisait  preuve  d'un  immense  savoir,  par  exemple  :  Infamia  in 
Roman  Law  (1894,  in-8)  ;  —  A  Handbook  of  Greek  Constitutional  History  (Oxford, 
1896,  in-8)  ;  —  Roman  Public  Life  (Oxford,  1901,  in-8)  ;  —  The  Légal  Procédure 
of  Cicero's  Time  (Oxford,  1901,  in-8).  Enfin  il  avait  fait  paraître  en  1904  le 
premier  volume  de  ce  qui  devait  être  son  œuvre  capitale  :  A  History  of 
Rome  during  the  Later  Republic  and  early  Principate. 

—  Le  8  mars  dernier  l'Angleterre  a  perdu  un  autre  érudit  des  plus  distin- 
gués, le  Rév.  Henry  Baker  Tristram,  bien  connu  pour  ses  voyages  d'étude 
et  ses  recherches  sur  toutes  les  questions  d'histoire  naturelle  relatives  à 
la  Bible.  Nous; n'aurons  indiqué  qu'une  partie  de  son  œuvre,  quand  nous 
aurons  mentionné^les  ouvrages  suivants  :  The  Great  Sahara  (1860);  —  The 
Land  of  Israël  (1865);  —  The  Nalural  History  of  the  Bible  (1867);  —  The  Seven 
Golden  Candlesticki  (1872)  ;  —  The  Land  of  Moab  (1874)  ;  —  Rambles  in  Japan. 
(1895;.  Il  avait  donné  en  outre  à  diverses  revues  ainsi  qu'au  Dictionnary  of 
the  Bible  de  Smith  divers  articles  sur  les  sujets  qui  lui  étalent  familiers. 
Né  le  11  mai  1822,  le  Rev.  Baker  Tristram  est  doue  mort  à  84  ans. 

—  L'Allemagne  a  perdu  au  commencement  de  mars  un  de  ses  plus  éminents 
philologues,  le  Dr.  Morilz  Heyne,  professeur  à  l'Université  de  Gœttingue, 
lequel  est  mort  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  69  ans.  Le  Dr.  Fleyne  est  l'auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  premier  ordre  sur  les  diverses  langues 
de  la  famille  germanique  et  d'excellentes  éditions  d'Ulfilas,  de  Beov^^ulf, 
etc.  En  voici  une  liste  certamement  incomplète  :  Kurge  Grammatik  der 
altgennanischen  Sprachstàinme  Gothisch,  Althochdeutsch,  Altsàchsich,  Angelsàch- 
sisch,  AUfriesich,  Allnordisch  (Paderborn.  1862-1870,  in-8)  ;  —  Ûber  die  Lageund 
Construction  der  Halle  Heorot  im  angelsàchsischen  Beoioulfliede.  Nebst  einer 
Einh'itung  iiber  angelsàchsischen  Burgenbau  (Paderborn,  1864,  in-8)  ;  —  Altnie- 
derdeulsche  Eigennamen  aus  dem  9-H  Jahrh.  (Halle,  1867,  in-8)  ;  —  Kltine 
alt&àchsiche  und  altniederfrànkische  Grammatik  (Paderborn,  1873.  in-8);  — 
Kurze  Laul-  und  Flexionslehre  der  altgevmanischen  Dialekte  (Paderborn,  1874, 
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in-8)  ;  —  Û bungsstiicke  zur  Laid  und  Plexionslehre  der  altgermanischen  Dialekte 
Golisch,  Allhschdetdsch,  Altsàchsich,  Angehâchsich,  AUfriesiscfi,  Altnordisch 
(Paderborn,  1881,  in-8);  —  Deutsckes  PFdciertMc/i  (Leipzig,  1890-1895,  3  vol. 
iu-4)  ;  —  Alldeutschlaleinische  Spiehnannsgedichte  der  10  Jahrh.  Zur  Liebhaber 
der  deutschen  Alteriums  ubertr.  (GÔltingell,  1900,  in-12)  ;  —  F  un  f  Bûcher  deut- 
scher  Hausalltrtumer  von  den  dlttsten  geschichtlichen  Zeiten  bis  zum  i6  Jahrh. 
(Leipzig,  189y-1901,  in-8).  M.  Morilz  Heyne  a  publié  en  outre  dans  la  Biblio- 
thtck  der  àltesten  deutsch  Litteratur-Denk^nàlcr  parue  en  1872-1874  à  Paderborn  : 
Friedr.  Ludw.  Stamm^s  Ulfilas  oder  die  uns  erhall.  Denkmàler  der  gothischen 
Sprache  ;  Text,  Wôrlerbuch  und  Grammatik  ; —  Heliand;  mil  ausfùhrlichem 
Glossar  ;  —  Beowidf;  mil  ausfurhlichem  Glossar. 

—  Un  autre  savant  allemand,  bien  connu  des  érudits,  le  Dr.  Wilhelm  von 
Hkyd,  est  mort  dernièrement  à  Stuttgart  à  82  ans.  Après  avoir  été,  pendant 
un  certain  temps,  pasteur  protestant,  il  fut  nommé,  en  1857,  sous-bibliothé- 
caire à  la  Bibliothèque  royale  de  Stuttgart  et  devint  le  conservateur  de  cet 
établissement  a  la  mort  de  Pfeiffer.  Tout  en  accomplissant  ses  fonctions  de 
la  façon  la  plus  remarquable,  il  sut  trouver  le  temps  nécessaire  pour 
publier  un  certain  nombre  d'ouvrages  aussi  estimés  en  France  qu'au  delà 
du  Rhin.  Les  principaux  sont  :  Beitràge  zur  Geschichte  des  Levanlehandels  im 
ii  Jahrhunderle  (Stuttgart,  1877,  in-8)  ;  —  Geschichle  des  Levanlehandels  im 
Miiielalter  (Stuttgart,  1879,  2  vol.  in-8),  important  ouvrage  dont  une  édition 
française,  refondue  et  considérablement  augmentée,  a  été  publiée  par  Furcy 
Rayuaud  sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'ùrient  latin  (Leipzig,  1885-1886, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Beitràge  zur  Geschichle  des  deutschen  Handels.  Die  grosse  Ravens- 
burger  Gesellschaft  (Stuttgart,  1890,  in-8);  — Die  Handschriflen  der  Kôniglichen 
ôffenllichen  Bibliothek  zu  Stuttgart  (Stuttgart,  1890,  2  vol.  in-8)  ;  —  Bibliographie 
der  Wûrlembergischen  Geschichle  (Stuttgart,  1896,  2  vol.  in-8).  M.  Wilhelm 
Ueyd  a  en  outre  publié  les  Handschriflen  utid  Handzeichnungen  de  Heinrich 
Schickhardt  (Stuttgart,  1902,  in-8\ 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Aubert,  bibliothécaire  du 
cercle  de  TUnion  française  à  Gonstantinople,  mort  au  commencement 
de  mars;  —  Théophile  Bbrgès,  secrétaire  général  des  colonies,  mort  à 
Rennes,  au  milieu  de  mars,  à  55  ans,  lequel,  avant  d'entrer  dans  l'admi- 
nistration, avait  été  rédacteur  en  chef  à  Lille  du  Progrès  du  Nord  ;  — 
le  comte  de  Blois,  sénateur  de  Maine-et-Loire,  mort  le  12  mars,  à  57  ans, 
lequel  a  publié  la  Vie  du  Vénérable  Louis  de  Blois  et  les  Mémoires  du  comte 
de  Falloux  dont  il  était  le  cousin  et  l'héritier;  —  Régis  Bossanne, 
professeur  au  lycée  de  Nancy,  mort  en  cette  ville  le  24  février,  à  l'âge 
de  4i  ans  ;  —  l'abbé  Pierre-Louis  Brivot,  ancien  supérieur  de  l'École 
Albert-le-Grand,  mort  à  Paris,  le  17  mars,  à  l'âge  de  57  ans;  —  Etienne 
Garjat,  journaliste  et  caricaturiste  parisien,  que  l'on  a  quelquefois  comparé 
à  Daumier,  mort  à  Paris  au  commencement  de  mars,  lequel  avait  fondé  en 
1862  1a  revue  le  Boulevard;  —  Georges  Charlemagne,  poète  humanitariste, 
auteur  d'un  volume  de  poésies  et  d'une  étude  sur  les  animaux,  mort  à  Ghâ- 
teauroux>  à  la  fin  de  mars  ;  —  l'abbe  Chasles,  aumônier  du  Bon-Pasteur 
d'Angers,  auteur  de  la  Vie  de  la  sœur,  Marie  du  Divin-Cœur  Drosle  de  Vische- 
ring,  mort  à  Angers,  à  la  tin  de  mars,  à  41  ans  ;  —  Dutailly,  ancien  pro- 
fesseur de  botanique  à  la  Faculté  de  Lyon,  mort  en  février;  —'Philippe 
Gros  de  Préghetain,  directeur  de  l'Opinion  pwfeh'^ue,  mort  à  la  fin  de  mars; 
—  Auguste  Haguet,  fondateur  et  ancien  directeur  de  V Express- Finances, 
mort  à  la  fin  de  mars;  —  le  comte  Paul  de  Leusse,  fils  d'une  arriére-petile- 
fîUe  de  Colbert,  mort  au  milieu  de  mars,  à  Cannes,  à  71  ans,  lequel  a  collaboré 
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à  diverses  revues  d'agronomie  et  a  publié  des  ouvrages  traitant  principale- 
ment d'économie  politique  et  d'agriculture,  entre  autres  :  Distillation  agricole 
de  la  pomme  de  terre^  des  topinambours  et  des  grains  (Paris,  1863,  in-12)  et  la 
Paix  par  V Union  douanière  franco-allemande  (Strasbourg,  1888,  in-8)  ;  —  Henry 
L'Huissier,  mort  à  Paris,  le  24  mars,  lequel  avait  résidé  de  longues  années 
à  Buenos-Ayres  où  il  dirigeait  le  journal  le  Français  et  écrivait  d'intéres- 
santes correspondances  pour  le  T^mps;  —  le  général  Marga,  qui  ayant  été 
appelé,  en  1878,  comme  professeur  adjoint  d'art  militaire  à  l'École  d'appli- 
cation de  Fontainebleau,  y  créa  le  cours  de  géographie  militaire,  dont  il 
condensa  l'enseignement  dans  un  grand  ouvrage  en  5  volumes,  qui  est 
resté  classique  :  La  Géographie  militaire,  mort  au  commencement  de  mars, 
à  63  ans;  —  Félix  Moury,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Angers  et 
depuis  trois  ans  rédacteur  de  la  Chronique  angevine  sous  le  pseudonyme  de 
Michel  Chrestien,  mort  à  la  fln  de  mars;  —  Mgr  Ollivier,  ancien  professeur 
à  l'École  Belzunce  et  à  l'École  Saint-Ignace  de  Marseille,  récemment  nommé 
évêque  d'Ajaccio,  mort  à  Marseille,  à  la  fin  de  mars;  —  Paul  Perruche  de 
Velna,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Besançon,  qui,  entre  autres  ouvrages 
a  publié  une  étude  sur  le  Droit  de  propriété  et  son  histoire  et  un  Répertoire 
des  arrêts  de  la  Cour  de  Besançon  de  1800  à  i870,  mort  le  15  février,  à  l'âge  de 
69  ans;—  le  D'  Auguste-Césaire  Phisalix,  assistant  de  la  chaire  de  patho- 
logie comparée  du  professeur  Chauveau  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
mort  à  Paris,  le  16  mars,  à  53  ans,  lequel  a  publié  de  nombreux  travaux  de 
physiologie,  spécialement  sur  le  venin  des  serpents  et  la  vaccination  des 
chiens,  travaux  fort  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  : 
Démonstration  directe  de  Vexistence,  dans  le  venin  de  la  vipère,  de  principes  vac- 
cinants indépendants  des  substances  toxiques  (Paris,  1896,  in-12)  et  Sur  les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  deux  procédés  d'' immunisation  contre  les  venins,  l'accou- 
tumance et  la  vaccination  (Paris,  1896,  in-8),  avec  M.  G.  Bertrand;  —  Hector 
Salomon,  compositeur  de  musique,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  mars;  —  la 
marquise  de  Sduillac,  bien  connue  dans  le  monde  des  lettres  sous  le  pseu- 
donyme de  Maurice  de  Souillac,  auteur  de  :  Ze'  Boïm.  Étude  de  mœurs  (Paris, 
1888,  in-12)  et  la  Générale,  roman  contemporain  (Paris,  1897,  in-12),  morte  à 
Paris  au  milieu  de  mars;  —  Eugène  Tissier,  journaliste,  directeur  de 
l'Ouest  républicain,  mort  à  la  un  de  mars. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  James  Annand,  journa- 
liste anglais,  qui  fut  le  rédacteur  en  chef  de  la  Chronicle  et  1&  directeur 
d'abord  du  Buchan  Observer,  puis  du  Nevocastle  Leader,  mort  récemment, 
à  63  ans  ;  —  Arensky,  compositeur  de  musique  russe,  ancien  professeur 
de  composition  au  Conservatoire  de  Moscou,  mort  au  commencement 
de  mars;  —  Edward  Atkinson,  économiste  et  statisticien  américain, 
mort  dernièrement  à  Boston,  à  79  ans;  —  Konrad  Bayer,  écrivain  alle- 
mand, mort  le  17  mars,  à  Mayence;  —  Cecil  Bendall,  orientaliste  anglais 
fort  estimé,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Cambridge,  mort 
dans  le  courant  de  mars,  à  50  ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages  dans 
lesquels  il  rend  compte  de  ses  voyages  en  Asie  ainsi  que  des  catalogues  de 
collections  de  livres  sanscrits;  —  Wilhelm  Bennegkb,  écrivain  et  poète 
allemand,  rédacteur  au  journal  Hessenland,  mort  le  6  janvier,  à  Cassel, 
à  59  ans;  —  Dr.  Leopold  Besser,  médecin  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur 
la  psychiatrie,  mort  récemment  à  Bonn,  à  85  ans,  dont  nous  citerons 
seulement  :  Die  menschliche  Sittlichkeit  als  sociales  Ergebniss  der  monistischen 
Weltanschauung  (Bonn.  1899,  in-s)  ;  —  Dr.  Christian  Brunn,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague,  mort  dans  cette  ville,  le  28  février. 
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à  75  ans;  —  Jean  Louis  Cabanis,  ornithologiste  connu,  mort  dernièrement 
à  Friedrichshagen,  près  de  Berlin,  à  90  ans;  —  Dr.  Gheliîis,  ancien 
professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  l'École  technique  supérieure  de 
Darmstadi,  mort  en  celte  ville,  le  5  janvier,  à  48  ans;  —  Sorabji  Jehangir 
Chenai,  le  doyen  des  journalistes  de  l'iude,  propriétaire  du  Deccan  Herald, 
mon  à  94  ans;  —  Wilhelm  von  Christ,  professeur  de  philologie  classique 
à  Munich,  mort  dans  cette  ville,  le  8  février,  à  75  ans,  lequel  laisse 
plusieurs  ouvrages  devenus  classiques,  entre  autres  :  Geschichle  der 
griechischen  Litleralur  bis  auf  die  Zeil  Justinian's  (Nordlingen,  1888,  in-8)  ;  et 
Grundfragen  der  melischen  Melrik  der  Griechen  (Munich,  1902,  in-8)  ;  — 
William  Cunnington,  géologue  anglais,  ancien  directeur  du  Muséum  de 
Devizes,  connu  par  ses  études  sur  les  fossiles  des  terrains  crétacés  du 
"Wiilshire  et  par  les  importantes  collections  géologiques  qu'il  a  données  au 
British  Muséum  et  au  Muséum  de  géologie  pratique,  mort  dernièrement  à 
92  ans;  —  Moritz  Diesterweg,  éditeur  allemand,  mort  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  le  19  février,  à  72  ans  ;  -  l'abbé  Diryen,  curé  de  Kesselt  (Belgique), 
qui  en  1889,  a  fondé  le  Courrier  de  Saint-Hrégoire,  revue  de  musique  reli- 
gieuse appréciée  non  seulement  en  Belgique,  mais  aussi  hors  de  ce  pays, 
mort  en  février;  —  Paul  Ldurence  Dunbar,  le  «  negro  poet  »  américain, 
mort  à  Dayton  (Ohio)  à  34  ans,  lequel  s'était  fait  connaître  par  de  nombreux 
articles  de  journaux  et  surtout  par  des  romans  tels  que  :  The  Sport  of  the 
Gods  (1901),  The  Fanaiics  (1901),  enfin  par  plusieurs  volumes  de  poésies, 
notamment  :  Oakand  Ivy  Poems  (1892),  Lyrics  of  Lowly  Life  (1896),  etc.  ;  — 
Mgr  Egger,  évèque  de  Sainl-Gall  (Suisse)  mort  au  milieu  de  mars,  lequel  a 
publié  une  étude  sur  la  Situation  du  catholicisme  au  xix^  siècle  ;  —  Arthur 
Fbddersen,  professeur  et  journaliste  danois,  directeur  du  Journal  des  pêcheries 
danoises  ,  mort  le  27  février,  à  Copenhague,  a.  71  ans;  —  Dr.  Karl  Futterer, 
professeur  de  géologie  et  de  minéralogie  à  l'École  technique  supérieure 
de  Carlsruhe,  mort  le  18  février,  à  lUenau,  à  40  ans  ;  —  Karl  Grafp,  ancien 
directeur  du  Musée  d'art  industriel  de  Leipzig,  mort  en  cette  ville,  le 
25  lévrier,  à  62  ans  ;  —  Dr.  Karl  Gross,  professeur  de  droit  canonique  à 
l'Université  de  Vienne,  mort  en  cette  ville,  le  21  février,  à  69  ans  ;  —  Robert 
Haas,  directeur  du  laboratoire  de  chimie  à  l'École  technique  supérieure  de 
Carlsruhe,  mort  en  cette  ville  à  58  ans;  —  le  R.  P.  Hahn,  S.  J.,  archéologue 
distingué,  auteur  de  nombreux  mémoires  sur  l'histoire  de  Verviers,  mort 
en  cette  ville,  à  la  fin  de  février,  à  l'âge  de  70  ans  ;  —  Adolf  Harpf,  écrivain 
allemand,  mort  à  Rodah  (Haute-Egypte),  à  49  ans;  —  James  Henderson, 
éditeur  à  Londres,  d'origine  écossaise,  mort  à  82  ans,  lequel  avait  fondé  les 
Glasgow  Daily  News,  spécialement  pour  lutter  contre  les  «  taxes  on  knovoledge,  -t 
c'est-à-dire  contre  le  droit  du  timbre  imposé  aux  journaux  ;  —  le  R.  P.  Jules 
Henry,  S.  J.,  originaire  de  Tournai,  ancien  professeur  et  préfet  des  études 
au  collège  de  Calcutta,  puis,  de  1883  à  1902,  rédacteur  de  Vlndo-European- 
Correspondance  (aujourd'hui  Catholic  Herald  of  India),  dont  il  devint  le 
directeur  en  1885,  mort  le  1"  décembre  1905,  à  Calcutta,  à  l'âge  de  72  ans; 
—  Dr.  Hermann  von  Hoelder,  médecin  et  anthropologiste  allemand,  mort 
à  Stuttgart,  le  11  mars,  à  87  ans;  —  Dr.  Georg  Holznbr,  professeur  de 
chimie  industrielle  à  l'Académie  royale  Weihenstephan  de  Munich,  mort 
en  celte  ville,  le  18  février,  à  73  ans;  —  Dr.  Hermann  Jaegkle,  professeur 
de  chimie  à  l'Institut  royal  de  Posen,  mort  en  cette  ville,  à  .37  ans;  —  Cari 
JoUBERT,  écrivain  d'une  origine  inconnue  et  dont  le  nom  semble  être  un 
pseudonyme,  mort  à  Londres  le  17  février,  lequel  a  publié  sur  la  Russie  un 
certain  nombre  d'ouvrages   qui   ont   fait   sensation,   mais  dont   les  gens 
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experts  contestent  la  valeur,  tels  que  :  The  Fall  of  Tsardom  ;  The  Truth  nbovt 
the   Tsar  and  the  présent   Slate   Ritssia,   etc.  ;  —  Samuel  Pierpont  Langley, 
astronome  et  physicien   américain  de   grand   mérite,  ancien  directeur  de 
l'Observatoire  de  l'Alleghany,  secrétaire  de  la  «  Smithsonian  Institution  ;  » 
mort  dernièrement  à  72  ans,  à  Washington,  lequel  a  publié  non  seulement 
de  nombreux  articles  dans  les  revues  spéciales,  mais  encore  d'importants 
ouvrages,  tels  que  :  Researches  on  Solar  Heal;  Experiments  in  Aërodynamics  ; 
The  intei-nal  Work  of  the  Wind,  etc.  ;  —  le  R.  P.  Lejeune,  S.  J.,  successivement 
professeur  au  collège  de  Notre-Dame  de  la  Paix,  à  Namur,  puis  aux  collèges 
Saint-Servais  et  Saint-Louis,  à  Liège,  mort  en  mars,  à  l'âge  de  37  ans;  — 
NikoJai  LiuBiMOV,  professeur  russe  d'anatomie  pathologique   à  l'Université 
de   Kasau,    mort  récemment  en   cette  ville,   à  54  ans;  —    Dr.   Hermann 
LoRBERG,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Bonn,  mort  en  cette  ville, 
à  75  ans  ;  —  M™°  Jessie  White  Mario,  femme  de  lettres  italienne,  connue 
par  la  part  qu'elle  a  prise  au  mouvement   révolutionnaire    dans  son  pays, 
auteur  d'une  Vie  de  Garibaldi  (Milan,  1884)  et  d'une  édition   des   lettres  de 
Mazzini,   correspondante    du   journal    anglais    The    Daibj   Nexus,    morte   à 
Florence,  le  3  mars;  —  Dr.  M.  A.  van   Melle,    professeur  de   philologie  à 
Amsterdam,  mort  dernièrement,  à  33  ans;  —  Wilhelm  Mûller-Auersbach, 
poète  allemand,  mort  à  Aschaffenbourg,  à  63  ans;  —  Otto  Mylius,  écrivain 
allemand,    mort    récemment    à    Berlin,    à    60    ans  ;    —    Dr.    Martin    von 
Nathusius,  professeur  de  théologie  allemand,  mort  le  9  mars,  à  Greifswald, 
à  62  ans;  —  Dr.  Hans  Natze,  éditeur  et  écrivain  allemand,  mort  le  21  février, 
à  Berlin,  à  55  ans;  —   Lars  Albert   Nilson,  professeur  de   botanique  au 
<'  Forstinstilut  »  de  Stockholm,  mort  en  cette  ville,  le  6  mars;  —  José  Maria 
Pereda,  poète  espagnol,  mort  dernièrement  à  Palanco,  à  72  ans;—   Johs. 
Reinelt,  professeur  et  poète  populaire  silésieu,  mort  à  Breslau,  à  48  ans, 
lequel  a  publié  de  nombreux  ouvrages  sous  le  pseudonyme  de   Philo  vom 
"Walde,  entre  autres  :  Vinzetiz  Priessnitz    als   Begriinder  des    Wasser  und  Na- 
Iwheiloevfahrens  (Berlin,  1897,  in-8)  ;  Sonderlinge.  Der  Kurpfuschcr.  Drei  Paar 
Verlobte.     Der    kranke    Golt.     Luslspiel     (Leipzig,     1895,     in-8)  ;     Leute-Not. 
Grossenbain,     1901,     in-8)  ;     —     Romero      Robledo,     homme     politique 
espagnol,  ancien  ministre  et  ancien  président  de  la  Chambre  des  députés, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,   lequel  fut  le 
directeur  des  deux  journaux,  le  Resumenel  le  Nacional,  mort  au  commence- 
ment de  mars;  —  Dr.  AdulfRosENBERG, écrivain  allemanil,mort  le  26  février, 
à  Friedenau,  à  56  ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages  sur  l'histoire  des  arts, 
tels    que     :    A.    Klamrnth.     Ein    Meister    der    Piuiellmalerei   (Leipzig,    1901, 
in-4)  et  Handbuch  der  Kunsigeschichte  (Leipzig,  1902,  in-8)  ;  —  Dr.  Thaddaeus 
RUESS,   directeur  de   la  bibliothèque   d'Augsbourg,   mort   en    cette    ville, 
à  58  ans  ;  —  Dr.    Adolf   Sachsaller,   professeur   de    thérapeutique   des 
maladies  des  oreilles  à  l'Université    de    Grâz,    mort   dans   cette    ville,    à 
41  ans  ;  —  Konslantin  Sander,  éditeur  allemand,  mort  dernièrement  à  Leip- 
zig ;  —  Ludwig  Speidel,  écrivain  autrichien,  mort  à  Vienne,  le  3  février,  à 
75  ans  ;  —  E.  Steinkopff,  ancien  propriétaire  directeur  de  la  Saint-James 
Gazette,  mor  t  au  commencement  de  mars  ;  —  Dr.  Paul   Stolpur,  professeur 
allemand  de  médecine  légale  à  l'Université  de  Goettingue,  mort  en  cette 
ville,  le  13  mars,  à  41  ans  ;  —  Luis  Taboada,  écrivain  humoristique  espagnol, 
mort  récemment  à  Madrid,  à  58  ans  ;  —  Dr.  0.  Wansgher,  professeur  de 
chirurgie  danois,  mort  le  9  mars,  à  Copenhague,  à  6i)  ans;  —  J.  G.  Adolf 
Weiss,  écrivain  allemand,  mort  à  Breslau  (Silésie),  à  66  ans. 

Lbgxurbs  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  2  mars,  M.  A.  Goulou  dépose  quelques  moulages  de  sceaux  provenant 
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des  archives  de  la  Côte-d'Or,  et  datant  de  1269  à  133 1 .  —  M.  H.  Oraont  parle 
d'un  manuscrit  que  vient  d'acquérir  la  Bibliothèque  nationale,  manuscrit 
remontant  au  xiiF  siècle,  et  contenant  le  texte  inédit  d'un  traité  dû  à  un 
auteur  inconnu,  Jean  d'Argilly,  chanoine  de  Saint-Étieune  de  Dijon.  — 
M.  Paul  VioUet  termine  la  lecture  d'ian  mémoire  traitant  du  rôle  de  Béren- 
ger  Frédol  dans  la  querelle  entre  Philippe  le  Bel  et  Boniface  VIII.—  M.  Héron 
de  Villefosse  présente, au  nom  du  P.  Jalabert,  une  inscription  latine,  trouvée 
dans  un  village  voisin  de  Beyrouth,  et  contenant  les  noms  de  Jupiter,  Vénus 
et  Mercure,  les  trois  membres  de  la  Triade  héliopolitaine,  puis,  au  nom  du 
P.  Delattre,  une  inscription  trouvée  à  Garthage,  qu'on  croit  être  une  dédicace 
à  Bacchus  faite  par  les  négociants  en  vins  de  Garthage.  —  M.  Foucart 
donne  lecture  d'un  mémoire  sur  Didymos.  —  Le  9  mars,  M.  Ph.  Berger  lit 
une  lettre  de  M.  Merlin,  commentant  une  inscription  trouvée  en  Tunisie, 
dans  les  ruines  de  Ziaxe,  sur  l'emplacement,  croit-on,  d'un  temple.—  M.  Pottier 
donne  l'explication  de  deux  vases  antiques  décorés  d'épisodes  relatifs  à  la 
guerre  de  Troie.  —  Le  16  mars,  M.  Philippe  Berger  dépose  un  chaton  de  bague 
en  or,  vendu  par  un  Arabe,  et  représentant  Athéna  de  trois  quarts  et  cas- 
quée, avec  des  lettres  puniques,  que  commente  M.  Berger.  —  M.  Gagnât 
résume  son  mémoire  sur  les  bibliothèques  de  l'antiquité.  —  M.  Foucart  lit 
un  travail  de  M.  Naville  sur  les  découvertes  de  celui-ci  à  Deir  el  Bahari;  il 
parle  ensuite  de  Didymos.  —  M.  Derenbourg  communique  une  note  du 
docteur  Hirschberg  sur  l'oculistique  chez  les  peuples  d'Orient,  et  notam- 
ment chez  les  Grecs  et  les  Égyptiens.  —  Le  23,  M.  Perrot  lit  une  lettre  con- 
cernant les  découvertes  faites  en  Perse  par  M.  de  Morgan  et  entre  autres  celle 
d'une  sépulture  achéménide,  portant  des  caractères  proto-anzaniques.  — 
M.  Foucart  continue  sa  lecture  sur  Didymos.  —  M.  Pottier  lit  un  mémoire  de 
M.  l'ierre  Paris  sur  le  Trésor  de  Jovéa.  —  M.  Clermont-Ganneau  lit  un 
mémoire  sur  des  inscriptions  grecques  d'Azote. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  3  mars,  M.  Doniol  entretient  l'Académie  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Lérins, 
publieparlessoinsdeM.  Moris,archivistedes  Alpes-Maritimes,  et  imprimépar 
les  orphelins  catholiques  hospitalisés  dans  les  bâtiments  qui  restent  de  cette 
antique  abbaye.  —  M.  Bonet-Maury  lit  un  fragment  de  son  livre  sur  le 
Christianisme  et  l'islamisme  au  xix«  siècle  .  —  M.  Joly  poursuit  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  la  criminalité  en  Belgique.  —  Le  10  mars,  M.  Dareste 
parle  à  l'Académie  de  M.  D'Oiivecrona,  associé  étranger,  qui  vient  de  mou- 
rir. —  M.  Bonet-Maury  termine  son  mémoire  sur  le  christianisme  dans 
l'Afrique  septentrionale.  —  Le  17  et  le  24  mars,  M.  Joly  continue  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  la  criminalité  en  Belgique. 

Le  Vocabulaire  français  du  xvie  siècle.  —  M.  Hugues  Vaganay 
entreprend  de  nous  livrer  des  matériaux  pour  la  compilation,  qui  est  encore 
à  faire,  du  Vocabulaire  français  du  xvi'  siècie.  Voici  d'abord  un  extrait  de  la 
Bévue  des  études  rabelaisiennes,  où.  il  a  recueilli  Deux  mille  adverbes  en -ment  de 
Rabelais  à  Montaigne  (Paris  ;  Nogent  le  Rotrou,  impr.  de  Daupeley-Gouverneur, 
1904,  in-8  de  95  p.).  Les  formes  que  M.  Vaganay  n'a  rencontrées  que  dans 
des  auteurs  postérieurs  à  Rabelais  sont  imprimées  en  italiques;  les  petites 
capitales  désignent  les  adverbes  antérieurs  à  Rabelais  pour  lesquels  M.  Vaga- 
nay a  trouvé  des  exemples  plus  anciens  que  ceux  qu'allèguent  soit  le 
Dictionnaire  de  la  langue  française  d'Halzfeld  et  Darmesteter,  soit  M.  Delboulle  ; 
l'égyptienne  marque  les  adverbes  employés  par  Rabelais,  et  le  romain  ceux 
qui  existaient  à  son  époque  el  qu'il  n'a  pas  employés.  —  Un  deuxième  i'as- 
cicule,  extrait  de  la  Zeitschrift  fiir  romanische  Philologie,  nous  apporte  Deux 
Avril  1906.  T.  GVl.  24. 
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tnille  mots  peu  connus  {Halle  3i.  S.,  E.  Karras,  1905,  ia-8  paginé  99-220).  Ce  que 
M.  Vaganay  a  voulu  relever  dans  ce  deuxième  fascicule  ce  sont  des  «  mots 
usités  au  xvi"  âiécle  et  qui  ue  figurent  dans  Gotgrave  non  plus  qu'au 
Supplémenl  de  M.  Godefroy.  »  Était-ce  bien  la  peine  d'y  reproduire  des 
adverbes  en  -ment  qui  figurent  déjà  dans  le  premier  fascicule  ?  Nous  nous 
demandons  aussi  s'il  était  bien  utile  de  relever  parmi  les  mots  «  peu  connus  » 
les  composés  de  mi.  On  conçoit,  d'autre  part,  que  l'on  pourrait  ajouter  à 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  listes.  Mais  M.  Vaganay  n'a  jamais  prétendu 
faire  œuvre  complète:  il  a  voulu  seulement  nous  douner  le  résultat  de  ses 
lectures  et  de  ses  peines,  et  l'on  ne  peut  que  lui  en  savoir  gré.  Nous  sou- 
haitons qu'il  poursuive  cette  œuvre  utile  et  méritoire  et  qu'il  rencontre  des 
imitateurs. 

Paris.  —  Les  «  Questions  actuelles  »  ont  édité  la  Lelh-e  encyclique  de  Sa 
Sainteté  Pie  X,  pape  par  la  divine  Providence,  aux  archevêques,  évêques,  au 
clergé  et  à  tout  le  peuple  français  {H  février  4906)  (Paris,  5,  rue  Bayard,  in-16 
de  16  p.  —  Prix  :  0  fr.  05). 

—  Aux  livres  et  opuscules  déjà  nombreux  que  la  loi  de  séparation  des 
Église^  et  de  l'État  a  fait  surj^ir  de  lous  côtés,  ajoutons  la  brochure  signée  : 
«  Un  Jurisconsulte  »,  et  qui,  sous  le  litre  de  :  Une  Loi  impossible  parce  quelle 
est  :  souverainement  injuste,  inapplicable,  incohérente  et  schismatique,  vient  de 
paraître  à  la  librairie  des  Saints-Pères  (in-18  de  23  p.  —  Prix  :  0  fr.  30). 

—  En  mai  1904,  le  Polybiblion  (t.  C.  p.  4o4)  a  rendu  compte  du  Catéchisme 
dhm  laïque,  par  M.  Emile  Colas.  Nous  recevons  la  2"  édition  de  cet  ouvrage 
récemment  paru  (Paris,  Vie  et  Amat,  1905,  in-12  de  x-338  p.  —  Prix  :  3  fr.  50). 
Celte  édition  comporte  une  Préface  qui  lui  est  spéciale  et  dans  laquelle 
l'auteur  répond  aux  objections  qui  lui  ont  été  faites  lors  de  la  première 
publication  de  son  livre. 

—  Encore  un  opuscule  sur  la  «Question  Louis  XVII»:  Louis  XVII  Naundorff, 
notes  bio-bibliographiques,  par  M.  F.-A.  d'Ersky  (Paris,  Daragon,  1906,  petit 
in-8de  li  p.,  avec  deux  portraits.  —  Prix  :  1  fr.).  L'auteur  est  partisan  de  la 
«  survivance  »  :  «  Non,  conclut-il,  Louis  XVII  n'est  pas  mort  au  Temple; 
Louis  XVII,  évadé,  a  survécu.  »  —  Le  lecteur  est  fixé. 

—  M.  le  baron  Félix  de  Rosnay  a  tout  dernièrement  publié  une  intéres- 
sante conierence  sur  la  Question  maçonnique  (Paris,  Relaux,  1905,  petit  in-18 
de  35  p.  —  Prix  :  0  fr.  50).  Dans  cette  conférence,  prononcée  a  Saint-Germain- 
en-Laye,  à  une  réunion  de  propriétaires  chrétiens,  l'auteur  expose  les 
débuts  de  la  franc-maçonnerie,  ses  envahissements  toujours  plus  hardis  et  les 
condamnations  successives  infligées  à  cette  société  secrète  par  le  Saint- 
Siège  qui  avait  pénétré  tout  d'abord  ses  tendances  criminelles. 

—  Un  courageux  universitaire,  M.  Jean  Guiraud,  professeur  à  l'Université 
de  Besançon,  a  publié  une  brochure  singulièrement  suggestive,  qui  en  est 
aujourd'hui  à  son  20«  mille  :  La  Séparation  et  les  Élections  (Besançon,  imp. 
Jacquin,  1906,  petit  in-18  de  48  p.  —  Prix  :  0  fr.  20).  La  dite  brochure  est  formée 
de  douze  tracts  de  chacun  4  p.  —  Prix  :  1  fr.  50  le  cent  ;  10  fr.  le  mille  pour 
chaque  tract,  dont  voici  les  titres  :  1.  Qui  a  voulu  la  séparation?  —  2.  La 
Séparation,  attentai  contre  le  suffrage  universel.  —  3.  Qui  veut  les  curés,  les 
paie!  —  4.  La  Séparation,  c^est  le  vol!  —  5.  La  Spoliation  des  églises.  —  6.  La 
Profanation  des  églises.  —  7.  Séparation  antidémocratique.  —  8.  Le  Prêtre  hors 
la  loi.  —  9.  Qui  a  volé  la  séparation?  —  10.  Oui  a  combattu  la  séparation? —  11. 
Mcfisonges  aujourd'hui,  persécution  demain.  —  12.  IJ Enjeu  des  élections. 

—  Nous  recevons  la  2«  édition  du  livre  de  M.  Théodore  Jorau  :  Choses  d'Alle- 
magne (Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1906,  in-l8  de  261  p.,  orné  de  27  planches 
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hors  texte.  —  Prix  :  h  fr.).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cet  ouvrage  dont  le 
Polybiblion  a  parlé  en  mars  1905  (t.  CIII,  p.  259-260);  nous  dirons  toutefois 
qu'il  a  été  adoi)té  par  le  Conseil  municipal  de  Paris  pour  les  bibliothèques 
de  la  ville. 

—  La  période  électorale  est  ouverte,  pour  dire  comme  les  affiches  qui 
s'étalent  sur  nos  murs.  Et  voici  qu'aussitôt  paraît  un  volume  qui,  s'il  est 
acheté  par  les  milliers  de  candidats  entrant  en  campagne,  sera  vite  épuisé. 
Titre:  Le  Manuel  du  candidat,  par  M.  Duo  Garoii  (un  pseudonyme  probable- 
ment). (Paris,  Sausot,  1906,  in-12  de  191  p.  —  Prix  :  3  fr.  50).  Gomme  c'est 
une  œuvre  toute  de  circonstance,  nous  ne  nous  attacherons  pas  à  l'exa- 
miner en  détail  ;  disons  seulement  qu'elle  est  composée  avec  esprit  et 
même  avec  malice.  Puis  notons  les  principales  divisions  de  ce  Manuel: 
I.  Physiologie  et  psychologie  du  candidat.  —  II.  Choix  d'une  circonscrip- 
tion. —  III.  Choix  d'une  opinion  (!)  —IV.  La  Campagne  électorale.  L'Élec- 
tion (Avant.  Pendant.  Après). 

—  Dans  la  collection  des  Célébrités  d'aujourd'hui,  publiée  par  la  librairie 
Sansot,  et  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  ici  même,  nous  avons  à 
signaler  les  trois  biographies  suivantes  :  Jean  Moréas,  par  M.  Jean  deGour- 
mont  (in-12  de  71  p.)  ;  —  Henry  Houssaye,  par  M.  Louis  Soionet  (in-12  de  72  p.); 
—  Camille  Mauclair,  par  M.  Jean  Aubry  (in-12  de  59  p.).  Chacune  de  ces 
brochures,  ornée  d'un  portrait  et  d'un  autographe,  est  en  vente  au  prix  de 
1  fr. 

—  Notre  distingué  collaborateur  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  vient  de 
faire  à  l'Institut  catholique  une  remarquable  conférence  sur  les  seize 
carmélites  de  Compiègne,  qui  furent  guillotinées  à  Paris,  place  du  Trône, 
le  17  juillet  1794  et  inhumées  au  cimetière  de  Picpus.  Après  avoir  rappelé 
que  ces  innocentes  victimes  de  la  Révolution  ont  été  déclarées  vénérables 
par  Léon  XIII,  en- décembre  1902,  et  seront  très  prochainement  béatifiées 
par  le  pape  Pie  X,  le  conférencier  a  esquissé  avec  une  précision  éloquente 
les  seize  portraits  des  carmélites  de  Compiègne.  «  Les  seules  causes  pour 
lesquelles  on  meurt,  a-t-il  dit  excellement  en  manière  de  conclusion,  sont 
celles  qui  ne  meurent  pas.  »  Un  point  particulier  est  à  signaler  ici.  M.  de 
Grandmaison  est  arrivé  à  déterminer  les  provinces  et  les  diocèses  auxquels 
appartenaient  les  nobles  martyres,  ce  qui,  croyons-nous,  n'avait  pas  encore 
été  fait,  savoir  :  Ile  de  France  (diocèse  de  Paris),  Valois  (diocèse  de  Beau- 
vais),  Normandie  (diocèse  d'Evreux),  Champagne  (Troyes),  Maine  (Laval), 
Lorraine  (Saint-Dié),  Quercy  (Cahors),  Picardie  (Amiens).  Cette  conférence, 
il  est  superflu  de  le  dire,  a  eu  un  succès  complet. 

—  Le  succès  qu'obtint  la  publication  des  Mémoires  d'Aimée  de  Coigny,  par 
M-  Etienne  Lamy,  vient  de  nécessiter  une  seconde  édition.  Le  Polybibhon 
(décembre  19ii2,  tome  XGV,  p.  530-531)  a  donné  un  compte  rendu  détaillé  de 
cet  intéressant  ouvrage,  en  insistant  surtout  sur  le  texte  même  d'Aimée 
de  Coigny  ;  mais  il  convient  de  rappeler,  à  propos  de  cette  nouvelle  édition 
(in-12  Galmann-Lévy.  —  Prix  :  3  fr.  50)  que  Vlntroduclion  de  M.  Lamy  —  de 
plus  de  150  pages  —  présente  le  morceau  historique  principal  du  livre,  et 
i.ussi  d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  étude  psychologique  d'une 
rare  finesse  et  d'un  charme  exquis. 

—  La  bibliothèque  princière  de  Wernigerode  possède,  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier,  un  joli  livre  d'heures  français  du  xiv"  siècle.  M.  Léopold 
Delisle,  qui  en  a  obtenu  la  communication  de  la  libéralité  du  prince  de 
Wernigerode,  lui  a  consacré  une  intéressante  étude  dans  la  Bibliothèque  de 
VÉcole  des  chartes.  Il  établit  aisément  que    ce  sont  les  Heures  de  Blanche  de 
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France,  duchesse d'Oi'lcaJis,  née  en  1328  et  morle  en  1392  (Extrait.  Paris;  Nogent- 
le-Rotrou,imp.  Daupeley-Goiiverneur,  1905,  in-8  de  51  p.  et  4  pi.  ;  —  Addition. 
in-S  de  2  p.).  Le  goût  de  la  duchesse  pour  les  livres  est  attesté  sntre  autres 
par  la  dédicace  que  lui  lit  du  Livre  royal  Jean  de  Cha venges  ;  M.  Delisle  se 
demande,  sans  trancher  déflnitivemeul  la  question,  si  Jean  de  Ghavenges 
n'a  pas  pris  part  à  la  rédaction  des  Heures.  La  notice  est  suivie  :  l»  d'une 
table  détaillée  du  volume  ;  2°  des  Heures  de  saint  Louis  ;  3»  d'un  extrait  des 
litanies;  4°  d'un  poème  latin  attribué  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ;  5»  du 
texte  de  diverses  prières  en  français. 

—  En  1837,  M.  Ernest  Desjardius,  alors  professeur  d'histoire  au  lycée 
Bonaparte,  entreprenait  pour  la  Revue  de  L'inslruciion  publique  un  compte 
rendu  détaillé  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Reunis  en  volume  à  la  fin  de  l'année,  ces  comptes  rendus  furent  poursuivis 
les  années  suivantes,  avec  les  encouragements  de  l'Académie.  Et  quand,  au 
bout  de  huit  années,  M.  Desjardius  ciut  devoir  abandonner  cette  publication, 
l'Académie  la  reprit  à  son  compte  et  elle  l'a  continuée  jusqu'à  nos  jours,  avec 
des  modilications  et  des  améliorations.  L'Académie  a  pensé  qu'il  serait  utile 
de  pourvoir  d'une  table  générale  ce  recueil  qui  remonte  à  plus  d'un  demi- 
siècle  et  qui  renferme  nombre  de  communications  intéressantes.  Elle  a 
chargé  de  ce  travail  notre  collaborateur  M.  E.-G.  Ledos  ;  c'est  cette  table 
qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Académie  des  i^iscriptions  et  belies-lellres. 
Comptes  rendus  des  séances,  table  des  années  4837-'l900  (Paris,  Alphonse  Picard  et 
fils,  1906,  in-8  de  xvi-232  p.).  11  est  regrettable  peut-être  que  l'Académie  n'ait 
pas  poussé  le  dépouillement  de  son  recueil  au-delà  de  l'année  1900,  sinon 
jusqu'à  l'année  actuelle  1906,  ce  qui  aurait  permis  d'englober  les  cinquante 
premières  années  de  la  publication,  du  moins  jusqu'à  l'année  1904;  il  est 
toujours  fâcheux  de  voir  une  table  paraître  si  longtemps  après  la  der- 
nière année  de  la  période  qu'elle  embrasse.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  table,  qui 
se  rapporte  à  quarante-quatre  années  de  recueil  académique,  englobe,  dans 
une  seule  série  alphabétique,  les  tables  des  personnes,  des  lieux,  des 
matières,  des  planches  et  figures.  Ce  n'est  pas  une  table  analytique  qui 
entre  dans  le  détail  des  articles,  mais  une  table  sommaire. 

—  Vient  de  paraître  iaTroisième  Table  générale  des  matières  de  la  Revue  phi- 
losophique de  la  France  et  de  l'étranger  (Années  1896  à  1905.  Paris,  Alcan,  1906, 
iu-8  de  156  p.).  Cette  table  est  divisée  en  deux  parties.  La  première  contient, 
par  lettre  alphabétique,  les  noms  d'auteurs  ;  la  seconde  est  une  table  analy- 
tique (et  même  idéologique),  des  matières.  De  sorte  que  le  lecteur  trouvera 
dans  la  première  tout  ce  qu'a  écrit  un  auteur  donné  et  dans  la  seconde 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  un  auteur  ou  sur  une  matière  donnes.  Grâce  à 
de  nombreux  renvois,  cette  dernière  pourra  être  consultée  utilement  par 
ceux  qui,  ignorant  le  titre  exact  de  l'article  ou  du  livre,  recherchent  ce  qui 
a  été  [)ublie  dans  la  Revue  sur  un  sujet  ou  sur  un  philosophe. 

—  Dans  ses  livraisons  des  18  et  25  décembre  1905,  la  Revue  politique  et  litté- 
raire, dite  Revue  Bleue,  a  publié  un  travail,  tout  particulièrement  intéressant, 
de  M.  Marcel  Poëie,  conservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris,  lequel  travail  vient  d'être  tiré  à  part  en  une  jolie  plaquette  :  Les  Sour- 
ces de  Vhisioire  de  Paris  et  les  Historiens  de  Paris  (Paris,  éditions  de  la  Revue 
politique  et  littéraire  {Revue  Bleue)  et  de  la  Revue  scientifique,  in-18  de  28  p.). 
C'est  la  «  leçon  de  réouverture  du  cours  d'Introduction  à  l'histoire  de  Paris 
professé  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville.  »  L'auteur  y  parle  des  chartes  et  des 
pièces  d'archives  et  de  leur  importance  pour  l'histoire  de  Paris;  il  montre 
quel  parti  l'on  peut  tirer  des  chroniques,  aunale.s,  histoires,  mémoires,  jour- 
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naux  et  nouvelles  à  la  main  ainsi  que  de  publications  simplement  littéraires, 
ouvrages  d'imagination,  de  polémique,  d'édiflcation,  d'instruction,  épisto- 
laires,  etc.  On  le  voit,  le  ctiamp  est  immense.  Après  quoi  il  jette  un  coup 
d'œil  sur  certaines  œuvres  tiistoriques  d'ensemble,  allant  du  xvi»  siècle 
jusqu'aux  approches  de  la  Révolution.  En  ce  qui  touche  le  xix«  siècle, 
M.  Poêle  estime  que  les  Histoires  proprement  dites  de  Paris  ne  possèdent 
ni  la  valeur  ni  l'importance  de  leurs  devancières  :  «  la  complexité  du  travail 
historique  à  notre  époque,  explique-t-il,  rend  extrêmement  difficile  l'élabora- 
tion d'œuvres  de  cette  ampleur.  Ce  que  l'on  perd  en  étendue,  on  le  ^agne 
eu  précision,  fruit  de  recherches  approfondies  et  de  minutieuses  critiques.  » 
En  lerminaiit,  l'auteur  déclare  que  ses  «vœux  seraient  comblés  si  les  cours 
de  celte  année  pouvaient  contribuer  à  l'élaboration  d'une  Histoire  munici- 
pale de  Paris...  qui  consacrerait  le  rôle  glorieux  et  fécond  de  l'échevinage 
parisien  à  travers  les  siècles  passés.  »  —  Une  question  à  présent:  pourquoi 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  de  province,  ne  pas  instituer  un  cours 
du  genre  de  celui  inauguré  à  Paris  par  M.  Poëte  ?  Les  études  d'histoire  locale 
ne  pourraient  assurément  qu'en  bénéficier. 

—  Sans  perdre  de  vue  l'immense  labeur  qu'il  a  récemment  entrepris  sur 
le  Livre  envisagé  à  tous  ses  points  de  vue  (Paris,  Flammarion  ;  deux  volumes 
sur  cinq  formant  l'ensemble  de  l'œuvre,  ont  déjà  paru),  M.  Albert  Cim  nous 
donne  aujourd'hui  une  fort  élégante  brochure  dont  le  sujet,  abrégé  et  avec 
variantes,  est  emprunté  au  gracieux  volume  publié  par  lui,  »  il  y  a  trois  ans, 
chez  Daragon  :  Amateurs  el  voleurs  de  livres.  La  brochure  dont  il  s'agit  a  pour 
titre:  Les  Vols  célèbres  de  /î'yres  (Paris,  «  le  Livre  contemporain,  19l)6,  in-8  de 
41  p.).  Elle  conservera  le  souvenir  de  la  conférence  faite  le  22  mars  1905  par 
l'actif  bibliothécaire  du  sous  -secrétariat  des  postes  et  télégraphes  aux  mem- 
bres de  lu  Société  «  le  Livre  contemporain.  »  A  noter  une  courte  Allocution 
préliminaire,  placée  en  tèle,  en  guise  de  préface,  dans  laquelle  M.  Jules  Cla- 
retie  présente,  avec  autant  d'esprit  que  de  sympathie,  le  conférencier  à  son 
auditoire.  , 

Anjou.  —  «  L'honorable  JefTerson  M.  Lévy,  citoyen  américain,  »  neveu  de 
Thomas  JefTerson,  troisième  président  des  États-Unis,  vient  d'oftrir  très 
gracieusement  à  la  ville  d'Angers,  une  répétition  de /a  Sta^Merfer/iomasJe/fersow, 
par  David  d'Angers,  qui  est  conservée  au  Capitole  de  Washington.  La  réception 
de  ce  superbe  monument  a  eu  lieu  le  16  septembre  dernier,  avec  une  grande 
solennité,  en  présence  de  l'ambassadeur  des  États-Unis,  dans  les  splendides 
«  Galeries  David  d'Angers  »  qu'enrichit  généreusement,  en  ce  moment, 
M™«Leferme,  avec  la  collaboration  aussi  dévouée  qu'éclairée  de  M.  Henry  Jouin, 
l'éminent  critique  d'art.  Le  récit  de  cette  réception  et  les  discours  qu'elle  a 
suscités  ont  fourni  les  éléments  d'une  très  belle  plaquette,  publiée  sans  nom 
d'éditeur  (imp.  Firmin-Didot,  gr.  in-8  de  59  p.,  avec  héliogravure  de  la 
statue  et  facsimile  d'un  menu  du  banquet). 

BouBGOGNB.  —  Une  première  partie  (155  p.)  du  tome  IX  de  la  ^i«  série  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  scieiices,  belles-lettres  et  arts  de  Dijon  (Années  1903- 
1904.  Dijon,  Nourry,  1905,  in-8  de  30-GLV-399  p.,  avec  un  portrait)  est  con- 
sacrée aux  Procès-verbaux  de  la  compagnie.  Ces  procès-verbaux,  qui  vont  du 
19  novembre  1902  jusqu'au  26  juin  1904,  offrent  un  intérêt  assez  rare  pour  ce 
genre  de  documents:  ils  renferment  beaucoup  de  détails  historiques  que  le 
lecteur,  prévenu,  ne  devra  pas  négliger.  Quant  aux  mémoires  proprement 
dits,  nous  en  comptons  sept,  d'importance  inégale,  savoir:  D'ux  lauréats  de 
l'Académie  de  Dijon  {J.-J.  Rousseau,  9  juillet  ilôO  ;  Lazare  Carnet,  2  août  il8i), 
par  M.  Cornereau  (p.  1-37)  :  —  Cowtépée,  Papillon-  Voijage  en  Bourgogne,  publiés 
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par  M.  G.  Oiirsel  (p.  67-175,  y  compris  un  excellent  Index  bibliographique 
p.  159-172);  —  Observations  faites  parle  moyen  (fim  forage  artésien  à  Auxonne, 
par  M.  Collot  (p.  196-202)  ;  —  Alluvions  anciennes  et  castor  fossile  de  la  vallée 
de  l'Ouche,  par  le  même  (p.  203-212)  ;  —  La  Croix  vivante  du  musée  de  Beaune, 
par  M.  Henri  Chabeut'  (p.  213-230)  ;  —  Un  Procès  d'octroi  à  Dijon  au  xviu*  siècle, 
[i776-1'7S6),  par  M.  A.  Gornereau  (p.  231-291  ;  —  Tivoli  et  la  villa  Hadriana, 
par  M.  Henri  Chabeuf  (p.  293-393). 

Bretagne.  —  M.  J.  Lelaconnoux  a  récemment  publié  une  importante 
étude  sur  le  Régime  de  la  corvée  en  Bretagne  au  xvill"  siècle  (Rennes,  Plihon 
et  Hommay,  19i)5,  in-8  de  116  p.  —  Prix  :  2  fr.).  La  législation  de  la  corvée 
fut  toujours  défectueuse,  en  Bretagne  du  moins,  où  elle  datait  du  xviii* 
siècle  seulement.  Elle  avait  été  précédée  d'un  système  de  prestations  exigées 
de  loin  en  loin,  pour  quelque  réparation  urgente  ou  quelque  construction 
extraordinaire.  On  entassait  alors  les  «  prestataires  »  sur  le  même  point  où. 
ils  se  gênaient  mutuellement,  faisaient  peu  de  besogne  et  la  faisaient  mal. 
Le  duc  d'Estrées  et  rinlendanl  La  Tour  appliquèrent  pour  la  première  fois 
la  corvée  en  Bretagne  par  une  ordonnance  du  23  décembre  1730.  Ge  système, 
préconisé  par  le  contrôleur-général  Orry  auprès  des  intc-ndants,  eut  une 
première  période  qui  dura  jusqu'en  175''i.  Ge  fut  une  période  de  tâtonne- 
ments et  d'essais  plus  ou  moins  malheureux.  Le  duc  d'Aiguillon  y  mit  fin 
par  son  ordonnance  du  5  novembre  de  cette  même  année  1754,  qui  fut 
complétée  peu  après  par  une  seconde.  Le  gouverneur  ouvrit  la  plupart 
des  belles  routes  que  Ton  voit  encore  en  Bretagne;  son  administration  fut, 
en  général,  éclairée  et  bienvt  illante  ;  mais  il  eut  à  lutter  contre  la  mauvaise 
volonté  des  états  de  la  province.  Ses  successeurs  n'eurent  ni  ses  talents 
ni  son  énergie.  L'édit  royal  de  février  1776,  qui  supprimait  la  corvée,  ne 
fut  pas  étendu  à  la  Bretagne,  où  ce  régime,  devenu  inutile  à  force  d'être 
abusif,  dura  jusqu'à  la  Révolution.  L'auteur  est  maître  de  son  sujet  qu'il 
traite  avec  toute  l'ampleur  et  la  précision  désirables. 

—  Aperçu  historique  sur  le  protestantisme  et  les  gueri'es  de  la  Ligue  dans  le 
pays  de  Châieaubriant  :  tel  est  le  titre  d'une  très  intéressante  brochure 
publiée  par  M.  le  marquis  de  Bellevue  "chez  Prud'homme  à  Saint-Brieuc 
(1905,  in-8  de  40  p.  —  Prix  :  1  fr.  50).  Ge  fut  François  de  Ghâtillon,  seigneur 
d'Andelôt,  frère  du  fameux  amiral  de  Goiigny  et  du  triste  cardinal  de 
Ghâtillon,  qui  introduisit  la  religion  de  Galvin  dans  la  Haute-Bretagne  où 
il  détenait  des  biens  considérables,  du  chef  de  sa  femme,  Claude  de  Rieux. 
Il  fut  très  activement  secondé  dans  cette  besogne  par  sa  belle-sœur,  Renée 
de  Rieux,  dite  Guyonne  de  Laval,  épouse  séparée  de  Louis  de  Sainte- 
Maure,  marquis  de  Nesle,  et  surnommée  «  la  Folle  »,  à  cause  de  ses  excen- 
tricités. L'église  protestante  de  Ghâteaubriant  fut  établie,  en  1559,  par  Du 
Fossé;  celle  de  Blain,  sa  voisine,  l'avait  été  l'an  d'auparavant  par  un  autre 
ministre,  Fleury,  et  celle  de  Sion  le  fut,  eu  1562,  par  Guyneau  :  toutes  trois 
situées  dans  le  même  district.  La  famille  de  Rohan  embrassa  de  bonne 
heure  le  parti  de  la  Réforme  dont  elle  fut  jusqu'au  bout  le  plus  ferme  appui. 
Isabeau  d'Albret,  mariée  au  vicomte  de  Hohan  qui  mourut  en  1552,  éleva 
ses  deux  fils  Henri  et  René  dans  ses  idées  religieuses  et  politiques.  L'auteur, 
en  retraçant  la  guerre  de  la  Ligue  au  pays  de  Ghâteaubriant,  observe  que 
les  partisans  de  Mercœur,  qui  ne  tarda  pas  à  n'agir  que  pour  son  compte, 
tout  en  affectant  de  combattre  pour  les  intérêts  de  la  religion,  se  recru- 
tèrent parmi  les  dupes  ou  les  ambitieux,  tandis  que  les  royaux  dont,  à 
l'entendre,  le  petit  nombre  seulement  étaient  huguenots,  se  posaient  avant 
tout  en  défenseurs  des  droits  de  Henri  de  Navarre.  G'est  possible. 
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—  Commune  pauvre  de  la  I.oire-Inférieure  (arrondissement  de  Nantes  et 
canton  du  Loroux),  Barbechat  flf,  jadis  quelque  figure  comme  prieuré  de 
Sainte-Radegonde.  Aussi  ne  sera-t-on  pa?  étonné  que  le  Missel  de  Barbechat, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  du  cabinet  des   manuscrits  de  la  Bibliothèque 

.  nationale,  remonte  au  xii"  siècle.  Ceux  de  nos  lecteurs  qin'  seraient  curieux 
d'en  avoir  la  description  et  de  connaître  par  quelles  vicissitudes  il  a  passé 
recourront  à  la  notice  que  M.  Léopold  Delisle  lui  a  consacrée  dans  les 
Missels  et  bréviaires  bretons  de  M.  l'abbé  F.  Duine  (Tiré  à  part.  Rennes, 
impr.  de  Eugène  Prost,  1906,  in-8  de  20  p.). 

—  Des  presses  de  l'imprimerie  Fr.  Simon,  de  Rennes,  vient  de  sortir  une 
brochure  intitulée  ;  Rennes,  16  février  1906.  A  l'assaut  de  nos  églises,  par  un 
témoin  (in-12  de  91  p.,  avec  grav.).  C'est  le  récit  détaillé  des  inventaires 
faits  dans  cette  ville.  Il  forme  la  première  page  de  l'histoire  de  la  sépara- 
tion, en  Bretagne  :  des  portes  défoncées,  des  verrières  brisées,  des  sanc- 
tuaires profanés,  le  tout  au  nom  de  la  liberté.  Telle  est  cette  page  ;  elle  a 
son  éloquence.  De  nombreuses  gravures  font  revivre  davautage  encore 
cette  journée  tristement  inoubliable. 

Champagne.  —  Pour  la  première  fois,  nous  trouvons  dans  un  de  ces 
volumes  annuels  de  sociétés  savantes,  que  nous  sommes  toujours  heureux 
de  signaler  à  nos  lecteurs,  un  discours  ayant  pour  but  de  célébrer  le  «  cin- 
quantenaire »  de  l'élection  d'un  de  ses  membres.  On  peut  le  lire  dans  le 
tome  XLII  de  la  3»  série  (formant  le  tome-LXIX  de  la  collection)  des  Mé- 
moires de  la  Société  acade'niique  d'agricuUure,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  l'Aube  (Année  1905.  Troyes,  imp.  Nouel,  in-8  de  612  p.,  avec 
planches  et  gravures).  Ce  discours,  prononcé  par  M.  le  D^  A.  Finot,  prési- 
dent de  ladite  société,  est  aussi  court  que  spirituel  :  il  a  trait  au  Cinquan- 
tenaire de  rélection  de  M.  Gustave  Huot  à  la  Société  académique  (p.  197-202,  avec 
une  planche  reproduisant  la  médaille  commémorative  offerte  à  M.  Huot)  et 
retrace  la  carrière  de  cet  éminent  agriculteur  champenois.  Ajoutons  que 
M.  Huot  a  fort  bien  répondu  à  son  président  (p.  203-206).  Après  avoir  noté 
cette  petite  «  fête  de  famille  »,  enregistrons  quatre  remarquables  études 
que  l'on  trouvera  dans  ce  volume  :  Quelques  seigneuries  de  l'ancien  comté  de 
Brienne.  2*  partie.  Recherches  historiques  et  généalogiques  sur  les  seignexirs  de 
Blaincourt,  Epagne  et  Vaubercey  et  sur  les  personnes  notables  qui  ont  habité  ces 
localités,  par  M.  Louis  \.e  Clert  (p.  13-186,  avec  3  planches)  ;  —  Histoire  de  la 
maîtrise  de  la  cnthédi^ale  de  Troyes,  par  M.  l'abbé  A.  Prévost  (p.  213-371);  — 
Templiers  et  hospitaliers  dans  le  diocèse  de  Troyes.  La  Maison  de  Villers-lès- 
Verrières,  par  M.  l'abbé  A.  Pétel  (p.  373-478)  ;  —  Chrysanttième  et  Dahlia. 
Leur  entrée  en  Europe,  en  France  et  dans  le  département  de  PAube,  par  M.  Charles 
Ballet  (p.  479-53(),  avec  5  grav.). 

—  Le  tome  VIII  de  la  2°  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'' agriculture,  com- 
merce, sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne  (ancienne  Académie  de 
Châlons)  (Châlons-sur-Marne,  imp.  Martin  frères,  1905,  in-8  de  304  p.)  ren- 
ferme les  travaux  que  la  société  a  produits  en  1903-1904.  11  débute  par  un 
discours  du  président,  M.  NJonet,  sur  «  l'Idée  de  l'Infini  »  (p.  15-28).  Vien- 
nent ensuite  sept  rapports  présentés  sur  des  sujets  divers  par  MM.  A.  Guil- 
lemot, Cbappaz,  C.  Blondiot,  Poinsinet,  H.  Gérard,  Berland  et  Marcout. 
Notons  aussi  trois  pièces  de  poésie  par  M.  André  MuUer  et  deux  autres  par 
M.  Maurice  Bénès,  et  arrivons  enfin  aux  mémoires  qui  méritent  une  mention 
spéciale  :  La  Poussessiade  oio  lu  siéege  du  Poussesse,  suivi  de  Au  temps  passège, 
poèmes  de  Jean-Baptiste  Le  Roy,  précédés  d''une  Notice  sur  les  origines  de  la 
Poussessiade  et  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  J.-B.  Le  Roy,  par  M.  Louis  Brouillon 
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(p.  103-201)  ;  —  Dtslinction  et  rapports  de  la  sociologie  et  de  la  science  politique, 
par  M.  Lucien  Poiisiuet  (p.  203-218)  ;  —  Notice  historique  relative  aux  dalles 
tumulaires  de  Joachim  de  MaiUij  et  de  Chavl>s  Le  Caussonnier  dans  les  églises  de 
tS<iinl-Mard-lès-Roulf;/  et  de  Bury  {i6i6),  par  M.  Oct.  Maurice  (p.  219-231)  ;  — 
Vieilles  Coutumes  inamaises.  La  Noyade  du  Couperon,  par  M.  A.  Guillemot. 
(p.  233-241)  ;  —  Rapport  sur  une  visite  à  la  collection  de  M.  liourin,  archéologue 
à  Witry-les- Reims  {Marne),  par  M.  Éiuile  Schmit  (p.  243-245). 

Dauphiné.  —  Au  cours  de  l'été  de  1904,  MM.  Charles  Jacob  et  Georges 
Flusin,  deux  des  meilleurs  collaborateurs  de  M.  Kilian  dans  ses  études  sur 
les  variations  des  glaciers  du  Dauphiné,  ont  exécuté,  avec  le  concours  de 
M.  Lafay,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Grenoble,  la  carie  topogra- 
phique de  deux  importants  glaciers  du  massif  du  PelVoux,  le  Glacier  Noir 
et  le  Glacier  Blanc,  à  l'échelle  du  i  :  10  000°.  Cette  belle  carte  en  deux 
feuilles,  qu'a  publiée  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné  dans  son  Annuaij'e 
pour  1904,  est  accompag  lee  d'uue  excellente  notice  dans  laquelle  les  savants 
auteurs  ont  mis  en  œuvre  leurs  minutieuses  observations  (Étude  sur  le 
Glacier  Noir  et  le  Glacier  Blanc  dans  le  Massif  du  Pelvoux.  Grenoble,  typ. 
Allier  frères,  1905,  in-8  de  62  p.,  avec  cartes  et  grav.).  Après  y  avoir  donné 
une  description  détaillée  de  chacun  de  deux  glaciers,  MM.  Flusin  et  Jacob 
ont  étudié  la  région  commune  située  en  aval,  puis  ont,  avec  la  collabo- 
ration de  M.  H.  Duhamel,  reconstitué  partiellement  l'histoire  du  Glacier 
Noir  et  du  Glacier  Blanc;  ils  ont  très  bien  montré,  en  terminant,  l'impor- 
tance que  présenterait  l'observation  systématique  et  suivie  de  ces  deux 
grands  glaciers  de  la  Vallouise,  dont  l'un,  le  Glacier  Blanc,  se  prête  tout 
particulièrement  à  l'étude  des  variations  de  l'alimentation  dans  le  Massif 
du  Pelvoux,  tandis  que  le  Glacier  Noir  montre  les  modifications  de  la  fonte 
des  neiges  dans  les  régions  inférieures.  Deux  superbes  planches  phototy- 
piques accompagnent  cette  remarquable  étude,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ses  auteurs  et  à  la  Commission  française  des  glaciers,  dont 
MM.  Flusin  et  Jacob  étaient  les  missionnaires  en  Dauphiné  au  mois 
d'août  1904. 

Franghb-Comté.  —  Jusqu'à  ce  jour,  l'on  ne  connaissait,  touchant  le 
général  Delort,  né  à  Arbois  (Jura),  le  16  novembre  1773,  mort  en  cette  ville 
le  28  mars  1846,  que  des  articles  biographiques  d'importance  relative,  insérés 
dans  certains  dictionnaires,  diverses  brochures  assez  brèves  et  quelques 
citations  dans  les  Souvenit's  ou  Mémoires  de  Castellane,  de  Canrobert  et  de 
Suchet.  Grâce  à  M  L.  SloufT,  l'on  possédera  désormais  sur  Delort  une  véri- 
table biographie,  trop  modestement  intitulée  :  Essai  sur  le  lieutenant  général 
baron  Delort,  suivi  de  documents  relatifs  à  la  carrière  militaire  du  général  Delort 
depuis  4192  jusqu'à  iS45  (Dijon,  Damidot  ;  Nourry  ;  Rey  ;  Venot  ;  et  Paris, 
Champion,  1905,  in-8  de  128-177  p.,  avec  5  cartes.  Forme  les  n*"*  2-3  du 
tome  XV  de  la  Revue  bourguignonne.  —  Prix  :  6  fr.).  Voici  le  sommaire  de 
cet  '<  Essai  »  :  Les  Débuts.  —  Campagne  d'Italie  de  1799.  —  Campagne 
d'Italie  de  1800.  —  Austerlitz.  —  (iuerre  d'Espagne.  —  Campagne  de  Cata- 
logne (1808-1811).  —  Campagne  du  royaume  de  Valence  (1811-1813).  —  Retraite 
de  l'armée  (1813).  —  Campagne  de  France.  Montereau.  —  I.igny,  Waterloo. 
—  La  Restauration.  —  Sous  Louis-Philippe.  —  Grejioble  et  le  35'  de  ligne.— 
Conclusion.  —  Suivent  les  papiers  du  général,  qui  ne  comprennent  pas 
moins  de  96  pièces  dont  plusieurs  sont  importantes.  Pour  terminer,  la  liste 
des  Œuvre»  du  général  Delort  (prose  ou  vers)  classées  sous  23  numéros,  et 
une  Note  sur  les  services  militaires  des  frères  du  général  Delort.  Dans  la  courte 
Introduction  placée  en  tête  de  son  travail,  M.  L.  StouCf  déclare  que  «  les 
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archives  personnelles  du  général  Delorl,  complétées  par  de  nombreux 
documents  extraits  des  archives  administratives  du  ministère  de  la  guerre 
et  par  quelques  souvenirs  de  famille,  ont  fourni  la  plupart  des  éléments  de 
cet  ouvrage.  Parmi  les  textes,  les  uns  sont  des  pièces  officielles  telles  que 
nominations,  brevets,  ordres,  rapports  sur  des  combats  ou  sur  des  expédi- 
tions, les  autres  des  lettres,  relations,  discours  et  mémoires.  »  On  eût  aimé 
à  trouver  ici  un  portrait  du  général. 

—  Mathématicien  de  premier  ordre,  Edmond  Bour,  né  à  Gray  le  16  mai  1832, 
est  mort  à  Paris  le  S  mai  1866,  n'ayant  pas  encore,  par  conséquent,  accompli 
sa  trente-quatrième  année.  Devenu  professeur  de  cette  École  polytechnique 
doni  il  avait  été  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  (sorti  le  premier  de  sa 
promotion),  il  avait  déjà  marqué,  par  d'importants  travaux,  sa  place  dans 
le  monde  scientifique  et  promettait  de  parcourir  une  carrière  brillante 
lorsque  la  mort  l'enleva  prématurément  à  ses  chères  études  et  à  l'admira- 
tion de  ses  contemporains.  Ses  compatriotes  graylois  ne  lui  ont  pas 
ménagé  les  témoignages  de  leur  sympathie  et  de  leurs  douloureux  regrets. 
L'on  ne  saurait  donc  assez  remercier  MM.  le  D''  J.  Bertin  et  Charles  Godard 
d'avoir  eu  la  pensée  de  publier  un  recueil  des  Lettres  choisies  d'Edmond 
Bour  à  sa  famille  (1848-1866)  (Gray,  imp,  Gilbert  Roux,  tQO."),  in-8  de  xi-162  p., 
avec  portrait).  Ces  lettres,  au  nombre  de  151,  s'échelonnent  entre  le 
24  mars  1848  et  . . .  février  1866  et  sont  datées  de  plus  de  trente  localités 
différentes  (France,  Allemagne,  Belgique,  Algérie  et  Turquie).  Les  éditeurs 
en  donnent  une  idée  très  générale  dans  leur  Préface  où  ils  ont  esquissé  la 
trop  courte  existence  d'Edmond  Bour.  La  correspondance  familiale  du  jeune 
savant  offre  un  réel  intérêt  par  le  double  motif  qu'elle  mentionne  des  faits 
de  toute  sorte  le  concernant  particulièrement  ou  touchant  quantité  de  per- 
sonnalités célèbres,  notables  ou  peu  connues  (des  Comtois  surtout)  avec 
lesquelles  Bour  entretenait  des  relations.  Des  notes  nombreuses,  claires  et 
succinctes,  projettent  sur  cet  ensemble  asscz  considérable  la  lumière  qui 
était  nécessaire  à  la  parfaite  compréhension  du  caractère  et  de  l'époque 
placés  sous  les  yeux  du  lecteur.  Un  détail  qui  ne  manque  pas  de  saveur  : 
ce  fervent  du  chiffre  taquinait  parfois  la  muse  (voir  p.  95-96  et  131-133).  Ses 
vers,  assurément,  ne  rappellent  que  d'assez  loin  ceux  de  Lamartine  ou  de 
Musset  ;  mais,  du  moins,  ils  n'expriment  pas  de  banalités  :  certes  non.  Les 
pages  149  à  162  conlicinnent,  sous  le  titre  de  Conclusions,  divers  documents 
se  rapportant  presque  en  totalité  aux  obsèques  d'Edmond  Bour,  dont  la  fin 
fut  celle  d'un  bon  chrétien. 

—  M.  Léonce  Piugaud  vient  d'extraire  des  Mémoires  de  V Académie  de  Besan- 
çon une  très  remarquable  Notice  sur  Alfred  Rambaud  (Besançon,  imp.  Jac- 
quin,  1906,  in-8  de  3i  p.,  avec  portrait).  L'auteur  glisse,  sans  trop  appuyer, 
sur  le  rôle  joué  par  Rambaud  au  point  de  vue  politique  :  quoique  très  modé- 
rée, la  critique  est  suffisante.  L'ancien  secrétaire  de  Jules  Ferry,  ministre 
à  son  tour,  ne  fut  d'ailleurs  sectaire  à  aucun  titre;  c'était  un  libéral  que  le 
«  Bloc  »  n'eût  jamais  attiré.  Mais  M.  Pingaud  parle  longuement,  et  avec 
juste  raison,  de  la  place  que  s'est  taillée  son  personnage  dans  les  lettres 
contemporaines.  Historien  consciencieux,  il  s'est  essayé  dans  le  roman  his- 
torique, non  sans  succès,  et  même,  occasionnellement,  dans  la  critique 
d'art.  L'œuvre  d'Alfred  Rambaud  est  considérable  :  à  côté  des  livres  qu'il  a 
publiés,  principalement  sur  l'Allemagne  et  sur  la  Russie,  sans  parler  de  ses 
deux  thèses  de  doctorat  sur  TEmpire  grec  et  le  monde  byzantin,  l'ample 
bibliographie  (16  pages  de  petit  texte)  qui  termine  la  brochure,  relève  une 
quantité  énorme  d'articles  de  revues  et  de  journaux.  Cette   trop  courte 
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biographie  est  écrite  dans  un  style  charmant,  plein  de  vie  et  de  couleur;  sa 
lecture  réjouira  les  fervents  de  la  belle  et  bonne  langue  de  France. 

—  Sous  la  signature  de  M.  L.  Reverchon,  la  revue  la  Nature  a  publié  dans 
son  numéro  du  3  mars  dernier  de  très  intéressants  détails  sur  le  Chemin  de 
fer  de  Mores  à  Sahxt-Claude,  avec  une  carte  de  ce  chemin  de  fer,  trois  char- 
mantes vues  de  la  région  et  un  profil  de  la  ligne  en  question.  «  Le  nouveau 
tronçon,  nous  apprend  l'auteur,  aura  une  longueur  de  23  kilomètres  et  demi. 
La  différence  de  niveau  des  deux  stations  extrêmes  sera  presque  de  300 
mètres,  Morez  à  734  mètres  et  Saint-Claude  à  439...  Les  travaux  d'art  sont 
considérables.  On  n'y  relève  pas  moins  de  20  souterrains  et  de  12  viaducs 
ou  ponts.  Les  souterrains  représentent  ensemble  une  longueur  de  4.807 
mètres.  >  Les  courtes  descriptions  que  donne  M.  Reverchon  de  ce  pays 
extrêmement  pittoresque  ne  peuvent  manquer  de  frapper  l'esprit  des  tou- 
ristes eQ  quête  d'excursions  peu  banales. 

Languedoc.  —  En  février  1904  (t.  C,  p.  186)  nous  avons  mentionné  la  pre- 
mière livraison  du  tome  V  de  la  3»  série  du  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique, scientifique  et  littéraire  de  Béziers.  Tardivement,  nous  signalons  ici  la 
2"  livraison  du  même  tome  (Béziers,  Imp.  générale,  1904,  in-8,  paginé  283- 
516).  Une  seule  publication  à  noter:  c'est  la  Continuation  des  visites  pastorales 
de  Clément  de  Bonsy  (1635).  «  Quoi  de  plus  rationnel,  dit  M.  A.  Soucailie  à  qui 
nous  devons  la  mise  au  jour  de  ces  documents,  que  de  donner  la  suite  des 
visites  pastorales  de  Clément  de  Bonsy,  puisqu'elles  ont  été  conservées  et 
qu'il  nous  a  été  donné  de  les  retrouver?  Ainsi  figureront  tour  à  tour  Saint- 
Aphrodise,  Saint-Jacques,  Sainte-Madeleine  et  Saint-Félix.  Nous  verrons 
dans  quel  état  ces  églises  se  trouvaient,  quels  changements  ou  quelles 
améliorations  crut  devoir  prescrire  l'évêque.  »  On  peut  noter  aussi,  à  côté 
du  discours  du  président,  M.  Emile  Laurès  (p.  431 -446)  et  de  poésies  patoises 
dues  à  M.  A.  Advenier  et  à  feu  M.  Louis  Nogier,  trois  rapports  intéressants  ; 
l'un  sur  la  poésie  néo-romane,  par  M.  Emile  Vilal-Gairaud  (p.  447-452)  ; 
l'autre  sur  Is  Mémoires  archéologiques,  historiques  et  biographiques,  pré- 
sentés à  la  Société,  par  M.  Antonin  Soucailie  (p.  453-461);  le  troisième  enfin 
sur  le  Concours  de  poésie  française,  par  M.  Paul  Gassan  (p.  462-482). 

Provenge.  —  Nous  recommandons  aux  lecteurs  provençaux  et  aux  autres 
VAlmunach  des  saints  de  l'rovence.  Supplément  contenant  la  table  des  matières 
(Marseille,  Impr.  marseillaise,  1906,  in-16  de  23  p.),  renfermant,  outre  la 
table  de  toutes  les  années  parues  de  cette  publication,  une  courte  et  inté- 
ressante biographie  des  saints  particulièrement  vénérés,  ou  bien  nés  en 
Provence.  Dans  ce  supplément,  nous  trouvons  les  notices  relatives  à 
S.  Barnabe,  apôtre,  S. S.  Tryphon  et  Respicius,  sainte  Nymphe,  S.  Ambroise, 
évèque  de  Milan,  S.  Victorin,  abbé,  le  B.  Guillaume  de  Gavaillon,  sainte 
Suzanne,  S.  Génialis,  évêque  de  Gavaillon,  S.  Eusèbe,  évêque  d'Antibes, 
S.  Mdcaire,  abbé,  S.  Donat,  S.  Sendard,  évêque  d'Apt,  S.  Ismidias,  S.  Chétin, 
la  Vénérable  Françoise  de  Pollalion,  le  Frère  Jean,  ermite,  le  P.  Y  van. 

Pays  Messin.  —  Là-bas,  aux  «  pays  annexés  »,  à  Metz,  paraît,  depuis 
juillet  dernier,  une  superbe  revue,  foncièrement  lorraine  et  entièrement 
rédigée  en  français  :  L Aii,strasie.  Elle  est  trimestrielle  et  ses  sommaires 
seront  insérés  régulièrement  dans  la  Partie  techni(}ue  du  Polybiblinn.  Elle 
comprend  deux  parties.  La  partie  principale  renferme  les  articles  de  fonds 
ou  les  études  d'importance  ;  la  partie  annexe,  ou  Supplément,  ?.e  compose  de 
ce  qui  forme  dans  les  autres  revues  locales  la  Chronique  (nécrologie  — avec 
portraits  des  personnages  —  comptes  rendus  bibliographiques,  coup  d'œil 
jeté  sur  les  arts,  les  sciences,  les  ihonuments  et  résumé  des  faits  intéressant 
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le  pays  messin).  L'illustration  est  tout  à  fait  remarquable  :  en  majeure 
partie  des  planches  hors  texte.  Nos  provinces  françaises  sont,  en  général, 
fort  loin  d'être  aussi  bien  partagées  au  point  de  vue  du  luxe  de  l'édition. 
Du  programme  placé  en  tète  de  la  première  livraison,  nous  allons  extraire 
quelques  passages  qui  donneroiit  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ce  nouveau  et 
très  attachant  périodique.  Après  avoir  poétiquement  évoqué  les  vieux 
souvenirs  historiques  du  pays,  la  direction  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  sont  ces 
souvenirs  et  beaucoup  d'autres,  c'est  le  plaisir  goûté  dans  les  rues  de  Metz, 
hautes  et  tortueuses,  c'est  le  culte  de  l'histoire  qui  nous  amènent  aujour- 
d'hui à  faire  revivre  l'Austrasie,  l'ancienne  revue  fondée  en  1837.  Chaque 
jour,  un  témoin  de  l'histoire  messine  disparaît,  un  bout  de  rempart  tombe, 
un  écusson  se  détache.  Notre  devoir  est  de  saluer  ces  vieilles  pierres  qui 
meurent,  d'en  graver  l'image,  de  dire  à  quels  drames  elles  furent  mêlées, 
et  d'en  sauver,  si  nous  le  pouvons,  les  débris.  Nous  voudrions  que  notre 
Revue  fût  le  musée  où  Metz  piit  encore  admirer  les  fleurons  de  sa  couronne... 
Nous  voulons  parcourir  et  étudier  cette  terre  messine...  Le  pays  messin 
est  un  de  ceux  où  les  traditions  et  les  coutumes  du  temps  passé  n'ont  pas 
entièrement  disparu...  Par  des  biographies  contemporaines,  des  notices 
sur  les  vivants  et  sur  ceux  qui  meurent,  nous  montrerons  que  les  Messins 
d'aujourd'hui  n'ont  pas  dégénéré...  Sauvegardé  dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  le  goût  des  arts  a  su  maintenir  à  Metz  son  renom  d'élégance. 
Depuis  les  architectes  et  les  orfèvres  du  moyen  âge  jusqu'aux  paysagistes 
du  xix<=  siècle,  une  lignée  d'artistes  dont  la  qualité  remarquable  fut  toujours 
la  tendresse  et  la  sincérité,  a  réussi,  loin  des  capitales,  à  garder  pure  la 
source  de  son  inspiration.  Il  existe  —  et  nous  le  montrerons  —  un  art 
messin,  une  architecture  messine,  un  vitrail  messin,  un  mobilier  messin, 
une  manière  messine  d'envisager  et  d'aimer  la  nature,  une  musique  mes- 
sine, enfin...  Si  l'ancienne  Austrasie  reparaît  aujourd'hui,  c'est  que  quelques 
hommes  se  sont  rencontrés,  unis  dans  un  commun  amour  de  Metz  ;  émus 
par  un  sentiment  de  piété  filiale,  ils  ont  voulu  fixer  ici  les  traits  du  visage 
de  leur  mère  et  dire  d'elle,  en  bons  enfants:  «  C'est  loi,  la  plus  belle.  » 
(Metz,  30,  place  Saint- Louis.,— Abonnement  annuel  :  12  fr.  50  pour  l'Alsace- 
Lorraine  et  l'étranger.) 

Belgique.  —  L'Education  de  la  purelé.  Conseils  aux  parents  et  aux  éducateurs, 
par  M.  J.  Renault  (Namur,  A.  Godenne,  in-lG  de  36  p.)  est  une  plaquette  qui 
paraît  s'être  inspirée  de  celle  de*  M.  l'abbé  Fonsagrives,  portant  le  même 
litre.  Gomme  ce  dernier,  M.  Renault  en  arrive  à  conclure  que  l'initiation  de 
l'adolescent  à  la  proymgation  de  la  vie  humaine  ne  peut  et  ne  doit  être  faite 
que  dans  et  par  la  famille. 

Espagne.—  Tout  ce  que  publie  l'éminent  bibliothécaire  particulier  de  S.  M. 
Alphonse  XIII  est  imprimé  avec  luxe  et  mérite  une  attention  spéciale.  Voici 
une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  le  grand  romancier  espa- 
gnol qui  vient  de  mourir,  Juan  Valera  {Dom.  Juan  Valera  :  apuntes  del  natural 
por  el  conde  de  las  Navas.  Madrid,  Ricardo  Fé,  1905,  in-16  de  33  p.,  avec 
portrait).  Tous  ceux  qu'intéressent  la  littérature  et  le  pays  d'Espagne  devront 
recourir  à  ce  charmant  opuscule  du  comte  de  las  Navas. 

Italie.  —  Sous  le  titre  de  :  Il  Collegio  araldico  di  Borna  e  la  sua  azione 
sociale  (Roma,  tip.  dell'Unione  cooperativa  éditrice,  1905,  in-8  de  13  p.), 
M.  le  docteur  Ferruccio  Carlo  Carreri  expose  ses  opinions  sur  l'utilité  des 
sciences  héraldiques.  Il  n'y  voit  pas  seulement  l'une  des  branches  des 
études  historiques,  mais  encore  un  précieux  enseignement  de  dignité 
morale.  Il  pense  que  le  culte  de  la  famille  qu'elles  entretiennent  est  un 
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antidote  puissant  contre  la  contagion  de  l'individualisme.  Récemment 
Pie  X,  en  accordant  sa  bénédiction  au  Collège  héraldique  de  Rome,  recon- 
naissais qu'il  «  maintiene  vivo  il  rispetto  al  priucipio  di  autorità.  » 

—  Naguère,  M.  de  Botinefon  a  publié  sur  les  titres  accordés  par  le 
Saint-Siège  un  article  qui  a  fait  quelque  bruit.  C'était  un  pamphlet.  Avec 
raison,  M.  le  baron  de  Fossenez  fait  remarquer,  dans  une  réponse  à 
M.  Jean  de  Bonnefon,  héraldisle  (Rome,  imp.  de  l'Unione  cooperativa  éditrice, 
1903,  in-8  de  11  p.),  que  cette  forme  littéraire  convient  mal  au  blason 
«  science  modeste,  sage  et  pondérée.  »  El  pour  donner  au  pamphlétaire  une 
bonne  leçon  de  sérénité  scientitique,  il  l'injurie  violemment.  Tout  cela,  ce 
n'est  pas  de  la  science,  c'est  du  journalisme  politique,  et  du  pire. 

Russie.  —  Vient  de  paraître  à  Pétersbourg  :  Les  Relations  diplomatiques  de 
la  Russie  et  de  la  France,  d'après  les  rapports  des  umbassadeurs  d' Alexandre  et 
de  Nicolas,  1808-4812.,  par  S.  A.  1.  le  grand-duc  Nicolas  Mikhailovitch  (Saint- 
Pétersbourg,  Imp.  des  papiers  d'État,  1905,  3  vol.  gr.  in-8  de  Gxiii-263, 
V--111  et  v-409  p.).  A  la  suite  de  cette  publication,  quelques  pages  d'histoire 
seront  à  refaire.  Sur  Gaulaincourt,  notamment,  et  le  rôle  qu'il  a  joué,  il  y  a 
de  vraies  révélations. 

Tripolitaine.  —  Après  avoir  étudié  sous  différents  aspects  la  question  du 
Maroc,  M.  E.  Rouard  de  Gard,  poursuivant  son  examen  des  principales 
questions  africaines,  a  tourné  ses  regards  vers  la  Tripolitaine.  Dans  un 
récent  travail  sur  la  Politique  de  la  France  à  l'égard  de  la  Tripolita'xne  pendant 
le  dernier  siècle  (Toulouse,  Edouard  Privât  ;  Paris,  Pedone,  1906,  in-8  de  47  p.), 
il  analyse  successivement  les  traités  de  paix  conclus  avec  ce  pays  sous  le 
Consulat  en  1801  et  sous  la  monarchie  de  Juillet,  en  1830,  puis  il  montre 
comment  le  gouvernement  français  fut  amené  un  peu  plus  tard  à  recon- 
naître la  souveraineté  ottomane  sur  la  Tripolitaine.  Il  déplore,  en  terminant, 
que  la  France,  après  s'être  pendant  tout  le  xix"  siècle  donné  pour  règle  de 
respecter  l'intégrité  de  la  Tripolitaine,  se  soit,  vers  la  fin  de  It'OI,  départie 
de  cette  ligne  de  conduite,  et  il  signale  avec  force  les  dangers  que  l'accord 
franco-italien  peut  nous  faire  courir  dans  l'avenir.  —  Malheureusement, 
M.  Rouard  de  Gard  ne  s'est  pas  toujours  donné  la  peine  de  documenter  suf- 
fisamment ses  références  ;  il  est  fâcheux  que,  dans  un  travail  aussi  intéres- 
sant, ne  se  trouvent  mentionnés  ni  les  Cent  ans  de  rivalité  coloniale  de 
M.  Jean  Darcy  à  la  page  17  (à  propos  des  pourparlers  engagés  entre  le 
prince  de  Polignac  et  Méhémet  Ali  au  sujet  d'Algei)  ni,  à  la  note  de  la 
page  30,  la  monographie  classique  d'Henri  Duveyrier  sur  la  confrérie 
musulmane  des  Senoussi  (Paris,  Société  de  géographie,  1884,  in-81. 

Brésil.  —  La  première  livraison  de  la  Revista  trimensal  do  Insliluto  do  Ceara 
(t.  XIX,  1903,  l*'  et  2«  trimestre  de  1903,  Fortaleza,  tip.  Minerva,  1905,  in-8), 
est  pleine  de  documents  intéressants  pour  l'histoire  de  la  province  de 
Maranhao.  A  la  suite  d'une  série  de  documents  relatifs  à  Martiin  Soares 
Moreno,  publiés  par  le  baron  de  Studart,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
notre  livraison  de  janvier  dernier  (p.  43-46],  voici  quelques  notes  biographi- 
ques complémentaires  sur  le  fondateur  de  Geara,  et,  aux  pages  124-I5i,  une 
très  curieuse  relation  sommaire  des  affaires  de  Maranhao  écrites  par  le 
capitaine  Simâo  Estacio  da  Silveira.  Bien  que  non  daté  et  dépourvu  de 
toute  Intruduction  et  de  toute  annotation,  ce  texte  mérite  d'être  signalé  à 
l'attention,  d'autant  plus  que  l'histoire  de  la  colonisation  française  au  début 
du  xviie  siècle  peut  y  trouver  quelques  glanures  à  récolter. 

États-Unis.  —  Il  faudrait  une  place  dont  nous  ne  pouvons  disposer  ici  pour 
analyser  comme  il  convient  le  rapport  adressé  par  l'administrateur  de  la 
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bibliothèque  du  Congrès  de  Washington,  M.  Herbert  Putnam,  au  président 
du  Sénat  des  États-Unis  sur  le  fonctionnement,  durant  l'année  financière 
1904-1905,  du  grand  établissement  qu'il  dirige  [Lihrary  of  Conqress.  Report  of 
the  Librarian  of  Congress  and  Report  of  the  Superintendant  of  the  Library  Buil- 
dings and  ilrounds  for  the  fiscal  year  ending  June  30,  i9û3.  Washington,  Govern- 
meut  Prinling  Office,  1903,  gr.  in-8,  CMrt.  de  378  p.,  avec  plans  et  grav.)-  On 
y  trouvera,  comme  dans  les  rapports  précédents  d'ailleurs,  une  foule  de 
renseignements  techniques  du  plus  vif  intérêt  pour  la  bibliothéconomie  ; 
mais  on  y  trouvera  autre  chose  encore  :  à  propos  des  acquisitions  de  manus- 
faites  par  la  bibliothèque  du  Congrès  au  cours  du  dernier  exercice,  M.  Put- 
nam a  fourni  (p.  -22  et  suiv.)  de  très  utiles  indications  sur  la  valeur  des 
documents  Breckinridge,  Van  Buren,  William  Allen,  Mac  A.rthur,  etc.  Signa- 
lons encore  comme  dignes  d'attention  les  nouveaux  renseignements  relatifs 
aux  publications  sous  presse  ou  en  préparation  de  la  Bibliothèque  du  Con- 
grès (p.  53  et  suiv.)  et  diff"erentes  listes  bibliographiques  des  manuscrits 
(p.  175),  des  cartes  géographiques  (y  compris  les  pièces  manuscrites  prove- 
nant de  la  collectioa  Howe  ;  p.  !89--2-22)  et  des  estampes  (p.  223  à  310)  qui 
sont  venus  accroître  eu  19U4-1905  les  séries  déjà  fort  riches  delà  bibliothèque 
du  Congrès. 

Philippines.  —  Sous  le  pseudonyme  de  François  Inglois,  un  érudit  franc- 
comtois  très  connu,  M.  Emile  Longin,  nous  raconte,  d'après  un  ouvrage  en 
langue  espagnole,  que  le  Pohjbiblion  a  signalé  (t.  CIV,  p.  123-125),  le  Siège  de 
Baler  (Dole,  Paul  Chaligne,  1906,  in-8  de  52  p.).  Les  quatorze  premières 
lignes  de  cette  très  intéressante  brochure  la  résument  si  bien,  que  nous 
nous  bornerons  à  les  reproduire  tout  simplement  :  «  La  fin  de  la  domina- 
tion espagnole  aux  Philippines,  dit  M.  Inglois-Longin,  a  été  signalée  par  un 
fait  d'armes  presque  inouï.  Pendant  onze  mois,  un  faible  détachement, 
isolé,  pour  ne  pas  dire  oublié,  sur  le  littoral  du  Pacifique,  s'est  défendu 
dans  une  église,  contre  les  bandes  insurgées  de  l'île  de  Luzou;  les  hommes 
qui  le  composaient  ont  supporté  sans  faiblir  les  plus  horribles  privations  ; 
ils  ont  vu  d'un  œil  stoïque  leurs  rangs  éclaircis  par  le  feu  de  l'ennemi  et  la 
maladie  ;  deux  de  leurs  officiers  sont  morts  ;  le  troisième  a  su  déjouer 
jusqu'à  la  fin  les  tentatives  des  Tagals;  le  traité  de  Paris  était  signé  depuis 
cinq  mois  que,  n'ayant  plus  de  vivres,  il  s'apprêtait  à  périr  dans  une  sortie 
désespérée,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  douter  de  la 
cession  de  l'archipel  aux  États-Unis  qu'il  a  consenti  à  capituler  avec  les 
trente-deux  braves  que  la  mort  avait  épargnés.  »  Notons  aussi  cette  partie 
de  la  conclusion  du  présent  opuscule  :  «  L'avenir  se  chargera  de  montrer  ce 
que  les  Philippins  auront  gagné  à  se  révolter  contre  la  métropole.  Ils  ont 
voulu  secouer  le  joug,  sans  prendre  garde  que  c'était  le  joug  le  plus  doux, 
le  plus  humain  qui  eût  jamais  été  inspiré  à  une  nation  (selon  l'expression 
de  M.  C.  Lavollée).  Dieu  veuille  que,  justifiant  la  prédiction  d'un  homme 
d'État  espagnol,  ils  ne  se  voient  pas  réduits  par  leurs  libérateurs  à  la  triste 
condition  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord!  »  —A  moins,  dirons-nous 
à  notre  tour,  que  les  voisins  japonais  ne  s'en  mêlent  un  beau  jour...  Tout 
arrive  ! 

Publications  nouvelles.  —  Vues  et  documents  bibliques,  par  les  Drs.  L. 
Frohnmeyer  et  I.  Benzinger;  trad.  très  librement  de  l'alltmand  par  J.  Brei" 
tenstein  (in-4  cart.,  Bâie,  Finckh  ;  Paris,  Fischbacher).  —  Les  Prophéties 
accomplies  (Daniel  et  VApocalypse],  par  J.-P.  Brisset  (in-î2,  Leroux).  —  His- 
toire de  la  théologie  positive,  du  concile  de  Trente  au  concile  du  Vatican,  par  J. 
Turmel  (in-8,  Beauchesne).  —  Nouvelle  Dogmatique,  par  le  R.  P.  J.  Souben. 
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VIII.  Les  Sacremenls.  2*  partie  (gr.  in-8,  Beauchesne).  —  Nouvelle  Dogmatique^ 
par  le  R.  P.  J.  Sonben.  IX.  Les  Fins  dernières  (gr.  in-8,  Beauchesne).  — 
Neiuman,  par  II.  Brémond.  T.  III.  La  Vie  chrétienne  (in-16,  Bloud).  -  Œuvres 
de  saint  François  de  S.iles.  Édition  complète.  T.  XIV.  Lettres.  Vol.  IV  (gr. 
in-8,  Lyou  et  Paris,  Vitte).  —  Le  Mijsticisme  catholique  et  l'Ame  de  Dante,  par 
A.  Leclère  (in-8,  Bloud).  —  Petits  Combats.  Grandes  Victoires.  Cahiers  de  deux 
premiers  coinmunianls,  par  M""  Diilac,  née  Bérard  (petit  in- 18,  imp.  des 
Orphelins-Apprentis).  —  Marie  révélée  à  ses  enfants,  par  le  P.  Ludovic  de 
Besse  (in-12,  Ondin  ;  Vie  et  A  mat).  —  Mois  de  saint  Joseph,  par  le  P.  V.  Jean- 
roy  (iu-32,  Bonne-Presse).  —  La  Vraie  Dévotion  à  saint  Joseph,  par  le  R.  P. 
A.  Prévôt  (in-18,  Casterœan).  —  Œuvres  oratoires,  par  l'abbé  Gendron.  I. 
Retraites  de  séminaires  (petit  in-8,  Beauchesne).  —  Les  Sociélés  commerciales. 
Guide  pratique  et  formulaire,  par  A.  Pottier  (in-8,  Pichon  et  Durand-Auzias). 

—  Introduction  à  V étude  des  assurances,  par  M.- A.  Noradounghian.  l"  partie. 
Esquisses  théoriques  (in-18,  Libr.  générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  — 
La  Derogabilitd  del  dirilo  naturale  nella  scolaslica,  da  A.  Bonucci  (in-8,  Peru- 
gia,  Bartelli).  —  Questions  esthétiques  et  religieuses,  par  P.  Stapfer  (in-8, 
Alcan).  —  La  Philosophie  de  la  longévité,  par  J.  Finot.  Il"  éd.  complétée  et 
considérablement  augmentée  (in-S.  Alcan).  —  Les  Éléments  du  caractère  et 
leurs  lois  de  combinaiso)i,  par  i'.  Malapert  (in-8,  Alcan).  —  La  Raison  et  le 
Rationalisme,  par  L.  OUé-Laprune  (in-16,  Perrin).  —  Art  et  psychologie  indi- 
viduelle, par  L.  Arréat  (in-18,  Alcan).  —  Causeries  psychologiques,  par  J.  J.  Van 
Btervliet.  2'  série  (in-18,  Alcan).  —  Il  Divorzio  al  lume  delta  regione,  da  N. 
Marini  (petit  in-8,  Roma,  tip.  Cuggiani).  —  Aux  jeunes  filles.  Lettres,  par  F. 
A. -M.  (in-12,  Abbeviile,  Paillart).  —  La  Métaphysique  des  causes,  d'après  saint 
Thomas  et  Albert  le  Grand,  par  T.  de  Régnon.  2'  éd.  (in-8,  Retaux).  —  Spi- 
noza, par  L.  Brunschvicg.  2'  éd.  revue  et  augmentée  (in-8,  Alcan).  — 
Ouvriers  du  temps  passé  (xv'-xvi"  siècles),  par  H.  Hauser  (iu-8,  cart.,  Alcan). 

—  Employées  et  ouvrières.  Conditions  d'admission  et  d''apprenlissage,  emplois, 
traitements,  salaires,  etc.,  par  F.  Gibon  (iu-16,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  — 
VEnlr'aide,  un  fadeur  de  Vévolution,  par  P.  Kropotkine  ;  trad.  par  L.  Bréal 
(in-16.  Hachette).  —  Nature  et  Société,  essai  d'une  application  du  point  de  vue 
finaliste  aux  phénomènes  sociaux,  par  le  D'  S.  Jankelevitch  (in-16,  Alcan). — 
Le  Socialisme  et  les  Jaunes,  par  P.  Biétry  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Le  Socia- 
lisme. Histoire,  doctrine,  réfutation,  avenir,  par  l'abbé  J.  Moulard  (in-18,  Paris 
et  Lyon,  Vitte).  —  Essai  sur  le  magnétisme,  la  vie  et  fesprit,  par  le  comte  de, 
Talhouet  (gr.  iii-8,  Rennes,  Bahon-Rault).  —  Cours  de  physique  de  fÉcole 
polytechnique,  par  J.  Jamin.  3°  supplément,  par  M.  Bouty.  Radiations.  Élec- 
tricité. Ionisation  (in-8,  Gauthier-Villars;.  —  Agriculture  générale.  Le  Sol  et  les 
labours,  par  P.  Diffloth  (iu-18,  J.-B.  Baillière).  —Semer  et  planter.  Le  Proprié- 
taire planteur.  Traité  pratique  et  économique  des  reboisements  et  des  plantations 
des  parcs  et  des  jardins,  par  D.  Caunon.  3«  éd.  (in-8,  L.  Laveur).  —  Traité 
d'exploitation  commerciale  des  bois,  par  A.  Mathey.  T.  I  (in-8,  Laveur).  — 
Leçons  d''algèbre  et  d'^analyse  à  Vusage  des  élèves  des  classes  de  mathématiques 
spéciales,  par  J.  Tannery  (2  vol.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Précis  de  géométrie  de 
l'espace,  par  J.  Girod  (in-8,  Alcan).  —  Théorie  et  pratique  des  approximations 
numériques,  par  G.  Fassbinder  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Projet  de  règlement 
sur  le  tir  de  Vinfanterie  dans  l'armée  allemande  approuvé  le  '^  novembre  4905  ; 
trad.  de  l'allemand  par  le  lieutenant  Rinckenbach  (in-12,  Berger-Levrault).— 
La  Faillite  du  cuirassé,  par  A.  Duquet  (in-12,  Ghapelot).  —  Les  Arts  et  leur 
technique,  par  Emile-Bayard  (petit  in-8,  Delagrave/.  —  Comment  rénover  l'arl 
chrétien,  par  A.  Germain  iu\-\2,  Bloud).  —  L Impulsionnisme  et  ^esthétique,  par 
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J.  Libert  (in-12,  Daragon).  —  Les  Eléments  de  l'esthétique  musicale,  par  H. 
Riemann  ;  Irad.  par  G.IIumbert,  in-8,  A\ca.n).  — La  Jeunesse  d'un  romantique. 
Hector  Berlioz,  1805-1831,  par  A.  Boscbol  (iu-18,  Plon-Nourrit).  —  Les  Votjelles 
toniques  du  vieux  français,  par  H.  Suchier;  trad.  par  G.  Guerliu  de  Guer 
(in-16,  Champion).  —  Hindu  Manners,  Cusloms  and  Cérémonies,  by  the  abbe 
J.  A.  Dubois,  translated  by  H.  K.  Beauchamp.  Third  édition  (io-lS,  cart., 
Oxford,  Glarendon  Press).  —  L'Ame  génmétrique,  par  II.  Allorge  (in-I8, 
Plon-Nourrit).  —  Le  Bois  sacré,  par  J.  Serre  (in-18,  Lyon  et  Paris,  Ville).  — 
Le  Livre  d'une  mère,  par  J.  Serre  (in-18,  Lyon  et  Paris,  Ville).  —  Bertrade, 
comédie  en  4  actes,  par  J.  Lemaître.  2'  éd.  (in-t8,  Calman-Lévy).  —  La  Petite 
Madame  de  Thianges,  par  P.  Acker  (ia-18,  Caimann-Lévy).  —  Les  Destinées 
rivales,  par  Cardeline  (in-16,  Pion-Nourritj.  —  L'Absence,  par  H.  Ardel  (in-18, 
Plon-Nourrit).  —  Mirage  moderne,  par  Resclauze  de  Bermon  (in-lS,  Plon- 
Nourrit).  —  A  Dix-huit  ans,  par  M.  Aigueperse  (in-16,  Plon-Nourrit).  — 
Gens  de  Russie,  qar  N.  Léskov  ;  trad.  et  préface  de  D.  Roche  (in-16,  Perrin). 

—  Le  Prestige,  scènes  deja  vie  politique,  par  le  comte  Rouillé  d'Orfeuil  (in-18. 
Librairie  des  Saiuts-Pére.'i).  —  Le  Mariage  d'un  réactionnaire,  par  R.  Tessier 
(in-16,  Fonlemoing).  —  Le  Portrait  de  Monsieur  W.H.,  par  0.  Wilde;  trad. 
d'A.  Savine  (in-18,  Stock).  —  Le  Docteur  Landier,  par  L.  Lhommeau  (in-18, 
F.-R.  de  Rudeval).  —  Janua  Cœli,  roman  de  l'Egypte  néo-chrétienne,  par 
J.  d'Ivray  (in-18,  Dujarric).  —  Stellae  Cœli,  roman  gréco-laiin,  par  P.  Delider 
(in-8,  Messein).  —  Notre  Fée,  par  G.  Trouessart  (in-12,  Hatier).  —  Vice- 
Maman,  par  Wilderibruch;  trad.  de  l'allemand  (in-18,  Hatier).  —  Midi  à 
quatorze  heures,  par  M.  La  Bruyère  (in-12,  H.  Gaut'er)  —  Terre  promise,  par 
M.  Donal  (in-12,  H.  Gautier).   —  Misette,  par  P.  d'Arlay  (in-12,  H.  Gautier). 

—  Le  Pauvre  Jean,  par  J.-M.  Mylot  (in-12,  Amat).  —  La  Rulla,  por  B.  Morales 
San  Martin  (in-8,  Valencia,  Aguilar).  —  Lettres  à  l'étrangère  {I8iê-1844},  par 
H.  de  Balzac.  T.  II  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  Pensées  choisies  de  Désiré  Nisnrd 
{1806-1888),  publiées  à  l'occasion  de  son  centenaire  par  A.  R.  N.  (petit  in-16 
cart.,  Delagrave).  —  Du  Caractère  intellectuel  et  moral  de  J.-J.  Rousseau 
étudie'  dans  sa  vie  et  ses  écrits,  par  L.  Brédif  (in-8.  Hachette).  — L'Affaire 
J.-J.  Rousseau,  par  L.  Rod  (in-8,  Perrin).  —  Lemennais  et  Victor  Hugo,  par  G. 
Maréchal  (in-8,  Savaète).  —  Honore'  de  Balzac,  1799-1850,  par  F.  Brunetière 
(in-iS,  Galmann-Lévy).  —  Balzac,  ses  idées  sociales,  par  l'abbé  G.  Galippe 
(in-8,  Lecoffre).  —  Étude  de  critique  dramatique,  par  G.  Larroumet  (2  vol. 
in-16.  Hachette).  —  Pèlerinages  littéraires,  par  H.  Bordeaux  (petit  in-8, 
Fonlemoing).  —  Paysages  et  sentiments,  par  J.  Moréas  (in-12,  Sansol).  — 
Chroniqueurs  et  polémistes,  par  J.  Bertaut  (in-12,  Sansol).  —  La  Litté- 
rature italienne  d'aujourd'hui,  par  M.  Muret  (in-16,  Perrin).  —  La  Hollande 
et  les  Hollandais,    impressions   de   voyage,   par    P.  Eudel   (in-18,  Le  Soudier). 

—  Le  Moyi^Ceruin,  par  G.  Rey;  lrad.de  l'italien  par  M^^L.  Espiuasse-Mongenet 
(in-16,  Hachette).—  Petites  Villes  d'Italie.  Toscane,  Vénétie,  par  A.  Maurel  (in-16. 
Hachette).  —  Trois  Mois  a^i  Kouang-Si,  souvenirs  d'un  officier  en  mission  {pelil  iu-8, 
Delagrave).  — Le  Far- West  chinois.  Drtux  années  au  Setchouen,  par  A. -F. 
Legendre  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  L'Islamisme  et  le  christianisme  en  Afrique, 
par  G.  Bonet-Maury  (ia-16,Hachette).— Le  Canada.  Les  Deux  Races^  problèmes 
politiques  contemporains,  par  A.  Siegfried  (in-18,  Golin).  —  Études  sociales  et 
juridiques  sur  l'antiquité  grecque,  par  G.  GlotZ  (in-16.  Hachette).—  Les  Régimes 
politiques  au  xi.«  siècle.  Les  Républiques  parlementaires,  par  A.  Soubies  et  E. 
Caretle  (gr.  in-8,  Flammarion).  —  Joseph  de  Maistre  et  la  Papauté,  par  C. 
Latreille  (in-16,  Hachette).  —  S.  Francisai  Assisiensis,  vita  et  miracula  additis 
opusculis  liturgicis,  auctore  Fr.  Thoma  de  Gelano,  hanc  editionem  novam  ad 
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fidem  mss.  recensuit  P.  Eduardus  Aleaconiensis  (in-8,  Romae,  Desclée, 
Lefebvre).  —  Le  Bienheureux  Curé  d'Ars,  1186-1859,  par  A.-L.  Masson  (in-8, 
Ville).  —  Vie  du  l  ère  Chevrier,  fondateur  de  la  Providence  du  Prado  à  Lyon,  par 
J.-M.  Villefranche  (iu-8,  Ville).  —  Figures  b\izaniines,  par  G.  Diehi  (iu-16, 
Colin).  —  Les  Annales  de  Flodoard,  publiées  d'après  les  manuscrits,  avec  une 
Inlroduction  et  des  notes,  par  P.  Lauer  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Les 
Insurrections  urbaines  au  début  du  règne  de  Charles  VI  {1380-1383),  leurs  causes, 
leurs  conséquences,  par  L.  Mirot  (in-8,  Foiitemoing).  —  Journal  de  CEatoile, 
extraits  publiés  par  A.  Brelle  (in-16,  Colin).  —  Les  Trois  Coups  d^État  de 
Lonis-Napoléon-Bonaparte.  1.  Strasbourg  et  Boulogne,  par  A.  Lebey  (petit  in-8, 
Perrin).  —  Le  Développement  du  Parlement  pendant  le  dix-neuvième  siècle,  par 
G.  L.  Dickinson  ;  irad.  par  M.  Deslandres  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Mon 
Ambassade  en  Allemagiie  [1872-18'72),  par  le  vicomte  de  Gonlaut-Biron  (in-8, 
Plon-Nourril).  —  Les  Cent-Jours  en  Vendée.  Le  Général  La  marque  et  f  Insurrec- 
tion royaliste,  par  B.  Lasserre (in-16,  Plon-Nourril). —  Le  Général  Antoine  Marbot, 
amitié,  amours  et  guerres.  Un  Aide-de-camp,  le  commandant  Girhaud,  par  L.  de 
Nussac  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Marine  française  et  Marines  étrangères,  par 
L.  Abeille  (in-18,  Culin).  —  Les  Marins  rochelais,  notes  biographiques,  par  L. 
Meschinel  de  Richemond  (gr.  in-8,  Niort,  Clouzot:  La  Rochelle,  Foucher).— 
Héros  trop  oubliés  de  noire  épopée  coloniale,  par  V.  Groffier  (gr.  in-4,  Desclée 
et  de  Brouwer).  —  La  Colonisation  de  la  Nouvelle- France,  étude  sur  les  origines 
de  la  nation  canadienne  française,  par  Ê.  Salone  (in-8,  GuilniOto). —  Cartulaire 
de  Vabbaye  de  Gimont,  par  l'abbé  Clergeac  (in-8.  Champion).  —  La  Faculté  de 
Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres,  par  l'abbé  P.  Feret  Époque  moderne.  T.  IV, 
XVII*  siècle.  Revue  h7<écaiVe  (in-8.  Picard  et  fils).  —  Politique  intérieure  et  étrangère, 
par  P.  Deschauel  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Le  Tocsin  national,  par  A.  Godard 
(in-16,  Perriuj.  —  La  Colonisation  et  les  Colonies  allemandes ,'pa,v  A.  Chéradame 
(gr .  in-8,  Plon-Nourril).  —  Questions  d'Angleterre,  par  J.-B.  Piolet  (iu-16.  Librairie 
des  Saints- Pères).  —  Les  Pierres  d  Oxford,  par  G.  Grappe  (petit  in-12,  Sansot). 
Municipal  Problems  in  mediaeval  Swit-^erland,  by  J.  M.  Vincent  (in-8,  Balti- 
more, the  Johns  Hopkins  Press).  —  La  Lutte  pour  le  Pacifique.  Origines  et 
résultats  de  la  guerre  russo-japonaise,  par  R.  Pinon  (petit  in-8,  Perrin).  — 
Spanish-American  Diplomatie  Relations,  preceding  the  War  of  1898,  by  H.  E. 
Flack  (in-8,  Baltimore  the  Johns  Hopkins  Press).—  L'Argentine  au  yix*  siècle, 
par  A.  Marlinez  el  M.  Lewandowski  (in-16,  Colin).  —  Madame  de  Prie  (1698- 
lli.1),  par  H.  Thiriou  (in-8,  Plon-Nourril).—  Fouché  duc  d'Otrante  républicain, 
impérialiste,  royaliste,  il59-lStO,  par  J.  de  Brébisson  (in-8,  Beauchesne).  ~ 
Les  imusettes  de  Vhisloire,  par  C.  Normand  (petit  in-8,  Colin).        Visbnot. 
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Philosophie  GÉNÉRALE.  —  Psychologie.  —  1.  Questions  de  philosophie  résolues  à  l'aide 
des  principes  de  la  foi,  par  J.  Clôt.  Perpif,mai],  Couderc,  1902,  in- 8  de  viii-318  p., 
à  fr.  25.  —  2.  Le  Caractère  empirique  et  la,  personne.  Du  rôle  de  la  volonté  en 
psychologie  et  en  morale,  par  Louis  Pbat.  Paris,  Alcao,  l'JU6,  in-8  de  452  p., 
7  fr.  50.  —  3.  Le  Rêve,  éluda  et  ohseroulions,  par  Marcel  Foucault.  Paris,  Alcan, 
1906,  in-8  de  304  p.,  5  fr.  —  4.  Essai  sur  l'hypcrespace,  le  temps,  la  matière  et 
l'énergie,  par  Maurice  Boucher.  2°  édit.  Paris,  Alcan,  1905,  in-12  de  210  p.,  2  fr.  50. 

—  5.  Nécessité  philosophique  de  l'existence  de  Dieu,  par  le  ciianoine  H.  Appel.via.'vs. 
Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  64  p.  (CoUecUon  Science  et  Religion),  0  fr.  60. 

Morale  et  Philosophie  religieuse.  —  6.  Principes  de  morale  rationnelle,  par  Adolphe 
Landry.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  x-278  p.,  5  fr.  —  7.  Les  Eléments  sçciologiques 
de  la  morale,  par  Albert  Fouillée.  Paris,  Alcan,  1905,  iu-8  de  xii-379  p.,  7  fr.  50. 

—  8.  Le  Gouvernement  de  soi-même,  essai  dé  psychologie  pratique,  par  Antonin 
Eymieu.  Paris,  Perrin,  1906,  ia-16  de  330  p.,  3  fr.  50.  — 9.  Questions  estliétiques 
et  religieuses,  par  Paul  Stapfer.  Paris,  Alcan,  1906,  iu-8  de  208  p.,  3  fr.  75.  — 
10.  Du  Positivisme  au  mysiicime.  Étude  sur  l'inquiétude  religieuse  contempo- 
raine, par  Jules  Pacheu.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  ia-16  de  357  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Jésus  et 
l' Éducation  philosophique,  par  Louis  ToiiscA.  Paris,  H.  Paulin,  iu-8  de  55  p.,  1  fr.  25. 

Histoire  et  Critique.  —  12.  Le  Problème  du  devenir  et  la  Notio7i  de  la  matière  dans 
la  philosophie  grecque,  depuis  les  origines  jusqu'à  Théophrasle,  par  Albert 
RiVAUD.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  viii-488  p.,  10  fr.  —  13.  Les  Notions  d'essence 
et  d'existence  dans  la  philosophie  de  Spi?ioza,  par  Albert  Rivaud.  Paris,  Alcan, 
1906,  in-8  de  viii-216  p.,  3  fr.  75.  —  14.  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  par 
Harald  Hoi-fding  ;  trad.  de  l'allemand  par  P.  Bordier.  T.  1.  Paris,  Alcan,  1906, 
in-8  de  iv-549  p.,  10  fr.  —  15.  Mémoire  sur  la  philosophie  de  Leibniz,  par  le 
comte  Foucher  de  Careil.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1905,  2  vol.  in-8  de  va-326  et 
356  p.,  avec  portrait,  8  fr.  —  16.  Les  Grands  Philosophes .  Maine  de  Biran,  par 
Marius  Couailhac.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  viu-304  p.,  7  fr.  50.  —  17.  Maine  de 
Biran,  par  G.  Mschelet.  Paris,  Bloud,  1906,  in-16  de  nx-20i  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Les 
Grands  l'hilosophes.  Stuart  MlLl,  par  Ivmile  Thouvërez.  Paris,  Bloud,  1906,  in-12 
de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  19.  Lm  Psychologie  des  indi- 
vidus et  des  sociétés  chez  Taine,  historien  des  litléralures,  par  Paul  Lacombe. 
Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  ii-375  p.,  7  fr.  50.  —  20.  L'Univers  d'après  Haeckel, 
exposé  et  critique,  par  Jacques  La.mine.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  60  p.  (Collection 
Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  21.  L'Homme  d'après  Haecicel,  par  Jacques 
Lamine.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-16  de  63  p.  (Collection  Science  et  Religion),  0  fr.  60. 

Philosophie  GÉNÉR.^LE.  —  Psychologie.  —  1.  —  M.  J.  Giol  nous 
donne  un  recueil  de  dissertations  sur  divers  sujets,  avec  ce  titre  : 
Questions  de  philosophie  résolues  à  l'aide  des  principes  de  la  foi.  Ce  sont 
des  études  sur  l'Art  et  le  Scepticisme,  la  Conscience  et  le  Matérialisme, 
la  Sincérité  et  la  Vie.  On  peut  se  demander  si  l'introduction  des  vérités 
révélées  dans  la  science  rationnelle  n'en  méconuaît  pas  les  méthodes 
et  n'en  .altère  pas  le  caractère  :  est-il  légitime  d't^mprunter  à  la  foi  des 
conclusions  auxquelles  le  raisonnement  devrait  nous  conduire  ?  Mais 
l'auteur  répondrait,  sans  doute,  que  de  même,  qu'un  pauthéisle  pour- 
rait traiter  ces  sujets  en  développant  des  idées  de  Spinoza,  ou  un 
Mai  1906.  T.  CVI.  25. 
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rationaliste  en  s'inspiranl  des  vues  de  Leibniz,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
on  interdirait  à  un  chrétien  de  montrer  comment  les  conclusions  de  la 
raison  s'appuient  sur  la  doctrine  de  l'Évangile  et  la  rejoignent.  Mgr 
ré\oque  de  Grenoble  félicite  l'auteur  :  «  Vous  avez  écrit  un 
excellent  livre  qui  fera  du  bien.  »  Nous  nous  associons  à  ces 
éloges  autorisés,  en  regrettant  qu'il  n'y  ait  aucun  ordre  entre  les 
trente  el  un  chapitres  de  ce  livre  qui  sont,  à  la  vérité,  indépendants  les 
uns  des  autres,  mais  se  seraient  éclairés  par  leur  rapprochement. 

2.  —  C'est  à  Jules  Lequier  «  homme  de  génie,  s'il  en  fut  »,  que 
M.  Louis  Prat  emprunte  l'épigraphe  de  sa  thèse  :  «  La  formule  de  la 
science  :  Faire,  non  pas  devenir,  mais  faire,  et  en  faisant,  se  faire  »,  et 
il  l'applique  à  son  livre  ;  Le  Caractère  empirique  de  la  personne.  Du  rôle 
de  la  volonté  en  psychologie  et  en  morale.  On  sait  que  M.  L.  Prat  fut 
l'ami  et  le  disciple  préféré  de  Renouvier  ;  c'est  un  néo-criticiste  con- 
vaincu... Gomment  s'explique  et  se  constitue  la  personne?  L'expérience 
nous  la  montre  multiple,  diverse,  successive;  nous  changeons  à 
chaque  instant  et  nous  sommes  des  êtres  distincts  les  uns  des  autres, 
suivant  les  périodes  d'existence  et  les  états  d'âme  que  nous  traversons. 
Notre  mémoire  révèle  en  chacun  de  nous  plusieurs  individualités  ;  nos 
images,  comme  nos  souvenirs,  se  groupent  autour  de  plusieurs  moi 
séparés  les  uns  des  autres  ;  nos  impressions,  nos  émotions,  nos 
passions  nous  modifient,  nous  bouleversent,  nous  entraînent  et  nous 
montrent  passifs  à  l'égard  des  choses,  subissant  Faction  de  l'univers, 
sans  que,  d'ailleurs,  nous  puissions  connaître  la  nature  plus  que  nous- 
mêmes.  C'est  ici  qu'intervient  le  pouvoir  d'arrêt,  l'inhibition,  la  volonté; 
entendez  par  ce  mot  non  le  pouvoir  de  ne  pas  vouloir,  mais  «  de  vouloir 
ne  pas  »,  en  un  mot  la  résistance  aux  forces  extérieures  et  aux  mobiles, 
d'où  résulte  notre  moi  empirique.  L'œuvre  de  la  volonté  c'est  de  réali- 
ser le  moi  idéal,  posé  par  l'imagination,  et  qui  sera  le  produit  de  la 
liberté.  Nous  ne  sommes  pas  certains  d'être  libres,  mais  nous  croyons 
à  la  liberté  comme  à  une  hypothèse  nécessaire.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
de  raisons  objectives  de  croire,  mais  chacun  de  nous  crée  sa  liberté 
par  une  décision  libre,  l'esprit  possède  pour  réaliser  la  personne 
a  œuvre  de  la  liberté,  soumise  à  la  raison  »,  des  noergies  ou  énergies 
spirituelles,  qui  sont  l'intelligence,  l'amour  et  la  volonté.  Elles  tendent 
à  la  vérité,  mais  non  à  la  vérité  objective  ou  réelle,  car  nous  sommes 
incapables  de  certitude.  La  vérité  est  essentiellement  notre  vérité,  une 
conquête  de  notre  effort,  une  croyance  subjective.  Notre  effort,  vers 
quel  but  doit-il  tendre  ?  Vers  le  bonheur  ou  vers  le  bien  moral  ?  Le  bon- 
heur est  indéfinissable  et  inaccessible  :  le  bien  moral  est  impraticable, 
du  moins  sous  la  forme  absolue  de  l'impératif  catégorique  ;  mais  son 
aspect  négatif  est  la  justice  ou  l'obligation  de  ne  pas  nuire.  C'est  la 
seule  manière  dont  nous  puissions  combattre  le  mal,  ce  mal  mystérieux 
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qui  a  son  origine  dans  nos  fautes  primitives,  commises  dans  un  monde 
antérieur.  Par  une  lente  et  courageuse  ascension  vers  la  perfection, 
nous  nous  rapprocherons  du  monde  de  la  justice,  du  premier  monde 
qui  était  coordonné  et  harmonieux,  création  divine  où  est  l'être  véri- 
table de  chacun  de  nous.  —  Celte  élude  laborieuse  où  abondent  les 
détails  intéressants  et  bien  observés,  montre  admirablement,  selon 
nous,  que  nulle  théorie  n'explique  la  personne  sans  admettre  d'abord 
la  substance  dont  elle  est  la  forme  la  plus  achevée  et  la  plus  parfaite. 
3.  —  M.  Foucault,  dans  ses  Etudes  et  observations  sur  le  Rêve  ne 
prétend  pas  offrir  une  théorie  nouvelle  de  ce  phénomène.  Il  laisse  de 
côté  la  partie  physiologique,  la  partie  pathologique  et  la  partie  socio- 
logique du  problème  et  se  borne  à  interpréter,  suivant  une  méthode 
scientifique,  plus  de  cent  observations  patiemment  et  minutieusement 
décrites.  La  recherche  est  difficile  et  complexe  parce  que  le  rêve  suit 
nécessairement  une  évolution  après  le  sommeil.  Malgré  nous,  s'effectue 
au  réveil  un  travail  de  construction  qui  a  pour  but  de  faire  des  événe- 
ments du  rêve  une  suite  de  faits  aussi  conformes  aux  lois  de  la  raison 
et  aussi  semblable  que  possible  au  monde  réel.  D'autre  part,  pendant 
le  sommeil,  un  travail  d'arrangement  automatique  s'est  produit  incons- 
ciemment, d'où  procède  une  sorte  de  s^^nthèse  entre  des  hallucinations 
et  des  sensations.  L'esprit  occupé  par  plusieurs  séries  simultanées 
d'images,  associe  certaines  d'entre  elles  avec  des  impressions  causées 
par  le  monde  extérieur  ou  les  modifications  organiques  du  cor[)S.  Ces 
images  subconscieutes  sont  des  forces  qui  entrent  en  conflit  les  unes 
avec  les  autres.  Celles  qui  furent  les  plus  récentes,  qui  nous  ont  frappés 
pendant  la  journée,  ou  les  plus  émotives,  qui  nous  ont  charmés, 
attristés,  troublés,  ou  parfois  les  moins  distinctes,  celles  auxquelles 
nous  n'avons  accordé  qu'une  atteution  distraite,  ou  enfin  les  moins 
habituelles,  celles  qui  se  présentent  rarement  dans  notre  existence, 
onl  plus  de  chances  de  reparaître  que  les  autres.  A  propos  des  senti- 
ments, on  peut  affirmer  que  les  craintes  reparaissent  dans  le  rêve  plus 
souvent  que  les  désirs  et  que  nous  sommes  exposés  à  subir  pendant  le 
sommeil  ceux  que  nous  avons  évités  ou  refoulés  pendant  la  veille. 
Comme  tout  cela  s'emmêle  et  s'embrouille,  l'incohérence  est  la  loi  du 
rêve,  bien  qu'une  image  dominante  tende  à  se  subordonner  celles  qui 
ont  quelques  rapports  avec  elle,  mais  sans  y  réussir  toujours  ;  d'où  les 
innombrables  bizarreries  du  sommeil.  L'unification  des  séries  voisines 
a  lieu  sous  l'influence  d'une  émotion  brusque  à  laquelle  est  ordinaire- 
ment dû  le  réveil.  Ces  constatations,  auxquelles  il  faut  bien  se  garder 
d'attribuer  une  précision  qu'elles  ne  peuvent  comporter,  sont  très 
fécondes  pour  l'étude  des  phénomènes  subconscients,  et  donc  pour  les 
progrès  de  la  psychologie  et  même  pour  les  décisions  de  la  morale. 
L'ouvrage  de  M.  Foucault  est  un  excellent  modèle  pour  ceux  que  ces 
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questions  iiitéressenl  et  il  nous  met  en  garde  contre  les  solutions 
arbitraires  ou  prématurées  que  plusieurs  psychologues  ont  présentées 
comme  des  conclusions  acquises  ou  définitives. 

4.  —  M.  Maurice  Boucher  publie  une  deuxième  édition  de  son  très 
curieux  opuscule  :  Essai  sur  l'hyptr espace^  le  temps,  la  matière  et 
l'énergie.  L'ordre  des  chapitres  est  parfois  interverti  et  leur  nombre 
augmenté  ;  un  très  utile  résumé  des  arguments  en  faveur  de  la  qua- 
trième dimension  précède  la  table  des  matières.  La  question  théorique 
des  espaces  à  n  dimensions  nous  paraît  bien  élucidée,  et  rien  n'empêche, 
croyons-nous,  de  les  supposer  possibles  à  priori  et  d'en  déduire  des 
géomélries  cohérentes  et  rationnelles  ;  mais  en  peut-on  induire  l'exis- 
tence réelle  d'un  espace  qui,  pour  nous,  se  confond  avec  les  corps 
dont  il  est  la  condition  d'existence  et  la  forme  abstraite?  Surtout, 
a-t-on  le  droit  d'identifier  la  quatrième  dimension  de  l'espace  avec  le 
temps  qui  n'est  que  la  durée  successive  des  êtres  ?  Et  enfin,  c'est  un 
rêve  de  mathématicien  qui  s'aventure  à  l'aveugle  dans  le  domaine  de 
la  métaphysique  d'imaginer  que  «  notre  âme  vit  peut-être  dans 
l'espace  à  quatre  dimensions.  »  Noire  âme  n'est  en  relation  avec 
l'espace  que  par  l'intermédiaire  du  corps  qu'elle  anime. 

5.  —  Depuis  la  critique  de  la  Raison  pure,  il  est  de  mode  de  répéter 
les  objections  kantiennes  et  d'opposer  aux  preuves  classiques  les 
antinomies  qui  leur  enlèveraient  toute  leur  valeur.  Il  faut  donc  savoir 
gré  à  M.  le  chanoine  Appelmans  de  son  opuscule  :  Nécessité  philoso- 
phique de  l'exisletice  de  Dieu.  Il  la  démontre  par  le  mouvement,  la  con- 
tingence des  êtres  et  l'ordre  du  monde.  La  preuve  par  le  mouvement 
a  été  surtout  contestée  et  attaquée  ;  on  avait  le  tort  de  la  restreindre 
au  mouvement  local,  tandis  que,  dans  la  pensée  de  saint  Thomas,  elle 
s'applique  surtout  au  changement.  Sous  cet  aspect,  elle  échappe  aux 
difficultés  de  la  physique  et  de  la  mécanique.  Sachons  gré  aussi  au 
savant  professeur  du  petit  séminaire  de  Malines  de  ne  pas  abandonner 
la  démonstration  par  l'ordre  du  monde,  qui  n'est  pas  seulement  acces- 
sible à  tous,  attrayante  et  aimable,  mais  solide  et  péremploire.  Cepen- 
dant les  philosophes  préféreront  l'argument  de  la  contingence  postu- 
lant irrésistiblement  un  Être  nécessaire;  peut-être  est- il  un  peu  trop 
sommairement  traité  par  M.  Appelmans,  qui  ne  développe  pas  suffi- 
samment des  affirmations  plus  intelligibles  pour  des  philosophes  que 
pour  des  lecteurs  profanes,  même  éclairés.  Les  quelques  pages  qu'il  a 
écrites  n'en  demeurent  pas  moins  une  dissertation  convaincante  et 
bienfaisante. 

MoR.vLE  ET  Philosophie  religieuse.  —  6.  —  Le  problème  moral  est 
né  du  besoin  de  justifier  et  d'unifier  notre  conduite  ;  sa  solution  ne 
peut  donc  être  que  rationnelle,  car  c'est  la  raison  seule  qui  fournit 
des^olifs  et  crée  des  synthèses.  Or,  il  y  a  complet  désarroi  parmi  les 
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moralistes  au  sujet  des  fondements  de  leur  science.  On  peut  donc 
essayer  de  formuler,  après  tant  d'autres,  les  lois  auxquelles  elle  doit 
se  soumellre  ;  tel  est  le  dessein  de  M.  Landry  dans  ses  Problèmes  de 
morale  ralionnelle.  L'ouvrage  comprend  trois  livres  :  L  Le  Problème 
de  la  morale.  Plusieurs  philosophes  en  méconnaissent  la  vraie  nature  : 
ceux-là  nient  la  possibilité  d'une  morale  philosophique  et  veulent  la 
réduire  à  l'histoire  des  mœurs;  ceux-ci,  théologiens  ou  métaphysi- 
ciens, oublient  son  caractère  humain,  donc  autonome  et  relatif;  d'autres 
la  confondent  avec  le  sentiment,  limitent  son  domaine  ou  établissent 
ses  préceptes  comme  des  maximes  isolées,  sans  se  préoccuper  de  leur 
liaison.  M.  Landry  leur  oppose  la  conception  du  devoir,  qui  correspond 
à  l'action  réelle  de  la  raison  en  nous  et  postule  la  liberté  qui  n'est  pas 
autre  chose  que  la  motivation  de  nos  actes  par  la  raison.  L'obligation 
existe,  mais  elle  est  un  ordre  que  nous  nous  adressons  à  nous-mêmes 
et  ne  peut  être  admise  et  conçue  comme  un  impératif  transcendant  et 
absolu.  —  IL  Le  Principe  moral  :  C'est  le  principe  du  plaisir  ;  non  du 
plaisir  psychologique  et  subjectif,  mais  du  plaisir  étrhique  et  universel. 
Il  engendre  les  principes  d'utililé  individuelle  et  d'utilité  générale,  ou 
plutôt  il  la  traduit  sous  ces  deux  formes  ;  il  faut  donc  se  garder  de 
faire  dépendre  le  devoir  du  bien  ou  le  bien  du  devoir  ;  l'un  et  l'autre 
doivent  subir  la  souveraineté  de  la  raison  qui  nous  fait  vouloir  l'action 
susceptible  de  nous  procurer  le  plus  vrai  et  le  plus  grand  plaisir, 
c'est  à  dire  l'action  bonne.  —  III.  Quelques  remarques  sur  V application 
de  ce  principe  :  la  sanction,  la  responsabilité  et  le  mérite  s'évanouis- 
sent, du  moins  au  sens  traditionnel  donné  à  ces  notions  ;  la  morale  est 
progressive  et  les  règles  moçales  universelles  n'existent  pas,  car  il  n'y 
a  pas  deux  cas  concrets  semblables  ;  il  n'y  a  donc  d'immuable  que 
la  recherche  nécessaire  et  morale,  parce  que  rationnelle,  du  plus  grand 
bonheur.  —  L'auteur  est-il  endémoniste  avec  Aristote,  hédoniste  avec 
Épicure,  utilitariste  avec  Bentham,  partisan  de  la  morale  formelle  avec 
Kant  ?  —  Ou  ne  sait  trop  que  répondre  à  cette  question  ;  ou,  plutôt, 
l'originalité  de  sa  tentative  est  d'avoir  voulu  concilier  les  diverses 
écoles  de  morale  en  les  .rattachant  à  la  primauté  de  la  raison  qui 
explique  et  formule  le  devoir.  Il  est  clair,  pénétrant,  souvent  décisif 
dans  la  critique  bien  qu'incomplet  dans  la  réfutation  des  faux  sytèmes 
de  morale,  mais  il  n'établit  solidement  aucun  des  principes  sur  les- 
quelles sa  morale  repose.  La  métaphysique  seule  peut  constituer  une 
morale  parce  que  celle-ci  n'est  qu'une  science  des  relations  et  que  la 
réalité  et  la  valeur  des  relations  ne  peuvent  être  démontrées  que  si 
l'on  croit  à  la  réalité  et  à  la  valeur  des  êtres  qu'elles  unissent. 

7.  —  Les  Éléments  sociologiques  de  la  morale,  par  M.  A.  Fouillée,  sont 
une  introduction  naturelle  et  nécessaire  à  la  morale  des  idées  forces. 
L'auteur  examine  le  côté  extérieur,  objectif,  naturaliste  de  la  morale, 
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qui  ne  peut  et  doit  ôlre  constituée  que  sur  et  par  la  psychologie,  le 
mental  qui  est  intérieur,  subjectif  et  idéaliste.  Il  s'agira  de  prouver 
que  la  morulilé  n'e^t  pas  une  réulilé  donnée  :  c'est  une  réalité  qui  se 
donne  elle-même,  une  valeur  qui  se  fait  par  l'idée  qu'elle  a  de  soi.  > 
(p.  7),  —  Ce  livre,  tiès  suggestif,  débute  par  une  Introduction  qui  pré- 
conise l'action  morale  de  la  science  :  «  Les  savants  n'ont  pas  tort  de 
voir  dans  la  science  une  religion  nouvelle  ayant,  comme  toutes  ses 
devancières,  une  vertu  morale  et  sociale.  »  (p.  5).  —  «  Une  morale  peut 
et  doit  être  scientifique,  à  condition  d'étudier,  non  seulement  des  faits 
et  des  lois,  mais  des  fins  et  des  valeurs.  »  (p.  8).  Son  élément  essentiel 
est  la  théorie  de  la  volonté  dont  le  fond  est  la  force  efficace  des  idées.  Or, 
toute  idée  enveloppe  un  élément  impulsif;  elle  est  appétilion  en  même 
temps  que  représentation  ;  elle  se  réalise  par  des  mouvements,  et 
s'accompagne  de  sentiments  ;  c'est  une  force  modificatrice  et  même 
constructive.  «  La  moralilé  est  donc  une  réalité  causée  et  causante  qui 
se  fait  en  prenant  conscience  de  ce  qu'elle  doit  se  faire.  »  (p.  39).  Cette 
morale,  dans  sa  partie  purement  scientifique,  doit  être  déterministe. 
—  La  vie,  la  société,  l'univers,  soutiennent  des  rapports  essentiels  avec 
la  conduite  humaine  ;  il  faut  donc  démêler  et  évaluer  les  élément  bio- 
logiques, sociologiques  et  cosmologiques  de  la  morale.  D'où  les  trois 
livres  du  présent  ouvrage.  Envisageons  la  nutrition,  la  génération, 
l'émotion,  la  mort,  l'éducation,  l'hérédité,  l'intensité  et  l'extension 
vitales  :  nous  serons  convaincus  que  toute  nécessité  morale  et  sociale 
enveloppe  une  nécessité  vitale,  mais  la  question  morale  doit  être 
traitée  en  termes  de  conscience,  non  en  termes  de  vie,  quoique  les  ani- 
maux nous  présentent  déjà  une  ébauche  de  vie  morate  et  nous  amènent 
du  biologique  au  social.  Les  sociétés  humaines  sont  un  système  d'idées 
forces  et  un  rapport  mutuel  de  consciences.  La  conception  mécanique 
de  la  société  est  fausse,  la  conception  organique  est  incomplète  ;  mais 
la  société  n'est,  à  proprement  parler,  ni  une  réalité  ni  une  conscience. 
On  a  essayé  de  lui  appliquer  les  lois  de  la  concurrence,  de  la  lutte,  de 
la  sélection,  de  l'adaptation,  de  la  variation  ;  partiellement  vrai,  tout 
cela  est  insuffisant,  car  la  méthode  n'est  pas  uniquement  sociologique 
et  la  physique  des  mœurs  ne  peut  se  substituer  à  la  morale.  Ni  l'utili- 
tarisme, ni  l'individualisme  libertaire,  ni  l'individualisme  moral  de 
Kant,  n'expriment  tous  nos  devoirs.  —  11  faut  donc  surajouter  des  élé- 
ments cosmologiques  aux  deux  autres.  L'évolution  du  monde  est  un 
progrès,  malgré  les  régressions  et  dissolutions  partielles  :  «  Sois  un 
agent  conscient  dans  l'évolution  de  l'univers.  »  Mais  l'évolutionnisme 
n'a  pu  établir  la  supériorité  de  la  conscience  sur  la  vie  ;  il  ne  résout  ni 
le  mystère  de  l'être  ni  le  mystère  de  la  pensée.  Il  faut  donc  compléter 
par  la  psychologie  et  la  philosophie  générale,  la  science  des  mœurs.  Ce 
sujet  pensant  et  voulant  nous  révélera  cette  réalité  psychique,  fond 
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ultime  et  essentiel  des  choses,  et  nous  permettra  de  fixer  l'objet  deruier 
du  vouloir,  qui  est  la  vraie  réalité  morale  vers  laquelle  nos  idées  forces 
tendent  d'elles-mêmes  comme  vers  un  idéal  dont  elles  se  rapprocheront 
de  plus  en  plus,  après  l'avoir  créé,  et  qu'elles  finiront  sans  doute  par 
atteindre.  —  M.  Fouillée  analyse,  décompose,  dissout  merveilleusement 
les  systèmes  philosophiques  dont  il  entreprend  Ja  critique  :  personne 
ne  sait  mieux  que  lui  en  démcMer  les  contradictions,  en  signaler  les 
lacunes,  en  indiquer  les  points  faibles.  Mais  la  morale  sans  liberté, 
sans  ciel  et  sans  Dieu,  qu'il  nous  offre,  est  impr;tiicabk',  inefficace  et 
désespérante. 

8.  —  Les  idées  forces,  M.  An  ton  in  Eymieu  n'a  K^rde  d'en  contester 
la  valeur  puisqu'elles  exercent  la  fonction  principale  dans  cette  hiérar- 
chie de  nos  facultés  et  de  nos  puissances  dont  il  détermine  les  lois  dans 
son  livre  :  Le  Gouvernement  de  soi-même.  Ces  lois  sont  au  nombre  de 
trois  :  il  faut  entretenir  en  soi  des  idées  conformes  aux  actions  que  l'on 
veut  accomplir  ;  il  faut  agir  comme  si  l'on  éprouvait  déjà  le  sentiment 
que  l'on  veut  ressentir  ;  il  faut  se  servir  de  passions  choisies  et  réglées 
afin  que  les  sentiments  qu'elles  fout  naître  rendent  notre  activité  aussi 
féconde  qu'il  est  possible.  L'influence  des  idées  sur  les  actes  est  cons- 
tatée par  l'élude  des  faits  normaux  et  anormaux  de  la  connaissance  et 
justifiée  par  l'unité  du  composé  humain.  D'où  les  directions  morales  à 
suivre  dans  l'usage  des  livres,  des  spectacles,  des  plaisirs  artistiques, 
de  l'amitié,  etc.  Le  retentissement  de  nos  actes  sur  nos  manières  de 
sentir  est  démontré  par  les  faits  de  l'hypnose  et  du  nervosisme  et  par 
les  émotions  que  produisent  les  actes  auxquels  elles  correspondent; 
d'oîi  les  règles  à  observer  dans  nos  antipathies,  nos  sympathies,  nos 
étals  d'âme.  Les  passions,  qui  ne  sont  pas  excessives  ou  perverties, 
sont  des  secours  et  des  ressources;  mauvaises,  elles  dégradent  et  dé- 
solent l'homme  qu'elles  laissent  inassouvi;  bonnes,  elles  fortifient  sa 
volonté,  enrichissent  les  facultés,  réjouissent  tout  son  être.  En  somme 
le  secret  du  gouvernement  de  soi-même  c'est  de  rendre  de  plus  en 
plus  directe,  puissante,  ordonnée  et  harmonieuse  l'action  de  notre  li- 
berté. —  La  doctrine  résumée  en  cet  excellent  livre  est  vraie  et  salu- 
taire; elle  est  présentée  sous  une  forme  nette  et  très  agréable,  en  des 
chapitres  bien  composés  et  bien  divisés.  Peut-être  l'auteur  manifeste- 
t-il  parfois  une  préférence  trop  marquée  pour  les  comparaisons  em- 
pruntées à  la  mécanique,  mais  il  fait  un  habile  usage  des  découvertes 
et  des  résultats  les  plus  récents  de  la  physiologie. 

9,  —  Les  Questions  esthétiques  et  religieuses^  de  M.  Paul  Slapfer,  ren- 
ferment trois  études  :  VArl  jjour  VArt.  —  Un  Philosophe  religieux  du 
XIX"  siècle.  —  La  Crise  des  croyances  chrétiennes.  —  La  première  est 
une  excellente  contribution  à  la  question  souvent  débattue  des  rapports 
de  la  morale  et  de  l'esthétique;  elles  sont  distinctes,  l'une  a  pour 
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objet  le  bien,  l'autre  le  beau;  l'artiste  n'est  pas  un  moraliste,  le  chef- 
d'œuvre  exerce  une  action  bienfaisante  par  sa  beauté  même  ;  mais 
dans  le  conflit  enlre  la  morale  et  l'etlbétique  il  faut  préférer  la  première 
à  la  seconde.  —  Le  philosophe  est  -Pierre  Leroux,  qui  éprouvait  des 
sentiments  religieux,  mais  vagues,  contradictoires  et  incohérents  :  nous 
ne  saurions  partager  l'admiration  qu'il  iusi)ire  à  M.  Stapfer.  —  La 
crise  des  croyances  chrétiennes  est  un  examen  de  l'Étal  actuel  des 
âmes  au  point  de  vue  religieux  :  l'auteur,  qui  api)arlient  à  une  famille 
très  protestante,  affirme  la  décadence  du  catholicisme,  l'impossibilité 
de  croire  à  ses  mystères,  rejette  le  protestantisme  orthodoxe  qui  ne 
peut  logiquement  s'en  tenir  aux  professions  de  foi  des  diverses  Églises 
et  qui  est  forcé  d'expliquer  de  telle  manière  l'inspiration  biblique, 
qu'il  élimine  presque  entièrement  le  caractère  divin  des  saintes 
Écritures  ;  reste  le  protestantisme  libéral  qui  aboutit  à  cette  affirmation 
de  M.  Ménégoz  :  «  Le  pécheur  est  sauvé  ou  justifié  par  la  foi,  c'est-à- 
dire  par  le  don  de  son  cœur  à  Dieu,  indépendamment  de  ses  croyances 
et  quelles  que  soient  celles-ci.  »  M.  Stapfer  répond  avec  beaucoup  de 
bon  sens  :  «  Si  la  religion  n'a  rien  de  plus  à  nous  dire,  ce  n'était  vrai- 
ment pas  la  peine  que  la  sainte  Victime  du  Calvaire  se  dérangeât  pour 
nous  (p.  200).  La  conclusion,'' assez  imprécise,  est  celle-ci  :  «  La  morale 
et  aussi  la  religion  sont  des  esthétiques  supérieures.  »  (p.  208).  Le 
catholicisme  est  exposé  en  ces  pages  avec  quelques  inexactitudes  et  un 
parti  pris  manifeste,  mais  il  y  faut  louer  une  préoccupation  sincère  des 
questions  religieuses  et  la  conscience  du  rôle  bienfaisant  des  croyances 
dans  la  vie  humaine. 

10,  —  Les  conférences  réunies  par  M.  Jules  Pacheu  sous  ce  titre  :  Du 
Posilivisme  au  mysticisme,  nous  montrent  l'aspiration  religieuse  inhé- 
rente à  l'âme  humaine  et  se  révélant  malgré  les  systèmes  philoso- 
phiques qui  lui  sembleraient  le  plus  contraires.  La  religiosité,  insuffi- 
sante, superficielle,  incertaine,  est  un  indice  du  besoin  mystique  de 
l'âme  et  un  acheminement  vers  le  christianisme.  Le  positivisme  lui- 
même  est  couronné  par  une  religion  de  l'humanité,  qui  est  une  religion 
sans  base,  fragile,  obscure,  inefficace,  mais  enfin  un  culte  avec  des  rites 
précis,  arrêtés  et  même  minutieux.  A  l'idole  humanité,  considérée 
comme  trop  ruineuse,  Spencer  substitue  l'adoration  de  l'Inconnaissable. 
Mais  la  créature  débile  et  tribte  qu'est  l'homme  n'étant  fortifiée  ni 
consolée  par  ces  effusions  impuissantes,  en  est  venue,  avec  Leopardi, 
Schopenhauer  et  Hartmann,  à  un  pessimisme  désespéré.  «Nous  serions 
les  plus  malheureux  des  hommes  si  nous  ne  pouvions  compter  que  sur 
la  vie  présente  y>  :  c'est  la  parole  même  de  saint  Paul.  Cependant  le  di- 
lettantisme tâche  de  s'y  accommoder  et  de  s'en  contenter;  il  préconisait, 
avec  Renan  et  M.  Maurice  Barrés,  —  aujourd'hui  désenchanté,  —  le  scep- 
ticisme jouisseur  ou  le  culte  inteus'f  du  Moi.  Mais  ce  Moi  ne  peut  se. 
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suffire  à  lui  seul,  paraît  allié  à  des  êtres  invisibles  et  supérieurs, 
plongé  dans  l'inconscience,  conditionné  et  mù  par  des  causes  et  des 
forces  cachées  ;  d'où  la  religion  de  la  pitié  de  Tolstoï,  l'occultisme, 
l'exotérisme,  le  spititismo  et  autres  (  onlrefaçons  misérables  et  ridicules 
de  la  religion  vraie.  Tout  cela  constitue  une  démonstration  par  l'absurde 
du  christianisme  que  M.  Pacheu  a  mise  en  lumière  avec  des  observa- 
tions justes,  des  réflexions  vraies,  souvent  ingénieuses,  parfois 
profondes,  dans  une  langue  très  littéraire. 

11.  —  La  brochure  de  M.  Louis  Toësca  intitulée  :  Jésus  et  VÉduca- 
lion  philosophique  a  pour  but  de  réclamer  une  place,  le  rang  d'honneur, 
à  l'Évangile  et  à  la  philosophie  que  renferme  ce  livre  divin.  Jésus 
s'impose  à  tous  les  penseurs;  samétliodeest  merveilleusement  efficace, 
sa  doctrine,  trésor  de  l'intelligence,  aliment  du  cœur,  énergie  pour  l'ac- 
tion. Il  a  pu  dire  avec  raison  :  «  Je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  »  ;  il  est 
donc  l'éducateur  philosophique  par  excellence.  La  philosophie  le  réclame 
parce  qu'  «  il  a  été  l'expression  la  plus  humaine  et  la  plus  pure  de  la 
raisou.  »  —  Les  intentions  de  M.  Toësca  sont  excellentes,  ses  raisons 
fort  bien  présentées  et  spécieuses,  mais  il  ne  nous  a  pas  convaincu. 
Jésus,  avecAristote  et  Platon,  sur  les  programmes  philoso[)hiques,  serait 
absolument  déplacé;  on  pourrait  examiner,  interpréter,  contester  sa 
doctrine,  et  la  plupart  des  professeurs  de  l'Université  accompliraient 
cette  tâche  avec  un  détestable  esprit  ;  à  tous,  du  reste,  ferait  défaut 
l'autorité  requise  pour  cet  enseignement.  Jésus  s'impose  à  la  foi  sou- 
mise et  à  l'amour  pur  des  croyants  ;  on  ne  discute  pas  Dieu  ;  on  le  blas- 
phème, ou  on  l'adore. 

fiiSTOiRE  ET  Critique.  —  12.  —  La  philosophie  grecque  fut  d'abord 
et  surtout  une  physique  d'où  sortirent,  peu  à  peu,  une  métaphysique 
et  une  morale.  L'ouvrage  de  M.  A.  Rivaud  :  Le  Problème  du  devenir  et 
la  Notion  de  la  matière  dans  la  philosophie  grecque,  depuis  les  origines 
jusqu'à  Thëophraste,  est  une  histoire  du  développement  de  cette  phy- 
sique. Le  livre  P""  :  Les  Origines,  montre  que  les  cosmogonies  légen- 
daires et  les  mythes  théogoniques  furent  la  source  où  les  penseurs 
puisèrent  leurs  idées  :  océan,  terre,  nuit,  air,  feu,  lumière,  plus  ou 
moins  mêlés  et  confondus  dans  le  chaos,  personnifiés  en  des  êtres  di- 
vins, soumis  au  destin,  telles  sont  les  premières  formes  de  l'explica- 
tion des  phénomènes,  les  premières  ébauches  des  lois  naturelles.  Le 
second  livre  nous  fait  assister  à  l'élaboration  rationnelle  du  mythe; 
depuis  les  premiers  physiciens  d'Ionie  jusqu'aux  sophistes  antisocra- 
tiques, de  Thaïes  à  Empédocle,  c'est  l'idée  du  changement  qui  prédo- 
mine ;  les  apparences  fugitives  ne  semblent  exiger  aucun  substrat 
permanent,  aucun  fond  réel,  aucun  sujet  auquel  se  rattachent  ou 
duquel  dérivent  les  phénomènes.  Mais  peu  à  peu  ces  apparences  se 
succédant  et  se  manifestant  de  façon  régulière,  la  notion  de  change- 
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menl  se  précise,  s'ordonne  el  devient,  pour  ainsi  dire  concrète  sous  la 
forme  de  corps  distiacts,  spéciaux  et  séparés  les  uns  des  autres.  — 
Le  troisième  livre  pose  le  problème  :  Ce  devenir  est-il  souitiis  à  une 
loi?Plalou  cherche  la  cause  exemplaire  des  êtres  et  la  cause  finale  des 
changements  dans  un  monde  idéal  qu'imite  et  réalise  l'univers  visible, 
mais  sa  théorie  de  l'espace,  qui  est  idéaliste  et  qu'il  confond  avec  la 
matière,  ne  lui  permet  pas  de  résoudre  le  problème,  repris  par  Aris- 
tote,  qui  atllrmc  Tordre  rigoureux  du  devenir,  la  solidarité  intime 
entre  la  structure  d'un  être  et  certaines  conditions  matérielles  définies. 
Les  idées  deviennent  des  formes  qui  introduisent  l'unité,  l'élément 
spécifique  actif,  la  permanence  et  la  fixité  dans  la  mobilité  des  phéno- 
mènes et  la  succession  des  apparences.  Donc,  des  deux  conceptions 
de  la  matière,  statifjue  et  dj'^namique,  c'est  la  seconde  qui  domine  les 
spéculations  hellénistiques  :  les  Grecs  sont  plus  près  des  évolution- 
nistes  que  des  substanlialistes.  A  part  Leucippe,  et  les  atomistes, 
presque  tous  les  philosophes  grecs  envisagent  l'univers  comme  un 
être  perpétuellement  en  mouvement,  se  transformant  sans  cesse;  mais 
ils  sont  de  plus  en  plus  préoccupés  de  la  tendance  à  l'ordre  que  révèle 
l'évolution  des  phénomènes.  Aristote  est  le  point  de  jonction  des  an- 
ciens concepts  de  la  physique  grecque  et  des  vues  nouvelles  de  la 
scolastique.  Les  images  concrètes  de  la  mythologie,  dégagées  peu  à 
peu  par  l'abstraction  des  éléments  légendaires  dont  elles  sont  formées, 
deviennent  des  idées  abstraites,  s'expriment  par  des  lois  qui  tendent 
à  formuler  les  règles  de  la  variation  et  de  la  mutabilité  des  choses. 
Mais,  après  Théophrasle,  le  concept  statique  va  se  constituer  peu  à  peu 
et  le  devenir  sera  oublié  ou  négligé  pour  faire  place  à  la  substance, 
principe  des  phénomènes,  sujet  des  accidents,  théâtre  des  change- 
ments, être  réel  et  véritable.  —  On  peut  contester  quelques-uns  des 
détails  de  cette  étude  remarquable  et  vraiment  tnagistrale  ;  mais 
on  ne  peut  nier  l'érudition  surprenante  dont  elle  témoigne,  la  science 
de  son  auteur,  sa  pénétration  pour  l'intelligence  et  le  commentaire 
des  textes  cités,  ses  innombrables  recherches  afin  d'en  établir  le  vrai 
sens,  le  souci  de  la  chronologie  exacte  et  de  la  logique  rigoureuse  qui 
les  éclairent  et  les  expliquent.  Il  ^era  désormais  impossible  de  traiter 
de  la  physique  et  même  de  la  philosophie  grecques  sans  recourir  à  se 
livre;  nous  n'avons  rien  désormais  à  enviera  la«  !-avante  «Allemagne. 
13.  —  La  thèse  complémentaire  de  M.  A.  Rivaud  mérite  les  mêmes 
éloges  que  sa  thèse  princii>ale  ;  l'une  et  l'autre  lui  ont  valu  le  grade  de 
docteur  es  lettres  avec  la  mention  1res  honorable.  Son  second  ouvrage 
est  intitulé  :  Les  Notions  d'essence  et  d'euisten.ce  dans  la  philosophie  de 
Spinoza.  Les  quatre  premiers  chapitre??  nous  présentent  les  textes  rela- 
tifs à  ces  notions  dans  le  Court  TraHé,  les  Cogltata  metaphysica,  le  De 
Inlellectus  emendalione  et  l'Éthique.  Les  huit  autres  sont  plus  spéciale- 
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ment  consacrés  aux  commentaires.  Le  monde  idéal,  conçu  par  l'Intel- 
ligence infinie,  est  celui  des  essences  immuables  et  éternelles  ;  le 
monde  réel,  concret,  visible,  réalisé  dans  l'expérience,  soumis  au  deve- 
nir, est  le  monde  des  existences.  La  pensée  et  l'être  sont- ils  consubs- 
tanliels,  confondus  identiques,  ia  doctrine  de  Spinoza  sera  un  monisme 
paulhéistique.  Sont-ils  distincts'?  On  pourra  dire  avec  Leibniz  que 
rinlelligeuce  divine  est  la  source  dt-s  essences,  la  volonté  le  principe 
des  existences.  La  pensée  de  Spinoza  est  loin  d'être  nette  ;  peut-être 
parce  qu'il  emprunte  ses  définitions  et  sa  terminologie  aux  systèmes 
religieux  et  philosopbiques  divers  et  même  opposés  qui  l'ont  précédé. 
11  semble  qne  le  rapport  des  essences  et  des  existences  se  constitue, 
pour  l'auteur  de  l'Éthique  «  par  un  élément  qui  rapproche  et  concilie 
toutes  les  parties  disparates  dont  elle  paraît  fuite.  »  Cet  élément  est  la 
loi  par  laquelle  l'unité  divine  des  lois  de  la  nature  se  multiplie  en  se 
réalisant  dans  les  êtres  individuels  :  la  loi  révèle,  exprime,  contient 
l'essence  qui  est  le  principe  dévie  immanente,  le  lien  entre  l'existence 
éternelle  et  l'existence  éphémère,  le  monde  conçu  en  Dieu  et  le  monde 
imaginé  dans  la  durée.  L'univers  est  un  par  la  participation  à  la  même 
vie  ;  cette  vie  qui  s'épanouit  en  l'essence  éternelle  de  Dieu  se  commu- 
nique aux  choses  particulières,  et  les  dispersions,  les  transformations 
de  celte  vie  manifestent  sa  richesse,  sa  complexité,*  sa  fécondité. 
M.  Rivaud  ne  paraît  pas  éloigné  de  croire  que  Spinoza  admettait  une 
Personnalilé  divine,  mais  il  serait  difficile  de  prétendre  que  tous  les 
êtres  ne  jouent  pas  à  l'égard  de  cette  réalité  suprême  le  rôle  d'éléments 
constitutifs  ou  d'aspects  différents  et  nécessaires.  A  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  dû  reconnaître  et  louer  dans  la  thèse  précédente,  il 
convient  d'ajouter  une  clarté  très  méritoire  en  ces  difficiles  matières  et 
parmi  ces  notions  qui  semblent  parfois  contradictoires. 

14.  —  M.  P.  Bordier  vient  de  traduire  de  l'allemand  le  premier 
volume  de  YHisloire  de  la  philosophie  moderne^  par  M.  Harald  Hôffding, 
professeur  à  l'Université  de  Copenhague,  déjà  connu  en  France  par 
sa  Psychologie  et  sa  Morale.  Cet  ouvrage  comprend  cinq  livres  :  l.  La 
Philosophie  de  la  Renaissance  ;  plusieurs  précurseurs  de  la  philosophie 
moderne,  injustement  dédaignés  ou  omis  par  la  plupart  des  historiens, 
y  ont  trouvé  place.  On  remarquera  les  notices  détaillées  sur  Louis 
Vives,  Bernardino  Telesio  et  Giordano  Bruno  ;  elles  sont  informées  et 
très  instructives.  —  IL  La  Science  nouvelle  :  la  conception  de  l'univers 
s'est  agrandie  et  transformée  après  les  découvertes  de  Kepler,  Galilée  et 
Copernic,  tandis  que  Bacon  formulait  les  règles  de  la  science  expéri- 
mentale. —  III.  Les  Grands  Systèmes.  Autour  de  Descaries,  Gassendi, 
Leibniz  et  Spinoza  se  groupent  des  philosophi  minores  qui  modifient, 
atténuent,  corrigent,  précisent  ou  réfutent.  M.  Hôffding  ne  nous  fait 
pourtant  connaître  que  ceux  d'entre  eux  qui  exercèrent  une  influence 
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durable  el  ont  laissé  une  trace  dislincle  dans  l'hiatoire  de  la  pensée. 
Pascal  el  Malebranchey  sont  étudiés  beaucoup  trop  sommairement,  et 
l'auleur  du  traité  De  la  Concupiscence,  Bossnet,  ainsi  que  celui  des  Lettres 
sur  la  métaphysique,  Fénelon,  auraient  dû  au  moins  être  mentionnés. 
Ils  valent,  je  pense,  Louis  de  la  Forge  el  Joseph  Glanvil.  —  IV.  La 
Philosophie  anglaise  de  l'expérience  nous  conduit  de  Locke  à  Hume.  A 
signaler  les  discussions  ayant  trait  à  la  religion  et  à  la  morale  el  un 
très  curieux  chapitre  sur  Newton  et  son  importance  ;  il  est  nouveau  et 
abonde  en  aperçus  suggestifs.  —  V.  La  Philosophie  frayiçaise  du 
xvin°  siècle.  Ici  encore,  quelque  disproportion:  Gondillac  méritait 
une  élude  plus  approfondie  el  le  matérialisme  du  baron  d'Holbach 
n'est  guère  que  la  brutale  et  grossière  négation  de  la  pensée.  Le  livre 
se  ferme  sur  l'œuvre  de  J.- J.  Rousseau,  dont  l'action  pernicieuse  fut  en 
effet  et  demeure  encore  très  considérable.  L'originalité  de  celle  Histoire, 
c'est  l'orientation  de  la  recherche  autour  de  quatre  grands  problèmes  ; 
le  problème  logique  ;  le  problème  de  la  connaissance:  sa  cohérence, 
sa  vérité,  son  caractère  relatif,  ses  limites  ;  le  problème  cosmologique  : 
l'existence,  son  objectivité,  ses  rapports  et  sa  conformité  avec  les 
données  de  l'expérience  ou  les  spéculations  de  la  raison  ;  le  problème 
élhico-religieux,  l'estimation  des  valeurs  ;  comment  elles  se  fondent, 
se  légitiment  ei  se  justifient  ;  comment  la  morale,  cherchant  la  valeur 
de  la  vie,  est  amenée  à  formuler,  à  discuter  et  à  résoudre  les  questions 
religieuses,  l'existence  d'un  monde  invisible  et  supérieur  au  nôtre;  le 
problème  psychologique  :  la  conscience  et  ses  rapports  avec  la  pensée, 
la  raison  el  la  vie.  M.  Hoffding  essaie  de  déterminer  la  manière  dont 
ces  problèmes  sont  abordés  par  les  diverses  écoles  et  les  réfractions 
diverses  qu'ils  subissent  suivant  la  personnalité  du  penseur  qui  essaie 
de  les  résoudre,  les  observations  dont  il  part  el  les  principes  qu'il 
admet,  la  cohérence  ou  les  variations  de  sa  pensée  plus  ou  moins 
systématique.  A  la  vérité,  l'auteur  inclinant  vers  un  monisme  pan- 
théislique,  nous  ne  conclurions  presque  jamais  comme  lui,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  méconnaître  l'étendue  de  son  information, 
la  force  pénétrante  de  sa  réflexion  et  le  puissant  intérêt  des  questions 
qu'il  soulève. 

15.  —  Gomme  Rémusat  et  Challemel-Lacour,  le  comte  Foucher  de 
Careil  fut,  à  la  fois,  homme  politique  et  philosophe.  En  1860,  il  pré- 
senta à  l'Académie  des  sciences  morales  le  Mémoire  sur  la  philosophie 
de  Leibniz,  que  publient  maintenant  ses  héritiers,  et  qui  fut  couronné 
par  l'Institut.  G'esl  un  travail  important,  auquel  les  récents  travaux 
sur  l'auleur  de  la  Monadologle  n'ont  pas  enlevé  son  intérêt.  L'ouvrage 
contient  une  exposition  historique  de  la  [)hilosophie  de  Leibniz,  qui 
fui  scolastique  de  1663  à  1672,  el  cartésien  de  1672  à  1679.  On  peut 
douter  que  les  périodes  soient  aussi  tranchées,  mais  les  deux  courants 
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sont  en  effet  distincts  et  visibles  dans  son  système  ;  ils  furent  seule- 
ment plus  mêlés  que  ne  semble  le  prétendre  M.  Foucher  àe  Gareil  ; 
les  idées  cartésiennes  se  joignaient,  pour  se  concilier  tant  bien  que 
mal  avec  elles,  aux  doctrines  scolastiques.  Passant  à  la  môtbode 
leibnizienne.  Tauleur  du  Mémoire  caractérise  la  nature  de  son  éclec- 
tisme dominé  dans  sou  choix  par  la  loi  de  conlinuilé  :  nalura  non 
facit  saUus,  qui  fut  une  règle  constante,  féconde  et  parfois  périlleuse 
pour  le  philosophe  de  Hanovre.  Il  insista  aussi  sur  la  certitude  objec- 
tive et  subjective,  étudia  les  coadiiions  de  la  certitude  morale  et 
détermina  les  lois  de  la  probabilité,  d'après  les  analogies  em[)runlées 
aux  mathématiques.  A  la  base  de  son  ontologie,  il  affirma  comme  des 
fondements  inébranlables  les  deux  principes  de  contradiction  et  de 
raison  suffisahte,  et  les  appliqua  tous  deux,  surtout  le  second,  aux 
catégories  du  réel  :  l'action,  la  passion  et  la  relation.  Son  concept  de 
la  substance  est  très  spécial  ;  c'est  la  monade,  centre  d'aperceplions  et  de 
tendances,  que  Leibniz  essaya  de  défendre  contre  ses  contradicteurs. 
On  sait  aussi  qu'il  émit  des  vues  particulières  sur  l'infinité  du  monde, 
l'espace,  le  temps  et  l'univers  ;  sa  cosmologie  dépendait  de  sa  mona- 
dologie,  et  sa  psychologie  est  pénétrée  tout  entière  par  son  hypothèse 
ingénieuse  et  fausse  de  l'harmonie  préétablie.  Enfin  une  théodicée 
grandiose  couronne  tout  le  système,  qui  est  un  des  plus  vastes  et  des 
plus  beaux  qu'ait  élevés  le  génie  humain.  —  L'exposé  qu'en  fait  M. 
Foucher  de  Gareil  est  intelligent,  compréhensif,  personnel,  et  son  admi- 
ration pour  Leibniz  ne  l'empêche  pas  de  le  juger  imparLialemenl  ;  il 
est  fâcheux  que  la  partie  critique  du  Mémoire  soit  restée  inachevée, 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  renferme  des  observations  très  justes.  Il  est 
impossible  d'admettre  sans  réserves  toutes  les  parties  du  système  de 
Leibniz,  mais  il  en  est  peu  dont  on  puisse  affirmer  avec  plus  de  raison 
que  les  «  morceaux  en  sont  bons.  »  Ce  grand  homme  a  certainement 
travaillé  et  contribué  à  l'avènement  et  au  progrès  de  cette  Philosophia 
perennis  dont  il  affirmait  l'existence,  la  valeur  et  le  bienfait. 

16.  —  «  Voici,  au  dix-neuvième  siècle,  une  abstracteur  de  quintessence 
qui  rappelle  et  dépasse  les  plus  hérissés  des  docteurs  du  moyen  âge.  > 
Personne  ne  prendrait  aujourd'hui  au  sérieux  cette  boutade  irrévéren- 
cieuse de  Taine,  et  il  suffit,  pour  se  convaincre  de  sa  fausseté,  de  lire 
l'ouvrage  de  M.  Marins  Gouailhac  sur  Maine  de  Biran,  que  l'auteur 
des  Philosophes  classiques  avait  si  rudement  malmené.  C'est  M.  Piat 
qui  nous  présente  ce  livre,  paru  après  la  mort  de  son  auteur.  Gelui-ci 
nous  fait  successivement  connaitre  les  sources  de  la  doctrine  de  Biran, 
sa  conception  du  moi,  sa  théorie  de  la  connaissance  et  sa  description 
de  la  vie  spirituelle.  Parce  que  cet  honnête  homme  possédait  une  pro- 
fonde vie  intérieure,  des  aspirations  très  hautes,  de  nobles  désirs,  il 
ne  put  rester  enlisé  dans  le  sensualisme  qui  fut  son  point  de  départ. 
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Le  moi  lui  apparut  dislinct  des  sensations  qu'il  éprouve  et  supérieur 
à  elles,  naissant  dans  l'efforl  qui  le  condense  et  l'exprime.  Les, psy- 
chologues dt'  l'École  expérimentale  contestent  souvent  l'analyse  et 
les  conclusions  de  Maine  de  Biran;  mais  elles  n'en  gardent  pas  moins 
leur  exaclitudc  et  leui  valeur,  malgré  Us  quelques  restrictions  que 
l'on  peut  émettre  à  propos  de  leur  portée.  Les  rapports  du  conscient 
et  de  l'inconscient  l'amènent  à  une  théorie  de  la  connaissance  dont  le 
moi  crée  l'unité  en  coordonnant  les  sensations  qu'il  dépasse  après  les 
avoir  groupées.  Il  insiste  sur  la  croyance,  son  objet,  sa  nature  et  les 
principes  de  raison  qui  la  fondent.  Par  elle  on  arrive  au  seuil  de  la 
vie  spirituelle  qui  est  la  véritable  vie  et  dans  laquelle  nous  connaissons 
Dieu  par  le  raisonnement  et  une  sorte  d'intuition,  nous  tendons  à  lui 
par  la  volonté  libre,  nous  nous  unissons  à  lui  par  l'amour,  et,  l'ayant 
ainsi  cherché  et  trouvé,  nous  sommes  préparés  à  nous  confier  à  lui  et 
à  recevoir  sa  parole  dans  la  soumission  et  l'adhésion  de  la  foi.  — 
L'élude  sur  Maine  de  Biran  est  l'un  des  meilleurs  volumes  de  la  col- 
lection des  Grands  Philosophes.  Il  a  été  retouché  et  complété  par 
M.  l'abbé  Piat,  ce  qui  ne  saurait  certes  nuire  à  son  succès. 

17.  —  M.  Gouailhac  s'était  placé  au  point  de  vue  philosophique; 
le  Maine  de  Biran  de  M.  Michelet  envisage  surtout  le  problème  religieux. 
Son  livre  est  un  recueil  d'extraits  réunis  pour  la  collection  la  Pensée 
chrétienne.  Les  textes  sont  judicieusement  groupés  en  trois  parties 
où  se  révèle  le  Psychologue,  le  Moraliste,  le  Chrétien.  Mais  si  le  choix 
en  est  excellent,  il  faut  surtout  louer  les  notes  très  intelligentes  qui 
relient,  éclairent,  commentent,  rectifient,  corrigent  telle  ou  telle  affir- 
mation, dont  la  liaison,  la  clarté,  la  portée,  le  degré  d'exactitude  et  de 
vérité  doivent  être  définis.  Ces  pages  sont  précédées  d'une  Introduction 
par  laquelle  M.  l'abbé  Michelet  nous  fait  connaître  l'homme,  sincère, 
méditatif,  accessible  aux  émotions  vives,  aussi  bien  qu'aux  pensées 
élevées,  prenant  au  sérieux  la  vie,  ses  devoirs,  ses  affections  et  sa 
destinée.  Il  traite  ensuite  de  la  philosophie  biranienne  et  de  son  utili- 
sation, montrant  comment,  par  sa  conception  et  sa  doctrine  de  l'effort, 
Maine  de  Biran  est  allé  du  sensualisme  au  spiritualisme.  Enfin  il 
détermine  les  rapports  entre  la  doctrine  religieuse  du  philosophe  et 
l'apologétique  moderne.  La  morale  de  la  volonté  édifiée  sur  la  psycho- 
logie de  l'effort  suppose  la  subordination  de  la  créature  au  Créateur, 
exige  le  secours  de  Dieu,  objet  souverain  de  notre  croyance  et  de  notre 
confiance.  Les  besoins,  les  désirs,  les  aspirations  de  notre  nature  pré- 
parent et  inclinent  l'âme,  naturellement  chrétienne,  non  seulement  à 
recevoir  la  révélation,  mais  à  se  mouvoir  vers  la  religion  surnaturelle. 
M.  Michelet  montre  que  cette  méthode  subjective  e^t  lente,  détournée, 
inefficace,  si  elle  n'est  pas  «  complétée  par  l'examen  objectif  des  faits 
historiques  et  des  preuves  externes  de  la  révélation  chrétienne.  » 
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Celte  étude  préliminaire  n'est  pas  seulement  intéressante,  mais  remar- 
quable par  la  force,  la  péuélralion,  la  finesse  de  la  pensée  et  la  lucidité 
sobre  et  élégante  de  l'exposition  doctrinale.  Le  jeune  professeur  de 
l'Institut  calliolique  de  Toulouse  possède  les  qualités  requises  pour 
aborder  et  traiter  les  difficiles  questions  de  la  philosophie  religieuse  ; 
ce  premier  essai  nous  donne  le  droit  d'attendre  et  d'es[)érer  beaucoup 
de  son  talen'  et  de  son  labeur. 

18.  —  L'opuscule  de  M.  Emile  Thouverez  :  Sluart  MM,  est  certaine- 
ment l'un  des  meilleurs  parmi  la  série  des  études  pour  le  temps  présent 
réunies  sous  le  titre  de  Science  et  Religion.  Il  débute  par  la  biographie 
du  philosophe  dont  Spencer  a  pu  dire  qu'il  ne  connaissait  de  la  vie 
que  la  science  et  le  travail,  maLs  qui  fut  malheureusement  élevé  en 
dehors  de  toute  croyance  religieuse.  En  quelques  pages,  l'homme  revit 
devant  nous  avec  son  caractère,  ses  relations  et  les  événements  de  son 
existence.  —  M.  Thouverez  nous  expose  ensuite  la  philosophie  spécu- 
lative de  l'auteur  du  Système  dé  logique  déductive  et  inductive.  Sa 
place  est  marquée  parmi  les  positivistes  par  sa  conception  de  l'idée  qui 
résulte  de  toute  une  série  d'expériences  perçues,  comparées,  retenues 
et  appliquées  par  l'activité  de  l'esprit;  par  la  substitution  de  la  syn- 
thèse à  l'analyse  pour  expliquer  le  jugement  et  la  connaissance  ;  par 
la  transformation  du  syllogisme  en  induction.  On  connaît  les  méthodes 
de  concordance,  de  difTérence,  des  variations  concomitantes  et  des 
résidus  qui  permettent  les  inductions  légitimes,  généralisations  de 
l'expérience,  la  classification  des  sophismes,  les  vues  originales  de 
Stuart  MiU  sur  la  liberté  et  le  déterminisme,  les  esprits  et  les  corps 
constitués  par  des  associations  opérées  suivant  les  lois  de  contiguïté, 
de  ressemblance  et  de  répétition.  Réintégrer  la  psychologie  omise  par 
A.  Comte  dans  sa  classification  des  sciences,  ce  fut  l'ambition  et 
l'œuvre  propre  du  philosophe  anglais.  De  même,  en  morale  et  en  socio- 
logie, il  se  distingue  de  Bentham  en  substituant  la  qualité  à  la  quantité 
dans  l'évaluation  des  plaisirs  et  en  remplaçant  les  calculs  arithmétiques 
par  des  jugements  de  valeur.  En  politique,  il  fut  libéral  et  individua- 
liste ;  en  religion,  il  tendait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  une  conciliation 
vague  de  l'expérience,  de  la  spéculation  et  de  la  croyance.  Le  mérite 
de  M.  Thouverez  est  d'avoir  condensé  nettement,  en  quelques  pages 
très  substantielles,  les  théories  de  Sluart  Mill,  d'avoir  parfaitement 
montré  comment  elles  se  relient  et  se  complètent,  d'avoir  mis  en 
lumière  leur  mutuelle  dépendance,  d'avoir  indiqué  la  genèse  de  ses 
diverses  idées.  L'auteur  de  la  Philosophie  de  Hamilton  n'a  expliqué 
ni  l'esprit  ni  la  matière,  et,  malgré  la  souplesse  et  l'ingéniosité  de  sa 
dialectique,  il  a  fourni  des  armes  aux  matérialistes  et  aux  idéalistes; 
sa  philosophie  est  décevante  et  décourageante. 

19.   —  M.  Paul  Lacombe  admire,  comme  tout  le  monde,  le  labeur 
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incomparable,  la  sincérité,  la  haute  puissance  de  pensée,  le  talent  litté- 
raire, le  génie  pynlliélique  de  Taine,  mais  il  entreprend  l'examen  de 
ses  théories  dans  un  ouvrage  intitulé  :  La  Psychologie  des  individus  et 
des  sociétés  chez  Taine,  historien  des  littératures.  Il  cherche  dans  la 
fameuse  Inlroduclion  à  C Histoire  de  la  littérature  anglaise,  les  thèses 
capitales  que  son  auteur  n'a  jamais  rétractées  ni  atténuées  :  la  race,  le 
milieu,  le  moment,  résument  toutes  les  causes  dà  tout  phénomène 
donné  ;  tel  est  «  le  corps  central  de  toute  sa  philosophie  historique  et 
comme  la  trinité  de  ses  idées.  >  Or,  la  construction  des  races  germa- 
niques et  latines  est  imaginaire.  Il  n'est  pas  question  d'eu  nier  l'exis- 
tence, mais  il  n'eu  faut  point  tirer  des  conséquences  illégitimes;  il  faut 
se  garder  d'en  exagérer  le  pouvoir,  d'en  grossir  l'efficacité,  de  leur 
attribuer  une  cause  prépondérante,  constante,  indéfectible.  Affirmer 
que  tels  ou  tels  génies  sont  représentatifs  d'une  race  et  son  produit 
exclusif,  est  une  assertion  téméraire,  car  elle  est  invérifiable  et  indé- 
montrable. L'action  du  milieu  est  moins  douteuse,  mais  elle  n'est 
point  uniforme  ou  invariable  ;  il  faut  lui  attribuer  la  part  qui  lui  con- 
vient, et  cela  est  très  souvent  malaisé  ;  on  doit  définir  sa  direction  et 
mesurer  son  intensité,  ce  qui  paraît  quelquefois  impossible.  La  loi  du 
a  moment  »  aurait  dû  être  complétée  par  le  rôle  de  l'imitation  et  par 
l'observation  du  succès  heureux  dont  dépendent  souvent  les  célébrités. 
—  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  Taine  a  amoindri,  négligé  ou 
méconnu  le  rôle  des  individus,  leur  fonction  et  leur  influence  ;  ils  sont 
les  causes  et  les  points  de  départ  des  variations  littéraires.  Pareillement 
il  a  dédaigné  d'autres  causes  ethniques,  sociales,  politiques,  dont  les 
œuvres  des  artistes  portent  la  trace.  —  M.  Lacombe  recherche  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  tracer  la  marche  vers  le  progrès  par  l'innovation 
et  l'imitation.  —  On  lira  son  livre  avec  plaisir  et  profit  ;  on  sera  souvent 
arrêté  par  des  détails  ou  des  réflexions,  mais  on  trouvera  parfois  la 
suite  des  idées  un  peu  confuse  et  souvent  leur  développement  trop 
prolixe. 

20  et  21.  —  M.  Lamine,  professeur  à  l'Université  de  Louvaia,  a  écril 
deux  brochures  intitulées  :  L'Univers  et  l'Homme  d^iprès  Haerkel.  La 
loi  de  substance  qui  comprend  la  conservation  de  la  matière  et  de  la 
force  est  le  principe  qui  gouverne  l'univers  et  justifie  le  monisme.  Ses 
diverses  conséqnences  s'expriment  en  plusieurs  thèses  dont  voici  les 
principales  :  l'espace  réel  est  infini  ;  l'univers  est  éternel  ;  l'énergie 
est  infinie  comme  la  matière  ;  les  états  de  l'univers  constituent  un 
cycle  ou  succession  de  phénomènes  qui  se  reproduisent  dans  le  même 
ordre  ;  la  formation  et  la  distinction  des  êtres  s'expliquent  par  des 
centres  de  condensation  et  des  lieux  de  raréfaction  de  la  matière  ; 
voila  pour  le  monde  inorganique  et  voici  pour  le  monde  vivant  :  la  vie 
est  un  phénomène  physico-chimique  ;  la  génération  spontanée  explique 
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l'origine  des  êtres  vivants  ;  les  plantes  et  Ks  animaux  ne  sont  pas 
essentiell  uieul  distincts;  les  atomes  eux-mêmes  possèdent  une  con- 
naissance inconsciente  ;  l'existence  s'explique  par  la  sélection  naturelle. 
—  Passons  à  Thomme  :  c'est  un  animal;  son  intelligence  n'est  qu'une 
fonction  cérébral*!;  il  n'a 'point  une  âme  distincte  de  l'organisme; 
l'immortalité  est  donc  une  chimère  ;  tout  tst  régi  par  un  inflexible 
déterminisme  ;  la  liberté  est  une  illusion;  le  devoir  est  une  tendance 
sociale,  transformation  fatale  dt'S  instincts  animaux  ;  la  morale  tend  à 
l'équilibre  entre  l'égoïsme  et  l'ultruisme.  Ces  propositions  sont  expo- 
sées et  développées  dans  les  divers  ouvrages  du  professeur  d'Iéna  et 
notamment  dans  les  Enigmes  de  l'univers.  M.  Lamine  les  passe  en 
revue  l'une  après  l'autre,  les  dissèque  et  les  discute  en  savant  et  en 
philosophe,  les  réfute  en  quelques  pages  claires  et  fortes.  Rien  n'est 
plus  superûciel,  vulgaire  et  grossier  que  la  «  philosophie  «  de  ce 
naturaliste  furieusement  irréligieux  ;  ^on  matéiialisuie  forcené  e^^t 
absolument  antiscientifique  et  il  est  un  lamentable  et  évident  exemple 
.des  erreurs  et  des  excès  (Qu'engendre  l'aveugle  j>assion.  C'est  que 
l'homme  n'a  le  choix  qu'entre  deux  attitudes  :  l'adoration  du  mystère 
ou  l'affirmation  de  l'absurde.  L.   Maisonnkuve. 
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l'Académie  des  sciences,  par  Emile  Picard.  T.  1.  Paris,  Gauthier-Villars,  1905, 
gr.  in-8  de  xl-498  p.,  18  fr.  —  17.  Cours  d''analyse  mathématique,  par  Edouard 
GouRs.vr.  T.  il.  Paris,  Gauthier-Villars.  1905,  gr."  iii-8  de  vi-640p.,  20  fr.  —  18. 
Sur  les  Systèmes  triplemmt  indéterminés  et  sur  les  systèmes  triple-or Ihoqonaux^ 
par  G.  GncHARD.  Paris,  Gauthier-Villars,  1905,  in-8  de  95  p.,  2  fr.  —  19.  l'angéo- 
métrie,  ou  Précis  de  géométrie  fondée  sur  une  théorie  générale  el  rigoureuse 
des  parallèles,  par  N.-J.  Lobatschewsky.  Paris,  Hermann,  1905,  gr.  in-8  de  63  p., 
5  fr.  —  20.  Cours  de  mécanique  à  l'usage  des  élèves  de  la  classe  de  mathéma- 
tiques spéciales,  par  Paul  Appell.  2«  édit.  entièrement  refondue.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1905,  iu-8  de  493  p.,  12  fr.  —  2J.  Tables  des  intérêts  composés,  annuités 
et  amortissements,  par  A.  Arnaudi-au.  Paris,  Gauthier-Villars.  1906,  gr.  in-8  de 
xi-15-125p.,  10  fr. — 22.  Précis  de  géométrie  plane,  par  J.  Girod.  Paris,  Alcan,  19(S, 
in-8  de  xii-252  p.,  avec  272  fîg.,  2  fr.  50.  —  23.  Cours  d'aritlimétique,  par- 
L.-F.  Villepontoux.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1906,  in-16  carré  de  333  p.,  4  fr. — 24.- 
Vroblèmes  plaisants  et  délectables  qui  se  font  par  les  nombres,  par  Claude-Gaspar 
Bachet,  sieur  de  Méziriac.  Paris.  Gauthier-Villars,  1905,  in-16  de  vi-163  p.,  3  fr.  50. 

Science  et  Industrie.  —  25.  Les  Procédés  de  commande  à  distance  au  moyen  de 
l'électricité,  par  Régis  Frilley.  Paris,  Gauthier-Villars,  1906,  in-16  de  vii-190  p., 
avec  94  fig.,  3  fr.  50.  —  26.  Hydraidique  agricole  et  urbaine,  par  G.  Bechmann. 
Paris,  Béranger,  1905,  in-8  de  642  p.,  avec  fig.,  20  fr.  —  27.  La  Céramique  indus- 
trielle, chimie,  technologie,  par  Albert  Grangicr.  Paris,  Gauthier-Villars,  1905, 
in-8  de  x-644  p.,  avec  179  fig.,  cart.,  17  fr.  —  28.  Le  Chlorure  de  sodium  {sel 
mai'in  et  sel  gemme),  les  potasses  et  les  soudes  commerciales,  par  H.  Pécheux. 
Paris,  Baillière,  1906,  in-16  cartonné  de  96  p.,  avec  26  fig.,  1  fr.  50.  —  29.  Les 
Matières  éclairantes  et  leur  utilisation,  par  H.  Pécheux.  Paris,  Baillière,  1906, 
in-16  cartonné  de  96  p.,  avec  37  fig.,  1  fr.  50.  —  .30.  Théorie  et  pratique  de  l'hor- 
logerie, par  E.  James.  Paris,  Gauthier-Villars,  1906,  in-16  de  vi-228  p.,  avec  126  fig., 
5  fr.  —  31.  I^' Année  technique  4906,  par  A.  da  Cunha.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1905,  gr.  in-8  de  232  p.,  avec  106  fig.,  3  fr.  50.  —  32.  Actualités  scientifiques,  par 
Max  de  Nansouty.  2»  année.  Paris,  Schleicher,  1905,  petit  in-8  de  365  p.,  3  fr.  50. 

Histoire  et  Philosophie.   —  33.   Les   Origines    de    la  statique,  par  P.  Duhem.  T.  I. 
Paris,  Hermann,  1905,  gr.  in-8  de  iv-360  p.,  avec  93  fig.,  10  fr.  —  34.  Histoire  des 
mathématiques,  par  W.   W.  Rouse  Ball  ;  trad.  de  l'anglais  par  L.  FreUiNd.  T.  I. 
Paris,  Hermann,  1906,  in-8  de  vii-422  p.,  12  fr.  —  .35.    L'Algèbre  de  la  logique,  — 
par  Louis  Couturat.  Paris,  Gauthier-Villars,  1905,  in-8  cartonné  de  100  p.,  2  fr. 

Physique.  —  1.  —  Dans  toute  la  Bussie,  M.  Ghwolson  a  une  répu- 
tation très  méritée  tant  comme  savant  que  comme  professeur.  Le 
savant  est  un  physicien  profond  doublé  d'un  mathématicien  érudit;  le 
professeur  brille  par  la  clarté  de  son  enseignement;  nous  avons  trouvé 
un  avis  unanime  à  le  comparer  à  notre  érainent  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  M.  Appell.  La  traduction  en  quatre  volumes  du 
Traité  de  physique  de  M.  Ghwolson  ne  vient  que  de  commencer  (elle 
sera  promptement  terminée  d'après  les  assurances  que  nous  a  données 
l'éditeuri  et  déjà  tout  le  monde  parle  de  lui  en  France.  C'est  un  livre 
profondément  original,  mais  très  sensé,  ouvrant  des  voies  nouvelles  et 
nous  faisant  connaître  bien  des  phénomènes  sous  un  point  de  vue 
auquel  nous  ne  sommes  pas  habitués  et  nous  sommes  tout  de 
suite  séduits   par  la  profondeur  des  idées  émises.  Cet  ouvrage  est 
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indispensable  à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  aux 
choses  de  la  physique.  —  Le  premier  fascicule  du  tome  I  débute 
par  une  Introduction  générale  sur  le  but  de  la  physique,  les  hypo- 
thèses fondamentales,  les  unités  physiques  et  une  longue  dissertation 
sur  ce  que  nous  devons  entendre  par  «  lois  physiques.  »  Si  nous  ne 
sommes  pas  bien  persuadés  des  idées  données  dans  ce  paragraphe,  il 
nous  faut  renoncer  à  faire  de  la  physique.  Une  parlie  de  près  de 
200  pages  est  consacrée  à  l'étude  de  la  mécanique.  Elle  contient  absolu- 
ment tout  ce  qui  est  nécesssaire  pour  étudier  la  physique  dans  son 
état  actuel  et  dans  les  parties  qui  ne  s'éloignent  pas  trop  encore  des 
théories  classiques.  Mais  vme  importante  note  de  M.  M.  Cosserat  sur  la 
mécanique  nous  a  tout  particulièrement  intéressé  :  la  mécanique 
rationnelle  seule  est  suffisante  pour  les  études  physiques,  de  nom- 
breux essais  ont  été  faits  pour  créer  une  mécanique  plus  générale.  La 
note  de  M.  M.  Cosserat  condense  d'une  façon  très  claire  l'ensemble  des 
idées  qui  paraissent  actuellement  prédominantes  ;  son  étude,  qui 
demande  de  sérieuses  connaissances  mathématiques,  permet  de 
suivre  les  controverses  qui  s'élèvent  dans  les  temps  présents.  La  troi- 
sième partie  est  consacrée  aux  méthodes  et  instruments  de  mesure. 
Les  instruments  seuls  capables  de  donner  des  mesures  compatibles 
avec  la  précision  actuellement  exigée  sont  décrits  avec  la  préoccupa- 
tion de  faire  du  lecteur  un  observateur  judicieux.  —  Le  premier  fas- 
cicule du  tome  II  est  consacré  à  l'étude  de  l'émission  et  de  l'absorp- 
tion de  l'énergie  rayonnante,  la  vitesse  de  propagation,  du  phénomène 
de  réflexion  et  de  réfraction.  L'auteur  s'est  placé  à  un  point  de  vue 
général  tout  à  fait  intéressant  et  non  pas,  comme  on  l'avait  fait 
jusqu'à  présent,  à  un  point  de  vue  subjectif.  11  a  groupé  tous  les  phé- 
nomènes qui  subissent  les  mômes  lois  sans  se  préoccuper  de  quelle 
manière  notre  individu  perçoit  ce  mode  d'énergie.  C'est  pour  cela  que 
nous  voyons  voisiner  l'électricité  avec  la  chaleur  et  la  lumière.  Chaque 
chapitre  est  accompagné  d'une  bibliographie  très  copieuse  placée  à  la 
fin  et  classée  par  ordre. 

2,  —  Nombreux  sont  les  physiciens  qui  veulent  approfondir  les 
mystères  de  réj^yctricité,  synthétiser  les  phénomènes,  disparates  en 
apparence,  qu  elle  nous  présente.  Cette  étude  conduit  souvent  à  la 
recherche  de  la  nature  intime  de  la  matière,  non  point  pour  trouver 
des  explications  suivant  le  mode  des  philosophes,  mais  suivant  celui 
des  expérimentateurs.  Les  travaux  sur  ces  sujets  sont,  par  suite,  eux- 
mêmes  très  nombreux,  mais  épars  dans  diverses  revues  et  écrits 
en  des  langues  différentes.  Sous  les  auspices  de  la  Société  française 
de  physique  MM.  P.  Abraham  et  H.  Langevin  ont  entrepris  une  tâche 
ardue  :  rechercher  tous  les  mémoires  parus  sur  les  Quantités  élémen- 
taires d'électricité.  Ions,  électrons,  corpuscules ^  les  traduire  ou  les  analyser, 
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quand  il  y  avait  lieu,  et  surtout  l'aire  un  choix.  Ces  savants  ont  pu)  lié 
quatre-vingt-dix  sept  mémoires,  dont  vingt- sept  traduits  de  l'allemand 
et  quarante-deux  de  l'anglais.  Pourquoi  cette  limitation  et  pourquoi 
ce  choix?  Pour  lépondre  à  cette  double  question,  il  nous  faudrait  une 
compétence  supéiieure  à  celle  de  MM.  Abraham  et  Langevin  :  ce  serait 
beaucoup.  Si  nous  émettions  môme  discrètement  un  avis,  nous 
risquerions  fort  d'être  le  seul  de  notre  opinion.  Nous  ne  pouvons 
même  point,  faute  de  place,  citer  le  nom  des  auteurs  des  diflérents 
mémoires.  Contentons-nous  d'afïïrmer,  et  d'affirmer  très  haut,  que  ce 
recueil  est  de  la  première  importance  pour  tous  les  théoriciens  de 
l'électricité.  Les  mémoires  sont  classés  d'après  Tordre  alphabétique 
du  nom  des  auteurs  et  pour  chacun  d'eux  dans  l'ordre  chronologique 
de  leur  publication  primitive;  la  table  finale  de  l'ouvrage  fait  connaître 
cette  disposition.  De  plus,  une  tible  initiale,  plus  précieuse  encore 
pour  les  recherches,  classe  les  mémoires  d'après  leur  sujet  :  deux 
grandes  divisions  :  les  Ions  et  les  Électrons.  La  première  subdivise 
en  deux  parti  s  les  Caractères  et  circonstances  de  production,  puis  les 
Propriétés  des  ions  ;  la  seconde  a  trois  parties  :  Circonstances  de  pro- 
duction, Propriété  des  électrons,  Mécanique  électromagnétique.  A  leur 
tour,  les  diverses  parties  sont  divisées  en  paragraphes  qui  permettent 
de  trouver  instantanément  les  mémoires  qui  peuvent  intéresser  à  un 
instant  donné.  Il  faut  un  véritable  amour  de  la  science  pour  réunir 
les  éléments  d'une  telle  publication  ;  la  gratitude  des  nombreux  lec- 
teurs, à  qui  elle  rendra  service,  sera  la  meilleure  récompense  des 
auteurs. 

3.  —  C'est  à  la  même  idée  qui  a  inspiré  l'ouvrage  précédent,  que 
nous  devons  la  publication  de  la  conférence  Sur  les  ÉlecLrona,  faite  par 
Sir  Olivier  Lcdge,  le  5  novembre  1002,  à  l'Institution  of  Electrical 
Enginners.  Mais,  par  contre,  ce  livre  est  un  ouvrage  d'initiation.  Sauf 
pour  quelques-unes  des  notes  qui  ont  été  ajoutées,  la  lecture  de  ce 
travail  est  facile  pour  un  bon  élève  de  mathématiques  élémentaires. 
La  théorie  exposée  est  des  plus  séduisantes  :  l'électron,  c'est  l'atome 
d'électricité,  sur  lequel  nous  faisons  la  double  hypothèse  qu'il  est 
électrisé  et  que  par  lui-même  il  est  inerte,  mais  de^es  changements 
de  vitesse  naissent  la  lumière,  les  ondes  hertziennes,  les  rayons 
Rontgen.  Un  groupement  d'électrons  réunis  par  milliers  et  en  mouve- 
ment continuel  constituent  les  molécules  de  la  matière;  si  des  causes 
encore  inconnues  les  arraciient  à  l'édifice  atomique  qu'ils  forment, 
munis  d'une  vitesse  presque  infiniment  grande,  ils  constituent  les 
rayons  cathodiques.  L'auteur,  plein  de  son  sujet,  entraîne  le  lecteur 
et  l'amène  à  penser  avec  lui  que  cette  théorie  conduit  à  l'établissement 
définitif  et  prochain  de  ce  grand  fait  déjà  entrevu  :  l'unité  de  la  matière. 

4.  —  Plus  que  jamais  l'étude  de  la  mécanique  interne  des  corps  est 
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à  l'ordre  du  jour.  Les  gaz,  mieux  que  tout  autre  corps,  se  prêtent 
aux  vérifications  expérimentales.  Par  conséquent,  le  second  volume 
des    Leçons    sur   la    théorie    dts    gaz,    de    M.    L.    Boltzmann,    est    le 
bienvenu.  Parlant  des  faits  expérimentaux  acquis,  des  idées  générales 
qui  en  sont  nées,  l'auteur  essaie  de  condenser,  dans  une  théorie  mathé- 
matique, faits  et  idées,  puis,  revenant  aux  expériences,  il  montre  que 
la  théorie  satisfait  aux  phénomènes  actuellement  connus.  Ce  volume 
expose  d'ahord  la  théorie   de   Van  der  Vaals  qui   repose  sur  l'idée, 
presque  universellement  admise,  que  les  manifestations  extérieures 
des  énergies  gazeuses  proviennent  du  choc  des  molécules  ;  la  discus- 
sion physique  de  la  tliéorie  de  Van  der  Waals  confirme  pleinement 
son  hypothèse.  Passant  ensuite  à  l'exposé  des  théorèmes  de  mécanique 
générale  nécessaire  ponr  la  théorie  des  gaz,  M.  Boltzmann  introduit 
la  notion  des  momentoïdes  et  plus  loin  celle,  plus  connue,  des  viriels 
dont  il  déduit  l'équation  de  Van  der  Waals.  Entre  les  deux  se  trouve 
une   élude  très  approfondie   des   gaz  à   molécules   composés.    Cette 
question  est  divisée  en  deux  chapitres  éloignés,  mais  qu'il  y  a  lieu  de 
réunir  dans  une  même  élude.  Dans  l'intéressante  étude  sur  la  théorie 
de  la  dissociation,  signalons  en  particulier  la  probabilité  de  la  liaison 
chimique  d'un  atome  avec  uu  autre  identique.  En  dehors  des  faits 
acquis,  des  théories  actuellement  satisfaisantes,  l'auteur  signale  avec 
un  soin  particulier  tout  ce  qui  n'est  que  probabilité  et  les  lacunes  sur 
Itsquelles  les  travailleurs  peuvent  exercer  leur  sagacité.  A  eux  de 
profiter  des  excellents  enseignements  que  leur  donne  M.  Boltzmann. 
5.  —  Après  nous  avçir  publié  les  notions  fondamentales  de  Thermo- 
cli/namique  dans  un  premier  volume  (Cf.  Polybiblion,  t.  CI,  p.  402-403), 
M.   Marchis    en    consacre    un    second  à   Vlnlroduclion  à    Vétude  des 
machines  thermiques^  c'est-à-dire  à  la  théorie  des  gaz,  soit  loin  de 
leur  point  critique,  comme  dans  les  machines  à  vapeur,  soit  dans  le 
voisinage  de  celui-ci  comme  dans  la  machine  à  production  de  froid  par 
évaporalion  de  l'atihydride  sulfureux.  C'est  toujours  en  se  préoccupant 
de  l'application  pratique  et  immédiate  de  la  théorie  que  l'auteur  étudie 
les  propriétés  caractéristiques  des  gaz  et  celles  des  vapeurs  saturées. 
Les  notions  contenues  dans  ce  volume  sont  destinées  à  former  des 
ingénieurs  et  non  des  théoriciens,  mais  M.  Marchis  a  voulu  que  ces 
ingénieurs  aient  des  notions  nettes  et  prrcises,  purement  scientifiques, 
n'empruntant  à   l'empirisme  que  lorsqu'il  n'y  a  encore  rien   à   lui 
substituer,  par  suite  acceptant  les  résulta' s  numériques  dus  à  des 
expériences  prudemment  conduites.  Aussi  trouvons-nous,  à  côté  du 
développ  ment  mathématique,  réduit  à  son  minimum  pour  établir  les 
formu'es  indi.-pensables,   trente  sept   tables  numériques  renfermant 
une  masse  de  documents  dont  l'utilisation  est  d'un  usage  courant.  De 
plus,  pour  bien  faire  s;«isir  l'ulilità  pratique  des  notions  enseignées, 
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l'auteur  n'a  pas  dédaigné  d'illustrer  son  travail  par  des  applications 
qui  montrent  tout  le  parti  que  l'on' peut  tirer  de  la  thermodynamique 
telle  que  l'enseigne  M.  Marchis. 

0.  —  La  seconde  édition  de  la  Thermodynamique  de  M.  Lippmann  est 
absolument  conforme  à  la  première.  Il  s'agit  de  ne  pas  faire  de  confu- 
sion :  l'auteur  et  l'éditeur  ont  voulu  dire  la  première  édition  imprimée, 
celle  qui  a  paru  en  1889  chez  Carré,  et  non  pas  l'édition  autographiée 
publiée  antérieurement.  Ce  livre  contient,  comme  on  sait,  les  belles 
leçons  professées  à  la  Sorbonne  par  ce  savant  physicien.  Gomme  l'au- 
teur se  préoccupait  avant  tout  de  dégager  les  principes  de  la  thermo- 
dynamique, ce  livre,  malgré  sa  rédaction  déjà  ancienne,  n'a  pas  le 
moins  du  monde  perdu  de  sa  valeur.  Il  reste  et  restera  toujours  un 
guide  précis  et  sûr  pour  les  débuts  de  l'étude  de  la  thermodynamique. 

7.  —  Si  nous  signalons  si  tardivement  la  publication  de  Vlntematio- 
nal  Catalogue  of  Scienitfic  lUerature.  Physins,  c'est  que  nous  l'avons 
reçu  tardivement.  Cette  publication  donne  le  litre  de  tous  les  travaux 
de  physique  parus  dans  l'année  précédant  sa  publication.  La  présente 
liste  a  été  arrêtée  en  février  1902.  Elle  contient  d'abord  en  anglais, 
français,  allemand  et  italien  une  division  générale  des  mémoires  sui- 
vant la  partie  de  la  physique  à  laquelle  ils  se  rapportent,  puis  une  table 
alphabétique  des  sujets.  Les  mémoires,  avec  leurs  titres  détaillés  et 
l'indication  de  la  source,  sont  ensuite  donnés  par  ordre  alphabétique 
des  noms  des  auteurs,  enfin  un  dernier  classement  distribue  les  mé- 
moires suivant  la  classification  antérieurement  indiquée. 

8.  —  M.  Despaux  reprend  et  complète,  dans  son  Explication  méca- 
nique de  la  inaltéré,  de  V électricité  et  du  magnétisme,  les  théories  qu'il 
avait  commencé  à  développer  dans  son  livre  sur  les  Énergies  attractives 
(Cf.  Polybiblion,  t.  XGVII,  p.  387).  La  seule  hypothèse  qu'il  admet  est 
que  la  molécule  a  une  forme  non  pas  sphérique  mais  propulsante,  por- 
tion d'hélice,  surface  gauche,  etc.  Sur  ce,  il  établit  une  théorie  ciné- 
tique de  la  matière  et  de  l'énergie,  il  explique  le  magnétisme,  les  cou- 
rants électriques,  l'action  des  solenoïdes  et  l'éleclrostatique.  Son 
travail  convaincra-t-il  beaucoup  de  lecteurs?  Nous  en  doutons  fort.  Il 
y  a  cependant  lieu  de  retenir,  au  moins  comme  mode  de  représentation 
de  certains  phénomènes  physiques,  les  actions  analogues  à  l'électricité 
ou  aux  aimants  par  l'emploi  de  turbines,  ou  d'axes  tournants  dans  un 
liquide. 

Chimie.  —  9.  —  La  division  en  phénomènes  physiques  et  chimiques 
qui  sert  de  base  au  premier  enseignement  scientifique  n'est  qu'une 
première  indication,  ou,  comme  l'on  dit  souvent,  une  première  approxi- 
mation. Un  nombre  très  considérable  de  phénomènes  physiques  sont 
modifiés  d'une  façon  caractéristique  par  la  composition  chimique  des 
corps  étudiés,  et  permet  d'étudier  la  constitution  moléculaire  de  ces 
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corps.  De  ces  faits  est  née  la  chimie  physique.  Le  rôle  de  cette 
science  est  immense.  M.  Victor  Henri  a  voulu,  dans  son  Cours  de 
chimie  physique,  rendre  accessible  à  la  grande  masse  des  étudiants 
une  science  qui,  d'après  les  publications  actuellement  parues,  ne  pou- 
vait être  abordée  que  par  des  travailleurs  ayant  déjà  une  forte  culture 
scientifique.  Le  cours  qu'il  publie  est  celui  qu'il  fait  à  la  Sorbonne. 
Tous  les  auditeurs  ont  admiré  sa  clarté  et  sa  simplicité.  Pour  son  ensei- 
gnement oral,  comme  dans  son  livre,  M.  Henry  ne  se  préoccupe  que  d'une 
chose  ;  faire  comprendre.  La  première  partie  de  son  livre  est  consacrée 
à  l'étude  des  solutions  :  la  tension  de  vapeur  dans  une  enceinte  fermée 
contenant  une  solution,  sa  conductibilité  électrique,  son  point  de 
congélation,  ses  propriétés  optiques,  qui  ne  nous  paraissent  tout 
d'abord  que  des  phénomènes  physiques,  nous  révèlent  par  des  lois 
précises  la  composition  moléculaire  du  corps  dissous.  La  tension 
superficielle,  la  viscosité,  l'osmose  nous  donnent  également  des  indi- 
cations précieuses.  La  publication  de  cet  ouvrage,  qui  va  bientôt  se 
terminer,  amènera  beaucoup  d'adeptes  à  l'intéressante  science  qu'est 
la  chimie  physique. 

10.  —  Sans  attendre  plus  longtemps,  disons  tout  de  suite  que  le  Trailè 
pratique  (Célecirochimie,  de  MM.  R.  Lorenz  et  G.  Hostelet,  est  un  livre 
parfait  pour  ceux  qui  veulent  aborder  sérieusement  l'étude  de  l'élec- 
trochimie.  Les  auteurs  ont  oublié  de  nous  prévenir  dans  le  titre  que 
l'ouvrage  est  aussi  théorique,  ce  qui  est  regrettable,  car  cela  pourra 
nuire  au  succès  de  leur  travail.  Le  livre  est  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première  nous  trouvons  les  notions  générales  sur  l'éleiîtricité, 
les  lois  et  les  notions  fondamentales  qui  serviront  plus  loin  et  les  prin- 
cipales réactions  électrochimiques.  Chaque  notion  nouvelle  est  d'abord 
exposée  théoriquement,  puis  immédiatement  suivie  d'un  ou  plusieurs 
exercices  pratiques.  Si  la  théorie  montre  que  les  auteurs  sont  des  pro- 
fesseurs savants  et  clairs,  la  pratique  nous  les  révèle  comme  des  expé- 
rimentateurs consommés.  Toutes  les  mesures  électriques  sont  déli- 
cates :  un  défaut  de  propreté,  une  impureté,  rendent  une  expérience 
inutilisable  ;  les  auteurs  ont  tout  prévu,  à  vous  de  suivre  leurs  con- 
seils. La  deuxième  partie  renferme  des  notions  générales  de  méca- 
nique chimique,  la  dissociation  électrique  des  solutions  aqueuses,  la 
mesure  des  forces  électromotrices  et  des  tensions  de  polarisation.  La 
dernière  partie  comprend  l'analyse  électrochimique  et  la  production 
électrochimique  des  corps.  Nous  avons  éprouvé  un  vrai  plaisir  de  lire 
ces  pages. 

11.  —  L'astronomie,  la  physique  et  la  chimie  auraient  pu  également 
être  la  rubrique  sous  laquelle  nous  classons  l'Evolution  inorganique  de 
Sir  N.  Lockyer.  L'astronoaiie  :  car  il  s'agit  d'une  étude  de  l'atmosphère 
du  soleil  et  de  celle  des  étoiles.  La  physique:  parce  que  toutes  les  obser- 
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valions  consignées  dans  ce  volume  reposent  sur  la  spectroscopie  et 
que  l'auleur,  désirant  que  l'on  puisse  renouveler  faciiemenl  ses  expé- 
riences, donne  de  prôcituscs  notions  de  spectroscopie  eu  insistant 
particulièremtnt  sur  les  diffîculiés  du  débuts  La  chimie,  à  laquelle 
nous  nous  sommes  arrêté,  parce  qu'au  fond  il  s'agit  de  la  conslitulion 
chimique  de  l'univers  et  de  l'évolution  inorganique,  La  thèse  fonda- 
mentale de  Sir  Lockyer  est  la  suivante  :  les  éléments  chimiques  t(r- 
restres  préexistent  dans  tout  l'univers,  mais  souvent  sous  une  forme 
dissociée.  Celte  dissociation  nous  est  révélée  par  l'existence  de  raies 
placées  à  la  même  partie  du  specire,  mais  diversement  étalées  suivant 
la  température  de  l'étoile  observée.  Après  avoir  montré  que  la  thèse 
de  la  dissociation  expliquait  tous  les  phénomènes  actuellement 
connus,  l'auteur,  avec  une  probité  scientifique  des  plus  louables, 
expose  im;iarlialement  les  diverses  objections  que  sa  théorie  a 
soulevées.  Les  deux  principales  sont:  la  difTiculté  presque  insurmon- 
table de  déterminer  la  température  relative  des  étoiles  et  la  distribution 
des  étoiles  qui  paraissent  placer  les  astres  dans  des  cantons  chimiques 
limités.  La  première  nous  semble  avoir  une  grande  valeur  et  la 
seconde  une  très  faible.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conclusion  de  l'auleur  : 
que,  par  suite  de  refioidissements  successifs,  il  y  a  constitution  gra- 
duelle de  complexes  physiques  par  des  particules  semblables  associées 
en  présence  de  l'électricité,  mérite  d'être  pri-e  en  tiès  haute  con-i- 
dération. 

12.  —  Le  mémoire  de  M.  Gaillard  :  Recherches  sur  le  temps  que  la  pré- 
cipitation met  à  apparaître  dans  la  solution  cl'hyposulfîle  est  une  très 
bonne  et  très  consciencieuse  contribution  au  développement  de  la 
chimie  physique.  L'auteur  procède  avec  la  bonne  méthode  de  l'expé- 
rimentateur; il  varie  son  expérience  de  toutes  les  manières  possibles. 
L'influence  d'un  réactif  dépend  d'un  nombre  de  variables  considé- 
rables :  la  quantité  de  réactif,  la  température,  l'ordre  dans  lequel  s'est 
efléclué  le  versement,  la  durée  de  ce  dernier  ainsi  que  celle  du  mélange, 
l'âge  de  la  solution,  etc.  Toutes  ces  influences  sont  étudiées  séparé- 
ment et  les  résultats  sont  mis  en  évidence  par  des  graphiques  fort 
clairs.  De  la  forme  de  ces  courbes  ne  se  dégage  pas  encore  la  loi 
entière  dés  phénomènes;  cependant  l'auteur  indi(iue  une  application 
très  pratique  pour  trouver  le  titre  d'une  solution. 

13.  —  Pour  qu'une  Chimie  soit  populaire,  il  faut  qu'elle  inté-esse 
son  lecteur  dés  h  s  premières  pages  tout  en  ne  lui  donnant  que  des 
notions  scientifiques  sérieuses.  C'est  le  but  que  s'est  proposé  le 
D""  Bruguès  dans  la  Quiwica  pofular.  Il  l'a  pleinement  att'-int.  Dans 
une  première  partie  :  —  La  Chimie  à  la  portée  de  tous,  —  il  étudie  les 
métalloïdi  s,  les  métaux,  les  composés  du  carbone,  mais  dans  la  limite 
où  ces  corps  sont  intéressants  d'une  façon  générale;  le  radium  n'est  pas 
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oublié.  Les  notions  d'atome,  de  molécule,  de  leur  poids,  se  comprennent 
facilement  ainsi  que  l'utilité  des  formules  de  réaction.  Dans  une 
seconde  partie  :  les  applications  de  la  chimie,  nous  trouvons  une 
suite  de  chapitres  des  plus  attachants.  Nous  voudrions  voir  la  clas- 
sification employée  par  l'auteur  suivie  par  les  professeurs  des  écoles 
industrielles.  D'autre  part,  que  de  conférences  instructives  on  pour- 
rait faire,  en  utilisant  sans  changement  les  différents  chapitres  portant 
les  titres  :  Blanchissage  ;  le  Charbon,  ses  variétés  et  ses  applications  ; 
l'Industrie  de  l'acide  carbonique  ;  la  Flamme,  le  gaz  d'éclairage  et 
l'acétylène  ;  les  Matières  explosives  ;  la  Chaux,  le  ciment,  le  mortier, 
le  carborandum  ;  le  Verre  ;  la  Céramique  ;  la  Photographie  ;  la  Photo- 
gravure, la  dorure,  l'argenture;  l'Alimentation  de  l'homme  et  des  ani- 
maux ;  la  Teinturerie  eL  l'impression  (sur  étoffe)  ;  la  Peinture  à  l'huile, 
les  encres  et  papiers;  la  Conservation  des  matières  organiques,  la 
Corroierie  ;  la  Purification  de  l'eau. 

14.  —  En  troisième,  quatrième  et  cinquième  année  de  l'enseignement 
secondaire,  les  jeunes  filles  ont  à  étudier  un  programme  de  chimie 
assez  étendu,  mais  bien  compris.  Les  Leçons  de  chimie  de  M.  B)uant 
leur  faciliteront  l'étude  de  celte  science.  Généralement  bien  rédigé  et 
clairement  disposé,  ce  volume  suit  pas  à  pas  le  développemint  du  pro- 
gramme, et  il  sait  être  aussi  complet  que  possible  tout  en  restant  bref. 
Par  une  innovation  des  plus  heureuses  toutes  les  figures  représentant 
une  expérience  de  chimie,  la  montrent  sous  deux  aspects  :  une  vue 
perspective  et  extérieure  de  l'appareil,  puis  une  coupe  schématique  sur 
laquelle  sont  inscrits,  en  notation  chimique,  le  nom  de  tous  les  corps 
qui  figurant  dans  la  réaction.  De  courts  résumés  terminent  chaque 
chapitre  ;  ils  seront  fréquemment  consultés.  Il  est  regrettable  que 
quelques  phrases,  telles  :  page  6,  «  il  n'est  pas  très  aisé  d'extraire  de  l'eau 
une  grande  quantité  d'oxygène  par  l'action  du  courant  électrique,  »  ou, 
page  loi,  «  le  carbone  ne  se  combine  pas  directement  à  l'hydrogène,  »  si 
elles  sont  mal  interprétées,  soient  de  nature  à  faire  naître  des  idées 
fausses.  En  dehors  des  personnes  pour  lesquelles  il  a  été  écrit,  ce  livre 
sera  très  bon  à  consulter  pour  apprendre  les  principales  notions  de 
chimie  usuelle. 

15  —  Dxns  la  collection  Science  et  RtUgion  a  paru  le  Radium  du 
vicomte  Montessus  de  B-illore.  C'est  un  court  mais  très  substantiel 
volume  à  recommmder.  Se  préoccupant  tout  d'abord  d'exposer  le 
fait  physique,  l'aul»  ur  nous  fait  connaître  la  découverte  du  radium  et 
celle  de  ses  propriétés  certaines;  il  énonce  séparrment  quelques  pro- 
pritt'S  douteuses  dont  on  se  plaîtàaoter  le  radium,  et,  dans  quelques 
aperçus  phdosophiques  très  justes,  il  conclut  à  la  faillite  de  la  science 
comme  métaphysique. 

Mathématiques.  —  IC.  —  Parmi   tous   les  mathématiciens  français 
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du  siècle  dernier,  il  faut  réserver  .une  place  à  part  à  Charles  Herraite 
tant  pour  sa  considérable  production  scientifique  que  pour  l'aclion 
qu'il  a  exercée  comme  professeur  :  il  a  fortement  contribué  au  dévelop- 
pement de  la  mathématique  et  il  a  fait  aimer  cette  science  par  ses 
auditeurs.  La  publication  des  Œuvres  de  Charles  Hermite,  en  réunissant 
des  mémoire»  épars  dans  divers  périodiques,  est  un  heureux  événe- 
ment pour  tous  les  mathématiciens.  Une  belle  Préface,  due  à  M.  É. 
Picard,  essaie  de  condenser  la  vie  et  les  travaux  de  G.  llermite.  Mais,  quel 
que  soit  le  talent  de  l'auteur  de  ces  pages,  il  faut  reconnaître,  comme 
le  dit  simplement  M.  Picard  lui-même,  que  ce  n'est  qu'en  étudiant 
l'œuvre  d'Hermite  que  l'on  saisira  son  importance.  Ce  volume  contient 
quarante-sept  mémoires,  classés  par  ordre  chronologique.  Presque 
dès  le  premier  —  celui-ci  est  signé  d'Hermite,  élève  au  collège  Louis- 
le-Grand,  —  on  voit  la  prédilection  qu'aura  Hermite  pour  la  théorie 
des  fondions,  sa  préférence  allant  aux  fonctions  elliptiques  et  abe- 
liennes.  La  théorie  des  formes  quadratiques  l'a  aussi  attiré,  et  combien 
de  mémoires  que  nous  ne  pouvons  citer,  comme  ceux  de  la  théorie 
des  nombres,  ne  sont  nés  que  de  la  connexion  absolue  que  cette  théorie 
présente  avec  celle  des  fonctions.  La  forme  impeccable  et  profonde  du 
raisonnement  chez  Hermite  a  toujours  existé,  elle  a  été  parfaite  dès 
les  premiers  jours.  Le  point  capital  est  toujours  mis  dans  une  lumière 
éclatante,  les  détails  de  calculs  étant  souvent  laissés  de  côté.  En  lisant 
ces  mémoires  du  premier  au  dernier,  il  nous  semblait  encore  entendre 
la  vibrante  parole  de  notre  vénéré  maître  lorsque  nous  suivions  son 
cours  en  Sorbonne  en  1882-1883.  Nous  lui  serons  toujours  profondément 
reconnaissant  de  nous  avoir  appris  à  aimer  la  mathématique. 

.17.  —  Ce  n'était  pas  sans  une  certaine  impatience  que  les  étudiants 
en  mathématiques  attendaient  la  publication  du  deuxième  et  dernier 
volume  du  Cours  d'analyse  malkémalique  de  M.  Goursat  (Cf.  Polybiblion, 
t.  XGV,  p.  512-S13).  Cet  ouvrage  leur  fournit  un  merveilleux  instru- 
ment de  travail.  La  théorie  des  fonctions  et  l'étude  des  équations  diflè- 
rentielles  se  partagent  en  parties  à  peu  près  égales  l'étendue  de  ce 
volume;  les  éléments  les  plus  indispensables  du  calcul  des  variations 
le  termine.  Procédant  d'une  manière  régulière,  l'auteur  initie  progres- 
sivement le  lecteur  aux  différentes  difficultés  de  la  science  ;  si,  volon- 
tairement, il  ne  le  conduit  pas  à  la  limite  dernière  des  connaissances 
actuellfs,  il  ne  s'épargne  aucune  peine  pour  faciliter  les  débuts  et 
pour  faire  bien  comprendre  par  quels  degrés  successifs  la  science  a* 
avancé.  Si,  pour  la  théorie  des  fonctions,  il  marque  une  préférence  pour 
les  méthodes  fécondes  de  Gauchy,  il  ne  néglige  point  les  théorèmes 
généraux  de  Weit^rslrass.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  des  procédés 
d'exposition  employés  par  M.  Goursat  on  en  aura  vme  notion  bien  nette 
en  prenant  successivement  les  divers  paragraphes  qu'il  consacre  aux 
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fonctions  analytiques,  y  compris  le  prolongement  analytique.  Veut- 
on  un  exemple  plus  court:  voyez  avec  quelle  simplicité  il  introduit  la 
première  fonction  de  Weierstrass.  Pour  les  équations  diflérentielles, 
M.  Goursat  apprend  tout  d'abord  l'intégration  des  équations  de  types 
courants.  Les  théorèmes  d'existence  de  l'intégrale  ne  venant  qu'après. 
Nous  avons  cru  y  voir  la  marque  de  son  anté-prédécesseur  à  la  même 
chaire  en  Sorbonue,  M.  Bouquet,  dont  nous  nous  honorons  d'avoir  été 
l'élève  :  Apprenez  d'abord  à  intégrer,  nous  disait-il,  plus  lard  nous 
vous  démontrerons  que  ces  intégrales  ont  raison  d'exister.  C'est  le 
même  ordre  d'idées  qui  a  fait  rejeter  à  la  fin  des  équations  différentielles 
ordinaires  l'étude  des  intégrales  singulières.  Les  équations  aux  déri- 
vées partielles  ne  tifUDent  qu'une  faible  place  dans  ce  volume,  il  y  a 
cependant  tout  ce  qu'il  faut  au  point  de  vue  théorique  et  pratique.  Les 
publications  antérieures  de  M.  Goursat  :  un  volume  consacré  aux  équa- 
tions du  premier  ordre  et  deux  à  celles  du  second  ordre,  permettent 
aux  mathématiciens  de  compléter  leur  éducation  sur  ce  point,  lorsque 
cela  leur  sera  utile. 

18.  —  Dans  la  collection  Scientia,  série  physico-mathématique,  le 
vingt-cinquième  volume  a  pour  titre  :  Sur  les  Systèmes  triplemenl  indé- 
terminés et  sur  les  systèmes  triple-orthogonaux.  Le  but  principal  du  livre 
de  M.  Guichard  est  l'étude  des  systèmes  triple-orthogonaux  dans  les 
espaces  d'ordre  quelconque.  La  loi  d'orthogoualité  dans  les  difïérents 
systèmes  (points,  plans  ou  droites)  joue  dans  la  géométrie  infinitési- 
male un  rôle  aussi  important  que  la  loi  de  dualité  dans  la  géométrie 
algébrique.  Les  dimensions  restreintes  du  cadre  dans  lequel  devait  se 
limiter  l'auteur  ne  lui  ont  pas  permis  de  traiter  la  question  dans  toute 
sa  généralité,  et  il  n'a  pu  étudier  que  deux  des  problèmes  les  plus 
intéressants  qui  se  posaient  à  son  esprit  de  profond  géomètre.  Cepen- 
dant la  brièveté  ne  nuit  pas  à  la  clarté.  Ses  notations,  en  particulier, 
sont  remarquablement  simples  et  régulières. 

19.  —  Tout  le  monde  connaît,  ou  du  moins  parle  de  la  Pan.jéométrie 
de  M.  N.-J.  Lobatschewsky.  Les  plus  ignorants  vous  diront  qu'elle  est 
fondée  sur  une  théorie  générale  et  rigoureuse  des  parallèles.  Cepen- 
dant un  grand  nombre  de  ceux  qui  étudient  et  discutent  les  fonde- 
ments de  la  géométrie  n'utilisent  que  des  renseignements  de  seconde 
ou  de  troisième  main,  quand  ce  n'est  plus  ;  on  ne  peut  travailler 
sérieusement  que  sur  les  textes  authentiques  :  nous  sommes  donc 
heureux  de  signaler  cfitle  réimpression  fac-similé  conforme  à  l'édition 
originale.  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  à  ceux  qui  ne 
connaissent  la  pangéométrie  que  par  les  essais  de  vulgarisation  qu'on 
en  a  fait,  qu'il  faut  être  assez  familiarisé  avec  le  calcul  mathématique 
pour  lire  l'ouvrage  de  M.  Lobatschewsky. 

20.  —  C'est  le  développement  intégral  du  programme  de  la  classe 
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de  mathématiques  spéciales  que  donne  M.  P.  Appell  dans  son  Cours  de 
mécanique.  Les  qualités  professorales  de  l'éminent  auteur  sont  telle- 
ment connues  qu'il  suffît  de  dire  que,  pour  ce  livre,  il  est  resté  sem- 
blable à  lui-iuônie.  P'^ut-êlre  môme  certains  élèves,  déjà  assez  fami- 
liarisés avec  les  mathématiques,  trouveront  qu'il  est  un  peu  long  dans 
ses  explications,  que  quelques  questions  pourraient  être  plus  briève- 
ment traitées.  Nous  nous  rangi;rions  à  h'ur  avis,  si  nous  ne  voyions 
pour  Cet  ouvrage  une  clientèle  bien  plus  nombreuse  que  celle  des 
élèves  de  mathématiques  spéciales  :  nous  voulons  parler  de  ceux 
qui," pour  leurs  études  ultérieures,  ont  besoin  de  notions  sérieuses  de 
mécanique  rationnelle,  sans  cependant  avoir  à  étudier  celte  science 
dans  tous  les  détails.  Tous  les  physiciens,  tous  les  ingénieurs  à 
quelque  ordre  qu'ils  appartiennent,  certains  clximistes  et  biologues  et 
tant  d'aulres  trouveront  dans  le  volume  de  M.  Appell  un  guide  sûr  pour 
leur  travail,  et  ce  n'est  pas  eux  qui  se  plaindront  des  détails  et  des 
applications  nombreuses  sur  les  diverses  branches  de  la  mécanique  : 
cinématique,  dynamique  el  statique.  Le  point  de  vue  pratique  et 
utilitaire  a  servi  de  guide  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage  ;  naturellement 
on  ne  pour, a  utiliser  ses  précieuses  indications  qu"en  connaissant  la 
pratique  élémentaire  du  calcul  intégral. 

21.  —  Les  nouvelles  Tables  des  inLéréls  composés,  cumuités  el  amortis- 
sements de  M.  A.  Arnaudau  donnant  la  valeur  de  1  fr.  placé  à  intérêts 
composés  après  un  certaiii  nombre  d'années  (/u  de  mois  ;  la  valeur 
actuelle  de  1  fr.  payable  après  un  certain  nombre  d'années  ;  la  valeur 
actuelle  d'un  certain  nombre  dannuités  payables  à  la  fin  de  chaque 
année  ;  l'annuité  par  laquelle  on  peut  amortir  un  capital  de  1  fr.  au 
bout  d'un  certain  nombre  d'ann.'  es.  Tous  ces  nombres  sont  établis 
pour  tous  11  s  taux  allant  de  0,^  o/o  à  G,4  o/o  de  dixième  en  dixième  ;  les 
périodes  de  temps  varient  de  1  à  100,  200  ou  400  suivant  que  la  nature 
de  la  question  l'exige.  Enfin  chaque  nombre  est  calculé  avec  suffisam- 
ment de  décimales  pour  que,  lorsqu'on  opérera  sur  des  sommes 
usuelles,  l'approximation  des  calculs  soit  très  largement  suffisante. 
Les  tables  sont  heureusement  disposées  ;  si,  au  premier  abord,  nous 
avons  trouvé  le  format  un  p'U  grand,  nous  avons  ensuite  reconnu 
que  de  faire  d  s  pages  de  oO  lignes  et  de  5  colonnes  était  un  avantage 
sérieux  pour  la  rapidité  des  recherches.  La  netteté  typographique  est 
de  premier  ordre  comme  pour  tout  ce  que  prodiiil  la  maison  Gaulhier- 
Villars. 

22.  —  La  préoccupation  de  satisfaire  à  la  lettre  et  à  l'esprit  du  pro- 
gramme de  190.";  a  conduit  M.  Girod  à  publier  \t  Précis  de  géométrie 
plane  pour  les  classes  de  seconde  G  et  D  et  de  mathémathiques  A  etB. 
L'auteur  a  recherché  avant  tout  la  simplicité,  et  il  y  a  réussi.  La  notion 
de   rappoit   trigonométriqtie    reparaît,   comme  jadi-,    en   géométrie, 
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M.  Girod  a  montré  lout  le  p>rti  que  l'on  pouvait  on  tirer  pour  simpli- 
fier la  démonstration  des  relations  géométriques  classiques  dans  le 
triangle.  Il  cherche  aus-i  à  introduire,  aussi  souvent  que  possible,  les 
grandeurs  géométriques  avec  leur  signe  algébrique.  Malheureu- 
sement, il  emploie  une  expression  :  grandeur  algébrique  d'un  vecteur, 
que  nous  n'admettons  pas.  Pour  nous,  et  nous  nous  conformons  à 
l'usage  le  plus  général,  un  vecteur  est  essentiellement  positif  ;  pour 
une  grandeur  algébrique  nous  employons  le  mot  :  segment.  Il  est 
regrettable  que  tous  les  mathématiciens  ne  donnent  pas  la  même 
signification  aux  mêmes  mots,  car  ce  sont  les  élèves  qui  en  souffrent. 
Les  questions  proposées  nous  ont  paru  soigneusement  choisies;  les 
figures  sont  Irét  claires  et  les  notations  facilitent  les  applications 
algébriques  de  la  géométrie. 

23.  —  Dans  son  ensemble,  le  Coûtas  cfarltliméliquek  l'usage  des  éco'es 
normales,  des  écoles  primaires  supérieures  et  professionnelles  est  très 
satisfaisant.  Il  est,  en  particulier,  fort  bien  imprimé  et  d'une  lecture 
facile.  Mais  il  ne  contient  pas  de  perfectionnement  saillant  qui  per- 
mettrait à  ce  Cours  de  détrôner  les  autres.  Signalons  quelques  phrases 
hasardeuses  qui  peuvent  faire  naître  des  idées  fausses  :  le  système 
décimal  est  plus  simple  que  tous  les  autres;  l'exposant  est  un  chiffre; 
il  y  a  des  cas  (il  s'agit  de  la  preuve  par  9)  où  elle  réussit  bien  que 
l'opération  soit  fausse  (pourquoi  ?)  ;  lorsqu'on  a  à  effectuer  des  calculs 
sur  les  fr,. étions  il  est  avantageux  de  les  simplifier  (toujours  ?).  La 
distinction  des  cas  pour  les  diverses  opérations  n'est  jamais  justifiée 
par  un  raisonnement  logique.  Le  système  métrique  est  exposé  confor- 
mément aux  dernières  lois.  C'est  peut-être  beaucoup  de  critiques  et 
peu  de  compliments,  mais  il  nous  semble  qu'avec  un  peu  de  soin  et 
surtout  de  réflexion,  l'auteur  aurait  pu  faire  mieux. 

24.  —  Le  volume  de  Bachet,  sieur  de  Méziriac  :  Problèmes  plaisants  et 
délectables  qui  se  font  par  les  nombres,  est  universellement  connu  ;  une 
nouvelle  édition  ne  peut  donc  être  que  bienvenue.  Tant  qu'il  y  aura  des 
grandes  personnes  aimant  les  récréations  arithmétiques  et  des  enfants 
qui  voudront  être  de  petits  devins,  c'est  toujours  en  première  ligne 
au  livre  de  Bachet  que  l'on  recourra.  Nous  regrettons  cependant  que, 
sous  prétexte  de  simplifier,  on  ait,  d,ins  cette  édition,  supprimé  pres- 
que uniformément  les  exemples  numériques  pour  y  substituer  d'autres 
qui  emploient  la  notation  algébrique. 

Science  et  Industrie.  —  2b.  —  L'emploi  des  Procédés  de  commande 
à  dislance  au  moyen  de  l'électricité  se  généralise  de  plus  en  plus,  et 
c'est  justice  :  ils  permettent  de  réunir  sous  la  main  d'une  personne 
unique  et  compétente  l'exécution  d'ordres  et  de  mouvements  simul- 
tanés en  mettant  presque  toujours  sous  les  yeux  de  celui  qui  actionne 
un  mécanisme  un  signe  montrant  que  le  mouvement  voulu  a  été 
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eflectué.  Un  résumé  court,  bref  et  précis  des  procédés  actuellement 
employés  sera  donc  accueilli  avec  faveur.  C'est  le  cas  du  livre  du 
capitaine  Frilley.  Après  l'étude  des  appareils  à  commande  directe  dont 
l'inconvénient  est  de  faire  passer  le  courant  moteur  par  le  manipula- 
teur, vient  celle  des  appareils  à  relais  ;  ce  sont  ces  derniers  que  nous 
avons  vu  le  plus  souvent  employer.  Les  appareils  basés  sur  l'emploi 
du  pont  de  Weastone  sont  précieux  dans  les  installations  fixes.  Les 
appareils  à  échappement  procèdent  de  l'ancien  télégraphe.  Le  système 
Rivais  est  intéressant  à  connaître  Tous  ces  systèmes  sont  étudiés 
dans  leur  généralité,  sans  tenir  compte  des  dispositions  particulières  à 
chaque  installation  ;  il  n'est  fait  exception  que  pour  les  appareils  de  la 
maison  Sautter-Harlé.  L'ouvrage  se  termine  par  un  court  chapitre  sur 
l'emploi  des  ondes  hertziennes.  Quoique  daté  de  1906,  nous  pensons 
que  ce  livre  était  entièrement  écril,  composé  et  imprimé  avant  le 
20  mars  1905  [Cf.  Comptes-rendus  de  }■  Académie  des  fciejices)  ;  sans  cela 
nous  ne  comprendrions  point  pourquoi  les  remarquables  expériences 
de  télémécanique  faites  par  M.  Branly  ne  sont  pas  citées. 

26.  —  Le  livre  de  M.  Bechmann  consacré  à  V Hydraulique  agricole  et 
urbaine  pourrait  s'intituler,  si  nous  nous  reportons  aux  idées  pré- 
sentes: (vDu  Rôle  social  de  l'eau.  »  Son  importance  en  agriculture  et  dans 
la  vie  urbaine  est  une  question  de  premier  ordre  pour  la  vitalité  d'une 
nation.  Les  questions  d'irrigation  ou  d'assèchement  sont,  à  des  points 
de  vue  opposés,  de  même  importance.  La  retenue  des  eaux  météo- 
rologiques, dans  les  terrains  où  elles  se  produisent,  nous  oblige  à 
penser  aux  questions  de  reboisement  ou  de  gazonnement  dans  ces 
régions.  L'alimentation  des  villes  en  eaux  potables  nous  amène  à 
rechercher,  suivant  les  cas,  s'il  vaut  mieux  employer  des  captages  de 
sources  éloignées  et  procéder  à  leur  adduction  ou  procéder  directe- 
ment en  créant  ~des  barrages  artificiels  sur  des  cours  d'eau  dont  la 
pureté  est  suffisamment  reconnue.  La  solution  de  ces  problèmes  et  de 
beaucoup  d'autres,  que  nous  ne  pouvons  énumérer,  tant  le  sujet  est 
complexe,  ne  donne  qu'une  faible  idée  de  toutes  les  matières  que 
M.  Bechmann  a  accumulées  dans  ce  volume.  Cet  éminent  ingénieur  est 
un  causeur  agréable  et  l'on  doit  avoir  un  plaisir  plus  grand  encore  à 
écouter  son  cours  à  l'École  des  ponts  et  chaussées  qu'à  lire  son  livre. 
Celui-ci  est  une  revue  brillante  de  tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  ce 
jour  en  hydraulique.  Comme  tout  travail  de  ce  genre,  il  faut,  lorsqu'on 
voudra  appliquer  les  indications  qu'il  donne,  se  rendre  compte  si  toutes 
les  conditions  accessoires  sont  remplies  pour  prendre  directement 
un  de  ses  résultats  ;  d'ailleurs  M.  Bechmann  ne  cesse  de  recommander 
la  plus  grande  prudence.  Le  nombre  de  travaux  cités  par  l'auteur 
est  considérable;  nous  regrettons  toutefois  qu'il  n'y  ait  pas  la  moindre 
indication  bibliographique  permettant  de  se  renseigner  aux  sources. 
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27.  —  La  Bibliothèque  technologique,  éditée  autrefois  chez  Carré  et 
actuellement  chez  Gauthier-Villars,  s'est  enrichie  d'un  volume  pré- 
cieux :  La  Céramique  induslrielle ,  par  M.  Albert  Granger.  Terres 
cuites,  faïences,  grès  et  porcelaines  sont  étudiés  minutieusement. 
Nous  trouvons  tout  d'abord  un  état  descriptif  et  chimique  des  ma- 
tières premières  employées  tant  pour  la  confection  même  des  objets 
que  pour  celle  des  couvertes.  Puis,  pour  ces  matières,  l'ensemble  des 
essais  ph^^siques  et  chimiques  que  l'on  doit  leur  faire  subir  avant  de 
les  utiliser.  La  question  particulièrement  délicate  de  la  pyrométrie  est 
traitée  dans  un  chapitre  à  part  avec  celle  des  combustibles  et  des  fours. 
Mais  pour  ces  derniers  nous  ne  trouvons,  dans  cette  partie,  que  des 
généralités.  Lorsque  l'auteur  passera  à  l'étude  spéciale  des  différents 
produits,  il  complétera  son  premier  travail,  il  précisera  les  conditions 
de  séchage  préalable  et  de  conduite  des  feux.  Pour  toutes  les  terres 
cuites,  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  intérêt  à  mouler  en  pâte  sèche 
ou  en  pâte  molle,  suivant  les  conditions  locales  de  revient  du  combua- 
tible  ou  de  la  main  d'oeuvre,  ou  encore  suivant  l'importance  de  la 
fabrication,  montre  avec  quel  soin  l'auteur  envisage  tous  les  problèmes 
d'une  façon  essentiellement  pratique.  Tous  les  procédés  usités  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France  sont  passés  en  revue  et  minu- 
tieusement analysés.  La  lecture  de  ce  livre  nous  a  profondément 
intéressé  et  instruit;  nous  avons  cependant  regretté  de  ne  pas  voir 
signalée  l'intéressante  application  faite  par  M.  Bapterosses  de  la  pâte  à 
bouton  pour  produire  des  cubes  diversement  colorés  qui  peuvent, 
avec  grand  avantage,  se  substituer  aux  émaux  pour  mosaïque. 

28  et  29.  —  Les  deux  petits  ouvrages  de  M.  H.  Pécheux,  parus  dans 
la  collection  Enrydopédie  technologique  et  commerciale,  ont  tous 
deux  les  mêmes  qualités  de  simplicité,  de  netteté  et  de  précision. 
Quoique  très  courts,  imprimés  d'une  façon  compacte,  débarrassés  de 
toute  phrase  inutile,  ils  ne  contiennent  que  des  renseignements  pré- 
cieux et  réellement  pratiques.  L'industriel,  le  commerçant,  le  consom- 
mateur et  le  curieux  auront  égal  intérêt  à  lire  ces  volumes.  Le  premier  : 
Le  Chlorure  de  sodium,  les  potasses  et  les  soudes  commerciales,  nous 
renseigne  sur  tous  les  procédés  industriels  pour  extraire  de  la  nature 
ou  fabriquer  les  produits  connus  sous  ces  noms.  Cela  veut  dire  que 
les  soudes  et  potasses  caustiques  sont  étudiés,  ainsi  que  les  carbonates 
correspondants.  —  Le  deuxième  :  Les  Matières  éclairantes  et  leur  utili- 
sation, nous  fait  connaître  comment  on  prépare  et  comment  on  utilise 
pour  le  mieux  les  bougies  de  différente  nature,  les  huiles  végétales  et 
minérales,  le  gaz  d'éclairage,  l'acétylène,  l'éthylène,  l'alcool  qui  est 
bien  en  défaveur,  mais  que  remplacera  peut-être  le  lusol.  Enfin  sont 
décrits  les  charbon^ et  métaux  qui  servent  dans  les  lampes  électriques 
à  arcs  ou  à  incandescence. 
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30.  —  Ayant  quelques  i)oinls  de  détail  à  critiquer  dans  la  Théorie 
et  pratique  de  l'horloijerie^  de  M.  E.  James,  nous  serons  court  d'éloges. 
Que  l'auteur  veuille  bien  se  contenter  de  celui-ci  :  Nous  conserverons 
son  livre  en  bonne  place  dans  notre  bibliothèque,  parce  que  cet  ou- 
vrage est  foncièrement  bon.  L'auteur  s'est  proposé  de  présenter  au 
praticien  une  séi'ie  de  modules  pour  calculer  les  dimensions  des 
engrenages,  des  échappements,  etc.  Les  conseils  sont  bons,  mais, 
pour  que  le  lecteur  ne  s'y  trompe  pas,  il  faut  dire  que  M.James  ne 
donne  que  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  ce  qui  nous  ferait  substituer 
volontiers,  dans  le  titre,  le  mot  technique  au  mot  théorie.  Au  début 
du  volume  sont  les  éléments  de  mécanique  appliqués  à  l'horlogerie; 
l'analyse  du  pendule  (p.  4)  peut  conduire  à  une  erreur  sur  la  tension 
de  la  tige,  que  corrigerait  l'étude  de  la  force  cenirifuge  (p.  49)  si  Pau. 
leur  avait  fait  ce  rapprochement.  La  théorie  de  la  vis  (p.  30)  contient 
un  faux-semblant  d'explication  pour  montrer  que  le  mouvement  sur 
une  hélice  verticale  est  le  même  que  sur  un  plan  incliné.  L'erreur 
naîtra  certainement  de  la  phrase  (p.  3  J)  :  «  les  poulies  mobiles  changent 
l'intensité  des  forces.  »  Pourquoi  parler  de  l'engrenage  allemand  (p.  92), 
puisqu'il  n'est  pas  employé  ?  Rien  {|ue  de  bonnes  et  très  bonnes  choses 
à  relever  dans  les  chapitres  consacrés  au  tracé  des  engrenages,  aux 
échappements,  au  pendule.  Les  notions  de  métallurgie  sont  beaucoup 
trop  longues,  quelques  mots  auraient  largement  suffi;  qu'importe  que 
l'hydrogène  et  l'oxygène,  en  se  combinant,  produisent  une  explosion 
et  que  le  zinc  est  le  métal  qui  donne  le  plus  d'électricité  (?)  ;  nous 
aurions  mieux  aimé  quelques  m  )ts  sur  l'invar.  Pour  les  notions  de 
cosmographie,  elles  sont  inutiles  :  la  conclusion  même  de  l'auteur 
nous  fait  croire  qu'il  est  de  notre  avis. 

31.  —  Les  difïérents  articles  réunis  par  M.  daGunha  sur  la  construc- 
tion et  l'architecture,  la  technologie  générale,  la  locomotion  et  les 
transports,  les  chemins  de  fer,  nous  ont  tous  intéressés  :  L'Année 
technique  de  1905  est  un  très  bon  livre  de  vulgarisation,  de  lecture 
facile,  et  nous  serions  fort  heureux  si  ces  quelques  lignes  pouvaient 
lui  attirer  de  nombreux  lecteui's.  S'ensuit-il  que  nous  soyons  toujours 
d'accord?  Non.  Il  faudrait  pour  cela  deux  choses  impossibles  :  d'abord 
que  nous  soyons  du  même  avis  sur  toutes  les  questions,  ensuite  qu'au 
milieu  de  la  considérable  documentation  que  comporte  ce  volume,  il  n'y 
ait  jamais  la  moindre  erreur.  A  propos  des  plots  Kingsland  (p.  l'^9), 
l'auteur  se  range  parmi  les  ennemis  du  trolley  dans  les  grandes  villes 
parce  qu'il  est  inesthétique  :  la  prochaine  exposition  à  Milan  le  con- 
duira peut-être  dans  cette  ville;  vingt-deux  lignes  de  tram  à  trolley 
(octobre  1905)  pour  les  besoins  de  leur  service  font  tout  le  tour  de  la 
place  du  Dôme;  grâce  à  la  disposition  du  trolley  et  à  de  savants  aiguil- 
lages, la  vue  du  Dôme  et  de  la  galerie  Victor-Emmanuel  n'est  pas  gâtée  ; 


-  417  — 

nous  attendons  un  article  de  M.  daCunha  sur  ce  sujet.  Dans  le  second 
ordre  d'idées  l'auteur  traite  de  peu  important  le  chemin  de  fer  élec- 
trique de  Stuben  (p.  181)  ;  il  veut  parler  sans  doute  de  la  ligne  qui 
dessert  le  Stubaithal  :  avec  deux  voitures  et  douze  départs  en  chaque 
sens,  on  y  manque  fréquemment  de  place. 

32.  —  De  bons  articles,  écrits  au  courant  de  la  plume,  sur  les  sujets 
les  plus  divers,  forment  les  Actualités  scientifiques  de  M.  Max  de  Nan- 
souty.  Voulons-nous  chicaner  l'auteur  sur  le  mot  «  actualités,  »  sous 
prétexte  qu'il  parle  de  la  fabrication  des  aiguilles  connue  depuis 
longtemps?  Ce  serait  lui  chercher  une  mauvaise  querelle.  Si  tous  ces 
articles  ne  correspondent  pas  à  des  découvertes  faites  pendant  l'année 
courante,  ils  sont  tous  intéressants  à  lire  ;  on  ne  peut  leur  demander 
plus.  Ce  qu'il  cherche  avant  tout,  c'est  à  être  exact  :  par  exemple 
pour  la  télégraphie  et  la  téléphonie  sans  fil,  il  rend  à  Herz,  à  Branly 
et  à  Marconi  ce  qui  revient  à  chacun.  Nous  souhaitons  à  l'auteur  beau- 
coup de  lecteurs,  parce  qu'ils  passeront  des  moments  agréables,  en 
s'instruisant. 

Histoire  et  Philosophie.  —  33.  —  M.  Duhem  ayant  voulu  étudier 
l'histoire  de  la  statique  n'a  pas  tardé  à  se  rendre  compte  que  peu  de 
travaux  avaient  été  publiés  sur  le  sujet,  ces  travaux  étant  d'ailleurs 
trop  souvent  fort  incomplets  et  contradictoires.  Il  a  alors  essayé,  avec 
les  Origines  de  la  statique,  de  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  précision 
dans  l'histoire  de  cette  science  et  dans  le  développement  progressif 
des  théories  fondamentales.  Ce  n'était  pas  œuvre  facile.  Il  a  d'abord 
dépouillé  tous  les  mémoires  qu'il  a  pu  découvrir  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  il  s'est  ensuite  appuyé  sur  les 
historiens  consciencieux  qui  se  sont  occupés  des  mathématiques.  Cette 
forte  documentation  acquise,  il  fallait  rechercher  dans  les  œuvres  de 
chaque  auteur  ce  qui  lui  appartient  en  propre  et  ce  qu'il  doit  à  ses  prédé- 
cesseurs ;  or,  au  moyen  âge,  jamais  savant  ne  cite  ses  sources  :  Tartaglia, 
par  exemple,  ne  nomme  même  pas  Jordanus  ;  la  statique  de  Galilée  est 
entièrement  contenue  dans  celle  de  Cardan,  sauf  pour  ce  qui  concerne 
le  plan  incliné.  M.  Duhem  est  parvenu  à  débrouiller  ce  chaos  d'une 
façon  très  satisfaisante.  Certes,  son  travail  n'est  pas  définitif;  il  n'a  pas 
d'ailleurs  cette  prétention.  Se  bornant  à  mettre  en  lumière  un  cer- 
tain nombre  de  faits  très  importants,  peu  lui  importe  qu'il  reste  à 
glaner  après  lui.  Ce  volume,  après  quelques  pages  consacrées  à  Aris- 
lote  et  à  Archimède,  nous  parle  de  Léonard  ae  Vinci  et  de  Cardan.  Trois 
paragraphes  donnent  les  sources  alexandrines  de  la  statique.  Jordanus 
et  son  école  forment  la  partie  principale  du  travail.  Ce  savant  a  été 
l'inspirateur  de  Tartaglia,  mais  Guido  Ubaldo  et  Benedetti  attaquent 
sa  méthode,  l'intuition,  pour  lui  substituer  la  déduction.  Nous  trou- 
vons enfin  de  fortes  études  sur  Galilée,  Stevin,  Roberval  et  Descartes, 
pour  ne  citer  que  les  principaux. 

Mai  I9(>6  T.  CVI.  27. 
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34.  —  M.  W.  W.  Rouse  Bail  s"est  proposé  d'écrire  une  Histoire  des 
niaihématiques,  en  prenant  pour  base  le  développement  naturel  des 
grandes  idées  qui  ont  succespivemeut  surgi  dans  cette  science,  tout 
en  respectant  l'ordre  chronologique  et  aussi  les  groupements 
nationaux  des  ditïérents  savants.  Ce  plan,  au  premier  abord,  paraît 
très  beau  en  théorie,  mais  difficilement  applicable  en  pratique.  L'auteur 
s'est  joué  de  ces  difficultés  avec  un  talent  qui  lui  fait  le  plus  grand 
honneur.  Il  n'a  certes  pas  concilié  d'une  façon  absolue  des  choses 
inconciliables,  mais  de  courts  préambules,  au  commencement  des 
chapitres,  guident  le  lecteur  dans  la  voie  qu'il  va  suivre,  des  digres- 
sions succinctes,  bien  séparées  du  contexte,  indiquent  lorsqu'on  est  à  la 
racine  d'une  branche  ayant  porté  des  fruits  multiples,  au  besoin 
même  des  répétitions  toujours  très  brèves  ramènent  l'esprit  en  arrière. 
A  aucun  moment  la  lecture  de  ce  livre  ne  cesse  d'être  attrayante  ; 
c'est  un  bon,  un  excellent  ouvrage  d'initiation.  Ce  premier  volume 
contient  les  notions  que  nous  avons  sur  les  mathématiques  chez  les 
Égyptiens  et  les  Phéniciens  ;  sur  les  mathématiques  sous  l'influence 
de  la  civilisation  grecque  ;  sur  les  mathématiques  au  moyen  âge,  tant 
dans  leur  développement  en  Europe,  que  dans  leur  évolution  arabe, 
mais  d'origine  grecque,  et  dans  l'action  des  Arabes  sur  les  Européens. 
Pendant  la  Renaissance,  l'auteur  a  fort  bien  mis  en  évidence,  d'abord 
la  période  de  gestation  puis  celle  de  production  oti  nous  voyons 
apparaître  toutes  les  idées  fondamentales  qui  se  développeront  dans 
les  mathématiques  modernes,  lesquelles  n'embrassent  ici  que  la 
période  de  Descartes  à  Huygens.  L'auteur  ne  nous  présente  pas  son 
travail  comme  un  ouvrage  de  première  main  ;  il  ne  rouait  pas  de  s'être 
fortement  aidé  des  publications  de  ses  prédécesseurs,  mais  jamais  il 
n'a  agi  à  la  légère:  il  a  confronté  les  différentes  opinions  et,  plus 
souvent  qu'il  ne  le  dit,  il  a  fait  des  vérifications.  Nous  pouvons  donc 
considérer  son  livre  comme  de  doctrine  très  &ùre. 

35.  —  Dans  la  collection  Scieniia^M.  L.  Gouturat  nous  donne  l'Algèbre 
de  la  logique.  Les  lois  de  ce  calcul  ont  été  inventées  pour  exprimer  les 
principes  du  raisonnement,  les  lois  de  la  pensée.  Nous  empruntons  à 
l'auteur  sa  principale  conclusion  :  l'algèbre  de  la  logique  est  un 
algorithme  qui  a  ses  lois  propres,  elle  est  fort  analogue  par  certains 
côtés  à  l'algèbre  ordinaire,  et  par  d'autres  elle  en  est  très  différente  ; 
par  exemple  elle  ignore  la  distinction  des  degrés  ;  les  lois  de  tautologie 
et  d'absorption  y  introduisent  de  grandes  simplifications  et  en  excluent 
les  coefficients  numériques.  C'est  un  calcul  formel  qui  peut  donner 
lieu  à  toutes  sortes  de  théories  et  de  problèmes  et  qui  est  susceptible 
d'un  développement  presque  indéfini.  Mais  c'est  en  même  temps  un 
système  clos,  et  il  importe  de  montrer  qu'il  est  loin  d'embrasser  toute 
la  logique.  Ce  n'est  à  proprement  parler  que  l'algèbre  de  la  logique 
classique.  É.  Chailan. 
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1.  —  La  seconde  partie  du  tome  pi'emier  de  la  grande  Histoire  de  l'Art 
que  dirige  M.  André  Michel  est  entièrement  consacrée  x  l'art  roman. 
Elle  contient,  sur  l'Architecture,  un  ample  travail  de  M.  Camille  Enlart, 
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où  la  minutieuse  analyse  des  origines  nous  prépare  à  l'étude  régionale 
des  principaux  monuments  et  de  leurs  caractères  distincts;  sur  la 
Sculpture  française,  un  chapitre  de  quatre-vingts  pages  où  M.  André 
Michel  a  condensé  des  trésors  d'érudition  éloquente  et  généreuse  ;  c'est 
l'Introduction  la  mieux  informée  et  la  plus  communicative  que  l'on 
puisse  souhaiier  à  une  Histoire  générale  de  la  statuaire  en  France. 
Cette  Histoire,  que  personne  encore  n'avait  entreprise,  l'éminent  suc- 
cesseur de  Courajod  va  nous  la  donner  volume  par  volume,  avec 
l'appoint  d'une  illustration  aussi  abondante,  aussi  nouvelle  que  son 
texte.  M.  Emile  Bertaux  nous  décrit  les  œuvres  des  marbriers,  bronziers 
et  ivoiriers  de  l'Iialie.  M.  Arthur  Haselofï  entreprend  un  classement 
rigoureux,  d'une  haute  valeur,  des  diveises  écoles  de  peinture  monu- 
mentale et  de  miniature  dans  les  pays  du  Nord.  C'est  à  M.  Mâle,  dont 
on  connaît  les  belles  études  d'iconographie  chrétienne,  qu'est  échu  le 
soin  de  nous  parler  de  la  peinture  murale  et  de  la  peinture  sur  verre 
en  France  ;  et  M.  Emile  Bertaux  se  retrouve  dans  son  domaine  quand 
il  traite  de  la  peinture  dans  l'Italie  méridionale.  On  peut  regretter  que 
le  travail  de  M.  Emile  Molinier  sur  l'évolution  des  arts  mineurs  du 
VIII*  au  xii^  siècle  ne  soit  pas  plus  abondamment  illustré.  Enfin  deux 
intéressants  chapitres,  sur  les  influences  orientales,  par  M.  J.  J.  Marquet 
de  Vasselot,  et  sur  l'art  monétaire,  par  M.  Maurice  Prou,  terminent 
heureusement  ce  tome  premier,  dorit  M.  André  Michel,  en  une  vingtaine 
de  pages  d'une  critique  et  d'une  philosophie  pénétrantes,  dégage  les 
conclusions  et  l'enseignement. 

2.  —  On  sait  —  ou  plutôt  non,  on  ne  sait  pas  assez  quels  trésors 
renferme  le  palais  du  Louvre,  dans  l'aile  récemment  aménagée  qui 
aboutit  au  pavillon  de  Marsan.  Le  Musée  des  Arts-  décoratifs,  installé 
avec  une  magnificence  et  un  goût  parfaits  dans  ces  vastes  salles 
lumineuses  et  paisibles,  oflre  à  l'étude  des  anistes  et  des  ouvriers  d'art 
un  choix  immense  de  merveilleux  modèles  de  toutes  les  époques. 
Ces  modèles,  groupés  par  ordre  de  dates  et  styles,  avec  les  indications 
de  provenance  et  de  prix,  trop  souvent  incomplètes  par  la  faute  de 
leurs  anciens  possesseurs,  forment  en  trois  étages  successifs,  les  plus 
harmonieux  décors.  Mais  une  fois  achevés  le  classement  et  la  présen- 
tation des  œuvres,  il  en  faut  répandre  les  images,  et  voici  apparaître 
de  majestueux  recueils  de  photogravures,  accompagnés  de  notices  et 
de  catalogues.  Le  premier  de  ces  albums  nous  présente  le  Bois,  dont 
le  Musée,  grâce  au  legs  Peyre,  peut  montrer  désormais  un  ensemble 
incomparable.  Coffres  et  bahuts  gothiques,  stalles,  chaires  ou  ban- 
quettes, lutrins  et  pupitres  ornés  de  feuillages  et  de  colonnettes,  dres- 
soirs et  cabinets  de  la  Renaissance  aux  figurines  imitées  de  l'antique, 
sans  parler  des  statues  et  statuettes  et  de  nombreux  panneaux  de  toute 
provenance,  tels  sont  les  modèles  reproduits  parles  soixante  planches 
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de  la  première  série ^  don l  M.  Louis  Metman,  l'érudil  conservateur  du 
Musée,  a  rédigé  l'Introduction  et  les  notes  explicatives.  La  seconde 
série,  qui  comprend  les  meubles  et  les  boiseries  du  xvii»  et  du  xviii« 
siècle,  a  été  classée  et  décrite,  avec  les  soins  les  plus  minutieux,  par 
M.  Gaston  Brière,  attaché  au  Musée  de  Versailles,  qui  a  eu  l'occasion, 
chemin  faisant,  d'y  reconnaître  plus  d'un  admirable  débris  versaillais. 
Là  se  trouvent  quelques-uns  des  plus  beaux  panneaux  sculptés  que 
l'on  paisse  imaginer,  où  triomphe  la  fantaisie  délicate  des  ornemanistes 
du  temps  de  Louis  XV.  >iulle  part  nos  fabricants  de  meubles  et  nos 
sculpteurs  décorateurs  ne  sauraient  rencontrer  une  inspiration  plus 
aimable,  pour  satisfaire  une  clientèle  toujours  plus  avide  de  l'art  du 
xviii"  siècle  ;  car  il  lui  faut  bien  se  contenter  de  copies  fidèles,  main- 
tenant que  les  prix  insensés  où  se  hausse  la  mode  vont  réserver  les 
chels-d'œuvre  d'autrefois  aux  milliardaires  américains. 

3.  —  M.  de  Nolhac  nous  a  depuis  longtemps  habitués  aux  somp- 
tueuses publications  sur  Versailles  et  la  Cour  de  France.  Le  livre  qu'il 
nous  donnait  l'hiver  dernier  sur  les  Jardins  de  Versailles  semblait 
surtout,  à  la  diflérence  des  précédents,  un  magnifique  album  d'étrennes, 
tant  la  part  de  l'illustration  y  était  prépondérante.  Mais,  à  le  feuilleter, 
on  s'apercevait  vite  que  l'érudition  n'y  oubliait  point  ses  droits,  par  le 
choix  même  des  motifs  reproduits,  où  l'histoire  de  l'art  l'emportait 
de  beaucoup  sur  la  recherche  du  pittoresque.  En  vérité,  ce  livre  s'in- 
titulerait plus  justement  :  «  Les  Sculptures  des  Jardins  de  Versailles  », 
car  ce  sont  les  marbres.,  les  plombs  et  les  bronzes  qui  en  ont  tous  les 
honneurs,  au  détriment,  il  faut  le  reconnaître,  des  admirables  archi- 
tectures que  forment  les  feuillages  pour  la  joie  de  nos  yeux.  Le  texte 
aussi  s'attache  un  peu  trop  exclusivement  à  décrire  ces  sculptures  ; 
mais  elles  sont  si  belles  !  elles  se  marient  si  heureusement  aux  arbres, 
aux  charmilles,  aux  parterres  de  gazon  et  de  fleurs,  aux  eaux  mortes 
ou  jaillissantes  !  Il  suffit  de  dire  que  ce  nouveau  volume  est  édité  par  la 
maison  Goupil  pour  que  l'on  soit  assuré  de  la  perfection  des  gravures. 
Les  photographies  que  reproduisent  ces  gravures  ne  sont  point,  pour 
la  plupart,  œuvres  de  professionnels,  mais  bien  d'un  amateur  qui  a  eu 
la  patience  et  le  goût  de  choisir  pour  chaque  statue  le  meilleur  éclai- 
rage et  le  point  de  vue  le  plus  original,  si  bien  que  ce  musée  de  la 
sculpture  française  au  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  nous  est 
pour  la  première  fois  présenté  aussi  complet  qu'il  est  possible,  avec 
un  charme  et  une  élégance  difficile  à  surpasser. 

4.  —  Autre  volume,  sur  Versailles,  de  titre  un  peu  prétentieux  : 
Versailles,  et  qu'il  fui,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  devrait  être.  Ce  livre,  qui  n'est 
pas  illustré,  se  compose  essentiellement  de  trois  articles,  qui  ont  paru 
l'an  dernier  dans  la  Hevue  des  Deux  Mondes,  sur  les  transformations  du 
château  et  l'organisation  du  Musée  ;  d'utiles  recherches  érudites  s'y 
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joignent  à  de  très  sages  et  réalisables  projet^  de  réformes.  Les  appen- 
dices, notamment  ceux  qui  traitent  de  la  Révolution,  du  séjour  de 
Louis-Philippe  à  Versailles,  de  l'occupation  allemande  en  1870,  de  la 
Bibliothèque  et  des  Archives  de  la  ville,  ofiriroiit  aux  curieux  d'his- 
toire toute  une  masse  de  renseignements  précieux. 

5  et  6.  —  Dans  la  collection  des  Villes  d'art  célèbres^  M.  Pierre 
Gauthiez  a  écrit  sur  Milan  un  livre  qui  «  n'est  que  la  promenade  d'un 
artiste...,  et,  si  l'on  veut  bien,  d'un  artiste  qui  aime  l'histoire  des 
mœurs  »  (p.  1).  Je  ne  suis  pas  très  sûr  que  la  méthode  subjective, — 
ce  culte  du  Moi  qui  nous  enchante  dans  les  romans  de  M.  Barrés,  — 
soit  très  convenable  au  plan  d'une  «  Ville  d'art  célèbre  »  ;  du  moins 
nous  épargne-t-elle  l'ennui  de  la  banalité.  Elle  nous  vaut  aussi  quel- 
ques surprises.  On  ne  lira  pas  sans  étonnement  (p.  54)  que  les  ruines 
mêmes  de  la  Cène  de  Léonard  ont  péri  ;  aussi  l'auteur  néglige-t-ii  d'en 
parler.  C'est  pousser  un  peu  loin  le  scrupule  d'artiste,  et  le  mépris  du 
bourgeois  porteur  de  Baedeker.  Et  puis  qu'est-ce,  à  la  page  100,  que 
cette  apostrophe  au  Christ  «  ^des  errants  et  des  pauvres,  ennemi  des 
papes,  des  rois  et  des  princes  ?  —  Tu  n'as  pas  voulu,  Christ  qui  prêchais 
sur  la  montagne  et  qui  vivais  avec  les  filles  et  les  chemineaux,  te  laisser 
prendre  aux  crayons  amollis  d'un  peintre  employé  par  les  ducs  et 
payé  par  les  rois  de  France  !  »  Il  s'agit  encore  de  l'infortuné  Léonard 
de  Vinci.  Mais  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  les  impressions 
d'artiste  de  M.  Pierre  Gauthiez,  s'il  nous  parle  des  fresques  délicieuses 
de  Luini  ou  des  vieilles  églises  de  Milan,  sont  fines,  pénétrantes  et 
jolies,  comme  il  sied  à  un  érudit  qui  aime  de  cœur  le  pays  où  il  a 
longtemps  vécu.  —  M.  Gaston  Migeon,  avec  une  méthode  beaucoup 
moins  subjective,  mais  avec  une  grande  sagesse  et  le  souci  d'instruire 
sérieusement  son  lecteur,  décrit  Le  Caire,  ses  rues  et  ses  maisons 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  ses  mosquées,  ses  tombeaux  des  Khalifes 
et  des  Mameloucks,  puis  il  nous  conduit  aux  couvents  coptes,  à 
Héliopolis,  aux  Pyramides  et  au  Sphinx,  à  Memphis,  au  Sérapéum, 
pour  nous  ramener  aux  Musées  qui  lui  sont  l'occasion  d'une  rapide 
étude  de  l'art  égyptien  antique  et  de  l'art  industriel  musulman. 
Dirai-je  que  j'ai  tout  particulièrement  goûté,  dans  cet  excellent'volume, 
un  des  mieux  illustrés  de  la  collection,  l'Introduction  de  géographie 
pittoresque  sur  le  Nil  et  sa  vallée,  qui  nous  fait  si  clairement  com- 
prendre le  paysage,  l'art  et  la  vie  de  l'Égypie  ? 

7.  —  On  sait  tout  ce  que  le  Musée  du  Luxembourg  doit  à  son  jeune 
et  actif  conservateur.  M.  Bénédite  a  trouvé  le  moyen  de  présenter, 
dans  l'espace  ridiculement  étroit  dont  il  dispose,  tout  un  raccourci 
vivant  et  caractéristique  de  l'art  moderne  ;  sa  diplomatie  ingénieuse, 
sa  bonne  humeur  inlassable  ont  triomphé  peu  à  peu  et  triomphent 
chaque  jour  encore  des  mille  difficultés  que  lui  opposent  les  ambi- 
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lions,  les  vanités,  les  jalousies  les  plus  féroces.  Il  a  réussi  à  nous 
donner  une  première  idée,  bien  imparfaite  assurément,  de  cet  art  des 
impressionnistes  dont  les  chefs-d'œuvre  —  qui  ne  sont  pas  au  Luxem- 
bourg —  seront  un  jour  prisés  comme  ils  le  sont  hors  de  France, 
c'est-à-dire  à  l'égal  de  tout  ce  qu'ont  jamais  produit  les  plus  grands 
maîtres  du  paysage.  Il  était  donc  désigné,  mieux  que  tout  autre 
peut-être,  pour  recevoir  la  mission  officielle  de  rédiger,  parmi  les 
nombreux  Rapports  du  jury  international  de  V Exposition  universMe  de 
4900,  celui  des  Beaux-Arts,  qui  forme  la  deuxième  partie  de  Vlntro- 
duction  générale.  Le  livre  est  considérable.  Plus  de  700  pages  de  grand 
format,  très  abondamment  illustrées,  nous  retracent  l'histoire  com- 
plexe et  passionnante  d'un  siècle  d'art,  du  siècle  où  l'art  a  pris  une 
large  place,  pour  ne  pas  dire  une  place  exagérée,  dans  l'organisation 
de  notre  vie.  Avec  le  souci  d'être  complet  en  même  temps  qu'impar- 
tial, le  plus  possible,  une  pareille  tâche  était  peu  aisée.  M.  Bénédite 
n'a  point  cherché  à  nous  imposer  une  vue  autoritaire  et  doctrinale;  il 
y  a  dans  son  travail  si  méritoire  plus  d'analyse  que  de  synthèse  ;  et 
peut-être  sommes-nous  encore  trop  voisins  de  notre  xixe  siècle  pour 
un  jugement  définitif.  Mais  une  enquête  aussi  minutieuse  sera  pour 
les  historiens  à  venir  la  meilleure  source  d'informations.  Rien  n'y  est 
négligé,  et  les  arts  mineurs,  céramique,  émaillerie,  verrerie,  glyp- 
tique, dont  le  développement  nouveau  en  ces  derniers  temps  a  été 
l'honneur  et  la  gloire  de  la  France,  obtiennent,  à  la  suite  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture,  la  part  qui  leur  est  due.  L'illustration  prêterait 
à  bien  des  critiques,  si  elle  n'avait  le  principal  mérite  que  l'on  puisse 
exiger  dans  un  ouvrage  de  prix  modeste,  d'être  fort  nombreuse  et 
strictement  documentaire;  mais  ces  documents,  pris  à  droite  et  à 
gauche,  clichés  fatigués  provenant  de  publications  périodiques,  sont 
peu  plaisants  au  regard.  Tel  qu'il  s'offre  à  nous  cependant,  le  livre  de 
M.  Bénédite  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services,  et  l'on  ne 
saurait  trop  remercier  l'éminent  conservateur  du  Luxembourg  d'y 
avoir  prodigué,  sans  plaindre  sa  peine,  les  richesses  de  son  érudition 
et  de  sa  curiosité. 

8.  —  C'est  un  autre  genre  de  mérite  qui  distingue  le  manuel  consacré 
par  M.  Henry  Marcel,  administrateur  de  la  Biblijthèque  nationale  et 
ancien  directeur  des  Beaux-Arts,  à  la  Peinture  française  au  xix^  siècle. 
Ce  livre  fait  partie  de  l'excellente  Bibliothèque  de  l'enseignement  des 
beaux-arts,  qui  compte  déjà  près  de  soixante  volumes.  Il  est  rédigé  avec 
une  grande  précision,  et  divisé  par  périodes  et  par  genres,  selon  la  mé- 
thode la  plus  rigoureuse.  Chacun  des  chapitres  se  compose,  en  somme, 
d'une  série  de  monographies  sommaires,  qu'annoncent  et  que  relient  des 
conclusions  générales  exprimées  avec  franchise  et  autorité.  Peut-être 
le  désir  d'être  complet  a-t-il  entraîné  l'auteur  à  la  mention  de  noms 
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qui  ne  méritaient  guère  de  sortir  de  l'oubli;  les  curieux  d'érudition  ne 
l'en  blâmeront  point,  d'autant  qu'un  bon  index  permet  de  se  diriger 
rapidement  dans  les  moindres  recoins  de  ce  labyrintbe.  La  seule 
critique  que  l'on  puisse  faire  à  cet  excellent  ouvrage  doit  porter  non 
sur  le  nombre  mais  sur  la  qualité  des  gravures  dont  il  est  orné.  Fort 
bien  choisies,  et  toutes  ex:écutées  par  un  procédé  direct,  elles  ne 
mériteraient  que  des  éloges  si  le  procédé  direct  n'échouait  fatalement 
dans  les  livres  à  fort  tirage,  dont  le  papier  n'est  point  préparé  spécia- 
lement; ces  images  écrasées  et  grises  ont  beau  nous  être  offertes  sans 
retouches,  elles  perdent  en  expression  tout  ce  qu'elles  gagnent  en 
sincérité. 

9.  —  Les  monographies  d'art,  grandes  et  petites,  continuent  à 
pulluler.  Voici,  de, M. l'abbé  Broussolle,  dont  les  études  sur  l'iconogra- 
phie de  la  Légende  dorée  sont  aussi  érudites  qu'édifiantes,  tout  un  livre 
consacré  aux  Fresques  de  VAreiia  d  Padoue.  Le  sujet  demeure  toujours 
nouveau,  bien  qu'il  ait  été  traité  à  diverses  reprises,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  dernier,  en  des  volumes  dont  l'un  est  deRuskin, 
et  dont  le  plus  récent,  de  M.  Moschetti,  a  été  analysé  ici  même  {Poly- 
biblion  t,  GIII,  p.  392).  Ou  ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  du 
merveilleux  cycle  de  fresques  où  Giotto  a  représenté  la  vie  de  la 
Vierge,  celle  du  Christ  et  les  Fins  dernières,  en  accompagnant  ces 
images  d'allégories  qui  en  complètent  le  sens.  Le  livre  de  M.  Broussolle 
est  conçu  comme  une  sorte  de  guide  où  les  descriptions,  souvent 
éclairées  par  la  comparaison  avec  d'autres  monuments,  nous  sont 
rendues  plus  sensibles  par  des  dessins  un  peu  sommaires  mais  exacts. 
Toutefois  je  crains  que  l'auteur,  emporté  par  son  imagination  loin  des 
règles  logiques  de  l'iconographie  du  moyen  âge,  )i'ait  pas  toujours 
fidèlement  compris  le  génie  de  Giotto.  Un  exemple  fort  singulier  de 
contre-sens  m'est  fourni  par  la  description  du  Lavement  des  pieds,  un 
des  chefs-d'œuvre  incontestables  du  vieux  maître  (p.  154-156). 
M.  Broussolle  cherche  en  vain  la  figure  de  Judas  parmi  les  dix  apôtres 
assis;  or  Judas  est  parfaitement  reconnaissable  sur  la  gauche  de  la 
fresque,  non  seulement  à  son  profil  aigu,  mais  à  son  auréole  noire  ;  et 
il  prend  pour  des  anges  (sans  ailes  !)  les  deux  apôtres  imberbes,  vêtus 
de  blanc,  qui  portent  l'eau  derrière  Jésus;  or  ce  sont  les  deux  fils  de 
Zébédée,  Jean  et  Jacques  le  Majeur. 

10.  —  Il  serait  facile  de  signaler  aussi  plus  d'une  légère  inadver- 
tance dans  le  volume  que  M.  Gaston  Sortais  vient  de  publier  sur 
Fra  Angelico  et  Benozzo  GozzoLi^  Le  maître  et  l'élève.  Ainsi  je  trouve, 
page  151,  en  note,  que  Mugello  est  la  patrie  de  Fra  Angelico.  Non,  c'est 
le  village  de  Vicchio,  dans  la  contrée  du  Muzello.  De  même,  voici, 
page  195,  a  la  vjillée  qu'arrose  la  Valdetsa  »  [pour  Valdelsa).  Non,  c'est  la 
vallée  qui  s'appelle  la  Valdelsa,  et  elle  est  arrosée  par  l'Eisa.  Chicanes 
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peu  graves,  en  un  volume  qui  ne  prétend  guère  à  l'érudition  et 
résume  sagement,  avec  l'appoint  de  gravures  assez  soignées,  dont 
quelques-unes  en  couleur,  ce  que  l'on  a  écrit  de  divers  côtés  sur  le 
plus  mystique  des  pt'intres  et  sur  son  spirituel  et  délicat  élève.  Le 
livre  de  M.  Sortais  se  lit  avec  agrément  et  facilité  ;  il  peut  faire  un 
gracieux  cadeau  de  première  communioii  ou  d'élrennes. 

11  et  12.  —  Lajolie  collection  des  Grands  Arlisles  compte  deux  volumes 
de  plus.  Le  Ruysdaël  de  Georges  Riat  est  écrit  avec  la  conscience  éru- 
dite  et  le  vif  sentiment  de  nature  que  le  pauvre  ami  que  nous  venons 
de  perdre  mettait  en  toutes  ses  œuvres.  Le  Gainsborough  deM.  Gabriel 
Mourey  nous  présente  toute  la  séduction  exquise  de  ce  parfait  maître 
des  élégances  anglaises  condensée  et  finement  exprimée  par  un  des 
critiques  qui  connaissent  le  mieux  la  vie  et  les  mœurs  de  l'autre  côté 
du  détroit.  Tout  a  été  dit,  je  pense,  sur  le  voluptueux  peintre  de 
Mrs.  Robinsou  et  de  l'Enfant  bleu,  mais  on  trouvera  dans  le  livre  de 
M.  Mourey,  à  côté  de  traductions  littéraires  des  plus  exquises  pein- 
tures, nombre  de  détails  peu  connus  qui  éclairent  la  physionomie  de 
ce  grand  psychologue  mondain. 

13.  —  Plus  complet,  plus  luxueusement  présenté  est  le  Tumer  de 
M.  Wyllie,  dans  la  collection  des  British  Arlists  de  MM.  George  Bell 
(texte  anglais).  Une  biographie  critique  très  complète,  où  se  mêle 
l'analyse  des  principaux  tableaux,  est  suivie  de  catalogues  des  pein- 
tures et  des  dessins  ;  catalogues  partiels,  car  l'œuvre  de  ce  prodigieux 
magicien  de  la  couleur  est  immense,  et  seules  les  gravures  en 
peuvent  donner  quelque  idée  à  des  lecteurs  français,  puisque  à  l'excep- 
tion d'une  grande  collection  privée  de  Paris,  c'est  à  Londres  unique- 
ment que  l'on  peut  connaître  Turner.  Aussi  doit-on  louer  sans  restric- 
tions le  choix  et  l'exécution  parfaite  des  nombreuses  gravures  qui 
ornent  le  livre  de  M.  "Wyllie.  Année  par  année,  l'on  y  voit  se  déve- 
lopper l'extraordinaire  génie  qui  a  fixé  audacieusement  tous  les  jeux 
de  la  lumière  dans  le  ciel  et  dans  les  eaux  ;  l'Italie  et  la  Suisse,  la 
splendeur  paisible  des  campagnes  anglaises,  l'émouvante  beauté  des 
ruines  et  les  drames  de  la  mer  sont  le  cadre  où  se  meut  la  fantaisie 
puissante  de  ce  Claude  Lorrain  romantique. 

14.  —  L'existence  brève,  passionnée  et  féconde  de  GéricauU,  l'étude 
méthodique  de  ses  œuvres  et  de  l'influence  qu'il  exerça  sur  l'École 
française  dans  sa  grande  transformation  au  xix«  siècle,  font  l'objet 
d'un  nouveau  livre  de  M,  Rosenthal  dans  la  série  des  Maîtres  de  VArl. 
M.  Rosenthal,  à  qui  nous  devons  une  thèse  intéressante  sur  la  pein- 
ture romantique,  a  déjà  publié  dans  cette  même  collection  un  David  ; 
son  GéricauU  n'est  pas  moins  bieu  composé  ;  l'information  en  paraît 
sûre  et  le  jugement  fin  et  délicat.  Une  illustration  heureusement 
choisie  nous  fait  connaître  l'essentiel  parmi  les  œuvres  du  célèbre 
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auteur  du  Radeau  de  la  Méduse,  sans  négliger  les  dessins  ni  même  les 
lithographies,  très  rares  et  recherchées  aujourd'hui. 

15.  —  De  Géricault  à  Gérôme  la  distance  est  grande.  Ce  n'est  pas  une 
appréciation  critique  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  peint  et  sculpté  de 
l'illuslre  académicien  qu'il  nous  faut  demander  à  M.  Moreau-Vaulhier, 
dont  le  livre  aimable  renferme  surtout  des  anecdotes  biographiques 
sur  un  maître  qu'il  admire  en  disciple  fidèle,  reconnaissant  et  respec- 
tueux ;  c'est  plutôt,  au  travers  de  ces  anecdotes  souvent  bien  amu- 
santes et  typiques,  le  décor  d'une  existence  d'artiste,  et  la  reconsti- 
tution pittoresque  et  animée  du  milieu  de  l'École  des  beaux-arts, 
durant  plus  d'un  demi-siècle. 

16.  —  La  Belgique  a  perdu  en  Constanlin  Meunier  un  grand  sculp- 
teur et  un  peintre  bien  doué.  La  monographie  que  lui  consacre  M. 
Walter  Gensel  dans  l'excellente  collection  allemande  dirigée  par  M. 
Knackfuss  servira  utilement  la  gloire  de  ce  travailleur  acharné.  De 
nombreuses  gravures  nous  font  apprécier  les  divers  aspects  d'un 
talent  trop  admiré  peut-être  après  avoir  été  trop  méconnu;  car  sous 
l'enveloppe  un  peu  rude  et  fruste  qui  donne  à  ses  héros  ouvriers 
leur  caractère  populaire  et  même  so^aliste,  on  reconnaît,  dans  l'œuvre 
de  ce  Michel-Ange  du  pauvi^e,  de  flagrantes  imitations  de  peintres  ou 
de  sculpteurs  comme  Millet,  Rodin,  Dalou,  dont  la  personnalité 
demeure  plus  entière  et  plus  forte. 

17.  —  Les  Lettres  de  Charles-Marie  Dulac  sont  l'expression  absolu- 
ment sincère  et  candide  d'une  charmante  âme  d'artiste  chrétien.  La 
piété  la  plus  délicate  s'y  allie  au  plus  vif  sentiment  de  la  nature.  Ce 
jeune  peintre,  trop  tôt  enlevé  par  une  cruelle  maladie  pour  avoir  pu 
donner  toute  la  mesure  de  ses  dons,  a  laissé  des  paysages  qui  sont 
des  prières  et  des  hymnes.  Il  a  été  loué  en  termes  parfaits  par  MM. 
Henry  Gochin  et  Huysmans  ;  et  la  préface  que  le  P.  Raymond  Louis  a 
composée  pour  ce  recueil  de  ses  lettres  laisse  dans  l'âme  un  durable 
parfum  de  paix  et  de  joie  bienfaisante. 

18.  19,  20  et  21.  —  On  n'était  guère  habitué  jusqu'en  ces  derniers 
temps  à  rencontrer  des  études  d'art  parmi  les  très  nombreux  petits 
volumes  dont  se  compose  l'utile  collection  intitulée  Science  et  Religion,. 
Un  professeur  de  l'Université  de  Glermont,  M.  Louis  Bréhier, 
y  avait  publié  déjà  deux  excellents  traités,  l'un  des  Origines  du  cru- 
cifix dans  l'art  chrétien,  l'autre  de  la  Querelle  des  images  aux  viii^  et 
IX*  siècles  ;  cette  fois  nous  recevons  de  lui  quatre  brochures  où  sont 
exposés  avec  une  clarté  parfaite  et  une  abondante  érudition  les  résul- 
tats des  plus  récentes  enquêtes  archéologiques  sur  le  développement 
de  l'architecture  du  moyen  âge.  Les  Basiliques  chrétiennes,  les  Églises  by- 
zantines,les  Eglises  romanes,  les  Eglises  gothiques,  voilà  les  quatre  étapes 
par  où  l'architecture  du  moyen  âge  s'est  élevée  à  la  suprême  perfec- 
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lion  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  recommander  d'en  étudier  l'histoire  dans 
les  livres  de  M.  Bréhier. 

22.  —  La  Notice  historique  et  archéologique  sur  Véglise  Notre-Dame  de 
Lescar,  par  M.  Lanore,  archiviste  des  Basses-Pyrénées,  dont  le  Poly- 
biblion  a  déjà  eu  l'occasion  de  louer  les  érudits  travaux,  est  un  mo- 
dèle de  ces  monographies  d'art  et  d'histoire  qui,  depuis  Gaumont  et 
Guilhermy,  se  sont  heureusement  multipliées  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  France,  pour  la  glorification  de  notre  architecture  du  moyen 
âge.  L'église  de  Lescar  n'était  guère  connue  des  archéologues  que  par 
son  précieux  pavé  de  mosaïque,  comparable  à  ceux  de  Ganagobie, 
d'Aoste  et  aux  nombreux  monuments  analogues  que  possède  encore 
l'Italie;  M.  Lanore,  en  s'appliquantàen  retracer  l'histoire  par  de  fruc- 
tueuses recherches  d'archives,  nous  a  montré  tout  l'intérêt  que  garde 
l'édifice  lui-même,  avec  son  mobilier  et  ses  tombes,  parmi  les  églises 
romanes  du  xii^  siècle. 

23.  —  La  jeune  école  américaine  d'archéologie",  fondée  à  Rome  en  1895, 
avait  déjà  un  organe  régulier,  le  Journal  of  the  Institute^  où  étaient 
publiées  les  recherches  et  découvertes  érudites  de  ses  membres.  Il  s'est 
trouvé  que  le  recueil  devenait  insuffisant  pour  la  mise  à  jour  de  tra- 
vaux de  plus  en  plus  nombreux  et  importants,  et  l'Institut  américain 
entreprit  l'édition  de  volumes  annexes  :  Supplementary  papers  of  the 
America7i  School  of  classical  studies  in  Rome.  Le  premier  de  ces  volumes 
est  d'un  luxe  de  typographie  et  d'illustration  parfait  sous  son  appa- 
rence austère.  Il  contient,  entre  autres,  des  études  sur  les  marques 
des  briques  encastrées  dans  le  mur  d'Aurélien,  sur  la  Givita,  près 
d'Artena,  sur  les  ruines  romaines  de  Garsioli,  sur  l'Aphrodite  d'Arles 
et  sur  une  nouvelle  variante  du  type  de  Sapho,  enfin  sur  un  sarcophage 
chrétien  découvert  à  S.  Maria  Antiqua.  Gelte  dernière  dissertation  m'a 
plu  infiniment  par  la  sagesse  de  l'interprétation,  si  différente  des 
fantaisies  symbolistes  et  mystiques  auxquelles  certains  archéologues 
romains  (pourquoi  ne  pas  nommer  M.  Marucchi  ?)  s'obstinent  encore 
à  s'égarer.  11  faut,  une  fois  pour  toutes,  renoncer  à  voir  dans  les  pre- 
mières œuvres  de  la  sculpture  chrétienne  des  compositions  de  théologie. 

24.  —  M.  Gustave  Glausse,  à  qui  nous  devons  de  précieux  travaux 
italiens  (sur  les  Mosaïques  chrétiennes,  les  Marbriers  romains,  les 
Origines  bénédiciines,  la  Dynastie  des  San  Gallo),  vient  de  publier, 
aux  bureaux  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts.^  une  importante  mono- 
graphie d'art  et  d'histoire  :  Les  Farnèse  peints  par  Titien.  Dans  la  très 
longue  lignée  des  Farnèse  il  s'attache  au  rameau  romain,  ou,  pour 
être  plus  exact,  à  cette  période  de  trois  quarts  de  siècle  pendant  laquelle 
l'illustre  favûille,  introduite  dans  l'aristocratie  romaine,  donna  à  l'Église 
des  cardinaux  et  un  pape  ;  et  comme,  par  une  singulière  fortune, 
Titien  a  été  appelé  à  reproduire  les  traits  de  presque  tous  les  Farnèse 
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ayant  résidé  à  Rome,  il  groupe  leur  histoire  autour  des  images  que  le 
grand  peintre  a  réunies  de  ses  magnifiques  mécènes.  Presque  tous 
ces  portraits  se  trouvetit  à  Naples,  soit  au  Musée,  soit  au  Palais  Royal  ; 
il  en  est,  comme  celui  de  Pier  Luigi  Farnèse  ou  celui  de  Paul  III,  qui 
sont  de  puissants  chefs-d'œuvre,  et  qu'il  sera  fort  intéressant  de  pouvoir 
comparer  à  des  merveilles  de  sculpture  comme  les  bustes  de  Guillaume 
délia  Poria. 

2B.  —  M.  Sully  Prud'homme  a  écrit,  pour  l'ingénieux  traité  de 
M.  Paul  Gaultier  :  Le  Rire  et  la  Caricature,  une  préface,  qui  est  tout  un 
petit  traité  d'esthétique,  résumant,  sous  une  forme  toujours  très  haute 
et  très  pure,  les  observations  justes  et  fines  de  l'auteur.  La  caricature 
n'est  pas  essentiellement  un  art  plaisant,  M.  Gaultier  a  grandement 
raison  de  nous  le  démontrer  ;  elle  est  une  satire  et  très  souvent  un 
enseignement  moral.  Tableau  fidèle,  et  le  plus  fidèle  de  tous,  dans  ses 
déformations  mêmes  et  ses  exagérations,  des  mœurs  et  de  l'idéal  d'une 
époque,  elle  devient,  sans  le  vouloir,  une  expression  de  la  philosophie 
de  l'histoire.  Une  illustration  documentaire,  si  l'on  peut  dire,  qui  nous 
fait  passer  d'Hogarth  à  Daumier  et  à  Gavarni,  de  Forain  à  Steinlen  ou 
à  Jean  Béraud,  commente  joliment  un  texte  qui  prête  à  de  fort 
sérieuses  réflexions. 

26.  —  Je  n'ai  pas  très  bien  compris  pourquoi  M.  l'abbé  Hector  Gevelle 
avait  choisi  comme  t^'pe  d'f7?i  Cours  d'esthétique  artistique  dans  les 
classes  supérieures  d'humanités  anciennes,  un  questionnaire  portant  sur 
les  plus  minutieux  détails  d'une  sculpture  antique,  assurément  fort 
belle,  l'Auguste  de  Prima  Porta.  Il  y  a  là  un  procédé  de  dissection 
artistique  tellement  compliqué  par  des  considérations  historiques 
inévitables  qu'il  semble  bien  que  toute  sensation  de  beauté  doive  en 
être  exclue. 

27  et  28.—  M.  Emile  Bayard,  fils  du  charmant  et  spirituel  dessinateur 
qui  a  réjoui  les  yeux  de  plusieurs  générations  d'enfants  (et  même  de 
grands  enfants)  est  évidemment  bien  informé  quand  il  nous  décrit  les 
Arts  et  leur  technique.  Beaucoup  d'anecdotes  et  d'interviews  dans  ce 
livre  aimable;  on  y  trouvera  des  conversations  de  Bouguereau, 
dllenner,  d'Henri  Martin,  ou  encore  de  dessinateurs  très  modernes, 
Gorguet,  Willette,  Léandre,  et  même  d'un  musicien,  Widor.  —  M.Jean 
Libert  n'a  pas  inventé  V hnpulsionnisme  et  V Esthétique,  je  le  regrette  pour 
lui;  mais,  me  sentant  absolument  incapable  de  résumer  son  livre,  je 
vais  reproduire  pour  nos  lecteurs  une  partie  de  la  note  éditoriale  qui 
l'accompagne,  avec  prière  d'insérer  :  «  Voici  un  livre  qui  est  appelé  à 
faire  époque.  L'auteur,  qui  est  un  profond  penseur,  nous  donne  un 
aperçu  synthétique  de  l'évolution  de  l'âme  individuelle;  il  résume,  au 
point  de  vue  philosophique,  la  théorie  de  Vlmpulsionnisme  de  M.  Ary- 
René  d'Yvermont,  destinée  à  donner  de  nouveaux  aperçus  dans  les 
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domaines  de  l'art  et  de  la  critique...  An  fond,  le  livre  est  une  con- 
séquence de  la  philosophie  de  Nietzsche  et  un  résumé  de  toutes  les 
tendances  idéiques  et  artistiques  de  notre  époque  incertaine.  »  Je  crois 
que  je  peux  m'arréter. 

29  et  30.  —  Il  y  a  de  très  bonnes  pages,  qui  méritaient  assurément 
d'être  recueillies,  dans  ces  Beliquiae  de  Jacques  Passy,  dissertations 
académiques,  articles  de  critique,  notes,  petits  récits,  dont  une  tou- 
chante piété  de  famille  a  fait  un  vokame.  Le  plus  important  de  ces 
morceaux  est  un  travail  qui  fut  envoyé  à  un  concours  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  qui  avait  proposé  de  démontrer  «  la  vérité  ou  l'erreur 
de  cette  exclamation  de  Pascal  :  Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui 
attire  l'admiration  par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire 
pas  les  originaux  !  »  La  devise  choisie  par  le  jeune  philosophe,  qui 
n'obtint  d'ailleurs  pas  le  prix,  sufïit  à  résumer  sa  thèse  ;  c'est  une 
formule  des  plus  heureuses  d'un  autre  jeune  écrivain,  Alfred  Ton- 
nelle, enlevé  aussi  par  la  mort  avant  d'avoir  pu  donner  toute  la 
mesure  de  son  talent  :  «  Le  peintre  ne  représente  pas  la  nature  telle 
qu'elle  est,  mais  tel  qu'il  est.  »  —  Je  dois  encore  mentionner,  à  la  fin 
de  cet  article,  les  excellentes  études  groupées  par  M.  Emile  Trélat 
sous  un  titre  bien  modeste  :  Questions  de  salubrité  ;  elles  ne  touchent 
qu'indirectement  à  l'art,  et  cependant  elles  en  sont  inséparables,  par 
la  démonstration  des  nécessités  pratiques  qui  s'imposent  avant  tout 
au  souci  des  architectes,  bien  que  ceux-ci  s'en  désintéressent  trop 
souvent,  sous  le  prétexte  d'un  art  qui  n'est  plus  que  mensonge  et 
vain  décor.  André  Pératé. 
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1.   —  Avec  une  connaissance  consommée  des  premiers  temps  de 
l'Église,  M.  l'abbé  Fillion,  de  la  Compagnie  de  Sainl-Sulpice,  déjà  si 
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connu  par  ses  savants  travaux  sur  l'Écriture  sainte,  a  su  réunir,  après 
les  avoir  recueillis  dans  les  textes  sacrés,  tous  les  traits  de  la  physio- 
nomie de  Saint  Pierre,  et  il  en  a  composé  un  portrait  exacl  et  vivant. 
Les  questions  relatives  à  la  primauté  du  Chef  du  collège  apostolique, 
à   son   rôle  auprès   de  Notre-S^^igûeur,  à    son  action  sur  les  autres 
apôtres,  à  son  séjour  à  Rome,  au  premier  élan  qu'il  a  donné  à  l'Église 
naissante,  sont  résolues  avec  sûreté.  Toutes  ces  solutions  sont  présen- 
tées sans  appareil  inutile;  elles  s'encadrent  d'elles-mêmes  dans  une 
exposition  que  le  lecteur  suivra  aisément  et  agréablement.  Ge  petit 
livre  a  de  quoi  contenter  les  plus  savants  aussi  bien  que  les  simples 
fidèles,  qui  veulent  connaître  ce  fragment,  si  considérable  à  lous  égards, 
de  l'histoire  des  origines   chrétiennes.  L'éminent  auteur  a  naturelle- 
ment cousullé  d'abord  les  sources  canoniques  :  I"  les  quatre  évangiles 
et  pariiculièremenl  celui  de  saint  Marc,  composé  d'après  les  données 
de  saint  Pierre  lui-même;  2°  le  livie  des  Actes^  dont  la  première  partie 
est  si  remplie  des  actions  et  des  paroles  du  Prince  des  apôtres,  qu'on 
l'a  nommée  souvent  :  «  Les  Actes  de  Pierre  »  ;  3°  quelques  passages  des 
écrits  de  saint  Paul  ;  4"  les  deux  épîtres  de  saint  Pierre.  Les  autres 
sources  auxquelles  M.  Fillion  a  recouru,  quoique  très  précieuses,  sont 
d'une  valeur  bien  inférieure  aux  précédentes.  Ce  sont  les  saints  Pères 
et  les  auteurs  ecclésiastiques;  quelques  écrits  apocryphes,  faussement 
attribués  à  saiut  Pierre,  à   saint  Clément  ou  à  d'autres  personnages 
des  premières  années  de  l'Église.  Dans  ces  derniers,  il  a  choisi  comme 
document  historique  quelques  grains  d'or  au  milieu  de  monceaux  de 
sable.  Voici  le  plan  du  volume  :  dans  la  première  partie,   on  montre 
comment  Notre-Seigneur  prépara  Pierre  à  la  sublime  fonction  de  Chef 
de  l'Église  ;  dans  la  seconde  partie,  on  contemple  Pierre  à  l'œuvre, 
formant  l'Église  à  son  berceau,  lui  donnant  son  organisme  essentiel; 
dans  la  troisième,  il  est  considéré  dans  les  suprêmes  années  de  sa  vie 
et  au  moment  de  son  martyre  glorieux. 

2.  —  Gomme  saint  Pierre,  Saint  Augustin  fut  un  ardent  apôtre  de  la 
foi  du  Christ,  mais  il  fut  aussi  un  orateur,  un  philosophe,  un  exégète. 
C'est  ainsi  que  nous  le  présente  M.  l'abbé  Sanvert,  un  doux  et  lettré 
vieillard  qui  semble  s'excuser  de  faire  un  livre  à  l'âge  où  l'on  ne  bâtit 
ei  l'on  ne  plante  plus.  Cette  vie  cependant  méritait  d'être  publiée.  D'un 
style  bien  personnel,  gracieux,  même  jeune,  le  vénérable  écrivain  mêle 
souvent  ses  réflexions  de  calme  expérience  à  cette  existence  d'Augustin 
faite  de  tempête  et  de  sérénité,  de  passion  terrestre  et  d'amour  divin. 
Notre  auteur  a  beaucoup  de  lecture  et  il  cite  beaucoup  :  témoin  les 
nombreuses  références  du  bas  des  pages.  Nous  avons  toutefois  à  regretter 
que,  selon  les  bonnes  méthodes,  il  n'indique  à  peu  près  jamais  le  tome, 
l'édition,  la  page  de  l'ouvrage.  Son  Saint  Augustin  est  «  une  étude 
d'âme  »,  comme  il  se  plaît  à  la  qualifier,  une  «  i)sychologie  »,  comme 
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on  dit  aujourd'hui.  Il  étudie  le  fils  de  Monique  dans  sa  jeunesse  ora- 
geuse, qui  fil  verser  tant  de  larmes  à  celte  mère  incomparable,  —  comme 
homme  de  lettres,  rhéteur  et  professeur,  —  dans  son  retour  définiiif  à 
Dieu,  —  dans  sa  philosophie  chrétienne  et  dans  son  culte  des  saintes 
lettres,  —  dans  ses  Confessions  et  dans  son  génie  d'orateur,  —  dans 
ses  principes  de  politique  et  dans  sa  doctrine  morale  et  enfin  dans  la 
fécondité  de  son  illustre  épiscopat. 

3.  —  Le  tome  IV  des  Martyrs  de  Dom  Leclercq  s'occupe  d'une  époque 
contemporaine  de  celle  où  vécut  saint  Augustin.  Ce  nouveau  volume 
peut  rivaliser  en  valeur  avec  ses  aînés.  Cependant  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  remarquer  d'abord  que  le  sous-titre  :  Juifs.  Sarrasins.  Icono- 
clastes représente  peut-être  une  façon  de  cadre,  une  époque  historique, 
mais  ne  précise  pas  l'objet  de  ce  tome.  Comme  les  précédents,  il  débute 
par  une  longue  Préface,  où  le  savant  bénédictin  expose  les  qualités  et 
les  conditions  d'une  vraie  critique.  Viennent  ensuite  les  querelles 
doctrinales  entre  les  juifs  et  les  chrétiens,  —  l'introduction  et  les 
corrections  des  légendes  ou  «  Passions  »  des  saints  dans  le  Bréviaire 
romain.  Celte  partie  de  cxlh  pages  esl  fort  attachante,  bien  au  courant 
de  la  bibliographie  ;  mais  elle  nous  paraît  un  hors-d'œuvre,  au-dessus 
du  niveau  intellectuel  de  la  catégorie  des  lecteurs  auxquels  s'adresse 
cette  Préface  étendue.  Voici  les  sujets  traités  dans  le  volume:  —  Le 
Martyre  de  Vartan  et  de  ses  compagnons.  —  Le  Martyre  d'Herculanus, 
(le  Pérouse.  —  Les  Martyrs  de  Nedjiran.  —  Les  Douze  Martyrs  de 
Léon.  —  Le  Martyre  de  saint  Herménégild.  —  La  Prise  de  Jérusalem 
par  les  Perses.  —  Le  Martyre  de  Jésus-Sabran.  —  Saint  Oswald,  roi  de 
Norlhumbrie.  —  Le  Pape  saint  Martin  P^  —  Saint  Aigulphe  de 
Lérins.  —  Les  Deux  Saints  Ewald.  —  Sainte  Julie.  —  La  Persécution 
iconoclaste.  —  Sainte  Théodosie.  —  Les  Martyrs  de  Constanlinople.  — 
L'Abbé  Porcaire  et  cinq  cents  moines  de  Lérins.  —  Saint  Paul  le 
Nouveau.  —  Saint  André  de  Crête.  —  Vingt  Moines  dans  une  laure  près 
de  Jérusalem.  —  Saint  Saulve  et  saint  Lupère.  —  Homélie  sur  le  martyre. 

4.  —  Avec  les  deux  Bienheureux  Agathange  de  Venclô)ne  et  Cassien  de 
]\antes,  nous  voici  vers  la  fin  du  xvi®  siècle.  Eux  aussi  donnèrent  leur 
vie  en  témoignage  de  leur  foi.  Ils  inaugurèrent  les  missions  du  Levant, 
dont  ce  livre  est  en  grande  partie  l'histoire  héroïque.  Après  une  péné- 
trante biographie  des  deux  saints  capucins  et  une  explication  de  l'origine 
des  missions  levantines,  l'auteur  suit  Agaihange  et  Cassien  dans  leurs 

fondations  :  à  Alep,  au  Liban,  au  Caire,  en  Abyssinie,  en  Ethiopie 

jusqu'à  leur  martyre.  Récit  pittoresque,  édifiant,  d'une  tenue  littéraire 
parfaite. 

3.  —  Jean-Marie  Dcslrade  fut  un  fervent  catholique,  un  saint  laïc,  un 
grand  inconnu,  même  dans  sa  ville  natale,  bien  qu'il  ne  soit  mort  que 
depuis  une  soixantaine  d'années  et  qu'il  se  soit  dévoué  aux  œuvres  de  la 
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plus  charitable  bienfaisance.  L'abbé  Monifjuet  a  fait  resplendir  le  portrait 
en  grisaille  de  cet  humble  héros.  Il  fut  le  promoteur  de  toutes  les  œuvres 
de  Bagnères  ;  il  resta  inébranlablement  attaché  à  sa  foi,  durant  la  période 
révolutionnaire.  L'histoire  de  ses  incomparables  générosités  fait  pres- 
que l'objet  entier  de  ce  volume  bien  écrit.  C'est  par  ses  soins  que  les 
Sœurs  de  la  Charité  de  Nevers,  furent  appelées  à  l'hospice  civil  de 
Bagnères-de-Bigorre;  avec  sa  coopération  morale  et  pécuniaire, que  les 
carmélites  y  fondèrent  un  monastère  ;  par  son  initiative  généreuse  que 
des  écoles  religieuses  y  furent  créées  et  soutenues.  Ses  grandes  quali- 
tés le  firent  e«lrer  dans  l'organisme  où  se  résume  la  vie  publique  d'une 
petite  ville  de  provinciale:  il  fut  membre  du  conseil  de  fabrique  et  du 
conseil  municipal,  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  conseil  d'adminis^ 
tratioa  de  l'hospice.  En  passant,  M.  Moniquet  décrit  ces  œuvresqui,  sous 
l'impulsion  et  les  lumières  de  Destrade,  furent  florissantes.  Ce  livre 
intéresse  particulièrement  l'histoire  de  cette  région  pyrénéenne.  Il  fut 
également  le  bienfaiteur  du  diocèse  de  Tarbes,  l'honnête  homme, 
d'une  charité  inlassable,  d'une  foi  que  la  Révolution  a^ait  trempé  et 
qui  aurait  souri  au  martyre.  D'une  probité  littéraire  scrupuleuse,  l'au- 
teur a  recherché  les  plus  humbles  détails  documentaires  dans  les 
archives  municipales  ou  ecclésiastiques,  sans  cependant  les  reproduire 
textuellement  par  crainte  do  donner  à  l'œuvre  un  caractère  d'érudition 
en  dehors  des  vues  de  M.  Moniquet  qui  voulait,  avant  tout,  faire  œu- 
vre de  propagande.  Néanmoins,  il  a  traité,  dans  un  appendice,  des 
questions  locales  bien  intéressantes,  telles  que  étymologie,  topogra- 
phie bagnéroise,  réparations  aux  monuments,  etc.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  curieux  plan  de  Bagnères  de  1771  à  1846. 

6.  —  Humble,  il  le  fut  jusqu'au  prodige,  le  Bienheureux  Curé  cCArs. 
Toutefois,  il  a  déjà  été  l'objet  de  monographies  qui  constituent  toute 
une  bibliothèque.  Il  semble  donc  que  tout  ait  été  pensé,  écrit,  dit  sur 
J.-B.  Vianney.  M.  Masson  n'avait  point  la  prétention  de  mettre  en 
œuvre  de  l'inédit.  Qu'importe?  Son  livre,  tout  pour  la  gloire  du  patron 
des  curés  de  France,  est  d'un  style  littéraire  simple,  d'une  lecture 
agréable,  La  Préface  commence  par  un  souvenir  personnel  de  l'auteur 
qui  ne  manque  pas  d'émotion  communicaiive.  C'est  le  récit  d'un  pèle- 
rinage que  M.  Masson  fit  à  Ars,  dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  où  il  eut 
le  singulier  bonheur  d'être  remarqué  et  béni  par  le  B.  Vianney.  Ce 
souvenir,  où  se  mêle  une  infinie  douceur,  a  traversé  les  années  sans 
se  faner.  C'est  l'impression  que  donne  la  lecture  de  ces  pages. 

7.  —  L'Abbé  Pédegerl  fut  un  prêtre  dont  l'humilité  n'eut  d'égale  que 
sa  culture  immense.  Né  dans  les  Landes,  Félix  Pédegert  fut,  presque 
en  même  temps  que  Félix  iJupanloup,  un  brillant  élève  du  petit  sémi- 
naire de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  Il  y  fut  ensuite,  de  1828  à  1831, 
professeur  d'humanités.  En  1830,  il  assista  à  l'envahissement  du  sémi- 
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naire  par  les  éineutiers  qui  venaient  de  saccager  rarchevôché.  Sur 
l'envahissement  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  et  de  son  annexe  à 
Conflans,  on  rencontrera  dans  ce  livre  des  détails  palpitants  et  inédits. 
Rentré  dans  les  Landes,  l'abbé  Pédegert  devint  tour  à  tour  professeur 
au  petit  séminaire  d'Aire- sur-l'Adour  et  au  grand  séminaire  de  Dax. 
Cette  vie  offre  un  grand  intérêt  aux  amateurs  de  littérature,  d'Écriture 
sainte,  d'histoire  ecclésiastique,  de  grec  et  d'hébreu,  de  poésie  gas- 
conne, française,  latine  et  grecque.  Longtemps  curé  doyen  de  Sabres, 
il  mourut  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  d'Aire.  A  cet  humble 
curé  des  Landes,  qui  fut  l'un  des  premiers  hellénistes  de  l'Eu- 
rope, des  savants  eurent  souvent  recours.  Le  cardinal  Pitra  le  con- 
sultait pour  le  grec  et  pour  la  fameuse  question  de  l'hymnographie 
bysantine  ;  le  cardinal  Tarquini  pour  l'hébreu  et  pour  des  inscriptions 
hébraïques  ;  un  conseiller  de  l'ancienne  Université  de  France,  Ambroise 
Rendu,  un  illustre  anglais,  Henri  Stevenson,  un  regretté  préfet  de  la 
Bibliothèque  Vaticane,  Mgr  Garini,  et  d'autres  encore  réclamaient  ses 
lumières  sur  des  questions  d'Écriture  sainte,  de  métrique  grecque,  de 
philologie  romane,  etc.  L'abbé  Pédegert  était  en  même  temps  un 
excellent  pasteur  d'âmes,  un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu.  «  Soyez 
félicité,  écrivait  le  vénérable  Mgr  Delannoy  à  l'auteur,  d'avoir  si  bien 
reproduit  les  traits  de  cette  belle  figure  de  prêtre  et  si  heureusement 
mis  en  relief  les  trésors  d'érudition  et  de  sainteté  que  renfermait  cette 
riche  nature  et  qu'elle  tenait  cachés  sous  le  voile  d'une  modestie 
légendaire.  » 

8.  —  Apôtre  il  le  fut  dans  tout  ce  que  cette  expression  recèle  de 
flamme,  le  Don  Bosco  de  Lyon,  Ze  Père  Chevriei\  l'ami  du  curé  d'Ars. 
L'auteur  de  cette  biographie  est  mort.  Les  continuateurs  de  l'œuvre  du 
P.  Chevrier,  tout  en  conservant  le  texte  authentique,  ont  mis  l'ouvrage 
à  jour  ;  ils  l'ont  complété  sur  quelques  points,  en  attendant  que  les 
documents  de  la  canonisation  leur  permettent  plus  tard  de  composer 
une  vie  plus  intime  et  plus  développée.  Le  procès  canonique  a  déjà 
été  fait  par  ordre  du  cardinal  Goullié  et  il  a  été  remis  à  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites.  La  cause  sera  sans  doute  bientôt  introduite.  Il  y 
a  douze  ans  que  ce  livre  a  paru  ;  depuis,  dix  mille  exemplaires  se 
sont  écoulés.  La  présente  édition  est  la  treizième  :  ce  succès  remar- 
quable est  la  meilleure  preuve  que  l'œuvre  du  saint  lyonnais  a  été 
comprise  et  admirée.  Comme  Don  Bosco,  Chevrier  fut  un  bienfaiteur  de 
la  jeunesse  abandonnée  ;  mais  combien  plus  nombreuses  furent  les 
épreuves  de  ce  dernier  dans  la  moralisation  des  jeunes  gens  des  fau- 
bourgs de  Lyon,  dans  sa  préparation  de  bons  prêtres  !  Notre  héros 
mourut  jeune,  épuisé.  Son  œuvre  lui  survit,  et  ce  volume  en  est  l'his- 
toire saisissante,  depuis  son  obscur  et  douloureux  berceau  jusqu'au 
dernier  soupir  du  saint  prêtre,  moins  richement  doué  intellectuelle- 
Mai  1906.  T.  CVI.  28. 
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ment  que  Don  Bosco,  mais  d'un  dévoùment  qui  confinait  parfois  à  la 
folie.  Quiconque  s'occupe  d'œuvres  de  jeunesse  et  lira  ce  livre  y 
recueillera  le  feu  divin  qui  anime  les  héros  bienfaiteurs  de  l'humanité 
miséreuse. 

9.  —  La  grande  âme  que  fut  Marie  du  Divin  Cœur  appartient  à  cette 
congrégation  admirable  du  Bon-Pasteur,  toute  dévouée  au  relève- 
ment des  jeunes  ûUes  précocement  égarées.  Née  en  Westphalie,  elle 
fut  élevée  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété  et  mourut  à  la  fleur 
des  ans  sous  le  voile  du  Bon-Pasteur  d'Angers.  Elle  rendit  le  dernier 
soupir  h  Porto,  en  Portugal,  où  elle  était  supérieure.  Nature  excep- 
tionnellement douée,  de  bonne  heure  elle  produisit  des  fruits  de  vertu 
qui  d'ordinaire  s'excluent  :  elle  fut,  selon  l'auteur  de  sa  vie,  «  la  Gertrude 
du  xix^  siècle.  »  Nombre  d'affinités  profondes  la  rattachent  en  effet  à 
la  célèbre  mystique  de  la  Saxe,  à  l'initiatrice  de  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur.  Aussi  Notre-Seigneur  l'appela-t-il  :  «  Marie-Gerlrude  du  Divin 
Cœur.  »  L'historien  de  sa  vie,  aumônier  de  la  Maison-Mère  de  la  Con- 
grégation, a  pu  non  seulement  prendre  connaissance  des  lettres  qu'on 
y  a  conservées  de  la  supérieure  de  Porto,  entendre  les  supérieures  de 
l'ordre,  les  religieuses  qui  l'ont  fréquentée  pendant  son  séjour  à  Angers, 
les  autres  venues  de  loin,  apportant  une  abondante  contribution  à  la 
vie  de  leur  vénérée  sœur;  il  a  encore  visité  Porto,  en  conduisant  une 
enquête  dans  le  Bon-Pasteur,  parmi  le  clergé  et  les  familles  qui  eurent 
des  rapports  avec  la  servante  de  Dieu.  Il  connut  la  famille  Weschering 
et  les  lettres  d'intimité  précieuses  qu'elle  gardait  de  sœur  du  Divin 
Cœur  ;  il  rassembla  dans  son  pays  natal  des  souvenirs  précis  et  très 
complets,  des  témoignages  de  plus  de  dix  localités,  depuis  ses  maîtresses 
et  ses  compagnes  d'étude  jusqu'aux  plus  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques, particulièrement  pour  les  dernières  années,  les  plus  fécondes 
en  communications  surnaturelles  et  en  œuvres  de  sainteté,  ceux  de 
son  confesseur  d'alors  qui  possédait  l'autobiographie  manuscrite  de  la 
sainte  religieuse.  Ce  livre  pieux  est  très  bien  documenté,  si  bien  que 
l'allure  générale  de  l'ouvrage  en  paraît  alourdie.  Pour  les  communica- 
tions divines,  la  méthode  des  citations  s'imposait.  M.  l'abbé  Chasle  s'est 
borné  à  faire  une  œuvre  d'historien,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  objectif. 
Les  congrégations  religieuses  et  ceux  qui  les  défendent  liront  ce  volume 
avec  un  singulier  profit.      Louis  Robert. 

THÉOLOGIE 

Xouvelle  Théologie  dognia(iqu<s  par  le  R.  P.  Jules  Souben. 
II.  Les  Personnes  divines.  III.  La  Création  selon  la  foiel  la  science.  IV.  Le  Verbe 
incarné.  V.  L'Église  et  les  Sources  de  la  révélation.  Paris,  Beauchesne,  1903-190^j. 
4  fasc.  in-8  de  126, 192,  158  et  136  p.   —  Prix  de  chaque  fascicule  :  2  fr.  50. 

En  signalant  dès  son  apparition  en  1902,  le  premier  volume  de  cette 
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Nouvelle  Théologie  dogmatique  [Polybiblion,  t.  XGV,  p.  431-432),  j'expri- 
mais un  léger  doute  sur  l'utilité  que  pourraient  retirer  de  cette  mélhode 
les  professeurs  et  élèves  de  nos  grands  séminaires.  Mon  incertitude  n'a 
fait  que  s'accroître  à  la  lecture  des  volumes  suivants.  Assurément,  ces 
traités  pourront  être  utiles  à  des  prêtres  ayant  déjà  étudié  et  désireux 
de  retrouver  sous  une  forme  moins  aride  la  substance  de  leurs  anciens 
Cursus.  Ils  s'en  serviront  pour  présenter  au  grand  public,  sous  l'aspect 
de  développements  littéraires,  les  généralités  théologiques  principales. 
Bons  instruments  de  vulgarisation,  sans  doute;  —  instruments  scienti- 
fiques, non. 

Ceci  ditaûn  d'éviter  tout  malentendu,  nous  reconnaîtrons  volontiers 
que  les  présents  volumes  témoignent  d'une  information  abondante,  de 
connaissances  très  variées  en  matière  de  sciences  physiques  et  natu- 
relles, d'histoire  des  religions,  de  philosophie  et  d'exégèse.  L'auteur  a 
évidemment  beaucoup  lu,  encore  que  nous  regrettions  de  le  trouver 
si  avare  de  références  précises. 

Le  second  volume  est  consacré  au  mystère  de  la  Sainte  Trinité.  Il  en 
donne  d'abord  les  preuves  scripluraires  et  traditionnelles  (p.  1-49)  ; 
puis  l'exposition  raisonnée(p.  49-99).  Une  troisième  partie  est  consacrée 
aux  théories  :  celle  des  Grecs,  celle  de  saint  Augustin,  et  celles  des 
scolastiques.  L'auteur  y  a  résumé  en  quelques  pages  très  claires  les 
vues  originales  et  profondes  de  P.  de  Régnon.  De  tout  l'ouvrage,  c'est  la 
partie  qu'on  lira  sans  doute  avec  le  plus  de  plaisir  et  de  profit.  Dans  tout 
ce  volume,  comme  dans  le  quatrième,  consacré  au  Verbe  incarné,  l'au- 
teur glisse  rapidement  sur  les  questions  fondamentales  relatives  à  la 
nature,  à  la  personnalité,  à  l'union  hypostatique.  Y  a-t-il  lieu  de  le 
regretter?  Nous  ne  le  pensons  pas,  étant  donnée  la  catégorie  d'esprits 
auxquels  paraît  devoir  s'adresser  le  présent  volume. 

Dans  le  troisième  volume,  relatif  à  to  Création  selon  la  foi  et  la  science, 
l'auteur  s'efforce  d'établir  les  grandes  lignes  d'un  concordisme  large. 
Quelque  méritoire  que  soit  sa  tentative,  quelque  variées  que  soient 
ses  connaissances,  il  ne  nous  semble  pas  avoir  une  vue  assez  nette  des 
véritables  positions  actuelles  de  la  science,  de  son  caractère  essentielle- 
ment hypothétique  et  révisable.  Que  vaut  l'hypothèse  mécanique  ?  Que 
savons-nous  de  certain  sur  la  filiation  des  espèces,  sur  leur  nombre  et 
leur  fixité  ?  Que  savons-nous  par  conséquent  sur  la  date  réelle  de  leur 
apparition?  Le  plus  grand  obstacle  au  concordisme  est,  à  mon  avis, 
cette  condition  purement  provisoire  et  relative  des  hypothèses  et  des 
classifications  scientifiques. 

Le  traité  de  VÉglise  et  celui  des  Sources  de  la  révélation  sont  bien 
sommaires,  vu  l'importance  actuelle  de  ces  matières;  je  m'étonne  d'ail- 
leurs qu'ils  viennent  si  tard  :  les  questions  relatives  à  la  méthode  théo- 
logique  doivent  être  traitées  avant  toutes  les  autres  ;  c'est  le  vrai  moyen 
d'éviter  les  malentendus  et  les  controverses. 
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Somme  toute,  nous  le  répétons,  ce  traité  pourra  rendre  de  réels  ser- 
vices soit  aux  prêtres  déjà  instruits,  soit  aux  laïques  intelligents.  Il 
fournira  aux  uns  une  récapitulation  moins  aride,  aux  autres  une  inté- 
ressante vulgarisation.  B.  de  Garroy. 

SCIENCES   ET  ARTS 

Les    Penseurs  de  la  Crèce,    histoire  de  la  philosophie 
antique,  par  Théodore  Gomperz;  trad.  française  de  A.   Reymond. 

T.  II.  Paris,  Alcan,  1905,  in-8  de  viii-7]0  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  Polybiblion  (t.  GUI,  p.  446)  a  déjà  parlé  du  tome  premier  de 
celte  publication  et  mis  en  lumière,  à  celte  occasion,  tant  les  remar- 
quables qualités  de  l'auteur  que  certaines  lacunes  de  sa  méthode.  Inu- 
tile d'y  revenir,  de  même  que  sur  les  uéologismes  qui  se  glissent  çà 
et  là  sous  la  plume  du  traducteur. 

Ce  second  volume  est  consacré  à  Socrate,  aux  socratiques  et  à  Platon. 
Dans  l'impossibilité  d'épuiser  ici  cette  immense  matière,  on  comprendra 
sans  peine  que,  négligeant  le  maître,  je  m'attache  au  disciple.  Un 
premier  chapitre  nous  entretient  des  «  années  d'études  et  de  voyages 
de  Platon.  »  Sur  Archytas  et  Grillas,  sur  Syracuse  qu'a  visitée  l'auteur, 
les  détails  intéressants  abondent  :  en  revanche  il  est  très  peu  question 
de  l'école  fondée  par  Platon  après  son  retour  à  Athènes,  Sur  l'authen- 
ticité des  dialogues  platoniciens,  M.  Gomperz  s'en  tient  à  l'opinion  tra- 
ditionnelle ;  mais  le  texte  d'Aristote  cité  à  la  page  292,  outre  qu'il  est 
traduit  assez  librement,  me  paraît  plutôt  étranger  à  ce  débat.  Admettre 
que  les  ouvrages  non  classés  par  Aristophane  de  Byzance  sont  précisé- 
ment ceux  qu'ajoute  à  son  catalogue  celui  de  Thrasylle,  c'est  faire  une 
hypothèse  toute  gratuite.  En  ce  qui  louche  l'ordre  chronologique,  une 
réelle  importance  est  ici  reconnue  à  la  «  stylométrie  »  de  M.  Luto- 
slawski,  non  cependant  sans  de  sérieuses  réserves  :  «  (Jui  pourrait  pré- 
tendre a  priori  qu'une  semblable  étude  donnera  un  résultat  entièrement 
net,  que  l'opération  ne  laissera  aucun  reste?  »  (p.  444).  En  tant  que 
continuateur  de  Socrate,  Platon  nous  est  présenté  comme  «  le  moraliste 
des  concepts  »,  et  sa  théorie  fondamentale  comme  «  un  pont  jeté  entre 
une  psychologie  teintée  de  religiosité  et  l'ontologie  ou  métaphysique  » 
(p.  308). 

Tel  dialogue  socratique,  le  Detil  Hippias  par  exemple,  contient  des 
paralogismes  fort  étranges  ;  mais  l'explication  est  toute  prête  :  «  Platon 
—  n'eu  douions  pas  —  a  bien  vu  le  point  où  l'induction  devient  fau- 
tive, seulement  il  a  laissé  au  lecteur  le  soin  de  le  découvrir.  Lui-même 
pèche  volontairement  »  (p.  314).  Même  conclusion  en  ce  qui  louche  le 
Charmide  (p.  325).  Si,  dans  le  Gorgias  «  la  société  entière,  ses  chefs,  ses 
éducateurs  et  ses  représentants,  passés  en  revue,  sont  pesés  et  trouvés 
trop  légers  »  (p.  334),  serait-ce  parce  qu'on  peut  «  affirmer  avec  une 
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pleine  confiance  que  l'eeprit  de  la  nouvelle  doctrine  plane  déjà  sur  cet 
ouvrage?  »  (p.  369).  Le  Ménon  est  «  un  événement  biographique  d'une 
haute  importance  »,  et  pourquoi  ?  Parce  que  «  pour  la  première  fois 
nous  sommes  assis,  peut- on  dire,  aux  pieds  de  Platon  ;  car  le  professo- 
rat a  imprimé  à  ce  dialogue  un  cachet  qu'on  ne  saurait  méconnaître  » 
(p.  389).  Au  début  du  chapitre  consacré  à  la  théorie  des  idées,  M.  Gom- 
perz  nous  avertit  qu'il  a  rencontré  l'équivalent  de  cette  théorie  chez  les 
Indiens  du  Pérou  et  de  l'Amérique  du  nord  ;  il  mérite  assurément 
davantage  d'être  pris  au  sérieux  lorsqu'il  nous  montre  comment  après 
Pythagore  et  Heraclite  a  la  volatilisation  de  la  matière  »  eut  pour 
corollaire  «  la  matérialisation  des  concepts  »  ou  «  l'objeclivation  des 
abstractions  »  ;  d'autre  part,  «  exalter  la  vie  intérieure,  aiguillonner  les 
consciences  »,  voilà  quelle  aurait  été  la  mission  spéciale  du  dualisme 
orphico-platonicien. 

Pour  faire  court,  je  passe  sans  m'y  arrêter  sur  les  quatre-vingt 
dix  pages  (464-552)  employées  à  exposer  et  discuter,  d'abord  le  texte 
de  la  République  et  ensuite  l'idéal  moral,  politique  et  social  de  Platon  : 
au  dire  des  connaisseurs,  elles  comptent  parmi  les  meilleures  du 
volume.  Mais  je  dois  exprimer  mon  étonnement  en  face  des  lignes 
suivantes  (p.  571,  note)  :  «  La  couche  des  œuvres  dialectiques  (il  s'agit 
des  dialogues  suivants  :  Parménide,  Thétête,  Cratyle,  Sophiste^  Politique 
et  Philèbe)  est  renfermée  entre  les  deux  grandes  œuvres  constructives  » 
[République  et  Timée).  Au  double  point  de  vue  philosophique  et  histo- 
rique, c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  vraisemblable.  D'ailleurs,  bien 
que  M.  Gomperz  n'ait  pas  jugé  opportun  de  réfuter  en  détail  les  objections 
élevées  contre  l'authenticité  de  plusieurs  de  ces  compositions  «  dialec- 
tiques »,  l'évidence  lui  arrache  des  aveux  tels  que  les  suivants  :  «  Quand 
après  la  lecture  de  VEulhydême  ou  entreprend  celle  du  Parménide,  on 
éprouve  une  singulière  surprise.  L'extraordinaire  sûreté  avec  laquelle 
Platon  pénètre  les  sophismes  de  toute  espèce,  les  brûlants  sarcasmes 
avec  lesquels  il  raille  les  jongleurs  de  la  dialectique  ne  nous  ont  pas 
préparés  à  le  voir  répandre  lui-même  les  sophismes  à  profusion.  Et 
cependant  c'est  bien  là  ce  que  l'on  trouve  surtout  dans  le  Parménide,  de 
telle  sorte  qu'à  la  fin  le  lecteur  n'a  plus  qu'une  impression  :  celle  d'une 
confusion  abasourdissante  »  (p.  570  et  572).  Mais  le  moyen  de  répudier 
comme  apocryphe  un  dialogue  où  les  néoplatooiciens  se  sont  avisés  de 
découvrir  «  la  véritable  révélation  de  tous  les  mystères  de  l'essence 
divine?»  Aux  adversaires  de  l'authenticité  du  Sophiste,  justement 
choqués  d'y  assister  à  la  condamnation  de  deux  ou  trois  des  articles 
les  plus  essentiels  du  platonisme,  M.  Gomperz  demande  pourquoi  ils  ne 
refusent  pas  du  même  coup  à  Platon  le  Phèdre,  où  un  écrivain  de  tout 
premier  ordre  parle  de  la  littérature  avec  le  dédain  spirituel  que  l'on 
sait.  Qui  ne  voit  à  quel  point  la  situation  est  ici  différente?  et  le  rôle 
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effacé  de  Socrate  assistant,  muet  et  silencieux,  aux  leçons  de  métaphy- 
sique de  l'hôte  Éleale,  est-il  mieux  expliqué  quand  on  nous  aura  pré- 
senté le  sae^e  Alhéuieo  comme  «  le  président  d'houueur  de  la  discus- 
sion ?  > 

L'inlerprétalioQ  du  Timée  mériterait  à  tous  égards  de  nous  retenir  ; 
mais  je  vais  droit  aux  conclusions  de  l'auteur.  Rejeter  les  théories  de 
Platon  sur  la  nature  sous  prétexte  que  o  leur  stérilité  n'a  d'égale  que 
leur  obscurité  i,  c'est  bien  sévère,  d'autant  plus  qu'Aristote  lui-même 
est  enveloppé  dans  une  égale  réprobation.  Ces  deux  grands  hommes 
«  sont  restés,  il  faut  le  dire  sans  réserve,  fort  en  arrière  des  travaux  et 
des  pressentiments  des  anciens  physiologues  »  (p.  499).  Des  critiques 
de  grand  mérite  ont  été  ou  sont  d'un  avis  tout  différent.  Voici,  en 
revanche,  un  point  où  M.  Gomperz  me  paraît  avoir  absolument  raison  : 
«  Plus  Platon  s'est  occupé  de  près  du  processus  de  la  création  de  l'univers, 
plus  s'est  accrue  pour  lui  l'importance  du  côté  dynamique  du  principe 
suprême  et  universel.  »  Et  dans  un  autre  passage  :  «  Platon  pouvait 
tenir  le  monde  pour  animé  et  même  pour  une  divinité,  sans  renoncer 
pour  cela  à  une  divinité  suprême  trônant  au-dessus  du  monde  qu'elle 
a  créé  et  qu'elle  régit.  »  Quant  à  la  nature  de  ce  Dieu,  l'auteur  adopte  et 
fait  siens  les  arguments  traditionnels  qui  tendent  à  l'identifier  avec 
l'Idée  du  bien.  Que  cette  thèse  soit  en  harmonie  avec  l'ensemble  du 
système  platonicien,  on  serait  mal  venu  à  le  nier  ;  mais  Platon  lui- 
même  n'y  fait  nulle  part  une  allusion  directe,  ce  que  jusqu'ici  aucun 
critique  à  ma  connaissance  n'a  encore  tenté  d'expliquer. 

Essaie-t-on  maintenant  de  se  représenter  dans  une  vue  synthétique 
l'enseignement  de  l'illustre  philosophe?  Impossible  de  ne  pas  être  saisi 
profondément  «  par  le  spectacle  de  cette  plénitude  d'esprit  extraordi- 
naire, de  ce  travail  de  pensée  qui  ne  se  ralentit,  qui  ne  se  lasse  jamais. 
Nous  sommes  plongés  dans  un  nouvel  étonnement  par  l'universalité 
de  l'esprit  platonicien,  universalité  qui  se  manifeste  non  seulement 
dans  la  variété  des  questions  traitées,  mais  encore,  et  non  moins,  dans 
les  manières  variées  de  les  traiter  »  (p.  698).  Il  est  à  noter  en  effet  que 
ce  que  les  premières  affirmations  de  Platon  avaient  de  trop  exclusif  va 
s'atténuant  graduellement,  et  «  rien  n'est  plus  caractéristique  de  sa 
vieillesse  que  ce  puissant  élargissement  de  son  horizon  »  (p.  627). 

Sur  tous  ces  points,  et  sur  un  très  grand  nombre  d'autres  de  moindre 
importance,  je  me  trouve  en  complet  accord  avec  le  savant  auteur. 
Qu'il  me  permette  d'exprimer  en  terminant  le  regret  que  notre  biblio- 
graphie française  lui  soil  si  peu  familière.  Il  cite  Taine,  Tocqueville  et 
même  Zola;  mais  il  ignore  nos  philosophes,  et  parmi  les  travaux  si  nom- 
breux, si  remarquables,  dont  Platon  a  été  l'objet  chez  nous  au  cours  du 
xix«  siècle,  seules  les  Études  sur  le  Timée,  de  Th.-H.  Martin,  paraissent 
lui  être  connues.  Si  je  ne  fais  erreur,  la  première  édition  des  Penseurs 
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de  la  Grèce  est  de  1895,  postérieure  par  conséqueni  aux  deux  grands 
ouvrages  de  M.  Fouillée  {La  Philosophie  de  Platon)  et  de  M.  Bénard  (P^aion, 
sa  philosophie,  sa  vie,  ses  écrits),  sans  parler  d'autres  études  d'une  éten- 
due au  moins  égale,  comme  celle  que  l'Institut  de  France  a  couronnée 
en  1887.  Nous  faisons,  en  général,  la  part  plus  belle  à  nos  confrères 
étrangers.  G.  Huit. 

tœ  Pm*  Sang.  Hygiène,  lois  naturelles,  croisements,  élevage,  entraîne^nent, 
alimentation,  par  Paul  FouRNiER  et  Ed.  Curot.  Paris,  Lucien  Laveur,  1906, 
in-8  de  viii-768  p.,  avec  28  grav.  —  Prix  :  30  fr. 

Éciuitation  pratique,  par  le  capitaine  de  Brignag.  Paris,  Delagrave, 
1906,  in-16  de  157  p.,  avec  dessins  de  Lehagre.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Pur  Sang  est  un  ouvrage  technique,  très  poussé  au  point  de  vue 
scientifique,  et  cependant  conçu  de  manière  à  intéresser  un  nombre 
considérable  de  lecteurs. 

.  L'historique  de  la  descendance  de  Godolfm  Arabian,  de  Bayerly  Turk 
et  de  Darley  Arabian  est  présenté  d'une  façon  complète  et  clairement 
condensée.  MM.  Paul  Fournier  et  Ed.  Curot,  s'inspirant  des  travaux  de 
Bruce  Low  et  de  Hermann  Goos,  ont  exposé  les  lois  résultant  dçs 
tables  de  reproduction  dressées  en  188.'5,  lois  fort  curieuses  et  que  con- 
firment les  grandes  épreuves  sportives. 

L'hygiène  du  cheval  de  pur  sang,  sa  physiologie,  son  hérédité  sont 
tour  à  tour  étudiées  avec  précision  et  compétence,  puis  quatorze  cha- 
pitres de  ce  substantiel  ouvrage  sont  consacrés  à  l'élevage.  L'installa- 
tion d'un  haras,  le  choix  des  reproducteurs,  la  pratique  de  la  monte, 
la  gestation,  les  soins  à  donner  au  foal  et  au  yearling  :  autant  de  ques- 
tions délicates  qui  nécessitent  des  observations  consciencieuses  et  des 
solutions  raisonnées. 

L'entraînement  forme  également  l'objet  d'un  examen  approfondi  ;  les 
diverses  méthodes,  travail  de  vitesse  et  travail  de  fond,  y  sont  passées 
en  revue  ;  MM.  Fournier  et  Gurot  font  assister  le  lecteur  à  toute  la 
préparation  du  cheval  de  course  et  donnent  judicieusement  leur  avis 
sur  les  plus  petits  points  de  détail  ;  ils  ne  négligent  pas  l'étude  physio- 
logique des  alcaloïdes  employés  pour  exalter  l'énergie  musculaire  et  qui 
sont  devenus  célèbres  le  jour  où  le  Doping  a  été  prohibé  sur  nos  hip- 
podromes. 

Enfin  la  dernière  partie  est  consacrée  à  l'alimentation  et  intéresse 
quiconque  possède  des  chevaux...  même  de  labour.  L'aliment  y  est 
défini  et  classifié  ;  les  auteurs  signalent  justement  les  inconvénients 
de  la  suralimentation  minérale  chez  les  adultes. 

A  titre  documentaire,  ils  publient  un  rapport  technique  sur  l'ali- 
mentation d'une  écurie  de  courses  de  Ghantilly,  et  la  composition  des 
rations  de  la  Compagnie  des  omnibus  de  Paris,  de  la  Compagnie  géné- 
rale des  voitures,  de  la  Compagnie  des  omnibus  de  Londres,  etc. 
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Le  remarquable  ouvrage  de  MM.  Foueher  et  Gurot  est  illustré  d'un 
grand  nombre  de  gravures  représentant  les  étalons  et  les  chevaux  de 
course  les  plus  célèbres  ;  il  est  édité  avec  le  soin  qui  caractérise  la 
librairie  de  M.  Lucien  Laveur. 

—  Le  capitaine  de  Brignac  n'a  pas  eu  la  prétention  d'écrire  un  traité 
complet  de  l'art  hippiqiie,  mais  son  Equitalion  pratique  est  conçue 
d'ingénieuse  façon,  et  sera  lue  avec  profit  par  tout  homme  de  cheval. 
En  un  bref  Avant-propos,  l'auteur  précise  le  but  proposé.  La  pratique 
de  l'équitation  consiste  à  monter  un  cheval  avec  aisance  et  solidité  ;  la 
science  de  l'équitation  est  la  connaissance  des  principes  réglant  la 
tenue  du  cavalier  et  la  conduite  du  cheval.  Si  la  pratique  est  néces- 
saire, la  science  n'est  pas  moins  utile,  et  puisque  la  pratique  ne 
s'acquiert  que  sur  le  dos  d'un  cheval,  un  livre  —  même  s'il  a  pour 
titre  Équitation  pratique  —  doit  se  borner  à  enseigner  le  «  pourquoi  » 
et  le  «  comment  »  en  équitation.  Le  traité  est  donc  divisé  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  le  capitaine  de  Brignac  étudie  la  mécanique 
du  cheval,  les  allures,  l'équilibre,  l'assouplissement,  l'appui  sur  la 
main.  Dans  la  seconde,  il  s'occupe  des  aides,  des  changements  de 
direction  et  de  vitesse,  de  l'école  du  cavalier  et  du  dressage  du  cheval. 
Un  ultime  chapitre,  consacré  à  la  période  de  perfectionnement  pour  le 
cavalier  et  sa  monture,  traite  de  la  marche  de  travers,  de  la  rotation  sur 
les  hanches  et  les  épaules,  et  contient  de  curieux  aperçus  sur  la  haute 
école.  —  Une  série  de  croquis,  dus  à  la  plume  de  M.  Lehagre,  facilitent 
la  compréhension  du  texle  et  ajoutent  à  l'intérêt  de  ce  manuel. 

Roger  Lambelin. 

a  I906  ».  Der  Zusamnieiibrucli  der  alten  1¥elt,    von  Sbb- 

STERN.  Leipzig,  Weicher,  s.  d.,  in-8  de  203  p.  —  Prix  :  3  fr.  10. 

Lorsque  «  1906  »  vit  le  jour  en  Allemagne,  il  y  a  déjà  quelques 
mois,  le  succès  en  fut  immense.  A  cette  époque,  cet  ouvrage,  remar- 
quable et  très  intéressant  à  bien  des  points  de  vue,  pouvait  être  pro- 
phétique; l'horizon  politique  était  alors,  en  effet,  très  brumeux  ;  de 
tous  côtés,  résonnaient  des  bruits  de  guerre  ;  on  attendait  de  jour  en 
jour  l'étincelle  qui,  mettant  le  feu  aux  poudres,  aurait  précipité  les 
unes  contre  les  autres,  en  un  choc  homérique,  les  principales  nations 
de  l'Europe  centrale,  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre.  Et,  dans 
ces  jours  d'angoisse,  parut  un  livre  qui,  sous  une  forme  vivante  et 
concise,  eu  un  style  rappelant  plus  celui  d'un  journal  de  bord  que 
d'un  roman,  pouvait  paraître  raconter  les  événements  de  la  guerre 
prochaine  tels  qu'aux  yeux  de  beaucoup,  ils  devaient  nécessairement 
se  dérouler.  Aussi,  bieulôl,  se  trouva-t-il  entre  toutes  les  mains,  fut-il 
commenté  dans  tous  les  journaux,  dans  toutes  les  revues. 

Quoique  les  diplomates  soient  parvenus  à  écarter  le  spectre  de  la 
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guerre  immédiate,  il  n'est  pas  trop  lard  pour  parler  ici  de  o  4906  », 
qui,  en  dehors  de  son  caractère  pseudo-prophétique,  renferme  de 
nombreux  enseignements  dignes  de  retenir  l'attention  du  lecteur. 
L'auteur,  dont  la  qualité  évidente  de  marin  apparaît  sous  le  pseudo- 
nyme de  «  Seeslern  »,  qu'il  s'est  choisi,  autant  que  dans  les  détails 
techniques  très  précis  qui  abondent  dans  son  œuvre,  montre,  comme 
l'avait  fait  d'ailleurs,  vers  1871,  le  général  Chesney,  dans  la  célèbre 
Bataille  de  Dorking,  les  dangers  que  les  colonies  peuvent  faire  courir 
à  leurs  métropoles.  En  1906,  la  guerre  éclate  entre  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  à  la  suite  d'un  incident  aux  Samoa.  La  France,  puis 
l'Italie  et  l'Autriche,  entrent  dans  la  mêlée.  La  lutte  est  terrible,  mais 
courte.  La  flotte  allemande  est  anéantie  ;  la  flotte  française  ne  vaut 
guère  mieux  ;  celle  d'Angleterre  a  elle-même  beaucoup  souffert  ;  par 
contre,  sur  terre,  les  Allemands  sont  vainqueurs.  L'issue  de  la  guerre 
est  donc  encore  douteuse,  lorsque,  sous  la  menace  d'un  soulèvement 
des  Jaunes,  l'Angleterre  fait  la  paix.  Toutes  les  nations  européennes 
étant  amoindries,  les  conditions  du  traité  final  sont  dictées  par  les 
neutres,  et  les  États-Unis,  jouant  cette  fois  le  rôle  familier  jusqu'ici 
à  l'Angleterre,  parlent  en  maîtres  et  récoltent  les  fruits  de  la  guerre. 
Au  cours  de  ce  récit  très  vraisemblable,  l'auteur,  fidèle  au  leit-motiv 
cher  à  l'empereur  Guillaume,  a  mis  en  évidence  les  points  faibles  de 
la  marine  allemande,  l'infériorité  actuelle  de  ses  cuirassés,  de  son 
artillerie,  l'insuffisance  des  défenses  de  Kiel,  l'absence  des  sous-marins; 
en  même  temps,  il  a  montré  l'utilité  d'une  diversion  par  terre  au 
Transvaal  et  a  conclu,  comme  nous  pourrions  le  faire  nous-mêmes  s'il 
s'agissait  de  la  France,  qu'il  faut  développer  notre  marine  et  fortifier 
celles  de  nos  colonies  que  nous  voulons  et  devons  conserver. 

J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

Le  Sonnet  en  Italie  et  eu  France  au  X-VI^  siéele.  Essai  de 
bibliographie  comparée,  par  HUGUKS  VaQANAY.  [Bibliothèque  des  Facultés 
catholiques  de  Lyon.)  Lyon,  au  siège  des  Facultés  catholiques,  1903,  in-8 
sans  pagination. 

Nous  venons  un  peu  tard  pour  nous  acquitter  de  la  promesse  que 
nous  avions  faite  à  nos  lecteurs,  en  leur  annonçant  le  premier  fascicule 
de  cet  ouvrage,  de  leur  en  parler  plus  au  long  quand  le  second  fascicule 
aurait  paru.  Gest  que,  bien  qu'il  porte  la  date  de  1903,  ce  second  fasci- 
cule n'est  parvenu  que  tout  récemment  à  nos  bureaux. 

Dans  la  courte  Introduction  jointe  à  ce  second  fascicule,  M.  Vaganay 
expose  brièvement,  mais  d'une  manière  suffisante,  les  grandes  lignes 
de  l'histoire  du  sonnet  au  xvi^  siècle. 

Le  premier  fascicule  était  précédé  lui-même  d'un  Avant-propos  dans 
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lequel  l'auteur  nous  disait  comment  il  avait  conçu  et  exécuté  son  sujet. 
Il  est  regrettable  que  l'exécution  ne  réponde  pas  complètement  aux 
principes  posés  dans  cet  Avant-propos  et  aux  promesses  qui  y  sont 
faites.  C'est  ainsi  que  M.  Vaganay  nous  disait  que  la  production  fran- 
çaise et  italienne  se  trouverait  imprimée  «  sur  deux  pages  parallèles.  » 
Cette  disposition  avait  un  intérêt  qui  n'échappera  pas  au  lecteur;  mais 
elle  risquait  de  faire  perdre  beaucoup  de  place,  et  c'est  sans  doute  la 
raison  pour  laquelle  l'auteur  s'est  résigné,  sans  nous  en  prévenir 
d'ailleurs  et  sans  nous  fournir  aucune  explication  complémentaire,  à 
répertorier  pour  chaque  année  la  production  française  à  la  suite  de  la 
production  italienne. 

De  même  l'auteur  nous  promettait  dans  son  Avant-propos  quatre 
tables  :  1»  des  auteurs  de  sonnets;  2°  des  autres  personnages  du 
xvp  siècle  cités  dans  les  titres  des  ouvrages;  S»  des  lieux  d'impression  ; 
40  des  noms  d'imprimeurs  et  libraires.  Ce  sont  sans  doute  des  consi- 
dérations pécuniaires  qui  ont  obligé  M.  Vaganay  à  ne  nous  donner 
que  la  première  de  ces  quatre  tables  ;  mais  on  ne  peut  voir  sans  sur- 
prise que,  ne  tenant  pas  une  promesse  aussi  formelle,  il  ne  prenne 
pas  même  le  souci  de  s'en  excuser. 

Quant  à  la  façon  même  dont  l'auteur  a  dressé  sa  bibliographie,  on  ne 
peut  que  le  féliciter  du  soin  qu'il  y  a  mis  et  du  labeur  considérable 
qu'il  y  a  consacré. 

«  Pour  chaque  année,  en  lête  se  trouvent  les  recueils  poétiques  com- 
posés de  sonnets  en  quantité  plus  ou  moins  grande  ;  viennent  ensuite 
les  autres  recueils  poétiques  et  les  ouvrages  divers  ayant  occasionnel- 
lement des  sonnets;  —  ces  deux  dernières  catégories  sont  assez  nette- 
ment distinguées  de  la  première  par  une  impression  en  retrait.  » 
M.  Vaganay,  en  bibliographe  scrupuleux,  a  bien  eu  soin  de  distinguer 
les  ouvrages  qu'il  n'a  pas  eus  entre  les  mains,  en  les  marquant  d'un*. 

Gomme  l'auteur,  dans  son  désir  d'être  aussi  complet  que  possible, 
s'est  fait  une  loi  de  relever  même  les  ouvrages  qui  contiennent 
«  occasionnellement  »  des  sonnets,  et  par  conséquent  de  rechercher 
les  simples  sonnets  mis  par  des  écrivains  italiens  ou  français  en  tête 
ou  à  la  fin  d'ouvrages  de  leurs  amis,  l'on  ne  sera  pas  étonné  que  cet 
ouvrage  ail  à  cet  égard  des  lacunes  ;  lui-même  est  le  premier  à  le  penser 
et  c'est  justement  pour  faciliter  aux  amateurs  les  additions  qu'il  a 
jugé  plus  commode  de  laisser  son  livre  sans  pagination  ;  la  date 
d'année  étant  émargée  en  vedette  à  chaque  page  y  facilite  les  recherches 
et  rend  en  effet  la  pagination  moins  nécessaire.  Nous  avons  eu  occasion 
de  signaler  à  diverses  reprises  les  suppléments  que  M.  T.  de  Marinis  a 
publiés  à  la  bibliographie  de  M.  Vaganay,  l'on  pourrait  assurément  y 
ajouter  encore  de  nouveaux  articles;  pour  notre  compte  personnel  nous 
en  avons  relevé  un  certain  nombre;  nous  jugeons  inutile  de  les  signaler 
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ici,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  lacunes  graves  et  que  nous  ne 
saurions  faire  un  grief  à  M.  Vaganay  que  le  hasard  n'ait  pas  fait  tom- 
ber entre  ses  mains,  au  cours  de  ses  longues  et  patientes  recherches, 
tel  ou  tel  volume  qui  contient  par  hasard  des  sonnets. 

Un  reproche  au  contraire  que  nous  croyons  devoir  faire  à  l'auteur, 
c'est,  lorsqu'il  cite  à  des  années  différentes  des  réimpressions  d'un 
même  ouvrage,  de  n'avoir  pas  pris  le  souci  de  mettre  une  référence  aux 
éditions  antérieures  déjà  citées  ;  la  table  n'y  remédie  que  dans  une 
faible  mesure,  car  elle  oblige  à  des  tâtonnements  et  par  suite  à  une 
perte  de  temps. 

Ces  critiques  et  ces  regrets  ne  sauraient  nous  empêcher  de  rendre 
hommage  au  travail  de  M.  Vaganay,  de  le  remercier  d'avoir  mis  entre 
nos  mains  un  instrument  de  recherches  malgré  tout  fort  utile  et  consi- 
dérable, et  d'exprimer  le  souhait  qu'il  nous  donne  cette  Histoire  du 
sonnet  dont  il  a  esquissé  les  grandes  lignes  dans  son  Introduction  et 
qu'il  pourrait  faire  mieux  que  personne.  E.-G.  Ledos. 


lies  Enfants  perdus  du  romantisme,  par  Hbnbi  Lardânchbt. 
Paris,  Perriu,  1905,  in-16  de  290  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  indique,  dans  sa  brève  Préface,  le  but  qu'il  a  visé  en  publiant 
son  volume  :  «  Tenter  de  rendre  la  physionomie  réelle  d'une  époque  de 
l'histoire  littéraire.  »  Et  il  ajoute  :  a  Nous  nous  sommes  penché  vers  la 
foule  obscure  et  presque  anonyme,  au-dessus  de  cet  amas  des  humbles 
où  les  gestes  n'ont  pas  d'individualité  et  dont  les  actes  méconnus 
s'inscrivent  dans  la  mémoire  des  siècles  sous  un  vocable  usurpateur. 
Là,  parmi  tant  d'autres  figures,  nous  avons  distingué  certaines  figures 
plus  émouvantes  :  ce  sont  elles  que  nous  apportons  en  ce  livre.  »  Et 
en  vérité,  il  est  intéressant  et  curieux.  Il  fait  revivre  nombre  de  figures 
à  peu  près  oubliées,  nous  fait  relire  bien  des  œuvres  caractéristiques 
du  temps,  et  dont  quelques-unes  flottent  encore  dans  les  mémoires, 
ornées  quelquefois  de  fausses  signatures,  qui  dérobent  à  leurs  auteurs 
jusqu'à  cette  petite  part  de  gloire  dont  ils  ont  joui  un  jour.  Tout  cela 
n'est  pas  inutile  à  l'histoire  littéraire,  qui  pourra  ainsi  ranimer  en 
quelque  sorte  ces  milieux  devenus  obscurs,  où.  poussèrent  jadis  les 
grandes  gloires  romantiques.  On  les  juge  mieux  quand  on  pénètre  jus- 
qu'en ces  bas-fonds  d'où  émergèrent  ces  hauts  sommets  qui  retiennent 
seuls  maintenant  les  caresses  de  la  gloire.  Et  pour  cela,  je  pense  que 
M.  Henri  Lardanchet  n'a  vraiment  pas  fait  une  œuvre  inutile.  Sans 
doute,  il  ne  ressuscitera  pas  tous  ces  morts  qui  s'appelèrent  Jean- 
Pierre  Veyrat,  Louis  Bertrand,  Hégésippe  Moreau,  un  peu  moins  oublié 
que  les  autres,  Charles  Lassailly,  Ghancel,  Saint-Maur,  Farcy,  Imbert 
Galloix,  Lebailly,  Napol  le  Pyrénéen,  Adolphe  Vard  ;  mais  il  nous 
rappelle  qu'ils  ont  vécu,  qu'ils  ont  eu  leur  part  du  mouvement  roman- 
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tique,  et  que,  pour  être  tristement  tombés  dans  la  bataille,  ils  n'en 
méritent  pas  moins  l'hommage  sympathique  dû  à  tous  ceux  qui  ont 
peiné,  lutté  et  souffert.  Parmi  les  pièces  citées  ici,  je  note  la  célèbre 
complainte  de  V Hirondelle,  restituée  à  son  véritable  auteur,  Hector  de 
Saint-Maur.  Je  me  souviens  de  l'avoir  entendu  chanter  jadis  et  j'ai  eu 
plaisir  à  la  relire.  Pour  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ne  sont  plus  jeunes, 
ce  livre  réveille  en  foule  de  bons  et  mélancoliques  souvenirs. 

Éd.  Pontal. 

Dii^-neiiYièmc   siècle.   Esquisses  littéraires  et  morales. 

3"  période  [lS50-i900),  par  le  R.  P.  G.  Longhaye.  Paris,  Retaux,  1905,  iii-18 
dft  445  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  troisième  de  la  belle  série  d'Esquisses  littéraires 
et  morales  que  le  P.  Longhaye,  l'un  des  juges  les  plus  autorisés  des 
choses  littéraires  en  notre  temps,  a  consacrées  à  la  littérature  du  dix- 
neuvième  siècle.  Le  plan  est  le  même  que  dans  les  deux  précédents 
volumes  :  une  Introduction,  pour  marquer  la  physionomie  et  le  carac- 
tère général  de  cette  période,  et  ce  caractère  se  résume  en  deux  mots  : 
positivisme  et  naturalisme  ;   positivisme,  c'est  la  philosophie  où  la 
seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle  puise  ses  inspirations  ;  natu- 
ralisme, c'est  la  forme  où  elle  se  complaît,  jusqu'au  jour  où  une  réac- 
tion s'opère,  mais  si  mal  réglée  que  la  littérature  n'échappe  à  un  péril 
que  pour  tomber  dans  un  autre,  et  ne  se  dégage  de  la  précision  gros- 
sière du  naturalisme  que  (pour  s'embrumer  dans  les  obscurités  et  les 
extravagances  du  symbolisme  décadent.  Puis  vient  l'étude  des  hauts 
sommets  de  la  littérature  en  ce  temps-là  :  ils  sont  plus  rares  que  dans 
la  période  précédemment  explorée  :  l'auteur  n'en  note  que  trois  :  Sainte- 
Beuve,  Renan  et  Taine,  et  c'est  ensuite  comme  une  série  de  hauteurs  dont 
aucune  ne  domine  nettement  ses  rivales,  et  où  ont  planté  leur  drapeau 
les  poètes,  les  auteurs  dramatiques  et  les  romanciers  du  siècle  finissant. 
Ici,  naturellement,  en  un  point  de  la  route  encore  si  proche  de  nous, 
les  noms  se  pressent  et  les  haltes  s'offrent  assez  nombreuses  pour  que 
l'auteur  ne  puisse,  en  un  seul  volume,  achever  tout  le  voyage.  Il  a  dû 
s'arrêter  après  la  poésie  et  le  drame,    réservant  pour   un   prochain 
volume  sa  visite  aux  régions  très  peuplées  de  la  comédie  et  du  roman. 
La  fin  de  l'ouvrage,  qui  exigera  un  cinquième  volume,  sera  consacrée 
à  la  littérature  catholique,  qui  mérite  bien,  quoique  les  auteurs  officiels 
ne  la  lui  donnent  pas,  une  place,  et  une  large  place  dans  l'histoire  de 
la  littérature  du  dernier  siècle.  Moins  encombrée  de  détails  que  beau- 
coup   d'autres    histoires   littéraires   du   même    temps,    l'œuvre    du 
P.  Longhaye  m'apparaît  déjà  plus  exacte  et  plus  complète,  parce  que 
plus   large  et  plus  compréhensive.  Philosophe  chrétien  autant  que 
critique  littéraire,   l'éminent  écrivain  nous  y   donne  les  raisons  qui 
expliquent  que,   de   sommets  en  sommets,  nous  n'ayons  guère  fait 
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que  descendre  des  glorieuses  espérances  du  renouveau  chrétien  aux 
bas-fonds  où  nous  ont  enlisés  les  romanciers  naturalistes  et  les  poètes 
déliquescents.  C'est  que  le  P.  Longhaye  n'est  pas  seulement  un  historien 
érudit  et  curieux  de  la  littérature  ;  soucieux  de  son  devoir,  il  va  jus- 
qu'au fond  des  choses,  à  travers  les  beautés  extérieures  des  œuvres  ; 
et  c'est  l'âme,  c'est-à-dire  l'inspiration,  l'idée,  la  doctrine,  qu'il  juge  à 
la  lumière  de  principes  qui  ne  trompent  pas.  Du  point  de  vue  du 
goût,  du  bien  et  du  vrai,  il  examine  ici,  après  une  information  cons- 
ciencieuse, l'œuvre  de  Sainte-Beuve,  celle  de  Renan,  celle  de  Taine, 
puis  celle  de  nos  principaux  poètes  lyriques  et  dramatiques,  et  nulle  part 
je  ne  le  vois  animé  de  parti  pris  ni  coupable  d'injustice.  Il  est  souvent 
sévère,  car  il  le  faut,  mais  il  juge  bien,  ne  ménageant  pas,  même  quand 
il  y  a  de  sérieuses  réserves  à  faire,  l'expression  de  sa  vive  sympathie 
pour  de  beaux  talents  qui  ont,  par  ignorance,  mal  servi  la  cause  de 
la  vérité.  Les  études  sur  Taine  et  Sully-Prudhomrae,  entre  toutes,  eu 
sont  la  preuve,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible,  en  toute  justice,  de 
faire  plus  large  la  part  du  vrai  mérite  de  ces  deux  grands  ouvriers 
incomplets  de  la  prose  et  de  la  poésie  en  notre  temps.  Plus  sévère  pour 
Sainte-Beuve  et  surtout  pour  Renan,  il  n'est  pourtant  pas  injuste  pour 
eux.  Toutes  les  études  d'ailleurs,  des  plus  longues  aux  plus  brèves, 
portent  le  même  caractère  d'un  examen  impartial,  d'une  large  infor- 
mation et  d'une  grande  sincérité.  J'estime  ce  livre  digne  de  prendre 
place  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  critique  littéraire  de  notre 
temps,  ceux  où  viendront  s'éclairer  et  s'instruire  les  jugements  de 
l'avenir.  Edouard  Pontal. 

HISTOIRE 

Tacite,  fjes  Annales  ;  traduction  nouvelle  mise  au  courant  des  travaux 
récents  de  la  philologie  par  L.  Lgiseau-  Paris,  Garnier,  1905,  in-18  de  xii- 
697  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Tacite  est  un  des  écrivains  latins  qui  ont  eu  le  moins  à  souffrir  de 
leurs  traducteurs.  Le  nom  de  Bureau  de  la  Malle  et  surtout  celui  de 
L.  Burnouf  sont  restés  célèbres.  La  nouvelle  traduction  n'est  pas  infé- 
rieure à  leurs  devancières.  M.  Loiseau  a  su  rendre,  dans  une  forme 
personnelle,  dans  un  style  incisif  et  vigoureux,  l'original  latin.  Mais 
ce  qui  donne  un  caractère  spécial  à  sa  traduction,  c'est  le  soin  avec 
lequel  il  a  établi  le  texte  d'après  les  travaux  récents  de  la  philologie. 
C'est  un  mérite  rare  chez  les  traducteurs,  qui  se  contentent  d'ordinaire 
de  prendre  un  texte  quelconque,  sans  souci  de  la  critique.  Un  grand 
nombre  de  notes,  sobres  et  claires,  donnent  des  renseignements 
archéologiques  et  historiques  qui  facilitent  la  lecture  de  l'historien. 
Nous  souhaitons  à  la  traduction  de  M.  Loiseau  tout  le  succès  qu'elle 
mérite.  E.  B. 
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Charnacé  et  TAUiaiice  franco- hollandaûe  (1638-1639), 

par  Jban  de  Pange.  Paris,  A.  Picard  et  Ois,  1905,  in-8  de  xiv-137  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  filleul  du  duc  de  Mon- 
bazon  qui  l'emmena  à  la  Cour,  Hercules  de  Gharnacé  avait  épousé,  en 
1618,  dans  un  château  d'Anjou,  une  parente  de  Richelieu,  Jeanne  de 
Maillé-Brézé.  Cette  union,  d'ailleurs  très  courte,  lui  avait  assuré  la 
protection  du  futur  cardinal  ;  sa  bravoure  au  siège  de  la  Rochelle,  ses 
voyages  à  travers  l'Europe,  sa  connaissance  des  langues  et  son  étude 
des  diverses  contrées  qu'il  parcourut,  firent  le  reste.  Il  était  trop 
préparé  à  remplir  avec  succès  un  poste  de  confiance  comme  diplomate 
ou  comme  soldat,  pour  que  Richelieu,  qui  savait  discerner  les  hommes, 
n'en  ait  pas  fait  un  de  ses  agents. 

Gharnacé  fut  mêlé  plus  ou  moins  activement  aux  traités  conclus 
entre  la  France  et  les  Provinces-Unies,  à  partir  de  1634.  Personnelle- 
ment il  était  partisan  de  cette  alliance  avec  la  jeune  république,  enne- 
mie-née de  la  puissance  espagnole.  Après  lui  avoir  assuré  le  concours 
de  nos  troupes  dans  les  opérations  militaires  de  1635  et  s'être  distingué 
à  la  bataille  d'Avein,  il  a  eu  la  douleur  de  voir  l'armée  française,  déci- 
mée parla  disette  et  les  maladies,  annihilée  par  le  manque  de  solde, 
réduite  à  se  retirer.  Resté  presque  seul  à  la  tête  d'un  régiment  français 
au  service  des  États-Généraux,  il  se  fit  tuer  bravement  au  siège  de 
Breda  [3  sept.  1637). 

M.  de  Pange  expose  ces  divers  événements  avec  un  soin  continu 
du  détail,  mais  aussi  avec  de  larges  considérations  historiques.  Il 
oppose  justement  la  politique  de  Richelieu  qui  voulait  former  des 
Pays-Bas  espagnols  un  état- tampon  entre  la  France  et  la  Hollande,  — 
comme  aujourd'hui  la  Belgique,  —  aux  idées  conquérantes  de  Mazarin 
et  de  Louis  XIV,  qui  n'aboutirent  pas  et  amenèrent  malheureuse- 
ment l'alliance  anglo-hollandaise.  Henri  Ghérot. 


li'Atobaye  de^  IVotre-Dame  de  Crestaîii,  de  l'ordre  de 
Saint -Benoit,  à  l'ancien  diocèse  fie  Jjisieux,  par  Charles 
Bréard.  Roueu,  Leslringaut,  1904,  in-8  de  435  p. 

Le  monastère  de  Grestain  était  l'un  de  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu 
embrasser  la  réforme  monastique  en  entrant  dans  la  congrégation  de 
Sainl-Maur.  Ses  moines  menèrent  pendant  le  xvii«  et  le  xviii«  siècle 
une  existence  relâchée,  sans  causer  néanmoins  de  graves  scandales. 
Leur  suppression,  en  1757,  ne  porta  pas  grand  préjudice  à  l'ordre 
monastique.  Le  prieur,  Dom  Pipard,  était  un  moine  respeclable.  Les 
revenus  de  la  mense  conventuelle  furent  attribués  au  séminaire 
diocésain  ;  le  titre  abbatial,  avec  les  revenus  de  sa  mense,  fut  conservé 
et  porté  par  un  commendataire.  Gette  abbaye   possédait,  avant  sa 
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suppression,  des  manuscrits  el  des  archives;  tous  ces  trésors  ont  disparu 
sans  laisser  aucune  trace.  II  fallait,  dans  ces  conditions,  posséder, 
comme  M.  Bréard,  l'expérience  du  travail  historique  et  la  connaissance 
du  passé  de  la  Normandie  pour  réunir  les  matériaux  d'une  monogra- 
phie. Les  sources  imprimées  de  l'histoire  de  la  province,  la  bibliothèque 
et  les  archives  nationales,  les  archives  départementales  du  Calvados, 
de  l'Eure,  de  la  Seine-Inférieure  et  quelques  autres  dépôts  lui  ont 
fourni  un  certain  nombre  de  documents,  avec  lesquels  il  a  pu  recons- 
tituer la  liste  complète  des  abbés  et  trouver  les  principaux  actes  de 
leur  gouvernement.  Les  plus  intéressantes  de  ces  pièces  sont  publiées 
en  appendice,  au  nombre  de  H9.  La  plus  ancienne  est  une 
confirmation,  par  Richard  Cœur  de  Lion,  des  donations  faites  à 
l'abbaye  ;  elle  porte  la  date  du  14  novembre  1189.  Le  monastère  existait 
depuis  une  quarantaine  d'années  ;  il  avait  eu  pour  fondateur  (1050)  un 
certain  Herluin  de  Gonleville  et  compta  de  généreux  bienfaiteurs  dans 
la  noblesse  normande.  Ses  domaines  se  trouvaient  sur  le  continent  et 
en  Angleterre.  Le  chapitre  le  plus  intéressant  de  l'histoire  de  Grestàin 
est  celui  dans  lequel  M.-  Bréard  étudie  l'état  de  l'abbaye,  de  ses 
possessions,  de  ses  prieurés,  ses  droits  seigneuriaux  sur  les  marchés, 
les  foires,  la  pêche,  et  ses  droits  de  justice.  Il  a  localisé  cette  étude  au 
xve  siècle,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  régime  des  abbés  commenda- 
taires  allait  remplacer  celui  des  abbés  réguliers.  On  y  trouve  un 
tableau  exact  de  la  situation  économique  d'une  abbaye  normande;  ses 
fiefs  et  les  églises  de  sa  dépendance  étaient  en  assez  grand  nombre  ; 
mais  elle  n'avait  que  trois  prieurés  :  Saint-Astier,  en  Gascogne,  Sainte- 
Scolasse,  au  Perche,  et  Saint-Nicol,  près  de  Honfleur.  J.  Besse. 


lie  Divorce  entre  l'Eglise  et  la  République,  par  L.-A.Gaffrb 
et A.-C. Desjardins. Paris, Téqui,  1906,  in-12  dexvni-410p.  —  Prix:  3  fr.  HO- 

Ce  volume  qui  reproduit  cinq  conférences  éloquentes,  données  par 
M.  l'abbé  Gaffre  à  l'Athénée  Saint-Germain ,  est  un  exposé  à  grands  traits 
des  rapports  de  l'Église  avec  l'État  en  France,  de  Glovis  à  Loubel,  pour 
employer  les  expressions  de  l'auteur.  Gaffre  montre  comment  l'Église 
a  contribué  d'une  manière  particulière  à  la  formation  de  l'empire  franc, 
comment  elle  a  triomphé  peu  à  peu  de  la  barbarie  des  envahisseurs 
dont  la  brutalité  a  parfois  pénétré  jusque  dans  le  sanctuaire,  comment 
elle  a  vécu  en  bon  accord  avec  les  premiers  Capétiens  et  comment, 
depuis  Philippe  le  Bel,  elle  a  été  en  butte  à  mille  difficultés  de 
la  part  des  rois.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  la  réhabilita- 
tion complète  du  pape  Boniface  VIII,  que  Philippe  le  Bel  avait  indigne- 
ment calomnié,  allant,  pour  soulever  les  passions,  jusqu'à  lui  attribuer 
cette  fausse  bulle  où  il  lui  faisait  dire  que  la  puissance  spirituelle  avait 
tout  pouvoir  sur  la  puissance  temporelle. 
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Quant  à  la  République,  c'est,  dit  l'auteur,  le  régime  de  la  suppression, 
suppression  des  aumôniers,  des  crucifix,  des  ordres  religieux,  etc.,  pour 
aboutir  à  l'apostasie  officielle.  GependantM.  l'abbé  Gaffre  ne  s'effraie  pas 
de  la  séparation.  Il  pense  que  le  prêtre,  plus  libre,  sortira  enfin  de  la 
sacristie,  pour  se  mêler  à  la  vie  du  peuple.  Il  faudra  ne  pas  tenir  compte 
des  entraves  iuj  ustes  que  la  loi  met  à  l'action  des  associations  cultuelles, 
n'admettre  que  des  associations  nommées  par  l'évoque  et  tourner  les 
défenses  établies  ea  faisant  hors  de  l'Église,  ce  que  la  loi  interdit  dans 
l'Église. 

Cet  ouvrage  dont  nous  avons  essayé  de  donner  brièvement  une 
idée,  est  précédé  d'une  Préface  de  M.  Gaffre  et  d'une  notice  préliminaire 
de  M.  Desjardins.  Il  est  suivi  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces  justi- 
ficatives et  du  texte  de  la  loi  de  séparation.  D.  V. 


Prêtres  de  France  à  la  ville  et  ommu.  cliampM.  Paris,  LecofTre; 
Abbeville,  Paillait,  s.  d.,  in-16  de  vn-340  p.  (Publications  de  V Action 
populaire).  —  Prix  :  2  Ir.  50. 

Livre  écrit  par  des  témoins  racontant  ce  qu'ils  ont  vu  ou  plutôt  ce 
qu'ils  ont  fait,  en  des  milieux  divers,  mais  toujours  avec  une  ardente 
et  active  charité.  On  comprendra  quelles  formes  nouvelles  celle-ci  doit 
souvent  prendre  aujourd'hui  pour  être  efficace,  si  l'on  suit  M.  l'abbé 
Bordron,  transformant  la  commune  très  anticléricale  de  Persan 
(Seine-et-Oise)  ;  —  l'abbé  Getty  procurant  à  la  population  industrielle 
de  Mulhouse  non  seulement  les  offices  religieux  intelligemment 
organisés  qui  lui  manquent  si  souvent,  mais  de  meilleures  conditions 
de  vie  et  notamment  le  moyen  de  se  bien  loger  ;  —  M.  l'abbé  Gruson 
se  faisant  l'introducteur  des  jardins  ouvriers  à  Fourmies;  —  M.  l'abbé 
Mazelin,  implantant  la  vie  syndicale  dans  une  paroisse  rurale  de  l'Est;  — 
M.  l'abbé  Boileau  transformant  une  vieille  paroisse  du  Soissonnais  par 
la  création  d'une  caisse  rurale  ;  —  M.  l'abbé  Péters,  se  faisait  l'apôtre 
des  mêmes  institutions  dans  une  région  voisine  ;  —  enfin  un  curé  de 
campagne  arrivant,  par  ses  associations  religieuses  et  économiques, 
à  maintenir  une  forte  vie  chrétienne  dans  une  population  assez  bonne 
mais  un  peu  indolente  et  réfractaire  à  l'esprit  d'association,  une 
population  normande.  —  L'ouvrage  se  termine  par  un  vivant  tableau, 
tracé  par  M.  l'abbé  Vallier,  du  bien  que  font  les  séminaristes  lyonnais 
en  conduisant  à  la  montagne,  durant  les  vacances,  de  petites  caravanes 
d'écoliers  pauvres.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


IJe  Secret  de  la  franc-maçonnerie,  par  ***.  Paris,   Perrin,  1905, 
in-t6  de  ii-3fe9  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tout   ce   qui  regarde  la  franc-maçonnerie  est  aujourd'hui  l'objet 
d'une  curiosité  générale.  Ghacun  veut  savoir  ce  que  c'est  que  cette 
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force  mystérieuse  dont  l'action  s'est  laissée  entrevoir  si  souvent  dans 
les  derniers  événements.  D'où  vient-elle?  Qui  la  dirige?  Quel  est  son 
but  final  ?  L'auteur  anonyme  de  l'ouvrage  dont  le  titre  précède  croit 
avoir  saisi  ce  secret.  Il  affirme  que  la  franc-maçonnerie  est  l'œuvre 
des  politiques  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  et  en  particulier  de 
François  Bacon,  pour  créer  l'anarchie  dans  les  autres  contrées  et  laisser 
ainsi  la  main  libre  à  l'impérialisme  anglais.  Là-dessus  l'auteur  retrace 
une  histoire  à  grands  traits  de  la  franc-maçonnerie  dans  les  deux 
derniers  siècles  et  voit  partout  la  main  de  l'Angleterre. 

Nous  avons  peine  à  croire,  avouons-le,  à  tant  de  machiavélisme. 
Sans  doute  les^Anglais  ont  largement  profité  des  convulsions  produites 
sur  le  continent,  quelquefois  même  ils  les  ont  entretenues.  Ils  n'ont 
fait  en  cela  que  ce  qu'ont  fait  les  Philippe  II  et  les  Richelieu.  Mais 
quant  à  avoir  constitué  une  société  exprès,  dans  ce  dessein,  il  faudrait, 
pour  3' croire,  des  preuves  plus  positives  que  cet  ouvrage  posthume  de 
Bacon  :  La  Nouvelle  Atlantide,  où  ce  célèbre  philosophe  décrit  la  forma- 
tion, dans  une  île  imaginaire,  d'une  société  de  savants  constituée  à  peu 
près  comme  la  franc-maçonnerie.  L'ouvrage  n'est  pas  terminé,  dit  l'au- 
teur, et  si  Bacon  eût  pu  le  finir,  il  aurait  décrit  en  outre  l'action  politique 
<ie  ces  prétendus  savants.  On  nous  permettra  de  trouver  l'hypothèse 
assez  peu  appuyée.  Quant  à  l'action  des  minisires  anglais  en  faveur 
des  franc-maçons  de  nationalité  britannique,  elle  s'explique  très  bien 
par  le  souci  inquiet  qu'ont  toujours  eu  les  agents  anglais  de  la 
liberté  de  leurs  nationaux,  et  peut-être  aussi  par  la  pensée  que  la 
franc-maçonnerie  était  la  meilleure  arme  contre  le  catholicisme. 

L'auteur  avoue  lui-même  que  la  franc- maçonnerie  a  été  organisée 
en  Angleterre  par  les  Rose-Croix.  Or,  si  nous  ne  nous  trompons,  les 
Rose-Croix  étaient  signalés  depuis  longtemps  déjà  en  Allemagne.  Ils 
paraissent  avoir  été  primitivement  une  société  d'alchimistes.  On  sait 
•que  les  fanatiques  du  grand  art  prétendaient  souvent  à  la  magie.  De 
'la  magie  à  la  guerre  à  l'Église  il  n'y  a  pas  très  loin.  D.  V. 


Lia  Trinité  d'en  baa,  confidences  d'un   haut  dignitaire  des   loges,  par  I. 
Bertrand.  Paris,  Bloud,  1905,  in-16  de  vn-149  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  volume  renferme  une  sorte  de  roman  où  l'auteur  a  condensé 
un  grand  nombre  de  renseignements  sur  la  franc-maçonnerie.  Un 
prêtre  se  rencontre  à  Rome  avec  un  ami  d'enfance.  Celui-ci,  très  haut 
placé  dans  la  maçonnerie,  y  est  venu  pour  gagner  des  connivences  à  la 
révolution  italienne.  Converti  dans  une  audience  de  Pie  IX,  il  n'ose 
point  quitter  ouvertement  la  secte,  mais  dévoile  à  l'ecclésiastique  ce 
qu'il  sait  de  son  origine  et  de  ses  progrès.  L'origine  de  la  franc- 
maçonnerie  est  incertaine  parce  qu'elle  a  changé  plusieurs  fois  de 
Mai  1906.  T.  CVI.  29. 
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forme.  Dans  son  dernier  état,  elle  paraît  remontera  l'hérésiarque  Socin 
qui,  chassé  d'Italie,  alla  la  répandre  en  Angleterre.  Les  illuminés  de 
Weishaupt  en  ont  fixé  la  dernière  organisation  ;  les  libres  penseurs  du 
xvi]i8  siècle  ont  aidé  à  sa  propagation.  Mais  les  juifs  surtout  l'ont  péné- 
trée, s'ils  n'ont  pas  présidé  à  sa  fondation.  Eq  effet,  tous  les  rites  de  la 
maçonnerie,  les  mots  de  passe,  etc.,  sont  hébreux  et  tirés  du  Talmud. 
Il  y  a  des  loges  exclusivement  juives  et  qui  paraissent  dirigeantes. 
Cette  union  des  protestants,  des  juifs  et  des  libres  penseurs  est  ce  que 
l'auteur  appelle  «  la  irinité  d'en  bas  ». 

La  franc-maçonnerie  obéit  à  des  chefs  inconnus  même  des  adeptes. 
Le  but  final  est  soigneusemement  caché.  Pour  les  maçons  vulgaires, 
c'est  reconstruire  le  Temple  de  Salomon  ;  pour  les  plus  élevés  en  grade, 
cela  signifie  la  destruction  de  la  civilisation  chrétienne  pour  établir  la 
suprématie  du  judaïsme. 

L'auteur  ajoute  le  récit  d'une  visite  à  une  vente  de  carbonari,  société 
secrète  très  distincte,  ayant  des  vues  différentes  de  celle  de  la  maçon- 
nerie, bien  que  liée  politiquement  avec  elle.  D.  V. 


Ce  que  pensent  les  jeunes,   par  Antonin  Dufort.  Paris,  Vie  et 
Amat,  s.  d.,  in-12  de  vii-221  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  livre,  que  précède  une  Préface  approbative  avec  légères 
réserves  de  M.  Henri  Bazire,  ancien  président  de  l'Association  catho- 
lique de  la  jeunesse  française,  l'auteur  s'est  proposé  de  dégager,  en  pré- 
tendant suivre  la  méthode  positiviste,  les  caractères  essentiels  de  la 
démocratie,  et,  les  comparant  aux  principes  du  catholicisme,  il  trouve 
qu'il  y  a  entre  eux  non  incompatibilité,  mais  accord  possible  et  même 
nécessaire.  Volume  intéressant,  parce  qu'il  renseigne  sur  l'état  d'esprit 
d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  et  aussi  parce  qu'il  est  écrit  d'un 
style  ferme  et  net.  Je  regrette  que  les  idées  n'aient  pas  la  même  netteté. 
Subissant  le  prestige  de  mots  nuageux,  et  qui,  peut-être,  ne  sont  si  à 
la  mode  que  parce  qu'ils  se  prêtent  admirablement  aux  équivoques, 
tels  que  socialisme  et  démocratie,  l'auteur  leur  attribue  le  contenu  que 
souhaitent  ses  sentiments  généreux,  et  méconnaît  trop  ce  qu'il  y  a 
en  général  sous  ces  vocables.  Gomment  peut-il  faire  bon  accueil  au 
socialisme  et  prôner  en  même  temps  l'esprit  libéral  ?  Pourquoi  ne  pas 
se  rendre  compte  que  démocratie  veut  ordinairement  dire,  non  seule- 
ment g(juvernement  pour  et  par  les  classes  populaires  à  l'exclusion 
des  autres,  mais  encore  esprit  envieux  de  nivellement  et  souveraineté 
illimitée  de  l'État  qui  représente  l'humanité  déifiée  ?  Par  contre, 
l'auteur  est  très  heureusement  inspiré  lorsqu'il  montre  que,  ce  qui  est 
le  meilleur  dans  les  tendances  modernes,  le  respect  de  la  personne 
humaine,  est  pleinement  d'accord  avec  le  christianisme  et  dérive 
même  de  lui,  ou  lorsqu'il  recommande  aux  catholiques  d'être  progrès- 
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sistes  et  libéraux.  Ce  qu'il  a  écrit,  avant  le  vote  de  la  loi  du  9  décembre 
1905,  sur  le  régime  concordataire  pour  lequel  il  n'éprouvait  pas  un 
enthousiasme  illimité,  sur  la  distinction  qu'il  convient  d'accuser 
entre  les  deux  pouvoirs,  sur  l'impossibilité  d'une  séparation  absolue 
(p.  100  et  111),  me  parait  rester  tout  à  fait  juste. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Iie«  Raisons  du  uationalisme,  par  Léon  de  Montesquiou.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1905,  in-16  de  iii-369  p.  —  Prix.  :  3  fr.  50. 

Nul  n'ignore  la  brillante  campagne  de  conférences  menée  depuis 
quelques  années  par  M.  Léon  de  Montesquiou.  Ce  sont  les  prin- 
cipales de  ses  conférences  dont  la  réunion  forme  ce  volume.  Elles 
sont  une  synthèse  aussi  précise  qu'intéressante  d'un  mouvement 
philosophique  qui  appartient  désormais  à  l'histoire  des  évolutions 
intellectuelles  de  la  France.  Le  livre  de  M.  de  Montesquiou  présente 
ce  grand  intérêt  d'être  à  la  fois  l'histoire  et  l'exposé  de  ce  mouvement 
philosophique.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter  qu'il  en  est  l'apologie. 

A  titre  d'histoire  et  d'exposé  il  trouvera  —  et  ce  ne  sera  que  justice  — 
de  nombreux  admirateurs,  et  le  public  d'élite  auquel  cet  ouvrage  est 
destiné  reconnaîtra  bien  vite  qu'une  certaine  âpreté  du  style  ne 
donne  que  plus  de  relief  à  sa  netteté  et  à  sa  concision. 

La  doctrine  nationaliste,  dont  personne  assurément  n'imagine  avoir 
inventé  les  éléments,  s'est  concrétisée  à  la  faveur  d'événements 
politiques  qui  ont  amené  beaucoup  de  bons  esprits  à  penser  qu'il 
importait  de  ne  pas  laisser  sans  défense  l'idée  de  Patrie.  Pour  cette 
défense,  on  a  attaqué  avec  vigueur  tout  ce  qui  semblait  la  mettre  en 
péril,  et  on  a  vu  ce  péril  dans  un  ensemble  d'idées  qu'on  a  l'habitude 
de  désigner  sous  le  nom  de  doctrine  révolutionnaire.  D'autre  part, 
analysant  avec  une  logique  serrée  les  idées  nécessaires  à  la  défense 
de  l'idée  de  Patrie,  plusieurs  nationalistes,  et  non  des  moindres,  en  sont 
arrivés  à  la  conclusion  que,  en  France,  l'institution  monarchique  était 
nécessaire  à  la  défense  de  la  Patrie  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  d'un  terme 
très  heureux  dans  lequel  la  valeur  de  l'adjectif  rachète  l'allure  un  peu 
décadente  du  substantif  :  le  nationalisme  intégral.  Cet  exposé  et  ce 
processus  de  la  doctrine  nationaliste  ne  laisseront  indifférents  aucun 
de  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philosophie  et  à  la  politique. 

Mais  l'auteur  lui-même  ne  s'étonnera  pas  que,  sur  le  mérite  de  son 
système,  il  se  trouve  des  contradicteurs  :  je  ne  veux  pas  seulement 
parler  de  ceux  qui  sont  les  défenseurs  habituels  de  la  Révolution. 
D'autres  encore  :  des  royalistes,  même  non  parlementaires,  contes- 
teront la  valeur  du  système  nationaliste  tel  que  M.  de  Montesquiou 
l'expose.  Ils  lui  demanderont  d'abord  s'il  est  bien  certain  que  ce  qu'il 
appelle  la  doctrine  révolutionnaire  soit  une  véritable  doctrine  philoso- 
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phique  et  si,  n'étant  peut-être  pas  un  bloc,  elle  mérite  un  anathème 
.  en  bloc  ;  —  s'il  ne  suffirait  pas  de  combattre  les  applications  erronées 
ou  exagérées  de  certains  quasi  principes  dont  le  contraire  ne  paraît 
pas  plus  désirable  que  l'application  intégrale  :  —  si  le  tableau  qu'il 
fait  de  la  Monarchie  qu'il  désire  n'est  pas  tout  simplement  celui  de 
l'ancien  régime,  aussi  incompatible  avec  les  instincts  et  les  passions 
de  la  France  qu'avec  les  nécessités,  même  matérielles,  de  la  civilisation 
moderne;  —  et  si  la  Monarchie,  loin  d'être  liée  à  l'ancien  régime, 
n'est  pas  susceptible  en  France,  comme  partout  ailleurs,  de  s'accom- 
moder des  transformations  sociales  en  les  modérant  et  en  les  rendant 
plus  fécondes.  Enfin  n'est-ce  pas  donner  une  base  un  peu  trop  humble 
à  notre  patriotisme  français  que  de  le  défendre  seulement  par  des 
motifs  qui  s'adapteraient  parfaitement  au  patriotisme  d'une  nation 
quelconque?  Non,  la  France  n'est  pas  une  nation  comme  les  autres,  et 
nous  ne  l'aimons  pas  seulement  parce  qu'elle  est  la  terre  de  nos  morts, 
nous  la  vénérons  aussi  avec  fierté,  parce  qu'elle  est  le  pays  d'où  les 
idées  généreuses  et  désintéressées  semées  par  le  christianisme  se  sont 
élancées  à  travers  le  monde  et  parce  que  le  rayonnement  de  son  génie 
et  de  son  cœur  a  su  parfois  atteindre  le  cœur  même  de  l'humanité, 
alors  que  nulle  autre  nation  n'a  jamais  tenté,  sans  ridicule,  de  s'élever 
aussi  haut.  C'est  là  une  raison  qu'il  convient  d'ajouter  à  celles  que 
M.  de  Montesquiou  donne  du  nationalisme,  que  j'aimerais  voir  revenir 
à  son  vieux  nom  de  patriotisme.  Et,  pour  chercher  encore  une  querelle 
à  l'auteur,  je  m'emparerais  volontiers  du  titre  de  sa  dernière  conférence 
«  Régime  métaphysique  et  Régime  positif  »  pour  lui  dire  :  il  ne  faut 
point  tomber  dans  la  même  faute  que  les  disciples  de  Rousseau,  et  à 
leur  métaphysique  absurde  et  anarchique  opposer  une  autre  méta- 
physique dont  l'application  rigoureuse  nous  ferait  ressembler  à  la 
Russie,  à  la  Turquie  ou  au  Japon  d'avant  la  restauration,  sous  le  gou- 
vernement du  Ghogoun  et  du  Bakou-hou. 

«  Tout  ce  qui  est  national  est  nôtre  »,  même  les  traditions  et  les 
erreurs  du  dernier  siècle.  Et  il  faut,  pour  faire  de  la  politique  positive, 
satisfaire  aux  besoins  de  la  France  «  sans  froisser  ses  instincts  », 
comme  l'écrivait  naguère  un  des  hommes  d'État  dout  la  clairvoyance 
a  été  rendue  impuissante  il  y  a  vingt  ans  par  les  exigences  d'une  royale 
métaphysique.  Eugène  Godefroy. 

Un  Couvent  perséruté  au  temps  de  l^uther.  Iflémuire*  de 

Chabitb  PiRKHEiMER.  alïbesse  du  couvciit  de  ISainte-Claire,  à 

IVuremberg  ;  trad.  de  l'allemand  et  précédé  d'une  Introduction 
par  Julks-Philippe  Heuzey.  Paris,  Perrin,  1903,  in-16  de  XLV-252,p. 
—  Prix: 3  fr.  50. 

<j  Ce  qu'on  regarde  bien  à  tort  comme  l'essence  du  protestantisme 
naissant,  dit  Renan,  la  liberté  de  croire,  le  droit  individuel  à  se  faire  à 
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soi-même  son  symbole,  n'a  guère  été  entrevu  au  xvi^  siècle.  »  [Études 
d'histoire  religieuse,  p.  343).  Les  Mémoires  d'une  valeureuse  et  sa- 
vante religieuse,  Charilé  Pirkheimer,  abbesse  du  couvent  de  Sainte- 
Glaire  à  Nuremberg,  nous  en  fournissent  la  preuve.  C'est  un  touchant 
résumé  des  luttes  du  catholicisme  et  un  pathétique  exemple  de  l'op- 
pression des  consciences  par  l'erreur  luthérienne  que  nous  retracent 
ces  pages  enflammées  de  la  sainte  indépendance  des  enfants  de  Dieu  et 
marquées  au  coin  d'une  saine  théologie.  On  voit  par  les  lettres  et  les 
reflexions  de  la  digne  abbesse  quelles  hautes  maximes  de  spiritualité, 
à  la  fois  logique  et  éclairée,  guidait  les  clarisses  de  Nuremberg.  En 
vain  les  émissaires  laïques  ou  théologiens  de  la  municipalité  hérétique 
argumentent-ils  ;  en  vain  iront-ils  jusqu'à  priver  les  épouses  du  Christ 
des  secours  religieux,  les  exposeront-ils  même  aux  attaques  violentes 
du  populaire  :  ces  nobles  âmes  vont  à  Dieu  en  dépit  des  obstacles  et 
on  les  sent  toujours  aussi  intellectuellement  élevées  que  moralement 
pures.  Un  des  épisodes  les  plus  saisissants  de  cette  longue  persécution 
est  celui  du  départ  de  trois  religieuses  Marguerite  Tetzel  (23  ans),  Ca- 
therine Ebner  (20  ans)  et  Clara  Niitzel  (19  ans),  arrachées  de  force  au 
couvent.  «  Une  d'elles  était  traînée  par  quatre  personnes.  Deux  la  ti- 
raient, les  deux  autres  la  poussaient.  Catherine  et  Clara  étaient  tom- 
bées l'une  sur  l'autre  en  franchissant  le  seuil  de  la  chapelle,  et  l'on 

avait  presque  écrasé  le  pied  de  Marguerite  Tetzel Dame  Blanche 

Ebner  menaça  sa  fille  de  lui  casser  les  marches  de  la  chaire  sur  le 
dos.  »  (p.  135).  Voilà  comment  les  nonnes  quittaient  librement  les 
cloîtres  !  On  voit  que  les  méthodes  n'ont  guère  changé  depuis  et  que  les 
expulseurs  modernes  n'avaient  qu'à  suivre  les  exemples  de  leurs 
aïeux.  M.  Heuzey  a  bien  fait  d'évoquer  ces  intéressantes  figures  autour 
desquelles  revit  un  instant  sous  nos  yeux  la  vie  sociale  et  religieuse  à 
l'époque  où  l'humanisme  d'abord  et  la  Réforme  ensuite  transformaient 
si  curieusement  les  mœurs  germaniques.  On  voit  quels  centres  de 
culture  intellectuelle  et  de  douces  amitiés,  quelle  école  de  nobles 
caractères  étaient  ces  cloîtres  si  décriés  depuis,  et  quelles  ruines 
accumula  l'apostasie  de  Luther  î  G.  Périks. 


Ij'Établissemeiit  du  régime  espagnol  dans  les  Pays-Bas 
et  rinsurrection,  par  Ernest  Gossart.  Bruxelles,  H.  Lamertin, 
1905,  in-8  de  xii-331  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Gossart  s'est  efforcé  de  présenter  sous  un  jour  nouveau  le  règne 
de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas.  Jusqu'ici  l'on  n'avait  vu  dans  ce 
prince  que  le  champion  du  catholicisme,  occupé  uniquement  à  détruire 
l'hérésie  ;  l'auteur  nous  le  montre  aussi  soucieux  des  intérêts  de  sa 
couronne  que  de  ceux  de  la  religion,  diplomate  avant  tout,  n'ayant 
qu'un  but:  conserver  à  sa  maison  rhégémonie  de  l'Euiope.  Maître  des 
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Pays-Bas,  Philippe  II  ne  vit,  dans  la  possession  de  ces  provinces,  que  le 
parti  qu'il  pourrait  en  tirer  pour  intervenir  commodément  dans  les 
trois  États  voisins,  en  France  comme  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ; 
et,  pour  leur  faire  jouer  le  rôle  qu'il  leur  destinait,  il  voulut  s'assurer 
l'obéissance  absolue  de  ses  sujets  flamands.  Le  résultat  de  cette  poli- 
tique fut  déplorable  :  nobles  et  bourgeois  se  soulevèrent  et  il  fallut 
recourir  aux  pires  châtiments  pour  mater  l'insurrection.  Le  duc  d'Albe, 
gouverneur  du  pays,  décima  la  noblesse  rebelle,  mit  à  sac  les  villes 
insurgées,  désola  les  campagnes  sansparvenirtoutefoisàanéantirl'oppo- 
sition.  Telle  est  l'idée  directrice  du  livre  de  M.  Gossart,  et  on  en  conçoit 
l'intérêt;  toutefois  nous  aurions  voulu  voir,  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre,  une  exposition  plus  complète  et  plus  détaillée  des  raisons  pro- 
fondes de  l'insurrection.  Ce  ne  sont  point  des  raisons  de  sentiments  qui 
fout  agir  généralement  les  peuples,  ce  sont  des  raisons  économiques  ; 
voilà  ce  qu'il  eût  fallu  montrer  davantage.  Les  Pays-Bas  se  révoltèrent 
parce  que  toutes  les  classes  de  la  société  à  la  fois  eurent  intérêt  à  s'affran- 
chir du  gouvernement  espagnol  :  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes, 
travaillé  par  les  missions  protestantes,  accablé  d'impôts,  ruiné  par  le 
passage  des  gens  de  guerre,  était  las  de  ce  régime  ;  de  même  la  bour- 
geoisie, mécontente  de  voir  les  privilèges  municipaux  violés,  de  voir 
les  affaires  commerciales  et  industrielles  ralenties  ou  arrêtées  par  les 
persécutions  religieuses  ;  quant  aux  nobles,  ruinés  par  leurs  prodigalités, 
ils  étaient  irrités  contre  un  gouvernement  qui  leur  refusait  les  places 
où  ils  auraient  pu  se  refaire.  Ces  intérêts  coalisés  furent  la  cause  prin- 
cipale de  l'insurrection  ;  Philippe  II  ayant  eu  la  maladresse  de  ne  se 
concilier  aucun  parti,  dut  fatalement  luHer  contre  la  nation  entière. 

H.  L. 

li'Auberge  des  princes  en  exil  ;  anecdotes  de  la  Cour  de 
Bruxelles,  au  X.Vil°  siècle,  par  Ernest  Gossart.  Bruxelles, 
Weissenbruch,  lyOo,  iu-18  de  230  p.,  avec  13  planches. 

Nous  avons  tous  dans  nos  cartons  des  notes  recueillies  au  cours 
des  recherches  entreprises  pour  nos  travaux  ordinaires,  et  que  nous 
n'avons  pas  utilisées.  M.  E.  Gossart  démontre  par  l'exemple  qu'en 
employant  de  pareilles  notes  extravagantes,  il  est  parfois  possible  d'é- 
crire un  livre  intéressant.  L'auberge  des  princes  en  exil,  c'est  la  Cour 
de  Bruxelles  au  xvii«  siècle.  Les  princes,  ce  sont  Gaston  d'Orléans,  le 
grand  Gondé  et  son  père,  le  duc  Charles  de  Lorraine,  les  fils  de  Char- 
les le""  d'Angleterre,  d'autres  encore.  Et  auprès  des  princes,  voici  les 
princesses  :  Marie  de  Médicis,  Charlotte  Marguerite  de  Montmorency, 
princesse  de  Condé,  la  princesse  de  Phalsbourg,  Christine  de  Suède  et 
Madame  des  Houlières,  la  dixième  muse  à  côté  des  princesses  du  sang. 
Toutcemonde  dèfilesous  nos  yeux  dans  lejoli  cadre  formé  parla  Courde 
Bruxelles  ^ous  l'archiduchesse-infante  Isabelle  et  sous  les  gouverneurs 
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généraux,  ses  successeurs  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas  ;  et  il  défile 
dans  une  série  de  notices,  de  valeur  inégale,  mais  toutes  singulièrement 
piquantes.  Le  livre  de  M.  E.  Gossart  est  doue  très  louable,  et  les 
treize  planches  parfaitement  choisies  et  paifaitt-ment  exécutées  qui 
l'accompagnent  en  constituent  un  très  agréable  complément. 

Armand  d'Herbomez, 

Seize  ans   en  Sibérie,    par  Léo   Dkutsch  ;  trad.de  Ch.   Raymond. 
Paris,  Librairie  universelle,  190i,  in-f8  de  349.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  est  un  des  membres  notables  du  parti  social-démocrate 
russe.  Accusé  d'avoir  participé  à  l'assassinat  d'un  agent  provocateur, 
il  quitta  la  Russie  et  fut  arrêté  à  Fribourg  en  1884,  livré  à  la  police 
russe  par  le  gouvernement  allemand  et  condamné  à  vingt  ans  de  tra- 
vaux forcés.  M.  Léo  Deutsch  raconte  ses  aventures  et  ses  misères, 
son  séjour  dans  les  diflérentes  prisons  d'Allemagne,  de  Russie  et  de 
Sibérie  d'une  manière  intéressante,  un  peu  longuement  peut-être, 
mais  simplement  et  sans  déclamation.  Il  présente  un  tableau  curieux 
et  frappant  de  la  vie  des  condamnés  politiques  en  Sibérie,  de  leurs 
idées  et  de  leur  caractère  et  dévoile  ainsi  tout  un  côté  de  la  société 
russe  qu'il  faut  connaître  si  l'on  veut  comprendre  quelque  chose  à  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  dans  l'empire  des  tsars.  F.  G. 


lia  Famille  et  les  origines  du  vénérable  Alain  de  Solini- 
nihae.  Généalogie,  par  le  comte  de  Saint-SaUd  et,  Paul  Huet.  Élude 
critique,  historique  et  archéologique,  par  le  marquis  de  FavolLB.  Paris, 
Daragon,  1905,  in-8  de  viii-250  p.,  avec  grav.  el  portrait.—  Prix  :  3  fr.  30. 

Alain  de  Solminihac  est  l'un  de  ces  courageux  réformateurs  du 
clergé  qui  ont  fait  la  gloire  de  l'Église  de  France,  au  commencement 
du  xvii«  siècle. 

En  1614,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de 
Chancelade,  près  de  Périgueux,  sur  la  résignation  qu'en  fit  Arnaud  de 
Solminihac,  son  oncle.  Il  imposa  aux  chanoines  réguliers  de  ce  cou- 
vent une  réforme  sévère  qu'il  étendit  à  plusieurs  autres  maisons,  et 
qu'il  sut  maintenir  malgré  les  efiorts  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
pour  faire  prévaloir  la  réforme  plus  douce  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 

Louis  XIII  lui  donna  l'évêché  de  Gahors  en  1636.  Le  nouvel  évêque 
entreprit  aussitôt  de  réprimer  les  abus  qui  se  pratiquaient  dans  la 
célébration  des  offices  et  dans  l'administration  des  sacrements.  Il 
frappa  sévèrement  les  curés  indignes,  et  se  donna  un  moyen  perma- 
nent d'action  en  créant  trente  vicaires  forains  chargés  de  la  surveil- 
lance du  clergé  diocésain.  Il  fonda  le  séminaire  de  Gahors  qu'il  mit 
entre  les  mains  des  prêtres  de  la  Mission.  Aux  couvents  de  femmes, 
dont  la  discipline  s'était  relâchée,  il  imposa  le  respect  des  anciennes 
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observances,  et  il  rétablit  la  clôture  là  où  elle  avait  été  indûment 
enfreinte.  Ses  rigueurs  lui  attirèrent  des  inimitiés  qui,  parfois,  se 
manifestèrent  par  des  actes  violents.  En  1651.  des  prêtres  mécontents 
envahirent  la  salle  du  synode  et  se  livrèrent  à  de  telles  insolences  vis- 
à-vis  de  leur  évéque,  que  l'assemblée  générale  du  clergé  crut  devoir 
porter  plainte  au  Roi. 

Alain  de  Solminihac  défendit  l'orthodoxie  catholique  contre  les  pro- 
lestants, en  réclamant  l'exacte  application  des  édits.  et  en  invitant  les 
ministres  réformés  à  des  conférences  contradictoires.  Il  se  posa  en 
champion  des  droits  de  Rome  contre  l'État.  C'est  sur  son  initiative  que 
fut  censuré,  par  une  assemblée  de  prélats,  le  Traité  des  droits  et  libertés 
de  l'Église  <jallica7ie,  inspiré  par  Richelieu  en  faveur  du  pouvoir  civil. 
Il  prit  parti  contre  le  jansénisme  et  fut  l'un  des  premiers  à  demander 
la  condamnation  de  VAugusti7ius. 

D'une  charité  sans  bornes,  il  prodigua  ses  ressources  pour  soulager 
les  malheureux  pendant  la  famine  de  1652  et  1653.  En  temps  de  peste, 
il  ne  craignait  point  d'exposer  sa  vie  pour  soigner  les  malades  et  leur 
porter  les  secours  de  la  religion.  Dans  toutes  les  circonstances,  il  fit 
preuve  d'un  désintéressement  absolu,  justifiant  ainsi  la  belle  parole 
qu'il  avait  dite  au  Roi  :  «  Sire,  vous  ne  m'a  vez  pas  donné  un  évêché» 
vous  m'avez  donné  à  un  évêché.  » 

Sa  vie  privée  était  celle  d'un  ascète.  Ses  vertus  avaient  si  fortement 
frappé  è es  contemporains  que,  à  sa  mort,  arrivée  le  30  décembre  1659, 
le  peuple  se  porta  en  foule  auprès  de  ses  restes  pour  les  vénérer 
comme  ceux  d'un  saint.  Les  chanoines  réguliers  demandèrent  sa 
canonisation,  dès  1661  :  le  procès  est  encore  pendant  à  Rome.  Le 
6  août  1783,  Alain  de  Solminihac  a  été  déclaré  vénérable. 

On  croit  généralement  que  le  vénérable  Alain  appartenait  à  la 
famille  Stutt  ou  Estutt  qui  prit  le  nom  de  Solminihac  par  suite  du 
mariage,  contracté  vers  1514,  de  Michelet  Stutt  avec  Jeanne  de  Solmi- 
nihac, héritière  de  la  branche  aînée  de  sa  maison.  MM.  de  Saint-Saud 
et  Huet  démontrent  que  cette  opinion  est  erronée  et  que  le  pieux 
évéque  de  Cahors  était  issu  d'une  branche  cadette  de  l'ancienne  mai- 
son de  Solminihac,  celle  des  seigneurs  de  Belet.  Ils  donnent  une 
histoire  généalogique  de  tous  les  Solminihac,  depuis  le  xii«  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  les  suivant  du  Sarladais,  où  ils  apparaissent  pour 
la  première  fois  à  la  date  de  1194,  jusqu'en  Bretagne  et  aux  Indes,  où 
ils  se  sont  établis  en  divers  temps.  L'intelligence  de  leur  copieuse  nar- 
ration est  facilitée  par  deux  tableaux  généalogiques  fort  clairs.  Des 
gravures  illustrent  l'ouvrage,  reproduisant  :  un  portrait  d'Alain,  —  des 
vues  du  château  de  la  Molhe  de  Chaune  et  de  celui  de  Belet  qui  ont 
étés  habités  par  les  Solminihac,  —  un  calice,  une  croix  et  un  reliquaire 
ayant  appartenu  au  vénérable  ;  —  les  armoiries  portées  par  les  difi'é- 
rentes  branches  de  la  famille. 
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Sans  doule,  MM.  de  Saint-Saud,  liuet  et  de  Fayolle  ont  obéi  à  un 
sentiment  de  piété  familiale  en  étudiant  le  passé  d'une  maison  dont 
ils  descendent  ;  mais  leur  ouvrage  présente  un  intérêt  général  par  la 
contribution  qu'il  apporte  à  l'bistoire  de  la  société  féodale  et  du 
clergé  français.  Max  Prinet. 


Portraits  de  croyantis  au  XIX^  siècle.  Monialembert.  Augustin 
Cochin.  François  Rio.  A.  Guthlin,  par  LÉON  Lefèbure.  Paris,  Pion-Nourrit, 
1903,  in-8  de'viii-351  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Léon  Lefèbure  a  écrit  con  amore  de  ces  esprits  distingués,  chré- 
tiens et  français  qui  furent  ses  amis  et  ses  modèles.  Cette  galerie  de 
portraits  est  charmante,  l'esquisse  en  est  traitée  d'une  main  délicate, 
respectueuse  et  légère  ;  ce  livre,  —  je  le  dis  à  son  honneur  et  dans  le  sens 
le  plus  élogieux  du  mot,  —  est  un  ouvrage  à  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  filles  catholiques  ;  elles  apprendront  à  connaître  sous  une  forme 
élégante,  ces  nobles  âmes,  intéressantes  à  des  titres  divers. 

De  Montalembert  et  d'Augustin  Cochin,  de  Montalembert  surtout, 
l'auteur  n'avait  à  dire  rien  de  nouveau  et  qui  ne  fût  dans  toutes  les 
mémoires  ;  la  note  agréable  des  souvenirs  personnels  n'est  cependant 
pas  absente  des  pages  très  émues,  très  élogieuses  et  très  reconnais- 
santes qu'il  consacre  à  ces  hommes  de  bien.  Ce  sont  naturelle- 
ment des  panégyriques,  et  la  «  critique  »  historique  n'a  point  ici  de 
place  ;  mais  elle  aurait  détonné  avec  le  ton  adopté  par  M.  Lefèbure.  — 
Le  morceau  capital  du  livre  est  la  notice  sur  François  Rio  ;  moins 
célèbre,  il  avait  besoin  d'être  mis  en  plus  vive  lumière  ;  150  pages  con- 
sacrées à  l'auteur  de  VArt  chrétien  se  lisent  avec  un  extrême  intérêt  ; 
cette  biographie  est  pleine  de  réflexions  sages,  élevées  et  marquées  au 
coin  d'un  sens  artistique  parfait.  —  L'abbé  Guthlin,  qui  termine  ce 
quatuor,  offre  un  charme  différent  ;  lui,  est  tout  à  fait  un  inconnu  ; 
grâce  à  son  compatriote  et  son  ami,  M.  Lefèbure,  son  caractère  ferme, 
zélé,  patriotique  (enfant  de  la  malheureuse  Alsace  qui  nous  fut  arra- 
chée en  1870)  est  mis  en  pleine  valeur;  on  est  heureux  de  mieux  con- 
naître cette  belle  âme  et  l'on  ferme  avec  regret  un  ouvrage  capable  de 
susciter  à  ces  grands  chrétiens  des  admirateurs  enthousiastes.      G. 


BULLETIN 


De  Ration«  qua  Pasalo  Cliristl  saluti  lioinlnibus  ait,  auctore  ANDREA 

MiGHUiLS.  Malines,  Dessain,  1905,  in-8  de  24  p. 

Ce  travail  a  été  composé  pour  les  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse 
de  Malines.  Sous  forme  d'un  commentaire  aux  questions  48  et  49  de  la 
3»  partie  de  la  Somme  théologique,  c'est  une  intéressante  et  sérieuse 
contribution  à  la  Soiiriologie.  Dans  les  quatre  premières  thèses,  l'auteur, 
professeur  de  théologie  dogmatique  au  séminaire  de  Malines,  examine  lerôk 
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et  la  valeur  de  la  Passion  du  Sauveur,  au  point  de  vue  du  mérite,  de  la 
satisfaction,  du  sacrifice,  de  la  rédemption.  Les  deux  dernières  thèses  résument 
et  concluent  :  La  Passion  du  Christ  est  réellement  cause  efficace  de  notre 
salut;  elle  a  réellement  délivré  le  genre  humain  du  pécbé. 

B.  DE  Carroy". 


Teoloja;ia    dantesca,    studiata    nel    Pai-ndlso,    da    GlUSEPPB     TaBOZZI. 

Livorno,  Giusli,  1906,  in-16  de  xii-112  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Bien  que  faisant  partie  d'une  collection  intitulée  :  Biblioltca  degli  studenti, 
ce  petit  volume  s'adresse  à  un  public  plus  étendu  que  le  public  scolaire  ou 
universitaire.  Il  n'exige  du  lecteur  aucune  préparation  Ihéologique  et  se 
recommande  avant  tout  par  une  grande  clarté  d'exposition.  La  doctrine  de 
Dante  nous  est  présentée  ici  sous  forme  de  commentaire  à  quelques-uns 
des  passages  les  plus  compréhensifs  du  Paradiso,  dans  trois  chapitres  qui 
portent  les  titres  suivants  :  Dieu  et  VUnivers  ;  —  les  «  Organes  du  Monde  »  et 
les  Intelligences  motrices  ;  —  la  Création.  Nous  remarquons,  dans  le  premier, 
rénumération  et  la  définition  des  attributs  de  la  divinité,  d'après  Dante,  et 
dans  le  troisième,  des  rapprochements  intéressants  entre  les  théories  dan- 
tesques et  les  théories  platoniciennes  sur  «  l'idée  créatrice.  »  Des  divisions 
et  subdivisions  assez  nombreuses  et  bien  comprises,  introduites  dans  chaque 
partie,  facilitent  la  lecture  de  cet  opuscule,  qui  se  termine  par  une  excellente 
table  des  matières.  L.  A. 


CatholFcIsme  et  I^ibre  pensée,  par  GEORGES  FONSEGRIVE.   Paris,  BlOUd, 

S.  d.,  in-12  de  63  p.  (Collection  Science  et  Religion.)  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Dans  ce  petit  volume,  l'éminent  directeur  de  la  Quinzaine  cherche  à  montrer 
Torigine  de  cet  état  d'esprit  que  l'on  appelle  la  libre  pensée  et  quelles  sont 
les  limites  dans  lesquelles  il  peut  être  légitime.  La  science  autrefois,  dit-il, 
vivait  surtout  de  l'autorité  des  grands  hommes  qui  l'avaient  fondée  dans 
l'antiquité.  Les  échecs  éprouvés  par  les  doctrines  anciennes  au  quinzième 
siècle  ont  montré  que  cette  autorité  était  loin  d'être  infaillible.  De  là  une 
nouvelle  disposition  à  ne  plus  rien  admettre  que  ce  qu'on  a  vérifié  par  soi- 
même.  M.  Fonsegrive  montre  que  cette  disposition  est  excessive  et  qu'il 
est  impossible  de  ne  point  accepter,  dans  une  foule  de  cas,  les  jugements 
d'autrui  sans  être  à  même  de  les  contrôler.  Dans  la  science,  toutefois,  la 
recherche  doit  toujours  être  libre  et  exempte  de  préjugés.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  pratique  où  il  faut  se  décider  tout  de  suite.  Or,  la 
religion  est  une  affaire  de  pratique  surtout.  Si  l'on  n'est  pas  religieux,  on 
est  irréligieux.  Il  est  donc  nécessaire  et  raisonnable  de  prendre  parti, 
encore  qu'on  n'ait  pu  contrôler  soi-même. 

Ce  petit  opuscule  peut  faire  beaucoup  de  bien  à  ceux  chez  qui  la  libre 
pensée  n'est  pas  un  entêtement  de  sectaire.  11  rappelle  le  fameux  pari  de 
Pascal.  Comme  preuve  de  fond,  il  serait  évidemment  insuffisant,  mais  il  est 
inspiré  par  un  vrai  et  sincère  désir  du  bian. 

Ajouterons-nous  que  l'auteur  exagère  le  rôle  de  l'autorité  dans  la  science 
ancienne.  Précisément  nous  lisions  ce  malin  un  passage  où  saint  Thomas 
repousse  un  argument  d'Aristote  (v.  Comment,  sur  la  phys.  1.  4..1ec.  12).  Ce 
n'est  que  dans  la  décadence  de  la  scolastique  que  l'tpse  dixH  a  fleuri  sans 
contrôle.  D.  V, 
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Le  Caractère,  définition,  importance,  idéal,  origine,   classification,  formation, 
par  J.  GuiBBRT.  Paris,  Poussielgue,  1905,  m-32  de  vir-255  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  titre  de  ce  petit  livre  est  si  complet  qu'il  ne  me  laisse  presque  plus 
rien  à  en  dire.  Avec  sa  netteté  ordinaire  et  sa  profonde  connaissance  de  la 
vie,  l'auteur  nous  dit  tour  à  tour  ce  qu'est  le  caractère  et  quelle  est  son 
importance  dans  la  vie,  à  quels  traits  se  reconnaît  le  caractère  idéal,  où  la 
droiture  de  la  conscience,  la  force  de  la  volonté,  la  bonté  du  coeur,  la  dignité 
de  la  tenue  enfln  concourent  pour  réaliser  l'homme  parfait,  but  suprême 
où  nous  devons  tendre  ;  quelle  est  l'origine  du  caractère  et  dans  quelles 
mesures  la  naissance,  l'éducation,  la  volonté  participent  à  sa  formation; 
comment  se  classent  les  caractères,  que  la  nature  fait,  au  gré  d'influences 
diverses,  sanguins,  nerveux,  bilieux  ou  flegmatiques,  et  que  l'éducation  et 
la  volonté  doivent  viser  à  fondre  en  un  caractère  moyen  qui  participe  des 
bonnes  qualités  de  tous.  Comment  arriver  à  ces  résultats,  c'est  l'objet  du 
dernier  chapitre,  qui  traite  de  la  formation  du  caractère,  oeuvre  difficile, 
où  il  est  nécessaire  d'apporter  d'abord  une  connaissance  exacte  de  soi-même 
puis  de  suivre  un  programme  de  vie,  et  d'appliquer  tout  son  effort  moral  à 
le  bien  remplir.  Et  la  conclusion  est  que,  quel  que  soit  notre  tempérament, 
nous  pouvons  tous,  «  par  des  actes  répétés  avec  une  longue  patience,  lui 
faire  exprimer  les  traits  de  l'idéal  moral  :  une  conscience  iîiviolablement 
droite,  une  volonté  afi"ranchie  et  courageuse,  un  cœur  compatissant  et 
dévoué,  un  extérieur  toujours  digne.  »  Excellent  petit  livre,  très  pratique, 
destiné  à  faire  du  bien.  Ed.  Pontal. 

Manuel    du    lalia    commercial,  par   le    D'   COLOMBO.   2*    édition.    Paris, 

Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  192  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Il  faut  pourtant,  trop  tard,  hélas  !  et  je  m'en  excuse,  parler  de  l'intéres- 
sante tentative  du  D'  Colombo  pour  rendre  pratique  la  langue  universelle. 
Au  lieu  de  créer  de  toutes  pièces,  par  une  méthode  artiflcielle,  un  langage 
factice  comme  le  volapiik  ou  l'espéranto,  il  a  simplement  recours  au 
latin.  Non  pas  au  latin  littéraire  qui  est  mort,  mais  au  latin  qui  a 
ouvert  le  monde  au  commerce  et  à  la  civilisation,  qui  a  formé  nos  langues 
romanes  et  vit  toujours  en  elles,  ce  latin  populaire  que  les  légions  romaines, 
les  marins  et  les  marchands  avaient  appris  à  toutes  les  nations  du  monde 
alors  connu.  Cette  idée,  fût-elle  méconnue  dans  le  présent,  semble  être 
une  idée  d'avenir. 

La  première  difficulté,  c'est  d'abord  de  retrouver  ce  que  l'auteur  appelle 
poétiquement  «  la  pantoufle  de  Cendrillon  »  et  ensuite  de  la  chausser  au 
pied  des  peuples  modernes.  Il  s'y  est  appliqué  de  son  mieux,  en  évitant 
tout  ce  qui  pourrait  rendre  ardue  l'élude  pratique  du  latin  commercial. 
Time  is  money,  c'est  sa  devise,  et,  par  le  fait,  la  grammaire  allégée  de  la  sj^n- 
taxeet  les  deux  dictionnaires  latin-français  et  français-latin  tiennent  dans 
ce  petit  volume.  Ceux  qui  savent  le  latin  classique  peuvent  s'assimiler  ce 
langage  usuel  en  quelques  jours  et  l'écrire  sur-le-champ. 

Tout  le  monde  peut  arriver  facilement  à  l'écrire  ;  car  des  néologismes 
comme  cerare,  creditare,  scheda,  chèque,  sec/ws,  coupon,  ne  sont  pour  arrêter 
personne.  Mais  il  est  à  craindre  que,  dans  le  langage  parlé,  on  ne  se  heurte 
aux  divergences  de  prononciation.  Chaque  nation  a  sa  manière  de  pronon- 
cer le  latin  ;  pour  faire  court,  le  D'  Colombo  adopte  l'italienne.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  choisir  une  prononciation  invariable  que  tous  les  peuples 
pourraient  admettre,  par  exemple,  celle  du  temps  de  César  et  de  Cicéron, 
qui  est  des  plus  simples  ?  La  forme  fût-elle  morte,  cela  n'empêcherait  pas 
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le  langage  d'avoir  la  vie.  Et  les  latinistes  ne  se  plaindront  pas  si  Cendril- 
lon  se  réveille,  depuis  le  temps  que  dans  son  coin  elle  sommeillait...  sans 
que  ses  nobles  sœurs,  les  langues  littéraires,  en  fussent  plus  goûtées. 

A.  BouÉ. 


Plagiat»  et    réminiscences,  ou   le    Jardin    de   Racine,  par    EDMOND 

Drbyfus-Brisac.  Paris,  chez  l'auteur,  6,  rue  de  Tocqueville,  1905,  in-12  de 
469  p. 

Dans  sa  Préface  eu  vers  d'une  rare  platitude,  M  Dreyfus-Brisac  nous  expose 
son  dessein  :  «  déboulonner  les  abus,  »  comme  il  l'écrit,  c'est-à-dire,  dans 
l'espèce,  chasser  les  classiques  de  nos  programmes  d'éducation,  où  ils 
occupent  bien  à  tort  une  place  usurpée.  Ce  sont  des  pédants,  des  plagiaires, 
des  docteurs  d'intolérance  : 

Au  nom  du  beau  contre  le  laid, 
Je  réclame  un  coup  de  balai. 

Pour  aujourd'hui,  c'est  à  Racine  qu'il  s'attaque,  non  sans  décocher  quelques 
pointes  à  Corneille  et  à  Bossuet. 

Donc,  il  appert  des  recherches  de  M.  Dreyfus-Brisac  que  Racine  s'est 
d'abord  copié  lui-même,  qu'il  a  copié  Corneille,  Desportes,  Hardy,  Sénèque, 
Chapelain,  Brébeuf,  et  qu'il  n'y  a  vraiment  aucun  profit  intellectuel  ni 
moral  à  étudier  ce  plagiaire  éternel.  Si  j'en  crois  la  Postface,  écrite  encore 
en  vers,  aussi  plats  mais  plus  longs  que  ceux  de  la  Préface,  Racine  n'est 
guère  que  le  précurseur  d'Offenbach,  et  sa  morale,  surtout  dans  Aihalie  et 
dans  Esther, 

Où  le  sang  du  massacre  a  la  saveur  du  miel, 

se  résume  en  ces  deux  vers  par  lesquels  se  termine  le  volume  : 

0  funeste  leçon,  morale  avariée, 

Par  qui  le  vice  rend  la  vertu  décriée. 

M.  Dreyfus-Brisac  semble  prévoir  que  son  livre  excitera  les  colères  des 
«  critiqueurs  de  l'avenir.  »  Il  peut  quitter  ce  souci.  Ceux  qui  le  liront,  —  et 
ils  seront  peu  nombreux,  —  le  trouveront  simplement  ridicule. 

<i  Le  H**  G**,  écrivait  jadis  La  Bruyère,  est  immédiatement  au-dessous  de 
rien.  Il  y  a  bien  d'autres  ouvrages  qui  lui  ressemblent.  »        Éd.  Pontal. 


I-es  Origines  de  la  Papauté,  abrégé  de  «  la  Papauté  »  de  I.  de  Dœllinger, 
par  A.  Giraud-Teulon.  Paris,  Alcan,  1905,  in-12  de  vi-lS6  p.  —Prix  :  2  fr. 

M.  Giraud-Teulon  a  publié  un  résumé  de  la  Papauté  de  Dœllinger,  en 
supprimant  «  les  sources,  notes  critiques  et  discussions  de  textes,  »  c'est- 
à-dire  ce  qui  faisait  la  valeur  du  livre.  Cette  idée  singulière  est  presque  un 
aveu  qu'il  est  beaucoup  plus  préoccupé  de  propagande  et  de  polémique 
interconfessionnelle  que  de  science.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  que 
renvoyer  le  lecteur  au  compte  rendu  que  nous  avons  fait  ici  même  en  jan- 
vier dernier  de  la  Papauté  (t.  GVI,  p.  62-64),  eu  faisant  remarquer  seulement 
que  cet  «  abrégé  »est  cependant  enrichi  de  nouvelles  erreurs  :  le  testament 
d'Henri  VI,  déclaré  faux  p.  36  n.  1,  a  été  démontré  authentique  par 
Winkelmann  iPhilipp  von  Schwaben  und  Otto  IV,  von  Braunschweig,    I,  483). 

E.  JORDAN. 
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La  Déportation  et  l*exil  du  clei-gé  français  pendant  la  Révolution, 

par  Hubert  Mailfait.  Paris,  Bloud.  s.  d.  in-12  de  71  p.  (Collection  Science 
et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Ce  petit  volume  contient  d'abord  un  essai  sur  les  lois  persécutrices  qui 
ont  été  édictées  contre  le  clergé  pendant  la  Révolution,  puis  l'histoire  des 
déportés  pendant  les  deux  périodes  que  sépare  l'année  1796,  qui  marque  un 
arrêt  momentané  dans  les  excès  de  l'intolérance  révolutionnaire.  Enfin,  le 
dernier  chapitre  est  consacré  aux  exilés,  émigrés  plus  ou  moins  volontaires, 
qui  se  répandirent  en  Europe  à  partir  de  1791,  pour  ne  rentrer  qu'au 
péril  de  leur  liberté  et  de  leur  vie, 

Le  travail  de  M.  Mailfait  consiste  à  avoir  tiré  de  quelques  ouvrages  bien 
faits,  en  particulier  de  ceux  du  regretté  M.  Victor  Pierre,  les  passages  les 
plus  importants  afln  de  présenter  au  public,  sous  un  format  réduit,  la 
substance  de  plusieurs  gros  volumes  et  de  nombreux  articles  de  Revue. 

P. 

Xlrer  le  bien  du  mal.    Considérations   sur    la  suite    à    donner  au 

régime  de  la  séparation,  par   Mgr  E.  Le  Camus,  évêque  de  La  Ro- 
chelle. Paris,  Oudin,  1906,  in-8  de  44  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  bibliographie  de  la  séparation  commence  à  s'étendre  beaucoup  ;  mais 
Mgr  Le  Camus  est  le  premier  évêque  qui,  à  notre  connaissance,  ait  confié 
ses  idées  à  la  presse  sous  la  forme  de  brochure.  Sa  Grandeur  n'est  nulle- 
ment alarmée  des  conséquences  possibles  de  la  nouvelle  loi.  Elle  y  voit  la 
conséquence  naturelle  de  la  persistance  prolongée,  dit-elle,  du  clergé  dans 
son  hostilité  à  la  République  et  sans  doute  aussi  de  la  haine  d'une  secte 
organisée  par  des  hommes  d'un  talent  aussi  réel  que  dangereux.  On  a  beau- 
coup nui  à  la  religion  en  confondant  avec  le  dogme  certaines  opinions  des 
théologiens  qui  excitent  le  dédain  des  libres  penseurs.  Mais  Sa  Grandeur 
pense  que  cette  séparation  créée  par  les  adversaires  tournera  à  la  gloire  de 
l'Église.  Il  ne  faut  pas  la  regretter  ;  au  contraire,  il  faut  la  rendre  plus  com- 
plète et  séparer  le  troupeau  des  fidèles  d'une  société  gâtée.  L'accès  de 
l'église  ne  devra  être  permis  désormais  qu'aux  chrétiens  vraiment  prati- 
quants. Si  les  autres  veulent  y  venir,  on  leur  réservera  une  place  à  l'entrée, 
derrière  une  barrière  gardée  par  un  suisse,  comme  autrefois  les  catéchu- 
mènes. Nous  aurions  ainsi  beaucoup  moins  de  catholiques,  mais  ils  seraient 
bons.  Tel  est  du  moins  l'espoir  de  Mgr  Le  Camus. 

Nous  respectons  trop  la  haute  position  de  l'auteur  pour  nous  permettre  un 
examen  critique  de  sa  manière  de  voir.  Nous  avons  mis  en  relief  les  points 
importants  de  son  étude;  au  lecteur  a  apprécier.  D.  V. 


E^e     Problème     do     la    séparation.    L.a     Solution     libératrice,     par 

Gabriel  Aubray.  Paris,  Bloud,  1906,  in-16  de  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Comment  s'organiser  après  la  loi  de  séparation?  Tous  les  catholiques  se 
posent  cette  question.  M.  Aubray  essaie  une  réponse  :  c'est  de  se  renfermer 
immédiatement  dans  le  culte  privé.  Il  remarque  qu'en  beaucoup  d'endroits 
la  résistance  sera  i-mpossible,  vu  le  petit  nombre  de  vrais  fidèles,  mais  que 
partout  le  culte  privé  est  possible,  qu'aucune  loi  ne  l'interdit  et  que  la  loi 
que  les  pouvoirs  publics  pourraient  forger  pour  l'interdire  serait  tellement 
monstrueuse  que  vraisemblablement  ils  n'oseraient  pas  la  voter. 

Ces  observations  sont  justes,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Guiraud,  et  il  est  fort 
possible  qu'un  jour  il  faille  en  venir  là.  Mais  devons-nous  y  aller  de  nous- 
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mêmes  et  nous  renfermer  dans  le  secret  de  li  vie  privée  avant  d'y  être 
contraints?  Il  nous  paraît  que  le  culte  privé  sera  une  excellente  ressource 
pour  les  âmes  fidèles,  mais  il  aura  le  grand  inconvénient  -de  déshabituer 
les  populations  des  cérémonies  ecclésiastiques.  Nous  deviendrons  des 
inconnus  pour  la  masse  et  les  indifférents  se  sépareront  tout  à  fait.  Sans 
doute,  accepter  la  loi  nous  mettrait  dans  une  position  extrêmement  fausse 
et  ferait  une  brèche  dangereuse  à  l'organisation  de  l'Eglise  catholique  ;  mais, 
sans  l'accepter  ne  pouvons-nous  garder  les  avantages  de  fait  dont  nous 
jouissons?  Me  faisons  pas  d'associations  cultuelles,  mais  restons  dans  nos 
églises  qui  sont  à  nous  en  droit,  puisque  l'État  ne  remplit  plus  les  engage- 
ments qui  nous  avaient  indemnisés  de  la  spoliation  des  biens  ecclésiastiques. 
Il  sera  temps  de  nous  en  aller  quand  on  viendra  nous  chasser.  Ce  qui  s'est 
passé  pour  les  inventaires  engagera  peut-être  le  gouvernement  à  y  regar- 
der à  deux  fois.  D.  V. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Vapereau,  universellement  connu  depuis  la  publi- 
cation de  son  Dictionnaire  des  contemporains,  est  mort  le  18  avril,  à  Paris,  à 
l'âge  de  87  ans.  M.  Louis-Gustave  Vapereau,  né  à  Orléans,  le  4  avril  1819, 
commença  ses  études  au  petit  séminaire  et  les  termina  au  collège  de  cette 
ville,  puis  se  fit  recevoir  à  l'École  normale  supérieure  en  1838.  Au  sortir  de 
cette  école,  il  devint  secrétaire  particulier  de  Victor  Cousin,  qui  l'employa 
dans  ses  recherches  sur  les  Pensées  de  Pascal.  Agrégé  de  philosophie  en 
1843,  il  professa  cette  science  en  province  jusqu'en  1852,  année  où,  ayant 
refusé  de  prêter  serment  à  l'Empire,  il  fut  mis  en  disponibilité.  Revenu  à 
Paris,  il  acheva  son  droit  et  se  consacra  à  des  travaux  littéraires.  C'est 
alors  qu'il  publia  la  première  édition  de  son  Dictionnaire  des  contemporains 
(1858)  et  l''Année  littéraire  et  dramatique,  revue  annuelle  des  principales  pro- 
duclioQs  de  la  littérature  française,  qui  parut  de  1859  à  1869  (11  vol.  in-S). 
Les  six  éditions  du  Dictionnaire  des  contemporains,  dont  la  dernière  date  de 
1893,  ont  eu  une  vogue  extraordinaire  et  ont  rendu  les  plus  grands  services, 
grâce  à  la  multitude  et  à  la  précision  des  détails  biographiques  et  biblio- 
graphiques qu'elles  contiennent.  On  peut  regretter  toutefois  que  l'auteur 
se  soit  trop  souvent  laissé  guider  par  ses  opinions  politiques  et  antireli- 
gieuses dans  le  choix  qu'il  faisait  des  personnages  figurant  dans  ce  Dic- 
tionnaire. M.  Vapereau,  que  la  politique  active  attirait,  fut  nommé  prétet 
du  Cantal  en  1870,  puis  de  Tarn-et-Garonue  en  1871.  A  la  chute  de  M.  Thiers,  il 
rentra  dans  l'Université  comme  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique 
et  fut  mis  à  la  retraite  en  1888  par  suppression  d'emploi,  avec  le  titre  d'ins- 
pecteur général  houoraire.  A  peine  avait-il  quitté  l'administration  qu'il  repre- 
nait le  cours  de  ses  publications.  Dès  1876  il  avait  fait  paraître  le  Dictionnaire 
universel  des  littératures  (Paris,  in-8)  que  suivirent  un  peu  plus  tard  les  Élé- 
ments d'histoire  ds  la  littérature  française  (Paris,  1883-1885,  2  vol.  ia-18).  On  lui 
doit  aussi  des  éditions  annotées  de  la  Méthode  de  Descartes  et  de  trois  comé- 
dies de  Molière,  les  Précieuses  ridicules,  le  Bourgeois  gentilhomme  el  les  Femmes 
savantes.  M.  Vapereau  a  collaboré,  en  outre,  sous  divers  pseudonymes 
(G. -M.  Valtour,  Adrien  Tell,  etc.)  à  plusieurs  revues,  entre  autres  la  Bévue 
française,  la  Bévue  de  Vinstruction  publique,  les  Nouvelles,  Vlllustralion,  etc. 
Enfin  il  a  fourni  de  nombreux  articles  à  l'Encyclopédie  pédagogique,  à  VEncy- 
clnpédie  générale  et  au  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques. 

—  M.  Edouard  Gerspach,  administrateur  et  publiciste,  mort  dans  les  pre- 
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miers  jours  d  avril,  à  Florence,  en  Italie,  à  l'âge  de  73  ans,  était  né  à  Thann 
(Haut-Rhin),  en  1833.  De  1855  à  1861  il  appartint  à  radministration  des 
télégraphes,  qu'il  quitta  pour  suivre  ses  goûts  artistiques.  En  1870,  il  entra 
à  la  Direction  des  beaux-arts,  devint  chef  de  bureau  et  fut  chargé,  en  1876, 
d'organiser  en  France  une  manufacture  nationale,  ce  qu'il  fit  en  prenant 
pour  modèle  la  fabrique  pontificale  du  Yatitian.  Nommé  administrateur  de 
cet  établissement  en  1883,  il  fut,  deux  ans  plus  tard,  mis  à  la  tête  de  la 
manufacture  nationale  des  Gobelins.  Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1893, 
année  où,  ayant  pris  sa  retraite,  il  alla  s'établir  à  Florence.  M.  Gerspach, 
qui  avait  beaucoup  voyagé,  en  Italie  surtout,  pour  étudier  les  arts,  dont  il 
avait  fait  sa  spécialité,  a  consigné  les  résultats  de  ses  patientes  recherches 
dans  diverses  revues  italiennes  et  françaises,  notamment  dans  la  Galette  des 
beaux-arts,  le  Magasin  pittoresque,  la  Revue  alsacienne ,  etc.  On  lui  doit  éga- 
lement les  ouvrages  suivants  :  La  Mosaïque  (Paris,  1883,  in-8) ,  —  Les  Tapis- 
series coptes  (Paris,  1890,  in-4).  Au  moment  où  il  quitta  l'administration 
des  télégraphes,  il  venait  de  publier  une  Histoire  administrative  de  la  télégra- 
phie aérienne  en  France  (Paris,  1861,  in-8). 

—  M.  Pierre  Curie,  le  savant  qu'un  accident  a  fait  disparaître  prématu- 
rément, est  mort  le  19  avril,  à  l'âge  de  47  ans.  M.  Curie  était  né  le  15  mai 
1859,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses  études  scientifiques  à  la  Sorbonne,  il 
fut  nommé  chef  des  travaux  à  l'École  de  physique  et  de  chimie  de  la  ville 
de  Paris,  puis  professeur  à  cette  môme  école  en  1895.  C'est  au  mois  de 
mars  1903  qu'il  exposa  devant  l'Académie  des  sciences  la  découverte,  qu'il 
venait  de  faire  avec  le  concours  de  M™°  Curie,  de  la  nouvelle  substance 
universellement  colinue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  radium.  Depuis  l'année 
1900  il  était  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne,  et,  le  31  juillet  1905,  il  était  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de  physique)  à  la  place  de 
l'ingénieur  Potier.  Les  écrits  scientifiques  de  M.  Curie  se  composent  de 
divers  travaux  qui  ont  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  dans  le  Journal  de  physique  et  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie. 

—  Le  Rév.  John  Cunningham  Geike,  écrivain  auglais,  mort  au  commen- 
cement d'avril,  à  82  ans,  est  né  en  1824,  à  Edimbourg.  Sa  famille  l'ayant 
emmené  en  Amérique,  il  fit  ses  études  au  «.  Queen's  Collège,  »  à  Toronto, 
entra  dans  le  clergé  presbytérien  et  devint  pasteur  dans  une  des  églises 
d'Halifax  de  1831  à  1854.  Revenu  en  Angleterre  il  occupa  un  poste  similaire 
à  Sunderland,  puis  à  Islington  Chapel.  En  1876  il  passa  dans  l'Église  angli- 
cane et  fut  dès  lors  recteur  successivement  de  Christ-Church  à  ISfëuilly- 
Paris  et  de  Saint-Martin-at-Palace  à  Norwich.  Le  Rév.  Geike  a  beaucoup 
écrit,  particulièrement  sur  des  sujets  concernant  les  saintes  Écritures.  Fort 
estimés  parles  lecteurs  protestants,  bien  entendu,  plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  dû  être  réimprimés.  Voici  les  titres  des  principaux  :  George  Stanley,  or 
Life  in  the  Woods  (Londres,  1864,  in-8)  ;  —  Michael  Faraday  and  Sir  David 
Brewster,  Philosophers  and  Christians  :  Lessons  from  their  Lives  (Londres,  1868, 
in-8)  ;  — A  Book  for  a  quiet  Hour  (Londres,  1868,  in-8)  ;  —  Light  from  Beyond  to 
cheer  the  Christian  Pilgrim  (Londres,  1872,  in-12);  —  The  Life  and  Work  of 
Christ  (Londres,  1877,  2  vol.  in-8)  ;  —  Old  Testament  Portraits  (Londres,  1878, 
in-8)  ;  —  English  Poetry,  from  S  penser  to  the  Présent  Time  (Londres,  1878, 
in-8);  —  The  Child's  Treaswe  of  English  Verse  (Londres,  1878,  in-8);  —  The 
Science  of  Common  Life  (Londres,  1879,  in-12);  —  The  English  Re formation; 
hou)  it  came  about,  and  Why  tve  should  uphold  il  (Londres,  1879,  in-8);  — 
Entering  on  Life   (Londres,   1879,   in-8);   —  Hours  wilh  Ihe  Bible;  or  the  Scri- 
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ptures  in  the  Ligt  of  Modem  Discovery  and  Knowledge  (Londres.  1880-1884,  6  vol. 
in-8);  —  The  Holy  Land  and  the  Bible  (Londres,  1887,  2  voL  in-8)  ;  —  A  short 
Life  of  Christ,  for  Old  and  Yoiing  (Londres,  1888,  in-8). 

—  L'Angleterre  a  perdu  un  fia  lettré  et  un  remarquable  érudit  en  la  per- 
sonne du  Dr.  Richard  Garnhtt,  qui  est  mort  à  Londres  le  13  avril  à  71  ans. 
Né  à  Vichfleld  en  1835,  il  entra  à  16  ans,  en  qualité  d'employé,  au  British 
Muséum  où  son  père  était  sous-directeur  du  département  des  imprimés.  Il 
finit  par  devenir  lui-même,  en  1890,  directeur  de  ce  département  et  prit  sa 
retraite  en  1899.  Les  vastes  connaissances  bibliographiques  qu'il  sut  acqué- 
rir lui  permirent  de  publier  de  très  intéressantes  notes  sur  la  découverte 
de  la  poudre,  sur  YAstrology  of  Chaucer  (1902),  de  mettre  au  jour  des  lettres 
inédites  de  Shelley,  de  publier  d'importants  volumes  tels  que  Essays  of  an 
Ex-Librarian  (1901)  et  de  faire  réimprimer  de  nombreux  opuscules  devenus 
fort  rares.  Poète  parfois,  il  avait  donné,  dès  1858,  un  premier  volume  de  vers. 
Très  versé  dans  la  langue  et  la  littérature  italienne,  il  a  fait  paraître  en 
1898  une  History  of  Italian  Lilerature.  On  lui  doit  en  outre  une  traduction 
de  la  Grefk  Anlhology,  des  Relies  of  Shelley  (1862),  une  charmante  collection 
de  nouvelles  :  The  Twilight  of  ihe  Gods  (1888)  et  l'important  ouvrage  composé 
en  collaboration  avec  M.  Gosse  :  English  Lilerature  :  an  Illnstrated  Record 
Londres,  4  vol.,  1903-1904). 

—  M.  Eduard  Grisebach,  le  littérateur  et  poète  allemand  bien  connu, 
est  mort  le  22  mars,  à  Charlottenburg,  près  de  Berlin,  à  61  ans.  Ses  nom- 
breuses publications  sur  Schopenhauer  sont  fort  estimées  au-delà  du  Rhin. 
Quant  à  ses  poésies,  il  suffira,  pour  montrer  comment  elles  sont  appréciées, 
de  dire  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  été  souvent  réimprimées  et  que  son 
Neue  Tannhduser,  par  exemple,  a  eu  plus  de  vingt  éditions.  Voici  une  liste 
de  ses  œuvres,  laquelle  est  loin  d'être  complète  :  Die  treulose  Wiiwe.  Eine 
chinesische  Novelle  und  ihre  Wanderung  durch  die  WeUliteratw  (Vienne,  187.3, 
in-16),  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé  ;  —  Die  deutsche  Literaïur,  llll-iSlQ. 
Beilràge  zur  ihrer  Geschichte  mit  Benulsung  handschriftlichen  Quellen  (Vienne, 

1876,  in-16);  —  Die  deutsche  Literatur  seit  IllO.   Gesammelle  Studien  (Stuttgart, 

1877,  in-16);  —  Das  Goethe'sche  Zeitalter  der  deutschen  Dichlung.  Mit  unged. 
Briefen  WiUielm  Heinse^  nnd  Clem.  Brentano''s  (Leipzig,  1890,  in-8);  —  Edita 
imd  Inedita  Schopenhaueriana .  Eine  Schopenhauer-Bibliographie,  soivie  lland- 
schriflen  und  Briefe  Arthur  Schopenhauer'' s  mit.  Portr.,  Wappen,  und  Fesm  der 
Handschrift  des  Meisters  (Leipzig,  1 889,  in-8)  ;  —  Der  neue  Tannhduser  (Stuttgart, 
1892,  in-12)  ;  —  Katalog  der  Bûcher  eines  deutschen  Bibliophilen  mit  litterarischen 
und  bfbliographischen  Anmerkungen  (Berlin,  1898,  gr.  in-8). 

—  M.  Fedele  Lampertico,  savant  économiste  et  homme  politique  italien, 
mort  au  milieu  d'avril,  à  73  ans,  était  né  le  13  juin  1833,  à  Vicence.  11  fit 
ses  études,  obtint  son  diplôme  de  docteur  en  droit,  en  1855,  à  l'Université 
de  Padoue  et  y  devint  professeur  un  peu  plus  tard.  Mais  bientôt  il  dut 
s'expatrier  en  toute  hâte  pour  échapper  à  une  condamuation  pour  crime  de 
haute  trahison,  à  la  suite  de  la  publication  qu'il  fit  à  Venise  en  1839  de  sa 
Belazione  d'uno  statista  veneto.  Lorsque  la  bataille  de  Sadowa  eut  rendu  la 
Venéiie  a  llialie,  il  rentra  dans  son  pays  et  devint  membre  du  Parlement 
italien,  comme  député  jusqu'en  1870,  puis  comme  sénateur  depuis  1873.  Il 
fut  nommé  président  de  l'Institut  vénéiien  et  un  grand  nombre  d'autres 
sociétés  savantes  tinrent  à  honneur  de  l'inscrire  sur  la  liste  de  leurs  mem- 
bres. Outre  le  volume  cité  plus  haut,  M.  Lampertico  a  publié  divers  ou- 
vrages de  statistique  et  d'économie  politique,  notamment  :  Économie  des 
peuples  et  des  États  (Milan,  4  vol.  in-8),  ainsi  que  de  nombreuses  brochures 
sur  des  questions  économiques. 
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—  La  Norvège  pleure  la  perte  de  l'un  de  ses  plus  distingués  écrivains, 
M.  Alexander  Kielland,  mort  le  7  avril,  à  Bergen,  à  57  ans.  Ce  romancier, 
né  à  Slavanger  en  1849,  occupe  un  rang  à  part  parmi  les  auteurs  contem- 
porains de  la  Norvège.  En  effet,  sa  prose  alerte  et  facile  n'a  tien  de  l'obs- 
curité symbolique  chère  aux  Ibsen,  aux  Bjœrnsen  et  autres.  Il  n'a  écrit 
qu'une  douzaine  de  nouvelles,  mais  plusieurs  d'entre  elles,  notamment  le 
Capitaine  Worse,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  genre.  Depuis  longtemps 
déjà  il  avait  cessé  d'écrire,  comme  s'il  eût  été  frappé  d'une  sorte  de  stérilité 
intellectuelle.  Il  n'avait  repris  la  plume  que  l'année  dernière  pour  composer 
une  Histoire  de  Napoléon.  Mais  cette  dernière  production  fut  très  froidement 
accueillie  par  les  gens  experts. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Jules  Aubry,  professeur  de  droit 
international  à  la  Faculté  de  droit  de  Rennes,  mort  au  commencement 
d'avril;  —  Eugène  Baillet,  collaborateur  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux,  qui  a  composé  quantité  de  chansons  populaires,  mort  à  Paris,  en 
avril,  à  l'âge  de  77  ans  ;  —  l'abbé  Barret,  collaborateur  des  Études  francis- 
cain"s,  mort  à  Paris,  le  6  février,  dans  sa  54^  année;  —  Louis  Bécourt, 
membre  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  France,  professeur  au  lycée 
Saint-Louis  et  à  l'école  Jean-Baptiste  Say,  mort  à  Paris,  vers  la  fin  d'avril; 
—  Gustave  Charrier,  archiviste  de  la  ville  de  Bergerac,  membre  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Périgord,  mort  au  commencement 
d'avril;  —  Dumoulin,  l'imprimeur  parisien  bien  connu,  un  des  hommes  les 
plus  capables  de  sa  corporation,  mort  au  commencement  d'avril  ;  —  Paul 
Lapeyre,  qui  a  collaboré  à  la  Justice  sociale  et  à  VUnivers-Monde,  auteur  du 
Catholicisme  social  (3  vol.).  et  d'une  biographie  de  M.  Auguste  Nicolas,  mort 
le  28  mars,  à  Cuxac-Cabardès  (Aude);  —  Le  Vasseur,  juge  de  paix  du 
4«  arrondissement  de  Paris,  mort  dans  cette  ville,  au  commencement  d'avril, 
lequel  publiait  un  recueil  très  apprécié  de  jurisprudence  des  justices  de 
paix  ;  —  Edouard  Lienvard,  directeur  de  l'agence  du  Petit  Marseillais  à 
Nice,  mort  au  commencement  d'avril;  —  le  D'  Ernest  Ponget,  collaborateur 
de  la  Revue  de  l'histoire  de  Lyon,  auteur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  sur 
la  région  lyonnaise,  entre  autres  :  Recherches  sur  les  jetons  consulaires  de  la 
ville  de  Lyon  (Lyon,  1883)  et  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  médecine  A 
Lyon  (Lyon,  1885),  mort  à  Lyon,  le  13  mars;  —  Charles  Schmid,  fondateur  et 
directeur  de  VArt  du  théâtre,  mort  au  milieu  d'avril  ;  —  Eugène  Tissier, 
directeur  deïOuesé  républicain,  mort  à  Rochefort,  au  commencement  d'avril. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  —  Dr.  Adolf  Aubenas, 
professeur  de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  femmes,  mort  récemment 
à  Strasbourg,  à  77  ans  ;  —  Eduard  Ausfeld,  directeur  des  archives  d'État  à 
Magdebourg,  mort  le  4  avril,  à  Sudenburg,  à  55  ans  ;  —  Dr.  Gustav  Bauer, 
professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de  Munich,  mort  en  cette  ville, 
le  3  avril,  à  86  ans  ;  —  Sir  Wyke  Bayliss,  architecte  anglais  de  grande 
réputation,  mort  le  4  avril,  à  76  ans,  lequel  a  publié  de  remarquables  travaux 
sur  diverses  questions  d'art,  entre  autres  :  The  Seven  Angels  of  the  Renascence 
et  Rex  fi^-^um  (1898),  curieuse  étude  sur  les  divers  portraits  traditionnels  du 
Christ;  —  Lionel  Smith  Beale,  ancien  président  de  la«  Royal  Microscopical 
Society  »,  mort  le  27  mars  à  78  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux  et  impor- 
tants ouvrages,  tels  que  :  How  to  work  loith  the  Microscop,  The  Structure  of 
the  Tissues.  Life  Théories  and  Religious  Thoughls,  etc.  ;  —  Julius  Beerbohn, 
voyageur,  sportsman  et  poète  anglais,  auteur  d'excellents  sonnets  parus 
dans  le  Temple  Bar  en  1878  et  plus  récemment  dans  The  English  Rpviexo,  mort 
le  21  avril,  à  52  ans;  —  Georges  Brélaz,  professeur  de  chimie  industrielle  à 
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Lausanne  Suisse',  mort  récemment  eu  cette  ville,  à  75  ans;  —  M^^  \v.  h. 
Chesson,  femme  de  lettres  anglaise,  morte  au  milieu  d'avril,  laquelle  s'est 
fait  connaître  par  ses  poésies,  ses  articles  de  critique  et  par  d'intéressantes 
nouvelles,  par  exemple  :  The  Dell  and  the  Arrow  ;  —  Ogden  Doremus, 
professeur  de  chimie  américain,  mort  à  New  York,  à  83  ans;  —  José-Maria 
Drago,  administrateur  du  grand  journal  argentin  la  Nacion,  mort  au 
commencement  d'avril;  —  Dr.  Marin  Stepanovitch  Drinov,  professeur  de 
philologie  slave  à  Kharkov,  mort  en  cette  ville,  le  13  mars,  à  68  ans;  —  Dr. 
Emmerling,  professeur  de  chimie  agricole  à  l'Université  allemande  de  Kiel, 
mort  le  17  mars,  à  Baden-Baden,  à  64  ans  ;  —  Dr.  Th.  Gelpkb,  médecin 
allemand,  auteur  d'ouvrages  d'ophthalmologie,  mort  le  25  mars,  à 
Carlsruhe;  —  II-  Grinling,  rédacteur  au  Railway  ^'ews  et  au  Times,  auteur 
d'une  Hislory  of  Ihe  Great  ISorlhern  Railway,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  mort 
à  Londres,  le  11  avril;  —  Johannes  Grunnow,  éditeur  allemand,  mort  le 
\"  avril,  à  Leipzig,  à  60  ans  ;  —  Jacob  Gurevitch,  directeur  de  gymnase 
russe,  auteur  d'ouvrages  sur  la  pédagogie,  mort  le  16  mars,  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  63  ans  ;  —  Dr.  Otto  Hultsgh,  philologue  allemand,  ancien 
recteur  de  la  «  Kreuzschule,  »  mort  à  Dresde,  le  6  avril,  à  73  ans,  lequel 
laisse  de  nombreux  volumes  estimés,  notamment  :  Griechische  und  rômische 
Métrologie  (Berlin,  1882,  in-8)  et  Scholien  undSphaerik  des  T/icorfostus  (Leipzig, 
1887,  in-8);  —  Ernst  Kluge,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  de  statis- 
tique, mort  récemment  à  Berlin,  à  68  ans  ;  —  Johannes  Richard  zuR  Megedh, 
romancier  allemand,  mort  le  21  mars,  à  Bartenstein  (Prusse  Orientale),  à 
42  ans,  lequel  a  publié  de  nombreux  volumes,  entre  autres  :  Kismet.  Friih- 
lingstage  in  St.  Surin.  Schioss  Tombrowska  (Stuttgart,  1891,  in-8)  et  Von  zarter 
Hand  (Stuttgart,  1899,  2  vol.  in-8);  —  Natalie  von  Milde,  femme  de  lettres 
allemande,  morte  à  Weimar,  le  29  mars,  à  65  ans,  laquelle  a  publié  divers 
ouvrages  sur  le  féminisme,  par  exemple  :  Ist  die  Frauenbewegung  naturlich  9 
Vortrag  geh.  am  5  Oclober  4896  im  Auflr.  der  Hamburger  Ortsgruppe  der 
allgeneiiien  deutschen  Frauenvereins  (Hambourg,  1896,  in-8);  Goethe  und 
S''Mller  und  die  Frauenfrage  (Weimar,  1896,  in-8);  —  Gabriel  Oltramare, 
professeur  honoraire  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Genève, 
mort  au  milieu  d'avril,  à  90  ans;  —  James  S.  Pierge,  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'Université  ITovyard  de  Boston  (États-Unis),  mort  récemment  en 
cette  ville,  à  71  ans;  —  Dr.  Lndwig  Rieper,  ancien  directeur  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Leipzig,  mort  le  2  avril,  à'Toschwitz  près  de  Dresde,  à 
80  ans  ;  —  Hermann  Schnauss,  écrivain  allemand,  mort  à  Dresde,  le  18  mars, 
à  49  ans,  lequel  laisse  d'importants  ouvrages  sur  l'art  de  la  photographie, 
tels  que  :  Die  BlilzUchl-Photographie.  Anleitung  zum  Photographiren  bei 
Magnesiumlicht  (Dusseldorf,  1896,  in-8)  et  Photographischer  Zeitvertreib.  Fine 
Ziisammenstellung  einfacher,  leicht  ausfiihrbarer  Besckàfdgungen  und  Versuche 
mit  Hilfe  der  Caméra  (Dusseldorf,  1896,  iu-S);  —  Dr.  Rudolf  Seyerlen, 
théologien  allemand,  professeur  à  l'Université  de  léna,  mort  en  cette  ville, 
à  75  ans  ;  —  le  Dr.  Vleminckx,  président  de  l'Académie  royale  de  médecine 
de  Belgique,  mort  au  milieu  d'avril;  — -  Harald  Wieselgren,  bibliothécaire 
suédois,  auteur  d'ouvrages  d'histoire  et  de  biographies,  mort  le  17  mars,  à 
Stockholm,  à  71  ans. 

Lectures  faites  a  l'Agadémie  des  insgriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  30  mars,  M.  Héron  de  Villefosse  parle  d'un  plomb  de  bulle  découvert  à 
Carthage  par  M.  Carton,  et  sur  lequel  on  lit  le  nom  de  Fortunius,  évêque 
du  VIF  siècle,  puis  d'une  inscripiion  latine  lue  par  le  P.  Delattre,  relative 
aux  droits  de  péage  sur  le  lac  de  Tunis.  —  M.  Ph.  Berger  parle  à  son  tour 
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d'une  autre  inscription  dont  la  découverte  est  due  au  mêrae  P.  Delattre,  et 
ayant  trait  à  un  dieu  nommé  Sadrafa  (Satrapes,  d'après  M.  Ciermont-Gan- 
neau).  —  M.  Sénart  parle  avec  éloges  des  résultats  d'un  voyage  exécuté  au 
Cambodge  par  M.  Dufour,  et  des  magnifiques  spécimens  de  l'art  kmer  qu'il 
a  rapportés  d'Angkor.  —  M.  l'abbé  Chabot  donne  lecture  d'une  étude  sur 
une  mosaïque  du  troisième  siècle,  découverte  à  Ëdesse,  accompagnée  d'ins- 
criptions syriaques.  —  Le  11,  M.  Héron  de  Villefosse  entrelient  l'Académie 
de  la  découverte  faite  auprès  de  Tebessa,  par  le  commandant  Guénin,  d'une 
petite  basilique  portant  une  inscription  relative  à  cinq  martyrs  du  iv»  siè- 
cle. —  M.  Maurice  Croiset  signale  la  présence  dans  l'Odyssée,  de  deux 
légendes  de  Calypso  ;  dans  la  première,  c'est  une  océanide  redoutable,  dans 
la  seconde,  elle  est  fille  d'Atlas  et  plus  clémente.  —  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
vilie  traduit  le  mot  simulacra,  employé  par  César,  par  pierres  debout.  Ces 
monuments  de  la  religion  gauloise  ne  cessèrent  d'être  l'objet  d'un  culte 
qu'après  Charlemagne.  —  M.  de  Mély  a  retrouvé  le  nom  de  l'artiste  -à  la 
Cigogne  du  rétable  de  Bonlbon  :  il  s'appelait,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Aix  en  Provence,  Chygoinot. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  mokales  et  politiques.  — 
Le  31  mars,  M.  H.  Joly  poursuit  la  lecture  de  son  Étude  sur  la  criminalité 
en  Belgique.  —  M.  Lair,  correspondant,  lit  un  mémoire  sur  l'échec  de  M. 
Magne  en  1839,  lors  du  scrutin  qui  fit  entrer  à  l'Académie  (section  d'écono- 
mie politique  et  finance),  MM.  Dumon,  Delangle  et  Baude.  —  Le  7  avril, 
M.  Combes  de  Lestrade,  correspondant,  lit  un  mémoire  sur  le  suffrage  dans 
les  États  de  l'Allemagne  du  Sud,  et  l'établissement  du  vote  direct. 

Index.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  vient  de  condamner  par 
décret  les  ouvrages  suivants  :  U Infaillibilité  du  Pape  et  leSyllabns,  par  M.  Paul 
Viollet  ;  —  Essais  de  philosophie  mligieuse.,  par  le  P.  Laberlhonnière,  de  l'Ora- 
toire ;  —  Le  Réalisme  chrétien  et  V Idéalisme  grec,  par  le  même  ;  —  Il  Santa,  par 
M.  Fogazzaro,  qui  s'est  aussitôt  soumis  au  décret. 

Société  française  de  bibliographie.  —  Sous  ce  titre,  il  vient  de  se  fon- 
der une  Société  d'un  caractère  purement  technique,  ayant  pour  objet  d'éta- 
blir un  lien  entre  les  personnes  qui  s'occupent  de  bibliographie  ou  s'y  inté- 
ressent, de  perfectionner  en  France  l'outillage  bibliographique,  de  créer  de 
nouvelles  ressources  bibliographiques.  Elle  se  propose  notamment  d'étudier 
et  de  poursuivre  la  réforme  du  dépôt  légal,  réclamée  depuis  si  longtemps 
en  France;  de  rendre  la  vie  à  l'utile  répertoire  des  revues  françaises  publié 
de  1899  à  1901  par  M.  Jordell  et  dont  la  disparition  est  regrettée  par  tous 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  l'utiliser;  de  dresser  une  bibliographie  des 
publications  officielles  depuis  1815.  La  cotisation  annuelle  des  membres  de 
la  Société,  dont  le  nombre  est  illimité,  a  été  fixée  à  10  francs  ;  le  verse- 
ment en  une  fois  d'une  somme  de  deux  cents  francs  donne  droit  au  titre 
de  membre  fondateur.  Les  publications  de  la  Société  seront,  suivant  les 
cas,  cédées  aux  sociétaires  à  prix  réduit  ou  leur  seront  données  à  titre  gra- 
cieux ;  c'est  l'Assemblée  même  de  la  Société  qui  décidera  pour  chaque 
espèce.  La  Société  est  administrée  par  un  bureau  de  cinq  membres  assisté 
d'une  commission  d'études  de  cinq  membres  également.  Des  commissions 
spéciales  étudieront  chaque  question  particulière.  Dans  l'Assemblée  cons- 
titutive, qui  s'est  tenue  le  27  avril  au  Cercle  de  la  Librairie,  le  bureau  de  la 
Société  a  été  formé  ainsi  pour  la  première  année  :  Président  :  M.  Mau- 
rice Tourneux  ;  vice-président,  M.  Amédéede  Margerie  ;  secrétaire,  M.  Henri 
Slein  ;  secrétaire  adjoint,  M.  Gaston  Brière  ;  trésorier,  M.  H.  Gauthier-Villars. 
La  présidence  d'honneur  a  été  attribuée  à  MM.  Léopold  Delisle  et  G.  Darboux. 
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Association  des  bibliothécaires  français.  —  Suivant  l'exemple  qui 
leur  avait  été  donné  récemment  par  les  archivistes,  les  bibliothécaires 
français  viennent  de  constituer  une  association  dans  une  assemblée  géné- 
rale qui  a  eu  lieu  le  dimanche  22  avril  sous  la  présidence  de  M.  Joseph 
Deniker,  bibliothécaire  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  L'Association  qui 
«  a  pour  but  de  s'occuper  de  toules  les  questions  concernant  les  intérêts 
des  bibliothèques  et  des  bibliothécaires  »,  admet  dans  son  sein,  à  côté  des 
bibliothécaires,  tant  de  particuliers  que  d'établissements  publics  ou  privés, 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  bibliothèques  ;  l'admission  est  prononcée 
par  le  comité  sur  présentation  de  deux  membres.  Le  comité  est  composé 
de  vingt  membres,  renouvelables  annuellement  par  quart.  La  cotisation 
annuelle  est  de  cinq  francs  et  peut  être  rachetée  par  un  versement  de  cent 
francs;  une  cotisation  annuelle  de  vingt  francs  donne  droit  au  titre  de 
membre  fondateur.  Outre  l'Assemblée  générale  annuelle  qui  procède  aux 
élections  et  au  contrôle  de  la  gestion  du  bureau,  les  statuts  prévoient  des 
réunions  trimestrielles. 

Paris.  —  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Bloud  :  L'Épouse  parfaite,  de  Fray 
Luys  de  Léon,  traduction,  préface  et  notes  par  M°"  Jane  Dieulafoy  (petit 
in-16  carré  de  lix-272  p.,  mesurant  14  centimètres  1/4  sur  11  1/2.  —  Prix  : 
3  fr.).  Cette  œuvre  fut  adressée  en  1583  à  Dona  Maria  Varela  Osorio  par 
l'auteur,  qui,  «  professeur  de  Bible  à  l'Université  de  Salamanque  »,  appar- 
tenait à  l'ordre  de  Sainl-Augustiti.  Là  est  expliqué,  analysé  et  développé  le 
chapitre  des  Proverbes  où  Salomon  dépeignit  la  femme  forte.  La  présente 
traduction  est  précédée  d'une  Préface  qui  est  surtout  une  biographie  de 
l'auteur.  Divisé  en  vingt  et  un  chapitres,  ce  gracieux  livre  s'adresse  à  toute 
femme  désireuse  de  connaître  ses  devoirs  et  de  les  bien  remplir.  L'éditeur 
a  joint  au  volume  une  Messe  de  Mariage  et  des  Relevailles. 

—  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  la  fondation  de  la  Revue  germa- 
nique. Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  tentative  est  faite  pour  établir, 
au  moyen  d'une  publication  périodique,  un  commerce  intellectuel  plus  actif 
entre  la  France  et  r.\llemagne.  De  ces  tentatives  l'une  des  plus  consi- 
dérables est  la  Revue  germanique  de  DoUfus  et  Neffizer,  qui  dura,  avec  des 
modifications  et  des  succès  divers,  une  dizaine  d'années  ;  1838 -1868). 
M.  Georges  Pariset,  professeur  à  l'Université  de  Nancy,  a  pensé  que  les  lec- 
teurs de  la  nouvelle  Revue  germanique  ne  liraient  pas  sans  intérêt  l'histoire 
de  l'ancienne.  La  correspondance  inédite  des  deux  directeurs  et  les  souvenirs 
de  l'un  d'eux  (Ch.  DoUfus)  lui  ont  permis  de  recueillir  des  renseignements 
précieux  sur  l'origine  et  la  marche  de  la  revue,  qui,  malgré  la  valeur  de 
plusieurs  des  rédacteurs  qu'elle  sut  grouper,  malgré  l'intérêt  de  beaucoup 
des  articles  —  originaux  et  traduits  —  qu'elle  offrit  à  ses  lecteurs,  ne  put  se 
soutenir  si  longtemps  qu'à  force  de  sacrifices  et  ne  fit  jamais  complètement 
ses  frais.  La  faute  de  cet  insuccès  est  due  beaucoup  moins,  d'après  M.  Pariset, 
à  ce  que  «  la  Revue  germanique  et  française  de  1861  n'a  jamais  su  si  elle  était 
germanique  encore  ou  déjà  Revue  moderne  comme  en  1865  »,  qu'à  ce  que  «  les 
Français  ne  savaient  pas  regarder  hors  de  chez  eux,  et  que,  sous  un  régime 
autoritaire  et  policier,  ces  revues,  si  bien  rédigées  qu'elles  paraissent,  sont 
incapables  de  faire  l'éducation  publique.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Revue  ger- 
manique tient  une  place  assez  importante  dans  l'histoire  littéraire  du  second 
Empire  ;  bien  des  articles  curieux  y  sont  enfouis  et  presque  perdus,  car, 
comme  la  plupart  des  revues  passagères,  elle  ne  possède  pas  de  table  géné- 
rale. Le  curieux  article  de  M.  Pariset  y  remédiera,  dans  une  certaine  mesure  ; 
sans  s'astreindre  en  effet  à  dresser  une  table  systématique  ou  alphabétique 
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des  matières  de  ce  recueil,  il  a  du  moins  relevé  l'indicalion  de  tout  ce  qu'il 
a  offert  d'intéressant  à  ses  lecteurs.  Il  a  même  eu  soin  de  terminer  son 
étude,  publiée  dans  les  années  1905  et  1906  de  la  nouvelle  Revue  germanique 
(tirage  à  part,  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  63  p  )  un  index  alphabétique  des 
noms  cités,  compris  dans  un  sens  fort  large,  puisqu'on  y  rencontre  avec 
les  noms  des  collaborateurs  de  la  revue  ceux  des  personnages  cités  dans 
cette  étude  ou  sur  lesquels  la  revue  contenait  quelque  article  et  même  des 
rubriques  (Bible,  Cantique  des  cantiques,  Philosophie  positive,  Temple)  qui 
ne  sont  pas  des  noms  propres,  mais  des  noms  de  matière.  Nous  ajouterons 
que  l'on  trouvera  dans  le  travail  de  M.  Pariset  des  renseignements  brefs, 
mais  précis,  sur  des  revues  plus  ou  moins  apparentées  à  la  Revue  germa- 
nique, comme  la  Bibliothèque  germanique  el  la  Bibliothèque  h'itannique  ;  et  que 
les  curieux  ne  seront  pas  fâchés  d'y  voir  quelques  pseudonymes  littéraires 
dévoilés. 

—  Fondée  en  1570  avec  un  modeste  fonds  de  neuf  ouvrages,  la  Bibliothèque 
de  l'École  de  pharmacie  comptait  en  1905  plus  de  36,000  volumes.  On  ne  lira 
pas  sans  intérêt  sur  ce  dépôt  scientifique,  dont  l'importance  et  l'usage  se 
sont  accrus  considérablement  ces  dernières  années,  la  notice  courte,  mais 
précise,  que  lui  consacre  le  savant  bibliothécaire  actuel  M.  Paul  Dorveaux 
dans  le  Bibliographe  moderne  (septembre-décembre  1905  :  Historique  de  la 
Bibliothèque  de  pharmacie  de  Paris], 

—  L'accusation  de  faux-monnayage  lancée  contre  Philippe  le  Bel  a  soulevé 
déjà  de  vives  polémiques  entre  les  savants.  Le  livre  de  M.  Borrelli  de  Serres 
sur  les  Variations  monétaires  sous  Philippe  le  Bel  a  fourni  de  nouveaux  aliments 
à  la  discussion.  M.  A.  Dieudonné  vient  de  publier,  sous  le  même  titre,  et  à 
propos  de  ce  livre,  un  savant  article  dans  le  Moyen  Age  (Tiré  à  part.  Paris, 
Champion,  1905,  in-8,  41  p.).  Il  admet,  comme  suffisamment  justifiée,  la 
chronologie  nouvelle  proposée  par  M.  Borrelli  de  Serres  et  qui  réduit  à  six 
le  nombre  des  affaiblissements  monétaires  sous  ce  prince  :  1293-4,  1295-6, 
Î303  et  1311,  et  à  trois  les  périodes  de  renforcement  :  juin  1303,  1305-1306, 
1313.  Mais  il  se  sépare  de  cet  auteur  sur  la  façon  d'envisager  le  prix  du 
marc  et  la  monnaie  de  compte,  et  il  établit  que  si,  pour  l'or  et  pour  le 
gros,  les  agissements  du  Roi  se  sont  restreints  à  des  surélévatious  de 
cours,  le  denier  fut  au  contraire  très  altéré  ;  il  explique  également  que  les 
comptes  en  faible  monnaie  sont  ceux  où  le  denier  affaibli  est  pris  pour 
unité  et  les  comptes  en  forte  monnaie  ceux  dont  l'unité  est  le  denier  fort. 

—  L'étqde  que  le  même  érudit  a  faite  du  Livre  de  raison  de  Guillaume 
d''Ercuis  (Extrait  de  la  Revue  numismatique.  Paris,  RoUin  et  Feuardent,  1906, 
in-8  de  16  p.)  lui  a  permis  d'y  relever  des  indications  utiles  pour  l'histoire 
monétaire  de  Philippe  le  Bel.  Le  journal  permet  de  constater  «  l'importance 
énorme  qu'ont  prise  dans  l'intervalle  de  quinze  ans  les  monnaies  d'or.  »  Il 
nous  fournit  aussi  des  renseignements  précis  sur  les  spèces  en  usage  à 
l'époque,  sur  leur  nombre  relatif,  sur  leur  valeur  en  parisis  et  en  tournois. 

—  De  la  très  curieuse  revue  le  Vieux  Papier,  MM.  Henry  Vivarez  et 
Lucien  Raulet  ont  exti'ait  deux  communications  qu'ils  ont  fait  tirer  à  part 
sous  le  titre  :  Les  Vignettes  de  papiers  militaires  et  administratifs  pendant  la 
Révolution  (Lille,  imp.  Lefebvre-Ducrocq,  1906,  gr.  in-8  de  16  p.,  avec  figures 
dans  le  texte  et  trois  pages  hors  texte).  Les  auteurs  ont  surtout  esquissé 
le  sujet  d'après  leurs  collections  particulières;  M.  Vivarez,  outre  les 
vignettes  qu'il  reproduit,  nous  donne  aussi  les  textes  qui  accompagnent 
certaines  d'entre  elles.  Quant  à  M.  Raulet,  non  seulement  il  décrit  des 
pièces  en  sa  possession,  mais  il  signale  des  recueils  qui  en  renferment  une 
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quantité  et  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  historique  de  la  ville  de  Paris, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  aux  Archives  de  la  Seine,  etc.  «  Les  vieux 
papiers  de  la  Révolution,  dit  M.  H.  Vivarez,  sont  une  mine,  en  quelque 
sorte  inépuisable,  dans  laquelle  on  a  la  fréquente  surprise  de  découvertes 
nouvelles.  Qu'on  les  envisage  au  point  de  vue  historique  et  documentaire, 
au  point  de  vue  de  l'évolution  des  mœurs,  à  celui  de  la  forme,  tout  sim- 
plement, on  y  trouve  une  ample  moisson  d'aperçus  intéressants.  » 

—  M.  Adrien  Mithouard,  en  un  style  tellement  imagé  que  la  clarté  en  souf- 
fre parfois,  esquisse  le  tableau  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  martyre  de  la 
Bièvre.  Ce  que  les  hommes  ont  fait  de  cette  petite  rivière,  qui  a  donné  son 
nom  à  l'une  des  plus  charmantes  vallées  des  environs  de  Paris,  est  raconté 
eu  détail  dans  une  brochurette  très  élégante  intitulée  :  La  Perdition  de  la 
Bièvre  (Paris,  Bibliothèque  de  VOccident,  1906,  petit  in-18  de  33  p.). 

—  L'Unité  de  la  philosophie  et  la  Théorie  de  la  connaissance^  par  M.  Lorenzo 
Michelaugelo  Bilha  (Imp.  et  librairie  de  Montligeon  (Orne),  1905,  in-8  de 
8  p.  Extrait  de  la  Revue  de  philosophie)  est  un  mémoire  présenté  au  Congrès 
international  de  psychologie  tenu  à  Genève,  en  septembre  1904.  L'auteur  veut 
formuler  le  principe  qui  donne  à  la  philosophie  son  unité.  Ce  principe  c'est 
la  connaissance,  «  l'objet  défini  ou  indéfini  ou  de  quelque  manière  qu'on  le 
puisse  concevoir  ne  se  manifeste,  n'existe  qu'en  tant  que  connu  ;  parler 
d'un  objet  inconnu  c'est  une  coniradiclio  in  terminis  ;  voici  donc  le  lien,  le 
principe  et  la  fin.  »  —  Un  objet  n'existe  pour  nous  qu'en  tant  que  connu  ! 
Évidemment  ;  mais  avant  d'être  connu  il  existe  en  lui-même,.cn  sot,  exté- 
rieurement à  nous.  «  Pas  d'être  hors  de  la  pensée,  pas  de  pensée  hors  de 
l'être.  »  —  En  dehors  de  la  pensée  divine  !  Certainement  puisque  rien 
n'existe  qui  ne  soit  conforme  à  l'idée  éternelle  du  Créateur.  —  En  dehors  de 
la  pensée  humaine  ?  —  Mille  fois  non  ;  car  notre  pensée  dépend  des  réalités 
dont  elle  n'est  que  la  représentation.  L'épistémologie  n'est  pas  toute  la 
philosophie  ;  elle  doit  nous  conduire  à  admettre  une  ontologie  et  Punité  de 
la  philosophie  réside  bien  plus  en  celle-ci  qu'en  celle-là.  M.  Billia  montre 
dans  la  défense  de  sa  thèse  un  esprit  souple,  délié,  subtil,  avec  une  verve 
spirituelle  ;  mais  il  ne  saurait  nous  convaincre  de  sa  vérité. 

—  Signalons  une  brochure  de  propagande  dont  l'auteur  est  M.  Paul  Ca- 
lendini  :  La  Séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Les  Inventaii-es  {Pavis,  Bibliothè- 
que de  propagande  populaire,  49,  avenue  Kléber,  à  Paris,  in-32  de 32  p.,  avec 
5  grav.  —  Prix  :  Un  exemplaire  :  0  fr.  10  ;  100  exemplaires  :  9  fr.  ;  1000  exem- 
plaires :  10  fr.  80).  C'est  l'histoire  de  l'agitation  qu'a  provoquée  dernièrement 
sur  tout  le  territoire  le  fait  des  inventaires  des  biens  d'église. 

Anjou.  —  Le  tome  VIU  de  la  5'  série  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
d\igricuUure,  sciences  et  arts  d'Angers  vient  d'être  distribué  (Angers,  Germain 
Grassin,  1905,  in-8  de  440  p.).  Il  renferme  des  poésies,  des  notices  botani- 
ques, archéologiques,  scientifiques,  et  surtout  historiques.  De  M.  F.  Uzu- 
reau  :  Les  Évêques  et  l'Académie  d'Angers  (p.  67-103)  ;  et  les  Paroisses  du  Pays 
choletais  (1727-28)  (p.  143-231)  ;  —  de  M.  L.  de  Farcy  :  Une  Cloche  du  xvi'  siècle 
{d'Avaugour-Clisson)  {p.  129-131)  et  les  Sépultures  princières  à  la  cathédrale  d'' An- 
gers (p.  343-411)  ;  —  de  M.  René  de  la  Perraudière  :  Notea  sur  Vépoque  révolu- 
tionnaire, la  lettre  de  Dieu  (p.  131-137);  —  de  M.  Joseph  Joubert  :  Les  Fouilles 
archéologiques  de  Knossos  {Crète)  (p.  241-271]  ;  —  de  M.  Paul  Brichet  :  Les  Le- 
maczon  (p.  137-143]  ;  —  de  l'abbé  Rondeau  :  V Église  des  Ursules  (d'Angers) 
(p.  291-343)  ;  —  du  docteur  Labesse  :  Les  Pierres  à  serpents  (p.  45-53);  Le  Cu- 
rare (p.  231-241)  ;  Sur  la  diagnose  des  champignons  (p.  271-281);  —  de  M.  L.  De- 
douvres  :  Souhaits  de  nouvel  an  (p.  5-7);  —  de  M.  A.  Mauvif  de  Montergon  : 
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La  Charrue  Brabant  double  (p.  7-25)  ;  —  de  M.  II.  du  Mas  :  Un.  Prisonnier  de 
guerre  en  1815  {Souvenirs  du  capitaine  de  Gauville  (p.  25-45)  ;  —  du  D'  Ad.  Nico- 
Colas  ;  La  Personnalité  dans  l'écriture  (p.  53-67)  ;  —  de  M.  du  Brossay  :  Rem- 
placements militaires  pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne  (p.  103-111)  ;  — 
de  M.  Eusèbe  Pavie  ;  Projet  de  biographie  du  marquis  de  Chamacé,  diplomate 
angevin  (p.  111-129  et  du  D''  Monprofit  :  L'Inhalateur  chloroformique  de  Vemon- 
Harcourt  ^p.  287-291). 

Bourgogne.  —  La  Société  édueune  tient  toujours  l'un  des  premiers 
rangs  parmi  les  sociétés  savantes  de  France.  Chacun  sera  de  cet  avis  en 
lisant  le  dernier  volume  paru  de  ses  Mémoires  (tome  XXXIII*  de  la  nou- 
velle série.  Aulun,  imp,  Dejussieu,  1905,  in-8  de  xxix-407  p.,  avec  6  planches). 
Voici  d'ailleurs  de  quelles  études  se  compose  ce  beau  volume  :  Recherches 
sur  les  gisements  ou  carrières  d'où  ont  été  extraits  les  matériaux  constituant  le 
petit  appai'eil  de  revêtement  dans  les  constructions  romaines  d'Autun^  par  M.  H. 
de  Chaignon  (p.  1-16,  avec  une  planche)  ;  —  Excursion  faite  à  Avignon  et  à 
Orange,  les  lâ  et  45  août  4904,  par  M.  François  Dejussieu  (p.  17-49)  ;  —  La 
Châtellenie  de  Glenne,  par  Eugène  Fyot  (suite  et  fin)  (p.  51-96)  ;  —  La  Tour  du 
Bnst,  par  M.  J.-G.  BuUiot  (suite  et  fin)  (p.  97-142);  —  Jacques  Gabriel  Bulliot, 
président  de  la  Société  éduenne,  correspondant  de  l'Institut,  sa  vie  et  son  œuvre, 
par  M.  A.  de  Charmasse  (suite  et  Qu)  (p.  143-179);  —  Les  Députés  de  Saône- 
et-Loire  aux  Assemblées  de  la  Révolution,  par  M.  Paul  Montarlot  (suite)  (p.  181- 
273)  ;  —  Note  sur  une  statuette  de  Mercure  assis  et  sur  divers  objets  gallo-romains 
trouvés  dans  un  puits  à  Autun.  en  décembre  4904,  par  M.  René  Gadant  (p.  275- 
283,  avec  une  planche)  ;  —  Note  sur  Vinventaire  des  livres  liturgiques  donnés  à 
l'église  collégiale  de  Notre-Dame  d' Autun  par  Nicolas  Rolin,  chancelier  de  Bour- 
gogne, par  M.  A.  de  Charmasse  (p.  285-304)  ;  —  La  Nécropole  gauloise  de  Diou, 
par  M.  Joseph  Déchelette  (p.  305-313,  avec  4  planches);  —  Trois  petits  i^omans 
historiques  du  juge- bailli  Deni^  Nault,  par  M.  Ch.  Boëll  (p.  315-327). 

Bretagne.  —  Ce  qui  donne  une  physionomie  particulière  au  beau  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  de  la  sainte  Vierge  sous  le  titre  de  :  Premier  Con- 
grès mariai  breton  tenu  à  Josselin  en  Vhonneur  de  l'Immaculée  Conception,  Sti- 
24  novembre  4904  [publié  par  M.  J.  Fahler].  (Paris,  Beauchesne,  1905,  gr.  in-8 
de  600  p.,  avec  16  grav.),  c'est  que  seuls  des  auteurs  appartenant  à  la  Bre- 
tagne par  leur  naissance  ou  leur  séjour  ont  été  admis  à  y  collaborer.  Il  se 
compose  d'une  trentaine  d'articles  d'étendue  et  de  valeur  diverses  classés 
sous  les  intitulés  :  Dogme,  Dévotion,  Art,  Croyance  et  Culte.  Plusieurs  de  ces 
articles,  dus  à  de  savantes  plumes,  sont  de  la  plus  grande  utilité,  parce 
qu'on  y  trouve  condensés  une  doctrine  et  des  faits  que  beaucoup  de  lec- 
teurs ne  sauraient  aller  chercher  dans  les  nombreux  et  volumineux 
ouvrages  publiés  antérieurement.  Les  plus  importants  sont,  sans  contredit, 
ceux  qui  traitent  du  dogme  et  qui  sont  signés  :  J.-V.  Bainvel,  R.  P.  Valy, 
R.  P.  Blanche,  A.  de  la  Barre,  etc.  Mais  ceux  qui  sont  classés  dans  la  sec- 
tion Croyance  et  Culte  et  qui  presque  tous  ont  trait  au  culte  de  l'Immaculée 
Conception  en  Bretagne,  sont  évidemment  les  plus  intéressauts  pour  les 
érudits  bretons.  Peut-être  eût-il  été  bon  qu'ils  fussent  plus  développés, 
car  c'est  à  eux  seuls  qu'un  congrès  mariai  breton  devait  être  redevable 
d'un  caractère  propre.  Il  était  facile  de  leur  donner  plus  d'extension  aux 
dépens  de  la  plupart  des  travaux  qui  ont  été  réunis  dans  le  Supplément, 
tels  que  les  Calvaires  bretons,  les  Aboyeuses  de  Josselin.  En  effet,  outre  que  les 
sujets  traités  sous  ces  titres  n'ont  rien  de  commun  avec  l'Immaculée  Con- 
ception, ils  ne  sont  qu'effleurés,  tandis  que,  étudiés  à  fond  ainsi  que  les 
diverses  autres  manifestations  du  culte  de  Marie  en  Bretagne,  ils  pourraient 
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former  la  matière  d'un  autre  ou  mêm»de  plusieurs  autres  volumes.  Et  nous 
espérons  bien  que  ces  autres  volumes  paraîtront  un  jour  puisque,  ainsi 
qu'on  le  lit  dans  la  circulaire  du  comité  organisateur  placée  en  tête  du 
volume,  le  Congrès  mariai  de  Josselin  ne  devait  être  que  le  premier  d'une 
série  de  congrès  ultérieurs. 

Cambrbsis.  —  La  Société  d'émulation  de  Cambrai  a  célébré  son  cente- 
naire il  3'  a  un  peu  plus  d'un  an.  On  retrouve  l'écho  des  fêtes  organisées  à 
cette  occasion  dans  les  deux  séances  tenues  les  13  décembre  et  29  jan- 
vier 1905,  que  l'on  pourra  lire  (p.  5-18  et  p.  59-72)  dans  le  tome  LIX  des 
Mémoires  de  cette  Société,  qui  vient  de  nous  parvenir  (Cambrai,  imp. 
Régnier  frère,  1905,  in-8  de  412-xviii  p.,  avec  une  planche  commémorative 
du  centenaire).  Notons  d'abord  le  Discoiu^s  d'ouveriure  de  M.  A.  Lallemand, 
président  (p.  18-30  ,  et  passons  aux  mémoires;  il  n'y  en  a  que  deux  :  1°  Un 
Siècle  de  notre  histoire,  480i-l904,  par  M.  l'abbé  H.  Boussemart  (p.  64-85). 
L'histoire  dont  il  s'agit  ici  est  celle  même  de  la  Société  ;  2°  Légende  des 
-.nonnments  de  Cambrai  [anciens  et  modernes),  par  M.  Gh.  Lamy  (p.  87-115). 
—  Ce  volume  acquiert  une  importance  particulière  parce  qu'il  renferme  les 
Tables  générales  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  imprimés 
pendant  les  100  premières  années  de  son  existence  [Tomes  I  à  LVIII  inclus^, 
dressées  par  M.  le  D'  G.  Dalliez  (p.  151-312).  Les  matières  comprises  dans 
ces  74  volumes  ont  été  réparties  sous  15  rubriques.  Suit  une  Table  alphabé- 
tique des  îioms  d'auteurs.  Une  seule  critique  :  l'auteur  s'est  borné  à  indiquer 
la  page  du  tome  où  se  trouve  l'article  ou  l'étude  inventoriés  ;  il  eût  été 
désirable,  à  notre  avis,  de  mentionner,  comme  nous  le  faisons  au  Polybt- 
bUon  pour  les  mémoires  des  Sociétés  savantes,  les  pages  du  commencement 
et  de  la  Qn  de  chaque  sujet  traité,  car,  de  la  sorte,  on  est  tout  de  suite 
fixé  sur  son  étendue. 

Franche-Comté.  —  Le  quatrième  fascicule  d'un  ensemble  de  monogra- 
phies consacrées  aux  Régions  de  la  France  a  pour  objet  la  Franche-Comté 
(Paris,  L.  Cerf,  1905,  in-8  de  77  p.  —  Prix  :  3  fr.).  L'auteur,  M.  Lucien  Febvre, 
a  divisé  son  travail  en  cinq  chapitres  :  L  Les  Historiens  de  la  Franche- 
Com,té.  —  IL  Le  Pays.  —  III.  La  Form,ation  de  la  province  comtoise.  A.  Les 
Oriyines.  B.  Le  Moyen  Age.  —  IV.  La  Comté  des  temps  modernes.  —  V.  Con- 
clusion. Transformations  et  sui^vivances.  Étude  tout  à  fait  remarquable.  Sans 
aucune  idée  de  dénigrement  à  l'égard  de  ses  devanciers,  M.  L.  Febvre 
n'hésite  pas,  cependant,  à  considérer  les  publications  anciennes,  modernes 
ou  contemporaines,  relatives  à  la  province  comtoise,  comme  manquant 
d'ampleur  et  d'universalité  :  trop  d'œuvres  spéciales  «  véritable  poussière 
d'articles  »  (expression  qui  nous  paraît  un  peu  exagérée),  sont  mises  à  la 
portée  du  lecteur.  Il  faut  bien  reconnaître,  toutefois,  qu'une  histoire  com- 
plète et  sérieusement  documentaire  de  la  Franche-Comté  reste  encore  à 
écrire,  en  dépit  des  tentatives  de  Rougebief,  qui  s'est  trop  inspiré  de  la 
manière  fantaisiste  de  Lamartine,  du  président  Clerc  qui,  avec  ses  deux 
volumes,  est  resté  à  mi-chemin,  et  aussi  du  vicomte  Hugon  d'Augicourt, 
qui  a  donné,  sans  le  signer,  un  ouvrage  sur  la  Franfhe-Comté  ancienne  et 
moderne  (2  vol.  in-8,  1857-1858).  Qui  donc,  enfin,  entreprendra  cette  histoire 
compliquée  entre  toutes?  Pourquoi  pas  M.  Febvre  lui-même?  Il  connaît  les 
sources  :  il  en  fournit  un  important  aperçu  dans  sa  brochure.  La  géographie 
physique  du  pays  est  bien  esquissée,  sa  formation  et  les  traits  les  plus 
saillants  de  son  histoire  à  travers  les  âges  sont  nettement  rappelés.  Une 
partie  du  chapitre  IV  a  spécialement  retenu  notre  attention  :  c'est  le 
tableau  pittoresque  des  mœurs   économiques  de  la  Franche-Comté  entre 
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1820  et  1830.  Si  les  diverses  monographies  de  la  collection,  faites  ou  à  faire, 
valent  celle-ci,  elles  formeront  un  tout  très  précieux  pour  les  travailleurs. 

—  Sous  le  titre  :  Notes  historiques  sur  le  château  de  Grimont  {4638-1643) 
(Lons-le-Saunier,  impr.  Declume,  1905,  ia-8  de  214  p.  Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  d'émulation  du  Jura),  M.  Emile  Longin  nous  donne  une  excel- 
lente contribution  à  l'histoire  troublée  de  la  Franche-Comté  au  xvn*  siècle. 
C'est  le  30  juin  1638  que  le  duc  de  Longueville,  après  un  siège  de  quelques 
jours  à  peine,  fit  occuper  par  ses  troupes  cette  forteresse,  aux  défenseurs  de 
laquelle  il  accorda  une  capitulation  honorable  :  la  garnison,  libre  et  armée, 
se  retira  à  Salins.  Depuis,  Comtois  et  Français  ne  cessèrent  de  se  disputer 
ce  poste  important  qui  ne  fit  retour  à  la  Comté,  complètement  démantelé  d'ail- 
leurs, qu'en  septembre  1634,  moyennant  paiement  à  la  France  de  5,000  pistoles 
d'Espagne,  somme  équivalant  à  75,000  livres  monnaie  de  Bourgogne.  Outre 
de  copieuses  notes,  ce  travail  est  accompagné  de  59  pièces  justificatives. 

—  Dans  une  plaquette  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  d''émulation  du 
Doubs,  M.  Georges  Gazier,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Besançon, 
résume  l'idée  et  le  plan  de  ^Exposition  rétrospective  des  beaux-arts  à  Besançon 
en  1906  (Besançon,  imp.  Dodivers,  1906,  in-8  de  12  p.,  avec  une  grav.).  Là, 
tout  naturellement,  une  large  place  sera  faite  aux  artistes  comtois.  La 
peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  les  arts  industriels  (horloges  anciennes 
et  montres  surtout),  les  tapisseries  anciennes,  les  vieux  meubles,  etc., 
seront  amplement  représentés.  Mais,  à  côté  de  ces  productions  artistiques 
régionales,  les  visiteurs  pourront  aussi  contempler  les  '<  trésors  d'art  qui, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  sont  conservés  dans  notre  province.  » 
«  C'est  ainsi,  ajoute  M.  Gazier,  que,  pour  la  première  fois,  vous  pourrez 
admirer  à  l'Exposition  la  meilleure  collection  de  dessins  du  xviii»  siècle 
léguée  par  l'architecte  bisontin  Paris  à  la  Bibliothèque  de  sa  ville  natale.  » 
M.  G.  Gazier  est  un  bon  avocat  en  la  cause  :  nul  doute  que  les  artistes  et 
les  amateurs  français  et  étrangers  ne  répondent  en  grand  nombre  à  l'appel 
des  organisateurs  de  cette  exposition  suggestive. 

—  Déjà  sensibles  aujourd'hui,  les  ruines  matérielles,  —  commerciales, 
industrielles  et  autres  —  provoquées  par  la  loi  de  séparation,  s'accentueront 
avec  le  temps  ;  il  en  est  et  il  en  sera  de  même  dans  le  domaine  intellectuel  : 
la  Franche-Comté  possédait  une  revue  de  premier  ordre  dans  les  Annales 
franc-comtoises  :  la  loi  sectaire  l'a  si  bien  frappée  dans  sa  clientèle  qu'elle  a 
dû  cesser  sa  publication  ;  espérons  que  des  temps  meilleurs  lui  permettront 
de  renaître.  En  attendant,  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Besançon  a  pris  la  place  de  la  défunte  revue.  Elle  a  décidé  qu'à  partir  de  la 
présente  année  son  volume  annuel  se  transformerait  en  un  «  Bulletin 
trimestriel,  ou  paraissant  tous  les  deux  mois,  contenant  les  travaux  ordinaires 
de  la  Compagnie,  avec  une  chronique  consacrée  uniquement  aux  sciences, 
belles-lettres  et  arts  »  (Besançon,  imp.  Jacquin.  Le  premier  fascicule  vient 
de  paraître,  l"  trimestre  1906,  in-8  de  92  p.,  avec  2  planches  et  une  carte. 
—  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  6  fr.).  —  C'est  bien.  Mais  puisque  l'Aca- 
démie de  Besançon  a  pris  une  résolution  aussi  opportune,  pourquoi  n'éten»- 
drait-elle  pas  son  action  et  son  influence  littéraire  en  divisant  son  Bulletin 
en  deux  parties  :  la  première  réservée  aux  seuls  travaux  de  ses  membres, 
la  seconde,  destinée  à  recevoir  les  meilleures  productions  en  tous  genres 
que  pourraient  lui  présenter  les  autres  écrivains  comtois  ?  Puisque  la  Com- 
pagnie rompt  avec  des  habitudes  séculaires,  peut-être  ferait-elle  bien  de  ne 
point  se  borner  à  des  demi-mesures.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  manquerons 
pas  d'insérer  les  sommaires  du  nouveau  périodique  dans  la  Partie  technique 
du  Polybiblion. 


—  474  — 

—  M.  André  Pavie  publie  dans  le  Mois  litlér aire  et  pittoresque  d'avril  dernier 
(p.  412-423)  une  intéressante  étude  sur  Gérôme  peintre  et  sculpteur 
(avec  13  gravures).  L'auteur  examine  rapidement  l'œuvre  de  l'artiste  et  il 
conclut  ainsi  :  «  Amour  de  l'exactitude  et  de  la  vérité,  conscience  scru- 
puleuse dans  l'exécution,  fermeté  rigoureuse  poussée  parfois  jusqu'à  la 
sécheresse,  telles  furent  les  notes  caractéristiques  de  son  talent.  Qu'on  y 
joigne  beaucoup  d'esprit  et  du  plus  raffiné,  une  pointe  marquée  de  scepti- 
cisme, une  prédilection  fâcheuse  pour  les  sujets  lestes  —  pour  tout  dire  un 
certain  goût  de  grivoiserie,  —  et  l'on  aura  peut-être  une  opinion  qui  ne  sera 
pas  tout  à  fait  injuste  de  cette  peinture  un  peu  mièvre  sans  doute,  d'idéal 
un  peu  rapetissé,  mais  à  coup  sûr  très  fine  et  très  élégante  dans  sa  sobriété.  » 

—  L'an  dernier,  V Annuaire  du  Jura  avait  publié,  entre  autres,  le  commen- 
cement d'un  travail  curieux  sur  l'Affaire  de  Maigret  (1785)  ;  nous  en  atten- 
dions la  suite  cette  année.  Déception  !  U Annuaire  du  Jura  pour  19O6 
(Besançon,  imp.  Miilot,  petit  in-8  de  473  p.)  ne  nous  sert  que  quelques 
pages  (55-63)  de  M.  le  sous-intendant  militaire  C.  Boissonnet  :  Les  Célébrités 
militaires  du  Jura  (Rouget  de  Lisle  et  les  généraux  Travot,  Lecourbe  et 
Bernard).  Notices  sans  valeur.  Là,  M.  Boissonnet  apprend  aux  lecteurs 
jurassiens  (on  a  diî  joliment  s'en  amusera  Lons-le-Saunier!)  que  c'est  sous 
la  présidence  de  Jules  Grévy  que  fut  élevée  en  cette  ville  la  statue  du 
général  Lecourbe  :  nous  prendrons  la  liberté  de  dire  à  M.  Boissonnet,  dont 
la  montre  retarde  bizarrement,  que  ce  fait  remonte  —  soyons  précis  —  au 
30  août  1857  ! 

Languedoc.  —  Sous  ce  titre  :  Le  Culte  catholique  sous  la  Révolution.  Les 
Processio7is  à  Nîmes  {i79o-'l802).  M.  Gustave  Goubier  a  publié  dans  la  Revue 
du  Midi,  puis  a  fait  tirer  à  part  (Nîmes,  imp.  de  la  Revue  du  Midi,  1903,  in-8 
de  52  p.)  une  étude  sur  l'histoire  religieuse  du  département  du  Gard  avant 
et  après  1793.  L'auteur  cite  de  curieux  documents  qui  seront  utilisés  avec 
profit  par  celui  qui  voudra  écrire  une  histoire  religieuse  du  département  du 
Gard  pendant  la  période  révolutionnaire. 

Normandie.  —  Pour  donner  une  œuvre  utile  en  écrivant  la  Guerre  de  1870-7i 
en  Normandie,  faits  et  épisodes,  d'après  les  documents  les  plus  7'écents  (Rouen, 
impr.  du  Journal  de  Rouen,  1903,  gr.  in-8  de  133  p.,  avec  79  grav.  et  cartes  dans 
le  texte),  M.  Georges  Dubosc  a  dû  déployer  deux  qualités  :  l'impartialité 
qui  sied  à  l'historien  consciencieux,  et  la  méthode  qui  permet  de  retrouver 
les  souvenirs,  de  les  contrôler  les  uns  par  les  autres  et  de  faire  revivre  le 
passé  dans  une  image  fidèle.  Il  eût  été  facile  de  prendre  parti  pour  ou  contre 
l'Empire  ou  contre  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,et  de  développer 
des  considérations  politiques  rétrospectives  à  propos  des  événements  de 
1870.  L'auteur  s'en  est  bien  gardé;  il  a  présenté  un  récit  aussi  complet  et 
aussi  exact  qu'il  lui  a  été  possible,  des  divers  incidents  de  guerre  ayant  eu 
la  Normandie  pour  théâtre  pendant  les  six  douloureux  mois  où  nous 
avons  eu  à  lutter  contre  l'étranger  sur  notre  propre  territoire.  L'intérêt  du 
livre  n'est  pas  aussi  général  qu'il  aurait  pu  l'être  si  le  plan  de  l'auteur  ne 
l'avait  pas  limité  au  pays  normand.  Les  seuls  combats  qu'il  se  proposait 
de  décrire  n'ont  été  que  des  accessoires  de  l'action  principale,  et  en  somme 
plus  dramatiques  que  décisifs.  Mais  cette  remarque  ne  nous  empêchera  pas 
d'adresser  à  M.  Dubosc  tous  nos  compliments  pour  le  travail  historique 
qu'il  vient  de  publier. 

—  Voici  une  charmante  brochure,  qui  fixe  le  souvenir  du  discours  prononcé 
le  jour  de  la  fête  de  Notre-Dame  des  Arts  à  l'église  du  Pont  de  l'Arche,  le 
12  septembre  1903,  en  présence  de  Mgr  l'évèque  d'Évreux,  par  M.  l'abbé  P. 
Lecœur.   L'auteur  du  Culte  de   la  Sainte    Vierge   et   des  Arts  en    Normandie 
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(Rouen,  Gacheux,  1905,  in-12  de  67  p.  —  Prix  :  0  fr.  75)  connaît  parfaitement 
riiisloire  artistique  de  la  Normandie  et  les  principaux  monuments  élevés 
à  la  sainte  Vierge  dans  cette  province.  L'architecture,  la  sculpture,  la 
peinture,  la  poésie,  ont  leur  article  spécial  dans  cette  revue  de  ce  qu'a 
produit  rintelligence  normande  pour  glorifier  la  Reine  des  Gieux. 
M.  l'abbé  Lecoeur  exprime  le  regret  que  l'histoire  du  culte  de  la  sainte 
"Vierge  en  Normandie  ne  soit  pas  encore  faite.  Si  jamais  ce  monument  voit 
le  jour,  une  des  premières  pierres  qui  auronfservi  à  le  construire  aura  été 
la  brochure  qui  nous  occupe,  à  laquelle  on  ne  peut  faire  qu'un  reproche, 
sa  brièveté. 

Vblay.  —  M.  Louis  Vissaguet  a  entrepris  de  faire  la  description  des  plus 
belles  croix  anciennes,  dressées  sur  les  routes  de  son  département  avec 
dessins  exécutés  par  lui  ou  reproduits  de  divers  ouvrages.  C'est  la  première 
partie  des  Croix  monumentales  de  la  Haute-Loire  (Caen,  Delesques,  1905,  iu-8 
de  20  p.)  publiée  dans  le  Compte  rendu  du  Congrès  archéologique  du  Puy.  M.  Vis- 
saguet voudrait  que  l'État  assurât  la  conservation  de  ces  pieux  monuments. 
C'est  une  bonne  pensée  ;  mais  appeler,  en  ce  moment,  l'attention  sur  ces 
croix  ne  serait-ce  pas  provoquer  leur  démolition  ?  On  les  a  déjà  enlevées 
des  tribunaux,  des  écoles  laïques,  obligatoires  et  sans  Dieu  ;  ne  fournissons 
pas  aux  sectaires  de  prétexte  de  les  briser  le  long  des  chemins.  Si  l'on 
trouve  encore  les  plus  belles  de  ces  croix  et  d'admirables  calvaires,  en 
Vendée  et  Bretagne,  c'est  que,  dans  ces  provinces,  ou  a  su  vaillamment  les 
défendre  à  la  fin  du  xviu^  siècle.  Au  commencement  du  xx",  défendons 
celles  qui  restent  avec  la  même  énergie  ;  nous  les  conserverons. 

Allemagne.  —  La  maison  B.  G.  Teubner,  de  Leipzig  et  Berlin,  entreprend 
la  publication,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Hinneberg,  d'une  œuvre  consi- 
dérable, et  dont  la  portée  n'échappera  pas  à  nos  lecteurs,  sur  la  civilisation 
contemporaine,  son  évolution  et  les  buts  auxquels  elle  tend  :  Die  Kultur  der 
Gegeinuari,  ihre  Entwicklung  und  ihre  Ziele.  L'ouvrage,  pour  la  rédaction 
duciuel  M.  Hinneberg  s'est  assuré  le  concours  de  nombreux  spécialistes, 
comprendra  quatre  parties,  dont  la  troisième,  Sciences  naturelles  (y  compris 
les  mathématiques  et  la  médecine)  et  la  quatrième  Technologie  (construction, 
machines,  technique  industrielle,  agricole  et  commerciale)  sont  encore  en 
préparation,  tandis  que  les  deux  premières,  qui  se  rapportent  aux  autres 
connaissances  de  l'esprit  humain,  sont  achevées  et  sur  le  point  d'être 
publiées.  La  première  partie  comporte  quatorze  sections  :  1.  Base  générale 
de  la  civilisation  contemporaine;  2.  Devoirs  et  méthodes;  3.  Religions 
autres  que  le  christianisme;  4.  Religion  chrétienne  (en  y  faisant  rentrer  le 
judaïsme);  5.  Philosophie  (histoire);  6.  Philosophie  (système)  ;  7.  Littératures 
orieniales;  8.  Littératures  grecque  et  latine;  9.  Littératures  de  l'Europe 
orientMle  (slaves,  néohelléuique,  albanaise,  hongroise  et  finnoise);  10. 
Littératures  romane  et  anglaise;  11.  Littérature  allemande;  12.  Musique; 
13.  Art  oriental  et  Art  antique;  14.  Art  européen  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes.  La  deuxième  partie  se  subdivise  de  son  côté  en  dix  sections  : 
1.  Anthropogéographie  ;  2.  Histoire  générale  constitutionnelle  et  adminis- 
trative ;  3.  État  et  société  en  Orient;  k.  État  et  société  en  Europe  dans 
l'antiquité  et  le  moyen  âge  ;  3.  État  et  société  en  Europe  et  en  Amérique 
dans  les  temps  modernes  ;  6.  Sciences  politiques  et  sociales  ;  7.  Histoire 
générale  du  droit;  8.  Système  du  droit  ;  9.  Histoire  économique  générale  ; 
10.  Système  de  l'économie  politique.  Nous  aurons  sans  doute  occasion  de 
parler  plus  au  long  de  cet  ouvrage,  au  fur  et  à  mesure  de  la  publication 
de  ses  diverses  parties. 

Italie.  —  Les  érudits  qui  ont  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  de  doter 
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l'Italie  d'une  nouvelle  édition  des  Rerum  ilalicarum  scriptores  de  Muratori, 
mise  au  courant  de  la  science  et  augmentée,  ont  pensé  aussi  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  de  créer,  à  côté  de  cette  publication,  nécessairement  assez  lente, 
un  organe  plus  agile  et  plus  vif,  qui  en  préparerait  le  terrain  et  lui  servi- 
rait de  compléiuent.  Comme,  à  côté  des  Moiiumenta  Germaniae  historica,  les 
Allemands  ont  le  savant  recueil  jadis  fondé  par  Pertz  et  qui  se  continue 
avec  le  même  succès  sous  le  titre  de  Neues  Archiv,  ainsi,  à  côté  des  Rerum 
italicarum  scriptores,  nous  aurons  désormais,  ou  plutôt  nous  avons  déjà 
l'Arcliivio  muratbriano,  siudi  e  ricerche  in  servigio  délia  nuova  edizione  dei 
Rerwn  italicarum  scriptores,  dont  M.  Viltorio  Fiorini  a  pris  la  direction,  tan- 
dis qu'il  partage  avec  l'illustre  Giosuè  Carducci  celle  des  Rerum  italicarum 
scriptores  (Gittà  di  Castello,  L.  Lapi).  VArcfiivio  d'ailleurs  ne  s'astreint  pas 
à  une  périodicité  régulière  comme  le  Neues  Archiv  ;  les  fascicules  eu  seront 
de  grosseur  variable  et  paraîtront  à  des  dates  indéterminées,  suivant  les 
besoins  de  la  publication.  La  souscription  à  douze  fascicules  de  VArchivio 
en  assure  aux  souscripteurs  l'acquisition  à  moitié  prix,  avantage  qui  est 
aussi  réservé  aux  abonnés  des  Scriptores.  Trois  fascicules  de  VArchivio  ont 
déjà  paru  :  le  premier  comprenait  un  aperçu  par  le  directeur  des  travaux 
préparatoires  aux  R.  I.  S.,  et  une  nécrologie  de  Scipione  Lapi  ;  le  deuxième 
renfermait  trois  études,  l'une  de  M.  Marco  Vattasso  sur  un  manuscrit  du 
Liber  de  regno  Sicilie  et  de  VEpistola  ad  Petrum  Panormite  ecclesie  Ausamarum 
de  Ugo  Falcando;  la  seconde  de  M.  Giovanni  Guerrier!  sur  le  Brève  chronicon 
nortmannicum  [iOU-'lOSô)  ;  la  dernière  de  M.  Niccolô  Rodolico  sur  un  manus- 
crit de  la  chronique  florentine  de  Marchiomie  di  Coppo  Stefani.  Le  troisième 
fascicule,  qui  vient  seulement  de  paraître,  renferme  à  lui  seul  six  morceaux 
différents.  Le  plus  considérable  contiennes  recherches  de  M.  Pietro  Torelli 
sur  la  chronique  milanaise  du  xiv«  siècle  intitulée  :  Fias  florum,  dont  l'auteur 
serait  un  certain  Pietro  Paolo  'V^imercati;  M.  Torelli  en  fait  ressortir  l'im- 
portance relative  pour  certaines  périodes  pour  lesquelles  d'autres  sources 
nous  manquent,  et  notamment  pour  l'histoire  des  années  1216-1238.  Les 
autres  morceaux  contenus  dans  ce  fascicule  de  VArchivio  muratoriano  sont 
une  notice  de  M.  L.  Frati  sur  les  Bolognetti  de  Bologne  et  les  chroniques 
qui  portent  leur  nom  ;  —  une  note  de  M.  Pio  Pecchiai  sur  l'auteur  du  Liber 
maiorichinus  (Henri,  curé  de  la  primatiale  de  Pise  au  xir  siècle);  —  des 
indications  de  M.  G.  Mazzatinti  sur  les  manuscrits  des  chroniques  de  Forli  ; 
enfin  deux  notes  de  M.  Gesare  Foligno  sur  un  manuscrit  qui  nous  offre, 
avec  des  lacunes  et  des  additions,  un  des  textes  les  plus  anciens  des  Annales 
de  Padoue,  et  sur  un  nouveau  manuscrit  de  la  chronique  de  Jacopo 
Malvezzi. 

—  Depuis  que  le  libéralisme  éclairé  de  Léon  XIII  a  ouvert  les  portes 
des  archives  vaticanes,  jadis  fermées  avec  un  soin  jaloux,  et  facilite  au 
monde  de  l'érudition  l'accès  de  ce  riche  dépôt,  les  publications  se  sont 
multipliées  qui  en  ont  utilisé  les  trésors.  Mais  les  recherches,  qui  n'ont  pas 
été  conduites  partout  avec  une  entente  suffisante  ni  assez  bien  systématisées, 
ont  porte  surtout  sur  la  période  médiévale;  la  partie  moderne,  accessible 
jusqu'en  ISlii  (on  ne  communique  qu'à  titre  tout  à  fait  exceptionnel  les 
documents  postérieurs  à  cette  date)  n'offre  pourtant  pas  des  ressources 
moins  précieuses  d'érudition.  A  ceux  qui  désirent  se  mettre  au  courant  des 
travaux  d'utilisation  qui  ont  été  déjà  faits  du  dépôt  ouvert  par  Léon  XIII  et 
se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  sont  groupés  les  documents  et  des  moyens 
que  l'on  possède  pour  s'y  retrouver,  nous  signalons  un  travail  considérable 
et  fort  intéressant  donné  par  M.  Georges  Bourgin  dans  le  Bibliographe 
moderne  de  septembre-décembre  1905  sous  ce  titre  insuffisamment  large  : 
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Les  Archives  pontificales  et  VHistoire  moderne  de  la  Fraiice,  qui  est  loin  de  laisser 
soupçonner  l'ampleur  des  renseignements  que  l'on  trouve  dans  cet  article. 

—  Comme  tous  les  ans,  nous  venons  signaler  à  nos  lecteurs  l'apparition 
du  Calendario  delta  basilica  pontificia  del  Santissimo  Rosario  in  Valle  di  Pompai 
qui  se  vend,  nos  lecteurs  s'en  souviennent,  au  profit  de  la  belle  œuvre 
fondée  par  M.  Bartolo  Longo  pour  les  fils  des  prisonniers  et  les  pauvres 
orphelins.  Le  volume  relatif  à  l'année  1906  (Valle  di  Pompei,  scuola  tipo- 
graflca  Bartolo  Longo,  1906,  in-32  de  256-112  p.)  vient  d'autant  plus  à  point 
pour  rappeler  l'œuvre  à  la  charité  des  lecteurs  que  l'on  a  pu  voir  ces  jours 
derniers  que  la  terrible  catastrophe  du  Vésuve  n'a  pas  laissé  sans  craintes 
Valle  di  Pompei.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  histoires  touchantes  d'enfants 
abandonnés  de  tout  secours  humain  et  recueillis  par  l'œuvre  que  nous  ap- 
porte ce  calendrier.  Celui  de  cette  année  intéressera  particulièrement  les 
lecteurs  français  puisque,  parmi  les  enfants  de  Valle  di  Pompei  dont  il 
nous  parle  se  trouvent  Hélène  et  Georges  Carrara,  les  deux  fils  du  misérable, 
Italien  d'origine,  mais  Français  par  droit  de  naturalisation  et  marié  à  une 
Française,  condamné  à  mort  en  1898  pour  l'assassinat  du  malheureux  com- 
mis de  banque  Lamarre. 

—•  M.  Solone  Ambrosoli,  auteur  d'un  manuel  de  numismatique  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  vient  de  faire  paraître  dans  la  collection  Hoepli  un  Ailantino 
di  monete  papali  moderne  (Milano,  Hoepli,  1905,  petit  in-18  cartonné  de  xi- 
131  p.—  Prix  :  2  fr.  30).  C'est  une  réduction,  à  l'usage  du  grand  public,  de 
ce  qui  concerne  l'époque  moderne  dans  le  célèbre  ouvrage  de  Cinagli:  Le 
Monete  de'  Papi  descritte  in  tavole  sinottiche.  h'Atlantino,  illustré  de  deux  cents 
figures  en  phototypie,  reproduit  les  types  les  plus  communs  des  monnaies 
qui  ont  été  frappées  au  nom  des  Souverains  Pontifes,  depuis  Urbain  VIII 
(1623-1644)  jusqu'à  Pie  IX;  il  donne  de  chaque  monnaie  une  description 
sommaire  et  fait  connaître  sa  valeur.  En  lête  du  volume,  M.  Ambrosoli, 
soucieux  de  la  gloire  de  son  devancier,  a  placé  un  portrait  de  Cinagli  et 
une  courte  biographie  de  ce  savant. 

Maroc.  —  La  conférence  d'Algésiras  s'est  enfin  terminée  ;  mais  il  n'est 
pas  trop  tard  pour  étudier  soigneusement  les  griefs  invoqués  contre  la 
France  par  l'Allemagne,  et  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  leur  bien- 
fondé,  delà  loyauté  germanique,  delà  confiance  qu'il  convient  d'avoir  dans 
les  assertions  de  la  diplomatie  de  Guillaume  IL  C'est  ce  qu'on  pourra  faire 
en  rapprochant  de  notre  «  Livre  Jaune  »  le  «  Livre  Blanc  »  allemand  dont 
le  comité  du  Maroc  a,  en  janvier  dernier,  publié  la  traduction  intégrale 
(Documents  sur  le  Maroc,  —  AklenstUcke  iiber  Marokko.  Paris,  Comité  du  Maroc, 
1906,  in-4  de  16  p.  à  2  colonnes.  —  Prix  :  3  fr.).  Rien  de  plus  intéressant 
ni  de  plus  édifieuat  que  certains  aveux  du  comte  Tattenbach,  déclarant  lui- 
même  s'en  rapporter  à  des  notes  que  le  ministre  marocain  des  affaires 
étrangères  «  a  fait  retravailler  »  ;  rien  qui  prouve  avec  plus  de  clarté  et 
d'évidence  que,  parfois  encore,  mauvaise  querelle  mérite  d'être  qualifiée  de 
«  querelle  d'Allemand  !  •» 

États-Unis.  —  La  bibliothèque  du  Congrès  de  Washington  s'est  récem- 
ment enrichie  d'une  série  considérable  de  cartulaires  français  qui  lui  ont 
été  envoyés  par  notre  ministère  de  l'Instruction  publique  ;  elle  en  a  profité 
pour  dresser  de  ces  acquisitions  une  liste  à  laquelle  elle  a  ajouté  l'énume- 
ration  de  plusieurs  autres  documents  de  même  nature  [List  of  Cariularies, 
principally  French,recently  added  lo  the  Library  o f  Congress  wilh  some  earlier 
Accessions.  Compiled  under  the  direction  of  AppletonPrentiss  Clark  Griffln. 
Washington,  Government  Printing  Office,  1905,  gr.  in-8  de  30  p.)  ;  mais  ce 
n'est  pas  là,  font  remarquer  MM.  Herbert  Putnam  et  A.  P.  C.  Griffln  (p.  3), 
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tout  ce  que  la  Bibliothèque  du  Congrès  possède  eu  cartulaires,  et  ils  anuon- 
cent  devoir  publier  plus  tard  une  liste  complète  de  leurs  richesses  en 
documents  de  ce  genre.  Ils  feront  bien,  à  ce  moment,  de  créer  les  deux 
rubriques  d''Epernon  et  de  -Maintenon  pour  les  deux  cartulaires  qu'ils  ont 
cités  au  nom  de  Marmoutier  (p.  19),  comme  aussi  de  revoir  l'orlhographe  de 
plusieurs  des  noms  propres,  et  de  combler  certaines  lacunes  de  leur  série 
(le  carlulaire  de  l'abbaye  de  Grestain,  publié  par  M.  Gh.Bréard,  par  exemple). 

—  Dans  son  dernier  rapport  sur  la  Bibliothèque  du  Congrès,  M.  Herbert 
Putnam  indiquait  (p.  53-55)  les  motifs  pour  lesquels  il  avait  renoncé  à  con- 
tinuer la  rédaction  de  nouveaux  inventaires  sur  le  type  des  premiers  calen- 
dars  dressés  par  les  soins  du  département  des  manuscrits  de  celte  Biblio- 
thèque. Voici  un  spécimen  des  inventaires  rédigés  sur  le  nouveau  type  ; 
c'est  l'énumération  des  papiers  de  Benjamin  Franklin  possédés  par  la 
Bibliothèque  du  Congrès  [List  of  Iht  Benjamin  Franklin  Papers  in  the  Library 
of  Congress,  compiled  under  the  direction  of  Worthington  Chauncey  Ford. 
Washington,  Government  Priuting  Office,  1905,  gr.  in-8  cart.  de  322  p.). 
Rédigé  sous  la  direction  de  M.  Worthington  Chauncey  Ford  avec  un  très 
grand  soin,  et  accompagné  d'un  copieux  index  des  noms  et  des  sujets,  ce 
calendar  ne  présente  pas,  comme  ceux  des  papiers  de  Washington  et  de 
Paul  Jones,  une  minutieuse  analyse  des  documents,  mais  seulement  la  men- 
tion des  noms  de  l'auteur  et  du  destinataire,  du  lieu  et  de  la  date,  et  l'indi- 
cation très  succincte  du  principal  sujet  de  chaque  lettre  ou  document.  Il  y 
a  grande  économie  de  temps  à  agir  ainsi,  c'est  incontestable;  mais  ne 
serait-il  pas  possible  de  combiner  les  deux  systèmes  et  de  conserver,  pour 
les  inventaires  les  plus  importants,  un  type  qui  a  fait  ses  preuves  et  qui 
est  susceptible  de  rendre  de  très  grands  services  aux  travailleurs? 

Mexique.  —  On  n'a  sans  doute  pas  oublié  la  tragique  histoire  du  comte 
Gaston  de  Raousset-Boulbon  qui,  après  avoir  fondé  une  compagnie  pour 
l'exploitation  des  mines  de  la  Sonora,  y  tint  d'abord  tête  au  gouvernement 
mexicain,  puis,  à  la  suite  de  différentes  aventures,  mourut  fusillé  à  Guay- 
mas  en  1854.  M.  Genaro  Garcia,  à  qui  nous  devons  déjà  la  publication  de 
travaux  intéressants  et  de  documents  précieux  sur  l'histoire  de  la  coloni- 
sation espagnole  au  Nouveau  Monde,  a  récemment  mis  au  jour  une  nouvelle 
contribution  à  l'histoire  de  cette  dramatique  aventure  :  la  relation  inédite 
d'un  témoin  oculaire,  le  colonel  Manuel  Maria  Giménez,  qui  joua  un  rôle 
important  au  Mexique  de  1857  à  1860,  et  dont  nous  verrons  bientôt  paraître 
l'autobiographie,  grâce  aux  soins  de  M.  Genaro  Garcia.  Une  douzaine  de 
pièces  jusliûcaiives  (13  exactement)  accompagnent  cette  relation,  —  écrite 
sous  des  formes  différentes  et  plus  ou  moins  développée  selon  les  époques 
—  très  sympathique  au  comte  de  Raousset-Boulbon,  et  précédée  d'une 
courte  notice  biographique  sur  le  colonel  Giménez,  d'une  biographie  plus 
complète  et  d'un  beau  portrait  de  notre  brave  et  malheureux  compatriote 
{El  Conde  de  Raousset-Boulbon  en  Sonora.  Mexico,  imp.  del  Museo  nacional, 
1905,  in-8  de  90  p.). 

Publications  nouvelles.  —  Ausgewàhlte  Bemerkungen  iiber  den  bohairi- 
schen  Dialect  im  Penlateuch  koptisch,  von  E.  Andersson  (in-18,  Uppsala, 
Almqvist  et  Wiksell).  —  La  Loi  d'amour,  par  L.-A.  Gaffre.  II.  Miséricorde 
(in-12,  Lecoffre).  —  L'Esprit  libéral  du  Coran,  par  C.  Benattar,  El  Hadi  Sebaï 
et  Abdelaziz  Ettéalbi  (in-8,  Leroux).  —  La  Séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 
Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  du  9  décembre  1905,  par  G.  de  Lamar- 
zelle  et  H.  Taudiére  (in-8,  Plou-Nourrit).  —  La  Loi  du  9  décembre  ^905  con- 
cernant la  séparation  des  Églises  et  de  l'État,  par  G.  Odin  et  E.  Remaud  (gr. 
in-8,  Oudin).  —  Les  Caisses  des  retraites  ouvrières,  par  J.   Lefort  (2  vol.  in-8, 
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Fontemoing).  —  Leçons  sur  les  rapports  entre   le   droit  et  Vopinîon  publique  en 
Angleterre  au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  par  A.-V.   Dicey  ;  trad.  par  A.  et 
G.  Jèze  (in-8,  Giard  et  Brière).   —   L'Homme  et   VUnivers,  par  le  chanoine 
Brettes.  I.  L'Univers  et  la  Vie  (in-8,  Roger  et  Ghernoviz).  —  Idées  générales  de 
psychologie,  par  G. -H.  Luquet  (in-8,  Alcan).  —  Le  Sentiment  et  la  pensée  et  leurs 
principaux   aspects  physiologiques,   par   A.    Godfernaux.  2«  éd.   revue   (in-16, 
Alcan).  —  La   Morale  selon  Guyau  et  ses  rapports  avec    les  conceptions  actuelles 
de  la  morale  scientifique,  par  G.  Aslan  (in-16,  Alcan).  —  Cours  de  morale  théo- 
rique et  pratique,  par  L.  Dugas  (in-8,  H.  Paulin).  —  L''École  d'aicjourd^hui,  par 
G.  Goyau.  2^  série  (in-16,  Perrin).  —  Appel  aux  pères  de  famille.  La  Mentalité 
laïque  et  l'École,  par   L.   Lescœur  (in-12,  Téqui).    —   Le  Capitalisme  dans  le 
monde   antique.   Études   sur  Vhistoire   de    l'économie  romaine,  par  G.  Salvioli  ; 
trad,  par  A.  Bonnet  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Play,  d'après  sa  correspon- 
dance, par  G.  de  Ribbe  (in-12,  Lecoffre).  —  Réalités  et  utopies.  Les  Idées  jaunes, 
par   G.  Japy  (iu-16,  Plon-Nourrit).  —  Le   Transformisme  appliqué  à  Vagricul- 
ture,  par  J.  Costanlin   (in-8,   cartonné,  Alcan).    —   Atlas  colorié  de  la  flore 
alpine,  par  J.  Beauverie  et  L.  Faucheron  (in-8  cart.,  Baillière).  —  Les  Plantes 
bienfaisantes,  par  A.  Fleury   de  la  Roche  (in-12  cartonné,   H.  Gautier).  — 
Précis  de  diagnostic   chimique,  microscopique  et  parasitologique,  par  les  D''^  J. 
Guiart  et  L.  Grimbert  (ln-18  cart  ,  F.-R.  de  Rudeval).—  Ipnolismo  e  spiritismo, 
studio  medico-critico,  da  Dott.  G.  Lapponi  (in-18,  Roma,  Desclée,  Lefebvre). 
—  Lectures  scientifiques.  Physique  et  Chimie,  par  J.  Gay.  2°  éd.  refondue  (in-16 
cart.,    Hachette).    —  Comment  on  construit   une   automobile,  par  M.  Zerolo. 
T.  I.  L'Outillage,  machines-outils  et  outils  divers  (in-18  cart.,  Garnier).  —  Inven- 
taire des  papiers  manuscrits  du  cabinet  de  Robert  de  Cotte,  premier  architecte  du 
Roi   [1656-1735)   et  de   Jules-Robert   de   Cotte   {1683-1'! 67),   conservés  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  P.  Marcel  (in-8,  Champion).  —  Les  Membres  de  VAcadé- 
mie  des  beaux-arts  depuis  la  fondation  de   l'Institut,  par  A.  Soubies,  2"  série. 
[1816-1852)  (in-8,  Flammarion).  —  La  Dentelle.  Histoire  de  la  dentelle  à  travers 
les  âges  et  les  pays,  par  M"ie  M.  du  Berrj'  (in-12,  Garnier).  —  Observations  sur 
l'infinitif  dans  Agrippa  d^Aubigné,  par  V.  Palmgren  (in-8,  Stockholm,  Norstedt 
et  Sôner).  —  Élude  historique  sur  la  syntaxe  des  pronoms  pert-onnels  dans  la 
langue  des  félibres,   par   V.   Brusewitz  (in-8,  Stockholm,  Marcus).  —  Manuel 
pour  Vétude  de  la  langue  russe,  par  P.  Boyer  et  N.  Spéranski  (in-8.  Colin).  — 
Aimer  !   par    S.    Liégeard    (in-8.    Hachette).    —    La  Maison  des  caresses,  par 
A.  Joubert   (in-i8,   Lemerre).   —  La  Retraite  fleurie,  par  H.  Bouger  (in-18, 
Lemerre).  —  Le  Char  du  rêve,  par  J.  de  Cranphore  (petit  in-18,  Lemerre). — 
La   Roseraie  du  savoir,  choix  de  quatrains  m.ystiques  tirés   des  meilleurs  auteurs 
persans;  trad.  par  Hoceyne-Âzad  (iu-12,  Guilmoto).  —  Sévérité,  pièce  en  un 
acte,  en  vers,  par  L.  Frapié  et  P.-L.  Garnier  (in-18,  Galmann-Lévy).  —  La 
Revanche  de   Céliméne,   comédie   en  un  acte,  en  vers,  par  B.  Vadier  (in-18, 
Lemerre).  —  Nominoé,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  L.  Tiercelin  (gr. 
in-8,  Lemerre).  —   Disparu,  par  Brada  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  de 
Gervaise,    par   A.    Noël   (in-16,    Plon-Nourrit).    —   Grézels,    roman  historique 
[1792,  1793,  l79i,  1795),  par    le  C'e  A.    de    Saint-Aulaire   (in-16,   Perrin).  — 
Une  Héroïne  champenoise,  par  J.  Bellanger  (in-18,  Lemerre).  — Joujou  conjugal, 
par  E.  Joliclerc  (in-18,  Lemerre).  —  L'Offensive,  par  Albérich- Chabrol  (in-16. 
Hachette).  —  La  Bourrasque,  par  G.  Beaume  (in-18,  Colin).  —  Comme  dans  ion 
conte.  IL  Elaine,  par  G.  Franay  (in-18,  Colin).  —  Le  Sous-lieutenant  «  La  Fille  », 
par  A.  Crozière  (in-18,  Garnier).  —  Contes,  récits  et  nouvelles  tirés  des  a  Frères 
de  Sérapion  »,  par  E.  T.  A.  Hoffmann  ;  préface  et  notes  d'E.  Lemoine  (in-18, 
Garnier).  —  Lettres  de  ma  turne,  par  D.  Caldine  (in-16,  Editions  de  la  «  Revue 
libre  »).  —  La  Poupée,  par  Meurz  Hault  (ia-l2,  H.  Gautier).  —  Les  Vingt- 
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huit  Jours  cfune  chanoinesse,  par  la  comtesse  A.  de  Beaumont  (ia-12,  Abbe- 
ville,  Paillart).  —  Correspondance  entre  Mademoiselle  de  Lespinasse  et  le  comte 
de  Guibert,  publiée  par  le  comte  de  Villeaeuve-Guibert  (in-8,  Galmann- 
Lévy).  —  Aristophane  et  les  Partis  à  Athènes,  par  M.  Groiset  (in-16,  Fonte- 
moing).  —  Les  Orateurs  de  la  Révolution.  La  Législative  et  la  Convention,  par 
A.  Aulard.  T.  I"  (ia-8,  Goruély).  —  La  Révolution  française  et  les  Poètes 
anglais  [1789-1809),  par  G.  Gestre  (in-8,  Hachette).  —  Dix-neuvième  Siècle, 
esquisses  littéraires  et  morales,  par  le  R.  P.  G.  Longhaye.  T.  IV  (in-18,  Retaux). 

—  LeChoix  d'une  bibliothèque,  guide  de  la  lecture,  par  J.  de  Lyris  (in-18,  Avignon, 
Aubanel).  —  Impressions  d^hiver  dans  les  Alpes.  De  la  Mer  Bleue  au  Mont- 
Blanc,  par  P.  Lancrenon  (in-8,  Plon-Nourril).  —  De  V Amazone  au  Pacifique, 
par  la  Pampa  et  les  Andes,  par  G.  Donnet  (petit  in-8,  Delagrave),  — 
Histoire  du  moyen  âge  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain  jusqu'à  la  fin  de 
Vépoque  franque  (il6-950  après  J.-C),  par  G.  Mœller.  Dernière  Partie.  Les 
Carolingiens  (in-8,  Fontemoing).  —  VEglise  catholique.  Sa  constitution,  son 
administration,  par  A.  Mater  (in-12.  Colin).  —  Itinéraire  d'un  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  Vile  de  Rhodes,  par  le  bailli  F.  G.  Sommi 
l'icenardi  (gr.  in-8,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer).  — 
Saint  Théodore  (759-8^6),  par  Tabbé  Marin  (in-12,  Lecofïre).  —  Le  Bienheureux 
Frà  Giovamii  Angelico  de  Fiesole  {1387-1453),  par  H.  Cochin  (in-12,  Lecoffre). 

—  La  Bienheureuse  Varani,  prirtcesse  de  Camei'ino  et  religieuse  franciscaine, 
1458-1327,  par  la  comtesse  de  Rambuttau  (in-12,  Lecoffre).  —  L'Évolution  et 
le  développement  du  merveilleux  dans  les  légendes  de  saint  Antoine  de  Padoue 
(in-8,  FiàChbacher).  —  Nos  Martyrs.  Les  Carmélites  de  Compiègne,  par  J.  de  la 
Faye  (in-18,  Abbeville,  Paillart).  —  L'Anno  ecclesiastico  e  le  feste  dei  santi 
net  loro  svolgimento  storico  (eopxoXoyia),  da  Dr.  K.  A.  H.  Kellner;  ver- 
sione  dal  Dr.  Prof.  A.  Mercati  (in-8,  Roma,  Desclée,  Lefebvre).  —  PhilippII. 
August  Kônig  von  Frankreich,  von  D'  A.  Gartellieri.  Band  II.  Der  Kreuzzug 
(1187-1191)  (in-8,  Leipzig,  Dyk  ;  Paris,  Le  Soudier).  —  Mémoires  d'un 
camisard  sur  les  dragonnades,  par  M.  Stéphane.  II.  Les  Forçats  de  la  doctrine 
(in-12,  Paris-Neuilly,  Gabinet  du  Pamphlétaire).  —  Notice  sior  le  général  de 
Bollemont,  1749-1815,  par  le  lient. -colonel  Le  Joindre  (gr.  in-8,  Berger-Le- 
vrault).  ~  Le  Problème  des  milices,  élude  sociale  et  militaire,  par  le  capitaine 
llerzeele  (in-16,  F.-R.  de  Rudeval).  —La  Question  congolaise,  par  A.  Ver- 
meersch  (in-16,  Bruxelles,  Bulens).  —  Histoire  de  VEglise  et  de  Vancien  archi- 
diocèse  de  Sens,  par  Pabbé  H.  Bouvier,  T.  I  (in-8,  A.  Picard  et  ûls).  — 
L'Époque  de  la  Terreur  à  Roquemaure  [Gard),  par  Durand-Auzias  (in-4,  Plon- 
Nourrit).  —  Histoire  de  la  franc-maçonnerie,  des  origines  à  la  fin  de  la 
Révolution  française,  par  F.  Bournand  (in-8,  Daragon).  —  Françaii^es  (in-18, 
Reims,  publications  de  «  l'Action  populaire  »).  —  Geschichte  des  deutschen 
Volkes.  Vierter  Band.  Kulturzustànde  des  deutschen  Volkes  wàhrend  des  drei- 
zehnlen  Jahrhunderts,  von  E.  Michael.  Viertes  Buch  (in-8,  Freiburg  im  Breis- 
ga.u,  Herder).  —  Gustave  Vasa  et  la  Réforme  en  Suède,  essai  historique,  par  J. 
Martin  (in-8,  Fontemoing).  —  Paix  japonaise,  parL.  Aubert  (in-18,  Golin).— 
Deuxième  Mémorandum  [1858)  et  quelques  pages  de  1864,  par  J.  Barbey  d'Aure- 
villy (in-16,  Stock).  —  Questions  d'histoire  et  d'archéologie  chrétienne,  par  J. 
Guiraud  (in-12,  Lecoffre).  —  Notes  et  fragments  d'histoire,  par  F.  Rocquaiu 
(in-8,  Plon-Nourrit);  Visbnot. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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JURISPRUDENCE 

Organisation  des  cultes.  —  1.  Siluation  légale  de  l'Église  catholique  en  France 
d'après  la  loi  du  ,9  décembre  1905.  [Sei  biens,  son  clergé,  son  culte),  par 
L.  Jénouvrier,  avec  une  lettre  de  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Rennes.  2^  éd. 
Paris,  Foussielgue,  1905,  iQ-12  de  xi-285  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Traité  de  l'organisa- 
tion des  cultes  sous  le  régimt-  de  la  séparation,  par  l'abbé  F.'  Fanton.  Paris,  Vie 
et  Amat,  1906,  in-8  de  xiii-400  p.,  4  fr.  —  3.  La  Séparation  de  l'Église  et  de 
l'État.  Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  du  9  décembre  1905,  par 
Gustave  de  Lamarzelle  et  Henry  ïaudière.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-8  de  462  p., 
3  fr.  50. 

Histoire  du  droit.  —  4.  Leçons  sur  les  rapports  entre  le  droit  et  l'opinion  publique 
en  Angleterre  au  cours  du  xix"  siècle,  par  A.  V.  Dicey.  Traduction  de  Alb.  et 
Gaston  Jèze.  Paris,  Giard  et  Brière,  1906,  in-8  de  xv-321  p.,  12  fr.  —  5.  Contribu- 
tion à  l'étude  de  la  formule  arbitraire,  par  C.  Stoïcesco.  Paris,  Pichon  et  Durand- 
Auzias,  1905,  gr.  in-S  de  77  p.,  2  fr. 

Droit  civil.  —  6.  La  Théorie  de  la  personnalité  morale  et  son  application  au  droit 
français,  par  Léon  Michoud.  l'*  partie.  Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias,  1906,  in-8 
de  11-484  p.,  10  fr.  —  7.  La  Succession  contractuelle.  Du  Contrat  comme  mode 
de  tra?ismission  successorale,  par  L.  Guyénot.  Paris,  Rousseau,  1906,  gr.  in-8 
de  414  p.  —  8.  Traité  de  la  compétence  civile  judiciaire  des  juges  de  paix, 
par  J.-L.-M.  Cornilliat.  Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias,  1906,  gr.  in-8  de 
iv-676  p.,  11  fr.  —  9.  El  Derecho  inmoblliario  y  el  Registro  de  la  propiedad  en 
Alemania,  por  G.  A.  Tell  y  Lafont.  Barcelona,  Hijos  de  Jaime  Jepus,  1905,  in-8 
de  119  p.,  2  fr. 

Droit  fiscal.  —  10.  Traité  de  droit  fiscal,  par  Albert  Wahl.  T.  III  et  dernier.  Paris, 
Pichon  et  Durand-Auzias,  1906,  gr.  in-8  de  IV-.569  p.,  12  fr.  50.  —  11.  L'Impôt 
progressif  en  France,  par  Jules  Dufay.  2»  éd.  Paris,  Guillaumin,  1905,  gr.  in-8  de 
x-551  p.,  6  fr.  —  12.  Manuel  pratique  des  contribuables  en  matière  d'impôts 
directs,  par  Alfred  Antoine.  2»  éd.  Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias,  1906,  in-18  de 
301  p.,  3  fr. 

Droit  public.  —  fô.  La  Réforme  électorale,  par  Henry  Clément.  Paris,  Lecoffre,  1906, 
in-12  de  203  p.,  2  fr.  —  14.  Loi  fondamentale  de  l'Empire  russe,  projet  d'une 
constitution  7-usse  élaboré  par  un  groupe  de  la  Ligue  de  l'affranchissement,  avec 
préface  de  Pierre  Struve.  Paris,  Reliais,  1905,  gr.  iu-8  de  xxxv-189  p.,  2  fr.  50. 

Ouvrages  divers.  —  15.  Pour  se  marier,  notions  élémentaires  et  pratiques  sur  le 
mariage  civil,  le  mariage  religieux,  leurs  formalités,  la  dot  et  le  contrat  de 
mariage,  par  A.  Clair.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in-18  de  viii-321  p.,  3  fr.  —  16, 
Études  de  droit  sur  la  photograp/iie,  par  Edouard  Sauvel.  Paris,  Mendel,  s.  d., 
in-12  de  71  p.,  1  fr.  50.  —  17.  Les  Retraites  ouvrières,  par  R.  Persil  et  G.  Barbier, 
avec  une  Introduction  par  A.  Miilerand.  Paris,  Cornély,  s.  d.,  in-l6  de  vii-88  p., 
0  fr.  60.       ' 

Organisation  des  cultes.  —  1.  —  De  toutes  les  questions  dé  droit, 
la  plus  urgente,  on  peut  même  dire  la  plus  poignante,  à  l'heure  actuelle, 
est  celle  posée  par  la  loi  sur  la  séparation  des  Églises  et  de  l'État.  Cette 
loi  est  du  9  décembre  1905  et,  malgré  la  condamnation  dont  elle  a  été 
frappée  par  le  Souverain  Pontife,  il  fallait  bien  que  les  jurisconsultes 
catholiques  l'étudiassent,  tant  pour  éclairer  sur  son  application  les 
membres  du  clergé,  qui  en  sont  les  premières  victimes,  que  pour  faire 
Juin  1906  T.  CVI.  31. 
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ressortir  les  iniquités,  les  confiscations  et  les  pièges  dont  elle  est  pleine., 
Trois  ouvrages,  signés  de  noms  catholiques,  ont  déjà  paru  sur  cette 
loi.  Le  premier,  de  M.  Jénouvrier,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avo- 
cats de  Rennes,  a  pour  litre  :  Exposé  de  la  situation  légale  de  l'Eglise 
en  France.  L'auteur  a  composé  ce  livre  avant  même  que  la  loi  ne  fût 
promulguée,  car  dès  le  lendemain  de  la  promulgation,  il  remettait  son 
manuscrit  à  S.  E.  le  cardinal  Labouré  qui,  dans  une  lettre  publiée  en 
tête  du  volume,  le  félicita  de  ce  travail,  inspiré  par  un  absolu  dévoue- 
ment à  l'Église,  mais  réserva  expressément  «  les  instructions  qu'il 
plairait  au  Souverain  Pontife  de  donner,  en  temps  opportun,  au  clergé 
et  aux  fidèles  sur  l'accueil  qu'ils  devront  faire  à  cette  loi.  »  Gomme 
étude  d'ensemble  sur  les  conditions  dans  lesquelles  le  culte  catholique 
pourrait  s'exercer  sous  le  régime  de  la  loi  de  séparation,  l'ouvrage  de 
M.  Jénouvrier  est  très  bien  compris  :  il  expose  successivement,  avec, 
clarté  et  méthode,  ce  que  deviendront  les  biens  des  églises,  quel  sort 
sera  fait  au  clergé  et  enfin  ce  que  la  loi  appelle  <  la  police  des  cultes.  » 
L'auteur  toutefois  n'a  peut-être  pas  aperçu  suffisamment  tous  les  dan- 
gers que  présenterait  l'application  de  la  loi.  Les  formules  d'associations 
cultuelles  qu'il  donne  à  la  fin  de  son  livre  nous  paraissent  inadmis- 
sibles, en  ce  qu'elles  n'assurent  pas  suffisamment  l'autorité  des  évèques 
sur  ces  associations.  Le  moins  était  d'exiger  que  les  membres  des 
cultuelles  fussent  agréés  par  l'évêque,  et  les  statuts  proposés  par 
M.  Jénouvrier  ne  contiennent  pas  même  cette  condition  indispensable. 
L'éminent  avocat  semble  avoir  compté,  il  est  vrai,  sur  un  autre  procédé, 
qu'il  suggère,  pour  sauvegarder  la  juridiction  épiscopale  ;  il  estime 
qu'entre  l'évêque  et  chaque  association  cultuelle  pourrait  intervenir 
une  convention  par  laquelle  l'association  céderait  à  l'évêque  l'usage  de 
l'église  paroissiale,  à  charge  par  lui  d'y  assurer  l'exercice  du  culte;  en 
même  temps,  l'association  cultuelle  s'obligerait  à  fournir  un  logement 
et  un  traitement  au  curé,  ou  du  moins  à  contribuer  au  traitement  pour 
une  certaine  somme  et  à  pourvoir  aux  dépenses  du  culte.  Ce  système 
toutefois  n'aurait-il  pas  l'inconvénient  grave  d'exposer  l'évêque  à  des 
réclamations,  peut-être  même  à  des  procès,  de  la  part  des  associations 
cultuelles,  qui  pourraient  toujours  lui  reprocher  de  ne  pas  remplir 
suffisamment  ses  obligations  à  leur  égard  ? 

2.  —  Le  Traité  de  V organisation  des  cultes  sous  le  régime  de  la  sépara- 
tion^ par  M.  l'abbé  Fanion,  chanoine  honoraire  de  Valence,  a  été  écrit 
et  publié  aussi  avant  l'encyclique  Vehementer  Nos.  «  J'ai  exposé  la  loi, 
dit  l'auteur,  comme  si  j'admettais  qu'il  nous  sera  permis  de  nous  en 
servir.  Si  cette  supposition  ne  se  réalisait  pas,  le  lecteur  trouverait 
encore  dans  ces  pages  un  très  grand  nombre  de  renseignements 
utiles.  »  Le  livre  de  M.  l'abbé  Fanton  révèle  chez  son  auteur  une  con- 
naissance approfondie  de  l'organisation  d'un  diocèse  et  d'une  paroisse; 
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c'est  un  ouvrage  essentiellement  pratique.  Écrit  par  un  membre  du 
clergé,  il  intéressera  aussi  plus  spécialement  les  membres  du  clergé. 
La  partie  théorique  n'est  d'ailleurs  pas  négligée,  et  tous  les  torts  de  la 
loi  de  séparation  sont  énergiquement  dénoncés  et  mis  en  relief.  Sur 
un  point  toutefois,  le  distingué  chanoine  nous  a  paru  se  faire  illusion  : 
il  soutient  (page  37)  qu'une  association  qui  aurait  pour  but  de  faire 
célébrer  le  culte  dans  un  lieu  public  pourrait  se  constituer  légalement 
sans  se  soumettre  aux  conditions  imposées  aux  associations  cultuelles. 
L'esprit  de  la  loi,  aussi  bien  que  le  texte  de  l'article  25,  nous  semble 
contraire  à  ce  système. 

3.  —  Enfin,  tout  récemment,  vient  de  paraître  un  Commentaire  théorique 
et  pratique  de  La  Loi  du  9  décembre  I90o,  par  M.  Gustave  de  Lamarzelle, 
sénateur,  et  M.  Henry  Taudière,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit  de 
Paris.  Le  tiire  de  Commentaire  est  un  peu  modeste  pour  cet  ouvrage, 
plein  de  vues  élevées  et  dans  lequel  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État  est  étudiée  de  haut,  dans  ses  origmes,  dans  ses  causes  occasion- 
nelles, aussi  bien  que  dans  tous  les  détails  des  lois  et  des  règlements 
qui  ont  pour  but  de  l'organiser.  Mais,  est-ce  bien  vraiment  la  sépara- 
tion? C'est  plutôt,  suivant  un  mot  aussi  exact  que  spirituel,  «  le  divorce 
avec  cohabitation  forcée.  »  Ce  divorce,  pour  peu  qu'il  fût  loyal,  devait 
entraîner  la  restitution  de  la  dot.  Or,  non  content  de  renier  sa  dette  du 
budget  des  cultes,  l'État  ne  restitue  même  pas  les  biens  de  l'Église.  Il 
en  retient  la  majeure  partie  ;  il  confisque  à  nouveau  ceux  qu'il  lui  avait 
rendus  après  le  concordat.  La  nouvelle  loi  est  donc  bien,  comme  le 
démontrent  MM.  de  Lamarzelle  et  Taudière,  dans  leur  conclusion,  une 
loi  de  spoliation  et  une  œuvre  d'hypocrite  tyrannie.  Elle  ne  doit  pas 
cependant  décourager  les  catholiques,  et  les  éloquents  auteurs  ont  rai- 
son de  finir  sur  des  paroles  d'espérance  :  «  La  loi  du  9  décembre  1905, 
disent-ils,  pourra  sans  doute  réduire  le  clergé  catholique  à  la  misère, 
et  même,  sur  certains  points  du  territoire  français,  provoquer  de 
lamentables  ruines  au  point  de  vue  religieux.  Mais  elle  n'atteindra  pas 
le  but  principal  que  ses  auteurs  poursuivent  :  elle  ne  détruira  pas 
l'Église  catholique,  ni  même  l'Église  de  France,  si  les  catholiques  le 
veulent.  Tout  dépend  ici  de  la  volonté  des  fidèles  et  de  la  confor- 
mité absolue  de  cette  volonté  à  celle  du  Pape.  » 

Histoire  du  droit.  —  4.  —  Que  les  fois  d'une  époque  dépendent 
étroitement  des  opinions  dominantes  à  cette  même  époque,  ce  n'est  pas 
une  découverte  ;  mais  il  est  utile  et  intéressant  de  rapprocher,  pendant 
une  certaine  période  de  temps,  les  idées  régnantes  et  les  phases  corres- 
pondantes de  la  législation.  On  peut  ainsi  apprécier  dans  quelle  mesure 
et  par  quels  moyens  l'opinion  publique  influe  sur  le  développement  du 
droit.  C'est  le  travail  qu'a  tenté  M.  Dicey,  pour  le  droit  anglais  du 
xix^  siècle,  dans  une  série  de  conférences  faites  d'abord  en  Amérique, 
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à  l'école  de  droit  de  Harvard,  et  professées  ensuite  à  Oxford.  La  traduc- 
tion de  ces  conférences  est  due  à  MM.  Albert  et  Gaston  Jèze  ;  elie  a,  du 
reste,  été  revue  par  l'auteur.  Bien  que  M.  Dicey  ne  se  soit  occupé  que 
du  droit  ans:lais,  les  doctrines  et  les  opinions  qui  ont  eu  cours  en 
Angleterre  au  xix®  siècle  ont  été  aussi,  en  général,  celles  qui  ont  pré- 
valu en  France  ;  elles  n'ont  pas  laissé  d'exercer  également  leur  influence 
sur  le  droit  français,  et  l'ouvrage  du  savant  professeur  d'Oxford  peut 
fournir  aux  lecteurs  français  l'occasion  de  relever  beaucoup  d'analogies, 
comme  aussi  quelques  dissemblances,  entre  le  développement  histo- 
rique de  la  législation  de  chaque  côté  du  détroit.  Au  point  de  vue  des 
courants  d'opinion  qui  se  sont  succédé  au  xix«  siècle,  M.  Dicey  distingue 
trois  périodes  principales  :  celle  du  vieux  torysme,  qui  a  duré  de  1800 
à  1830  et  qui  fut  une  époque  de  calme  législatif;  celle  du  benthamisme 
ou  de  l'individualisme,  époque  de  réformes  utilitaires,  allant  de  1830  à 
1870,  et  enfin  celle  du  collectivisme  ou  socialisme  d'État  sur  laquelle 
le  xix*»  siècle  s'est  achevé.  Bien  que  la  première  période  soit  caractérisée 
par  une  certaine  stagnation  du  droit,  due  en  partie  à  l'admiration  uni- 
verselle qu'inspirait  alors  la  constitution  anglaise,  elle  vit  naître 
cependant  quelques  lois  importantes,  notamment  les  Six  Acts,  lois 
réactionnaires  de  1819,  et  un  certain  nombre  de  réformes  humanitaires, 
telles  que  la  prohibition  du  commerce  des  esclaves,  la  suppression  du 
pilori,  l'abolition  de  la  peine  du  fouet  pour  les  femmes,  etc.  A  partir  de 
1825,  les  enseignements  de  Bentham  ont  exercé  une  influence  si  puis- 
sante qu'on  s'accorde  à  le  considérer  comme  l'inspirateur  des  grandes 
réformes  qui  ont  suivi.  En  1829,  survint  l'acte  d'émancipation  des  catho- 
liques ;  en  1832,  c'est  la  réforme  électorale,  qui  transfère  le  pouvoir 
politique  aux  classes  moyennes  ;  en  1836,  la  réforme  municipale  cons- 
titue un  nouveau  pas  dans  la  voie  démocratique.  Ensuite  ont  été  votées 
de  nombreuses  lois  tendant  à  garantir  la  liberté  de  contracter  ;  les 
crimes  d'accaparement  et  d'usure  furent  supprimés  ;  le  mariage  fut  en 
partie  sécularisé  :  l'accès  du  Parlement  s'ouvrit  aux  non-conformistes  et 
aux  catholiques  ;  l'organisation  judiciaire  et  la  procédure  furent  amé- 
liorées. En  matière  économique,  Bentham  avait  proclamé  un  double 
principe,  celui  du  «  laisser  faire  »  et  celui  de  «  l'utilitarisme  »  Le 
second,  qui  assignait  pour  seul  but  légitime  au  gouvernement  l'utilité 
du  plus  grand  nombre,  était  destiné  à  emporter  le  premier.  Il  est  très 
vrai  de  dire  que  les  benthamisles  ont  ouvert  la  voie  aux  socialistes.  A 
la  suite  des  réformes  électorales  de  1867  et  de  1884,  qui  admirent  les 
ouvriers  des  villes,  puis  les  travailleurs  des  campagnes  à  la  franchise 
parlementaire,  l'esprit  socialiste  envahit  la  législation  anglaise,  avec 
la  loi  de  1875  sur  les  coalitions,  avec  les  nouvelles  lois  sur  l'arbitrage, 
sur  l'instruction  primaire,  sur  la  responsabilité  des  patrons,  sur  le 
logement  des  classes  ouvrières,  sur  la  protection  des  travailleurs,  sur 
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l'assistance  des  pauvres.  En  dehors  des  grands  courants  d'opinion 
auxquels  finit  toujours  par  obéir  le  Parlement,  M.  Dicey  signale  aussi 
des  courants  transversaux,  qui  sont  moins  remarqués,  mais  qui  pro- 
duisent parfois  néanmoins  des  effets  considérables  ;  il  en  montre  des 
exemples  dans  la  législation  ecclésiastique.  De  plus,  comme  tons  les 
juristes  le  savent,  la  loi  n'est  pas  la  seule  source  d,u  droit  en  Angleterre  ; 
la  jurisprudence  y  a  toujours  joué  un  rôle  très  important*  c'est  d'elle 
notamment  qu'est  parti  le  mouvement  qui  a  abouti  à  la  réforme  com- 
plète de  la  situation  légale  de  la  femme  mariée.  Par  l'historique  de  celte 
réforme,  M.  Dicey  fait  voir  très  clairement  comment  «  la  législation 
judiciaire  peut  influer  sur  la  législation  parlementaire.  »  Gomme 
appendice  à  ses  conférences,  l'éminent  professeur  a  ajouté  à  son  livre 
un  certain  nombre  de  notes  sur  des  sujets  spéciaux,  eu  particulier  sur 
le  droit  d'association,  sur  l'institution  de  la  commission  ecclésiastique 
dans  l'Église  établie,  sur  les  groupements  religieux  en  Angleterre,  sur 
le  développement  de  la  législation  foncière.  L'une  de  ces  notes  est 
relative  à  l'émancipation  civile  de  la  femme  en  France  et  en  Angleterre 
et  a  pour  auteur  M.  Albert  lissier,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris. 

5.  —  L'étude  de  l'ancienne  procédure  romaine  a  puissamment  con- 
tribue, depuis  une  trentaine  d'années,  à  faire  mieux  connaître  et  sur- 
tout mieux  comprendre  le  droit  romain.  Mais  bien  des  points  restent 
encore  à  éclaircir  en  celte  matière.  Dans  une  Çonlributlon  à  l'étude  de 
la  formule  arbitraire,  M.  G.  Stoïeesco  s'est  proposé  d'élucider  une  ques- 
tion que  peu  de  romanistes  ont  encore  approfondie,  celle  des  actions 
arbitraires.  On  sait  que,  dans  ces  actions,  la  formule  délivrée  par  le 
préteur  portait  que  le  juge  ne  devait  prononcer  une  condamnation  que 
si  le  défendeur  ne  consentait  pas  à  fournir  au  demandeur  la  restitution 
ou  la  satisfaction  que  le  juge  estimait  équitable.  M.  Stoïeesco  montre 
comment  l'introduction  de  cette  formule  a  constitué  un  progrès, 
comment  elle-était  avantageuse  pour  les  deux  parties  ;  il  estime  que 
cette  formule  apparut  dès  les  premières  années  de  la  procédure  formu- 
laire, un  demi-siècle  environ  avant  Gicéron,  qui  en  parle  dans  un  de 
ses  discours. 

Droit  civil.  —  6.  —  Trouverait-on  deux  jurisconsultes  s'accordant 
sur  la  question  de  savoir  en  quoi  consiste  la  personnalité  des 
sociétés?  Nous  en  douions.  Personne,  croyon.s-nous,  jusqu'ici  n'a  appro- 
fondi cette  question,  en  France  du  moins,  autant  que  le  fait  M.  Léon 
Michoud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  dans  son  livre 
intitulé  :  La  Théorie  de  la  personnalité  morale  et  son  application  au  droit 
français.  Mais  M.  Michoud  connaît  trop  bien  toutes  les  discussions 
que  ce  sujet  a  soulevées  pour  pouvoir  espérer  de  mettre  fin  à  tant  de 
controverses.  Lui-même,  comme  il  le  reconnaît  loyalement  dans  sa 
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Préface,  après  avoir  exposé  la  théorie  qui  lui  est  propre  dans  une  revue, 
eu  1899,  a  dû,  depuis,  sur  certains  points,  rectifier  ses  idées.  Peut-être 
a-t-on  voulu  un  peu  trop  raffiner  sur  ce  sujet,  plus  théorique  que  pra- 
tique. On  a  eu  le  tort,  en  tout  cas,  comme  le  montre  le  savant  profes- 
seur, d'ouhlier  que  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre  est  une  question 
juridique,  non  une  qijestion  de  métaphysique  et  encore  moins  une 
question  de'biologie.  Il  est  très  vrai  que  «  les  idées  appartenant  à  la 
technique  du  droit  ne  sont  pas  sans  influer  sur  les  solutions  juridiques 
elles-mêmes.  »  Il  faut  prendre  garde  toutefois  que  la  technique  ne  dégé- 
nère en  disputes  de  mots.  Ainsi,  pendant  longtemps  on  était  d'accord 
pour  admettre  que  la  personnalité  morale  des  sociétés  était  une  fiction. 
Mais  des  jurisconsultes  sont  venus  qui,  abusant  de  cette  idée,  ont 
prétendu  que,  la  fiction  étant  l'œuvre  de  la  loi,  l'existence  des  per- 
sonnes morales,  ainsi  que  tous  leurs  biens,  était  à  la  discrétion  du 
législateur.  Pour  combattre  celle  fausse  conséquence,  d'autres  juriscon- 
sultes ont  dit  :  Rien  n'est  fictif  dans  une  société  ;  l'être-société  ne  se 
distingue  pas  en  réalité  des  personnes  physiques  dont  il  se  compose. 
M.  Michoud  repousse,  avec  raison,  selon  nous,  cette  nouvelle  théorie  ; 
il  montre  qu'elle  est  insuffisante  pour  expliquer  l'existence,  l'unité  et 
la  perpétuité  de  certaines  personnes  morales,  telles  que  l'État  et  les 
autres  corporations  de  droit  public.  Il  soutient  que  ce  sont  là  des  per- 
sonnes juridiques  réelles;  il  reconnaît  toutefois  que  le  monde  juridique 
n'est  pas  un  monde  physique.  «  C'est  un  monde  d'êtres  qui  n'existent 
que  dans  la  pensée  de  l'homme,  qui  toutefois  ne  sont  pas  des  fictions, 
mais  des  abstractions,  c'est-à-dire  des  notions  générales,  dérivées  du 
'  monde  réel  à  peu  près  comme  les  notions  mathématiques.'. .  »  Y  a-t-il 
donc  tant  de  différence  entre  une  abstraction  et  une  fiction?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  controverse,  M.  Michoud  analyse  très  bien  la  notion  de 
personnalité  morale  ;  il  démontre  qu'elle  suppose  deux  conditions  :  un 
intérêt  distinct  des  intérêts  individuels  et  une  organisation  capable  de 
dégager  une  volonté  collective.  Toutes  les  fois  que  ces  deux  conditions 
se  rencontrent,  la  personne  morale  peut  être  reconnue  par  le  droit 
positif.  Mais  elle  peut  l'être  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande. 
Aj^ant  ainsi  établi,  dans  un  premier  chapitre,  la  notion  de  la  person- 
nalité morale,  M.  Michoud  consacre  un  second  chapitre  à  la  classifica- 
tion des  personnes  morales.  Il  dislingue  d'abord  les  corporations  et  les 
fondations,  puis   les  personnes  morales  de  droit  public  et  celles  de 
droit  privé.  Cette  seconde  division  est  la  plus  importante  ;  elle  comporte 
de  nombreuses  subdivisions,  dans  le  détail  desquelles  nous  n'avons  pas 
à  entrer  ici.  Le  volume  comprend  encore  deux  chapitres  très  impor- 
tants, sur  la  création  des  personnes  morales  de  droit  public  et  de  droit 
privé.  L'auteur  e.st  conduit  par  son  sujet  à  rechercher  quelle  est  l'éten- 
due des  droits  de  l'État,  et  il  se  séi)are  nettement  de  l'école  matérialiste 


—  487  — 

qui  reconnaît  à  l'État  tous  les  droits.  L'État,  dit-il,  u'a  le  droit  de  com- 
mander au  nom  de  la  collectivité  que  parce  que  cette  collectivité, 
voulue  de  Dieu,  a  besoin  pour  remplir  sa  fin,  qui  est  le  bien  commun, 
d'avoir  le  droit  de  commandement.  C'est  la  doctrine  même  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Dans  l'étude  des  conditions  mises  aujourd'hui  en  France 
à  la  constitution  des  personnes  morales  de  droit  privé,  M.  Miclioud 
montre  précisément  comment  l'État  dépasse  ses  droits  et  viole  ceux 
des  citoyeus,  en  refusant  toute  liberté  aux  congrégations  religieuses.  Il 
commente  et  apprécie,  à  la  lumière  des  principes,  la  nouvelle  régle- 
mentation établie  par  la  loi  de  1884  sur  les  syndicats  et  par  celle  de 
1901  sur  les  associations.  Il  recherche  notamment  ce  qui  constitue 
proprement  le  syndicat,  l'association,  la  congrégation.  Son  ouvrage, 
doal  la  première  partie  est  surtout  théorique,  acquiert  ici  une  réelle 
utilité  pratique,  et  ce  caractère  ne  peut  que  s'accentuer  encore  dans  le 
second  volume,  qui  traitera  de  la  capacité  juridique  des  personnes 
morales,  de  leur  mode  de  vivre  et  de  leur  dissolution. 

7.  —  Il  est  bien  fertile  aussi  en  controverses,  le  sujet  que  M.  Guyé- 
not,  juge  suppléant  à  Besançon,  a  traité  dans  sa  thèse  de  doctorat  sur 
la  Succession  contractuelle.  Le  code  civil  français  n'admet  que  deux 
modes  de  transmission  de  la  succession,  la  loi  et  le  testament.  L'histoire 
et  la  raison  pourtant  indiquent  un  troisième  mode,  le  contrat.  Mais  le 
code  civil,  suivant  en  cela  les  errements  de  l'ordonnance  de  1731  sur 
les  donations,  n'autorise  l'institution  contractuelle  qu'exceptionnelle- 
ment, dans  les  contrats  de  mariage.  De  plus,  le  code  a  reproduit  dans 
l'article  1130  la  vieille  règle  romaine  qui  prohibait  tout  pacte  sur  les  suc- 
cessions futures.  Que  vaut  cette  prohibition?  M.  Guyénot  la  combat 
très  énergiquement,  surtout  à  cause  de  sa  généralité.  Il  montre  qu'elle 
a  eu  souvent  pour  effet  de  faire  annuler  des  conventions  qui  avaient 
un  but  très  louable  et  auxquelles,  cerles,  les  auteurs  du  code,  pas  plus 
que  les  Romains,  n'ont  jamais  pensé.  Récemment  encore  elle  a  été  la 
cause  d'un  grand  procès,  clos  par  un  arrêt  des  Chambres  réunies  delà 
Cour  de  cassalion,  et  qui  a  abouti  à  une  solution  imposée  par  la  loi, 
mais  contraire  au  droit.  Ici,  comme  en  d'autres  cas,  les  auteurs  du  code 
se  sont  laissé  dominer  par  l'esprit  révolutionnaire,  hostile  à  la  liberté 
de  tester.  Ces  conventions  anticipées  sur  la  succession  des  parents,  ces 
renonciations  même  des  filles,  qui  étaient  si  communes  dans  notre  ancien 
droit,  avaient  souvent  leur  raison  d'être.  Les  Allemands  en  ont  maintenu 
l'usage  ;  le  nouveau  code  civil  allemand  continue  à  les  autoriser,  en  les 
entourant  de  garanties.  On  se  plaint  que  les  Français  ne  peuplent  pas, 
n'essaiment  pas.  Mais  nos  lois  ne  s'opposent-elles  pas  de  toutes  manières 
à  l'augmentation  de  la  population  et  à  l'émigration  ?  «  Sans  familles 
nombreuses,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Guyénot,  point  d'émigration. 
Sans  la  liberté  de  tester,  point  de  familles  nombreuses.   Vis-à-vis  des 
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enfants  qui  émigreut  le  père  de  famille  doit  pouvoir  prendre  tous  les 
arrangements  possibles.  Il  leur  donnera  un  pécule  d'autant  plus  con- 
sidérable qu'ensuite  ils  n'auront  plus  rien  à  prétendre  sur  le  domaine 
patrimonial  et  que  l'héritier  assuré  pourra  y  consacrer  sans  crainfe 
toute  son  activité.  Ces  pactes  pourront  aussi  faciliter  les  mariages . 
l'argent  donné  vingt  ou  trente  ans  avant  la  mort  du  père  a  beaucoup 
plus  de  valeur  pour  un  jeune  ménage  qui  se  fonde  ou  pour  un  émigrant 
que  les  droits  successoraux  dont  la  réalisation  est  éloignée  et  incer- 
taine. »  0n  voit  par  là  tout  l'intérêt  du  remarquable  travail  de 
M.  Guyénot  ;  la  prohibition  des  contrats  sur  succession  future  y  est  étudiée 
à  la  lumière  de  l'histoire,  de  la  jurisprudence,  du  droit  comparé  et  de 
la  sociologie.  Cette  thèse  mérite  d'attirer  l'attention  de  quiconque 
s'intéresse  à  la  réforme  de  nos  lois  civiles. 

8.  —  Les  juges  de  paix  ont  vu  leurs  attributions  augmentées,  depuis 
quelques  années,  par  un  certain  nombre  de  lois  spéciales,  et  une  loi 
du  12  juillet  1905  vient  encore  d'étendre  considérablement  leur  compé- 
tence. Ils  ont  maintenant  à  statuer  sur  des  contestations  dont  ils  ne 
connaissaient  jamais  auparavant,  telles  que  les  demandes  en  validité  ou 
en  nullité  d'offres  réelles  ou  de  saisies-arrêts,  les  actions  relatives 
aux  colis  postaux,  les  disirihulions  par  contribution,  etc.  Un  nouveau 
Traité  de  la  compétence  civile  judiciaire  des  juges  de  paix  est  donc  bien 
justifié  en  ce  moment.  Celui  que  vient  de  publier  M.  Cornilliat  n'a 
aucune  prétention  scientifique  :  livre  de  pure  pratique,  destiné  à  rester 
sur  le  bureau  du  magistrat.  Il  peut  cependant  être  utile  non  seulement 
aux  juges  de  paix,  mais  à  tous  les  hommes  d'affaires,  comme  répertoire 
de  jurisprudence  usuelle.   L'ordre  alphabétique,   adopté  par  l'auteur, 
est  excellent.  Sous  chaque  mot,  on  trouve  les  textes  de  la  loi  et  un 
résumé  de  jurisprudence.  Une  table  sommaire,  en  tète  des  principaux 
articles,  facilite  les  recherches.   La  rédaction  seulement  laisse  parfois 
un  peu  à  désirer;  la  correction  des  épreuves  surtout  a  été  négligée*:  ce 
sont  là  de  faibles  défauts,  qui  pourront  être  corrigés  dans  une  nouvelle 
édition. 

9.  —  Une  des  parties  les  plus  importantes  du  droit  civil  est  celle  de 
l'organisation  de  la  propriété  foncière.  On  sait  qu'il  est  question  d'im- 
porter en  France,  lors  de  la  réforme  du  code  civil,  le  système  allemand 
des  livres  fonciers.  M.  Tell  y  Lafont,  notaire  à  Barcelone,  dans  une 
étude  qu'il  a  consacrée  à  ce  système,  le  trouve  préférable  à  celui  de  la 
loi  hypothécaire  espagnole  et  en  demande  aussi  l'introduction  ea 
Espagne.  La  brochure  qu'il  a  écrite  sur  ce  sujet  :  El  Derecho  inmobi- 
liario  y  el  Registro  de  la  propiedad  en  Alemania,  contient  un  exposé 
exact  et  précis  de  l'organisation  des  livres  fonciers  allemands. 

Droit  fiscal.  —  10.  —  L'expression  «  droit  fiscal  »  comprend,  dans 
un  sens  large,  tout  l'ensemble  de  la  législation  financière,  et  c'est  en 


ce  sens  que  nous  l'employons  ici.  Mais  souvent  aussi  on  désigne  ainsi 
seulement  les  lois  dont  l'application  est  confiée  à  l'administration  de 
renregistrement.  M.  Albert  Wahl,  dans  son  Traité  de  droit  fiscal,  s'est 
limité  à  l'étude  de  ces  lois.  Les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage, 
dont  nous  avons  rendu  compte  en  juin  1903  [Polybiblion,  t.  XGVII, 
p.  486-487),  sont  consacrés  aux  droits  d'enregistrement;  le  troisième  et 
dernier,  qui  vient  de  paraître,  traite  du  timbre,  de  l'impôt  sur  les  valeurs 
mobilières,  des  droits  d'hypothèque  et  de  greffe.  Depuis  l'édit  royal  de 
1655  qui  institua  le  timbre,  que  de  développements  et  de  changements 
sont  survenus  en  cette  matière!  Nous  avons  aujourd'hui,  outre  l'ancien 
timbre  de  dimension,  des  timbres  spéciaux  pour  les  effets  de  commerce, 
pour  les  valeurs  mobilières,  pour  les  billets  de  banque,  pour  les  opé- 
rations de  bourse,  pour  les  assurances,  pour  les  quittances,  pour  les 
affiches,  etc.  Sous  ces  diverses  formes,  l'impôt  du  timbre  est  régi  par 
des  principes  communs,  mais  il  se  diversifie  de  mille  manières. 
M.  Wahl  a  réussi  à  en  exposer  les  règles,  dans  un  espace  relativement 
restreint  et  avec  une  méthode»  et  une  clarté  qui  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer. Il  traite  ensuite  de  l'impôt  sur  le  revenu  des  valeurs  mobilières, 
impôt  relativement  récent,  puisqu'il  ne  date  que  de  1872,  mais  qui  a 
subi  pourtant  déjà  depuis  son  institution  de  notables  extensions.  Il  a 
été  notamment,  par  une  anomalie  imputable  à  l'esprit  sectaire,  étendu 
aux  sociétés  et  associations  sans  but  lucratif  et  transformé  parfois  en 
impôt  sur  la  misère  et  sur  la  charité.  M.  Wahl  traite  encore  des  droits 
d'hypothèque  ou  plutôt  de  la  taxe  hypothécaire,  par  laquelle  ils  sont 
remplacés  depuis  1900;  il  y  ajoute  accessoirernent  l'étude  des  salaires 
des  conservateurs.  Bien  que  l'ouvrage  du  savant  professeur  ait  princi- 
palement pour  but  d'exposer  le  droit  fiscal  dans  ses  principes  et  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  branches  du  droit,  la  pratique  n'y  est  pas 
séparée  de  la  théorie,  et  de  nombreuses  notes,  placées  au  bas  des  pages, 
renvoient  constamment  aux  décisions  de  la  jurisprudence,  ainsi  qu'aux 
circulaires  de  l'administration. 

11.  —  M.  Jules  Dufay,  notaire  honoraire,  a  publié,  il  y  a  deux  ans, 
une  brochure  en  faveur  de  l'Impôt  progressif  sur  le  revenu  (Voir 
Polybiblion,  t.  CI,  p.  440).  Il  en  donne  aujourd'hui  une  seconde  édition, 
tellement  augmentée  que  la  brochure  s'est  translormée  en  un  gros 
volume  de  550  pages.  Ce  serait  peut-être  le  cas  de  dire  :  Qui  ne  sait  se 
borner...  Mais  M.  J.  Dufay  est  un  homme  convaincu,  il  a  des  loisirs  et  il 
tient  à  avoir  le  dernier  mot.  Il  a  donc  publié  à  la  suite  de  son  premier 
travail  toutes  les  objections  qui  lui  ont  été  faites,  soit  par  lettres  parti- 
culières, soit  dans  les  articles  de  journaux,  et  il  répond  séparément  à 
chacun  de  ses  contradicteurs.  Avec  ce  système,  il  peut  aller  loin  et 
remplir  même  encore  d'autres  volumes.  >  Cependant  ne  l'en  blâmons 
pas;  beaucoup  de  ses  pages  sont  intéressantes.  Avec  son  expérience  de 
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vieux  notaire,  il  signale  et  dévoile  très  exactement  tous  les  abus  de  nos 
lois  fiscales.  «  J'ai  vérifié,  nous  dit-il,  par  exemple,  que  sur  cinquante- 
sept  familles  de  fermiers,  après  deux  ou  trois  générations,  un  demi- 
siècle  et  même  un  siècle  de  rude  travail,  quatre  familles  seulement  sont 
arrivées  à  posséder  un  petit  domaine,  et  que  leur  sort  ne  vaut  guère 
mieux,  le  fisc  s'aeharnant,  sous  toutes  les  formes,  à  leur  enlever  chaque 
année  20  ou  25  %  de  leur  produit,  et  menaçant  même  toujours  avec 
nos  fameuses  lois  de  procédure,  de  leur  enlever  leur  petit  capital,  sous 
prétexte  de  les  protéger.  »  Sur  les  méfaits  du  fisc  on  peut  être  sans 
hésitation  d'accord  avec  M.  Dufay.  Mais  la  nouvelle  fiscalité  qu'il 
propose  vaudra-t-«lle  mieux  que  l'ancienne  ?  Un  des  plus  ardents 
contradicieurs  de  M.  Dufay,  M.  de  Resnes,  n'a-t-il  pas,  de  son  côté,  trop 
raison,  lorsqu'il  écrit  :  «  En  France,  c'est  la  canaille  qui  gouverne. 
Étant  donné  qu'un  minimum  de  revenus  est  exempté  d'impôts,  après 
avoir  commencé,  pour  amorcer  le  contribuable  et  l'empêcher  de  crier, 
par  appliquer  d'une  façon  tolérable  l'impôt  sur  le  revenu,  on  se  mettra 
bientôt,  la  pression  populaire  aidant,  à  en  augmenter  considérable- 
ment la  charge  ;  en  même  temps,  on  augmentera  également  le  minimum 
exempté  d'impôt  et  on  viendra  k  faire  supporter  l'impôt  tout  entier  par 
un  nombre  très  restreint  de  contribuables.  Est-ce  juste,  est-ce  là  ce  que 
demandent  les  quelques  honnêtes  gens,  partisans  de  cette  funeste 
utopie?  »  La  même  objection  a  été  développée  en  des  termes  plus 
mesurés,  par  M.  Rouxel,  dans  le  Journal  des  économistes,  et  à  cette 
objection,  que  répond  M.  Dufay  ?  —  «  Le  remplacement  de  800  millions 
d'impôts  que  je  propose,  laissera  encore  près  de  3  milliards  d'autres 
impôts  à  payer  par  tout  le  monde,  et  c'est  bien  là  une  charge  encore 
suffisante  pour  engager  tout  le  monde  à  entrer  plutôt  dans  la  voie  des 
économies  possibles  et  à  restreindre  les  dépenses  au  plus  nécessaire.  » 
Réponse  vraiment  trop  naïve  !  Quand,  au  moyen  de  l'impôt  progressif 
sur  le  revenu,  les  représentants  de  la  majorité  pourront  rejeter  sur  la 
minorité  toutes  les  charges,  qui  les  empêchera  de  faire  payera  celle-ci 
aussi  bien  les  3  milliards  que  lès  800  millions?...  Ce  n'est  pas  là, 
d'ailleurs,  le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  l'impôt  progressif. 
M.  Dufay  en  célèbre  à  son  aise  toutes  les  beautés;  mais  c'est  à  l'appli- 
cation qu'où  pourra  juger  le  système.  Tout  annonce  que  cette  fameuse 
panacée  ne  se  fera  plus  longtemps  attendre,  et  nous  craignons  fort  que 
ceux  mêmes  qui  l'auront  le  plus  vivement  réclamée  ne  soient  alors 
réduits  à  dire,  comme  ce  républicain  à  ceux  qui  le  félicitaient  de 
posséder  enfin  la  République  :  «  J'aimerais  mieux  encore  la  désirer  !  » 
12.  —  Parmi  tons  les  Manuels  -pratiques  des  contribuables  qui  existent, 
celui  de  M.  Antoine,  conseiller  de  préfecture  des  Vosges,  est  un  des 
plus  sérieux  et  des  mieux  ordonnés.  Il  traite,  dans  une  première  partie, 
des  quatre  contributions  directes  ei  des  taxes  qui  y  sont  assimilées;  il 
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indique  successivement  sur  quelles  bases  est  assis  l'inapôt  et  quelles 
en  sont  les  exemptions  permanentes  et  temporaires.  La  deuxième 
partie  est  consacrée  aux  réclamations  dont  peuvent  être  l'objet  les 
impôts  directs;  c'est  la  partie  capitale  de  l'ouvrage;  elle  fournit  tous 
les  renseignements  utiles  sur  la  manière  de  présenter  les  réclamations, 
d'en"  suivre  l'instruction  et  de  se  pourvoir,  s'il  y  a  lieu,  contre  les 
décisions  intervenues.  Dans  la  seconde  édition  de  ce  manuel.  Fauteur, 
pour  répondre  aux  desiderata  qui  lui  avaient  été  exprimés,  a  ajouté  en 
note  de  nombreuses  indications  de  jurisprudence;  l'ouvrage,  ainsi 
amélioré,  sans  être  moins  à  la  portée  de  la  généralité  des  contribuables, 
sera  encore  plus  apprécié  des  hommes  de  loi. 

Droit  public.  —  13.  ^  Le  suffrage  universel  ressemble  au  jugement 
dernier  en  ce  qu'il  opère  le  partage  des  bons  et  des  mauvais  ;  par 
<  bons  »  nous  entendons  les  électeurs  honnêtes  et  intelligents;  par 
«  mauvais  »,  les  gens  malhonnêtes,  les  imbéciles,  les  esprits  faux,  les 
vendus  et  les  arrivistes.  Seulement,  au  rebours  de  ce  qui  se  passera 
au  jugement  dernier,  avec  le  suffrage  universel,  ce  sont  presque  tou- 
jours les  mauvais  qui  triomphent.  C'est  vraiment  une  belle  institution! 
Elle  nous  perd,  mais  il  est  convenu  qu'on  ne  peut  songer  à  y  renoncer. 
Alors,  ne  pourrait-on  pas  au  moins  la  réformer,  l'améliorer  ?  Cette  ques- 
tion est  assez  importante  pour  que  beaucoup  d'esprits  s'en  préoccupent. 
Aussi  le  petit  ouvrage  que  M.  Henry  Clément  a  consacré  à  la  Réforme 
électorale  nous  paraît  vraiment  opportun.  On  y  trouvera  tout  au  moins 
les  données  du  problème.  L'auteur  expose  d'abord  les  systèmes  élec- 
toraux actuellement  en  vigueur  dans  tous  les  pays  d'Europe.  Il  exa- 
mine ensuite  les  diversv^s  réformes  qui  ont  été  proposées  en  France  et 
qui  toutes  tendent  à.  une  organisation  plus  ou  moins  parfaite  de  la 
représentation  proportionnelle.  A  son  tour,  il  propose  le  système  qui 
lui  paraît  le  meilleur  et  qu'il  appelle  «  le  vote  cumulatif  à  quotient  et 
à  nombre  mobile  de  députés.  »  En  somme,  d'après  ce  système,  les  élec- 
tions se  feraient  au  scrutin  de  liste,  comme  elles  se  sont  faites  en  1871 
et  en  1885,  à  cette  seule  différence  près  que  chaque  électeur  pourrait 
attribuer  plusieurs  suffrages,  tous  ses  suffrages  même,  jusqu'à  concur- 
rence du  nombre  des  députés  à  élire,  au  même  candidat.  Ce;  procédé 
aurait  tout  au  moins  le  mérite  de  la  simplicité.  Il  n'est  pas  parfait  et 
peut  soulever  des  objections.  On  a  dit,  non  sans  raison,  du  vote  cumu- 
latif qu'il  est  un  expédient  qui  ne  peut  donner  que  par  hasard  des 
résultats  vraiment  proportionnels  :  il  exige  de  l'électeur  un  certain 
calcul  des  probabilités,  qui  peut  être  facilement  trompeur.  Mais  le 
mieux  est  ennemi  du  bien,  et  quel  que  soit  le  système  qu'on  adopte, 
il  sera  toujours  meilleur  que  ce  qui  existe. 

14.  —  Si  l'on  se  plaint  du  suffrage  universel  en  France,  il  paraît  qu'on 
ne  se  plaint  pas  moins  de  l'autocratisme  en  Russie.  Pauvres  Russes  ! 
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Qu'ils  se  défient  des  inlellecluels,  des  parlementaristes  et  des  politiciens  ! 
Sous  le  tilre  de  Loi  fondamentale  deVEmpïre  russe,  un  groupe  de  cous- 
litutionnalisies-démocrates  a  fait  paraître  un  projet  de  constitution, 
accompagné  de  commentaires.  Deux  chambres,  le  suffrage  universel, 
la  responsabilité  ministérielle,  la  séparation  des  pouvoirs,  la  décen- 
tralisation administrative,  la  liberté  de  conscience,...  tout  y  est;  ce 
serait  même  beaucoup  mieux  qu'eu  France!  Si  tel  est  le  programme 
des  constitutionualistes-démocrates,  il  n'a  rien  de  subversif.  Mais  les 
cahiers  de  1789,  eux  aussi,  étaient  très  raisonnables  et  très  modérés  ; 
ils  n'en  ont  pas  moins  servi  de  préface  à  la  chute  de  la  monarchie  et  à 
la  Terreur. 

Ouvrages  divers.  —  15.  —  Sous  le  titre  :  Pour  se  marier,  M.  A.  Clair 
—  est-ce  un  pseudonyme? —  a  composé  un  manuel  juridique  à  l'usage 
des  candidats  au  mariage.  Pour  se  marier,  il  faut  savoir  quelles  condi- 
tions d'âge,  de  sexe,  -  M.  Clair  n'oublie  rien  —  de  consentement  des 
parents,  sont  requises  par  la  loi  ;  comment  doit  se  faire  la  demande  en 
mariage;  comment  on  procède  aux  fiançailles  et  quel  en  est  l'effet; 
si  l'on  doit  faire  un  contrat  de  mariage;  quel  régime  il  convient 
d'adopter;  combien  coulera  le  coulrat,  soit  pour  les  droits  d'enregis- 
trement, soit  pour  les  honoraires  du  notaire  ;  comment  le  mariage  doit 
être  publié  ;  quelles  pièces  il  faut  produire  à  l'officier  de  l'état-civil  ; 
quelles  sont  les  formalités  du  mariage  civil  ;  à  quelles  conditions  et 
comment  on  peut  se  marier  à  l'église,  etc.,  etc.  Quand  on  parcourt 
ainsi  toutes  les  choses  auxquelles  doivent  songer  ceux  qui  se  marient, 
sans  compter  la  principale,  qui  est  de  savoir  s'ils  seront  heureux  en 
ménage,  on  comprend  que  Panurge  ait  hésité  longtemps...  Espérons 
cependant  que  le  livre  de  M.  Clair  facilitera  plus  de  mariages  qu'il 
n'en  découragera.  IJ  pourra  être  utile  notamment  aux  personnes  cha- 
ritables qui  s'occupent  des  mariages  d'indigents. 

16.  —  Moins  que  ceux  qui  se  marient,  mais  dans  une  certaine 
mesure  aussi,  les  photographes  ont  à  se  préoccuper  du  droit.  Peuvent- 
ils  librement  braquer  leur  objectif  devant  un  vieux  château,  devant  un 
monument  public  ?  L'image  photographique  qu'ils  obtiendront  pourra- 
i-elle  être  reproduite,  en  carte  postale  ou  autrement,  sans  l'autorisation 
du  propriétaire  du  châieau  ou  de  l'architecte  du  monument?  Les 
minutes  notariales  peuvent-elles  être  photographiées  et  sous  quelle 
condition  ?  Un  amateur  a-t-il  le  droit  de  vendre  ses  clichés,  tous  ses 
clichés,  même  ceux  contenant  les  portraits  de  ses  amis?  Les  photogra- 
phies prises  par  M.  Beriillon  dans  son  atelier  d'anthropométrie  peuvent- 
elles  être  publiées  librement  par  les  journaux?...  Ces  questions  et 
d'autres  analogues  sont  traitées  par  M.  Edouard  Sauvel,  aucien 
avocat  au  Conseil  d'Etat,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Étude  de  droit 
sur  la  photographie.  Elles  peuvent  intéresser  bien  des  gens,  car  qui 
n'est  pas  aujourd'hui  un  peu  photographe? 
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17.  —  Les  Retraites  ouvrières!  La  brochure  publiée  sous  ce  titre  par 
MM.  Persil  et  Barbier,  avec  une  lutroduction  de  M.  Millerand,  a  paru  à 
la  veille  des  élections  et  était  destinée  —  on  ne  s'en  cache  pas  —  prin- 
cipalement aux  électeurs  et  un  peu  aussi  aux  candidats.  Elle  expose 
et  fait  valoir  tous  les  mérites  du  projet  de  retraites  ouvrières  adopté 
par  la  dernière  Chambre  avant  sa  séparation.  Ce  projet  est-il  viable  ? 
L'avenir  le  dira.  En  atteftdant,  il  aura  toujours  servi  de  réclame 
électorale.  Maurice  Lambert. 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

RoKANs,  coKTEs  ET  NOUVELLES. —  }.  Sous  1(1  Terreur.  Souvenirs  df^un  vieux  Nantais,  par 
VicTon  M.\RTiN.  Paris,  Téqui,  1906,  ia-12  do  405  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Les  Jours  de 
cristal,  coûtes  et  nouvelles,  par  M"«  Julie  Lavergne.  Paris  et  Lille,  Taffio-Lefort, 
s.  d.,  in-8  de  315  p.,  3  fr.  —  3.  Guénota,  par  .VI.  Marvan.  Paris,  Firmin-Didot, 
s.  d.,  iQ-)8  de  36i  p.,  2  fr.  50.  —  4.  Constance,  par  Th.  Bentzon.  Paris,  Hatier,  s.  d., 
in-12  de  vi-335  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Autre  temps.  Victoire  d'âme,  par  Chamhol.  Paris, 
Hatier,  1906,  iii-i2  alloogé,  illustré,  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  (5.  Heine  en  sabots  [iSiS], 
par  Gustave  Toudouze.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  io-16  de  322  p.,  2  fr.  — 7.  Marinette, 
par  Marie  Aldéric.  Paris,  Heori  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  247  p.,  2  fr.  —  8.  Une 
Feimne  supérieure,  par  M.  Delly.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  319  p.,  3  fr. 

—  9.  Le  Secret  du  docteur,  par  L.  T.  Meade  ;  trad.  de  Tanglais  par  .\rmur.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  —  10.  Au  tournant  de  la  route,  par 
René  d'Anjou.  Paris,  Mivière,  s.  d.,  in-12  de  vn-3l8  p.,  illustr.  de  F.  Laçai  Ile,  3  fr.  — 
11.  Cigale,  par  Julien  Reyne.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  iû-18  de  289  p.,  3  fr.  50. 

—  i2.  Notre  Fée,  par  C.  ïrouessart.  Paris,  Hatier,  s.  d.,  in-12  allongé,  de  308  p., 
illustr.  de  S.  Marcq,  3  fr.  50.  —  13.  Vice-Maman,  par  Wilde.xbruch  ;  trad.de 
Fallemand.  Paris,  Hatier,  s.  d.,  in-12  de  284  p.,  3  fr.  .50.  —  14.  Impératrice  et 
Vestale,  par  Guy  d'Aveline.  Paris,  Vie  et  Amat.  1905,  i/i-18  de  219  p.,  avec  10  grav. 
hors  t'jxte,  3  fr.  50.  —  15.  Parpailhol,  par  Maurice  Le  Beaumont.  Paris,  Henri 
Gautier,  s.  d.,  in-12  de  314  p.,  3  fr.  —  16.  Les  Deux  Jeunesses,  par  Paul  Croiset. 
Pari.s,  Téqui,  1906,  in-12  de  279  p.,  2  fr.  —  17.  Co^nme  dans  un  conte.  I.  Axel, 
par  Gabriel  Franay.  Paris,  Colin,  1906,  in-18  de  300  p.,  3  fr,  50.  —  18.  Comme 
dans  un  conte.  IL  Élaine,  par  Gabriel  Franay.  Paris,  Colin,  1906,  in-18  de  289  p., 
3  fr.  50.  —  19.  Le  Bonheur  passait,  par  Claude  Saint-Jean.  Paris,  Hatier,  s.  d., 
in-12  allongé,  de  346  p  ,  illustr.  de  Dennery,  3  fr.  50.  —  20.  Donna  Béatrice, 
conte  du  teynps  passé,  par  .VI.  Gérald.  Paris,  Colin,  s.  d.,  in-18  de  311  p.,  3  fr.  50. 

—  21.  Le  Mystère  dArlacq,  par  .VJarie  Thiéry.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-12 
de  284  p.,  2  fr.  50.  —  22.  Muguet  te,  par  Jeanne  de  Coulo.mb.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  in-12  de  314  p.,  3  fr.  —  23.  Le  Roman  d'une  mère,  par  Paul  Célières.  Paris, 
Heonuyer,  s.  d.,  in-18  de  370  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Le  Mauvais  Pas,  par  Jacques  des 
Gâchons.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  310  p.,  3  fr.  —  25.  Le  Logis-du-Roy, 
par  Lucie  des  Ages.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  248  p.,  2  fr.  —  26.  Sous  la  tempête, 
par  Marguerite  Levray.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  274  p.,  3  fr.  —  27.  Follet,  ou 
le  Robinson  des  chiens,  par  X.  de  la  Perraudière.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  s.  d.,  in-8  de  137  p.,  illustré,  1  fr.  —  28.  Perles  noires,  récits  pour  les 
enfants,  par  Angelina  Brocca  ;  trad.  de  l'italien  par  G.  Alibert.  Paris,  Vuibert  et 
Nony,  1906,  gr.  in-8  de  115  p.,  illustré,  4  fr.  —  29.  Les  Grandes  Vertus,  par 
Paul  Célières.  Paris,  Hennuyer,  s.  d.,  in-8  de  viii-404  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Parmi 
les  nôtres,  par  B.  Dange.  Paris,  Savaète,  s.  d.,  in-8  de  159  p.,  2  fr.  —  Si.  Midi  à 
quatorze  heures,  par  M.  La  Bruyère.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  .319  p., 
3  fr.  -  32-  Terre  promise,  par  Mario  Donal.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de 
248  p.,  2  fr.  —  33.  A  dix-huit  ans,  par  M.  Aigueperse.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d., 
in-16  de  291  p.,  3  fr.  50.  —  34.  Le  Pauvre  Jean,  par  J.-M.  Mylot.  Paris,  Amat, 
s.  d.,  in-12  de  234  p.  2  fr.  —  .35.  Aventures  étonnantes  de  M.  et  M^^  Fanor,  par 
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E.  d'Estrées-Gl'yencourt.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  s.  d.,  in-12  de  210  p., 
illustr.  de  Benjamin  Rabier,  2  fr. 
Brochures  théâtrales.  —  [.Il  n'y  a  pliis  d'enfants,  par  Henri  Mazet.  Cette,  23, 
rue  de  rHôtel-de-Yiile,  1905,  in-12  de  85  p.,  1  fr.  — 2.  Les  Véhicules,  par  L.  Vilain. 
•Paris,  Haton,  s.  d.,  in-16  de  8  p.,  0  fr.  50.  —  3.  Perdu,  par  L.  Vilain.  Paris,  Haton, 
s.  d.,  in-16  de  8  p..  0  fr.  50.  —  4,  Une  Mauvaise  Épreuve,  par  Victor  Viaut.  Paris, 
Haton,  s.  d.,  in-12  de  36  p.,  1  fr.  —  5.  Malbrough  s'en  va-t-en  guerre,  par 
Tabbé  A.  Sockeel.  Paris,  Haton.  s.  d.,  in-12  de  69  p.,  1  fr.  —  6  A*la  Cour  de 
saint  Louis,  par  Jehan  Grech.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  71  p.,  1  fr. 

Romans,  contes  kt  nouvelles.  —  1 .  —  C'est  un  excellent  livre  que 
celui  où  «  un  vieux  Nantais  »  raconte  ses  souvenirs  Sous  la  Terreur.  Si 
le  comte  et  la  comtesse  de  l'Àubrais  et  leur  fille  Lucienne  sont  des 
personnages  fictifs,  leurs  aventures,  dans  les  grandes  lignes,  sont  celles 
de  beaucoup  de  Vendéens,  avec  cette  différence  cependant  que  la  com- 
tesse de  l'Aubrais  échappe  aux  noyades  où  périrent  des  centaines  de 
femmes  aussi  innocentes  et  aussi  héroïques.  Les  drames  atroces,  dont  la 
ville  de  Nantes  fut  le  théâtre  sous  Carrier,  les  fusillades,  les  noyades,  les 
prisons  infectes,  la  cruauté  cynique  des  bourreaux  el  le  courage  reli- 
gieux des  victimes,  toutes  ces  choses  poignantes  sont  racontées  dans 
un  style  simple,  ému,  avec  un  réel  souci  de  la  vérité  historique.  Un 
tel  livre,  plus  dramatique  que  la  plupart  des  fictions,  est  d'une  lecture 
autrement  saine  que  les  romans,  moraux  peut-être,  mais  ennuyeux  le 
plus  souvent,  qui  se  publient  par  douzaines  «  pour  les  jeunes  filles.  » 

2.  —  Les  Jours  de  cristal,  par  la  conteuse  vive,  gracieuse  qu'était 
M™e  Julie  Lavergne,  est  un  des  derniers  livres  écrits  par  cet  auteur 
aimé  du  public.  Ces  récils,  joliment  imaginés,  animés  d'un  souffle 
chrétien  profond,  ni  pédants  ni  poncifs,  sont  présentés  en  ces  termes  au 
lecteur  :  «  Ami  lecteur,  ne  cherchez  dans  ces  pages  ni  les  folles  chimères 
du  printemps  ni  les  ardeurs  orageuses  de  l'été. . .  Je  veux  que  mes  courts 
récits,  entre  le  crépuscule  du  matin  et  le  crépuscule  du  soir,  ressemblent 
à  ces  jours  de  cristal,  où  le  soleil  est  si  doux  et  le  soir  vient  si  vite 
que  nul  voyageur  ne  songe  à  chercher  l'ombre,  et,  marchant  d'un  pas 
alerte  et  joyeux,  va  s'enivrant  d'air  pur,  de  lumière  et  d'espace.  » 

3.  — Nous  retrouvons  dans  Guénola  les  qualités  coutumières  de 
de  M™«  Maryan  :  note  religieuse  très  juste,  idées  délicates  et  élevées, 
et  jolies  descriptions  de  la  Suisse,  dont  l'auteur  connaît  évidemment 
tous  les  coins.  Guénola  de  Solmes,  orpheline  et  pauvre,  consent,  pour 
servir  son  père,  à  épouser,  par  estime  et  sans  amour,  Fabien  Malrey. 
Elle  se  rend  compte  de  son  erreur  avant  le  oui  définitif  :  Fabien,  na- 
ture superficielle,  mais  honnête  et  généreuse,  se  console,  après  un 
court  désespoir,  en  épousant  une  ancienne  fiancée;  mais  Guénola 
traverse  une  épreuve  plus  longue  et  plus  dure.  En  fin  de  compte, 
c'est  à  Fabien  et  sa  jeune  femme,  Laurence,  qu'elle  doit  son  mariage 
avec  l'homme  supérieur  qu'est  Aubert  d'Ennecourt  ;  celui-ci,  après 
avoir  mal  jugé  Guénola,  la  croyant  coquette  et  sans  cœur,  rend  hom- 
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mage  au  caractère  de  la  jeune  fille  qui,  s'étaut  engagée  par  une  géné- 
reuse erreur,  a  rompu  par  loyauté  et  dont  les  épreuves,  ainsi  qu'elle 
le  reconnaît  elle-même  avec  un  grand  sens  chrétien,  ont  élevé  l'âme 
et  préparé  le  bonheur. 

4.  —  La  nouvelle  édition  de  Constance,  de  M.^"^  Bentzon,  est  précé- 
dée d'un  Avant-propos,  où  M.  Brunetière  juge  le  talent  de  l'auteur 
avec  une  compétence  et  une  sympathie  qui  en  sont  le  plus  bel  éloge. 
Ce  roman,  paru  il  y  a  quinze  ans  dans  la  Hevue  des  Deux  Mondes  et 
récompensé  par  le  prix  Monlyon,  est  un  récit  de  très  haute  portée. 
L'héroïne,  fille  d'un  médecin  de  campagne,  honnête  païen,  a  hérité  de 
sa  mère,  fine  et  charmante  créature  disparue  très  jeune,  un  physi- 
que délicieux  et  des  convictions  catholiques  d'autant  plus  ardentes 
que  Mme  Vidal  était  elle-même  une  huguenote  convertie.  Constance  vit 
au  fond  de  la  campagne,  près  de  Nérac,  entre  son  père  qui  l'adore  et 
son  oncle,  le  pasteur  Duranton,  excellent  homme  dont  la  femme  est  un 
type  de  protestante  irréconciliable.  Un  mystérieux  étranger,  homme 
distingué,  lettré,  d'une  éducationraffinée,  vient  se  fixer  dans  le  pays; 
tout  naturellement,  11  s'établit  entre  lui  et  les  Vidal  une  franche  ami- 
tié, qui  devient,  peu  à  peu,  de  la  part  de  Constance,  une  tendre  sym- 
pathie. Le  docteur,  mis  en  éveil  par  les  bavardages  des  voisins, 
s'explique  avec  M.  de  Glennes  et  découvre  que  celui-ci,  époux  sans  re- 
proche d'une  femme  indigne,  espère  obtenir  un  divorce,  qui,  à  ses 
yeux,  le  rendra  libre.  En  effet,  une  fois  son  divorce  prononcé,  M.  de 
Glennes  demande  la  main  de  Constance,  dont  il  a  déjà,  inconsciemment, 
conquis  le  cœur;  le  docteur  applaudit  à  son  choix,  mais  Constance, 
catholique  avant  tout,  repousse  l'amour  qui  lui  est  offert.  Comprise 
seulement  par  le  curé  et  par  le  pasteur,  la  frêle  jeune  fille  lutte  avec  un 
courage  héroïque  contre  son  père,  contre  M.  de  Glennes  et,  hélas  ! 
contre  son  propre  cœur.  Son  sacrifice  apporte  à  son  père  mourant  un 
rayon  de  lumière  surnaturelle  ;  la  fidélité  de  son  enfant  à  sa  foi  reli- 
gieuse est  pour  lui  la  preuve  victorieuse  de  la  réalité  de  cette  foi.  Ce 
roman  ne  finit  pas  par  un  mariage,  mais  par  un  sacrifice  ;  Constance, 
orpheline,  continue  à  habiter  le  Priourat  :  «  des  habitudes  quotidien- 
nes d'activé  bienfaisance  l'absorbent  de  plus  en  plus.  Elle  paraît  satis- 
faite de  son  sort  comme  le  sont  très  rarement  celles  que  menace  à  bref 
délai  l'injurieuse  épithèle  de  vieille  fille.  »  Gomme  on  peut  en  juger 
par  cette  brève  analyse,  le  roman  de  M.^^  Bentzon,  dans  lequel,  sous 
des  dehors  familiers,  se  joue  un  drame  intime  très  poignant,  unit  une 
donnée  sérieuse  et  intéressante  à  unç  vraie  valeur  littéraire. 

5.  —  Les  deux  récits  de  M.  Ghampol  :  Autre  temps  et  Victoire  d'âme, 

publiés  souç  la  même  couverture,  dénotent,  une  fois  de  plus,  l'esprit 

d'observation,  l'indulgente  ironie,  les  sentiments  délicats  d'un  écrivain 

,très    apprécié.    Victoire  d'âme  a   peut-être  une  portée   plus    élevée 


—  496   - 

dont  les  lecteurs  du  Correspondant  ont  déjà  pu  juger,  Jeanne  de  San- 
lellier,  riche  à  millions,  mais  phtisique  inguérissable,  est  exploitée  et 
jalousée  par  des  parents  qui  guettent  son  héritage.  Par  un  suprême 
effort,  et,  non  sans  lutte,  la  malade  accepte  la  mort  qui  l'attend  et,  au 
lieu  du  bonheur  qui  lui  échappe,  elle  se  tourne  vers  la  pensée  du  bien 
qu'elle  peut  encore  faire.  Le  dévouement  de  son  fiancé  Carlo,  isolé  et 
méconnu  comme  elle,  jette  un  rayon  de  joie  sur  les  derniers  mois  de 
sa  vie  douloureuse  et,  par  une  suprême  a  victoire  d'âme  »  celle  qui  a 
tant  souffert  par  les  autres  meurt  en  les  comblant  de  ses  bienfaits. 
Ce  récit,  un  peu  triste,  est  écrit  avec  charme,  délicatesse;  la  note  reli- 
gieuse est  consolante. 

6.  —  Dans  Beine  en  sabots,  les  lecteurs  habituels  de  M.  Toudouze 
reconnaîtront  son  style  mouvementé.  La  «  reine  »  est  une  simple  pay- 
sanne bretonne,  Anne  Guiznou,  ainsi  surnommée  par  ses  compatriotes 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  Anne  de  Bretagne,  la  «  douce  des 
douces  •>■>,  sa  royale  homonyme.  Sur  les  matelots  de  la  côte,  enthou- 
siastes et  simplistes,  la  Reine  en  sahols  exerce  une  influence  extraor- 
dinaire. Le  récit  se  déroule  à  une  époque  dramatique,  en  1813  :  les 
débris  de  la  Grande  Armée  disparaissaient  dans  les  neiges  de  la  Russie 
et  les  riverains  bretons  étaient  en  lutte  avec  les  Anglais.  Au  drame 
patriotique  se  joint  un  drame  tout  intime.  Un  jeune  corsaire,  surnom- 
mé Torr  hé  peun,  prend  la  tête  du  mouvement  de  défense  ;  c'est  en 
réalité  un  Guiznou,  fils  d'un  oncle  d'Anne,  «  le  maudit  »  qui  a, 
quelques  années  plus  tôt,  embrassé  le  parti  de  la  Révolution  ;  mais  les 
fautes  et  les  folies  du  père  sont  rachetées  par  l'héroïsme  du  fils  et  Guy 
Guiznou  finit  par  conquérir,  avec  sa  place  au  soleil,  la  main  de  sa 
cousine,  la  Heine  en  sabots  M.  Toudouze  décrit,  d'une  plume  vigoureuse, 
les  mœurs,  les  habitudes  des  rudes  habitants  de  la  côte,  rappelle  leurs 
légendes  et  leurs  traditions  et  fait  une  peinture  point  banale  de  cette 
contrée  encore  primitive. 

7.  —  Marinette,  enfant  de  la  mer,  comme  la  Reine  en  sabots,  est  élevée 
dans  un  milieu  plus  moderne.  Fille  d'un  capitaine  au  long  cours,  elle 
accompagne  son  père  dans  ses  voyages  à  travers  le  monde,  après  la 
mort  de  sa  mère.  C'est  la  petite  reine  du  bord,  douce,  pieuse,  énergique, 
secourable  pour  tous,  avec  un  cachet  d'originalité  sans  bizarrerie, 
qu'elle  doit  à  sa  vie  si  différente  de  celle  de  ses  contemporaines.  Son 
mariage  avec  un  enseigne  de  vaisseau,  Elzéar  Hortel,  l'attache  encore 
plus  étroitement  à  la  marine  qui,  pour  elle,  est  une  seconde  patrie. 
Dans  cette  histoire  très  simple,  ra,contée  en  un  style  facile,  la  note  reli- 
gieuse est  accentuée. 

8.  —  Celle  qui  se  croit  Une  Femme  supérieure,  l'orgaeillçuse  Marian, 
ne  mérite  guère  cet  adjectif  qui  s'applique  plutôt  à  sa  cousine  pauvre, 
la  charmante  Liane.  Celle-ci  a  été  indignement  dépouillée  de  sa  fortune 
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par  le  père  de  Marian,  le  D""  Helwill,  type  achevé  du  pharisien,  dont  il 
existe  autant  d'exemplaires  aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  mille  ans.  Avec 
une  héroïque  générosité,  Liane,  par  compassion  pour  les  enfants  inno- 
cents de  Helwill,  refuse  de  révéler  le  crime  de  leur  père  et  détruit  le 
testament  qui  prouve  sa  culpabilité.  Ce  volume  est  à  la  fois  moral  et 
religieux  ;  mais  la  mutiplicité  des  personnages  y  crée  une  espèce  de 
■confusion,  et  dans  l'emploi  des  titres  et  des  noms  anglais  (l'action  se 
passe  de  l'autre  côté  du  détroit)  se  révèle  une  certaine  inexpérience. 

9.  —  Le  Secret  du  docteur,  consiste  dans  la  découverte  d'un  sérum 
qui  doit  guérir  la  phtisie;  mais  cette  découverte  est  encore  trop  incom- 
plète pour  que  son  auteur  ose  l'appliquer.  En  mourant,  il  recommande 
à  sa  femme  soit  de  brûler  les  papiers  qui  s'y  rapportent,  soit  de  les 
remettre  à  l'un  de  ses  amis,  médecin  lui-môme,  dont  la  prudence  le 
rassure.  Gécilia  Digby  au  contraire,  garde  les  papiers,  les  étudie  et 
applique  le  remède  aux  pauvres  qu'elle  soigne.  Il  opère  quelques  gué- 
risons  qui  enhardissent  M"'«  Digby  et  elle  finit  par  inoculer  le  sérum  à 
sa  fille  unique,  qui  en  meurt.  Cette  catastrophe  rend  folle  la  malheu- 
reuse mère;  elle  brûle  enfin  les  funestes  papiers,  mais  garde  des 
recherches  de  son  mari  un  souvenir  assez  précis  pour  qu'un  esprit  plus 
éclairé  et  plus  prudent  que  le  sien  puisse,  avec  ces  notices  incomplètes, 
exploiter  fructueusement,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité,  le 
Secret  du  docteur.  Livre  honnête,  un  peu  triste,  présentant  un  certain 
intérêt,  mais  qui  sent  trop  la  traduction. 

10.  —  On  peut  dire  du  volume:  Au  tournant  de  la  route,  qu'il  est  très 
actuel  ;  il  raconte  en  effet  les  événements  qui  se  sont  passés  dans 
l'église  du  Gros-Caillou  au  mois  de  février  1906.  L'auteur,  bien  entendu, 
est  de  cœur  avec  ceux  qui  défendaient  l'église;  son  héros,  René  de  Ker- 
val,  est  un  prêtre,  gentilhomme  et  soldat,  en  même  temps  qu'apôtre  ; 
autour  de  lui  parlent  et  agissent  des  Bretons  croyants,  des  grévistes, 
des  arrivistes  et  l'inévitable  Israélite,  qui  dépouille  les  petits  et  trompe 
les  simples.  Le  volume,  écrit  dans  un  esprit  excellent,  est  plutôt  une 
série  d'épisodes,  «  des  tranches  de  vie  »,  selon  l'expression  de  l'auteur, 
qu'un  roman  proprement  dit. 

H.  —  Cigale  se  présente,  au  contraire,  comme  un  petit  roman  se 
déroulant  dans  les  lettres  gaies  et  originales  de  Gisèle  de  Bréville,  la 
«  Cigale  »,  à  son  amie,  la  raisonnable  Edith  Cellières.  Gisèle  est  un 
garçon  manqué,  un  peu  abandonnée,  très  indépendante,  mais  au  fond 
loyale  et  honnête.  Elle  commet  l'imprudence  d'entamer  une  correspon- 
dance avec  un  promeneur  inconnu,  dans  le  but  assez  enfantin  de 
faire  respecter  par  celui-ci  un  petit  bois  sauvage,  dont  elle  a  fait  sa 
retraite  préférée.  Heureusement  pour  l'évaporée,  son  inconnu  est  un 
gentilhomme,  Gérard  de  la  Cintelme,  qui  n'abuse  pas  de  la  situation 
et  qtiand,  par  hasard,  Gisèle  et  lui  se  retrouvent  ailleurs  et  se  recon- 
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naissent,  une  inclination  mutuelle  rapproche  ces  deux  êtres  bien 
faits  pour  s'entendre.  Mais  Edith  aussi  aime  Gérard,  et  Gisèle,  très 
généreuse,  veut  se  sacrifier  à  son  amie,  quand  l'intervention  d'une 
maternelle  voisine  empr'che  un  dénouement  qui  aurait  fait  le  malheur  de 
deux  vies.  L'auteur  a  des  qualités  d'imagination,  une  jolie  fantaisie,  un 
stjie  vif  et  facile  ;  ajoutons  que  Gisèle,  malgré  ses  étourderies,  affirme 
des  sentiments  foncièrement  religieux. 

12.  —  Notre  Fée  est  le  récit  assez  terre  à  terre,  quoique  parfaitement 
honnête,  des  affaires  matrimoniales  de  tout  un  groupe  déjeunes  filles, 
dont  deux  jumelles,  Marie  et  Eiïey  Glavières,  retiennent  seules  nos 
sympathies.  La  «  fée  »,  M*"^  de  Boisne,  malgré  l'invraisemblance  de 
son  rôle,  est  une  femme  aimante  et  généreuse,  mais  les  bienfaits  mys- 
térieux, dont,  par  un  reste  de  sentiment  pour  leur  père,  elle  couvre  les 
jumelles,  lui  attirent  la  jalousie  méchante  de  leur  mère,  qui,  du  reste, 
est  parfaitement  désagréable.  Livre  assez  ordinaire  comme  fond  et 
comme  forme. 

13.  —  Passons  à  Vice- Maman,  traduction  de  l'allemand.  C'est  l'his- 
toire d'une  veuve,  Mi^^  de  Carstein,  mère  d'un  fils  unique  et  qui, 
dans  Georges  de  Drebkau,  camarade  de  son  fils  à  l'École  des  cadets, 
retrouve  l'enfant  d'un  brillant  ofTicier,  son  ex-fiancé,  qui  l'a  jadis 
abandonnée  pour  un  plus  riche  parti.  Passionnée  jusqu'à  la  violence, 
elle  commence  par  détester  Georges,  puis  elle  l'aime  follement  :  il 
incarne  le  roman  et  aussi  la  déception  de  sa  jeunesse.  Ces  soubresauts 
d'une  nature  que  son  impétuosité  met  en  contradiction  avec  elle-même 
sont  vigoureusement  décrits,  mais  l'impression  générale  que  laisse  le 
volume  est  plutôt  déplaisante  et  la  «  belle  Kaethe  »,  comme  l'appellent 
ses  compatriotes,  serait  plus  intéressante  si  elle  était  moins  indiscrète, 
plus  réservée,  plus  élevée  dans  ses  sentiments. 

14.  —  Impératrice  et  Veslalp.  a  été  sûrement  inspiré,  comuie  tant  de 
récits  du  genre,  par  Quo  Vadis?  dont  il  ne  se  rapproche,  du  reste,  que 
de  très  loin.  L'  «  Impératrice  »  est  Agrippine,  la  mère  de  Néron,  aussi 
cruelle  que  lui  ;  la  «  Vestale  »,  Livinia,  use  de  sa  prérogative  de  faire 
grâce  à  un  condamné  en  faveur  d'une  victime  de  la  farouche  impéra- 
trice. De  là,  haine  d'Agrippine  pour  la  vestale,  haine  encore  aug- 
mentée par  le  culte  que  voue  à  Livinia  Fabius  Gracchus,  un  des  favo- 
ris de  la  souveraine.  Faussement  accusée  d'avoir  trahi  ses  vœux, 
Livinia  est  enterrée  vivante  et  Fabius  condamné  au  dernier  supplice  ; 
mais  Lucius  Servitius,  qui  doit  la  vie  à  la  vestale,  l'arrache  à  son  tom- 
beau et  dérobe  Fabius  à  ses  bourreaux.  Les  jeunes  gens  se  retrouvent 
dans  les  catacombes  ;  recueillis  et  soignés  par  les  chrétiens  ils  em- 
brassent la  vraie  foi,  se  marient  et  fondent  en  Provence  un  foyer  chré- 
tien. Récit  moral,  assez  facilement  écrit. 

lo.  —  Parpailhot,  «  petit  papillon  »,  est  le  surnom  de  Pierre  Girard, 
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qui  a  grancfi  entre  deux  familles  rivales,  les  Girard  et  les  Romain, 
l'une  conservatrice,  l'autre  républicaine,  toutes  deux  très  influentes 
dans  un  petit  coin  d'Auvergne.  Au  milieu  de  ces  influences  adverses, 
Parpailhol  développe  une  personnalité  marquée,  loyale  et  énergique. 
Vient  une  heure  où  sa  noblesse  d'âme  est  mise  à  une  rude  épreuve  : 
la  découverte  d'un  vieux  parchemin  lui  impose  un  devoir  doot  l'ac- 
complissement brisera  ses  rêves  d'avenir.  Notre  héros  se  montre  à  la 
hauteur  de  sa  tâche  et,  contrairement  à  ce  qui  arrive  souvent  dans  la 
vie  réelle,  le  bonheur  dont  il  avait  fait  le  sacrifice  lui  arrive  «  par  sur- 
croît. »  L'idée  dominante  du  récit  est  généreuse  ,  le  style  en  est  aisé. 

16.  —  Dans  les  Deux  Jeunesses,  Georgette  Thomasson,  fille  d'un  in- 
dustriel, libre-penseur  et  patron  très  dur,  est  fiancée  à  un  officier, 
Max  de  Nervins.  Par  suite  des  manœuvres  d'un  employé  de  son  père, 
son  mariage  est  rompu  et  elle  finit  par  épouser  ledit  employé,  Claude 
Gâche,  qui  incarne  la  jeunesse  incroyante  et  arriviste.  Non  seule- 
ment, il  rend  sa  femme  très  malheureuse,  mais  encore,  par  ses  injus- 
tices, il  irrite  ses  ouvriers  et  finalement  périt  dans  une  bagarre.  Geor- 
gelte  revoit  Max,  découvre  qu'elle  a  été  indignement  trompée  sur  son 
compte  et  l'épouse.  Gomme  on  le  voit,  une  idée  sérieuse  a  inspiré  ce 
récit  qui  met  en  présence  les  «  deux  jeunesses  »  de  France  :  celle  qui 
croit  en  Dieu  et  celle  qui  l'a  renié;  l'une  généreuse,  l'autre  égoïste. 
L'idée  est  excellente,  mais  le  style  de  l'auteur  ne  l'est  pas  autant.    • 

17.  —  Axel  nous  oflre  un  récit  absolument  fantaisiste,  où,  comme 
nous  l'annonce  du  reste  l'auteur,  les  événements  se  passent  Comme 
dans  un  conte.  Élaine,  fille  d'un  médecin  de  campagne,  a  lu  tant  d'his- 
toires merveilleuses  qu'elle  trouve  tout  naturel  d'aller  rejoindre  au 
fond  du  Danemark  un  fiancé  aveugle,  Adalbert  de  Rosenfeldt,  qu'elle 
ne  connaît  que  par  son  frère  Axel.  Adalbert,  beau  et  blond  comme  un 
héros  Scandinave,  reçoit  sans  surprise  cette  lointaine  fiancée.  Leur  vie 
s'écoule  comme  dans  un  rêve  jusqu'à  ce  qu'éclate  la  guerre  franco - 
allemande  ;  Axel  s'engage  alors  sous  le  drapeau  français  et  meurt  de 
ses  blessures. 

18.  —  Élaine  fait  suite  au  volume  précédent  ;  il  nous  montre  la  roma- 
nesque héroïne  aux  prises  avec  les  dures  réalités  de  la  vie,  la  maladie 
et  la  pauvreté.  Au  moment  où  son  mari  recouvre  la  vue  et  peut  espérer 
suffire  à  l'existence  des  siens,  elle  meurt  épuisée  par  tout  ce  qu'elle  a 
enduré.  Les  descriptions  de  la  nature,  un  peu  fantaisistes,  sont  jolies, 
originales  et  délicates  ;  mais  les  deux  volumes  doivent  être  considérés 
uniquement  comme  des  contes  et  non  comme  des  tableaux  de  la  vie 
réelle  ;  seulement,  à  rencontre  de  la  plupart  des  contes,  le  dénouement 
en  est  fort  triste. 

19.  —  Le  Bonheur  passait  quand  Denise  d'Areuse  espérait  épouser  le 
mystérieux  étranger  Etienne  Gabor,  dont  le  nom  modeste  cache  une 
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personnalité  princière,  celle  de  l'archidùc  de  Transylvanie.  Épris  de  la 
«  vie  simple  »,  il  décide  de  rester  M.  Gabor  et  d'épouser  Denise  ;  mais 
la  mort  du  prince  régnant  de  Trans^ivanie  lui  impose  le  devoir  de 
retourner  dans  sa  patrie  et  d'y  assumer  le  poids  d'une  couronne. 
Denise  approuve  le  sacrifice  de  son  ex-fiancé  et  s'y  associe  généreuse- 
ment. ^Si,  pour  elle,  le  bonheur  a  passé  sans  s'arrêter,  il  en  est  autrement 
pour  d'autres  fiancés,  plus  heureux,  dont  les  histoires,  un  peu  enche- 
vêtrées, se  confondent  avec  la  sienne.  L'épisode  des  deux  Américaines 
qui,  pour  dépister  les  coureurs  de  dots,  cachent  leur  fortune  et  leur 
personnalité,  sent  trop  le  mélodrame  banal  ;  mais  ces  épisodes,  comme 
l'histoire  assez  invraisemblable  du  prince  incognito,  sont  racontées 
sous  forme  de  lettres  avec  gaieté  et  entrain.  Une  petite  nouvelle,  le 
Pichet,  fait  suite  au  premier  récit  et  renferme  de  gracieuses  descriptions 
des  îles  du  Morbihan. 

20.  —  Giovanni  Fusighieri,  fils  d'un  noble  florentin,  s'éprend  d*une 
jolie  Vénitienne,  Linda  Pisani,  jure  à  la  Madone  qu'il  n'épousera 
qu'elle  et  résiste  à  son  père  qui  veut  le  contraindre  à  accepter  comme 
femme  Donna  Béatrice  Michelozzo.,  Celle-ci  se  révèle  si  noble,  si 
loyale,  si  généreuse,  que  Giovanni  finit  par  l'aimer,  d'autant  que  la 
jolie  et  légère  Litida  l'a  vite  oublié  pour  épouser  un  de  ses  cousins. 
Tout  est  donc  bien  qui  finit  bien  et  Béatrice  sera,  espérons-le, 
récompensée  de  sa  longue  patience  et  de  son  incroyable  abnégation. 
L'histoire  se  passe  à  l'époque  de  la  Renaissance  et  demanderait,  pour 
avoir  de  la  valeur,  une  reconstitution  historique  plus  complète.  Le 
style  est  faible  et  le  héros  n'est  qu'un  enfant  honnête  sans  caractère. 

21.  —  Renaud  d'Arlacq,  descendant  par  son  père  d'une  famille 
ancienne  et  par  sa  mère  d'une  race  de  paysans,  se  voit  repoussé  par 
les  premiers  :  c'est  là  le  Mystère  d'Arlacq.  Aigri  et  révolté,  Renaud, 
devenu  la  terreur  du  pays,  menace  de  se  dévoyer  complètement  quand 
l'influence  de  sa  cousine,  Maïien  d'Arlacq,  le  ramène  dans  la  bonne 
voie.  Il  fait  partie  d'une  expédition  militaire  en  Afrique,  s'y  distingue, 
en  revient  transformé  et  épouse  finalement  celle  à  qui  il  doit  tout.  La 
métamorphose  de  Renaud  apparaît  bien  soudaine  pour  être  absolument 
vraisemblable  ;  mais,  cette  réserve  faite,  disons  que  les  sentiments  du 
récit  sont  religieux,  d'une  moralité  élevée,  que  le  style  en  est  agréable 
et  que  le  caractère  de  l'héroïne  Maïten  provoque  une  réelle  sympathie. 

22.  —  Muguetle  pourrait  s'intituler  :  «  L'Histoire  des  trois  testa- 
ments, »  car  ce  sont  les  testaments  successivement  découverts  de  la 
marquise  de  Chantemerle  qui  déterminent  les  événements  du  récit. 
Muguette,  autrement  dit  Jehanne  Landry  de  Rochetampes,  noble  par 
son  père,  roturière  par  sa  mère,  après  avoir  été  pendant  un  instant 
l'héritière  de  trois  millions,  voit  sa  part  notablement  diminuée  par 
l'apparition  du  dernier  testament  de  l'originale  marquise.  Cette  pau- 
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vrelé  relative  devient  cependant  un  bonheur,  car  elle  fait  tomber 
l'obstacle  qui  sépare  de  Muguelte  le  jeune  ingénieur  Pascal  Bernadet; 
celui-ci  aime  la  jeune  fille  depuis  longtemps,  mais  il  est  trop  fier  pour 
la  demander  en  mariage  quand  on  la  dit  millionnaire.  Ce  volume,  écrit 
d'un  style  facile,  contient  des  appréciations  saines  et  élevées  sur  le 
travail,  le  sens  vrai  de  la  vie  et  ses  côtés  moraux  et  religieux. 

23.  —  Voici  le  Roman  cCune  mère.  M"*''  Gharley,  veuve  sans  enfants, 
recueille  un  bébé  abandonné,  l'élève,  l'adore,  ne  vit  que  pour  lui  et 
oublie  presque  qu'il  n'est  pas  son  vrai  fils.  Par  hasard,  elle  découvre 
que  cet  André,  qui  remplit  tout  son  horizon,  est  l'enfant  du  riche 
M.  de  Lavarenue.  Quelques  froissements  résultent  de  la  situation 
nouvelle,  mais  M^^e  Gharley,  fidèle  et  aimante,  n'en  reste  pas  moins 
aussi  passionnément  attachée  à  celui  qu'elle  regarde  toujours  comme 
sien.  Elle  meurt  d'émotion  et  de  joie  devant  une  statue  d'elle-même, 
œuvre  accomplie  en  secret  par  le  fils  adoptif  reconnaissant  et  qu'il  a 
intitulé  :  «  Ma  Mère.  »  Style  ordinaire,  sentiments  honnêtes;  malheu- 
reusement, dans  ce  volume,  la»nole  religieuse  est  absente  ;  aussi,  dans 
ses  peines,  manque-t-il  à  M"^^  Gharley  la  meilleure  et  la  plus  élevée  des 
consolations. 

24.  —  Le  Mauvais  Pas,  roman  bien  écrit,  inspiré  par  des  sentiments 
moraux,  se  présente  de  façon  assez  invraisemblable.  Figure  fantas- 
tique, la  t  bonne  fée  »,  Bertrade  du  Bois-Garnault,  pour  racheter  une 
âme,  a  embrassé  une  vie  de  pauvresse.  Plus  terre  à,  terre,  nous  appa- 
raît François  Bonvent,  lequel  échappe  au  «  mauvais  pas  »  d'un  mariage 
mal  assorti  et  rentre  dans  la  vraie  voie  de  rural  et  de  travailleur  en 
épousant  la  jolie  Madeleine,  protectrice  et  amie  de  la  «  bonne  fée.  » 
L'auteur  a  de  l'imagination,  un  sens  délicat  de  la  nature  ;  son  récit  est 
d'une  irréprochable  honnêteté. 

25.  —  Le  Logis-du-Roy,  vieille  demeure  dont  l'aspect  est  aussi  pitto- 
resque que  le  nom,  est  habité  par  le  savant  M.  Ternoël,  qui  voit  sa  vie 
régulière,  un  peu  égoïste,  subitement  bouleversée  par  l'arrivée  de  ses 
petits-enfants,  orphelins  et  pauvres,  dont  il  reste  l'unique  soutient. 
Après  sa  mort,  André,  Pierre  et  Marie  continuent  à  habiter  le  logis 
familial  ;  l'aîné,  sérieux  et  travailleur,  gagne  bravement  sa  vie  dans 
l'industrie  :  le  second,  plus  faible,  et  plus  léger,  rachète  ses  erreurs  de 
jeunesse  par  une  carrière  militaire  honorable  ;  Marie,  l'ange  gardien, 
adoucit  les  jugements  un  peu  sévères  de  l'aîné  des  deux  frères  et  for- 
tifie la  nature  insouciante  du  plus  jeune.  Du  reste,  la  destinée 
de  chacun  d'eux  se  fixe  heureusement  et,  chez  eux,  la  vertu  est 
récompensée  même  en  ce  monde,  ce  qui  arrive  plus  souvent  dans  les 
romans  que  dans  la  vie  réelle.  Gette  histoire,  toute  simple  et  toute 
unie,  convient  aux  enfants,  car  un  sentiment  religieux  l'a  inspirée. 

26.  —  Le  héros  de  Sous  la  tempête  est  André,  fils  adoptif  du  marquis 
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de  Mausserve.  Son  désir  d'épouser  sa  voisine,  Marguerite  de  Brayne, 
est  contrarié  par  les  manœuvres  sournoises  de  Benoît  Mulot,  parent 
pauvre  du  marquis  ;  de  plus,  Benoît  s'allie  à  des  juifs  richissismes, 
espions  au  service  de  l'Allemagne,  pour  les  aider  dans  leurs  louches 
entreprises.  Éclate  la  guerre  de  1870  ;  André  se  distingue  au  premier 
rang  ;  il  a  le  bonheur  de  sauver  la  vie  de  son  père  adoptif,  le  marquis 
Renaud,  qui,  dans  un  corps  difforme,  cache  une  âme  héroïque.  Mais  le 
mystère  de  sa  naissance  pèse  sur  le  jeune  homme,  jusqu'au  jour  où  il 
acquieit  la  preuve  qu'il  est  un  vrai  Mausserve,  fils  d'un  frère  du  mar- 
quis, qui  a  épousé  une  fille  du  peuple.  Celle-ci,  pour  obéir  à  son 
mari  mourant,  a  abandonné  André  dans  les  bois  de  Mausserve,  le 
remettant,  par  là  même,  aux  soins  de  son  oncle,  que  la  mésalliance  de 
son  frère  avait  irrité.  A  part  cette  histoire  d'abandon  assez  peu  vraisem- 
blable, le  récit  est  mouvementé,  dramatique,  avec  une  note  patriotique 
et  chrétienne. 

27.  —  L'histoire  de  Follet  est  destinée  aux  petits  lecteurs  de  six  à 
sept  ans,  pour  qui  les  aventures,  gaîment  racontées,  du  «  bon  terrier 
de  pure  race  »,  le  Robmson  des  chiens,  auront  un  grand  intérêt. 

28.  —  Perles  noires  convient  à  la  même  clientèle  ;  ce  sont  des  scènes 
très  simples  de  la  vie  réelle,  d'une  morale  irréprochable,  mais  où  l'on 
regrette  de  ne  pas  rencontrer  l'idée  religieuse,  qui  ajouterait  un  senti- 
ment plus  élevé  aux  leçons  qui  se  dégagent  de  ces  récits. 

29.  —  L'auteur  des  Grandes  Vertus  nous  dit  dans  sa  Préface  qu'il  a 
voulu  nous  présenter  non  pas  «  des  exemples  à  suivre  dans  la  vie  de 
tous  les  jours  «,  mais  une  peinture  de  situations  douloureuses  et  dra- 
matiques, heureusement  assez  rares.  Des  cinq  nouvelles  que  renferme 
son  ouvrage,  dont  les  tendances  sont  du  reste  très  morales,  il  en  est 
deux  qui  demandent  cependant  une  observation.  M'»^  Lefèvre,  dans 
la  Lionne  et  ses  petits  elBerthe  dans  la  Maison  Colombel  avaient-elles  le 
droit,  l'une  de  mentir,  l'autre  de  se  suicider  pour  sauver,  la  première, 
ses  enfauls,  la  seconde,  son  mari?  Ne  conviendrait-il  pas  de  faire 
remarquer  que  l'une  et  l'autre,  malgré  la  générosité  de  leurs  motifs 
se  sont  trompées  et  que  si  leurs  intentions  étaient  bonnes,  l'acte  qui 
ea  résultait  ne  l'était  pas? 

30.  —  Parmi  les  nôtres  offre  une  collection  de  récits  courts,  écrits 
dans  un  style  facile,  avec  un  sentiment  religieux  juste.  Bonheur  con- 
quis, à  cause  de  sa  note  réconfortante,  mérite  nos  préférences;  Un  Ours 
fournit  une  description  légèrement  satirique  de  la  jeune  fille  ultra 
moderne  ;  Parmi  les  nôtres,  qui  donne  son  titre  au  volume,  est  un 
récit  assez  triste. 

31. — Alain  des  barres  commence,  selon  l'expression  d'une  vieille  tante, 
sa  meilleure  et  plus  sûre  amie,  par  chercher  Midi  à  quatorze  heures. 
Elevé  sans  suite  par  un  père  égoïste  et  une  mère  malade,  il  passe  par 
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des  étapes  morales  très  diverses  avant  d'asseoir  sa  vie  sur  des  bases 
solides.  Tour  à  tour,  il  effleure  les  théories  sociales  les  plus  extrava- 
gantes jusqu'à  ce  qu'une  jeune  fille,  M"*  de  Glairac,  le  ramène,  presque 
sans  qu'il  s'en  doute,  â  des  notions  plus  saines  sur  le  monde  et  sur  la 
vie.  Le  caractère  naturellement  généreux  d'Alain  se  réveille  au  contact 
de  cette  nature  pleine  de  foi,  de  bon  sens  et  de  dévouement,  et  nous 
le  laissons,  heureux  fiancé  de  Geneviève  de  Glairac,  en  face  d'un 
avenir  de  travail,  de  responsabilité  et  de  lutte  pour  le  bien.  Ce  dévoue- 
ment donne  la  note  du  volume,  bien  écrit  du  reste  et  inspiré  par  une 
idée  religieuse  et  morale  très  nette. 

32.  —  La  Terre  promise  de  Liliane  Resel  est  une  modeste  petite 
ville,  où,  après  la  ruine  de  son  père,  elle  fait  vivre  par  son  travail  sa 
nombreuse  famille.  Sa  vaillance  est  récompensée,  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours  dans  la  vie,  et,  en  épousant  Richard  d'Esparre.  elle  trouve  le 
bonheur  sans  sacrifier  ses  devoirs.  Ce  très  simple  récit  est  animé  de 
sentiments  excellents. 

33.  —  Le  journal  de  Geneviève  du  Bozec  de  Moniilleul,  écrit  A  dix- 
huit  ans^  est  plein  de  gaîlé,  d'entrain  et  ne  manque  ni  d'allure  ni  de 
grâce.  Nature  très  indépendante,  Geneviève  est  adorée  d'une  char- 
mante grand'mère,  mais  ses  façons,  toutes  primitives,  scandalisent 
souvent  une  famille  mondaine  et  poseuse.  L'expérience  el  l'épreuve 
mûrissent  cette  nature  foncièrement  honnête,  malgré  ses  formes  éva- 
porées. Fiancée  à  son  cousin  Jean,  qui  par  une  ruse  innocente  a  con- 
quis pour  son  bonheur  le  cœur  très  jeune  et  très  inexpérimenté  de 
<t  Geva  »,  celle-ci  promet  de  devenir,  dans  une  atmosphère  conforme 
à  ses  goûts,  une  châtelaine  modèle.  Ce  sera  toujours  une  fleur  des 
champs  qui  se  développera  librement  dans  son  manoir  de  Montilleul, 
entourée  d'une  «  vieille  garde  »  de  dévoués  serviteurs,  sous  le  regard 
indulgent  de  son  aïeule  et  aux  côtés  d'un  mari  épris,  comme  elle,  des 
charmes  du  sol  natal. 

34.  —  Le  Pauvre  Jean  débute  dans  la  vie  en  mendiant  son  pain, 
puis  il  devient  apprenti,  ouvrier,  amasse  par  son  travail  une  petite 
fortune  et  finit  par  épouser  une  jeune  fille  de  bonne  famille  qui  pro- 
met de  le  rendre  fort  heureux.  Récit  très  moral,  avec  uiic  note  reli- 
gieuse accentuée,  mais  insignifiant  comme  intérêt  et  faible  comme 
style. 

35.  —  Dans  une  préface  un  peu  prétentieuse,  l'auteur  des  Aventures 
étonnantes  de  M.  et  M"^*  Fanor  s'adresse  en  ces  termes  à  son  livre  : 
«  Tu  feras  sourire  les  uns  de  gaieté,  les  autres  de  pitié.  Sois  reconnais- 
sant aux  premiers,  quant  aux  autres  lu  t'en  consoleras  en  te  disant... 
qu'ils  sont  neurasthéniques...  et;  continue  ton  chemin.  »  Sans  être 
«  neurasthénique  »,  peut-être  est-il  permis  de  ne  trouver  ni  spiri- 
tuelles ni  fines  les  plaisanteries  dont  ce  volume  est  farci;  mais  nous 
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pouvons  cependant  ratifier  cet  autre  jugement  de  l'auteur  sur  son 
œuvre  :  a  Ce  livre  possédera  au  moins  un  mérite  —  peul-être  le  seul  — 
celui  de  ne  pas  faire  rire  sur  le  cadavre  de  la  morale.  » 

Brochures  théâtrales.  —  1.  —  Il  n'y  a  plus  d'enfants  est  une  co- 
médie en  deux  actes,  dédiée  aux  enfants  d'un  patronage  du  Midi,  pour 
lesquels  elle  a  été  écrite  ;  c'est  dire  qu'elle  peut  être  jouée  dans  d'autres 
œuvres  catholiques  de  jeunesse;  il  y  a  onze  rôles,  tous  masculins. 

2.  —  Les  Véhicules  forment  un  monologue  en  prose  pour  jeunes  filles 
ou  jeunes  gens. 

3.  —  Perdu!  monologue  par  le  même  auteur,  convient  aux  jeunes 
gens. 

4.  —  Une  Mauvaise  Épreuve,  comédie  en  un  acte,  avec  huit  rôles 
d'hommes,  conviendrait  pour  des  patronages  de  jeimes  gens. 

5.  — Plus  ambitieux  est  le  drame  lyrique  Marlbrough  s'en  va-t-en 
guerre;  il  comprend  deux  actes  et  seize  rôles,  tous  de  femmes.  Fondée 
sur  l'histoire  de  Jacqueline  Robais,  qui  sauva  en  17101a  ville  de  Saint- 
Omer,  cette  pièce  est  à  la  fois  patriotique  et  chrétienne  comme  inspi- 
ration. 

6.  —  Il  en  est  de  même  de  celle  intitulée  :  A  la  Cour  de  saint  Louis, 
drame  en  trois  actes,  avec  treize  rôles  de  femmes. 

Comtesse  R.  de  Gourson. 


RÉCENTES   PUBLICATIONS  DE  PHILOLOGIE   CELTIQUE 

1,  Esquisse  d'une  histoire  des  études  celtiques,  par  Victor  Tourneur.  Liège,  Vaillant- 
Carmanne,  1905,  in-8  de  xi-246  p.,  8  fr.  —  2.  Manuel  pour  servir  à  l'étude  de 
l'antiquité  celtique,  par  Georges  Dottin.  Paris,  Ciiampion,  1906,  in-12  de  vi-407  p., 
5  fr.  —  3.  Kultiir  der  alten  Kelten  und  Gerynanen,  mit  einem  lUlckblick  au f  die 
Urgeschichte,  voa  Georg  Grupp.  .Vliinchen,  Allgemeine  Verlags-Geselischaft,  1905, 
iD-8  de  xii-319  p.,  avec  165  grav.,  7  fr.  25.  —  4.  John  Rhys.  Celtx  and  Galli. 
London,  Frowde,  in-8  de  64  p.  (Extr.  du  t.  II  des  Proceedings  of  i/ie  British 
Academy),  5  fr.  —  5.  Les  Druides  et  les  dieux  celtiques  à  forme  d'animaux, 
par  H.  d'Arbois  de  Jobainville.  Paris,  Champion,  1906,  iQ-12  de  viii-203  p.,  4  fr.  — 
6.  Ku.NO  Mevrr.  The  Triads  of  Ireland.  London,  Williams  uod  Norgate,  1906,  in-8 
de  xv-54  p.,  2  fr.  —  7.  L'Enseignement  des  lettres  classiques  d'Ausone  à  Alcuin- 
Introduction  à  l'histoire  des  écoles  carolingiennes,  par  M.  Roger.  Paris,  A.  Picard 
et  fils,  1905,  in-8  de  xviii-459  p.,  10  fr.  —  8.  Ars  Malsachani,  par  le  même.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1905,  in-8  de  xxiv-86  p.,  2  fr. 

1,  —  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  l'étude  des  langues  et  des  lit- 
tératures celtiques  était  d'un  abord  difficile,  quoique  la  Grammatica  cel- 
tica  de  l'Allemand  Zeuss  eût,  en  1853,  ouvert  le  chemin.  Les  relations  lit- 
téraires étaient  encore  rares  en  Europe,  plus  rares  encore  les  relations 
de  librairie;  et,  à  ce  double  point  de  vue,  les  peuples  celtiques  vivaient 
isolés  quoique  chacun  eût,  à  des  degrés  différents  par  l'histoire  et  la  poli- 
tique, un  développement  intellectuel  et  historique  souvent  important. 
L'activité  qui  règne  aujourd'hui  dans  le  domaine  celtique  a  fait  tomber 
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toute**  ces  barrières  et  l'on  voit  mèLae  surgir  à  l'horizou  un  ambitieux 
mirage  de  a  pan-celtisme.  »  Il  devenait  déjà  aisé  de  s'orienter 
ici,  quoique  non  sans  certaines  études  personnelles;  désormais,  on  le 
pourra  sans  peine  et  presque  sans  recherche,  grâce  à  l'œuvre,  originale 
sous  une  forme  modeste,  et  parfaite  de  lucidité,  que  présente  au 
public  un  jeune  celtiste  belge,  grâce  à  son  Esquisse  d'une  histoire 
des  études  celtiques.  Il  fallait  l'audace  de  la  jeunesse  pour  oser  une 
œuvre  aussi  étendue,  et  aussi  son  ardeur  pour  mener  à  bonne  fin  tant 
de  recherches  et  de  lectures  dans  des  ordres  les  plus  divers,  histoire, 
linguistique  et  philologie  proprement  dite.  On  peut  s'en  rendre  compte 
par  ce  plan  :  les  Celtes  et  leurs  langues,  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge 
et  dans  les  temps  modernes  ;  et,  après  cela,  l'histoire  des  études  celti- 
ques dans  chacun  des  pays  celtiques,  Irlande,  Ecosse,  Ile  de  Man,  Pay» 
de  Galles,  Cornouaille  anglaise  et  Bretagne  armoricaine.  Cette  section 
est  la  plus  originale,  car  ce  sont  les  chapitres  d'une  histoire  littéraire  très 
peu  connue  en  dehors  de  ces  pays  et  que  les  celtistes  eux-mêmes  ne 
connaissent  souvent  que  de  façon  très  vague,  ou  souvent  même  pas  du 
tout,  sur  le  continent  du  moins.  Trois  chapitres,  les  Théories  sur  les  Celtes 
et  leur  langue,  la  Philologie  celtique  comparée,  l'Histoire  de  l'enseigne- 
ment des  langues  celtiques,  terminent  le  volume.  De  regrettables  fautes 
d'impression  dans  quelques  noms  propres  ont  dû  faire  le  desespoir  de 
M.  Tourneur  depuis  la  publication  de  son  livre,  mais  n'en  diminuent 
pas  la  valeur.  Et  cette  valeur  est  double  :  pour  le  grand  public 
auquel  ii  fait  connaître  les  peuples  celtiques  et  leur  activité  littéraire  ; 
pour  les  celtistes  eux-mêmes,  auxquels  il  fournit  un  manuel  bien  classé 
de  ce  que  tous  doivent  savoir  et  où  chacun  peut  ajouter  et  intercaler 
ses  propres  notes.  Les  spécialistes  pourront  signaler  telle  ou  telle  lacune; 
mais  M.  Tourneur  répondra  aisément  qu'il  présente  une  «  esquisse  »,  et 
ne  pouvait  entrer  dans  les  détails  ni  compiler  un  a  livre  d'or  »  complet. 
Nous  n'entrerons  donc  pas  dans  cet  ordre  de  critiques  ;  pourtant,  au 
point  de  vue  de  la  vulgarisation  des  choses  celtiques,  nous  pouvons 
exprimer  le  regret  que  M.  Tourneur  n'ait  pas  cité  —  et  sans  doute  pas 
connu  —  les  excellents  articles  Galles  et  Irlande  de  M.  Ferdinand  Lot 
dans  la  Grande  Encyclopédie.  N'oublions  pas  de  dire  que  l'ouvrage  de 
M.  Tourneur  comprendra  une  seconde  partie  d'ordre  technique  :  une 
Bibliographie  de  la  philologie  celtique  comparée. 

2.  —  Sous  le  titre  modeste  de  Manuel  pour  servir  à  fétude  de  Vantiquilé 
celtique.,  M.  Dottin  a  donné  plus  qu'une  vulgarisation  banale,  telle  qu'on 
l'entend  sous  le  terme  de  «  Manuel.  »  Par  l'intérêt  du  sujet  comme  par 
la  critique  de  l'auteur,  c'est  un  traité  résumé  de  ce  que  l'on  peut 
admettre  de  certain  ou  au  moins  de  vraisemblable  dans  l'antiquité 
celtique.  Plus  d'un  lecteur  sera  déçu  ;  car,  faute  de  renseignements  sûrs- 
et  précis,  cette  antiquité  a  été  enflée  partant  de  théories  et  d'hypothèses 
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que  le  grand  public  pourra  s'élouner  de  trouver  aussi  peu  ici..  Mais 
c'est  justement  le  mérite  de  l'auteur  d'avoir  filtré  avec  soin  les  docu- 
ments, distingué  l'h^^pothèse  du  fait,  et  de  conclure  avec  sincérité  : 
«  l'inventaire  que  nous  venons  de  dresser  de  tous  les  renseignements 
que  l'on  peut  recueillir  sur  les  plus  anciens  Celtes  donne,  il  faut 
l'avouer,  des  résultats  médiocres.  »  M.  Dottin  a  refait,  à  quarante  ans 
de  dislance,  VEthnogénie  gauloise  de  Roget  de  Belloguet,  œuvre  injus- 
tement négligée  et  oubliée,  et  à  laquelle  il  rend  un  juste  hommage  :  il 
la  refait  avec  les  recherches  et  travaux  de  notre  récente  période,  et  sur- 
tout avec  une  préparation  philologique  qui  manquait  au  baron  de  Bello- 
guet.  En  outre,  dans  des  questions  où  l'intervention  des  archéologues 
et  des  anthropologistes  produit  suivant  l'impression  d'un  dialogue  entre 
sourds,  M.  Dottin  a  nettement  délimité  lés  différents  domaines  de 
sciences  ou  mieux  de  disciplines  qui  n'ont  pas  une  commune  mesure  ; 
et  il  constate  que  les  données  de  l'archéologie  ne  concordent  pas  complè- 
tement avec  les  résultats  de  l'histoire.  Or  ce  sont  les  résultats  de  l'histoire 
et  de  la  linguistique  qui  sont  ici  contrôlés  et  exposés,  mais  réduits, 
pourait-on  dire,  au  minimum.  Nous  indiquons  sommairement  les  sept 
chapitres  qui  forment  ce  livre  :  I.  Les  Sources  et  la  Méthode  ;  —  II.  La 
Langue,  chapitre  réimprimé  de  la  Revue  des  études  anciennes,  n"  de  jan- 
vier-mars 1905  ;  —  m  et  IV.  Les  Personnes  et  l'État  ;  —  V  et  VI.  La 
Religion,  les  bardes  et  les  druides  ;  ces  deux  chapitres  sont  la  réim- 
pression d'un  livre  :  La  Religion  des  Celles  (Paris,  1904)  dont  le  Polybiblion 
a  déjà  parlé  en  août  1904  (t.  CI,  p.  1 73-174),  et  M.  Dottin  n'eût  pas  dimmué 
le  mérite  du  présent  volume  en  prévenant  le  lecteur  de  ce  double 
emploi  ;  —  VIL  L'Empire  celtique,  c'est-à-dire  les  rares  témoignages 
sur  les  régions  de  l'Europe  autrefois  occupée  par  les  Celtes.  —  Ce  Manuel 
est  une  œuvre  de  critique,  de  prudence  et  de  goût,  à  un  hors-d'œuvre 
près....  quand  M.  Dottin  réimprime,  pour  la  troisième  fois,  ne  pereal 
sans  doute,  une  critique  (inutile  déjà  antérieurement)  sur  les  pré- 
tendues communautés  druidiques  d'Alexandre  Bertrand.  C'est  une 
légère  tache,  et,  pour  compenser  celte  critique,  disons  que  le  Manuel 
de  M.  Dottin  a  le  mérite  d'un  copieux  index  qui  rend  les  recherches 
très  faciles,  et  cela,  sans  compter  ses  autres  mérites  plus  importants. 
3.  —  L'ouvrage  de  M.  G.  Grupp  :  Kultur  der  allen  Kelten  und 
Gertnanen,  mit  einem  Ruckblick  auf  die  Urgeschichte,  est  très  riche- 
ment illustré,  car  il  contient  165  gravures.  C'est  un  grand  mérite 
que  de  donner  ainsi  au  lecteur  la  vision  des  objets  matériels,  habita- 
tions, armes,  parures  et  bas-reliefs  mythologiques  :  le  mérite  serait 
plus  grand  s'il  était  facile  de  retrouver  les  originaux  de  ces  gravures 
empruntées  à  divers  ouvrages  ;  aucune  ne  porte  directement  cette 
indication  et  il  faut  chercher  cela  dans  une  double  série  de  tables 
d'un  système  incommode  et  sans  précision.  L'auteur  a  eu  une   pen- 
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sée  ambitieuse  :  réunir  dans  un  tableau  d'ensemble  la  civilisa- 
tion des  Celtes  et  celle  des  Germains,  d'abord  parce  que  ces  deux 
peuples  ont  été  confondus  par  les  plus  anciens  écrivains  grecs  ; 
puis,  parce  qu'ils  ont  vécu  l'un  près  de  l'autre,  non  sans  se  mêler 
et  sans  que  les  uns  subissent  l'influence  des  autres.  Enfin,  pour 
donner  une  histoire  continue  depuis  les  origines,  M.  Grupp  a  com- 
mencé par  décrire,  autant  qu'on  peut  les  connaître  par  les  débris 
archéologiques,  les  peuples  chasseurs  et  bergers  de  l'âge  de  pierre. 
C'est  un  plan  très  justifiable  en  théorie;  mais,  en  fait,  le  manque  de 
documents  ne  permet  pas  d'établir  entre  les  hommes  de  l'âge  de 
pierre  et  leurs  successeurs  une  continuité  d'ordre  historique.  A  ces 
trente  pages  de  préhistorique  succède  un  chapitre  d'égale  étendue  sur 
les  Indo-Européens  en  général  (résumé  de  lectures  rapides),  et  enfin 
une  centaine  de  pages  sur  les  Celles,  principal  sujet  du  volume. 
M.  Grupp  a  lu  beaucoup,  mais  rapidement,  sans  se  rendre  compte  de 
la  valeur  diverse  des  ouvrages  (souvent  de  seconde  main)  qu'il  con- 
sultait; il  n'est  pas  linguiste.  Pour  le  grand  public  allemand  qui  ne 
connaît  pas  et  ne  peut  aborder  les  ouvrages  français  sur  la  Gaule  et  les 
Celles,  l'ouvrage  de  M.  Grupp  pourra  ne  pas  être  sans  utilité,  surtout 
grâce  à  ses  nombreuses  gravures,  mais  nous  sommes  habitués  à 
recevoir  d'Allemagne,  en  matière  d'histoire  et  de  philologie,  des  œuvres 
mûries  et  autorisées.  Les  Germains  occupent  à  peu  près  autant  de 
place  que  les  Celtes  et  nous  croyons  volontiers  que  cette  section  est 
meilleure  parce  que  l'auteur  ne  manquait  pas  de  bons  guides  à  suivre  : 
de  même  dans  les  derniers  chapitres  consacrés  à  l'influence  romaine  et 
gréco-romaine  sur  les  Germains,  sujet  traité  déjà  avec  compétence  par 
les  archéologues  et  les  historiens  de  la  vallée  du  Rhin.  En  somme, 
c'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  illustré  et  de  compilation  rapide, 
avec  des  prétentions  érudites,  comme  on  le  voit  à  de  très  nombreuses 
notes  et  féférences.  Encore  faut-il  souvent  être  érudit  pour  deviner  de 
quoi  il  s'agit  :  et  le  lecteur  qui  comprendra  que  Sali.  Jug.  désigne 
le  Jugurlha  de  Salluste,  pourra  être  embarrassé  avec  Mab.  a.  s.  (p.  121) 
pour  retrouver  les  Acùa  Sanctonim  de  l'ordre  des  bénédictins,  publiés 
par  Mabillon.  Peut-être  M.  Grupp  a-t-il  copié,  sans  les  comprendre,  les 
notes  des  ouvrages  qu'il  a  consultés.  Pour  moi  je  ne  comprends  pas 
une  note  qui  me  concerne  (p.  158)  :  «Gaidoz,  Rev.  arch.  1884-8S,  La  Relig. 
d.  G.  21.  Berl.  Akademiabhlg.  1892.  »  Je  comprends  qu'il  s'agit  de  la 
Revue  archéologique,  et  de  mon  Esquisse  de  la  religion  des  Gaulois  ! 
Mais  que  vient  faire  ici  l'Académie  de  Berlin  ? 

4.  —  Les  questions  d'origine  appellent  toujours  la  curiosité  par  leur 
obscurité  même,  car  les  hommes  veulent,  en  toute  chose,  connaître 
même  l'inconnaissable  ;  et  ces  problèmes  attirent  souvent  les  maîtres 
en  histoire  et  en  philologie,  car  leur  esprit  subtil  peut  d'autant  mieux 
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y  déployer  un  système  qu'il  ne  se  trouve  aucune  barrière  fixe  et  solide. 
Le  sol  de  la  Gaule  a  certainement  éié  habité  par  des  peuples  divers, 
avant  ceux  sur  lesquels  l'histoire  a  fait  la  lumière.  Comme  les  Celtes 
de  l'histoire  se  partagent,  par  la  langue,  eu  deux  branches  bien  distinctes, 
Amédée  Thierry  avait  transporté  cette  distinction  dans  l'ant^iquité  avec 
ce  qu'il  appelait  «  Galls  et  Kymris  »  ;  tout  près  de  nous,  Alexandi'e  Èer- 
iraud  refaisait  à  peu  près  la  même  distinction  en  séparant  les  Gaulois 
des  Celtes:  aujourd'hui,  certains  écrivains,  expliquant  oôscurum  per 
obscurius,  opposant  les  Ligures,  anciens  occupants,  aux  Celtes  nouveau- 
venus,  expliquent  par  le  ligure,  supposé  branche  perdue  de  la  souche 
indo-européenne,  les  noms  qui  paraissent  dans  nos  pays  être  antérieurs 
à  l'établissement  celtique.  La  langue  ligure  devient  ainsi  comme  le 
sumérien  de  la  philologie  celtique.  —  Ce  dualisme  incontestable  —  et 
l'on  peut  à  priori  supposer  plus  que  du  dualisme  —  est  une  obsession 
à  laquelle  les  celtistes  ne  peuvent  guère  résister.  Ainsi,  un  des  maîtres 
de  la  philologie  celtique  outre-Manche,  M.  Rhys,  prétend  aujourd'hui, 
dans  Celtxand  Galli,  distinguer  les  Celtes  des  Gaulois  proprement  dits  : 
il  place  les  premiers  dans  le  centre  et  l'ouest  de  la  Gaule,  et,  pour  les 
mieux  distinguer,  fabrique  pour  eux  le  terme  de  Celticans\  leur  langue, 
la  langue  celtlcane,  serait  apparentée  de  plus  près  aux  Gaels  d'Irlande, 
tandis  que  celle  des  Gaulois  se  rattacherait  seule  aux  Bretons  de  l'Ile  de 
Bretagne.  Son  argumentation  repose  principalement  sur  les  mots  et 
termes  (bien  obscurs  !)  du  calendrier  reconstitué  avec  les  fragments 
d'une  table  de  bronze  qu'on  a  trouvés  en  1897  à  Goligny  (Ain),  sur  le 
territoire  des  anciens  Sequani.  A.  cela  se  rattache  la  difficulté,  où  les 
celtistes  ont  depuis  longtemps  une  pierre  d'achoppement,  du  qu  des 
noms  Sequani  e\,Sequana  «  la  Seine  »,  parce  que  cette  consonne  est  dans 
le  gaulois  représentée  par  p.  A  ce  propos,  les  variations  de  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  sont  curieuses  :  cet  érudit  expliquait  autrefois  le  nom 
Se^uana  comme  signifiant  «la  rivière  sèche»  (Sec-uan-a);  plus  tard,  il  l'a 
expliqué  par  une  racine  signifiant  (>  mouiller  »,  ce  qui  est  plus  admissible 
pour  une  rivière  :  aujourd'hui,  il  se  borne  à  en  dire  que  c'est  un 
nom  antérieur  à  la  conquête  gauloise  :  ce  sont  là  «  les  progrès  de  la 
science  »  !  —  Pour  en  revenir  à  M.  Rhys,  il  convient  de  remarquer 
que  ses  Cellicans  n'avaient  pas  seulement  (comme  il  dit  p.  63)  occupé 
le  centre  et  l'ouest  de  la  Gaule,  puisque  les  Sequanes  sont  dans  l'est  ; 
et  un  mot  gaulois  qui  lui  a  échappé,  petru-decatneto  «  quatorzième  », 
déconcerte  sa  théorie,  puisque  ce  mot  est  conservé  dans  une  ins- 
cription du  pays  des  Sequanes.  Nous  ne  contestons  pas  que  l'ancienne 
langue  celtique  n'ait  eu  des  dialectes  ni  que  des  langues  aujourd'hui 
perdues  n'aient  formé,  à  côté  d'elle,  la  transition  avec  les  langues 
conservées  de  la  famille  indo-européenne  :  mais  comment,  à  cette 
di£*lance  et  en  l'absence  de  documents,  reconstituer  cette  série  ?  C'est 
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s'agiter  dans  l'obscurité.  En  tout  cas,  le  calendrier  de  Goligny  est 
un  document  de  fait  :•  de  même  aussi  l'inscription  sur  une  lame  de 
plomb  trouvée  il  y  a  quelques  années  à  Rom  (Deux-Sèvres)  ;  mais 
celle-ci,  étant  magique,  offre  naturellement  un  texte  corrompu  et  dou- 
teux. En  laissant  de  côté  toute  conclusion  ethnographique,  l'élude  que 
M.  Rhys  a  faite  de  ces  textes  mérite  la  plus  sérieuse  attention,  car  per- 
sonne n'est  plus  compétent  que  lui  dans  ces. interprétations,  et  ses  con- 
frères en  philologie  devront  en  tenir  très  grand  compte,  surtout  pour 
le  calendrier  de  Coligny.  Le  malheur  est  que  les  philologues  les  plus 
autorisés  ne  peuvent,  jusqu'ici  du  moins,  s'entendre  pour  une  inter- 
prétation continue  et  complète. 

5.  —  La  critique  est  un  peu  embarrassée  devant  le  nouveau  livre  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  Z,e.<?  Druides  et  les  dieux  celtiques  à  forme 
d'animaux,  car  l'auteur  nous  dit  dans  sa  Préface  :  «  De  la  première 
partie,  les  Druides,  une  première  rédaction,  depuis  développée,  a  été 
rédigée  par  lui  sur  le  lit  où  la  maladie  le  retenait.  »  Cette  ardeur  au 
travail  n'est  pas  sans  mériter  quelque  admiration  :  pourtant  c'est 
d'un  autre  point  de  vue  qu'il  faut  juger  un  livre.  Les  druides  prennent 
les  trois  quarts  du  volume.  L'érudit  auteur  a  déjà  tant  écrit  sur  ce  sujet 
dans  ses  livres  et  dans  nombre  de  revues,  qu'il  est  souvent  amené  à  se 
répéter.  Pourtant  les  document^^  réunis  dans  le  grand  répertoire  de 
M.  Holder  ou  mis  en  lumière  par  les  nouveaux  volumes  du  Corpus  ins- 
criptionum  latinarum  sont  de  nouveaux  et  souvent  utiles  matériaux. 
Mais  ce  qu'il  faut  regretter,  c'est  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  n'ait 
pas  disposé  et  rédigé  ses  notes  de  façon  à  intéresser  et  instruire  le  public 
lettré  et  ami  de  l'histoire  :  ce  sont  des  notes  ou  cuUeclanea  que  quelques 
érudits  pourront  consulter,  et  non  sans  profit,  parce  que  l'auieur  cite 
toujours  avec  précision  les  textes  et  documents  dont  il  se  sert,  mais  ce 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  livre.  —  La  perspective  historique 
rachètera-l-elle  ce  défaut  littéraire?  On  peut  en  douter  quand  on  voit 
l'auteur  comparer  les  druides  de  la  Gaule...  aux  jésuites,  et  les  druides 
de  l'Irlande...  aux  sulpiciens  et  aux  oratoriens  !  Et  pourtant  il  critique 
très  justement  feu  Alexandre  Bertrand  dans  cette  phrase  :  «  Un  savant 
fort  distingué,  mort  depuis  peu,  a  imaginé  qu'en  Irlande  les  druides 
vivaient  de  la  vie  monastique,  à  la  façon  thibétaine,  dans  des  monastères 
païens  qui  auraient  précédé  les  monastères  chrétiens  et  qui  en  auraient 
fourni  le  type.  »  Quel  sens  historique  dans  tout  cela  !  Le  dernier  quart 
du  volume  :  Les  Dieux  celtiques  à  forme  d' animaux  est,  pour  la  plus 
grande  partie,  réimprimé  de  la  Revue  celtique  (t.  XXVI,  1905,  p.  193- 
199),  après  avoir  déjà  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
inscriptions  (n»  de  mai-juin  1904,  p.  345-372).  Le  sujet  est  trop 
vaste  et  trop  touffu  pour  que  nous  y  entrions  à  propos  d'un  aperçu 
hâtif  :  nous  nous  bornerons  à  dire  que  c'est  le  même  système  de  rédac- 
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lion  et  de  eitalion  ;  mais  le  grand  public  trouvera  là  des  analyses  et 
traductions  de  légendes  irlandaises  qui  ne  sont  guère  encore  sorties 
du  cercle  des  celtistes  ;  le  tout,  bien  entendu,  sous  réserve  de  l'in- 
terprétation. 

6.  —  Les  triades  galloises  sont  connues,  en  debors  du  cercle  des  cel- 
tistes, par  l'importance  que  leur  ont  prêtée  plusieurs  de  nos  écrivains, 
notamment  Henri  Martin.  Et  qu'est-ce  que  les  triades  avec  le  dévelop- 
pement qu'elles  ont  pris  dans  les  littératures  celtiques  d'Outre-Manehe, 
sinon  simplement  une  variété  hyperlrophique  du  genre  gnomique  et 
parémiologique  ?  Il  existe  une  collection  de  triades  irlandaises  compilées 
au  ixe  siècle.  Elle  était  restée  inédile  ;  M.  Kuno  Meyer  vient  de  la 
publier  dans  un  mince  volume,  :  Tke  Triada  of  Ireland,  qui  forme  le 
fascicule  XIII  des  Todd  Lectures  de  l'Académie  d'Irlande.  Le  sujet  est 
comme  une  encyclopédie  de  l'Irlande  de  ce  temps  sous  forme  ternaire; 
géographie,  histoire,  institutions,  usages,  mœurs,  satire  des  vices,  des 
défauts  humains,  etc.  Le  tout  est  même  précédé  par  une  caractéristique 
des  villes  d'Irlande,  comme  c'était  autrefois  l'usage  chez  nous-mêmes, 
usage  conservé  dans  ce  qu'on  appelle  «  le  blason  populaire  »  ;  car  c'était 
comme  une  triade  française  quand  on  disait  chez  nous  :  Chartres  sans 
pain,  —  Orléans  sans  vin,  —  Paris  sans  science,  —  Adieu  la  France! 
M.  Kuno  Meyer  n'a  pas  eu  l'ambition  de  faire  l'histoire  de  ce  genre 
littéraire,  ce  qui  serait  une  étude  compliquée  par  suite  de  ses  ramifi- 
cations, de  toute  époque  et  de  tout  pays,  mais  de  mettre  à  la  dispo- 
sition des  érudits  un  document  important  par  sa  date,  son  étendue 
et  sa  variété  ;  et  il  a  accompagné  son  édition  d'une  traduction,  de 
notes  philologiques  et  d'un  index,  suivant  son  habitude  d'éditeur 
aussi  scrupuleux  qu'érudit.  —  Le  recueil  de  triades  édité  ici,  con- 
tient aussi  quelques  tétrades  ou  maximes  d'ordres  quaternaire;  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  à  ce  sujet  que  j'ai  publié  autrefois 
une  Dodécade  irlandaise,  formée  elle-même  de  trois  tétrades  (Gaidoz  et 
Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France.  Paris,  1884,  p.  9).  —  La  litté- 
rature triadique  est,  du  reste,  tellement  développée  que,  pour  l'Irlande 
seule,  un  recueil  de  toutes  les  triades  de  la  littérature  écrite  et  de  la 
tradition  populaire  atteindrait  presque  les  dimensions  d'un  Corpus. 

7.  —  Ce  n'est  pas  sortir  du  titre  général  de  cet  article,  que  d'an- 
noncer en  même  temps  le  volumineux  et  beau  livre  de  M.  Roger  sur 
V Enseignement  des  lettres  classiques  d'Ausone  à  Alcuin  ;  car  une  très 
grande  partie  en  est  consacrée  aux  Celtes  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Irlande,  et  peut  être  regardée  comme  écrite  en  leur  honneur.  En 
Gaule,  l'enseignement  des  lettres  classiques  et,  comme  on  disait,  des 
arts  libéraux,  était  tombé  en  décadence,  à  la  fois  par  l'invasion  des 
barbares,  par  la  décadence  sociale,  et  aussi  parce  que  l'Église,  ayant 
seule  encore  des  écoles,  craignait  que  la  culture  des  lettres  païennes 
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n'aidât  le  paganisme  à  survivre.  La  situation  était  toute  différente  chez 
les  peuples  celtiques  d'Oulre-Manche,  dont  le  paganisme  grossier 
et  vite  oublié  n'avait  rien  de  commun  avec  les  dieux  de  l'Olympe  et 
la  mythologie  des  poètes  de  Rome.  L'Irlande  avait  reçu  le  christia- 
nisme de  l'île  de  Bretagne  et  les  lettres  avec  lui;  ses  monastères 
furent  bientôt  des  foyers  de  culture  classique,  et,  à  leur  tour,  inspi- 
rèrent et  vivifièrent  les  écoles  de  la  Grande-Bretagne,  bretonnes  d'a- 
bord, et  plus  tard  anglo-saxonnes.  C'est  l'époque  de  grandeur  de  ce 
qu'on  peut  appeler  l'Église  celtique.  Puis  ses  missionnaires,  dont  le 
plus  célèbre  est  saint  Golomban,  fondateur  de  Luxeuil,  se  répandirent 
sur  l'empire  franc  et  sur  l'Europe  germanique.  Mais,  pour  ne  pas 
parler  de  leur  œuvre  religieuse  et  seulement  de  leur  œuvre  gramma- 
ticale et  littéraire  :  «  ainsi,  résume  M.  Roger,  des  moines  recom- 
mandent la  lecture  des  païens;  des  Irlandais,  qui  n'avaient  jamais 
connu  Rome,  des  Anglo-Saxous  établis  sur  les  ruines  d'une  province 
impériale,  voilà  les  restaurateurs  de  l'école  romaine.  »  C'est  avec 
Alcuin,  formé  à  cette  école,  que  les  lettres  classiques  refleurirent  dans 
l'empire  de  Charlemagne.  L'ouvrage  de  M.  Roger  est  une  œuvre  d'éru- 
dition poussée  jusqu'à  la  minutie;  mais  cette  minutie  ne  nuit  en  rien 
au  groupement  synthétique  des  faits  ni  au  tableau  des  ensembles  et 
du  développement  historique.  M.  Roger  décrit  en  historien  philosophe 
la  transformation  de  la  société  païenne  de  Gaule  en  société  chrétienne 
aussi  bien  qu'il  expose  en  grammairien  expert  cette  ennuyeuse  litté- 
rature néo-latine  développée  chez  les  clercs  des  Iles  britanniques  sous 
le  nom  d^Hisperlca  famina  ou  «  paroles  hispériques,  »  sorte  de  jargon 
précieux  et  conventionnel.  —  Pour  indiquer  quelques-uns  des  résul- 
tats des  recherches  de  M.  Roger,  nous  remarquons  qu'il  réduit  à  bien 
peu  de  chose  et  à  de  pauvres  rudiments  la  connaissance  que  l'on  au- 
rait eue  du  grec  dans  les  monastères  irlandais.  Remarquons  aussi  qu'il 
conclut,  contre  Ozanam,  que  le  monastère  de  Luxeuil,  fondé  par 
saint  Colomban  à  la  fin  du  vi^  siècle,  n'a  pas  eu  une  influence  intellec- 
tuelle bien  grande  sur  le  royaume  franc  où  il  s'était  établi.  Ce  n'est 
pas  en  quelques  lignes,  ni  même  en  quelques  pages,  que  l'on  pourrait 
résumer  un  ouvrage  aussi  considérable  sur  un  sujet  aussi  touffu.  Il 
restera,  au  moins  un  long  temps,  l'hitstoire  définitive  des  études  clas- 
siques du  ve  au  viii«  siècle  en  Gaule  et  dans  les  pays  celtiques.  — 
C'est  moins  comme  critique  qiie  comme  glose,  et  glose  digne  tout  au 
plus  de  figurer  dans  une  note,  que  nous  ajouterons  quelques  noms 
aux  noms  de  missionnaires  irlandais  sur  le  continent  qu'a  cités 
M.  Roger  :  ceux  de  saint  Marin  et  de  saint  Anian  de  Wasserbourg  en 
Bavière  (15  novembre)  que  le  grand  érudit  irlandais  Reeves  a  reven- 
diqués pour  l'Irlande.  Ajoutons  aussi  que  Reeves  attribuai!  à  un  au- 
gustin.  Irlandais  du  vu"  siècle,  un  traité  De  Mirabilibus  Sacrae  Scrip- 
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turae  que  l'on  a  publié  parmi  les  Spwia  de  son  homonyme,  le  célèbre 
évèque  d'Hippone. 

■  8. —  L'ouvrage  précédent  est  une  thèse  de  doctorat;  M.  Roger  l'avait 
accompagné,  comme  thèse  latine  oa,  comme  l'on  dit  aujourd'hui, 
petite  thèse,  d'un  mince  volume  intitulé  :  Ars  Malsachani.  C'est  un 
traité  latin  du  verbe,  tiré  d'un  manuscrit  du  ix^  siècle  de  notre  Biblio- 
thèque nationale,  et  dont  l'auteur,  comme  le  nom  l'indique,  était  un 
Irlandais.  «  L'objet  de  ce  travail,  dit  M.  Roger,  est  de  présenter  un 
témoignage  de  la  science  grammaticale  au  viii-ix«  siècle.  »  On  voit 
comme  ce  sujet  est  aride  et  le  texte  lui-môme  de  nature  à  n'intéresser 
que  quelques  rares  grammairiens  passionnés  pour  leur  art.  L'Iotro. 
duction  de  M.  Roger  place  l'œuvre  dans  son  temps  :  c'est  de  la  litté- 
rature technique  du  haut  moyen  âge.  H.  Gaidoz. 


THEOLOGIE 


L< 'Imitation  de  Jésus- Christ,  livre  de  la  consolation  inté- 
rieure. Traduction  nouvelle  par  Joseph  Fabre.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8 
de  xxvi-416  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Parmi  les  commentateurs  actuels  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  nous 
avons  eu  naguère  la  surprise  de  devoir  présenter,  avec  quelque  louange, 
aux  lecteurs  du  Pohjbiblioa,  M.  Jean  de  Bonnefon.  Aujourd'hui,  notre 
étonnement  n'est  pas  moindre  d'avoir  à  signaler,  dans  la  même  galerie, 
M.  Joseph  Fabre,  ancien  sénateur  de  gauche,  qui  réclamait,  à  la  tribune 
du  Luxembourg,  tantôt  l'institution  d'une  fête  officielle  de  Jeanne  d'Arc 
et  tantôt  la  répression  des  ingérences  cléricales.  Éloigné  de  la  politiqu»», 
M.  Fabre  publie  des  ouvrages  sur  la  Pensée  antique,  la  Pensée  chrétienne, 
la  Pensée  moderne.  Il  est  un  de  nos  rares  contemporains  qui,  s'étant 
émancipés  de  la  foi  catholique,  ont  retenu,  comme  jadis  Victor  Cousin 
et  Jules  Simon,  la  croyance  au  Dieu  personnel  et  à  l'immortalité  de 
rame.  Ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  en  étranger,  qu'il  a  étudié  Vlmila- 
tion  :  puisque,  sur  les  choses  divines,  s'il  est  privé  des  lumières  surna- 
turelles, il  garde  encore,  par  la  philosophie  spirilualiste,  une  certitude 
et  une  espérance. 

La  traduction  française  des  trois  premiers  livres  est  exécutée  avec 
un  rare  bonheur  d'expression.  Parfois,  cependant,  M.  Fabre  esquive 
la  difficulté  ;  ainsi  le  fameux  membre  de  phrase  :  Si  scires  totatn 
Bibliam  exterius  est  traduit  par  :  «  Si  tu  savais  toute  la  Bible  »  (p.  6), 
alors  que  le  mot  exterius  ajoute  une  nuance  particulière  :  ou  bien 
«  savoir  par  le  dehors,  »  ou  bien  o  savoir  par  cœur  ».  Mais  ce  sont  là 
des  imperfections  légères  et  rares,  dans  un  travail  très  personnel  et 
très  réussi.  Pour  le  quatrième  livre,  auquel  il  attribue  avec  assurance 
une  origine  tout  autre  qu'au  reste  de  V Imitation,  M.  Fabre  s'est  contenté 
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de  remanier  et  d'anuoter  ia  traduction  du  chancelier  de  Marillac.  Vient 
ensuite  un  recueil  des  plus  beaux  passages  de  Vlmitation  traduite  en 
vers  et  paraphrasée  par  Pierre  Gorneille  ;  puis  une  «  nomenclature  des 
emprunts  de  Vlmilalion.  »  Cette  nomenclature  est  intéressante  et  utile  : 
toutefois  M.  Fabre  paraît  s'en  exagérer  la  «  nouveauté.  »  Il  y  a  déjà 
deux  ans  que  M.  Michel-Joseph  Pohl,  l'éditeur  allemand  des  Œuvres 
complètes  de  Thomas  Hemerken  à  Kempis  (tome  II),  nous  a  donné  une 
nomenclature  semblable  et  beaucoup  plus  riche.  Par  exemple,  au  cha- 
pitre III  du  livre  III,  M.  Fabre  signale  neuf  citations  libres  de  l'Écriture, 
tandis  que  M.  Pohl  en  a  relevé  jusqu'à  vingt-deux.  M.  Fabre  a  remar- 
qué, dans  les  trois  premiers  livres  de  Vlmitation,  deux  citations  seule- 
ment d'auteurs  anciens,  et  pas  une  seule  des  Pères  de  l'Église  :  M.  Pohl 
a  noté,  au  contraire,  neuf  citations  d'auteurs  anciens  et  dix  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Bernard.  —  Enfin,  traitant  la  question  de  l'auteur 
de  Vlmitation,  M.  Fabre  exclut,  un  peu  lestement,  Thomas  à  Kempis 
et  tout  autre  écrivain  hollandais  ou  allemand  ;  il  tient  pour  l'origine 
bénédictine  ;  non  pas  cependant,  avec  Mgr  Puyol,  pour  un  abbé 
Jean  Gersen,  Italien,  mais  pour  un  bénédictin  français,  anonyme,  de 
la  fin  du  XIII»  siècle.  Cette  solution  se  heurte  à  bien  des  difficultés,  mais 
elle  est  défendable. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'Introduction,  où  M.  Joseph  Fabre 
expose  pourquoi  il  admire  Vlmitation  de  J.-C.  et  pourquoi  il  en  trouve, 
néanmoins,  la  doctrine  périlleuse.  Il  l'admire  comme  représentant  une 
c  foi  libérée  de  la  tradition,  laissant  de  côté  les  superfétations  païennes 
et  dogmatiques.  »  Il  la  trouve  périlleuse,  car  la  perfection  monastique 
encourage  la  passivité,  ruine  Tiniliative  et  porte  à  déserter  le  devoir 
social.  Ceci  nous  rappelle  un  peu  trop  la  tribune  parlementaire. 
M.  Fabre  ne  doit  pas  ignorer  que  Vlmitation  a  toujours  été  lue  et  médi- 
tée avec  profit  par  des  hommes  du  monde  qui  remplissaient  très  acti- 
vement leur  rôle  dans  la  famille  et  la  cité.  Sans  doute,  ils  ne  trouvaient 
pas  là  un  code  complet  de  leurs  obligations  extérieures  ;  mais  ce  n'est 
pas  non  plus  ce  qu'ils  venaient  y  chercher.  Assez  d'autres  voix  leur 
rappelaient  les  devoirs  et  les  exigences  de  la  terre.  Mais  ils  demandaient 
à  l'auteur  ascétique  de  leur  montrer  cet  aspect  de  la  perfection  chré- 
tienne, que  le  contact  du  monde  ferait  vite  oublier  :  l'esprit  de  renon- 
cement et  l'humilité  de  cœur,  dont  Jésus-Christ  même  nous  a  laissé 
l'exemple.  Yves  de  la  Brière. 

Saint  François  de  Sales.  I^ettres    de   directiôii,    publiées   par 
Moïse  Gagnag.  Paris,  Poussielgue,  1905,  iu-12  de  iv-326  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

L'intérêt  de  cette  publication  réside  surtout,  semble- t-il,  en   ce  que 
nous  y  voyons  saint  François  de  Sales  appliquer  en  pratique  les  théories 
de  l'Introduction  à  la  vie  dévote.  Dans  l'Introduction,  le  saint  parle  à 
Juin  1906.  T.  CVl.  33 
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une  seule  àtue,  à  celle  Philolhoe,  que  son  imaginalion  a  créée;  dans  les 
Lettres  de  direction,  il  s'adresse  à  de  vraies  âmes  qu'il  veut  eugeudrer 
au  Christ.  Et  coniuie  ces  âmes  sont  diverses,  par  le  tempérament,  par 
la  condition,  il  faut,  tout  en  gardant  les  principes,  eu  faire  une  adapta- 
lion  convenable  et  utile.  C'est  à  quoi  saint  François  de  Sales  réussit 
admirablement.  Qu'il  écrive  à  des  religieuses  ou  à  des  personnes  cher- 
chant encore  leur  vocation,  à  des  époux  ou  à  des  veuves,  à  des  mères 
ou  à  des  enfants,  à  des  heureux  de  ce  monde  ou  à  des  affligés,  partout 
il  prêche  le  môme  sermon  :  pratique  de  l'oraison,  présence  de  Dieu, 
fidélité  aux  devoirs  d'état,  confession,  communion,  amour  de  la  croix, 
dévotion  à  Notre- Seigneur  et  à  la  Sainte  Vierge.  Mais  que  de  variations 
sur  ce  thème  unique  !  C'est  la  même  manne,  mais  accommodée  au 
goût  ou  plutôt  aux  besoins  de  chacun.  Voilà  pourquoi  le  travail  de 
M.  l'abbé  Cagnac  sera  utile  non  seulement  aux  fidèles,  mais  aux 
directeurs  de  conscience.  Les  lecteurs  ratifieront  certainement  les 
éloges  décernés,  dans  la  Préface,  à  l'auteur,  par  M.  le  marquis  Costa  de 
Beauregard.  A.  Colombel. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Le  Surialisine   et  les  Jaunes,  par   Pierre  Biétry.    Paris,   Plon- 
NouiriL,  19it6,  in-16  de  vi-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lies  Idées  jaunes,  par  Gaston  Japy.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-16 
de  289  p.  —  Paris  :  3  fr.  50. 

—  Il  n'était  pas  besoin  des  grèves  révolutionnaires,  qui  en  ce  moment 
troublent  l'industrie  française,  ni  du  succès  électoral  de  M.  Pierre 
Biétry,  élu  député  de  Brest  le  20  mai,  pour  donner  un  vif  et  profond 
intérêt  à  ce  volume.  L'auteur  combat  ouvertement  le  socialisme  ;  il 
répudie  hardiment  le  mot  et  la  chose.  A  cette  doctrine  d'expropriation 
et  d'asservissement,  il  oppose  un  programme  de  libération  par  l'acces- 
sion à  la  propriété.  Il  explique  le  succès  des  socialistes  révolutionnaires 
auprès  d^-s  ouvriers,  en  grande  partie  par  ce  fait  que  les  autres  partis 
se  sont  généralement  montrés  indifférents  ou  hostiles  au  syndicalisme. 
Il  oppose  le  capital  qui  travaille  au  capital  qui  spécule,  et  il  montre 
dans  le  socialisme  un  agent  du  capitalisme  spéculateur  contre  le 
capitalisme  producteur.  On  trouvera  dans  ce  volume  de  nombreux  et 
instructifs  documents  sur  l'histoire  du  mouvement  jaune,  ses  origines, 
son  faux  départ  avec  Paul  Lanoir  (i900-1902),  ^a  laborieuse  reprise,  son 
développement  et  son  affermissement  sous  l'énergique  impulsion  du 
vrai  chef,  du  puissant  orateur,  qui  s'est  révélé  en  l'ouvrier  horloger 
qu'est  M.  Pierre  Biéiry.  On  ne  saurait  s'étonner  que  le  programme  des 
Jaunes  ne  donne  pas  encore  à  toutes  les  difficiles  questions  qu'il 
soulève  les  solutions  précises  que  l'on  souhaiterait,  ni  que  parfois 
leurs  propos   puissent  prêter    à   discussion,    par   exemple   la  répro- 


bation  un  peu  trop  absolue  de  la  condition  de  salarié  comme  d'une 
condition  humiliante  et  inacceptable.  Mais,  en  somme,  ces  pionniers 
sont  certainement  orientés  dans  la  bonne  voie.  Ce  sont  des  ou- 
vriers qui  s'organisent  avec  leur  indépendance,  leur  inexpérience, 
si  l'on  veut,  qui  ne  va  pas  t^ans  quelques  dangers.  Mais  c'est  aussi 
ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  celte  campagne,  et  sa  force  pleine 
de  promesses.  Le  genêt,  insigne  des  Jaunes,  est,  comme  le  dit  Paul 
Harel  en  de  très  beaux  vers  qui  termineht  ce  livre,  une  fleur  d'or  et 
de  paix  opposée  aux  fleurs  de  sang. 

—  Le  volume  de  M.  Pierre  Biétry,  dont  il  vient  d'èlre  question,  est 
dédié  à  M.  Gaston  Japy,  contre  lequel  il  mena  jadis  grève  fort  ardem- 
ment :  le  livre  de  M.  Gaslon  Japy  est  dédié  aux  «  camarades  jaunes,  et 
spécialement  à  leur  président  Biétry.  »  C'est  un  recueil  de  causeries, 
vives  et  variées,  toutes  animées  d'un  esprit  neltemenl  anlisocialiste. 
«  Pvéalilés  et  utopies,  »  tel  est  le  sous-titre  du  livre,  et  les  sujets  qu'il 
aborde  sont  très  variés  depuis  Dieu,  Démocralie  et  christianisme, 
Vollairiens  et  païens...  jusqu'à  Retraites  ouvrières,  Petits  Banquiers, 
Décentralisation,  Fonctionnarisme.  On  remarquera  que  l'auteur  attribue 
à  la  franc-maçonnerie  un  rôle  prépondérant  dans  l'agitation  gréviste 
(p.  58),  Il  assure  que  la  franc-maçonnerie,  en  agissant  pour  détourner 
les  syndicats  ouvriers  de  leur  rôle  simplement  professionnel,  cherche 
tout  à  la  fois  à  ne  pas  leur  laisser  prendre  trop  d'influence  et  à  les  uti- 
liser pour  se  maintenir  au  pouvoir.  Elle  a  peur  des  syndicats  indépen- 
dants. «  Les  Révolutions  de  1830  et  de  1848,  poursuit  M.  Japy,  ont  été 
suscitées  par  les  sociétés  secrètes,  par  la  franc-maçonnerie,  comprenant 
un  petit  nombre  de  citoyens,  mais  ayant  la  force  que  donnent  l'union, 
le  groupement,  alors  que  la  nation  éiait  sans  aucune  organisation.  > 
On  remarquera  encore  que  l'auteur  dénonce  ouvertement  l'alliance  de 
la  finance  cosmopolite  avec  les  agitateurs  socialistes.  Cet  ouvrage 
touche  a  trop  de  questions,  et  à  des  questions  trop  complexes,  pour 
pouvoir  les  traiter  toutes  avec  une  sûreté  inattaquable.  Mais  c'est  en 
somme  un  bon  plaidoyer  en  faveur  de  l'initiative  et  de  l'énergie  contre 
le  socialisme  et  l'étatisme.  Baron  J.  Angot  des  Roïours. 


LITTERATURE 


Poèmes  et  poésies  de  Elisabeth  Barrett  Browning  ;  traduction  de 
l'anglais  et  étude  par  Albert  Savine.  Paris,  Sto:;k,  lyOo,  in-t8  de  lixiii- 
317  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  la  même  année  1905,  où  l'œuvre  et  la  vie  de  Mm®  Browning 
furent  étudiées  par  M"«  Merlette,  et  ses  Sonnets  portugais  traduits  en 
beaux  vers  par  M.  Henry,  M.  Savine  a  donné  une  estimable  version 
en  prose  de  ses  principaux  poèmes.  Dans  la  production  volumineuse 
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et  inégale  de  la  poétesse,  il  a  fait  un  clioix  généralement  heureux 
où,  sauf  Aurora  Leigh  (déjà  traduite  et  publiée  à  part)  on  trouvera 
presque  tout  ce  qui  mérite  de  survivre.  M'>'«  Browning,  dont  le  rythme 
et  la  langue  sont  souvent  imparfaits,  perd  moins  que  d'autres  poètes  à 
la  traduction,  et  la  présente  version,  sans  être  tout  à  fait  exempte 
d'inexactitudes,  sans  garder  toujours  tout  ce  qui  eût  pu  être  conservé 
des  nuances  ou  de  l'allure  du  texte,  est  assez  fidèle  et  assez  conscien- 
cieuse pour  qu'on  y  prenne  de  l'original  une  idée  suffisamment  appro- 
chée. Sur  la  personne  de  l'auteur  on  lira  avec  fruit  le  bon  résumé 
biographique  qui  ouvre  le  volume.  Si  le  grand  public  reste  en  France 
ignorant  de  ce  grand  talent  et  de  ce  noble  caractère,  la  faute  n'en  sera 
assurément  pas  aux  critiques  et  aux  traducteurs  qui  s'efforcent  à 
l'envi  de  nous  le  faire  connaître.  A.  Barbeau. 


lia  Ciel  de  «  Tolupté  »,   par    Christian  Maréchal.  Paris,  Savaète, 
s.  d.,  in-8  de  xxiii-119  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Il  me  semble  que  l'auteur  est  un  nouveau  venu  dans  la  critique.  Et 
peut-être  un  écrivain  mieux  rompu  au  métier  eùt-il  de  toutes  ces 
observations  faites  à  la  loupe,  de  ces  rapprochements  de  textes,  de  ces 
écheveaux  de  menues  citations,  dégagé,  au  lieu  de  tout  un  livre,  un 
seul  article,  substantiel  et  impressionnant,  qui  aurait,  sans  tant  d'insis- 
tance, tant  de  tours  et  retours  de  la  navette,  établi  d'une  trame  solide 
sa  thèse  —  que  je  tiens  pour  vérité,  —  que  de  1827  à  1836,  «  la  vie 
intellectuelle  de  Sainte-Beuve  n'a  été  qu'un  reflet  de  sa  vie  sentimen- 
tale, ï  qu'  '«  elle  en  exprime  les  inquiétudes,  les  contradictions,  les  con- 
trariétés et  les  hontes;  »  que  son  livre  de  Volupté  donne  le  secret  et  de 
ses  «conversions,  »  qui  furent  d'adroites  comédies  menées  par  sa  passion 
pour  M""'  Hugo,  et  de  son  amitié  pour  Lamennais,  qui  ne  fut  pareille- 
ment qu'un  jeu  d'égoïste  et  une  duperie. 

Or,  pour  que  Volupténo\x%  livre  la  clé  de  ces  choses,  il  faut  d'abord 
avoir  la  clé  de  Volupté.  Avec  un  art  de  mosaïste  admirablement  minu- 
tieux, M.  Christian  Maréchal  a  donc  réuni  toutes  les  données  recueillies 
et  dans  les  poésies  et  les  articles  de  Sainte-Beuve,  et  dans  sa  correspon- 
dance, celle  de  Hugo,  de  Lamennais,  et  des  romantiques  amis  ;  il  a 
juxtaposé  non  seulement  des  faits,  mais,  ce  qui  dénote  une  grande 
curiosité  de  choses  morales  et  une  grande  subtilité  d'esprit,  des 
états  de  pensée  et  de  sentiments  qui  s'éclairent  les  uns  les  autres,  qui 
éclairent  la  page  et  l'heure  où  ils  se  produisent.  Ainsi  du  roman  aux 
Portraits  littéraires,  et  des  Portraits  au  Livre  d'amour,  il  y  a  va-et-vient 
du  même  esprit  et  de  la  même  sensibilité,  qui  se  livre  ou  s'échappe, 
s'étale  ou  se  déguise,  mais  qui  est  toujours  très  personnelle,  et  qui  se 
fait  connaître  si  on  la  surveille  méthodiquement  en  toutes  ses 
démarches. 
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Il  est  bien  possible  que,  dans  le  réseau  captieux  de  ses  manèges,  le 
vieux  renard  trompe  le  plus  malin  chasseur,  s'y  étant  peut-être 
embrouillé  parfois  lui-même,  et  que  M.  Maréchal  n'ait  pas  raison  dans 
toutes  ses  identifications  et  ses  gloses  :  il  suffit  que  de  son  beau  travail 
de  finesse  et  de  patience  les  idées  générales  et  les  conclusions  soient 
justes.  Et  si,  pour  le  liseur  ordinaire,  cette  analyse  de  l'infiniment 
petit  et  de  l'infiniment  enchevêtré  produit,  malgré  l'excellente  qualité 
du  style,  un  papillotement  qui  fatigue  un  peu,  l'homme  d'études 
li'ouvera  dans  ce  commentaire  de  Volupté,  non  seulement  des  indi- 
cations précieuses  sur  Sainte-Beuve  et  le  ménage  Hugo,  mais  des  lueurs 
très  neuves  sur  Lamennais,  Béranger,  Bonald,  et,  d'une  façon  plus 
générale,  sur  les  dessous  de  la  pensée  du  maître  fourbe  à  l'égard  de 
ses  contemporains  et  de  ses  amis.  G.  Audiat. 


Mélanges  en  prose,  par  Eugène  Manuel,  publiés  avec  une  Introduc- 
tion par  Albert  Cahen.  Paris,  Hachette,  1905,  in-16  de  xvni-268  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Mélanges  en  prose  n'ajouteront  pas  grand'chose  à  la  gloire 
modeste  d'Eugène  Manuel,  l'auteur  des  Ouvriers,  de  la  Robe  et  de 
quelques  autres  poésies  touchantes  conservées  dans  les  anthologies. 
Mais  ils  feront  mieux  connaître  ce  brave  homme  d'universitaire  Israé- 
lite, élevé  à  l'école  de  Jules  Simon,  et  qui  fut  comme  lui  un  spiritua- 
liste  et  un  patriote  convaincu.  Quelques  lignes  discrètes  de  la  Préface 
me  laissent  croire  qu'il  fut  aussi  <f  dreyfusard.  »  Il  est  mort  à  temps 
pour  ne  pas  trop  s'engager  sur  cette  pente  funeste  où  tant  de  nos  con- 
temporains se  sont  perdus.  Ces  Mélanges  en  prose  se  divisent  en  trois 
parties  :  I.  Littérature.  —  II.  L  Université.  —  III.  Souvenirs  de  jeunesse 
et  d'École  normale.  Dans  la  première,  je  trouve  des  études  litu,éraire8,  ou 
biographiques  sur  la  poésie,  surBrizeux,  Laurent  Pichat,  Pitlié,  Octave 
Feuillet,  Adolphe  Franck  et  Jules  Simon.  Les  études  littéraires  sont 
intéressantes,  celle  sur  Feuillet  surtout  ;  les  biographies,  plus  person- 
nelles, sont  touchantes  et  émues. 

La  deuxième  partie  comprend  des  discours  de  distributions  de  prix, 
et  des  études  pédagogiques  visant  principalement  l'enseignement  des 
jeunes  filles.  Écrites  du  point  de  vue  universitaire  officiel,  elles  res- 
pirent ce  contentement  de  soi  qui  est  l'essence  de  l'esprit  universitaire, 
et  n'ont  plus,  tant  ce  modérantisme  paraît  loin  des  passions  folles 
d'aujourd'hui,  que  la  valeur  d'un  témoignage.  La  troisième  partie  con- 
tient des  souvenirs  de  jeunesse  et  d'École  normale,  et  notamment  une 
visite  à  Chateaubriand,  contés  vraiment  d'aimable  façon.  C'est  la  partie 
la  plus  personnelle  et  le  plus  piquante  du  livre. 

Vient  enfin  un  Dernier  Ecrit  sur  la  tolérance,  un  travail  de  jeunesse 
sur  la  Prière  et  Vadoration,  et  les  deux  dernières  poésies  de  l'auteur. 
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La  Lettre  sur  ta  tolérance  a  éié  adressée  aux  iuslituleurs  au  début  de 
l'Affaire  Dreyfus;  elle  est  priacipalement  dirigée  contre  rantisémitisme 
et  semble  inspu'ée  par  une  peur  de  revanche  que  l'événement  n'a  guère 

justifiée.  ÉD.    PONTAL. 

Varia.  Pagiit«>  di  crilica  o  d'arte,  da  Francesgo  Flamini.  Livorno, 
Griusti,  190o,  in-8  de  xi-3bO  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Une  bonne  partie  de  ce  volume  est  occupée  par  des  discours  de 
circonstance.  Les  centenaires  de  Léopardi  et  de  Pétrarque  ont  été 
roccasion,  le  premier,  d'une  conférence  sur  Giacomo  Léopardi  poeta, 
l'autre,  d'une  allocution  sur  la  Gloria  del  Petrarca.  Un  article  sur 
Tommaseo,  inséré  dans  la  Fanfulla  délia  Domenica^  et  reproduit  ici 
sous  le  titre  Commemorando  Niccold  Tommaseo,  quelques  pages 
consacrées  à  l'Opéra  di  Giuseppe  Verdi,  ont  une  origine  analogue;  de 
même,  un  éloge  du  roi  Humbert  {Pet  re  buono],  et  celui  d'un  distingué 
latiniste  qui  professa  longtemps  à  Padoue,  Ferdinando  Gnesolto  [In 
Memoria  d^un  fîlologo). 

Conférences  encore,  mais  d'un  caractère  plus  scientifique,  les  deux 
morceaux  intitulés  :  Poesia  di  popolo  del  buon  tempo  antico,  et  le 
Lettere  italiane  m  Francia  nei  secoli  del  Rinascimento\  dans  ce  dernier, 
l'un  des  plus  remarquables  du  livre,  l'auteur,  reprenant  un  sujet  qu'il 
avait  déjà  traité  de  main  de  maître  dans  ses  Studî  di  storla  letteraria, 
parus  en  1895,  fait  défiler  devant  nos  yeux  les  siltftuetles  de  quelques- 
uns  des  savants  et  littérateurs  italiens  établis  en  France  sous  les 
règnes  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  P^  et  retrace  large- 
ment, en  quelques  pages,  l'histoire  de  l'italianisme  dans  la  littérature 
française,  depuis  François  P''  jusqu'à  Henri  IV. 

M.  Flamini  nous  donne  encore,  dans  ses  Varna,  le  discours  d'ouver- 
ture du  cours  qu'il  professa  en  1896,  à  l'Université  de  Padoue,  lequel  a 
pour  titre  :  Ulnsegnamenlo  scientifîco  délia  letteratura  nazionale  ; 
M.  Flamini  y  expose,  avec  grande  autorité,  ses  idées  sur  la  méthode  à 
suivre  dans  les  recherches  d'histoire  littéraire,  et  indique  quelle 
application  il  comptait  faire  alors  de  cette  méthode  dans  l'étude  de 
l'Ariosle,  puis  de  Machiavel. 

A  ces  différents  morceaux,  sont  joints  deux  articles,  d'un  intérêt 
plus  particulier,  écrits  p'our  des  périodiques,  l'un  sur  Un  Virtuoso  del 
quattrocento  (Serafinade'  GiminelUdeU'  Aquila),  l'autre  sur  Arturo  Graf 
e  suoi  poemetti  drammatici. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  cette  trop  brève  analyse,  quatre 
«  lectures  dantesques  »,  par  lesquelles  s'ouvre  ce  volume,  et  qui  n'eu 
font  pas,  à  beaucoup  près,  la  partie  la  moins  importante  ;  savoir  :  // 
Trionfo  di  Béatrice.  Dans  la  fameuse  procession  mystique  du  Paradis 
terrestre,  Béatrice  triomphante,  d'après  M.  Flamini,  représenterait  non 
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la  Théologie,  comaie  l'ont  pensé  la  plupart  des  commentateurs,  mais 
la  Vcrilé  révélée;  —  Nel  cielo  di  Venere.  Éloquent  commentaire,  non 
dépourvu  d'aperçus  nouveaux,  du  chant  IX  du  Paradis  (épisodes  de 
Gunizza  el  de  Foiquet  de  Marseille)  ;  —  Dante  e  il  a  dolce  stilo.  »  Après 
avoir  recherché  les  origines  du  dolce  stïl  novo  et  en  avoir  défini  le 
caractère  à  la  fois  mj^slique  et  scholastique,  M.  Flamini  montre  que 
la  grande  originalité  de  Dante,  parmi  les  adeptes  de  la  nouvelle  école, 
a  consisté  dans  la  conception  même  de  la  Vita  Nuova,  où  s'annonce  et 
se  prépare  déjà  l'apothéose,  la  transfiguration  de  la  dame  aimée  ;  —  enfin, 
/  Significati  e  il  fine  dcl  poema  sacro.  C'est  ici,  pensons-nous,  le  morceau 
capital  de  tout  le  recueil,  celui  qui  mériterait  le  plus  qu'on  s'y  arrêtât. 
En  vingt-cinq  pages,  l'auteur  nous  donne  la  substance  du  grand 
ouvrage  qu'il  a  entrepris  sur  /  Significati  recondiii  délia  Commedia  di 
Dante  e  il  suo  fine  supremo  (nous  avons  rendu  compte  ici  même  du 
premier  volume,  paru  en  1903,  et  parlerons  plus  tard  du  second  en 
même  temps  que  du  troisième).  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un  résumé 
de  ce  résumé;  disons  seulement,  ou  rappelons  plutôt,  que  tout  le 
système  de  M.  Flamini  repose  sur  une  interprétation  aussi  claire 
qu'originale  du  premier  chant  de  la  Commedia.  L.  Auvray. 


HISTOIRE 


Etudes  économiques  sur  l'antiquité,  par  Paul  Guihâud.  Paris, 
Hachetle,  190?,  in- 16  de  '297  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

M.  Paul  Guiraud  a  réuni,  en  un  volume,  de  très  intéressantes. études 
économiques  qu'il  avait  fait  paraître  dans  plusieurs  revues,  notamment 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  dans  la  Revue  de  Paris.  En  tête  du 
volume,  et  comme  sa  préface  naturelle,  est  reproduit  un  article  de  la 
Revue  internationale  de  V enseignement  sur  Ylmporlance  des  questions 
économiques  dans  ^antiquité.  M.  P.  Guiraud  y  démontre  que,  chez  les 
anciens,  comme  de  nos  jours,  la  politique  était  souvent  conduite  par 
l'économie  politique.  Le  chapitre  suivant  a  pour  objet  l'évolution  du 
travail  en  Grèce.  L'auteur  y  développe  l'idée  qu'il  avait  déjà  indiquée 
dans  deux  ouvrages  précédents  :  à  savoir  qu'il  existe  un  rapport  entre 
le  régime  du  travail  el  les  institutions  publiques.  A  l'organisation 
primitive  de  la  famille  patriarcale  correspondent  des  moeurs  laborieuses. 
La  famille  est  un  organisme  qui  se  suffit  à  lui-même  et  qui  produit 
toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  vie.  Le  travail  est  estimé  ;  maîtres 
et  esclaves  y  prennent  pari.  Lorsque  le  régime  aristocratique  fut 
substitué  à  la  monarchie,  la  classe  qui  s'empara  du  pouvoir  avait  pour 
elle  la  naissance,  l'autorité  politique  el  religieuse  et  la  richesse.  Elle  se 
réserva  le  gouvernement  et  la  guerre  ;  ses  membres  étaient  perpétuel- 
lement  requis  pour   un   service   public  :  il   fallait   donc    qu'elle  fût 
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affranchie  de  tous  les  soucis  de  Texiatence.  Les  esclaves  et  les  serfs 
travaillèrent  pourjelle;  leur  travail  était  presque  exclusivement  agricole. 

Les  roturiers,  exclus  de  la  possession  de  la  terre,  se  jetèrent  du  côté  du 
commerce  et  de  l'industrie  et  y  rencontrèrent  la  richesse.  Il  en  résulta 
une  transformation  économique  et,  par  suite,  une  transformation 
sociale,  par  la  création  d'une  bourgeoisie  urbaine.  Les  régimes  qui 
succédèrent  à  l'aristocratie,  c'est-à-dire  la  tyrannie  et  la  démocratie, 
encouragèrent  cet  essor.  La  démocratie  surtout,  en  orientant  les  Grecs 
vers  l'industrie,  le  commerce  et  la  mer,  leur  montra  leur  véritable 
destinée  ;  elle  ouvrit  le  domaine  où  les  qualités  de  cette  race  devaient 
trouver  leur  plus  utile  emploi. 

La  propriété  foncière  à  Athènes  resta  réservée  aux  citoyens  ;  les 
étrangers  ne  pouvaient  acquérir  le  sol  que  dans  des  limites  fort 
restreintes.  Il  en  était  de  même  pour  les  affranchis.  Les  gros  proprié- 
taires étaient  rares;  la  plupart  n'avaient  qu'un  domaine  limité;  ils 
étaient  obligés  de  s'occuper  eux-mêmes  de  son  exploitation  et  de 
surveilller  le  travail  de  leurs  esclaves.  Les  chefs  d'industrie  occupaient 
parfois  des  ouvriers  libres,  mais  ils  préféraient  les  esclaves.  Le  malheur 
fut  que  la  démocratie  avait  de  terribles  exigences.  Le  peuple  réclama 
comme  la  bourgeoisie  le  droit  au  repos  pour  s'occuper  des  affaires 
publiques.  De  là  les  jetons  de  présence,  les  allocations  de  toute  nature, 
pour  la  vie  matérielle  et  pour  le  plaisir,  qui  soustrayaient  le  pauvre  à 
la  nécessité  de  travailler.  On  marchait  à  grands  pas  vers  le  socialisme 
effectif,  qui  était  du  reste  dans  les  idées  grecques  depuis  très  longtemps. 
Mais  tous  ceux  qui  entreprirent  des  réformes  ne  s'occupèrent  guère  de 
la  question  du  travail  ;  ils  ne  songèrent  qu'à  la  propriété.  La  conception 
fondamentale  des  Grecs  était  que  le  citoyen  devait  avant  tout  servir 
l'État.  A  mesure  qu'une  classe  nouvelle  arrivait  à  la  vie  publique,  elle 
tâchait  de  se  débarrasser  des  soucis  de  la  vie  matérielle,  si  bien 
qu'après  l'avènement  de  la  démocratie  pure,  le  travail  retomba  en 
entier  sur  les  étrangers  et  sur  les  esclaves,  c'est-à-dire  sur  des  gens 
qui  étaient  en  dehors  de  la  cité.  L'État  ne  put  soutenir  une  dépense 
aussi  lourde,  c'est  pourquoi  les  pauvres  furent  excités  à  dépouiller  les 
riches  et  la  prospérité  du  pays  disparut,  en  même  temps  que  périt  son 
indépendance. 

M.  Guiraud  étudie  ensuite  l'impôt  sur  le  capital  à  Athènes.  La 
découverte  du  traité  d'Aristote  sur  le  gouvernement  des  Athéniens  a 
permis  de  rectifier  les  idées  qui  avaient  cours  sur  l'Eisphora.  Il 
apparaît  clairement  que  le  législateur,  en  divisant  les  citoyens  en 
quatre  classes,  avait  eu  pour  but  la  création  de  listes  de  notabilité  qui 
devaient  servir  à  la  répartition  des  fonctions  publiques,  et  peut-être 
aussi  des  charges  militaires.  C'est  en  428  qu'apparaît  pour  la  première 
fois  l'impôt  sur  le  capital.  Il  fut  surtout  levé  pour  des  besoins  de  guerre. 
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Le  capital  était  évalué  d'après  des  déclarations  individuelles,  qui  dans 
un  petit  État  comme  Athènes,  étaient  facilement  contrôlées  par  l'adminis- 
tration et  par  l'opinion  publique.  Aggravé  par  les  liturgies,  cet  impôt 
inclina  de  plus  en  plus  les  riches  vers  la  paix,  à  tel  point  qu'ils  ne  se 
décidèrent  à  combattre  Philippe  de  Macédoine  que  lorsqu'il  était  trop 
tard. 

Le  chapitre  suivant  traite  de  la  population  en  Grèce.  Les  esclaves 
étaient  le  plus  grand  nombre,  et  il  semble,  au  premier  abord,  qu'il  eût 
été  profitable  aux  maîtres  d'accroître  ce  nombre  eu  favorisant  la 
naissance  des  eufauls  :  il  n'en  est  rien.  Un  esclave  coûtait  plus  cher  à 
élever  qu'à  acheter  adulte.  Les  affranchis,  au  contraire,  usaient  de  leur 
liberté  pour  augmenter  leurs  familles.  Les  étrangers,  qui  affluaient 
dans  les  États  de  grande  richesse  mobilière,  apportaient  avec  eux  un 
surcroît  de  prospérité  et  de  population.  Quant  aux  citoyens,  leur  nombre 
en  était  souvent  restreint  par  la  loi,  en  tous  cas  il  tendait  toujours  à 
diminuer.  Plutarque  allait  jusqu'à  dire  que,  de  son  temps,  la  Grèce 
n'était  pas  capable  d'armer  plus  de  trois  mille  hommes  d'infanterie  de 
ligne. 

A  partir  du  chapitre  V,  M.  Guiraud  abandonnne  le  monde  grec  pour 
le  monde  romain.  Il  traite  d'abord  de  l'impôt  sur  le  capital,  en  d'autres 
termes  du  Iribulum  ex  censu.  Cet  impôt  n'était  perçu  qu'en  temps  de 
guerre  et  était  affecté  uniquement  aux  dépenses  militaires.  Les  déclara- 
tions des  contribuables  servaient  de  base  à  la  taxe.  L'impôt,  voté  par  le 
Sénat,  était  un  impôt  de  répartition.  Lorsque  le  trésor  public  se  remplit  par 
le  butin,  le  tribut  disparut.  Une  curieuse  monographie  du  financier 
C.  Rabirius,  à  qui  sa  fortune  permit  de  prêter  des  sommes  énormes  à 
Ptolemée  Aulètes  et  qui  doit  surtout  sa  célébrité  au  procès  dans  lequel 
il  eut  pour  avocat  Gicéron,  et  une  vue  d'ensemble  sur  ITynpérialisme 
romain,  terminent  le  volume,  qui  se  lit  avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  est 
admirablement  composé,  écrit  d'un  style  clair,  et  traite  de  questions 
attrayantes  pour  quiconque  veut  se  rendre  compte  de  la  vie  sociale 
de  l'antiquité,  E.  B. 

mémoires  domestiques  pour  ser^^it*  àl'ltîstoire  de  l'Ora- 
toire, par  le  P.  Louis  Batthrel,  publiés  par  A. -M. -P.  Ingold  et  E. 
BONNAKDET.  T.  IV.  Les  Pères  de  VOraloire  recornmandables  par  la  piété  ou 
par  les  lettres^  qui  ont  vécu  sous  le  P.  de  Sainle-Marlhe,  cinquième  supérieur 
général.  Paris,  A.  Picar  J  et  iils,  1905,  iu-8  de  vn-o66  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

Le  Polybiblion  a  signalé  à  ses  lecteurs,  en  mai  1903  et  mars  190Î 
(t.  XGVII,  p.  439-441  et  t.  C,  p.  244-245),  l'importance  de  cette  publica- 
tion, préparée,  on  s'en  souvient,  par  M"e  Pellechet,  auteur  du  Cata- 
logue des  incunables  de  France,  dont  la  mort  récente  a  été  une  perte 
pour  l'érudition  française,  et  achevée  par  MM.  Ingold  et  BonnardeL 
Le  quatrième  et  dernier  volume  que  suivra  bientôt,  —  les  éditeurs 
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nous  le  font  espérer,  —  un  index  analytique,  est  digne  de  ses  devan- 
ciers par  l'abondance  el  l'intérêt*  des  documents.  Il  renferme  les  bio- 
graphies des  «  Pères  de  l'Oratoire  recommandables  par  la  piété  ou  par 
les  lettres  qui  ont  vécu  sous  le  P.  de  Sainte-Marthe,  cinquième  supé- 
rieur général  »  et  aussi  un  peu  sous  le  P.  de  la  Tour,  son  successeur, 
ajouierai-je.  Le  P.  Batterel  connut  la  plupart  des  personnages  dont  il 
parle  et  vécut  même  de  loHgues  années  avec  plusieurs.  C'est  donc 
un  peu  l'histoire  religieuse  de  son  temps  qu'il  raconte.  Les  notices  les 
plus  importantes  sont,  avec  la  biographie  du  P.  Abel-Louis  de  Sainte- 
Marthe,  celles  des  PP.  Richard  Simon,  Malebranche  etQuesuel.  Gomme 
l'auteur  ne  prend  aucun  soin  de  cacher  ses  antipathies,  non  plus  que 
de  déguiser  ses  préférences,  il  ne  faut  peut-être  pas  toujours  prendre 
ses  assertions  à  la  lettre.  C'est  ainsi  que  Richard  Simon  est  un  peu 
sacrifié.  Et  cependant  Batterel  déclare  se  contenter  de  le  laisser  parler. 
A  l'entendre,  Richard  Simon  aimait  bien  qu'on  s'occupât  de  lui,  tout 
en  jouant  parfois  à  l'indifférence,  sinon  même  à  l'humilité,  et  il  lui 
applique  assez  plaisamment  ce  que  dit  Virgile  de  la  bergère  Galathée  : 
Et  fugil  ad  salices,  et  se  cupit  ante  vider!  {Effl.  III.  65). 

Mais  ce  qui  rend  l'étude  qu'il  lui  consacre  fort  intéressante,  c'est 
l'histoire  des  publications  du  célèbre  exégète,  inséparable  de  celle  de 
ses  nombreux  démêlés  avec  tout  le  monde  un  peu,  surtout  avec 
Bossuet  «  le  gendarme  de  l'orthodoxie,  »  comme  on  l'a  nommé  de  nos 
jours  assez  irrévérencieusement. 

Les  pages  qui  se  réfèrent  au  P.  Quesnel  sont  aussi  très  curieuses;  en 
voici  les  premières  lignes  :  «  Je  ne  me  propose  point  de  traiter  à  fond 
cet  article,  dit  l'auteur;  il  est  trop  vaste  et  me  mènerait  trop  loin  Je 
me  retranche  donc  à  ne  le  suivre  bien  en  détail  que  durant  le  temps 
que  le  P.  Quesnel  a  demeuré  parmi  nous  et  à  ne  rapporter  qu'en  gros 
le  reste  de  ses  aventures  en  la  manière  qu'il  nous  en  a  appris  lui- 
même  les  principales  en  divers  morceaux  de  ses  ouvrages,  comme 
c'est  aussi  d'après  lui  que  je  vais  conter  ce  que  je  sais  de  sa  vie 
jusqu'en  1673.  » 

Batterel  conte,  en  effet,  et  conte  encore,  mais  pas  toujours  avec  la 
belle  impartialité  dont  il  se  vante.  Il  ne  recule  pas  toujours  devant 
les  anecdotes  plus  ou  moins  controuvées,  pour  i)eu  qu'elles  donnent 
du  piquant  à  son  récit.  Observons  toutefois  que  nous  sommes  en 
présence  de  Mémoires  domestiques,  non  destinés  à  la  publicité,  sous 
cette  forme  du  moins.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  son  travail  était  un 
simple  répertoire  de  documents  mis  à  la  disposition  des  futurs 
historiens  de  cette  époque  où  les  querelles  religieuses  jo^ièrent  un  si 
grand  rôle.  De  là  ce  style  sans  façon,  primesautier,  qui,  certes,  est  loin 
de  manquer  de  saveur,  et  même  de  charme.  Aux  amateurs  d'aventures 
romanesques,  je  recommande  tout  spécialement  l'histoire  de  l'évasion 
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du  P.  Quesnel  des  prisons  de  l'archevêque  de  Malines,  à  Bruxelles  :  je 
la  signale  aussi  à  l'attenlion  de  tous  ceux  qui  désirent  se  renseigner 
de  près  sur  la  férocité  avec  laquelle  on  poursuivait  alors  les  hérétiques, 
ou  simplement  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'hérésie. 

Batterel  narre  tout  au  long  l'histoire  du  plus  fameux  des  ouvrages 
de  Quesnel,  celui  de  ses  Réflexions  morales;  histoire  captivante  à  un 
haut  degré,  pour  ceux  qui  s'intéressent  encore  aux  querelles  des 
jansénistes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à  celles  qui  furent 
suscitées  à  l'occasion  du  jansénisme.  Gomme  tout  cela  montre  hien 
qu'en  tout  temps,  et  partout,  dans  tous  les  hommes,  il  y  eut...  de 
l'homme.  Le  Quesnel  de  Batterel,  et  je  souhaite  que  ce  soit  le  vrai,  vaut 
mieux  que  le  Quesnel  traditionnel. 

La  notice  consacrée  à  Malebranche  renferme  de  précieux  détails  sur 
les  démêlés  du  célèbre  philosophe  moraliste  avec  Bossuet  et  Arnaud, 
le  grand  Arnaud.  Batterel  avait  vu  Malebranche!  «  Me  trouvant  un 
jour  dans  la  sacristie  de  Saint-Honoré,  où  tous  les  Pères  étaient  assem- 
blés en  attendant  vêpres,  je  priai  quelqu'un  de  me  le  montrer.  Le 
p.  Malebranche  qui  était  derrière  moi,  l'entendit  et,  en  me  tournant 
pour  le  regarder  :  Oui,  le  voilà,  ce  grand  nigaud,  me  dit-il.  Il  était  en 
efiet  d'une  taille  haute,  maigre  et  sec,  en  un  mot,  tout  tel  qu'on  croit 
l'entendre  parler  dans  le  portrait  qu'on  conserve  de  lui  dans  la  biblio- 
thèque de  la  maison  de  Paris.  »  La  lithographie  a  vulgarisé  ce  magni- 
fique portrait.  On  sent  que  l'auteur  vivait  un  peu  de  ce  souvenir  et 
que  Malebranche  lui  était  très  symphatique.  Aussi  le  loue-t-il  sans 
réserve;  surtout  il  fait  ressortir  ses  qualités  morales  à  côté  de  cette 
noble  intelligence  qui  fera  dire  plus  tard  à  Joseph  de  Maistre  :  «  La 
France  n'est  pas  assez  fière  de  son  Malebranche.  » 

Le  docte  hébraisant  que  fut  le  P.  Bernard  Lamy  retient  aussi  quelque 
temps  la  plume  de  Batterel,  et  cerles  il  le  mérite.  Toutes  ces  notices, 
d'ailleurs,  sont  remarquables  par  quelque  endroit.  Celle  de  Louis 
de  Byzance,  juif  converti  d'abord  au  mahométisme,  mais  malgré  lui, 
puis  au  christianisme,  de  son  plein  gré  cette  fois,  et  entré  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  se  recommande  par  la  multitude  et 
l'étrangeté  des  aventures  arrivées  à  ce  personnage. 

Ce  volume,  dû  au  zèle  infatigable  du  P.  Ingold,  apporte,  comme  ses 
aînés,  une  importante  contribution  à  l'histoire  religieuse  de  l'époque, 
cest-à-dire celle  de  la  fin  du  xvii°  siècle  et  du  commencement  du  xviii«. 

A.  Roussel. 

Guillaume  ToUet,  éTéque  constitutionnel  de  la  MièTre, 

par  l'abbé  J.  Basse.  Nevers,  Vallière,  1905,  in-8  de  157  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  une  très  louable  étude  que  M.  l'abbé  Dasse  consacre  à  la  figure 
assez  terne  d'un  évêque  constitutionnel.  Guillaume  ToUet,  curé  de  la 
paroisse  rurale  de  Vendenesse,  était  un  prêtre  estimé  pour  sa  charité  ; 
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il  avait  cette  piété  moyenne  qui  ne  défend  pas  un  caractère  faible 
contre  les  tentations  de  l'ambition  et  ces  moyens  ordinaires  qui  ne 
permettent  pas  de  distinguer  entre  des  idées  généreuses  et  de  coupables 
utopies.  Accaparé  par  les  révolutionnaires,  qui  firent  de  lui  non  seule- 
ment un  évêque  intrus,  mais  un  président  du  directoire  départemen- 
tal, il  marcha  avec  eux  jusqu'au  jour  où,  dépassé  par  des  démagogues 
plus  révolutionnaires  que  lui,  il  refusa  de  les  suivre  et  subit  à  son 
tour  la  persécution  qu'il  avait  dirigée  contre  les  prêtres  insermentés. 
Retiré  dans  son  village,  il  n'abandonna  jamais  ses  fonctions  sacerdo- 
tales, mais  dégoûté  de  l'épiscopat  il  envoya  sa  démission  à  Mgr  de 
Sufiren,  évêque  légitime  de  Nevers,  puis  cédant  à  l'influence  domina- 
trice de  Grégoire,  il  reprit  ses  fonctions,  bien  que  sans  enthousiasme, 
et  au  Concordat  fit  partie  de  ce  groupe  de  gallicans  obstinés  qui  bou- 
daient le  Concordat  et  refusaient  de  faire  au  Pape  la  soumission  qui 
devait  leur  mériter  le  pardon. 

M.  l'abbé  Dasse  a  utilisé  la  publication  de  M.  de  Lespinasse  (Voir 
l'olybiblion^  avril  1905,  t.  GUI,  p.  379),  et  a  tiré  des  lettres  adressées  à 
Grégoire  par  Tollet  et  quelques  prêtres  nivernais  les  éléments  de  ses 
derniers  chapitres.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  eu  connaissance  des 
lettres  écrites  au  même  Grégoire  par  Dufraisse,  élu  en  1799  métropoli- 
tain constitutionnel  de  Bourges  ;  il  y  aurait  vu  que  si  Tollet  se  décida  à 
reprendre  ses  fonctions  d'évêque,  ce  fut  seulement  quand  son  métro- 
politain l'eut  menacé  d'une  déposition;  il  se  résigna  à  assister  au 
concile  provincial  présidé  à  Bourges  par  Dufraisse,  et  dont  Grégoire 
faisait  partie  comme  évêque  de  Blois  ;  c'est  là  qu'il  paraît  s'être  enra- 
ciné dans  ses  idées  antiromaines  dont  jusque-là  il  ne  parait  pas  un 
très  ferme  défenseur. 

Un  trait  touchant  cité  page  49  :  «  Aussitôt  qu'il  avait  reçu  son  tri- 
mestre en  assignats,  Tollet  faisait  assembler  les  pauvres  de  Nevers,  et, 
muni  d'une  paire  de  ciseaux,  leur  distribuait  la  moitié  de  son  traite- 
ment en  coupant  des  assignais  dans  les  feuilles  qu'il  avait  reçues.  » 
Quel  malheur  qu'un  homme  aussi  charitable  n'ait  pas  été  plus  clair- 
voyant et  plus  ferme  dans  les  principes  catholiques  ! 

M.  l'abbé  Dasse  ne  connaît  qu'imparfaitement  l'histoire  de  l'ÉgUse 
de  France  pendant  la  Révolution  en  dehors  du  département  de  la 
Nièvre  ;  il  lui  est  échappé,  dans  les  noms  de  lieux  et  de  personnes, 
quelques  inadvertances  qui  ne  diminuent  pas  cependant  la  valeur 
de  son  consciencieux  travail.  P.  Pisani. 


monseigneur  Colmar,  évêque  «le  llayence  (1  960-191  9), 
par  Joseph  Wirth.  Paris,  Perrin,  1906,  in-i6  de  269  p.,  avec  portrait.  — 
Prix  :  3  fr.  SO. 

Mgr  Colmar,  de  famille  alsacienne,  fut  un  prêtre  fort  édifiant,  pen- 
dant la  Terreur,  à  Strasbourg,  presque  un  confesseur  de  la  foi,  et,  après 
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le  concordai  de  1801,  un  évoque,  à  Mayence,  plein  de  charité,  de  zèle 
et  de  boulé.  L'éclat  de  la  puissance  de  Napoléon  semble  bien  l'avoir  un 
peu  ébloui,  et  comme  il  devait  pour  sou  diocèse  beaucoup  aux  bontés 
généreuses  de  l'Empereur,  sa  reconnaissance  lui  voila  quelque  peu  les 
procédés  brutaux  employés  par  le  Souverain  contre  Pie  VII.  Au  concile 
«  national  »  de  18H,  et  au  moment  du  concordat  de  Fontainebleau, 
en  1813,  peut-être  l'évoque  de  Mayence  fut-il  d'une  condescendance 
exagérée  envers  la  puissance  dominatrice  de  César  contre  les  libertés 
de  l'Église.  Mais  Mgr  Golmar  avait  élé  un  prêtre  si  intrépide  pendant 
la  persécution  révolutionnaire  qu'il  n'est  guère  possible  d'incriminer 
que  l'excès  de  sa  confiance  et  de  sa  mansuétude. 

En  racontant  sa  vie,  M.  Joseph  Wirlh  a  élé  justement  impressionné 
par  ses  mérites  et  son  admirable  vertu.  Malheureusement  ces  études 
manquent  de  méthode  et  surtout  de  critique  historique  ;  sans  relever 
des  erreurs  de  dates,  de  noms,  il  faut  regretter  la  pénurie  des  sources 
auxquelles  l'auteur  a  puisé  et  surtout  l'absence  trop  fréquente  de  con- 
trôle. C'est  ici  un  panégyrique  un  peu  naïf,  et,  pour  très  justement 
sympathique  que  soit  la  figure  de  Mgr  Colmar,  elle  eût  gagné  sans 
doute  à  être  mise  en  lumière  avec  plus  de  discernement. 

Une  foule  de  choses  intéressantes  et  peu  connues  sont,  dans  ce 
volume,  à  retenir  pour  l'histoire  ecclésiatique  du  commencement  du 
XIX*  siècle.  Notamment  sur  la  période  révolutionnaire  à  Strasbourg,  il 
y  a  là  des  pages  curieuses  à  propos  des  courageux  stratagèmes  de  l'abbé 
Golmar  dans  l'exercice  de  son  périlleux  ministère.  La  façon  dont  il 
releva  les  ruines  du  diocèse  de  Mayence  (chap.  II),  ses  efforts  aposto- 
liques lors  des  événements  politiques  de  la  guerre  et  de  la  peste  de 
1813-1814  (chap.  VI)  sont  aussi  édifiants  qu'instructifs.  Un  des  princi- 
paux mérites  de  cette  étude  se  trouve  dans  les  détails  recueillis  sur  le 
groupe  catholique  dont  Mgr  Golmar  fut  l'âme  et  dont  les  membres 
prirent  une  part  active  dans  le  renouveau  chrétien  du  dernier  siècle  : 
deux  figures  ici  sont  particulièrement  attachantes  :  M"°  Humann  et 
l'abbé  Liebermann  ;  par  elles  et  avec  elles  sont  étudiées  les  œuvres 
alsaciennes  et  les  gens  de  cœur  et  d'intelligence  qui  formèrent  la 
fameuse  association  de  l'abbé  Baulain  et  de  ses  disciples.        G.  G. 


lies  Assemblées  du  elergé  de  France.  Origines,  organi- 
sation, développement,  1561-lt»15,  par  Louis  serbat.  Paris, 
Champion,  1906,  gr.  in-«  de  410  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  volume  se  présente  avec  un  véritable  luxe  de  documents  et  un 
grand  appareil  scientifique;  il  ne  fait  cependant  pas  vaine  parade  de 
science  :  tous  ces  documents  ont  été  étudiés  et  utilisés  avec  beaucoup 
de  sagacité.  M.  Serbat  nous  donne  un  livre  très  sérieux  et  très  savant. 

Il  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre  parties.  La  première,  qui  traite  des 
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Origines  des  assemblées  du  clergé,  est  aussi  la  plus  longue,  la  plus  ori- 
ginale, la  plus  documentée.  Les  assemblées  proprement  dites  datent 
du  contrat  conclu  à  Poissy,  en  1561,  entre  Charles  IX  et  le  clergé  de 
France  ;  il  y  eut  pendant  assez  longtemps  des  tâtonnements,  des  protes- 
tations même,  de  l'imprécision  dans  la  forme  et  le  pouvoir  des  assem- 
blées. . .  Peut-être  M.  Serbat  n'a-l-il  pas  assez  marqué  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  prétendues  assemblées  qui  ont  suivi  le  concordat  de  1516 
et  celle  que  créa  le  contrat  de  Poissy  :  elles  n'ont  à  peu  près  rien  de 
commun.  Peut-être  aussi  ne  voit-on  pas  assez  vile  que,  dès  1567, 
l'assemblée  était  douée  de  ses  organes  essentiels  :  c'étaient  ceux  des 
étals  généraux,  en  permanence,  pour  ainsi  dire,  à  cette  époque,  que 
le  clergé  s'était  adaptés,  —  ni  qu'avec  la  question  de  finances,  d'ailleurs 
très  importante,  il  s'en  agitait  déjà  d'autres,  d'un  ordre  plus  relevé. 
C'est  du  reste  celte  question  de  finances  qui  préoccupe  surtout 
M.  Serbat.  Il  s'en  tire  à  merveille,  et  ce  n'est  pas  sans  mérite,  car  elle 
est  singulièrement  compliquée.  Par  une  série  de  textes  très  bien  choi- 
sis, M,  Serbat  nous  fait  assister,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour,  à  cette 
longue  lutte  entre  les  derniers  Valois,  toujours  à  court  d'argent,  et  la 
caisse  du  clergé  très  appauvrie.  «  Pendant  un  grand  nombre  d'années, 
constitutions  de  rente,  subsides  extraordinaires,  aliénations,  se  suc- 
cèdent sans  interruption,  »  la  Royauté  est  obligée  de  reconnaître  la 
légitimité  des  assemblées  du  clergé.  Ne  l'avait-elle  pas  fait  déjà,  im- 
plicitement du  moins,  en  accordant  au  clergé  le  vole  el  la  répartition 
des  subsides  ?  —  Cette  question  de  finances  avait  déjà  été  traitée  dans 
un  long  Rapport  de  M.  Cbéron  à  l'assemblée  de  1675  ;  mais  bien  que 
l'honorable  député  ail  dû,  comme  il  le  dit  lui-même,  rechercher  et 
examiner  un  nombre  presque  infini  de  registres,  fouiller  dans  les 
éludes  des  notaires  depuis  l'année  1562,  son  travail  est  loin  d'être  aussi 
complet  et  aussi  «  historique  »  que  celui  de  M,  Serbat. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  se  rattache  très  étroitement  à  la  pre- 
mière, ou  plutôt  elle  n'en  est  que  le  complément,  puisqu'elle  traite  de 
V Administration  temporeUe  du  cierge  de  France,  organisée  par  les 
assemblées,  et  que  syndics,  agents  généraux,  bureaux  diocésains  et 
chambres  supérieures  n'ont  été  établis  que  pour  assurer  le  bon  fonc- 
tionnement de  la  caisse  du  clergé,  telle  que  l'a  conslituée  le  nouvel 
ordre  de  choses. 

L'intérêt  croît  encore  avec  la  troisième  partie  où  est  décrite  la  Consti- 
tution intérieure  des  assemblées.  En  irois  chapitres  très  remplis  de  faits, 
M.  Serbat  nous  parie  des  députés,  des  travaux  préparatoires  et  des 
séances  des  assemblées.  Ce  sujet  avait  déjà  fait  l'objet  d'une  étude, 
publiée  au  cours  de  l'année  dernière  par  la  Revue  du  clergé  frayiçais  ; 
M.  Serbat,  sans  l'avoir  connue,  la  complète  et  la  rend  définitive. 
Ce  qui  est  peut-être  moins  complet  et  moins  définitif,  ce  sont  les 
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deux  premiers  chapitres  de  la  quatrième  partie  sur  les  Origines  de  Vin- 
tervention  des  assemblées  en  matière  spirituelle^  et  le  troisième  sur  les 
Assemblées  et  les  Protestants.  Il  serait  plus  juste  de  dire  que,  tout  de  suite, 
et  comme  oaturellement,  les  assemblées  se  sont  octroyé  le  droit  de 
traiter  de  ces  matières  spirituelles  et  que  personne  ne  le  leur  a  contesté 
sérieusement;  à  partir  de  1567,  les  questions  religieuses  font  constam- 
ment la  matière  de  leurs  cahiers  de  doléances  et  de  leurs  projets  de 
réformes. —  Quant  aux  protestants,  les  assemblées,  jusqu'en  1615,  s'en 
sont  relativement  peu  occupées,  au  moins  directement.  M.  Serbat  doit 
se  borner  à  rapporter  la  protestation  très  anodine  contre  l'édit  de 
Nantes  et  la  fondation  de  la  caisse  des  convertis.  C'est  à  partir  de  1635 
surtout  que  celte  partie  de  l'histoire  des  assemblées  s'enrichit  de  faits 
et  devient  fort  intéressante. 

Comme  on  le  voit,  cette  question  des  assemblées  du  clergé  est  d'un 
grand  intérêt,  en  ce  moment  surtout.  Elle  n'avait  pas  encore  été  l'objet 
d'une  étude  d'ensemble  ;  M.  Serbat  l'a  traitée  de  main  de  maître  et 
comme  elle  le  mérite,  avec  autant  de  compétence  que  de  modération  et 
d'indépendance  d'esprit.  M.  Serbat  possède  la  vraie  méthode  histo- 
rique. I.  BOURLON. 

Monuments  de  l'tiistoiire  des  abbayes  de  Saint- PUilibert 
(UToirmoulier,  Ciraiidlieu,  Touriiiis),  publiés  .d'après  des  notes 
d'ARTHUR  GiRY,  par  René  Poupardin.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1905,  in-8 
de  Lni-139  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Ces  monuments  sont  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Philibert  par  le 
moine  Ermentaire  et  la  chronique  de  Tournus.  Ermentaire,  moine  de 
Noirmoutier,  composa  au  ]x«  siècle  la  vie  de  saint  Philibert,  qui  a  été 
diverses  fois  publiée  et  qui  est  conservée  dans  un  certain  nombre  de 
manuscrits;  il  utilisa  une  vie  antérieure,  aujourd'hui  perdue,  écrite 
sous  l'abbé  Gochin,  le  second  successeur  de  Philibert  à  Jumiéges.  On 
y  trouve  sur  la  vie  de  ce  saint  des  traits  que  l'historien  peut  accepter. 
Le  même  Ermentaire  rédigea  le  recueil  des  miracles  opérés  par 
saint  Philibert  pendant  les  diverses  migrations  de  ses  reliques  durant 
les  invasions  normandes.  Ce  recueil  porte  la  trace  de  tous 
les  voyages  que  durent  faire  les  moines  de  Noirmoutier  avec  leur 
précieux  trésor  avant  d'aboutir  au  monastère  de  Tournus.  Un  moine 
de  Tournus,  nommé  Falcon,  rédigea  la  chronique  de  son  abbaye,  sous 
le  gouvernement  de  l'abbé  Pierre  (1065-1105);  on  ne  sait  rien  de  sa 
vie.  Il  utilisa  pour  son  travail  une  Passion  de  saint  Valérien,  patron 
du  monastère  de  Tournus,  une  légende  de  saint  Lucius  et  de 
sainte  Lucia,  les  écrits  d'Ermentaire,  le  récit  d'une  translation  des 
reliques  de  saint  Philibert  en  Auvergne  au  x*  siècle,  une  liste  des 
abbés  de  Tournus  et  les  archives  de  cette  maison.  Cette  chronique  a 
été  diverses  fois  éditée.  M.  Giry  avait  pris  pour  base  de  son  édition  un 
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manuscrit  de  Tournus,  renfermant  un  texte  d'Ermentaire  du  x*  siècle 
et  un  de  Falcon  du  xir.  M.  Poupardin  a  utilisé,  pour  la  vie  et  les 
miracles  de  saint  Philibert,  un  ms.  de  la  Bibliothèque  Vaticane  duquel 
pourrait  bien  dériver  le  ms.  de  Tournus. 

Il  a  mis  en  appendice  la  liste  et  l'analyse  des  diplômes  des  rois 
carolingiens  et  des  bulles  concernant  les  abbayes  de  saint  Philibert. 
Les  documents  sont  au  nombre  de  vingt-neuf  (819-936),  dont  vingt-cinq 
ont  été  publiés.  Le  texte  des  autres  est  inconnu. 

Le  travail  de  M.  Giry,  revu  et  complété  par  M.  Poupardin,  qui  est 
l'auteur  de  l'Introduction,  a  paru  dans  la  Collection  de  textes  pour  servir 
à  l'étude  et  à  renseignement  de  V histoire .  Il  sera  reçu  avec  gratitude  par 
tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  période  carolingienne. 

J.  Besse. 

Carfulaire  de  Iterdotiès,  publié  et  annoté  par  l'abbé  Cazauran. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  in-8  de  xii-270-376  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Berdouès  est  une  localité  du  déparlement  du  Gers,  canton  de  Mirande. 
La  Révolution  y  supprima  une  abbaye  cistercienne,  fondée  vers  1128. 
Le  eartulaire  de  cet  établissement  se  trouve  au  grand  séminaire  d'Auch. 
Il  ne  comprend  pas  moins  de  825  pièces  ;  ce  qui  est  considérable  pour 
un  espace  de  124  années  (ll34-12o8).  Si  l'on  n'y  trouve  ni  bulles  papales, 
ni  diplômes  royaux,  ni  documents  donnant  sur  l'histoire  de  la  province 
ou  du  diocèse  des  renseignements  nouveaux,  il  y  a  des  indications 
nombreuses  et  précises  sur  l'organisation  intérieure  du  monastère, 
sur  l'état  de  ses  possessions  et  sur  la  nature  de  ses  relations  avec  les 
familles  et  les  localités  voisines.  Ce  recueil  permet  de  reconstituer  ia 
physionomie  de  ce  coin  de  terre  pendant  deux  siècles  du  moyen  âge. 
L'éditeur  a  réuni  ces  éléments  dans  une  Introduction  consciencieuse- 
ment rédigée  ;  ce  n'est  pas  le  seul  mérite  de  son  ouvrage.  TJu  eartu- 
laire aussi  volumineux  soulève  une  foule  de  problèmes  d'histoire  locale 
difficiles  à  résoudre.  Après  les  avoir  soigneusement  précisés,  M.  Cazau- 
ran s'est  mis  à  parcourir  les  campagnes  du  diocèse  à  la  recherche  des 
localités  qu'il  fallait  identifier.  Gomme  l'histoire  et  l'archéologie  du 
diocèse  d'Auch  lui  sont  très  familières,  il  a  pu  enrichir  chaque  nom 
d'individu  et  de  lieu  d'une  foule  de  renseignements  dont  beaucoup 
sont  inédits  :  un  eartulaire  édité  avec  ce  soin  devient  une  précieuse 
contribution  aux  progrès  des  études  d'histoire  locale.  Ce  n'est  pas  tout. 
Un  eartulaire  ne  répond  qu'à  une  période  généralement  courte  de 
l'existence  d'une  abbaye,  et  encore  ne  contient-il  pas  toutes  les  indi- 
cations désirables  sur  ce  laps  de  temps  ;  sa  publication  fournit  à  un 
érudit  sérieux  l'occasion  de  donner  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  ailleurs  sur 
le  passé  d'une  maison.  C'est  ainsi  du  moins  que  M.  Cazauran  a  compris 
son  rôle.  Il  a  fait  précéder  le  texle  même  des  chartes  d'une  histoire 
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complète  de  Berdouès  ;  grâce  à  lui,  ce  vénérable  monastère  cistercien 
nous  a  livré  tous  les  secrets  d'un  long  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire. 
Les  cartulaires  de  Gimont,  de  Grand-Selve,  de  Mairan,  de  la  Chaise- 
Dieu,  de  Moncassin  et  de  Flaran,  institutions  monastiques  de  cette 
même  contrée,  attendent  encore  leur  éditeur  ;  je  leur  souhaite  la  même 
fortune  qu'à  celui  de  Berdouès.  Si  ces  émules  de  M.  Gazauran  se 
révèlent  un  jour,  puissent-ils  rencontrer  un  mécène  généreux,  telle 
que  M""  Pellechet,  qui  les  décharge  des  frais  d'impression  de  leur  tra- 
vail !  C'est  dire  à  qui  nous  devons  la  satisfaction  de  posséder  le  cariu- 
laire  de  Berdouès.  J.  Bbssk. 

Eie  Clergé  picard  pendant  la  Révolution,  par  l'abbé  Le  Sueur. 
Amiens,  Yvert  et  Tellier,  1905,  2  vol.  in-8  de  iv-423-vni  et  615-xxxip. 
—  Prix  :  10  fr. 

'y  Quelques-uns  trouveront  peut-être  qu'il  est  meilleur,  plus  utile, 
plus  honorable,  d'atténuer,  de  cacher,  de  travailler  un  peu  ou  de  taire 
la  vérité. ..  c'est  le  système  absolument  faux,  à  mon  sens,...  les 
fautes  (des  apostats)  font  ressortir  davantage  l'intrépidilé,  la  cons- 
tance et  les  mérites  des  autres.  »  Voilà  dans  quel  esprit  large  et  sin- 
cère M.  Le  Sueur  a  entrepris  de  raconter  les  luttes  de  l'Église  picarde 
pendant  la  Révolution,  et  il  n'a  pas  failli  à  son  programme.  Dans  le 
premier  volume,  nous  trouvons  une  description  de  l'ancien  diocèse 
d'Amiens  ;  les  hommes  d'abord,  évêque,  chapitres,  curés  et  maisons 
religieuses  :  l'auteur  s'attarde  avec  amour  à  décrire  le.s  beaux  couvents, 
orgueil  de  la  Picardie,  dont  les  ruines  mêmes  ont  disparu  pendant  la 
tourmente.  Ce  que  nous  savons  des  hommes  nous  permet  de  com- 
prendre les  événements,  et  le  récit  des  élections  aux  états-généraux 
est  fait  de  main  de  maître.  Avec  le  second  volume  commence  la  crise  : 
destruction  rapide  des  couvents,  des  chapitres,  pendant  que  le  clergé 
séculier  se  laisse  leurrer  par  de  fallacieuses  promesses.  Puis,  la  guerre 
aux  séculiers  :  la  constitution  civile  les  divise  en  deux  camps  à  peu 
près  égaux:  les  insermentés  se  cachent,  doivent  s'exiler,  les  vieillards 
et  les  infirmes  autorisés  à  rester  sont  soumis  a  un  barbare  emprison- 
nement. Les  constitutionnels,  un  moment  favorisés  par  le  pouvoir, 
tombent  à  leur  tour  dans  le  discrédit,  sont  accusés, de  répandre  le  fa- 
natisme; on  les  chasse  de  leurs  églises,  on  les  accule  à  l'apostasie  et 
beaucoup  succombent.  La  restauration  du  culte  en  1795,  la  persécution 
de  1797,  la  réconciliation  générale  de  1802  sont  traitées  un  peu  som- 
mairement et  présentent  moins  d'intérêt  que  les  premiers  chapitres. 
Il  semblerait  qu'au  moment  d'achever  son  œuvre,  l'auteur  ait  un  peu 
manqué  de  souffle  et  que  la  composition  du  second  volume  ait  été 
moins  soignée  que  celle  du  premier  :  on  y  trouve  des  redites  nom- 
breuses (IL  128  et  193,  367  et  459,  374  et  409,  387  et  414)  ;  dans  la  liste 
Juin  1906.  T.  CVI.  34. 
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d'abdicataires  des  pages  439-444,  j'ai  relevé  au  moins  trois  noms  qui 
figurent  deux  fins  :  les  noms  sont  orthographiés  de  manière  à  devenir 
méconnaissables  :  à  la  page  69  du  t.  II,  Vadurel  signifie  :  Marduel. 

Talleyrand  n'a  pas  sacré  Gobel  (II,  127)  qui  était  évêque  seize  ans 
avant  lui  ;  —  Mathieu  Asselin  et  Porion  n'ont  pas  pu  «  unir  leurs  efforts  » 
en  1801  (II,  533)  pour  cette  raison  que  Porion  avait  apostasie  en  1793  et 
qu' Asselin  avait  été  élu  pour  lui  succéder  en  1797.  Le  P.  Soucley,  char- 
treux de  Thuison,  n'a  pas  été  déporté  à  l'île  de  Ré  en  1794,  mais  en 
1798  (Virt.  Pierre.  La  Déportation  ecclésiastique  sous  le  Directoire,  p.  232); 
il  était  devenu  curé  de  Villetaneuse,  prés  Paris  ;  il  revint  de  la  dépor- 
tation, fit  partie  du  clergé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  se  rétracta 
en  1800,  et  mourut  en  1836,  sur  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite.  —  Le 
capucin  que  M.  Le  Sueur  appelle  Blanchardin  se  nommait  Blanchan- 
din-le-Chêne  ;  il  fut  vicaire  épiscopal  de  l'intrus  Porion  à  Sainl-Omer, 
et  mourut  curé  de  Vincennes  en  1819. 

En  résumé,  cet  ouvrage,  quoique  terminé  un  peu  hâtivement,  com- 
plète et  rectifie  les  publications  antérieures  de  M.  le  chanoine  Rose,  de 
MM.  Soyez'et  Dai  cy  :  il  donne  du  clergé  picard  une  peinture  attrayante, 
souvent  exacte  et  toujours  impartiale.  Tel  est  le  livre  qu'on  devrait 
écrire  dans  chaque  diocèse  de  France  pour  jeter  la  lumière  sur  le  passé 
et  fournir  des  avertissements  et  des  leçons  pour  l'avenir. 

P.  PrSANI. 

A8nièie8-8ur-Vègre  et  ses  anciens  flefs.   Étude  historique,  par 
Ed.  de  Lgrierb.  Mauiers,  Fleury  et  Dangiu,  1906,  in-8  de  315  p.  avec  fig. 

L'intérêt  de  cette  étude  dépasse  d'une  façon  notable  son  horizon 
apparent,  qu'un  premier  coup  d'œil  jugerait  borné  à  une  localité  du 
Maine.  Le  talent  de  l'auteur  et  son  excellente  méthode  ont  su  y  mettre 
en  relief  des  notions  fort  utiles  pour  la  connaissance  des  institutions  et 
des  mœurs  du  moyen  âge,  de  l'époque  moderne  et  de  la  Révolution, 
De  plus,  on  doit  signaler  cet  ouvrage  comme  un  vrai  modèle  aux  per- 
sonnes attirées  vers  la  recherche  et  la  mise  en  lumière  des  faits  et  des 
documents  de  notre  histoire  provinciale  et  locale  :  modèle  pour  le  fond, 
par  la  solidité  de  sa  construction,  appuyée  sur  les  meilleures  bases  et 
sur  l'emploi  constant  des  textes  originaux  ;  modèle  pour  la  forme,  par 
son  exposition  claire,  élégante,  précise,  exempte  de  toute  rhétorique 
vaine.  La  première  partie,  consacrée  à  l'histoire  du  bourg,  est  partagée 
en  dix  chapitres  :  I.  Asuières  avant  le  xi»  siècle;  II.  Asnières  aux  xi^  et 
xii'^  siècles;  III.  Asnières  aux  xiii^  et  xiv*  siècles  ;  IV.  Asnières  au 
xv»  siècle  ;  V.  Asnières  du  xvie  siècle  à  la  Révolution  ;  VI.  État  social, 
administratif  et  économique  de  la  paroisse  sous  l'ancien  régime  ; 
VIL  Asnières  pendant  la  Révolution  ;  VIII.  Asnières  depuis  la  Révolu- 
tion.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  étudie  en  détail  et  un  par  un 
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«  les  Qefs  d'Asnières.  »  Un  certain  nombre  de  «  pièces  justificalives  » 
et  une  «  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  »  complèlenl  le  volume. 
Le  début  de  M.  Ed.  de  Lorière  dans  les  éludes  historiques  est  plein  de 
promesses  et  plus  que  de  promesses.  M.  S. 


fies  Ifiapports  «le  la  France  atree  l'Italie  du  ILII^  siècle 
a  la  fin  «Su  premier  l'empire,  par  Eugënb  Sol.  Paris,  ChatnpiuU) 
1905,  iu-8  de  107  p.  -  Prix  :  7  Ir.  50. 

Le  titre  de  ce  travail  a  le  tort  d'être  trop  ample.  Il  autorise  le  lecteur 
à  y  chercher  beaucoup  de  choses  qu'il  n'y  trouvera  pas.  L'auteur  n'a 
voulu  donner  que  l'inventaire  des  pièces  relatives  à  l'histoire  d'Italie 
et  contenues  aux  Archives  naliouales  dans  la  série  K.  Cet  inventaire  est 
incomplet.  L'auteur  aurait  dû  regarder  aussi  dans  les  séries  Allemagne, 
Espagne  et  autres  :  croit-il  que  Milan  et  Naples,  par  exemple,  n'ont  pas 
intéressé,  quant  aux  iuveslilures,  alliances,  guerres  et  traités,  Maxi- 
milien,  Ferdinand  et  Charles-Quint,  autant  que  Louis  XII  ou  Fran- 
çois 1er?  Cet  inventaire  est  fait  sans  méthode;  taniôt  les  documents 
sont  décrits,  tantôt  ils  sont  designés  par  des  titres  modernes;  tantôt 
on  en  publie  de  longs  fragments,  tantôt  on  les  indique  par  groupes, 
d'une  façon  tout  à  fait  vague  (par  ex.  510-511,  515,  466,  468,  etc.).  La 
composition  m'en  paraît  défectueuse.  L'auteur  a  suivi  purement  le  clas- 
sement des  divers  cartons  et  registres  des  Archives;  mieux  valait, 
ce  semble,  distribuer  les  documents  par  groupes  géographiques,  et  dans 
chacun  par  ordre  chronologique.  Cependant  cet  inconvénient  est  pallié 
par  un  index  alphabétique.  La  rédaction  est  souvent  bien  lâchée, 
surtout  dans  les  notes.  Par  ex.  :  p.  89,  «  Une  tartane  est  un  petit  bâti- 
ment à  voile.  On  en  voit  sur  la  Méditerranée.  Elle  a  une  forme  trian- 
gulaire »,et  p.  90,  «  Une  galiote  est  un  long  bateau  couvert,  une  sorte 
de  petit  navire.  Depuis  l'invention  des  bateaux  à  vapeur,  ce  bateau 
a  été  laissé  de  côté  ;  on  s'en  servait  pour  voyager.  »  Ibid.  :  «  Ranuce  II 
Farnese  tut  le  Farnese  qui  perdit  Castro.  »  Ce  travail  est  donc  encore 
bien  imparfait,  mais  il  faut  cependant  remercier  M.  Sol  de  l'avoir 
publié  ;  car,  même  médiocre,  un  inventaire  peut  rendre  des  services. 

L.-G.  Pélissier. 

Quinze  ans  d'histoire  (1  fl66-199l),  d'après  les  Mémoires  du  roi  de 
Houniunie  a  Len  lémoignages  conitinfjoraïuti,  par  le  baron  JehaN  DE  WiTTE. 
Paris,  Plon-Nourrit,  iyi)S,  in-8  de  -456  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  de  l'histoire  de  Roumanie  qu'il  est  question  ici  ;  la  période  de 
quinze  années  étudiée  par  l'auteur  va  de  l'élection  de  Charles  de 
HohenzollLTn  comme  prince  des  Principautés-Unies  de  Valachie  et 
Moldavie,  jusqu'à  la  reconnaissance  internationale  du  royaume  de 
Roumanie.  Le  principal  document  utilisé  a  une  valeur  indiscutable; 
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ce  sont  les  Notes  sur  la  vie  du  roi  de  Roumanie,  publiées  d'abord  en 
allemand  dans  la  Deutsche  Revue,  puis  en  Irançais  dans  l'Indépendance 
et  qui  ont  formé  quatre  volumes  (texte  allemand  paru  à  Stuttgart  — 
texte  français,  à  Bacliareit).  L'éditeur  de  ces  Mémoires  est  le  docteur 
Schœfer,  ancien  précepteur  du  roi  Garol,  mais  l'auteur  est  le  Roi  lui- 
même,  et  malgré  sa  forme  impersonnelle,  l'ouvrage  est  véritablement 
une  autobiographie. 

Le  récit,  composé  d'après  cette  source  précieuse  par  M.  le  baron 
J.  de  Witte,  est  d'une  lecture  fort  agréable  ;  on  assiste  aux  négociations 
qui,  presque  à  la  veille  de  Sadowa,  placèrent  un  Hohenzollern  à  la  têie 
du  peuple  roumain  ;  à  l'enthousiasme  delà  première  réception  succèdent 
de  gros  dissentiments,  et  la  guerre  franco-allemande  porta  à  l'état  aigu 
les  divergences  entre  le  prince  allemand  d'origine  et  de  cœur  et  le 
peuple  qui  n'oublie  pas  sa  parenté  avec  les  nations  latines. 

La  guerre  des  Balkans  fit  disparaître  l'impopularité  du  prince  :  les 
dangers  partagés,  les  succès  remportés  sous  Plevna  amenèrent  une 
reconciliation  durable.  Les  Roumains  ne  furent  pas  les  mieux  partagés 
après  la  victoire,  et  l'acquisition  de  la  malsaine  Dobroudja  ne  fut 
qu'une  insuffisante  compensation  pour  la  perte  de  la  Bessarabie  qu'il 
fallut  rétrocéder  aux  Russes;  de  plus,  le  Congrès  de  Berlin  avait 
imposé  ses  idées  sur  le  grave  problème  de  la  condition  des  Israélites 
de  Roumanie  ;  la  France,  l'Angleterre  et  même  l'Allemagne  s'enten- 
dirent pour  dicter  au  roi  Garol  des  conditions  odieuses  à  ses  sujets, 
conditions  qu'il  fallait  subir  à  moins  de  rechercher  la  dangereuse 
protection  de  la  Russie.  Le  Roi  sut  manœuvrer  dans  son  isolement  pour 
défendre  les  intérêts  dont  il  était  le  gardien,  et  l'Europe  récompensa  sa 
docilité  en  lui  reconnaissant  officiellement  le  titre  royal. 

Garol  de  Hohenzollern  est-il  un  personnage  très  sympathique?  Au 
point  de  vue  français,  on  doit  répondre  que  non,  et,  malgré  sa  parenté 
avec  la  famille  Bon  iparte,  il  s'est  toujours  montré  trop  teuton  pour 
que  nous  le  regardions  comme  un  ami;  il  ne  faudrait  pas  cependant  le 
juger  sur  ce  que  disent  ses  sujets,  bien  laiins  par  leur  impression- 
nabiliLé,  leur  inconstance  et  leurs  colères  irréfléchies,  auxquelles  suc- 
cèdent, presque  sans  transition,  des  enthousiasmes  éphémères;  mais,  en 
examinant  ce  qu'était  la  Roumanie  en  1866  au  point  de  vue  social,  éco- 
nomique et  militaire,  et  ce  qu'elle  est  devenue  aujourd'hui,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  le  roi  Garol  a  bien  mérité  du  pays  qui 
lui  a  confié  ses  destinées.  P.  Pisam. 


I 
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BULLETIN 

Lia  Cité  de  la  Paix  d'après  le  témoignage  de  ceux  qui  y  sont  re- 
venu», par  le  R.  P.  Browne;  trad.  de  l'anglais.  Avignon,  Aubanel,  1906, 
in-l2  de  x-180  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  peut  faire  suite  à  Texcellent  ouvrage  de  Mgr  Baunnrd  :  La  Foi  et 
ses  victoires,  quoique  conçu  dans  un  but  différent.  C'est  l'histoire,  ou  mieux 
l'autobiographie,  de  quelques  â'iies  amenées  du  protestantisme  au  catho- 
licisme, par  la  grâce  intérieure  et  extérieure.  Les  sept  récits  dont  se  com- 
pose l'ouvrage  sont,  dans  leur  simplicité  éloquente,  d'une  émotion  qui  ne 
manquera  pas  de  toucher  le  lecteur  même  le  plus  prévenu.  Il  faut  tant  de 
sacrifices  et  tant  d'efforts  pour  se  détacher  de  l'erreur  et  reconnaître  pu- 
bliquement la  vérité,  à  l'époque  que  nous  traversons  !  Mais  ce  retour  à  la 
foi  est  suivi  de  tant  de  consolations  !  Les  apologistes  de  la  religion  catho- 
lique trouveront  dans  ce  livre  des  arguments  nouveaux  et  des  exemples 
précieux.  Les  hétérodoxes  y  puiseront  aussi  des  renseignements  qu'il  était 
bon  de  ne  pas  laisser  sous  le  boisseau.  La  traduction  de  l'original  anglais 
n'est  peut-être  pas  un  modèle  irréprochable  de  style,  mais  elle  n'en  marque 
que  mieux  la  sincérité  des  narrateurs.  Aussi  cet  ouvrage  est-il  à  recom- 
mander à  tous  les  lecteurs  avides  de  vérité  et  de  lumière.    G.  Bernard. 


i^roséiytisme  protestant,  par  JEAN  Forgade.  Paris,  Action  française, 
1903,  in-8  de  45  p.  ~  Prix  :  0  fr.  15. 

Des  signes  très  clairs  avertissent  les  Français  soucieux  de  leurs  traditions 
nationales,  mettent  surtout  les  catholiques  en  garde  contre  le  péril 
imminent  d'une  conquête  prott^stante.  Tantôt  c'est  l'infiltration  lente  d'un 
certain  protestantisme  plus  ou  moins  orthodoxe,  plus  ou  moins  libéral,  en 
apparence  chrétien,  mais  s'efforçant  de  réduire  le  christianisme  à  un 
minimum  dogmatique  aus'^i  bien  qu'à  un  minimum  d'existence  sociale. 
Tantôt  c'est  l'oppression  de  sectaires  inféodés  aux  Réveillaud  et  aux  Buisson, 
jetant  bas  tous  les  masques  anciens,  et  travaillant  ouvertement  à  la 
destruction  du  catholicisme  pour  y  substituer  je  ne  sais  quelle  religion 
sans  Credo,  voisine  de  l'agnosticisme. 

La  brochure  que  nous  signalons,  bien  documentée,  est  un  utile  avertisse- 
ment contre  le  péril  protestant,  sous  sa  double  forme.        B.  de  Carroy. 


Renseignements  pi>atiques,  à  l'usage    du    curé  et  du  confesseui-, 
sur  la  législation   canonique   du   mariage,    par  N.    ROUSSEAU.    Paris, 

Lelhielleux,  i'.)0o,  in-8  de  vi-147  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

D'ordre  pratique,  supposant  la  connaissance  préalable  de  la  théorie 
canonique  du  mariage,  le  bref  et  clair  travail  de  M.  Rousseau  offre 
aux  curés  et  confesseurs  un  mémento  qu'ils  apprécieront.  Il  est  partagé  en 
deux  parties,  dont  l'une  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'examen  cano- 
nique des  futurs,  l'autre  renferme  les  règles  relatives  aux  dispenses,  à  la 
revalidation,  au  «  cas  perplexe  »,  et  aux  mariages  in  extremis.  Les  renseigne- 
ments donnés  ici  pour  la  recherche  des  empêchements  de  consanguinité  rt 
d'affinité,  bien  que  maintes  fois  réitérés  par  les  auteurs,  n'en  gardent  pas 
moins  leur  avantage,  car  cette  matière  continuera  longtemps  encore  à  faiie 
le  tourment  des  curés  et  des  premiers  vicaires.  G.  P. 
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En    Famille.    Éludf    sur     les    premières    an7iées     de    Venfant,     par    le    D' 
Th.  GAr.ADEG.  Paris,  Paulin,  s.  d.,  in-12  de  lb4  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Directeur  du  journal  la  Mère  et  l'Enfant,  l'auteur  était  naturellement  bien 
préparé  à  écrire  un  livre  sur  les  premières  années  de  l'enfant,  et  il  s'en 
est,  ma  foi,  fort  bien  tiré.  Son  volume,  écrit  en  forme  de  roman,  des  pre- 
mières années  d'un  jeune  ménage,  est  tçracieux,  aimable  et  plein  de  bons 
conseils  pour  la  première  éducation,  on  pourrait  presque  dire  pour  le  pre- 
mier élevage  de  l'enfance.  De  la  naissance  au  moment  où  bébé  devient  un 
petit  homme  ou  une  petite  femme,  —  car  ils  sont  bientôt  deux  dans  la  jeune 
famille,  Maurice  et  Jeanne,  —  toutes  les  circonstances  de  la  vie  enfantine  y 
sont  décrites  ;  et  la  naissance,  et  le  baptême,  et  les  premiers  ébats,  et  la 
première  larme,  et  les  premiers  gazouillements,  et  la  première  dent,  et  le 
premier  anniversaire,  et  le  sevrage,  et  les  premiers  pas,  et  les  premiers 
mots,  si  jolis  au  cœur  des  mamans  et  des  papas,  et  les  maladies  qui  jet- 
tent leur  ombre  sur  tant  d'aimables  espérances,  rien  n'est  oublie  de  ce  qui 
fait  tour  à  tour  la  joie  et  l'inquiétude  des  jeunes  familles.  Et  déjà  l'on  voit 
poindre  l'avenir  lointain  où  d'autres  joies  éclaireront  le  foyer  vieilli  mais 
toujours  heureux.  Quelques  mots,  trop  rares,  indiquent  des  préoccupations 
chrétiennes;  nous  aurions  voulu  que  l'auteur  leur  fît  une  plus  large  place, 
l'œuvre  u'y  aurait  rien  perdu.  Tel  qu'il  est,  d'ailleurs,  c'est  un  livre  aimable  et 
bon,  qui  eût  seulement  trouvé  un  charme  de  plus  à  nous  faire  voir  la  jeune 
maman  joignant  les  petites  mains  de  bélié  et  l'aidant  à  balbutier  ses  pre- 
mières prières  sous  la  croix  blanche  du  berceau.  Edouard  Pontal. 


Les  Sports  à  l'école,  par  LOUISE  Massé.  Paris,  Sansot,  1905,  in-12  de 

36  p.  —  Prix:   1  f  i . 
Les  spoi'-te  poui*  tous,  par  Raoul  Fabens   Paris,  Colin,  1905,  petit  in-8 

de  163  p.,  avec  70  grav.  —  Prix  :  1  fr.  5u. 
Spoi-ts  athlétiques,   par   Em.   Weber.   Paris,  Garnier,  1905,  in-18  de  vx- 

332  p.  avec  68  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  d'importance  et  de  valeur  très  différentes,  nous  réunissons  ces 
trois  brochures  sous  le  même  article,  parce  qu'elles  traitent  le  même  sujet 
à  des  points  de  vue  divers,  et  qu'elles  sont  inspirées  par  la  même 
tenilànce. 

—  Les  Sports  à  l'école  sont  écrits  pour  les  enfants  des  classes  primaires. 
L'intention  de  l'auteur  est  de  faire  comprendre  aux  jeunes  lecteurs  de 
quelle  utilité  peut  être  pour  eux  la  pratique  de  la  gymnastique  et  des 
sports.  En  vue  de  ce  résultat  M™»  Louise  Massé  a  recueilli  un  certain  nombre 
d'extraits  d'auteurs,  ou  d'anecdotes  intelligemment  choisis,  et  se  rapportant 
aux  époques  les  plus  variées.  L'antiquité,  la  Renaissance,  la  période  con- 
temporaine ont  été  mises  à  contribution  pour  ces  ana,  en  général  fort 
amusants. 

—  Dans  les  Sports  pour  tous,  il  faut  chercher  la  pensée  d'un  littérateur  qu'a 
séduit  le  souvenir  des  résultats  obtenus  en  Grèce  par  l'organisation  des 
alpestres  et  des  jeux  olympiques.  Tel  est  l'idéal  qu'il  entend  recommander 
à  ses  lecteurs,  gens  du  monde  en  général  peu  familiers  avec  les  habitudes 
récemment  établies  en  France.  A  ces  personnes,  étrangères  aux  jeux 
sportifs  ou  athlétiques,  et  qu'il  veut  initier  aux  charmes  des  exercices  du 
cori)F,  M.  Fabens  explique  très  clairement,  les  règ  es  des  différents  jeux 
assez  «'ompliqués,  que  l'on  joue  dans  les  sociétés  de  racing  ou  de  sportitig; 
et  les   explications  données  sont   si  claires  que  l'on   prend   intérêt,    en 
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quelque  sorte  malgré  soi,  à  ces  arcanes  un  peu  ennuyeuses  des  champion- 
nats, (les  records,  des  challenges,  des  handicaps,  et  autres  termes  de  langue 
anglaise.  Les  illustrations  ailent  à  la  compréhension  du  texte,  et  font  de 
l'ensemble  un  fc^rt  joli,  utile  et  plaisant  volume. 

—  Sports  athlétiques,  tel  est  le  titre  qui  promet,  —  et  l'étiquette  n'est  pas 
trompeuse,  —  un  exposé  didactique  des  lois,  qui  en  vertu  de  la  science  on 
de  l'expérience,  président  à  tout  ce  qui  concerne  le  sport.  L'auteur  aélndié, 
au  point  de  vue  physiologique,  l'influence  des  exercices  méthodiques  sur  la 
santé  du  corps  et  son  développement  :  il  a  rassemblé,  dans  un  chapitre,  une 
série  de  notions  hygiéniques  et  pratiques  sur  la  manière  la  plus  rationnelle 
de  conduire  l'entraîuement.  Dans  nu  autre,  il  discute  les  mérites  relatifs 
des  différents  systèmes  de  gymnastique  moderne.  C'est  naturellement  à  la 
gymnastique  suédoise  que,  conformément  à  l'avis  exprimé  par  les  spécia- 
listes du  jour,  il  donne  la  préférence.  Enfin,  dans  une  seconde  partie,  il 
décrit  les  différents  sports  et  jeux,  en  donne  les  règles.  Bref,  c'est  le  traité 
savant  de  ces  sortes  de  choses.  En  ce  moment,  où,  par  suite  d'un  revirement 
dans  l'opinion,  nous  revenons  en  France  à  l'imitation  de  ce  qui  se  passait  au 
cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  dans  la  péninsule  hellénique, 
le  livre  de  M.  Weber  nous  paraît  avoir  une  réelle  utilité  ;  il  est  très 
complet.  Nous  ne  pouvons  donc  que  lui  souhaiter  bonne  chance,  avec  la 
plus  entière  conviction  que  le  public  ratifiera  notre  souhait 

Gaëtan  Guillot. 

Le»  Compagnes  du  r«ve,  par  J  -L.  Vaudoybb   Paris,  Sansol,  1906,  petit 
iu-î2  de  89  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Les  «  compagnes  du  rêve  »  c'est  une  bande  d'amoureuses  rencontrées  au 
hasard  des  lectures  de  livres  d'autrefois  ou  d'aujourd'hui.  C'est  Nausicaa 
«  ce  nom  lavé,  argenté,  ruisselant  et  qui  coupe  le  rêve  comme  une 
barque,  qui,  dans  l'aurore,  prend  le  large  »,  c'est  Julie  de  Lespinasse,  c'est 
«  le  petit  animal  de  la  forêt  »  ;  ce  sont  les  fantômes  d'Ermenonville,  c'est 
Herminie  aux  grands  yeux,  «  soleils  couchants  derrière  deux  arcs  de 
triomphe  »  ;  c'est  la  petite  Sirène  d'Andersen,  la  Vénus  de  Trutat,  et  Berne- 
rette,  et  Mimi,  et  Ermeline,  et  Lucie,  et  d'autres...  L'auteur  chante  toutes 
ces  petites  bonnes  femmes  dans  cette  langue  imagée,  symbolique,  obscure, 
poétique  à  la  fois  et  vulgaire,  où  se  complaisent  aujourd'hui  de  nombreux 
diseurs  de  riens.  J'avoue  que  toute  cette  littérature  alambiquée  me  laisse 
froid.  Nous  n'avons  guère  le  temps  de  rêver  maintenant,  et,  en  tout  cas,  je 
souhaite  aux  rêveurs,  s'il  en  reste,  d'autres  compagnes.  Éd.  Pontal. 


Eia^»b»lo,  contributo  agli  stuH  sugli  «  Scriptores  liistoriae  Auguslae,  »   da  G. 
Pasciucco.  Feltre,  tip.  Parfilo  Gastaldi,  1905,  in-8  de  67  p. 

M.  le  professeur  Pasciucco  vient  de  faire  paraître  un  intéressant  essai  sur 
Elagabal.  Eu  écrivant  la  vie  de  Macrin,  de  son  fils  Diadumène,  et  surtout 
celle  de  l'empereur  syrien  Elagabal,  Lampride  avait  l'intention  de  remettre 
en  honneur  le  nom  vénéré  d'Antonin.  Les  successeurs  d'Antonin  servaient 
d'ombre  à  la  figure  du  pieux  empereur.  L'auteur  veut  dégager  l'histoire 
d'Elagabal  des  anecdotes  jilus  ou  moins  légendaires  dont  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  encombrée.  A  l'aide  de  documents  littéraires,  de  l'épigraphie  et 
de  la  numismatique,  il  donne  la  vraie  figure  de  ce  prince,  qui,  par  sa 
cruauté,  son  goût  effréné  pour  les  plaisirs,  sa  luxure  et  l'étrangeté  de  son 
caractère,  est  un  véritable  phénomène  de  folie.  Après  le  récit  des  événe- 
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nie-ls,  Tauteur  étudie  les  sources  de  la  vie  d'Elagabal.  Il  constate  que  tous 
les  écrivains,  Hérodien,  Dion  Cassius,  Lampride,  sont  d'accord  pour  tracer 
de  lui  le  portrait  le  plus  lamentable.  Pour  que  le  réquisitoire  soit  encore 
plus  accablant,  l'auteur  a  groupé  sous  le  titre  des  principaux  vices,  les 
textes  de  Lampride  qui  se  rapportent  à  chacun  d'eux.  Il  étudie  ensuite  les 
sources  auxquelles  a  puisé  le  biographe,  et  dont  la  principale  est  Marins 
Maximus.  De  la  personnalité  de  Lampride  lui-même  nous  savons  peu  de 
chose  :  c'était  un  homme  de  médiocre  culture,  incapable  de  faire  un  judi- 
cieux tiiscernement  du  vrai  et  du  faux.  La  vie  d'Elagabal  est  en  somme  un 
écrit  sans  grande  valeur,  qui  répond  seulement  au  dessein  politique  de  son 
auteur,  E.  B. 

Procès  *le  Galilée.  Étude  historique  et  doclrinale,  par  GASTON  SORTAIS. 
Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-16  de  63  p.  (Collection  Science  et  Religion). 
—  Prix  :  0  fr.  60. 

Ce  petit  volume  fait  partie  de  la  collection  Science  et  Religion.  G'est  dire 
qu'il  est  tout  à  fait  élémentaire  et  destiné  à  réfuter  des  erreurs  trop  répan- 
dues. L'auteur  n'en  est  pas  moins  un  savant  et  un  critique,  qui  recherche 
uniquement  la  vérité.  Il  établit  que,  dans  cette  question  de  Galilée,  les  Con- 
grégations romaines  ont  eu  évidemment  tort  de  faire  intervenir  le  dogme 
et  la  religion  où  ils  n'auraient  pas  dû  avoir  de  rôle,  tandis  qu'il  tût  été  si 
facile  de  laisser  la  science,  même  sur  le  point  de  savoir  si  la  terre  tourne 
autour  du  soleil,  dans  l'incertitude  (ù  elle  est  presque  encore  aujourd'hui. 
Le  plus  curieux  c'est  que  si  les  Congi égalions  de  l'Index  et  de  l'Inquisition 
condamnèrent  Galilée,  ce  fut  surtout  pour  venger  Aristote  et  l'ancienne  phi- 
losophie. Au  reste,  s'il  y  eut  quelque  humiliation  pour  un  savant  à  dé- 
clarer devant  le  Saiiit-Ofûce  qu'il  ne  venait  pas  pour  nier  l'opinion  de 
Copernic  et  qu'il  était  tout  prêt  à  l'abandonner,  il  faut  reconnaître 
qu'aussitôt  après  son  abjuration,  le  pape  Urbain  VIII  se  hâta  d'adoucir  la 
sentence,  en  assignant  comme  prison  à  Galilée  la  ville  et  les  jardins  de  la 
Trinité-du-Mont  et  en  lui  permettant  ensuite  de  se  retirer  à  Florence,  où 
il  mourut  honoré  et  tranquille,  continuant  à  s'occuper  de  ses  études  mathé- 
matiques et  correspondant  avec  les  savants  de  son  temps.  Quelques  pièces 
justificatives  terminent  cette  brochure.  G.  B.  P. 


Boîssy  tl'Anglas  et  les  Ré;;icides,  par  BOISSY  d'AnQLAS,  SOn  petit-fils, 

d'après  des  documents  officiels  et  des  papiers  de  famille.  Paris,  Champion, 
1903,  gr.  in -8  de  58  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Tout  le  monde  connaît  l'héroïque  conduite-  de  Boissy  d'Anglas.  au 
!"■  prairial.  Présidant  la  Convention  envahie  tumultueusement  par  l'émeute, 
il  s'inclina  avec  respect  devaut  la  tète  sanglante  du  député  Féraud  que 
les  révolutionnaires  présentèrent  devant  lui,  et  resta  bravement  à  son 
poste,  jusqu'à  ce  que  la  garde  nationale  vînt  délivrer  l'Assemblée.  L'héroïsme 
est  populaire  en  France  :  aux  élections  suivantes  de  vendémiaire  an  IV, 
Buissy  d'Anglas  fut  élu  par  72  départements.  Banni  au  18  fructidor,  mais 
rentré  en  France  après  brumaire,  il  fut,  sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
membre  du  Tribunat  et  du  Sénat.  La  Restauration  le  fit  pair  de  France. 
Ce  qu'on  sait  le  moins,  c'est  que  Boissy  d'Anglas,  resté  libéral  sous  le  gou- 
vernement des  Bourbons,  s'efforça  de  faire  rentrer  en  France  un  certain 
nombre  de  conventionnels,  proscrits  à  tort  comme  régicides,  et  dont  le  vote, 
entouré   de  réserves,  n'avait  point  été  compté   parmi  ceux   qui  avaient 
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décidé  la  mort  de  Louis  XVI.  Boissj'  d'Anglas  insista  à  plusieurs  reprises 
près  du  duc  de  Richelieu  et  du  comte  Decazes  et  réussit  à  obtenir  la  radia- 
tion de  p'usieurs  de  ses  anciens  collègues.  De  là  entre  lui,  d'une  part,  et  les 
chefs  de  gouvernement  et  les  proscrits,  de  l'autre,  une  nombreuse  correspon- 
dance que  son  petit-fils  publie  aujourd'hui  d'après  les  archives  publiques 
et  des  papiers  de  famille.  Nous  citerons  parmi  les  plus  connus  des  conven- 
tionnels rappelés  grâce  à  l'intervention  de  Boissy  d'Anglas,  devenu  l'apôtre 
de  la  clémence  comme  il  l'avait  été  du  courage,  Saint-Prix,  Rabaut-Pommier 
A-lquier,  Dubois-Dubais,  Gamon,  Cambacérès,  etc. 

Max.  de  la  Rochetbrib. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Nous  avons  appris,  avec  un  vif  regret,  que  M.  Émiie  Moli- 
NiER,  réminent  archéologue  et  écrivain,  est  mort  dans  les  premiers  jours  de 
mai.  à  l'âge  de  69  ans.  Né  à  Nantes  en  1837,  il  appartenait  à  une  famille  qui 
s'est  fait  une  réputation  méritée  dans  le  monde  des  lettres  et  de  l'érudition. 
Ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  il  fut  attaché  pendant  de  longues 
années  au  Musée  du  Louvre.  Ayant  pris  sa  retraite  depuis  peu,  il  avait 
reçu  le  titre  de  conservateur  honoraire  des  Musées  nationaux.  Plusieurs 
sociétés  savantes,  par  exemple  la  Société  des  antiquaires  de  France,  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  membres.  C'est  lui  qui  avait  été  chargé 
d'organiser  la  remar  juable  Exposition  rétrospective  au  Petit  Palais,  en  1900. 
M.  Éraile  MoliniiT  a  beaucoup  écrit.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  dont  la 
plupart  font  le  plus  grand  honneur  à  l'étendue  de  ses  connaissances  en 
matière  d'art  :  Note  sur  les  origines  de  Vémaillerie  limousine  (Paris,  1882,  in-8); 
—  Les  Majoliques  italiennes  en  Italie  (Paris,  1883,  in-8);  —  Éiu^e  sur  la  vie 
d' Arnold  d''Audrehem,  maréchal,  de  France,  1300-1370  (Paris,  1883,  in-4)  ;  — 
Documents  historiques  bas-latins,  provençaux  et  français,  concernant  principale- 
ment la  Marche  et  le  Limousin  (Limoges,  1883-1885,  2  vol.  in-8),  avec  MM.  A.n- 
toine  Thomas  et  Alfred  Leroux  ;  —  Dictionnaire  des  émailleurs  depuis  le 
moyen  âge  jusqu^à  la  fin  du  xvill''  siècle  (Paris,  1884,  in-16)  ;  —  Les  Délia  Robbia 
leur  vie  et  leurs  œuvres  (Paris,  188'i,  in-'j),  avec  M.  Jacques  Gavallucci  ;  — 
Donation  du  baron  Charles  Davillier.  Catalogue  des  objets  exposés  au  musée  du 
Louvre  (Paris,  1885,  petit  in-4),  avec  M.  Louis  Courajod  ;  —  Les  Bronzes  de 
la  Renaissance  ;  les  plaquettes,  catalogue  raisonné,  précédé  d'une  Introduction 
(Paris,  1886,  2  vol.  in-8)  ;  —  U Orfèvrerie  limousine  à  l'Exposition  de  Tulle  de 
1887  (Paris,  1888,  gr%  in-S)  ;  —  Inventaire  du  Trésor  du  Saint-Siège  sous  Boni- 
face  VIII  (1295)  (Paris,  1888,  in-8)  ;  —  La  Céramique  italienne  au  xv«  siècle 
(Paris,  1888,  in-18)  ;  —  Chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  ayant  figuré  à  V Exposition  de 
Budapest  de  188i  et  reproduits  par  l'eau-forte,  la  chromolithographie  et  l'hélio- 
gravure (Paris,  2  vol.  petit  in- fol.,  1888),  avec  MM.  Charles  de  Puiszky  et 
Eugène  Radisics;  —  Venise,  ses  arts  décoratifs,  ses  musées  et  ses  collections 
(Paris,  1889,  in-4)  .•  —  U Ê^naillerie  (Paris,  1n90,  in-12)  ;  —  Les  Arts  du  métaL 
Orfèvrerie,  bijouterie,  ferronnerie,  bronz^  Dessins  et  modèles  (Paris,  1890, 
gr.  in-8)  ;  —  Le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Coire  (Paris,  1894,  in-fol.)  ;  —  Inven- 
taire des  meubles  du  château  de  Pau  [1561-  1S62),  publié  pour  la  Société  des  biblio- 
philes français  (Paris,  189^i,  in-4),  avec  M.  Mazerolle;  —  Benvenuto  Cellint 
(Paris,  1894,  gr.  in-8);  —  Catalogue  des  ivoires.  Musée  national  du  Louvre. 
Département  des  objets  d'art  du  moye^i  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  mo- 
dernes (Paris,  189B,  in-8)  ;  —  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  Vindusirie  du 
y  à  la  fin  du  xvrii'^  siècle  (Paris,  1896-1902,  4  vol.  gr.  in-4)  ;  —  Catalogue  de 
la  donation  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild  au  Musée  national  du  Louvre. 
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Précédé  d'un  Avant-propos  par  Henry  Ronjon,  directeur  des  Beaux-Arts  (Paris, 
1902,  in-fol.)  ;  —  Le  Mobilier  français  du  xvii«  et  du  xviiF  siècle  (Paris,  19fl2, 
in-fol.)  ;  —  Exposition  rétrospectioe  de  l'art  français.  Des  origines  à  1800  (Paris, 
1902,  in-fol.),  avec  M.  Frantz  Marcou  ;  —  Le  Mobilier  royal  français  aux  xvil* 
et  ivilP  siècles.  Histoire  el  description  (Paris,  1902-1903,  gr.  in-.4). 

—  Vers  le  milieu  de  mai  est  mort,  à  69  ans,  le  vicomte  de  Borrelli,  poète 
estimé,  dont  les  œuvres  ont  été,  à  diverses  reprises,  couronnées  par  l'Aca- 
démie française.  Fils  du  général  de  division  et  pair  de  France,  il  était  né  au 
Taillan  (Gironde)  en  1837.  Brillant  officier,  il  s'était  fait  remarquer  par  sa 
bravoure  à  Solferino,  en  1870,  pendant  la  guerre  franco-allemande  et  au 
Tonkin,  à  la  défense  de  Tuyen-Qnan.  Aussi  habile  à  manier  la  plume  que 
l'épée,  il  laisse  plusieurs  volumes  de  vers  fort  appréciés  des  coiinaisseurs. 
En  voici  les  titres  :  Sursum  corda!  (Paris,  1885,  in-4),  pièce  de  vers  qui  a 
remporté  le  prix  de  poésie  décerné  par  l'Académie  française  le  26  novem- 
bre 1885;  —  Rana.  Sonnets  d'artiste;  Pièces  diverses  (Paris,  1888,  in-8),  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française;  —  Légion  étrangère  (Paris,  1888,  iu-4);  — 
Alain  Chartier,  un  acte  en  vers  héroïques  (Paris,  1889,  in-4  et  in-12)  ;  —  Arma. 
Poésies  (Paris,  1890,  in-8);  —  Le  Jongleur  (Paris,  1891,  in-4),  couronné  par 
l'Académie  française;  —  Rimes  d'argent  (Paris,  1893,  in-8);  —  Kashiwadé, 
conte  japonais  en  vers  (Paris,  1893,  in-4);—  La  Fonte  du  Persée  (Paris,  1895, 
in-4),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française;  —  Les  Dactyles  (Paris, 
1896,  in-8). 

—  Le  commandant  J.  F.  Hodgetts,  qui  vient  de  mourir  à  79  ans,  à  Ken- 
sington,  était  un  de  ces  véritables  Anj-do-Saxons  à  la  vie  aventureuse,  pour 
lesquels  le  monde  semble  trop  étroit.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine 
au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  il  prit  part  à  une  expédition  dans  le 
Golfe  Persique  et  à  une  autre  en  Birmanie.  Fatigué  par  le  climat  dos  tro- 
piques, il  essaya  vainement  d'obtenir  du  service  pendant  la  guerre  de 
Grimée,  donna  sa  démission  et  devint  professeur  à  l'École  navale  des  cadets 
de  Berlin.  Lorsque  cet  établissement  fut  supprimé  en  1862,  il  passa  en 
Russie  et  y  fit  sur  la  philologie  comparée  des  conférences  auxquelles  assis- 
tèrent des  membres  de  la  famille  impériale,  et  qui  lui  firent  obtenir  une 
chaire  à  l'Université  de  Moscou.  Eu  1881,  il  abandonna  ce  poste  pour  venir 
se  fixer  définitivement  à  Londres,  et  s'y  adonner,  dans  la  retraite,  à  la 
littérature  tt  à  l'archéologie.  Tout  enfant,  il  avait  aidé  Sir  Henry  Meyrick 
à  organiser  le  musée  des  armures  à  la  Tour  de  Londres  et  dès  lors  était  né 
chez  lui  un  amour  pour  l'archéologie  qu'il  développa  de  plus  en  plus  par 
une  immense  lecture.  Aussi  put-il  devenir  un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  du  Journil  of  the  British  Arehaeological  Association,  de  VAnliquary  et 
de  plusieurs  autres  revues  analogues,  et  donner  au  British  Muséum  de 
savantes  conférences  qui  furent  réunies  en  volumes  sous  les  titres  :  Older 
England  et  The  English  in  the  Middk  Ages.  Dans  ces  dernières  années  il  pré- 
parait une  vie  d'Alfred  le  Grand,  qu'il  considérait  comme  la  principale  de 
ses  œuvres  et  qui,  sans  doute,  sera  publiée  un  jour.  Enfin  il  avait  composé, 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  toute  une  série  de  volumes  captivants  et  instructifs 
à  la  fois  :  Harold  the  Boy  Earl,  The  Champion  of  Odin,  Kormach,  Haakon,  etc., 
volumes  qui  servirent  de  modèles  pour  d'autres  ouvrages  de  même  nature- 

—  Le  grand  dramaturge  norvégien  Henrik  Ibskn  est  mort  le  23  mai,  à 
l'âge. de  78  ans.  Né  le  20  mars  1828  à  Skien,  il  se  destina  d'aboid  à  la  méde- 
cine, et  dès  l'âge  de  seize  ans  il  entra  dans  une  pharmacie  de  sa  ville  natale 
où  il  comptait  préparer  ses  examens;  mais  il  ne  tarda  pas  à  composer  des 
vers  et  à  écrire  des  articles  dans  les  journaux  de  la  localité  et  lorsque,  en 
1850,  il  se  fut  rendu  à  Christiania,  pour  y  continuer  ses  études,  au  lieu  de 
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médecine  il  fil  de  la  politique  et  présenta  des  pièces  de  sa  composition  au 
théâtre  de  cette  ville.  Son  premier  drame,  Catilina,  fut  refusé,  mais  bientôt 
après  il  réussit  à  faire  accepter  le  Tumuins.  C'est  à  cette  époque  qu'il  entra 
en  relation  avec  les  poètes  Vinje  et  Bjœrnson,  dont  le  second  devait  devenir 
sou  adversaire  en  matière  dramatique.  Dès  IS.*)!,  le  célèbre  violoniste  Ole 
Bull  le  fil  nonimi  r  directeur  artistique  du  théâtre  national  de  Bergen,  qu'il 
venait  de  fonder.  Le  succès  qu'obtint  Ibsen  le  fit  appeler,  en  1837,  en  la' 
même  qualité,  au  théâtre  de  Christiania;  mais  s'il  accrut  sa  réputation 
grâce  aux  nouvelles  pièces  qu'il  fil  jouer,  il  fut  moins  heureux  comme  ad- 
ministrateur et  fit  fyillile  en  1862.  Cet  échec  ne  l'empêcha  pas  de  trouver 
auprès  du  gouvernement  les  secours  dont  il  avait  besoin.  La  Comédie  de 
l''Amour,  qui  paraissait  à  cette  époque,  fut  si  bien  accueillie  que  l'Université 
lui  alloua  des  fonds  afin  qu'il  pût  voyager  à  l'étranger.  Et  alors,  après  avoir 
fait  JDuer  en  1863  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  1rs  Prétendants  à  la  Couronne,  il 
partit  pour  Rome  où  il  devait  séjourner  jusqu'en  1868,  puis  alla  se  fixer  à 
Dresde.  Ce  n'est,  en  somme,  qu'après  une  absence  de  vingt-cinq  années 
qu'il  rentra  dans  son  pays  natal  et  s'installa  définitivement  dans  cette 
maison  d'Arbens-Gade,  à  Christiania,  qui  devint  dès  lors  un  lieu  de  pèleri- 
nage pjur  les  admirateurs  de  l'illustre  écrivain.  Vénéré  de  ses  cunci- 
toyens,  Ibsen  prit  désormais  une  part  importante  à  la  vie  publique  de  la 
Norvège  et  ne  contribua  pas  peu  au  mouvement  d'idées  qui  a  eu  pour  con- 
séquence la  séparation  de  ce  pays  d'avec  la  Suède.  On  peut  ajouter  qu'il 
est  entre  de  son  vivant  dans  la  gloire,  puisqu'en  1853  il  assista  à  l'inaugura- 
tion de  sa  statue  érigée  en  face  du  théâtre  national  de  Christiania.  Il  est 
impossible  de  porter  actuellement  un  jugement  définitif  sur  cet  écrivain  ; 
trop  près  de  lui,  nous,  ne  pouvons  le  considérer  dans  une  perspective 
adaptée  à  sa  taille.  Voici,  sous  leurs  titres  français,  la  liste  des  principaux 
drames  d'Ibsen,  dont  un  certain  nombre  ont  été  hnbilemtnt  traduits  dans 
notre  langue  par  le  comte  Prozor  :  Ca'ilina  (1850);  —  Le  Tumulus  (1851);  —  Fru 
Ingev  d'Oesleraad  (1857)  ;  —  La  Fêle  de  Solhaiig  (1857)  ;  —  Les  Chefs  de  Helge- 
lancj  (1858)  ;  —  La  Comédie  de  l'Amour  (1862)  ;  —  Les  Prétendants  à  la  Couronne 
(186'4)  ;  —  Brand  (1866)  ;  —  Peer  Gynt  (1867)  ;  —  La  Ligue  de  la  jeunesse  (18  .9)  ; 

—  Poèmes  (1871)  ;  —  L''Empereur  et  le  Galiléen  (1873);  —  Les  Soutiens  de  la 
société  (1877);  —  La  Maison  de  la  poupée  (1879);  —  Revenants  (1881);  —  Un 
Ennemi  du  peuple  (1882)  ;  —  Le  Canard  sauvage  (1884)  ;  —  Rosmersholm  (1886)  ; 

—  La  Dame  de  la  mer  (1888)  ;  —  Edda  Gabier  (1890)  ;  —  Le  Maître  constructeur 
(189>)  ;  —  Petit  Fyolf  (1894)  ;  —  JtanGabriel  Borkman  (1896;  ;  —  Quand  nous 
nous  réveillerons  d'entre  les  morts  (18'.'9).  Heiirik  Ibsen  avait  publié,  en  outre, 
un  volume  de  Lyriske  Digte  (1871)  et,  à  son  arrivée  à  Christiania  en  18.^0,  il 
avait  fondé  avec  ses  condisciples  un  journal  littéraire  dans  lequel  parut  sa 
première  satire  :  Norma,  ou  VAniour  d''un  homme  politiqi«e. 

—  A  Budapest  est  mort,  le  2  mai,  le  baron  Béia  Radvânszky.  Né  le 
!«"•  mars  1849,  à  Sajô-Kazâu,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  poli- 
tique, fut  nommé  députe  et  devint  membre  de  la  Chambre  haute.  Voué 
aux  études  historiques,  il  a  donné  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  vie 
de  famille  et  la  tenue  de  la  maison  au  xvi«  et  au  xviF  siècles,  en  Hongrie, 
en  un  important  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Magyar  csalàdélet  es  hdz.tartàs  a 
XVI  es  XVII.  szàzadbiin  (Budapest,  1879-1880,  3  vol.  in-8).  Le  baron  Radvân- 
szky a  publié  eu  outre  de  nombrt'uses  éludes  historiques  insérées  dans  des 
revues  spéciales.  Éiu  membre  de  l'Académie  hongroise  en  1879,  il  faisait 
partie  depuis  1891  du  Conseil  de  l'Académie.  Il  était  aussi  président  de  la 
Société  héraldique  et  membre  de  Ja  Société  d'histoire,  de  la  Société  d'ar- 
chéologie, etc. 
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—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Honri  Brissag,  ancien  membre 
de  !a  Commune,  mort  dernièrement  à  83  ans,  lequel,  de  retour  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, où  il  avait  été  envoyé  en  1871,  a  raconté  ses  aventures 
dans  Souvenirs  de  prison  et  de  bagne  (Paris,  1880,  in-12'),  et  publié  quelques 
autres  volumes,  tels  que  :  Vive  la  République  européenne  \  (Paris,  ISB'i,  in-12')  ; 

—  Charles  Charmel,  autrefois  Frère  Rogatien,  des  religieux  de  PInërmel, 
directeur  de  l'école  de  Ducey,  et  du  collège  de  Fiers,  mort  au  milieu  d'avril  ; 

—  le  D'  Cruveilhier,  chirurgien  honoraire  des  hôpitaux,  ancien  professeur 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mort  en  cette  ville  au  milieu 
de  mai  ;  —  Gustave  Cunéo  d'Ornano,  député  et  journaliste,  mort  dans  le 
milieu  de  mai,  lequel  a  collaboré  au  Courrier  de  France,  à  la  Presse,  etc.,  et 
avait  fondé  à  Angoulème  le  Suffrage  universel  des  Charentes;  —  Léo  JOUBERT, 
ancien  rédacteur  au  Moniteur  universel,  mort  au  milieu  de  mai,  à  84  ans  ;  — 
Léon  Khrst,  critique  dramatique  et  musical  du  Petit  Journal,  ancien  prési- 
dent de  l'Association  professionnelle  de  la  critique  dramatique  et  musicale, 
mort  à  la  fin  de  mai,  à  Paris  ;  —  Alfred  Lamaignère,  directeur  du  Courrier 
de  Bnyonne,  mort  en  celte  ville,  au  milieu  de  mai,  à  63  ans  ;  —  Edra. 
Magnibr,  ancien  directeur  de  V Événement,  mort  à  Paris  en  avril,  à  l'âge  de 
61  ans;  —  Claude  Massot,  journaliste,  rédacteur  en  chef  du  Messager  de 
Valence,  mort  à  la  fin  de  mai;  —  le  chanoine  Meurisse,  vicaire  général  de 
Cambrai,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de  cette  ville,  mort  au 
milieu  de  mai;  —  Monprofit,  journaliste  parisien  qui  écrivait  à  VÉcho  de 
Paris,  sous  le  pseu-ionyme  de  Pertinax,  mort  à  Bourg-la-Reine,  au  commen- 
cement de  mai;  —  Auguste  Parmentier,  publicisle,  ancien  conservateur 
du  musée  de  Rouen,  mort  à  la  fin  d'avril. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Hermann  Althof,  érudit 
allemand,  arrière-peiit-fils  du  poète  Biirger,  mort  récemment  à  Weimar 
à  52  ans,  lequel  laisse  de  nombreux  et  remarquables  ouvrages,  tels  que 
Waltharii  Poesis  ;  Das  Waltharilied  Ekkehards  J  von  Si  Gallen  nach  den  Geral- 
dushiindschriflen  (Leipzig,  1899,  in-8^i  et  Das  Lippiflorium  ;  Ein  wfslfdllicke 
Hddengedicht  aus  dem  13  Juhrhundert,  lateinische  und  deuisch  nebst  Erlàute- 
rungen  (Leipzig,  19"0,  ia-8)  ;  —  M™"  0.  G.  D.  Berry,  femme  de  lettres 
anglaise,  qui,  sous  son  nom  déjeune  Qlle,  Ada  S.  Ballin.  a  fondé  plusieurs 
journaux  pour  la  jeunesse,  tels  que  le  Baby  (1887),  Wornanhood  (1898)  et 
Pl'iytime  (1900)  et  écrit  divers  ouvrages  sur  l'hygiène  et  l'éducation  des 
enfants,  morte  le  l4  mai;  —  Theodor  Bierfreund,  écrivain  danois,  mort 
le  16  mai,  à  51  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux  et  importants  travaux  sur 
Shakespeare,  sur  Florence,  Raphaël,  Rembrandt,  etc.  ;  —  Eliza  Brightwen, 
morte  le  5  mai,  à  Stanmore  (Angleterre),  à  76  ans,  laquelle,  ayant  transformé 
la  propriété  qu'elle  habitait  en  une  vaste  ménagerie,  a  raconté  le  plaisir 
que  l'on  éprouve  à  vivre  en  contact  avec  les  animaux,  dans  des  livres  qui 
ont  obtenu  un  vrai  succès,  notamment  :  Wi'dnaiure  ivon  by  Kindness  (1890, 
in-8)  et  Quiet  Hours  with  Nature  (1904,  in-8)  ;  —  Dr.  Franz  Buchenau,  botaniste 
et  écrivain  allemand,  mort  le  23  avril,  à  Brème,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Nikolaus 
DuvERNOis,  pofesseur  de  droit  civil  à  Saint-Pétersbourg,  mort  dans  cette 
ville  à  la  fin  de  mai  ;  —  Gaston  Frommel,  professeur  de  théologie  à  TUui- 
versitéde  Genève,  mort  au  milieu  de  mai  ;  —  Dr.  Karl  Fûhstner,  professeur 
de  psychiatrie  à  Strasbourg,  mort  dans  celte  ville,  le  25  avril,  à  58  ans  ;  —  Dr. 
Oskar  von  Gebhardt,  directeur  de  la  bibliothèque  universitaire  de  L<ipzig 
et  professeur  de  littérature,  mort  en  cette  ville,  le  10  mai,  à  62  ans,  lequel 
laisse  d'importants  ouvrages  fort  appréciés  en  Allemagne  ;  —  Karl  Ger- 
STENBERG,  professcur  allemand,  membre  de  la  Commission  municipale  des 
écoles  à  Berlin,  mort  récemment  dans  cette  ville  ;  —  le  Rév.  Henry  Gray 
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Graham,  ministre  de  1'  <  Hyndland  Eslablish(3d  Ghurcli  »  de  Glasgow,  l'ua 
des  hommes  qui  connaissaient  le  mieux  la  littérature  et  la  vie  sociale  des 
Écossais  du  xviiie  siècle  et  qui  laisse  d'intéressants  ouvrages,  tels  que  : 
Social  Life  in  Scollund  in  the  EiglUtenlh  Century  (1899,  2  vol.  in-8)  et  Scotiiih 
Men  of'Lelters  in  the  Eighleenlh  Century  [19U1,  in-S)  ;  —  Dr.  Alexai)der  HaSLUND, 
médecin  danois,  auteur  d'ouvrages  sur  la  dermatologie,  mort  le  10  avril, 
à  Copenhague,  à  62  ans  ;  —  Dr.  Philipp  Huppert,  écrivain  allemand,  mort 
récemment  à  Cologne,  à  49  ans,  dont  nous  citerons  seulement  :  Ôffeniliche 
Lesekallen.  I/ire  Aufgubt,  GeschicUle  und  Einrichtung  (Gologue,  1899,  in-8)  et 
D'V  deutsche  Prolentanlisinus  ziim  Beginn  des  %0.  Jahrhunderis,  nach  proleslanti- 
schen  Ztugnisuen  dargestelU  (Cologne,  1902,  in-8)  ;  —  Michael  J.vBLOTGHKOV, 
historien  russe,  mort  récemment  à  Saint-Pétersbourg,  à  .59  ans  ;  —  Dr.  Au- 
toui  Kalina,  professeur  de  philologie  slave  à  Lemberg  (Galicie),  mort  dans 
cette  ville,  à  la  fin  de  mai.  à  59  ans  ;  —  Dr.  Albert  Kalthoff,  pasteur  et 
écrivain  allemand,  mort  le  11  mai,  à  Brème,  à  56  ans,  auteur  de  nombreux 
ouvrages  théologiques  et  philosophiques,  tels  que  Friedrich  Nielsicha  und  die 
KuUurprobleme  unserer  Zeil  (Berlin,  1900,  in-8)  ;  Dus  Chrislus-Problem.  Grund- 
linien  m  einer  Sociaitheologie  (Leipzig,  1U02,  in-8);  —  Adolf  Kapff,  professeur 
à  l'École  d'architecture  de  Stuttgart,  mort  en  cette  ville,  le  5  mai,  à  75  ans; 

—  Karl.  Hermann  Kasser,  ancien  directeur  du  Musée  historique  de 
Berne  (Suisse),  mort  en  cette  ville  le  15  avril;  —  Dr.  Ludwig  Klein- 
waghter,  médecin  autrichien,  professeur  d'accouchement,  mort  à  Czer- 
novitz,  le  12  avril,  à  67  ans;  —  Einil  Khause,  écrivain  allemand, 
mort  le  24  avril,  à  Koeuigsberg  (Prusse),  à  63  ans;  —  le  R.  P. 
M.  Lepère,  qui  fut,  pendant  près  de  dix-sept  ans,  professeur  au  collège 
d'Ostende,  mort  à  la  On  de  mars,  à  Wervicq,  à  l'âge  de  58  ans;  —  Wiihelm 
Lilienthal,  écrivain  allemand,  mort  le  11  avril,  à  Grafing  (Haute-Bavière, 
à  40  ans,  lequel  a  publié,  suus  le  pseudonyme  de  Wtlhelm  Thaï,  un  certain 
nombre  de  volumes,  notamment  :  Das  Lachend  Paris.  Eine  Sammlung  von 
Meister-Humoresken  erster  Pariser  Auloren  (Wiesbaden,  1901,  in-8);  —  le 
R.  p.  Luiz  AlARTiN,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  depuis  1902,  qui  a 
dirige  auparavant  le  Mensajero  del  Corazon  de  Jésus,  mort  à  Rome  le  18  avril, 
au  Collège  germanique,  à  l'âge  de  60  ans  ;  —  Dr.  Wiihelm  Mayerhoffer, 
professeur  d'électro-chimie  à  Berlin,  mort  à  Meran,  le  14  avril,  à  41  ans  ; 

—  Dr.  Giuseppe  Mazzatinti,  historien  italien,  mort  le  18  avril,  à  Forli, 
à  40  ans  ;  —  labbé  André  Muller,  aumônier  des  Petites-Sœars  des  Pauvres 
de  Metz,  rédacteur  du  Metzer  Kalhoiisches  Volksblatt,  mort  à  Metz,  au  commen- 
cement de  mai;  —  Dr.  Hermann  Obst,  directeur  du  Musée  d'ethnologie  de 
Leipzig,  mort  le  16  mai,  en  cette  ville,  à  60  ans  ;— Dr.  Hermann  Paetel, 
éditeur  à  Berlin,  mort  le  22  avril,  à  Nervi,  à  71  ans  ;  —  John  Kiiowles  Paine, 
compositeur  de  musique  américain,  professeur  de  musique  à  l'Université 
Harvard,  mort  récemment  à  65  ans,  lequel  laisse  des  symphonies  fort  estimées 
et  dont  VtJymue  écrite  pour  l'Exposition  de  Philadelphie  de  1876  fut  estimée 
supérieure  à  la  Marche  composée  à  la  même  occasion  par  Wagner;  —Di-,  Karl 
Pape,  professeur  de  physique  a  l'Universilé  de  Koeuigsberg,  mort  récemment 
à  Steglitz,  près  de  Berlin,  à  70  ans  ;  —  M.  Cyrille  Peeren,  correspondant  au 
Congo  du  Fondsenblad,  mort  eu  mer  eu  revenant  en  Belgique,  en  avril, 
â  l'âge  de  24  ans  ;  —  Dr.  Heine  Pfannenschmidt,  écrivain  allemand,  direc- 
teur des  archives  de  Colmar,  mort  en  cette  ville  le  25  avril,  à  78  ans,  lequel 
a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Beitràge  zur  Geschichte  der  deulschen  und  nie- 
derlàadischen  Geissler  (Leipzig,  1900,  in-8)  ;  —  Dr.  Roman  Pilât,  ancien  pro- 
fesseur de  langue  et  de  littérature  polonaises  à  l'Université  de  Lemberg 
(Galicie),  mort  en  cette  ville,  le  6  avril,  à  6U  ans  ;  —  Wiihelm  Polstorff, 
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journaliste  allemand,  védnclear  àu  Kladderadaisch,  mort  à  Berlin,  le  30  avril, 
à  62  ans;  —  Robert  Prôlss,  écrivain  allemand,  mort  à  Dresde,  le  20  avril, 
à  85  ans,  auquel  on  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Kurzgefassle  Ge^chichte  der 
denlschen  Scfiansfitlkunsl  von  den  Anfàngen  bis  1850  nach  den  t'r-gebnissen  der 
hetitigen  Forschiwg  (Leipzig,  1900,  iu-8)  ;  —  Charles  Eugène  de  Kange,  géo- 
jngue  anglais,  ancien  membre  du  «  Geological  Survey  ol  Eugland  and  Wales» 
<;t  ancien  secrétaire  du  «  Gommiltee  of  the  Britisb  Association  on  ihe  Circu- 
lation of  Untergrouud  Waters  »,  lequel  laisse  un  ouvrage  intitulé;  The  Waier 
Supphj  of  Lngland  and  Wales  (1882)  ;  —  Eugène  Renevier,  professeur  de 
géologie  à  l'Université  de  Lausanne  depuis  1857,  président  de  la  Société  de 
géologie  suisse,  connu  par  ses  nombreux  et  importants  travaux  sur  la  géo- 
logie et  la  paléontologie  de  la  Suisse,  mort  accidenlellement  au  commence- 
ment de  mai,  à  76  ans,  alors  que  ses  nombreux  élèves  se  préparaient  à 
fêter  le  cinquantenaire  de  son  enseignement  ;  —  Dr.  Ernst  Sghei.lwien, 
professeur  de  géologie  et  de  paléontologie  a  l'Université  de  Kœnigsberg  et 
directeur  du  Musée  provincial  de  la  Prusse' Orientale,  mort  le  14  mai,  à 
Kœnigsberg,  à  40  ans  ;  —  Dr.  John  Schmitt,  professeur  de  langue  et  de  lit- 
térature grecques  du  moyen  âge  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  le  8  avril, 
à  Rome;  —  Heinrich  Sghuster,  professeur  de  droit  allemand  .n  d'histoire 
du   droit  à  l'Université  de  Prague,    mort  en  cette  ville,  le  y  avril,  à  59  ans  ; 

—  Karl  Sghuez,  écrivain  et  homme  d'Étal  américain,  d'origine  allemande, 
ancien  mini.->tre  des  États-Unis  en  Espagne,  mort  le  13  mai,  à  New  York, 
à  78  ans  ;  —  Constantin  Skalkowski,  le  publiciste  russe  bien  connu,  mort 
au  milieu  de  mai;  —  Frilz  Stavenhagen,  auteur  dramatique  allemand, 
mort  le  9  mai,  à  Hambourg,  à  30  ans,  lequel  a  publié  en  bas-allemand  : 
Der  Lolse.  Hamburger  Drama  in  1  Act.  (Hambourg,  1901,  in-8)  ;  Jargen  Pie- 
pers.  Niederdeutsches  Volk.ituck  in  5  Acten  (Hambourg,  1901,  in-8)  ;  —  le 
Dr.  Tarnowski,  professeur  de  dermatologie  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg, mort  le  19  mai,  à  Paris  où  il  venait  d'arriver  ;  —  Dr.  Richard  Thomé, 
professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  récemment  en 
cette  ville,  à  33  ans  ;  —  le  D'  Victor  Vleminckx,  président  de  l'Académie 
de  médecine  de  Belgique,  mort  en  avril,  à  Bruxelles;  —  Paul  Vollmar, 
ancien  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'Université  de  Berne,  mort, 
le  27  avril,  à  Ostermundingen.  à  73  ans,  lequel  a  publié,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Paul  Tann,  divers  ouvrages,  tels  que  Aiiignb''nsammlung  jUr  das 
Kopf  und  Tafelrechnen  in  schweizerischen  Volkschul  (Schaffouse,  1887,  in-8)  ;  — 
Alfred  Vromant,  imprimeur  et  éditeur  catholique  très  connu  en  Belgique, 
mort  à  Nice,  le  l8  avril;  —  Paul  Weissenbrugh,  imprimeur-éditeur 
bruxellois,  mort  eu  avril. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Le  27  avril,  M.  Glermonl-Ganneau  parle  d'une  inscription  concernant  un 
fragment  d'édit  byzantin,  découvert  par  le  P.  Lagrange.  —  M.  CoUignon  lit 
une  note  de  M.  Gustave  Mendel  sur  les  fouilles  pratiquées  à  Aphrodisias 
par  M.  Gaudiu,  l'année  dernière.  —  M.  Vidier  lit  un  mémoire  sur  des  ermites 
Orléanais  du  xiF  siècle.  —  Le  4  mai,  M.  Haussoullier  entretient  l'Académie 
d'une  inscription  de  Cumes,  qu'il  interprète  autrement  que  l'éditeur  des 
Noiizie  degli  Scavi.  —  M.  H.  Omont  fait  connaître  un  travail  de  M.  Fécamp 
sur  une  ancienne  édition  gothique  des  Chroniques  de  Gorgmtua,  imprimées 
vers  1533.  —  M.  J.  Reinach,  parle  de  la  prédiction  limitant  a  douze  siècles 
la  durée  de  la  puissance  romaine,  des  douze  vautours  aperçus  jiar  Romu- 
lus,  des  livres  sybillins.  —  A  ce  sujet  on  entend  les  observations  de 
M\I.  Havet,  Boissier  et  Bouché-Leclercq.—  M.  de  Mély  communique  une  pho- 
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tographie  d'après  une  tête  en  imarbre  de  Paros  représentant  Cnpidon.  — 
M.  A.  Blanchei  lit  un  travail  sur  les  villes  romaines  en  Gaule  aux  i*'  et 
lye  siècles  après  J.-C.  et  les  classe  ainsi,  par  ordre  d'importance  :  Poitiers, 
Sens,  Nantes,  Bourges,  Bordeaux,  Paris.  —  Le  11  mui,  M.  Michel  Bréal 
explique  que  le  mot  grec  héros,  renferme  un  sens  de  matin,  par  conséquent 
évoque  l'idée  des  premiers  temps.  --  M.  Pottier  décrit  l'influence  du 
théâtre  sur  la  céramique  grecque.  —  M.  Eug.  Lefèvre-Pontalis  parle  de 
l'élude  qu'il  a  faite  des  château.'î  espagnols  de  Loasse,  de  Médina  del  Campo 
et  de  Coca,  remontant  aux  xii^  et  iiie  siècles.  —  Le  -2.5  mai,  M.  Chavannes 
entretient  l'Académie  d'un  manuscrit  chinois,  appartenant  à  M.  Rudolf 
Hoerale  à  Oxford,  et  contenant  une  version  chinoise,  rédigée  au  vu»  siècle, 
d'un  ouvrage  bouddhique.  —  M.  r,lermont-Ganneau  résume  un  travail  du 
p.  Lagrange  sur  une  exploration  archéologique  en  Palestine.  —  M.  S.  Rei- 
nach  1:1  un  travail  sur  le  commentaire  donné  par  Léon  X  d'un  manuscrit 
où  le  futur  pape  a  lu  Attila  au  lieu  de  Totila. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Le  2ii  avril,  M.  Joly  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  criminalité 
en  Bdgique.  —  M.  Gheysson  lit  la  première  partie  de  son  étude  sur  les  habi- 
tations à  bon  marché,  parle  de  l'action  des  sociétés  privées  et  des  rapports 
entre  la  tuberculose  et  les  logements  trop  exigus  ou  insalubres.  —  Le  5  mai, 
M.  H.  Joly  continue  la  lecture  de  son  mémoire.  —  M.  Gheysson  lit  un  rap- 
port sur  le  Casier  sanitaire  des  maisons,  par  M.  Paul  Juillerat.  —  Le  12  mai, 
M.  Gheysson  termine  sa  lecture  sur  les  habitatio.is  à  bon  marché,  et  parle 
du  prêt  sans  intérêt  fait  par  l'État  au  Crédit  agricole  et  d'un  projet  de 
réforme  de  la  loi  sur  les  expropriations.  —  Le  26  mai,  M.  le  comte  d'Haus- 
sonville  donne  lecture  de  sou  mémoire  sur  «  le  Duc  de  Bourgogne  au 
Conseil.  » 

Concours.  —  LAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
met  au  concours  (I»''  octobre  1906)  une  étude  historique  sur  l'administra- 
tion du  comte  Mouraviev  comme  gouverneur  général  du  district  nord-oc- 
cidental. —  La  Société  d'histoire  rhénane  met  au  concours,  pour  le  prix 
Mevissen  à  décerner  en  1908,  les  sujets  suivants  :  1.  Histoire  du  marché  de 
Cologne;  11.  La  Presse  rhénane  au  temps  de  la  domination  française  (un 
prix  de  2,500  fr.  pour  chacun  de  ces  deux  sujets);  III.  La  Peinture  sur  verre 
du  XIII'  au  XVI*  siècle  dans  le  pays  rhénan  (prix  de  3  750  fr.).  C'est  M.  Hanon, 
archiviste  à  Cologne,  qui  reçoit  les  manuscrits.  —  La  Société  Jablonowski 
de  Leipzig  met,  de  son  côte,  au  concours  les  sujets  suivants  :  I.  Histoire  de 
la  civilisation  en  Allemagne  depuis  l'époque  romantique  jusqu'à  Burckhardt 
(1875  fr,  30  novembre  1907);  11.  Étude  comparée  de  la  législature  économique 
des  grands  territoires  allemands  du  xv^  siècle  aux  débuts  de  la  guerre  de 
Trente  ans  (1  875  fr.,  30  novembre  1908).  Les  manuscrits  doivent  être  adres- 
sés à  M.  A.  Leskien,  à  Leipzig.  —  L'Académie  des  sciences  utiles  d'Erfurt 
propose  comme  sujet  de  concours  (625  fr.,  le""  avril  1907;  une  étude  sur  la 
guerre  civile  saxonne  de  1446-1451.  M.  E.  Stange,  à  Erfurt,  centralise  les 
communications.  —  La  Société  Teyler  de  Haarlem  met  au  concours  pour 
1908  (médaille  d'or  de  800  fr.,  l"  janvier  1908)  une  élude  sur  l'altitude  théo- 
rique et  pratique  prise  par  Érasme  vis-à-vis  de  la  religion.  Outre  la  langue 
hollandaise,  on  admet  au  concours  les  écrits  en  latin,  français,  anglais  et 
allemaiid. 

/Prix.  —  Dans  sa  séance  du  4  avril  dernier,  l'Institut  de  France  a  décerné 
le  prix  Osiris  de  100,000  fr.  à  M.  Albert  Sorel,  de  l'Académie  française,  qui 
a  tout  récemment  terminé  son  grand  ouvrage  en  8  volumes  :  L'Europe  et  la 
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Pévolulio7i  français*',  lequel  a  ooûté  à  son  auteur  vingt  années  de  recherches  et 
de  travail.  C'est  la  seconde  fois  que  ce  prix  triennal,  diî  à  la  générosité  de 
M.  Osiris,  est  attribue.  Nous  rappelons  qu'aux  tenues  de  l'acte  de  foudatiou, 
ce  prix  est  »  destiné  à  récompenser  la  découverte  ou  l'œuvre  la  plus  remar- 
quable dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans  l'industrie  et 
généralement  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'intérêt  public.  Il  y  a  trois  ans, 
on  s'en  souvient,  le  prix  Osiris  avait  été  obtenu  par  le  docteur  Roux,  di- 
recteur de  l'Institut  Pasteur. 

Paris.—  LcPolybibliona  plusieurs  fois  mentionné  des  ouvrages  publiés  par 
la  Société  philologique  (le  dernier  était  un  Dictionnaire  italien-bulgare),  mais 
cette  Société,  qu'afondéeetque  préside  le  comte  de  Gharencey,  tient  aussi  des 
séances  périodiques,  et  nous  recevons  un  volume  intitulé  :  Bulletin  des 
séances  de  la  Société  philologique,  organe  de  VŒuvre  de  Saint-Jérôme,  rédigé 
par  les  sociétaires,  t.  III.  (Paris,  C.  Klincksieck,  1905,  in-8  de  212  p.).  Ce  vo- 
lume comprend  les  séances  tenues  du  14  janvier  1894  au  21  juin  1905  :  c'est 
dire  qu'il  s'agit  de  procès-verbaux  bien  sommaires  et  que  les  communica- 
tions faites  à  la  Société  sont  très  résumées,  souvent  même  simplement  in- 
diquées. Celles  qui  sont  plus  développées  et,  par  conséquent,  présentent 
quelque  intérêt  à  la  lecture,  sont  de  M.  de  Gharencey  sur  le  basque  et  sur 
les  langues  américaines,  du  baron  Carra  de  Vaux  et  de  MM.  Decourde- 
manche  et  Vinson  sur  les  langues  et  littératures  orientales,  et  quelques 
autres  encore. 

—  La  librairie  Hacbette  met  en  vente  un  atlas  guide  de  poche  qui  se 
recommande  particulièrement  aux  cyclistes,  aux  automobilistes  et  aux 
touristes  de  tous  genres.  Il  a  pour  titre  :  Sur  Route.  Tout  ce  qu'il  faut  voir 
(in-12  sans  pagination,  mesurant  18  centimètres  sur  12  1/2.  —  Prix,  carton- 
nage toile  :  3  fr.  50).  Pas  de  voyage,  pas  d'excursion  proche  ou  lointaine 
qu'il  ne  soit  à  même,  en  effet,  de  diriger  utilement.  D'un  format  pratique, 
solidement  établi  pour  permettre  une  manipulation  fréquente,  d'une  lecture 
facile,  à  l'échelle  judicieusement  choisie,  pour  la  prompte  évaluation  des 
distances,  de  1  centimètre  pour  10  kilomètres,  et,  qualité  première  d'un 
guide,  exact  et  précis  dans  ses  diverses  parties,  ce  petit  livre  contient 
36  cartes  imprimées  en  quatre  couleurs,  et,  au  dos  de  ces  cartes,  la  nomen- 
clature de  toutes  les  villes  principales,  de  tous  les  centres  d'excursion, 
ainsi  que  des  si  nombreuses  curiosités  à  visiter  en  France.  Il  est  à  remarquer 
que  les  cartes  des  npgions  frontières  s'étendent  fort  au-delà  de  celles-ci 
pour  embrasser  l'Alsace,  une  partie  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de  la 
Suisse  et  de  l'Italie.  On  peut  dire  que  c'est  l'indispensable  compagnon  du 
touriste-routier  et  aussi  le  mieux  informé  et  le  plus  sûr. 

—  Qui  aime  bien,  châtie  bien,  assure  la  Sagesse  des  nations.  M.  Paul 
Soleilhac  est  un  combatif  qui  n'y  va  pas  de  plume  morte  dans  sa  brochure 
intitulée  :  Le  Grand  Levier,  ou  la  Pi'esse  et  sou  influence  politique  et  sociale  à 
7iotre  époque,  avec  préface  de  M.  Edouard  Druaiont  (Paris,  Henri  Gautier, 
1906,  in-12  de  viii-113  p.  —  Prix  :  1  fr.  25  l'exemplaire,  franco  par  la  poste; 
par  10  exemplaires  et  au-dessus,  1  fr.).  L'auteur  dit  des  choses  bien  dures 
aux  conservateurs  ;  il  leur  reproche  surtout  de  n'avoir  pas  assez  soutenu 
leur  presse  en  général  et  d'avoir  négligé  de  la  répandre  dans  les  masses 
profondes  de  la  nation,  alors  que  leurs  adversaires,  admirablement  orga- 
nises et  marchant  au  combat  en  rangs  serrés,  ont  fini  par  s'emparer  de 
l'opinion,  qu'ils  dirigent  aujourd'hui  à  leur  gré,  après  l'avoir  corrompue. 
Et,  rappelant  la  recommandation  de  Grémieux  à  ses  amis,  il  invite  «  tout 
citoyen,  tout  Français,  tout  honnête  homme  qui  soulfre  aujoui'd'hui  dans 
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ses  croyances  et  dans  son  patriotisme  s>  à  en  profiter,  en  la  faisant  sienne  : 
«  Tenez  les  honneurs  pour  rien,  les  places  pour  rien,  l'argent  pour  rien  ; 
mais  emparez-vous  de  la  Presse,  car,  avec  la  Presse,  vous  aurez  tout  le 
reste.  >>  Les  catholiques,  notamment,  sont-ils  encore  assez  forts  pour 
retourner  l'opinion  ?  Nous  le  croyons  fermement  :  mais,  pour  cela,  il  con- 
vient de  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice,  en  se  hâtant.  Le  devoir  est  donc 
de  soutenir  énergiquenient  les  bous  journaux  qui  existent,  ainsi  que  nos 
revues,  de  créer  rie  nouveaux  organes  franchement  populaires  et  à  bas  prix 
et  de  veiller  à  leur  diffusion.  M.  Soleilhac  insiste  d'ailleurs  sur  d'autres 
moyens  qu'il  indique  en  détail  dans  son  chapitre  XIII,  qui  a  pour  titre  : 
Que  faire?  (p.  83-94). 

—  Signalons  le  très  utile  et  intéressant  Répertoire  des  livres  d^histoire  en 
vente  à  la  librairie  Lucien  Dorbon  (Paris,  L.  Dorbon,  s.  d.,  in-8.  —  Prix,  car-  ■ 
tonné  :  2  fr.  50).  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  en  relations  avec  cette 
maison,  savent  avec  quel  soin  sont  dressés  ses  catalogues;  qui  présentent 
le  caractère  de  vraies  bibliographies.  Or,  le  Répertoire  en  question  se  com- 
pose de  cinq  de  ces  catalogues,  sur  lesquels  8  013  ouvrages  ont  été  inscrits 
en  détail,  savoir  :  I.  Origines  à  1589.  Temps  anciens.  Moyen  âge,  Renais- 
sance et  Réforme  (108  pages,  1880  numéros);  II.  Années  1589  à  177/1.  Règnes 
de  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  (88  pages,  1387  numéros)  ; 

III.  1774  à  1800.  Règne  de  Louis  XVI.  Révolution  (114  pages,  2026  numéros)  ; 

IV.  1800  à  1830.  Le  Consulat,  l'Empire,  la  Restauration  (76  pages,  1 .534  numé- 
ros) ;  V.  1830  à  1890.  Monarchie  de  Juillet,  République  de  1848,  second 
Empire,  Guerre  et  Commune,  Troisième  République  (56  pages,  1 186  numéros). 

—  Du  13  au  17  juin  1905,  dans  la  salle  de  l'hémicycle,  à  l'École  nationale 
des  beaux-arts,  a  eu  lieu  la  Réunion  des  Sociétés  des  beaux-ans  des  départe- 
ments. A  l'occasion  de  cette  vingt-neuvième  session  un  volume  a  été  publié, 
qui  est  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  ses  devanciers  (Paris,  imp.  Plon-Nourrit, 
1905,  in-8  de  GXX-778  p.,  avec  86  planches).  Ce  volume  se  compose  de  trente- 
cinq  études  dont  voici  les  titres  :  La  Famille  des  Halle  :  Geoffroy  Halle  l", 
Geoffroy  Halle  U ,  Daniel  U allé,  Claude  Halle,  par  M.  0.  Estournet(p.  71-236).  C'est, 
de  beaucoup,  par  son  étendue,  le  plus  important  travail  ayant  trouvé  place 
dans  le  recueil;  —  Le  Manuscrit  de  Ferdinand- Albert  Gautier,  par  MM.  II.  Her- 
luison  et  P.  Leroy  (p.  236-249);  —  Le  Violoniste  Alexandre  Boucher,  par 
MM.  II.  Herliiison  et  P.  Leroy  (p.  249-268)  ;— Les  Origines  de  V école  de  dessin  et 
du  musée  d'Aix  en  Provence,  par  M.  Numa  Goste  (p.  268-276)  ;  —  Trois  broderies 
tourangelles  du  xvii^  siècle,  par  Charles  de  Beaumont  (p.  276-279)  ;  —  Les 
Séjours  de  Corot  en  Limousin,  par  M.  Camille  Leymarie  (p.  279-291)  ;  —  Le  Gisant 
du  château  d'Uxelks,  par  M.  J.  Martin  (p.  291-293);  —  Petits  Problèmes  dHcono- 
graphie  religieuse,  par  M.  P.  Brune  (p.  294-297);  —  Fontaine  de  François  /•"• 
au  Maigne-Gagnaud,  commune  de  Ruelle  [Charente],  par  M.  11.  de  Moutégut 
(p.  298-299)  ;  —  Tombeau  de  François  Van  der  Burch,  archevêque  de  Cambrai 
{I6i5-i644],  par  M.  H.  de  Montégut  (p.  299-305)  ;  —  Note  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'art  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  par  M.  P.  Leroy  (p.  306-311)  ;  —  Une 
Œuvre  inconnue  d'Antoine  Pater,  par  M.  Hénault  (p.  312-323)  ;  —  Petitot  et 
Nultier,  deux  œuvres  inédites:  I.  Portrait  de  François  VI  de  la  Rochefoucauld 
par  Petitot.  U.  La  Duchesse  de  la  Rochefoucauld,  par  J.-M.  Nattier,  communi- 
cation de  M.  É.iiile  Biais  (p.  324-327)  ;  —  Office  de  la  Vierge,  transcrit  par  N. 
Jarry,  communication  de  M.  Emile  Biais  (p.  328-331)  ;  —  Coup  d'œil  sur  le 
théâtre  de  Nîmes  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  {suite),  par  M.  Paul  Ciauzel 
(p.  332-353)  ;  —  Un  Portrait  de  Julie  d'Angennes  au  château  du  Trernblay,  par 
M.    Lorin   (p.  353-358);  —  Claude   Lefebvre,  par  M.    E.  Thoison   (p.    358-383); 
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■i-^  Les  Duflâs,  graveurs;  leur   œuvre    cl   leur  famille,  par  M.  P.    Pellol  (p.  383- 

394)  ;  Fontaine   de   la  Renaissance   et   nymphée,  à  (i orge-de-Loup,  près  Lyon, 

par  M.  Léon  Galle  (p.  395-''i01);  —Jacques  Millets  Déruisseaux,  architecte  et 
sculpteur  rouennais  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  par  M.  Léon  de 
Vesly  (p.  ''i01-421);  —  Quentin  Varin  et  les  Peintures  murales  de  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  par  M.  Gaston  Varenne  (p.  421-441);  —  Le  Comte  A.  de  Forbin 
{4111-48H),  par  le  baron  Guilliberl  (p.  441-477);  —  De  Fontainieu,  peintre  mar- 
seillais {4l68-4HoO),  par  M.  Bouillon-Landais  (p.  478-483)  ;  —  Essai  de  répertoire 
des  ai-listes  lorrains  (7*  suite).  Les  Orfèvres,  les  joailliers,  les  argentiers,  les  po- 
tiers d'étain  lorrains,  par  M.  Albert  Jacquol  (p.  483-509)  ;  —  Enseignement  pu- 
blic des  arts  du  dessin  à  Lyon,  par  M.  E.-L.-G.  Gharvet  (p.  510-571)  :  —  Notice 
sur  Morel  d^Arleux  \Louis- Marie- Joseph),  peintre,  graveur,  érudit,  conservateur 
des  dessins  et  planches  gravées  du  Musée  du  Louvre  (Abbeville  4733  f  Paris  4S27), 
par  M.  Eui.  Delignières  ;p.  572-59T)  ;  —  Quelques  tuiles  peintes  en  Touraine  au 
dix-huitième  siècle,  par  M.  A.  Gabeau  (p.  597-613)  ;  —  Thomas-Etienne  Pringot 
et  Jean-François  Guérize,   peintre  tourangeaux,  par  M.  A.   Gabeau  (p.  613-622)  ; 

Musiciens  bourguignons  du  dix-huitième  siècle.    Claude    et   Lazare    Bameau, 

frère  et  neveu  du  grand  Rameau,  par  M.  L.  Lex  (p.  622-642)  ;  —  Emile  Salomé, 
peinlre  de  genre  {4835-48S4)  ;  Louis  Salomé,  graveur  en  taille-douce  {484'^-4863)  : 
Adolphe  Vandervinr.k ,  décorateur  {4S53-4S83),  par  M.  Quarré-Reybourbon 
(643-668);  —  Les  Tapisseries  de  la  Licorne,  du  château  de  Verteuil,  par  M.  Emile 
Biais  (p.  669-677)  ;  —  La  Galerie  de  portraits  de  Fontevraull,  par  M.  l'abbé 
L.  Bossebœuf  (p.  677-682);  —  Un  Christ  de  prétoire  {4674),  par  M.  Henri  Ja- 
darl  (p.  682-692)  ;  —  Les  Vitraux  de  la  Renaissance  en  Anjou,  par  M.  le  cha- 
noine Ch.  Urseau  (p.  692-716)  ;  —  Sculptures  foréziennes  (seizième  et  dix-huitième 
siècles),  par  M.  F.  Thiollier  (p.  717-731). 

Berry.  —  Vient  de  paraître,  sous  la  date  de  1905,  le  vingtième  volume  de 
la  4»  série  des  Mémoires  de  la  Société  historique,  littéraire  et  scientifique  du  Cher 
(Bourges,  Renaud;  Paris,  Lechevalier,  in-8  de  xviii-405  p.).  Il  a  été  formé 
des  travaux  ci-après  :  Climatologie  du  Cher  en  4904,  par  M.  l'abbé  Th.  Moreux 
(p.  1-44,  avec  9  cartes  et  des  tableaux  mensuels  des  pluies)  ;  —  Les  Vignes 
et  les  vins  du  Berry,  étude  historique  et  statistique  (suite),  par  M.  Emile  Turpin 
(p.  47-164);  —  Le  Climat  du  Cher,  par  M.  l'abbé  Th.  Moreux  (p.  165-188);  — 
Le  Musée  de  Bourges,  notes,  documents  et  souvenirs  sur  sa  fondation  et  son  his- 
toire, par  M.  Daniel  Mater  (p.  189-320,  avec  portrait)  ;  —  Recherches  sur  l'iden- 
tité de  f  «  Hemipygus  tuberculosus  »  (Cotleau)  et  de  l'  «  Hem.icidaris  crenularis  » 
[Lamarck),  par  M.  le  docteur  Séguin  (p.  325-333,  avec  fig.  dans  le  texte)  ;  — 
Contribution  à  l'histoire  de  la  vie  privée  et  de  la  Cour  de  Lotiis  XI  (4i83-4484), 
par  M.  Alfred  Gandilhon    1"  partie)  (p.  335-397). 

Champagne.  —  L'Académie  nationale  de  Reims  nous  envoie  à  la  fois  les 
cenl-seiziéme  et  cent-dix-septième  volumes  de  ses  Travaux.  Le  premier 
(Reims,  Michaud,  1906,  in-8  de  ix-323  p.,  avec  un  plan)  correspond  au  tome  II 
de  l'année  1903-1904  ;  le  second  est  le  tome  I"  de  l'année  1904-1905  (Reims, 
Michaud,  1900*  iu-8  de  367  p.,  avec  16  planches).  Le  cent-seizième  volume  en 
question  se  compose  en  entier  d'une  importante  monographie  :  La  Léproserie 
de  Reims  du  xii«  au  xvn»  siècle,  par  M.  Paul  Ilildenfinger,  sous-bibliothécaire 
à  la  Bibliothèque  nationale,  laquelle,  outre  une  Introduction  :  Les  Archives 
de  la  Léproserie,  historique  et  répartition  actuelle,  comprend  dix  chapitres  ; 
I.  La  Léproserie  du  xir  au  xiv*  siècle.  II.  Le  Régime  intérieur  de  la  lépro- 
serie du  xii«  au  XIV»  siècle.  III.  Histoire  de  la  léproserie  du  xiv  au  xvi*  siècle- 
JV.  La  Léproserie  au  xv^^  et  au  xvi*  siècle.  La  Fortune  de  la  nialadrerie  ; 
'description  des  enclos.  V.  La  Léproserie  aux  xv^  et  xvp  siècles  :  les  gou- 


—  r)/i7  — 

veraeurs,  l'administration.  VL  La  Léproserie  aux  xv^  et  xvi»  siècles  :  les 
chapelains  ;  le  convers.  VIL  La  Léproserie  aux  xv*  et  xvi»  siècles  :  les 
lépreux;  réception  et  régime  intérieur.  VIIL  La  Léproserie  et  l'Archevêque. 
IX.  La  Léproserie  et  le  Pouvoir  central.  La  Léproserie  au  xvii"  siècle.  X.  La 
Fonrlation  de  la  Maison  de  charité  et  la  fin  de  la  léproserie.  L'auteur  a  fait 
suivre  son  travail  de  pièces  justiûcatives  au  nombre  de  vingl-deux,  allant 
du  xiii"  siècle  jusqu'à  la  lin  du  seizième  (6  mai  1594).  Trois  appendices 
donnent  les  listes  des  maîtres  et  gouverneurs  de  la  léproserie  (1313-1633), 
des  chapelains  de  Saint-Ladre  aux  hommes  (avant  1236-16:33)  et  des  chape- 
lains de  Saint-Ladre  aux  femmes  (1320-1633).  Le  tout  se  termine  par  deux 
tables  :  table  des  matières  très  détaillée  et  table  des  noms  (23  pages  à  deux 
colonnes).  —  Quant  au  volume  suivant  (cent-dix-septième  de  la  collection) 
il  renferme  de  nombreuses  études  d'étendue  très  variable.  En  voici  la 
nomenclature  :  Discours  dCouveriure^  prononcé  le  20  juillet  1905  par  le  prési- 
dent annuel,  M.  le  docteur  Seuvre  (sur  les  trouvères  et  ménestrels  au 
XIII"'  siècle)  (p.  1-13,  avec  5  planches)  ;  —  Lettre  adressée  par  l'Académie  à  ses 
membres  divers  et  aux  sociétés  correspondantes,  relativement  aux  édifices  et  aux 
œuvres  d''art  en  péril  (il  s'agit  ici  des  «  périls  que  la  loi  de  séparation  des 
Églises  et  de  l'État  peut  faire  courir  à  nos  édifices  religieux  et  aux  œuvres* 
d'an  qu'ils  renferment  »)  :  encore  une  des  conséquences  de  la  loi  sectaire 
(p.  116-119)  ;  —  A  propos  du  Congrès  d^hygiëne  social  d'Arras,  par  M.  le  doc- 
teur Golleville  (p.  121-138);  —  XX<^  Rapport  annuel  du  bureau  d'' ethnographie 
américaine,  par  M.  J.-W.  Powel,  directeur,  compte  rendu  par  M.  l'abbé  Hau- 
decœur  (p.  1.37-141);  —  Caractères  de  Scythes  et  Caractères  de  Slaves,' pBiT 
M.  le  D'  de  Bovis  (p.  143-160);  —  Ovide  en  exil.  La  Frontière  scytique  de  VEm- 
pire  au  temps  d'Ovide,  par  le  même  (p.  161-180);  —  L'Affaire  des  Cours-Brûlées 
{an  IV  de  la  République),  par  M.  A..  Duval  (p.  181-204);  —  Notes  de  voyage  à 
Berlin,  par  M.  E.  Kalas  (p.  205-220)  ;  —  UArl  allemand,  par  le  même  (p.  221- 
250  ;  —  Pierre  Dupont;  chants  et  poésies,  par  M.  le  D'  Seuvre  (p.  251-255)  ;  — 
Temples  égyptiens  et  temples  grecs;  différence  de  principe,  par  M.  Alphonse 
Gosset  (p.  257-268,  avec  5  planches);  —  Les  Statues  de  Varangéville  (Meurthe- 
et-Moselle,  par  M.  le  D'  Seuvre  (p.  269-273)  ;  —  La  Maison  des  Musiciens  et 
r Académie  de  Reims  au  mois  d'avril  1903,  par  M.  H.  Jadart  (p.  275-294,  avec 
6  planches  et  d'intéressantes  noies  bibliographiques  et  iconographiques)  ; 
—  Quelques  anciennes  Statues  des  églises  rurales  du  diocèse  de  Reims  [Marne  et 
Ardennes),  par  M.  Henri  Jadart  (p.  295-308)  ;  —  Les  Christs  de  prétoire  ;  recher- 
ches sur  leur  origine  et  quelques-uns  de  leurs  types  intéressants,  à  Paris,  à  Reims 
et  en  quelques  autres  villes,  par  le  même  \p.  309-331);  —  Compte  rendu  des 
envois  du  général  de  Piépape,  par  M.  A.  Duval  (p.  333-345)  ;  —  Trinacria,  de 
M.  A.  Dry  (lieutenant-colonel  Fleury),  par  M.  A.  Duval  (p.  347-363).  Pour-  ne 
pas  allonger  cette  notice  outre  mesure,  nous  passons  sous  silence  plusieurs 
rapports  sur  des  concours  ouverts  par  l'Académie  de  Reims,  malgré  leur 
indiscutable  intérêt. 

Forez.  —  L'on  doit  à  M.  Noël  ThioUier  :  Thiers,  le  Fores  et  Annonay 
en  il 88  (Extrait  de  la  Correspondance  du  Riomois  Jacques  Démichel.  Saint- 
Étienne,  imp.  Thomas,  1904,  in-16  de  31  p.).  Cette  correspondance  est  con- 
servée à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n«  1,790  des  manuscrits  français. 
L'auteur,  ayant  été  chargé  de  l'éducation  d'un  jeune  boyard,  parcourt  la 
France  avec  son  élève  pour  l'initier  aux  mœurs  et  aux  opérations  com- 
merciales et  industrielles  de  notre  nation.  M.  N.  Thiollier  n'a  publié  que  la 
partie  intéressant  le  Forez  et  le  Vivarais.  Ou  y  raconte  l'origine  des  ballons 
différemment  qu'Etienne  Montgolfier.  Celui-ci,  après  avoir  lu  l'ouvrage  de 
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Priestley,  chercha  un  gaz  plus  léger  que  l'air.  La  vessie  gonflée  dont  parle 
Demichel  est  une  légende;  n'ayant  pu  trouver  le  fluide  désiré,  il  se  servit 
de  Tair  lui-même  raéfié  par  la  chaleuré. 

Franchh-Comté.  —  A  plusieurs  reprises,  nous  avons  eu  l'occasion  de 
mentionner  ici  les  travaux  de  M.  le  chanoine  J.  Rossiguot.  Aujourd'hui 
nous  devons  signaler  la  brochure  qu'il  a  écrite  sur  i'/Zermi^agie  de  A'oO'e-Dame 
de  Compassion  à  Villersexel,  au  diocèse  du  Besancon  (Besançon,  imp.  Jacquin, 
1906,  in-8  de  106  p.,  avec  une  pbototjpie).  «  Cette  notice,  dit  l'auteur  dans 
sou  Avant-propos,  renferme  l'histoire  de  l'ancien  et  du  nouvel  Hermitage. 
Peu  après  qu'il  fut  fondé  (1628),  des  ermites  rhabilèrent  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, qui  les  chassa  vers  la  fln  du  dernier  siècle  ;  des  religieuses  l'ont 
restauré  au  commencement  de  celui-ci  et  le  possèdent  encore.  Il  y  a,  entre 
ces  deux  événements,  un  intervalle  de  vingt  années  rempli  par  une  troi- 
sième période,  non  moins  intéressante  que  les  deux  autres.  Pendant  ce 
temps,  la  nouvelle  communauté  naissait  et  prenait  ses  premiers  accroisse- 
ments dans  un  village  du  département  du  Doubs  :  trois  pauvres  filles  la 
commençaient  au  Bélieu,  et  devaient  la  transporter,  en  1810,  à  Villersexel.  » 
Le  manuscrit  de  la  présente  monographie  remonte  à  1876  ;  depuis,  l'auteur 
■^l'a  complété  jusqu'à  l'année  1905.  Dans  cette  dernière  partie,  M.  le  chanoine 
Rossignot  raconte  la  vie  et  les  épreuves  de  la  communauté,  à  la  fois  ensei- 
gnante et  hospitalière.  Déclarée  dissoute  en  1904  comme  «  uniquement 
enseignante  »,  la  congrégation  fit  opposition  à  ce  premier  jugement,  et, 
devant  la  même  juridiction,  mieux  éclairée,  obtint  gain  de  cause  contre 
le  liquidateur  de  ses  biens,  tant  au  tribunal  de  Lure,  dont  Villersexel 
dépend,  qu'à  la  Cour  de  Besançon,  ensuite  d'appel  fait  dudit  jugement. 
Mais  le  ministère  public  a  porté  en  dernier  ressort  la  cause,  ainsi  deux  fois 
gagnée  par  les  religieuses,  devant  la  Cour  de  cassation.  Les  choses  en 
étaient  là,  quand  a  paru  cette  excellente  étude. 

—  M.  l'abbé  Brouillet  a  publié  dans  la  collection  des  tracts  édités  par 
«  l'Action  populaire  »  une  brochure  du  plus  haut  intérêt.  C'est  de  l'actualité 
au  premier  chef.  Titre  :  La  Vieille-Loye.  Ouvriers  de  Vusine  el  des  champs. 
Ini'iatives  d'un  curé  (Reims,  48,  rue  de  Venise  ;  Paris,  LecofTre,  s.  d.,  in-12 
de  36  p.)-  L'auteur  raconte  l'histoire  des  pèiites  industries  pratiques,  si  l'on 
peut  dire,  d'un  digne  curé,  qui,  dans  l'une  des  paroisses  les  plus  difficiles 
qu'ilsoit  possible  d'imaginer,  a  réussi  à  grouper  autour  de  lui  toute  une 
population  passée  de  rindiCférence,  pour  ne  pas  dire  de  l'hostilité,  à  la  sym- 
pathie la  plus  justifiée.  Mutualité,  organisation  pour  les  secours  aux  ma- 
lades, société  coopérative,  caisse  rurale,  etc.,  ont  été  créées  de  toutes 
pièces  par  le  génial  et  modeste  ecclésiastique.  La  petite  localité  franc-com- 
toise a  été  peu  à  peu  révolutionnée,  si  bien  qu'aujourd'hui  «  la  religion  n'y 
est  plus  l'ennemie  et  le  cure,  l'inutile.  »  Cette  brochure  devrait  être  lue  par 
tous  les  prêtres  de  France,  sans  exception.  Mais  pour  imiter  le  curé  de  la 
Vieille-Loye,  il  iaut  une  singulière  énergie  :  ce  n'est  pas  dû  à  tout  le  monde. 
L'époque  est  pénible  cependant,  et  le  temps  presse. 

Ile  db  FR.A.NGE.  —  bans  son  opuscule  intitulé  :  Le  Vieux  Poissy  d'après  des 
documents  inédits  (Paris,  Leclerc  1906,  in-8  de  55  p.  et  pi.),  M.  Henri  Parguez 
a  réuni  une  suite  de  notes  concernant  cette  ville.  Il  fait  successivement  con- 
naître les  origines  de  la  mairie,  ce  qu'était  le  trésor  de  l'église  avant  la  Révo- 
lution ;  donne  quelques  détails  sur  les  cloches,  le  tombeau,  le  porche  et  les 
statues  des  portails  de  l'église,  les  petites  écoles  el  les  écoles  de  charité, 
sur  les  conflits  qui  surgirent  entre  la  paroisse  et  le  chapitre  au  sujet  de  la 
célébration  des  offices  dans  le  chœur  de  l'église,  etc.  Ce  travail,  qui  n'a  pas 
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la  prétention  de  retracer  une  histoire  de  Poissy,  servira  à  fixer  le  souvenir 
d'un  certain  nombre  de  faits  intéressant  cette  localité. 

Velat.  —  Les  monuments  sont  exposés  à  de  bien  funestes  vicissitudes  : 
Mais  les  ravages  du  temps,  des  incendies,  des  guerres,  ne  sont  pas  les  seuls 
à  redouter  :  l'architecte  insuffisamment  capable  est  un  danger  dont  on  a 
trop  souvent  à  déplorer  les  désastres.  Malgré  plusieurs  mutilations,  opérées 
dans  ses  réfections  indispensables,  la  cathédrale  du  Puy  est  restée  une  des 
merveilles  de  l'époque  romane.  Dans  les  notes  ajoutées  à  la  Monographie  de 
la  cathédrale  du  Puy.  Mayiuscrit  de  Varchitect"  Mallay,  publié  avec  Introduction 
par  M.  Noël  ThioUier  (Le  Puy,  imp.  Marchessou,  iii-8  de  39  p.  Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  agricole  et  scientifique  de  la  Hante-Loire),  les  modi- 
.ficalions  malheureuses  que  les  architectes  Maliay  et  Mimay  ont  eu  l'incon- 
sciente audace  d'opérer  aux  constructions  si  harmoniques  de  la  vénérable 
basilique  sont  scrupuleusement  indiquées  :  c'est  donc  en  vain  que  le  pre- 
mier de  ces  profanes  cherche  à  se  disculper.  Les  faits  protestent. 

Belgique.  —  Ce  sont  trois  artistes  et  un  savant  dont  V Annuaire  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  pour  l'année 
1906  (Bruxelles,  Hayez,  1906,  in-I6  de  209  p.)  nous  apporte  la  biographie.  Le 
savant  est  François  Grépin,  d'origine  française  (1830-1903),  botaniste  émineut, 
tour  à  tour  professeur  à  l'École  d'horticulture  de  Gand  et  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Bruxelles,  en  qui  les  botanistes  belges  saluent  l'homme  qui 
a  le  mieux  débrouille  la  flore  de  leur  pays.  Son  Ma?iuel  de  la  flore  de  Belgique, 
dont  il  faut  rapprocher  son  Catalogue  de  la  flore  belge  et  son  Guide  du  bota- 
niste en  Belgique,  est  un  ouvrage  devenu  classique;  les  roses  ont  attiré  tout 
particulièrement  son  attention  et  sur  elles  il  a  multiplié  les  études.  La 
notice  qui  lui  est  consacrée,  commencée  par  M.  Errera,  a  été  terminée,  après 
la  mort  de  celui-ci,  par  M.  Durand.  Le  Brugeois  Paul  Jean  Clays  (1819-1900) 
est  un  peintre  de  marine  dont  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1867  avait 
consacré  le  talent;  on  voit  avec  regret,  par  la  notice  de  M.  Lucien  Solvay, 
que  les  musées  de  France  sont  presque  seuls,  parmi  les  grands  musées,  à 
ne  rien  posséder  de  lui.  C'est  aussi  M.  Solvay  qui  nous  retrace  la  biographie 
d'un  autre  peintre,  Jean  Alfred  Cluyenaar  (1837-1902),  condisciple,  à  l'atelier 
de  Coignet,  de  Jean-Paul  Laurens  et  de  Tony  Robert-Fleury.  Joseph  Schadde 
(l8l8-1904),  au  contraire,  dont  nous  parie  M.  Edmond  Marchai,  était  un 
architecte  dont  l'œuvre  principale  est  la  nouvelle  Bourse  d'Anvers. 

Italie.  —  Le  grand  éditeur  florentin  Léo  S.  Olschki  met  en  vente  une 
reproduction  facsimilé,  tirée  à  300  exemplaires,  d'un  manuscrit  à  miniatures 
du  xve  siècle  qui,  après  avoir  appartenu  aux  Orsini,  a  passé  dans  les  collec- 
tions de  S.  E.  le  ministre  du  Brésif  à  Rume,  M.  José  Augusto  Ferreira  da 
Costa.  C'est  un  manuscrit  daté  de  1475  de  Li  Sonetti,  Canzoni  e  Triomphi  de 
miser  Francesco  Petrarcha.  Aux  nombreuses  et  belles  mmiatures  qui  ornent 
ce  manuscrit,  l'on  a  joint  un  fac-similé  de  l'écriture  de  Pétrarque,  un  autre 
de  l'écriture  du  cardinal  Bembo  et  huit  planches  hors  texte.  M.  D.  Ciàmpoli, 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Victor-Emmanuel  de  Rome,  a  écrit  pour 
ce  volume  une  Introduction.  Le  prix  de  souscription  est  de  200  francs  pour 
les  exemplaires  à  la  main  et  de  300  pour  les  exemplaires  sur  japon. 

—  Sous  le  litre  de  :  Per  la  dignità  délia  scuola  (Torino,  tip.  Marietti,  1  90b, 
in-16  de  27  p.),  M.  Lorenzo  Michelangelo  Billia  a  publié  une  plaquette  dans 
laquelle  il  plaide  la  cause  de  la  liberté  de  l'enseignement,  ou,  si  l'on  veut, 
la  liberté  des  éducateurs  officiels.  Il  est,  en  effet,  de  la  dignité  des  maîtres 
de  pouvoir  s'affranchir  des  exigences  d'un  État  athée  et  des  programmes 
soi-disant  neutres,  qui  leur  interdisent  trop  d'enseigner  la  vérité  historique 
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ou  d'interpréter  Thistoire  dans  le  sens  qu'elle  a  nécessairement.  Telle  est 
la  pensée  de  l'auteur  de  cet  opuscule. 

États-Unis.  —  En  deux  courtes  conférences  pleines  de  logique  et  de 
persuasion,  Chin-ch  or  Bible  (New  York,  International  Catholic  Truth  Society, 
in- 16  de  32  p.  —  Prix  :  0  fr.  26  ;  15  fr.  le  cent),  le  P.  Arnold  Dameu  démontre 
à  un  auditoire  mêlé  de  chrétiens  de  diverses  dénominations  que  ce  n'est  pas 
la  Bible  mais  l'Église  qui  a  été  chargée  par  le  Christ  d'enseigner  à  l'huma- 
nité la  vraie  religion.  Il  conclut  en  montraut  clairement  que  la  seule. 
Église  établie  par  N.-S.  J.-C.  est  l'Église  catholique.  Ces  discours  sont  un 
modèle  de  controverse  courtoise  et  feront  par  leur  diffusion,  sous  forme  de 
tracts,  un  bien  non  moins  réel  que  lorsqu'ils  furent  prononcés  dans  des 
conférences  publiques. 

Publications  nouvelles.  —  Introduction  à  l'Ancien  Teslmnent,  par  L.  Gau- 
tier (2  vol.  in-8,  Lausanne,  Bride t).  —  Les  Commencements  du  canon  de  l'A^i- 
cien  Testament,  par  le  P.  Jean-Baptiste  de  Glatigny  (in-12,  Rome,  Desclée  et 
Lefebvre).  —  La  Divinité  de  Jésus-Christ.  La  Catéchèse  apostolique,  par  H.  Cou- 
get  (in-12,  Bloud).  —  La  Divinité  de  Jésus-Christ.  L' Enseignement  de  saint  Paul, 
par  H.  Couget  (in-12,  Bloud).  —  La  Correspondance  de  saint  Paulin  de  Noie  et 
de  Suipice  Sévère,  par  J.  Brochet  (in-8,  Fontemoing).  —  Saint  Jérôme  et  ses 
ennemis,  par  J.  Brochet  (in-8,  Fontemoing).—  La  Vie  des  Saints,  récits  d'unegrand'' 
mère  à  ses  petits-enfants.  Janvier  à  juin,  par  la  Ve^^se  de  Bernard  de  la  P'régeo- 
lière,  née  de  Beauregard  (6  vol.  in-18.  Retaux).  —  Les  Principes,  ou  Essai  sur 
le  problème  des  destinées  de  l'homme,  par  l'abbé  G.  Frémont.  T.  VII  (in-8,  Bloud). 

—  Theologorum  neerlandicorum  Disputationes  contra  Lttlherum  iJide  ab  a.  15i9 
usque  ad  a.  15^6  promulgatae,  collegit  denuo  edidit  commentariis  praeviis  nec- 
non  adnotationibus   instruxit  F.   Pijper  (in-8,  Hagae-Gomitis,  M.  NijholT), 

—  Luther  und  Lutherlum  in  der  ersten  Entwickelung,  von  P.  H.  Denifle. 
Erster  Band  (in-8,  Mainz,  Kirchheim).  —  Lutherpsychologie  als  Schlussel  zur 
Luther  légende.  Denifles  Untersuchungen  kritisch  nachgepriift,  von  A.  M. 
Weiss  (in-8,  Mainz,  Kirchheim).  —  Croire,  instructions  aux  hommes  du  monde, 
par  l'abbé  de  Gibergues  (in-i8,  Poussielgue).  —  Les  Sources  de  la  piété,  con- 
férences oraloriennes,  par  A.  Largeut  (in-12,  Bloud).  —  Épicure  et  VÉpicurisme, 
par  H.  Legrand  (in-12,  Bloud).  —  Les  Réminiscences  de  Philon  le  Juif  chez 
Plotin,  élude  critique  par  H.  Guyot  (in-8,  Alcan).  —  Essai  d'un  système  de 
philosophie  catholique  {lS30-i83i),  par  F.  de  La  Mennais,  publié  par  C.  Maré- 
chal (iu-lfi,  Bloud).  —  Sur  la  religion,  par  A.  Schopenhauer  ;  trad.  avec  pré- 
face et  notes,  par  A.  Dietrich  (in-16,  Alcan).  —  L'Année  philosophique,  publié 
par  F.  Pillon  (in-8,  Alcan).  —  Pensées  chrétiennes  et  morales  de  Bossuet,  pu- 
bliées par  V.  Giraud  (in-12,  Bloud).  —  Le  Bréviaire  d\m  panthéiste  et  le  Pessi' 
misme  héroïque,  par  J.  Lahor  (in-12,  Fischbacher).  —  Abrégé  de  métaphysique, 
étude  historique  et  critique  des  doctrines  de  la  métaphysique  scolastique  d'après 
les  enseignements  des  priyicipaux  docteurs,  par  le  co)iUe  Domet  de  Vorges 
(2  vol.  in-8,  Lethielleux).  —  Les  Révélations  de  récriture  d'après  un  contrôle 
scientifique,  par  A.  Binet  Oii-8,  Alcan).  —  Principes  d'économie  politique,  par 
G.  Schmoller  ;  trad.  par  L.  Polack,  2'   partie.  T.  III  (in-8,  Giard  et  Brière). 

—  La  Crise  postale  française,  par  J.-C. -A.  Prost  (in-8,  Amat).  —  Les  Oiseaux 
d'Europe,    tableaux    synoptiques,   par  P.    Paris    (in-12    cartonné.   Laveur). 

—  Parasitisme  et  mulualisme  dans  la  nature,  par  le  D""  L.  Laloy  (in-8  cart., 
Alcan).  —  Les  Insectes  buveurs  de  sang  et  colporteurs  de  virus,  par  P.  Mégnln 
Cm-î6,  F.-R.  de  Rudeval).  —  La  Bourboule,  son  climat  et  ses  eaux  minérales, 
par  le  D'  Sarazin  (in-16,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Les  Industries  de  la  conserva- 
tio7i  des  aliments,  par  X,   Rocques    (in-8  cari.,  Gauthier- Villars).  —  Les  Cou- 


—  5in  — 

leurs,  les  malières  colorantes,  les  mordants  en  teinture,  par  H.  Picheux  (in-16 
cari.,  Baillère).  —  Vetite  et  débouchés  des  produits  de  la  ferme,  par  H.  Blin 
(iD-l6  car  t.,  Laveur).  —  Dressage  de  finfantei^ie  en  vue  du  combat  offensif, 
par  le  commandant  de  Grandmaison  (in-8,  Berger-Levraull).  —  Le  Bridge 
moderne,  par  Un  ancien  X  (in-16  cart.,  Plon-Nourril).  —  Les  Arts  et  les 
artistes  pendant  la  période  révolutionnaire  (1789-1795),  par  M.  Dreyfous 
(petit  in-8,  Paclot).  —  Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'école  française 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  S.  Lami  (gr.  in-8,  Champion).  — 
Les  Symphomies  de  Beethoven  (i800-iS2:7),  par  J.-G.  Prod'homrae  (in-8,  Delà- 
grave).  —  Études  de  linguistique  et  de  psychologie.  De  la  Catégorie  du  genre,  par 
R.  de  la  Grasserie  (in- 12,  Leronx).  —  De  V Lnseigyiement  des  langues  vivantes, 
par  G.  Sigwalt  (in-lô.  Hachette).  —  La  Belle  Saison,  par  L.  des  Rieux  (in-8, 
Fontemoing).  —  Heures  lyriques  et  chrétiennes,  par  G.  Daniélou  (in-18,  Fonte- 
moing).  —  La  Dame  aux  songes,  par  A.-R.  Schneeberger  (in-12  carré,  Sansot). 

—  Polichinelle  (de  Guignol),  par  G.  Kahn  (in-12,  Sansot).  —  La  Médaille  du 
pilota,   pièce  dramatique  en  un  acte,  par  T.  Botrel  (in-18,  Bricon  et  Lesot), 

—  Pour  la  Patrie!  drame  en  4  actes,  par  G.  Massot  (in-12,  Bricon  et  Lesot). 

—  L'Arbre  de  science,  par  M.  Maindron  iin-18,  Calmann-Lév.v).  —  Cri/nmeL^ 
par  M.  Floran  (in-16,  Galmann-Lévy).  —  Les  Ignorantes,  par  R.  Fauer  (.in-i6, 
Plon-Nourrit».  —  Le  Sacrifice,  par  M.  Forment  (in-18,  Lemerre;.  —  Tentatrice, 
par  É.  Pierret  (in-16,  Lemerre i.  —  Le  Saint,  par  A.  Fogazzaro  ;  trad.  de 
l'italien  par  G.  Hérelle  in-16,  Hachette).  —  Le  Sac  de  ris,  par  B.-A.  Jeanroy 
(in-16.  Hachette).  —  Dona  Quichotta.  par  G.  de  Peyrebrune  (iu-16,  Hatier). 

—  Rêves  et  réalités,  par  M.  de  la  Ghennette  (in-16,  Lethielleux).  —  De  <a 
Charrue  à  la  Pourpre,  par  P.  Fraycourt  (in-18,  Stock).  —  Le  Beau  Pierril,  ou 
Mirage  d'amour,  par  M.  Reboul  (in-12,  Dujarric).  —  Fil-de-Fer,  par  J.  Rictus 
(in-12,  Michaud).  —  Corneille  devant  trois  siècles,  par  R.  Le  Brun  (in-18,  Sansot). 

—  VOrient  tlans  la  littérature  française  au  xvil'  et  au  XYlH^  siècle,  par  P.  Mar- 
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Boucher  (Maurice) 388 

Bourdeau  (J.) 33 

BnuRG    Dom  du) 110 

Bourg  de  Bozas  (du) 5 

BouRGUET   Emile) 344 

Boylesve  (René) 21 

Bozas  (du  Bourg  de) 5 

Bray  (Max  DE) 291 

Bréard  (Charles) 446 
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BnéHiER  (Louis) 426 

Brémond  (Henri) 75,  110 

Brière  (Gaston) 420 

Brign.\c  (le  capitaine  de) 4'40 

Brissag  lia  d:ichesse  de) lo 

BuocCA  (Augeliiia) 502 

BrOUSSOLLE  (J.-G.j 98,  424 

Browne  (le  R.  P.) S33 

Browning  (Elisabeth  Barreti). .  515 

Bruel  (Georges) 217 

Brugmann  (K.) 337 

Bruguès  (C.) 408 

Brunel  (Louis) 53 

Brunnemann  (Karl) 65 

Brunot  (Ferdinand) ...    154,  156 

BuTTi  (E.  A.) 292 

Cabanes  (le  D') 312,  314 

Gagnac  (Moï.so) 513 

Cahen  (Albert) 517 

Calendini  (l'abbé  Paul) 348 

Calmes  (le  P.  Th.) 204 

Canonge  (le  général  F.) 137 

Caradeg  (D'  Th.) 534 

Careil  !le  comte  Foucher  de).  396 

Caron  (l'abbé  Max) 105 

Carteron  (J.) 58 

Casabianga  (l'abbé  L.  M.) 104 

Casella  (Georges) 131 

Castor  (Charles) 293 

Cazalas  (le  capitaine) 136 

Cazauran  (l'abbé) 528 

CÉLiÈRES  (Paul) 501 ,  502 

Chaîne  (Léon) 351 

Champol 49,T 

Chansag  (Madeleine  de) 361 

Chantriot  (Emile) 212 

Chaeaux  .Glaude-Charles; 332 

Charencey  (le  comte  de) 155 

Chasi.e  (l'abbé  Louis) 434 

Chassevent  (Louis) 109 

Chemin-Dupontès  iM.) 53 

Chbvrillon  (André) 237 

Chirac  (Auguste) 38 

Chitwood  ( Oliver  Perry) 48 

Chwolson  (O.  D.) 402 

CiM  (Albert) 7 

CiROT  (Georges) 254 

Clair  (A.) 492 

Clairin  (P.) 156 

Clausse  (Gustave) 427 

Clément  (de  Lyon)  (le  D^) 327 

Clément  (  Henry) 49 1 

Clerc  (i  .-P.) 74 

Clère  (J.-F.-C.) 44 

CLOT  (J.) 385 

CoCHiN  (Denys) 3'i9 

Colin  (le  capitaine) 136,  138 

COLLAT  (le  lieutenant) 218 

COLLK ville  (le  vicomte  de).     12,  239 

Colombo  (le  D') 459 

COLSON  (C.) 2.T 

CONDAMY  (le  capitaine) 149 

Con VERT  (l'abbé  H.) 108 

Copin-Alb  \ngelli 252 

Cormier  (Alexandre). . .     16,  131,  297 

CORNILLIAT  (J.-L.-M.) ..  488 

Cosentini  (François) 333 


CouAiLHAC  (Marius) 397 

Coulomb  (Jeanne  db) 500 

Goutangeau   le  colonel) 135 

Coûtant  (Henry) 250 

CouTURAT    Louis) 418 

CrÉmieux  (M™e  P.) 43 

Croiset  (Paul).... 499 

Cunha  (A.  da) 416 

CuNY  (A.) 337 

Curot  (Ed .  ) 439 

Damaschke  (Adolf) 38 

DanGe  (B.) 502 

Danvila  (Alfonso) 360 

Dard  (Antoine) 207 

Basse  (l'abbé  J.) 523 

Davaux  (El 402 

Da VELUY  (René) 57,  166 

DÉGOÛT  (L.) ■ 45 

Dehérain  (Henri) 48 

Dejage  (Ch .  ) 31 

Delaporte  (le  R.  P.) 103 

Delarue  (P.) 68 

Delbruck  (Georges) 295 

DELEBtiCQUE  (Edinéel 122 

Deledda  (M-no  Grazia) 19 

Delly  (M.) 496 

Delorme  (Amédée) 18 

Demangeon  (Alberi) 211 

Denhux  (A.) 101 

Denise  (Louis) 339 

Derenbourg  (Hariwig) 355 

Dksjardins  (a. -G.) 345,  447 

Despaux  (\J.) 406 

Destot  (le  D"-) 325 

Deutsgh  (Léo) 455 

DiCEY  (A.  V.) 483 

DiEZ  (J.) 141 

DODY  (J.) 39 

Dœllinger  (Ignace  de) 62 

Domergue  (Jules) 29 

Don  AL  (Mario) 503 

DoTTiN  (Georges) r,0o 

DouMiC  (René) 340 

Dreyfus-Brisag  (Edmond) 460 

Druilhet  (Gi  orges) 121 

Dubois  (Marcel) 210 

DucHESNE-FouRNET  (Jean) 54 

Ducoté  (Edouard) '. 13 

DUFAY   (Jules) 489 

DuFORT  (Antonin) 450 

DUHEM   (P.) 417 

DujARDiN  (Edouard) 198 

Dulag  (Charles- Marie) 426 

Dumas  (le  lieut'-colonel  J.B.)..  145 

DUPUY  (Ernest) 341 

Duquesnel  (Félix) 295 

Durkheim  (Emile) ..  32 

DussAUZE  (Henry) 27 

DuvAUCHEL  (Léon).. 127 

Eichthal  (Eugène  d') 27 

Engert  (Thad.) 195 

Enlart  (Camille) 419 

Erb  (le  général) 139 

Ernout  (A.) 337 

Estrébs-Guybncourt  (E.  d').,  .  503 
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Eymibu  ( Anlonin} 301 

Fabkns  (Raoul) 534 

Fabrb    Jost^ph) 512 

F  ANTON  (l'abbé  F.) 482 

Fanton(G.)  22 

Faugillon  (le  T.  R.  P.) lin 

Fayollb  (le  marquis  de) 455 

Febvre  (Fréiiéric. 17 

Ferreres  (le  p.  J.  B.) 74 

Fbrrier  (le  Dr  Paul) 322 

Frrry  (le  ComiJi'  Edmoud).    53,  215 

Fesch  (Paul^ 252 

FÈVKE  (Mgr  Justin) 222,  3fi2 

Fidel  (Camille) 213 

FlLLlON  I,.-G1.  ) 429 

FiRMiN  (Al 357 

Flamini  (Francescu) 518 

Flavigny  (la  comtesse  de) 109 

Flye    Sainte-Marie    (le    capi- 
taine)   215 

FoNSEGRivE  (Georges) 458 

FONSSAGRrVES  (J.) 113,  317 

Forcadb  (Jean). 533 

Foucault  (Marcel)  387 

FoucHER  DE  Careil  (le  comle').  39f) 

Fouchet  (Maurice) '..  124 

Fouillée  (Albert) 38« 

Fouquierrs  (André  DE) 131 

FouRNiEK  (le  prof.  Alfred) 318 

Fournier  (Paul) 439 

Fraitot  (V.) 264 

Franay  (Gabriel) 499 

Frange  (Jeanne) 293 

François  (G.) 217 

François  d'Assise  (saint) 115 

François  de  Sales  (saint) 513 

Frapié  (Léon) • 299 

Fra>er  (J.-F) 31 

FraySse  (le  D"-) 160 

Frkdault  (le  D' Paul) .326 

Fréhel  (Jacques) 305 

Freund  (L  ) 418 

Frey  (le  général  H.) 335 

Friedrich  (J  ) 62 

Fbilley  (Régis) 413 

Fromont  de  Bouaillb  (G.  DE)..  34 

Gabarra  (l'abbé  J.-B.) /4.>2 

Gâchons  (Jacques  des) 50i 

GaffRE  (L.-A.) 347,  447 

Gagnon  (Ernest) 259 

Gaillard  (Gaston) 408 

Gallotti    a.) 404 

Gannay  (Paul) 30 

Garnibr  ^Georges) 125 

Gaudeau    Bernard) 75 

Gaulis  (Georges)  263 

Gaultier  (Paul) 428 

Gauthier  (Pierre) 71,  422 

Gauthiot   R. 337 

Gay 224 

Ghnsel  (Walther) 426 

Gkoffroy  de  Grandmaison  ...  67 

GÉRALD    M.) 500 

GÉRIOLLES  (A.  DE) 8 

Ge VELLE  (  Hector) 428 

GiLBBRT  (Eugène) 235 


Giraud-Teulon  (A.) 62,  460 

GIROD  (J.) 412 

GiR Y  (Arthur) 527 

GOkdbrt  (P.) 109 

GOMPERZ  (Théodore), 436 

Gossart  lErnest) 453,  464 

Gossuz  (A. -M.) 128 

Gourmand  (Paul) 22 

GouRSAT  (Edouard) 410 

Goutkl  (Estienne  Hennet  de).  132 

(iRANDMAISON   (GEOFFROY  DE)..  67 

Grandmougin  (Charles) 130 

Granuvilir  (Marie  P.  dk) 16 

(ORANGER  (Albert) 415 

Graullb  [le  coiumaudant  E.)..  141 

Grkch  (Jenan) 504 

Grisot  (le  général) 145 

Grosjean  (Georges) 251 

Gkouard  (le  colonel) 138 

Grupp  (Georg) 506 

Guérin  (Charles) 126 

GUIBBRT  (J.) 459 

GUIGHARD  (G.) 411 

Guillaume  (J.) 245 

GuiLLAUMiN  (Emile) 300 

Guillemin  (Victor) 44 

GuiLLOT  (Gaétan) 262 

GuiraUD  (Jean) 162 

GuiRAUD  (Paul) ^19 

Guy  (Camille) 210 

GuYÉNOr  (L.) 487 

Halpérine-Kaminsky  (E.) 304 

Hambt  (Israaël) 212 

Hamon  (A.) 37 

Hanotaux  (Gabriel) 244 

Haseloff  (Arthur) 419 

Haussonville  (le  comte  d') 162 

IIautpoul  (le  général  marquis 

Alphonse  d') 132 

Havard  de  la  Montagne  (Ro- 
bert)   70 

IlELBiG  (W.) 238 

HÉLY  (Léon) 128 

lïENNET  DE  GouTEL  (Estienne).  132 

llENNEZEL  (Henri  d') 305 

Henri  (Victor) 406 

IIerbevillb  (Marcel  d') 152 

HÉRELLE  (G.) 20 

Hermite  (Charles) 409 

llRUZEY  (Jules-Philippe) 452 

Hoffding  (Harald) 395 

Hooghe  (Edouard  d') 407 

HORN  (Emile) 355 

Hostelet  (Gt  orges) 407 

HoUGHART  (E.) 120 

HouRTiCQ  (Loui.-^) 41 

llUET  (Paul) 455 

Hugon  (le  R.  P.  E.) 223 

llUMBERT  (Jules) 46,47 

INGOLD  (A.-M.-P.)  521 

ISAMBEHT  (Gustave) 35 

Jac  (Ernest) 316 

Jacob  (le  capitaine) 146 

James  (E.) 416 

Janvier  (E.) ' 99,  116 
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Japy  (Gaston) 5l/i 

Jaugourt  (le  comte  dh) 2\6 

Javal  (le  D"-  Emile) 336 

JÉNOUVRIER  (L.) 481 

JÉzE  lAlb.) 483 

JÈZE  (Gaston) 483 

JOBSTEN 148 

JOSEPHSON    (E.) 326 

JouRNET  (l'abbé  E.) 107 

JoussAiNT  (André) 124 

JUBAINVILLE  (U.  D'ABBOIS  DE)    .  509 

Justin  (saint) 330 

Karmin  (Otto) 38 

Karmor  (lann) 303 

Kayr  (Percy  i.erris) 47 

Kennard  (Joseph  Spencer) 60 

Klado  (le  capitaine  de  frégate 

N.  L.) 165 

Kleincl,\usz  (A.) 40 

KuRTH  (Godefroid) 163 

La  Bruyèue  (M.) 502 

LaGOin  lA  (Félix) 2m 

Lacombk  (Paul) 399 

La  Contrie  (M.  d'AGON  db] 1 

Lagour-Gayet  (G.) 2^48 

Lagroix  (Désire) 135 

L  \CROix  1 1  !  D'  P.) 323 

Ladisi.as  de  Vannes  (le  R.  P.).  431 

Lafaye  (Georges) 231 

Laffite  (Louis).  208,  209 

Lafo»nt  (G.  A.  Tell  y) 488 

La  Forest  (comte  de) 67 

Lag.vrdrlle  ([luberl) 38 

LAfiARDÈrtB  (l'abbé  Jean) 101 

LaGUÉRIE  (ViLLETARD  DE) 141 

Laguier  (iVibbé  Louis) 358 

La  Jaline  (Jean  de) 218 

Lamarzelle  (Gustave  DEi 483 

Lambeau  (Lucien) 2''jO 

Lamburt  (Eugène) 130 

Lambeht  (J.-M.)    121 

Lambert  (Louis) 229 

Lamine  (Jacques) 4ÛU,  401 

La  Montagne  (Robert  Havard 

de) 70 

Landon  (Perceval) 6 

Landry  (Adolphe) 388 

Lanessan  (J.-L.  de) 1 68 

Langevin  (Paul) 403 

Lanore  (M.) 427 

Lapaire  (Hugues) 18 

La  Perkaudière  (K.  DE) 502 

Lardanchet  (Henri) 443 

Latière  (H.) 335 

Latty  (Mgr) 116 

Lavaud  (V.) 149 

La  Vaudère  (Jane  de) 29'i 

Lavergne  (Julie) 494 

La  Ville  de  Mirmont  (H.  de)..  232 

Lavisse  vErnest) 64 

Le  Beaumont  (Maurice) 498 

Lkbesgue  (Philéas) 296 

Le  Buaz  (Anatole) 13 

Le  Camus  (Mj^r  E.) 205,  461 

Le  (Jamus  (l'abbé  Henri) 76 

Lecbstre  (L  ) 1 56 


Lbclercq  (Doiiî  H.) 431 

Lecoq  (Mcircel) 35 

LÉCUYBR  (M.) 292 

Le  Uanteg  (Félix) 32Ï 

Lbfébure   Leoi!) 457 

Lefort  (  Pélix) "  333 

Lefrang  (l'abbe  E.) 197 

Lefrang  (Olivier) m 

Lf.;gougeux  (Louis) 353 

Legrand  (le  D"-) ]/,Q 

Le  Grand  (Léon) 2.'.0 

Lelong  (Mgr) "  107 

LÉMANN  (l'abbé  Augustin) 199 

Lemoine  (G.) 322 

Lemonnyer  (A.) ..  206 

Lenfant  (l'abbé  I,.; loi 

Lenz  (P.) /,4 

Léonard 172 

Leopardi  (Giacomo) 157 

Le  guERDEC  (Yves) 304 

Le  Rohu  (Pierre) 23 

Leroy  (Eugène-Bernard) 618 

Le  Roy-Libergb  (G.) 219 

Le  Sueur  (l'abbe) 529 

LÉvi  (L.) 65 

Levray  (Marguerite) 501 

LiBERT  (Jean) 428 

Lightenberger  (André) ...  14 

Ltchtwitz  (le  D'  L.) 324 

LiÉBY  (Adolphe) 123 

Lièvre  (le  D'  Louis) 325 

Lionnet  (Jean) 59 

LlPPMANN  (G.) 406 

Lobatsghewsky  (N.-J.) 411 

LoCKYER  (Norman) 407 

LODGE  (Oliver) 404 

L01SEAU  (L.) 445 

LONGHAYK  (le  R.  P.  G.) 444 

LORENZ  (Richard) 407 

LORIÈRE  (El.  DE) 530 

Lucas  (André) 326 

LuGHAiRE  (Achille) 158 

LuMBROSo  (Alberto) i6'i 

Lyris  (Joël  DE) 60 

Mailfait  (Hubert) 461 

Mâle 419 

Malférb  (Edgar) 120  ' 

Malh:<rbe  (Emile) 263,  264 

MALMANCHe  (Tanguy) 170 

Mangenot  (l'abbé) 150 

Manouvrier  (le  D'  L.) .'  147 

Manuel  (Eugène) 515 

Margbl  (Henry) 423 

Marcel   (Ji  an) 55 

Marchand  (l'abbe) 173 

Marchand  (René) 165 

Marghis  (M.-L.) 405 

Maréchal  (Christian). 516 

Margerie  (Amédée  DE) 169 

Marguery  (E.) 37 

Marigourt  (le  baron  de) 243 

Mariéjol  (Jean-H.) 64 

Maribl  (Jean) 16 

Marquet  de  Vasselot  (J.-J.).  ,  419 

Marquis  (G.) 112 

Marquiset  (Alfred) I86 

Martin  (Victor) 494 
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Martinbau  (Henri) 128 

Maryan  (M.) -494 

MassabUaU    (J.) 301 

Massé  Louise) 53'* 

Masson  (A.-L.) 432 

Maumigny  (le  R.  P.  René  de^..  112 

Maurras  ;Charle3) 2G0 

Maymard  (le  R.  P.) 99 

Mazet  (Henri) 504 

Mbadb  (L.  t.) 497 

MÉDiNE  (Fernand) 292 

Mkkster   Emm.  dei 31 

Meillet    a.) 337 

Meistermann  (le  P.  Barnabe)..  194 

MÉLiNE  (Jules) 29 

Mendel  (le  D'  Henry) 323 

Mercier  (L.) 215 

Metman  (Louis) 420 

Meyer  (Kuno) 510 

Mbykr    Paul) 155 

MÉziÈRBS  ( A .  ) 257 

MÉZ1RIAC  (Glaudo-Gaspard    Ba- 

CHET,  sieur  db) 413 

Michel  (André) 419 

MiCHELBT  (G.) 398 

MiCHiBi.s  (Andréa) 457 

MiCHOUD  (Léon) 485 

MiGEON   (Gaston) 422 

Mille    Pierre) 303 

MlRMONT  (H.  DE  LA  VlLLE  DEj..  231 

MoiSAN  (M.-J.) 106 

MOLINARI  (G.   DE) 28 

MOLixiER  (Emile) 419 

MONiQUET  (Tabbé  Paulin) 431 

MONOD  {Gabriel) 159 

MoNTESQUiou  (Léon  de) 451 

MONTESSUS  DB  Ballore  (le  vi- 

conite  R.) 40y 

MONTOZON  (René  de) 343 

MORACHE  (G.) 320 

Moreau-Vauthier  (Ch.) 426 

Mouchard  (A.) 338 

MouREY  (Charles) 53 

MouREY  (Gabriel) 423 

MouRRE  (le  baron  Charles) S'S 

MULÉ  ( Antonin) 12 

.MtlOt  (J.-M.) 503 

Naegeli-Akbrblom  (le  D') 315 

Nansouty  (Max  de) 417 

Narfon  (Julien  de) 352 

Nass  (le  D'  L.) 312 

Nessblrode      (  le      chancelier 

comte  de) 255 

Nbsselrodk  (le  comte  A.  de)..  255 

Nbwman 110 

NiBSSEL  (le  capitaine) 144, 149 

NiSSON  (G.) 290 

NOALHAT   (H.) 151 

NoLHAG  (Pierre  de) 421 

NUGUBS  (E.) 404 

O'MONROY  (Richard) 17 

Pachbu  (Jules) 392 

Pangb  (Jean  db) 446 

Pascal   l'abbé  André) 42 

Pasciucco  (G.) 535 


Pasquier  (Maurice) 27 

Passy  (Frédéric) 117 

PaSSY  (Jacques) 429 

Paul-Boncour  (J. 260 

Paulhiac  (le  lieutenant  H.) 216 

l'AUTiGNY  (Louis) 330 

Payoud  (Jean) 294 

PÉCHKUX  (H.) 415 

Pédoya  (le  général).   148 

PÉLADAN 298 

PÉBATÉ  (  Marie-Agnès) -.  —  110 

Perey  (Lucien) 353 

PÉRIDIER  (J.) 404 

Perretant  (l'abbé   116 

Persil  (R.) 493 

Petty    William^ 27 

Pevron    lElie)... 139 

PiCA  (le  R.  P.) 114 

Picard  (Emile) 409 

Picard  (l'abbé  Louis) 202 

Pibkheimer  (Charité) 452 

PiSANi  (P.) 224 

Planeix  (Tabbé) 107,  151 

Platon  (G.) 26 

Plémeur  j.  i 17 

Poirier  (Joseph-Emile) 122 

PouLiN  (l'abbé  L.) 103 

PouPARDiN    René) 527 

Prache  {L.y. 253 

Prat  (Louis) 386 

Praviel  (Armand) 306 

Précis  (V.) 258 

Prou  (Maurice) 419 

Quentin  (H.) ' 259 

QUINCEROT  iCh.) 327 

Rabory  (Dom  J.) 263 

Rainaldy   (Henri) 18 

Raymond  (Ch.) 455 

Reculoux   Charles) 130 

Rée  (P.-J.) ^3 

Rémond  (Maurice  1  — 302 

Renault  (H.) 259 

René-Leclerc  (Ch .  ) 214 

Renty  (E.  de) 51 

Reymond  (A.) 436 

Reyne  (Julien) 497 

Rhys  (John) 507 

Riat  (Georges) 425 

Rimbault  (Léon) 106 

Rivaud    Albert) 393,394 

ROD  (Edouard) 220 

Roger  fM.  510,  512 

Rolland  (Romain) 41 

Rosenthal  (Léon) 425 

Rouse-Ball  (W.-W.) 418 

Rousseau  (N.) 533 

ROUTHIBR  (A.-B.) 61 

RUSKIN  (John) 43 

Sabrazès  (le  D' J.) 324 

Saillens  (le  capitaine  M.; 141 

Sainsot  (l'abbé) 116 

Saint-Jan  (G.) 8 

Saint-Jean  (Claude) 499 

Saint-Martin  (Vivien  de) 208 

Saint-Saud  (le  comte  de) 455 
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Saint-Simon 156 

Saint-Vincent  (Vincent) 297 

Saintb-Marib (le capitaine Flye)  215 

Sajot  (Auguste) 120 

Salbs  (saint  François  db) 513 

Sangnier  (Marc) '299 

San  VERT  (l'abbé  A.) 430 

Sauhin  (Daniel) 215 

Sautai  (le  capitaine) 138 

Sauty  (Fr.) 172 

Sauvé  (Charles) 105 

Sauvel  (Edouard) 492 

Saville 31 

Savine  (Albert) 11,12,  515 

SCHAKCK  (Ivan  DE) 143 

ScHLESiNGER  (le  D'  Hermaim).  324 

SCHMOLLER  (Gustav) 2tj 

SCHRADER    (F.) 208,  222 

ScHWALM  (M.  B.) ; 113 

SÉCHÉ  (Alphonse) 297 

Seestern 440 

Serbat  (Louis) 525 

Sbrret  (le  capitaine) 145 

Sertillangbs  (,A  -D.) 36 

SÉRUziER  (Paul) 44 

Sbrvières  (Georges) 19 

Sevestre  (l'abbé  Euim .) 65 

SocKEEL  (l'abbé  A.) 504 

Sol  (Eugène) 531 

SORB  (capitan) 228 

Sortais  (Gaston) 357,  424,  536 

SouBEN  (le  R.  P.  Jules) 434 

Souries  (Albert) 44 

SouCHON  (Abel) 358 

Stapfer  (Paul) 391 

Stein  (Henri) 250 

Steller  (Bernard) 1.'5 

Sten  DH  AL 360 

Stevenson  (R.-L.) 10,  H 

STOÏGBSCp  (G.) 485 

Stragk  (Hermann  L.) 199 

Studart  (bon  de) 45 

Tacite 4'j5 

Taine  (H.) 233 

Tardieu  (André) 346 

Tarozzi  (Giuseppe) 458 

Taudière  (Henry). 483 

Teil  (Joseph  DU) 76 

Tell  Y  Lafont  (G.  A.) 488 

Terwagne  (le  D') 326 

Thiéry  (Marie) 500 

Thomas  (Antoine) 155 

Thouverez  (Êmilei 399 


Thulié  (le  D'  H.) 22S 

Tinseau  (Léon  de) 289 

TlXBRONT  (J.) 55 

ToËsCA  (Louis) 393 

Tolstoï  fils  (Léon) 304 

TouBLAN  (le  chanoine) 113 

TouDOUzB  (Gustave) 496 

Tourneur  (  Victor) 504 

TOUZARD   (J.) 193 

Trélat  (Emile) 429 

Trouessakt  (G.) 498 

Trouillat  (le  chanoine) 104 

TuRiELLO  (Mario) 157 

Ubald  d'Alençon  (le  ?.)...    115,  262 

VaGanay  (Hugues) 441 

Valdor  (Jean  du) 3 1 ,  32 

Van  der  Smissen  (Ed.) 31 

Vannes  (le  R.  P.  Ladislas  db).  431 

VaSSBLOT  (J.-J.   MARQUET   DE)..  419 

Vaudon   (l'abbé  Jean) 103 

V  AUDOYER   (  J.-L.) 535 

Veuillot  (Fr.) 261 

ViAL  (Francisque) 339 

VlALLATB    (A.) 31 

ViAUT  (  Victor) 504 

ViBERT  (Paul) 50 
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Romans  romanesques  ou  psychologiques.  —  1.  —  «  Laissez-moi 
un  dernier  mol  rare  el  précieux  !  »  supplie  le  héros  des  Destinées  ri- 
vales, c'est  à'savoir,  Tliomme  entre  deux  femmes.  —  «  Ami,  élu,  je  ne 
saurais  nier  ce  que  mon  élection  a  fait  unique  el  avec  toute  la  lumière 
de  mon  vouloir.  Je  vous  dois  Ja  vision  des  grands  espaces!  »  (page  239). 
C'est  sur  ces  mots,   vraimeut  rares  et  précieux,   qu'Henri  el  Diane 
prennent  congé  l'un  de  l'autre,  Diane  pour  rentrer  dans  sa  solitude  de 
veuve,  Henri  pour  revenir  à  sa  femme,  Josèphe.  Ah  !  peu  s'en  était 
fallu  qu'il  ne  l'oubliât  !  Josèphe  ne  le  comprenait  pas!   Et  Diane  le 
comprenait.  Or,  «  un  homme  compris,  c'est  un  homme  pris,  »  comme 
dit  l'autre.   Heureusement  Diane  n'était  pas  seulement   une    grande 
intelligence,  c'était  un  grand  cœur  et  une  volonté  énergique  ;  après 
avoir  pris,  elle. . .  lâcha.  «  Quittez-moi!  »  dit-elle  ;  et  II  quitta,  sans  se 
fâcher,  ne  réclamant,  pour  toute  consolation,  que  les  mois  que  vous 
venez  de  lire.    Et   il  retrouva   Josèphe   qui   l'attendait   patiemment. 
«  Leurs  destinées,  jointes  par  un  étrange  privilège,  recueillirent  sans 
doute,  en  leurs  affînilés  les  plus  hautes,  la  compensation  de  leurs  vi- 
cissitudes. »  (page  271.)  Dieu  le  veuille!  —  Vous  pouvez  entrevoir  dans 
ces  brèves  citations  les  mérites  de  cette  étude.   Elle  a  des  pudeurs 
extrêmement  t  distinguées  >>.  La  peur  de  la  brutalité  y  va  jusqu'à  la 
peur  de  la  netteté  ;  sous  les  discrétions,  hésitations  et  atténuations  du 
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récit,  sous  les  délicatesses,  les  subtilités  el  parfois  les  impropriétés  du 
style,  le  dessin  des  physionomies  et  le  détail  des  événements  semblent 
estompés  de  brume.  L'auleur  veut  peut-tHre  écrire  comme  peignait 
Carrière,  sous  un  brouillard  ;  il  ne  pardonnerait  pas  au  Polybiblion 
de  lui  cacher  que  la  méthode  est  dangereuse. 

2.  —  L'Absence  «  est  le  plus  grand  des  maux  »  pour  deux  amants 
épris;  elle  est  la  pire  des  maladresses  pour  l'amant  d'une  coquette. 
C'est  ce  qu'apprit,  à  son  dam.  Pierre  de  Chartrans  qui  aimait  la  belle 
Jacqueline,  et  qui,  hélas!  était  seul  à  aimer!  Elle,  elle  n'aimait  pas; 
elle  appréciait,  elle  estimait  les  qualités  solides  et  les  beaux  revenus  de 
Pierre;  elle  les  appréciait  assez  pour  avoir  consenti  à  se  fiancer;  ils 
s'épouseraient  au  retour  d'un  voyage  que  Pierre  devait  faire  en 
Indo-Chine.  «  Vous  m'attendrez,  Line  ?  —  Oui,  Pierre,  je  vous 
promets!  »  —  Elle  promet;  mais  elle  continue  à  flirter  avec  Jacques, 
Jean,  Paul,  Isidore,  Gontran,  Gérard.  Ce  jeu  l'amusait,  «  royalement.  » 
Mais  il  a  des  périls,  quelques-uns  très  grossiers,  et  qdi  ne  sont  pas 
ceux  auxquels  échappent  plus  facilement  les  Jacquelines.  Elle  y 
succombe,  son  dernier  partenaire,  Gérard,  ayant  joué  plus  serré  que 
les  autres.  Pendant  ce  temps  Pierre  écrivait  et  décrivait,  peignant  son 
amour  et  les  pays  qu'il  traversait;  ces  pages,  ces  longues  pages,  Line 
finit  par  ne  plus  les  lire,  et,  un  jour,  elle  répondit  par  un  «  Bonsoir, 
Monsieur!  »  poli,  mais  formel.  Les  absents  ont  toujours  tort  !  —  Mais 
le  plus  grand  tort  de  Pierre  ce  fut  de  ne  pas  se  consoler.  C'était  un 
héros  pourtant  !  11  avait  supporté  toutes  sortes  de  fatigues,  enduré  toutes 
les  privations,  et  pourfendu  je  ne  sais  combien  de  Chinois!  Mais,  en 
sa  qualité  de  héros  de  roman,  il  ne  pouvait  pas  supporter  la  trahison 
d'une  femme;  il  devait  en  mourir.  Il  mourut.  Ah!  s'il  pouvait  ne  pas 
ressusciter  ce  héros  —  si  rococo  ! 

3.  —  Il  y  avait  une  fois  une  petite  fille,  née  de en  l'an à 

la  ville  de  .....  qui  devait  devenir  un  jour  la  Petite  Madame  de 
Thianges.  —  Avant:  Très  gentille  enfant  ;  ses  mois  de  nourrice,  ses 
premières  dents,  ses  premiers  bons  mots,  ses  premiers  caprices.  Elle 
est  élevée,  un  peu  gâtée,  par  deux  vieilles  tantes  et  un  vieux  parrain, 
qui  se  fait  son  précepteur  et  s'attache  à  développer  en  elle  toutes  les 
délicatesses  de  l'esprit  et  du  cœur.  Elle  est  une  charmante  jeune  fille; 
son  camarade  d'enfance,  M.  de  Thianges,  commence  par  l'admirer  d'un 
peu  trop  près,  et  bientôt  l'épouse.  —  Après  :  La  petite  M"'e  de  Thianges 
n'aime  pas  son  mari  ;  mais  elle  aime  X,  puis  Y,  puis  Z,  elle  devient  une 
petite  béte  à  plaisir,  gardant  tout  juste  assez  de  sens  moral  pour  refuser 
d'épouser,  après  la  mort  inopinée  de  son  mari,  un  brave  homme  qui  l'aime 
sincèrement.  Et  «  la  .séance  continue  :  »  elle  va  aimer  A,  puis  B,  puis 
C.  ;  tout  l'alphabet  y  passera.  Cette  longue  monographie  ne  prouve 
d'ailleurs  absolument  rien,  sinon  que  l'auteurn'écrit  pas  mal.  Lorsqu'il 
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choisira  des  sujets  qui  vaudront  la  peine  d'être  racontés,  il  se  fera 
écouter. 

4.  —  Il  y  avait  une  autre  fois  une  petite  Lyonnaise  qui  devint  le 
Joujou  conjugal  d'un  Parisit- n,  bon  enfaul  mais  «  pourri  de  chic  I  » 
Pour  faire  plaisir  à  son  mari,  mais  non  sans  avoir  ve.rsé  quelques  jolis 
pleurs,  la  petite  provinciale  pot  au  feu  se  transforme  en  la  plus 
brillante  des  mondaines  et  la  plus  hardie  des  flirleuses.  Elle  accepte  et 
provoque  les  hommages  de  tous  les  hommes,  y  compris  ceux  d'un 
comédien.  Son  mari  est  enchanté,  jusqu'au  jour  où.  il  s'iiperçoit  que 
l'un  de  ces  flirteurs,  un  petit  cousin  sentimental,  rend  sa  femme  sen- 
timentale. Alors,  lui  aussi,  le  Paiisien  raffiné,  le  boulevardier  élégant, 
le  snob  de  l'indifférence  et  de  la  blague,  devient  sentimental,  élégiaque 
d'abord  et  bientôt  tragique  :  sa  femme  ne  l'aime  plus,  il  se  tuera  !  Ce 
n'est  plus  le  snob  de  l'an  1906;  c'est  le  Jacques  de  1830,  se  suicidant 
pour  laisser  sa  femme  libre  d'en  aimer  un  autre.  Déjà  le  revolver  est 
prêt,  le  coup  va  partir,  quand  Suzanne  se  précipite  et  s'écrie  :  «  Mais 
c'est  toi  que  j'aime  !  Je  ne  veux  plus  voir  mon  cousin  1  »  El  depuis,  ces 
jeunes  gens  ayant  pris  le  mariage  au  sérieux,  sont  parfaitement  heu- 
reux ;  ils  auront  des  enfants  ! 

Romans-feuilletons.  -  5.  —  Z.e  Baiser  rouge  ce  fut  celui  que  la  mar- 
quise de  Casa  Real,  Maria  de  las  Augustias,  prit  sur  les  lèvres  expi- 
rantes de  Don  Felippe  Ramiro,  son  ancien  amant,  et  fiancé  de  Thérèse 
Sauvai.  C'était  elle,  Maria  de  lis  Augustias  de  Casa  Real,  qui  était  la 
cause  (le  la  mort  du  beau  Felippe  ;  elle  l'avait  dénoncé  à  Thérèse,  com- 
me,un  aventurier,  un  coureur  de  dot  !  El  lui,  pour  prouver  qu'il  était 
gentilhomme,  il  s'était  fait  torero,  avait  planté  sa  lance  dans  le  garrot 
d'un  taureau  furieux,  lequel,  en  revanche,  lui  avait  planté  ses 
deux  cornes  dans  la  poitrine  !  Don  Felippe  Ramiro  était  «  mort  en 
beauté,  »  comme  un  hidalgo  !  Mais  il  n'avait  pas  vécu  «  en  beauté,  « 
précisément  parce  qu'il  n'avait  jamais  eu  d'autre  profession  que  d'être 
bel  homme,  plastronnant,  poitrinant,  oeiliadant.  Ce  vilain  monsieur 
avait  fait  presque  autant  de  victimes  que  Don  Juan  :  grisettes,  mar- 
quises, duchesses,  elles  étaient  plus  de  mille  et  trois  1  Thérèse  Sau- 
vai fut  la  dernière.  Il  l'avait  rencontrée  à  Biarritz,  un  soir  qu'il  avait 
perdu  au  baccarat  tout  ce  qui  lui  restait  eu  poche;  elle  avait  dix-neuf 
ans,  beaucoup  d'ingénuité,  les  nerfs  vibrants  et  un  million  de  dot  ;- 
—  il  décida  de  s'en  faire  épouser.  Bouche  en  cœur,  yeux  en  coulisse, 
airs  mourants,  compliments  hardis,  pressions  de  main,  déclarations 
passionnées,  toute  la  basse,  toute  l'ignoble  artillerie  des  conquérants 
d'amour  fut  mise  en  bataille  ;  grâce  aux  facilités  de  la  vie  dans  les 
villes  d'eaux,  et  malgré  la  surveillance  alarmée  du  père  et  de  la  mère, 
la  campagne  ne  fui  pas  longue.  Thérèse  subjuguée  demanda  à  épouser 
ou  à  mourir.  Le  père,  qui  avait  jugé  le  Ramiro,  était  décidé  à  laisser  sa 


fille  mourir.  Mais  la  gouveiuaule  pr(^ta  la  main  aux  amoureux  ;  elle 
porta  des  lettres,  elle  facilita  des  entrevues;  le  triste  sire  s'iniioduisit 
môme  uue  nuit  dans  la  chambre  de  la  pauvre  enfant.  Bref,  il  fallut  con- 
sentir à  les  marier.  —  Ce  fut  alors  qu'intervint  la  Casa  Real.  Son  inter- 
vention réveilla  le  don  Quicholte  que  tout  Espagnol,  fût-il  déchu,  se 
vante  de  porter  en  lui.  Ramiio  courut  sus  au  premier  moulin  à  vent  ou 
au  premier  taureau  qui  s'offrit  à  sa  vue  ;  il  en  mourut.  Thérèse  de 
même,  et  las  Augustias  pareillemenl.  —  Et  toute  celte  histoire  a  un 
bouquet  violent  de  mauvais  vin  d'Espagne  vieilli  dans  une  outre  en 
peau  de  bouc.  -  Passez-moi  un  verre  d'eau  ! 

6.  —  Voilà!  Voilà  !  Grezels,  c'est  de  l'eau  limpide,  propre,  aseptique, 
—  un  peu  échauffée,  cependant.  L'auteur  ne  sait  pas  être  froid  ;  il  se 
passionne  pour  ses  souvenirs  ou  ses  créations,  et  le  ton  du  récit  s'en 
ressent.  Mais  aussi  quels  souvenirs  et  quelles  créations  !  La  journée 
du  10  août  1792  et  le  massacre  des  Suisses,  les  massacres  de  septembre, 
la  Terreur,  la  chouannerie,  la  guillotine,  et,  se  détachant  sur  cet  ar- 
rière-plan tragique,  deux  couples  d'amoureux,  Tibui'ce  et  Bérengère, 
Godrik  et  Odette,  —  Tiburce  massacré  par  les  ennemis  du  roi,  Godrik 
vengeant  son  frère  d'armes  et  se  signalant  parmi  les  défenseurs  des 
traditions  nationales;  Odette,  épousant  enfin,  —  après  quelles  épreuves 
et  quelle  douleur  !  —  l'héroïque  Godrik  ;  Bérengère,  fidèle  à  l'ami 
d'enfance,  portant  un  deuil  éternel  ! 

7.  —  VHisloire  de  Gervaise  est  encore  une  idylle  tragique  sur  fond 
historique.  Idylle?  non,  églogue,  (mettons-nous  en  règle  avec  M.  Pet- 
deloup)  puisque  la  scène  se  passe  à  la  campagne,  entre  paysans  demi- 
bourgeois.  Abel  Conneuillat  aimait  depuis  l'enfance  Gervaise,  la  fille 
du  maire;  mais  Gervaise  aimait  Fritz,  l'enfant  trouvé,  l'enfant  perdu, 
recueilli  un  jour  d'hiver  et  depuis  devenu  le  fils  adoptif  de  M.  le  Maire, 
D'où  venait  ce  Fritz?  De  la  roulotte  d'un  bohémien,  à  qui  sa  mère,  une 
Allemande,  l'avait  «  loué  »,  mais  de  chez  qui  il  s'était  enfui,  pour 
échapper  aux  coups,  —  un  frère  de  Mignon,  quoi!  On  l'avait  gardé  au 
village,  sa  famille  n'ayant  pas  été  retrouvée  en  Allemagne.  Il  était 
devenu  un  beau  et  brave  garçon,  vaillant  à  l'ouvrage,  très  droit,  très 
franc,  adorant  ses  bienfaiteurs,  adoré  par  tous  ses  camarades  —  des 
deux  sexes,  —  et  notamment  par  uue  petite  bossue,  Victorine,  que  sa 
froideur  désespérait.  Car  le  brave  enfant  ne  pensait  pas  à  la  bagatelle, 
et,  s'il  partageait  les  sentiments  de  Gervaise,  il  se  faisait  un  devoir 
de  n'en  rien  laisser  voir.  Il  fallut  que  M.  le  Maire  intervînt  lui-même 
pour  que  Fritz  consentît  à  devenir  le  fiancé  de  sa  sœur  adoptive.  Fian- 
çailles charmantes,  qui  mirent  en  joie  tout  le  pays,  à  deux  exceptions 
près  pourtant  :  Abel,  qui  perdait  Gervaise,  Victorine,  qui  perdait  Fritz. 
Abel  «  en  fit  une  maladie  »  ;  Victorine  eu  devint  un  monstre  de  perfi- 
die et  de  méchanceté.  Tapie  dans  son  coin,  elle  attendait  l'occasion  de 


se  venger.  Celte  occasion  ne  larda  pas  à  se  préseuler.  La  guerre  de 
1870  éclata,  juste  pendant  une  absence  de  Frilz,  qui  était  parti  à  la 
recherche  de  son  état-civil  ;  la  France  fut  envahie,  le  village  de  Ger- 
vaise  occupé  par  des  uhlans;  Fritz  ne  revenait  pas.  Où  étail-il?  «  A  la 
tête  des  uhlans  !  »  dit  Victorine  !  «  c'est  lui  qui  les  conduit  ;  je  l'ai  va  !  » 
C'était  une  abominable  calomnie,  comme  on  en  eut  bientôt  la  preuve, 
lorsque  Fritz,  revenu,  put  expliquer  son  retard,  prendre  part  à  la 
défense  du  village  et  tomber  en  même  temps  que  son  père  adoptif  sous 
les  balles  prussiennes.  Gervaise  en  devint  folle,  Abel  resta  célibataire. 
Et  Victorine, . .  ?  Elle  resta  bossue. 

Romans  de  mœurs.  —8.  — Deux  romans  de  mœurs  russes  —  (hélas! 
qui  nous  délivrera  du  cauchemar  russe?)  Le  premier,  Gens  de  Russie, 
a  pour  auteur  Nicolas  Leskov,  que  le  traducteur,  dans  une  langue  (qui 
aurait  besoin  d'être  traduite  elle-aième),  ï  présente  aux  lecteurs  fran- 
çais ».  —  Il  paraît  que  Leskov  est  «  digne  de  l'intérêt  des  artistes  et  du 
public.  »  On  ne  s'en  douterait  pas  à  lire  les  nouvelles,  plutôt  étranges, 
qui  composent  ce  volume.  —  La  première,  le  Chasse- Diable,  nous 
raconte  comment  un  bourgeois  de  Moscou  commande  et  préside  une 
énorme  orgie,  à  laquelle  il  invile  un  certain  nombre  de  ses  amis,  et  fait 
assister  un  enfant,  son  neveu;  après  quoi,  il  va  s'humilier  devant  la 
Vierge  glorieuse  et  se  relève  plein  de  sérénité,  persuadé  qu'il  a  chassé 
le  diable  de  chez  lui  pour  un  bon  bout  de  temps  au  moins.  La  seconde, 
Cheramour,  est  consacrée  à  ia  biographie  d'un  dégénéré  qui  ne 
pense  qu'à  «  bouffer  »,  et  qui  reste  insensible  à  toutes  les  autres  tenta- 
tions de  la  chair,  etc.,  etc.,  etc.  Ah!  que  ces  «  gens  de  Russie  »  sont 
«  dignes  d'intérêt!  » 

9.  —  L'autre  «  russerie  »  s'appelle  les  Mages  sans  étoile  ;  celle-ci 
est  consacrée  aux  gens  de  Russie  qui  vivent  en  ^France,  suivent  des 
cours,  font  des  conférences,  préparent  des  bombes  et  cherchent  à  quelle 
sauce  ils  cuisineront  les  économies  que  nous  avons  prêtées  à  leur  pays. 
Ils  cherchent,  ils  ne  trouvent  pas  :  ils  n'ont  pas  l'étoile  !  Eu  attendant, 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  des  rentes  (il  y  en  a  encore)  les  dépensent 
largement  et  font  la  fête  à  Paris,  flirtant  entre  eux  ou  avec  leurs  hôtes. 
L'héi'oïne  du  livre,  Betsy,  est  une  petite  âme  inconsciente,  une  âme 
d'enfant,  qui  aime  à  aimer,  et  qui  aime  tant  tous  les  hommes  qu'elle 
ne  cesse  pas  d'aimer  son  mari,  même  quand  elle  le  trompe.  Je  crois 
avoir  déjà  dit  (et  plusieurs  fois,  à  l'occasion  d'autres  ouvrages)  que 
l'auteur,  Ivan  Siraunik,  a  du- talent.  Je  le  répète  à  l'occasion  de  celui-ci; 
mais  je  l'informe  que  les  Russes  sont  en  baisse  en  France,  et  qu'il  — 
ou  qu'elle  —  ferait  bien  de  nous  parler  d'autre  chose. 

10.  —  Je  crois  qu'on  a  tiré  une  pièce  de  théâtre  de  Jeunesse  de  fjrince 
et  je  comprends  que  le  roman  n'ait  pas  épuisé  l'inlérèl  du  sujet,  qui 
n'est  autre  que  l'éternel  et  inépuisable  Meminisse  juvabil  appliqué  à 
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un  personnage  pan iculièremenl  sympathique  :  le  jeune  et  mélancolique 
héritier  d'une  couronne.  Il  n'avait  que  des  courtisans  ou  des  serviteurs 
dans  l'austère  cour  de  sou  père;  brusquement  transporté  à  Heidelberg, 
il  y  trouve  des  camarades,  des  amis  et...  une  amie,  la  gentille 
Catherine,  la  fille  de  l'hôtelier.  Il  y  mène  pendant  un  an  la  vie  libre  des 
étudiants  —  dont  les  détails  ne  sont  pas  faits  pour  diminuer  l'intért^t 
du  récit.  —  Il  l'aurait  prolongée  volontiers  un  an  de  plus,  quand  la 
mort  de  son  père  le  rappelle  dans  sa  capitale.  Il  règne  !  Mais  il  baille  ! 
Il  voudrait  bien  revoir  Heidelberg!  Pourquoi  pas?  Elle  voilà  parti. 
Mais,  hélas  !  Où  sont  les  camarades  et  les  bonnes  camaraderies  d'anlan? 
Où  est  Catherine?  —  Catherine,  il  la  retrouve,  mais  triste,  presque 
vieille,  décidée  d'ailleurs  à  se  marier,  —  comme  lui,  —  elle  avec  un 
maçon,  à  qui  elle  fut  fiancée  jadis,  —  lui,  avec  une  princesse  qu'il  ne 
connaît  pas,  —  «  Nous  ne  nous  verrons  plus!  Mais  je  ne  t'oublierai 
jamais,  jamais  !  Nous  garderons  le  souvenir  l'un  de  l'autre  !  et  du  temps 
passé  ensemble  !  » 

0  printemps  merveilleux!  ô  charmante  jeunesse  1 
Temps  si  doux,  qui  s'enfuit  si  vite,  mais  qui  laisse 
Après  lui  des  parfums,  pour  l'hiver  de  nos  jours  ! 

comme  l'écrivait  naguère  le  plus  aimable  et  le  plus  jeune  des  poètes, 
qui,  lui,  est  bien  décidé  à  n'avoir  d'autre  Catherine  que  celle  qu'il 
épousera!  Il  se  méfie  des  parfums  que  laissent  les  Gatherines  d'auberge 

ou  simplement  les  Gatherines  d'aulrui.  Il  a  seize  ans 

11.  —  Encore  une  traductiou  de  l'allemand.  Frère  et  sœur  a  pour 
auteur  un  Souabe,  qui  habite  New^  York,  où  il  exerce  un  métier  manuel, 
et  qui  ne  pouvait,  dil-il,  «  composer  et  écrire  »  qu'après  le  travail  quo- 
tidien, le  soir,  dans  sa  cuisine  et  sur  la  table  de  cuisine,  parmi  les  jeux 

bruyants,  à  côté  de  ses  enfants, C'est  un  ouvrier,  un  illettré,  un 

«  humble  »  que  le  poète  des  humbles,  François  Goppée,  nous  présente 
dans  une  courte  et  pénétrante  Préface,  et  dont  il  nous  dit,  que  l'œuvre, 
en  dépit  ou  à  cause  même  de  son  insuffisance  technique,  l'a  ravi  par 
sa  sincérité  :  «  Un  pauvre  petit  bouquin,  jailli  du  plus  profond  du 
cœur;  la  vie  même  !  Et  quelle  vie!  Celle  d'un  malheureux  que  tout 
accable.  »  Il  a  eu  la  main  arrachée  par  une  machine;  il  n'a  plus  de 
ressources,  plus  d'emploi!  Ou  lui  en  a  trouvé  un,  celui  de  veilleur  de 
nuit,  dans  un  magasin  ;  mais  il  ne  peut  le  garder.  Sa  sœur,  avec 
laquelle  il  correspond,  lui  envoie  quelques  secours,  prélevés  sur  une 
misère  égale,  une  misère  pire.  Car  bientôt  il  est  obligé  d'aller  chercher 
les  enfants  de  cette  malheureuse  sœur,  morte  à  la  peine,  et  de  hs 
arracher  à  leur  indigne  père.  Comment  parvient-il  à  les  nourrir?  C'est 
là  le  miracle  !  Après  avoir  souffert  toutes  les  tortures  physiques,  y 
compris  celle  de  la  faim,  et  toutes  les  tortures  morales,  notamment 
celle  de  l'incroyance,  il  a  trouvé  un  gagne-pain,  sa  plume,  il  a  retrouvé 
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la  foi  —  et  avec  la  foi,  la  résignation  et  presque  le  bonheur.  Tel  cpt  le 
résumé,  sec  et  bref,  de  ce  «  livre  de  douleurs.  »  «  Il  est  âpre,  il  est 
effroyable  ce  livre,  mais  il  est  réconfortant,  dit  encore  notre  cher 
Goppée.  Ouvrez-le,  et  dites-moi  si,  après  avoir  respiré  jusqu'à  l'éloufïe- 
ment  les  miasmes  qui  s'en  dégagent,  vous  ne  percevez  pas  enfin  le 
parfum  délicat  et  pur  qui  sort  des  tabernacles.  » 

12.  —  «  Il  est  très  intéressant,  n'est-ce  pas,  le  Mariage  d'un  réaction- 
naire'} »  me  demandait  ou  plutôt  m'affirmait  un  jeune  homme  qui  ve- 
nait d'en  achever  la  lecture.  —  Il  l'est  presque  autant  que  les  journaux 
que  vous  ne  lisez  pas,  heureux  enfant!  Il  l'est  peut-r'tre  plus,  parce 
qu'il  condense  dans  un  cadre  étroit  et  ramène  à  l'unité  tous  les  détails 
que  les  journaux  laissent  dans  leur  dispersion  et  leur  diversité 
réelles.  —  Ce  que  la  politique  peut  faire  d'une  petite  ville  paisible,  et 
en  quelles  bêtes  fauves  elle  peut  transmuer  les  citoyens  les  plus  inof- 
fensifp,  c'est  le  thème  que  s'est  proposé  l'auteur.  Il  l'a  traité  avec  ap- 
plication—  «  c'est  du  bon  travail  !  »  —  Et  en  outre  il  l'a  traité  avec  mo- 
dération, ce  qui  est  particulièrement  méritoire  de  la  part  d'un  débutant 
(car  M.  R.  Tessier  est  un  débutant)  et  de  la  part  d'un  «  conservateur  »  — 
(car  M.  Tessier  semble  appartenir  à  cette  «  espèce  »,  en  train  de  dis- 
paraître). Ses  politiciens  sont  des  agneaux  par  comparaison  avec  d'autres 
que  nous  connaissons  tous  ;  toute  leur  grtdinerie  se  borne  à  calomnier  un 
peu  leurs  adversaires  et  à  révoquer  un  fonctionnaire,  un  seul,  coupable 
d'envoyer  sa  fîUe  chez  les  sœurs  !  Braves  gens  !  «  Donnez-moi  ces  gre- 
dins,  ils  paraîtront  des  saints  »  dans  certaines  villes  ou  villages  dont 
le  maire,  les  adjoints,  le  juge  de  paix,  le  commissaire  de  police  consti- 
tuent une  bande  plus  malfaisante  et  plus  redoutée  qu'une  associa- 
tion d'apaches  professionnels.  —  La  bande  qui  opère  à  Vlanlan,  le 
pa^s  où  se  passe  l'action  de  ce  roman,  compte  dans  ses  rangs  un  par- 
fait crétin,  —  (en  quoi  d'ailleurs  elle  n'est  pas  précisément  originale) 
—  un  bourgeois  bête,  vaniteux,  faible,  au  demeurant  un  excellent 
père,  l'ancien  épicier  Loiseau.  —  Elle  a  fait  de  ce  pantin  un  adjoint; 
elle  veut  en  faire  un  conseiller  général,  et  oppose  sa  candidature  à  celle 
du  réactionnaire  Cléry.  Ledit  Loiseau  dépense  sans  compter  pour  sa 
campagne  électorale  ;  il  récite  des  âneries  dans  les  réunions  publiques, 
balbutie  quand  on  l'interrompt,  se  couvrederidicl-te  et  cependant  il  n'est 
pas  élu  ;  c'est  le  clérical  qui  triomphe  !  A  quelque  temps  de  là  il  rencontre, 
sur  une  plage  bretonne  où  il  allait  se  reposer  un  peu  de  ses  émotions, 
l'heureux  Cléry,  heureux  plus  qu'il  ne  pouvait  le  soupçonner:  «  Que 
va-t-il  résulter  de  l'abordage  ?»  se  demandent  avec  anxiété  les  lé- 
moins  de  la  scène. —  Il  en  résulte  une  invitation  à  dîner!  Une  invitation 
faite  par  Loiseau,  et  acceptée  par  Cléry  !  Qui  avait  fait  ce  miracle  ?Quel- 
qu.'un  dont  je  ne  vousai  encore  rien  dit,  bien  que  sa  petite  personne  tienne 
beaucoupdeplace(mais  ne  joueaucun  rôle)  dansce tableau  de  mœurs po- 
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liliques,  c'est  à  savoir,  M"«  Marguerite,  la  fille  invraisemblablemeat  déli- 
cieuse et  fine  du  stupide  épicier,  et  qui  depuis  longtemps  s'était  éprise 
de  Cléry,  telle  Juliette  de  Roméo.  Loiseau  n'était  pas  un  Gapulet,  Loi- 
seau  n'était  pas  un  Brutus,  Loiseau  n'était  pas  homme  à  sacrifier  le 
bonheur  de  sa  fille  à  ses  convictions  —  ou  plutôt  à  ses  consignes  et  à 
ses  rancunes  politiques.  —  Non  seulement  il  invita  Montaigu  Gléry  à 
dîner,  mais  encore  il  lui  accorda  la  main  de  Marguerite  !  Brave  homme  ! 
je  le  répèle,  et  tel  qu'on  en  voudrait  de  paieils  dans  bien  de  nos  muni- 
cipalités françaises  ! 

13.  —  L'Irréductible  Force  e^t  un  livre  délicieux,  quoique  un  peu 
bizarre,  très  original,  quoique  non  exempt  de  «  convenu,  »  et  très  moral, 
quoique  consacré  à  la  peinture  des  troubles  de  l'amour.  Un  professeur 
français  fait  une  campagne  de  conférences  au  Canada  :  ses  auditrices 
sont  amoureuses  de  lui;  voilà  le  «  convenu  »  livresque.  Il  s'éprend 
violemment  de  l'une  d'elles,  après  une  conversation  où  ils  ne  se  sont 
presque  rien  dit,  mais  où  ils  ont  eu  l'un  et  l'autre  la  sensation  aiguë 
qu'ils  se  comprenaient  trop  bien  ;  voilà  peut-être  ce  qui  est  bizarre. 
Heureusement  la  femme  est  une  chrétienne,  et  la  force  d'arrêt,  qui  la 
retient  au  bord  de  l'achiltère,  est  plus  i»')-ésis<i6^e  que  l'impulsion  qui  l'y 
a  amenée  ;  ils  se  quittent,  invitus,  invilam  !  Voilà  un  dénouement 
«  moral  »,  après  des  crises  de  passion  peintes  avec  un  art  délicat, 
pénétrant,  puissant  même,  mais  un  peu  complaisant.  —  Autour  et  à 
l'occasion  de  ce  drame  psychologique,  M.  G.  Lechartier  a  placé  de 
nombreux  «  tableaux  de  mœurs  canadiennes,  »  et  quelques  scènes 
épisodiques  d'un  très  piquant  intérêt.  Le  plus  curieux  de  ces  épisodes 
est  celui  de  la  visite  faite  au  professeur  aimé  des  dames  par  une  intré- 
pide flirteuse,  humiliée  de  n'avoir  pas  pu  fixer  encore  son  attention, 
bien  qu'elle  soit  très  jolie  et  très  millionnaire,  et  qu'elle  se  soit  déjà 
montrée  aussi  provocatrice  qu'une  jeune  fille  peut  l'être...  en  Amérique. 
Elle  arrive,  seule,  dans  la  chambre  du  Français,  et,  après  les  premiers 
mots  balbutiés,  elle  s'affale  sur  un  fauteuil  en  sanglotant.  Jacques  (il 
s'appelle  Jacques,  ce  Bellac)  la  regarde;  quelques  minutes  passent, 
lentes;  il  nedit  rien,  elle  se  tait.  (Encore  une  scène  muette;  l'auteur  ies 
aime  décidément  et  il  y  excelle,  puisqu'il  le.s  fait  tout  aussi  expressives 
et  dramatiques,  en  fo4jÇ»nt  le  lecteur  à  les  achever  lui-même;  j'ai  dit 
que  c'était  bizarre;  j'ai  eu  tort:  c'est  exquis,  et  c'est  peut-être  cette 
collaboration  obligatoire  et  d'ailleurs  aisée,  qui  fait  le  délice  de  cette 
lecture.]  «  Mademoiselle,  dit  enfin  Jacques  d'une  voix  très  douce,  nous 
ne  serions  pas  du  tout  heureux  ensemble,  du  tout  !  »  Elle  alors,  en 
essuyant  ses  larmes  :  «  Nous  pourrions  toujour.s  essayer  !  Si  ça  ne  va 
pas  après,  il  y  a  le  divorce  I  »  Jacques  ne  rit  pas  de  la  réplique;  il 
répond,  d'un  ton  plus  dur,  qu'il  ne  veut  pas  se  marier;  sur  quoi 
l'Américaine,  furieuse,  les  yeux  secs,  l'air  haineux,  le  quitte   en  lui 
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criant  :  «  Ah  !  comme  vous  l'aimez  l'autre  !  et  comme  je  la  hais  1  »  Très 
jolie,  n'est-ce  pas?  celte  scène,  et  pas  trop  gâtée  par  cette  sortie 
mélodramatique  I  —  Le  premier  roman  de  M.  G.  Lecharlier  :  Où  va  la 
vie,  avait  donné  des  espérances;  celui-ci  les  tient.  Allons-nous  avoir  un 
«  honnête  »  romancier  de  plus,  ajouté  aux  trois  ou  quatre  qui  sont 
l'honneur  du  roman  français  et  la  consolation  du  critique  chargé  de 
vous  le  faire  connaître  ?  Charles  Arnaud. 
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tation, avenir,  par  l'abbé  J.  Moulard.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1906,  in-8  de  103  p., 
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1 .  —  As.surément  VHisloire  du  travail  et  des  travailleurs ,  de  M.  Pierre 
Brisson,  est  d'une  lecture  fort  intéressante,  avec  beaucoup  de  menus 
faits,  quelques  curieuses  citations  et  des  fac-similé  de  gravures  du 
Recueil  des  arts  et  métiers  de  Jost  Amman  (1568)  et  de   V Encyclopédie. 
Gomme  l'auteur  le  dit  lui-même,  c'est  bien  une  œuvre  de  vulgarisation. 
Anciennes  corporations,  vie  des  artisans  d'autrefois,  grèves  de  l'ancien 
régime  et  compagnonnage,  apparition  et  progrès  de  la  grande  indus- 
trie, condition  des  paysans  avant  et  après  la  Révolution,  inventions 
modernes  et  machinisme,  législation  ouvrière  et  mouvement  syndical 
contemporain,  tout  y  passe,  à  peu  près  comme  les  renseignements  les 
plus  divers  dans  un  Almanach  Hachette.  Seulement  les  jugements  qui 
les  accompagnent  sont-ils  tous  d'une  irréprochable  exactitude?  J'ai 
des  doutes  :  car  Michelet  n'est  pas  toujours  une  autorité  irrécusable. 
M.  Brisson  a  raison  de  dire  que,  «  si  l'on  a  pu  croire  que  dans  la  France 
entière  le  travail  était  organisé  sur  la  base  corporative,  c'est  parce  que 
l'on  a  trop  exclusivement  étudié  les  corporations  parisiennes  »  (p.  H)  : 
mais  il  n'a  pas  assez  observé  et  décrit  l'esprit  du  moyen  âge;  il  a  trop 
confondu  cette  période  plus  lointaine  avec  l'ancien  régime  qui  l'a  sui- 
vie et  qui  lui-même  n'est  guère  caractérisé  dans  nos  souvenirs  que  par 
les  abus  spéciaux  de  ces  trois  derniers  demi-siécles  ;  enfin  il  a  trop  exalté 
ce  qu'il  appelle  l'œuvre  libératrice  de  la  Révolution  (p.  273  et  s,  ;  p.  287 
et  s.).  De  la  Révolution  elle-même  il  méconnaît  ou  dissimule  ce  qui  fut 
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neltemeiit  subversif,  spoliateur,  syslématiquement  impie;  Sans  doute 
il  verse  un  pleur  sur  la  vie  commerriale  ruinée  et  anéantie,  mais  il 
croit  avec  trop  d'enthousiasme  à  la  <  prospérité  des  industries  patrio- 
liciues  »,  comme  s'il  s'en  laissait  imposer  par  le  style  pompeux  et  pom- 
pier de  la  Gouveuliori  el  du  Directoire,  (p.  299).  Même  la  banqueroute 
des  assignats  a  pour  lui  le  mérite  d'avoir  été  une  grande  «  niveleuse  », 
et  il  se  rencontre  avec  Ramel  et  Louis  Blanc  dans  les  mêmes  éloges 
ou  les  mêmes  excuses  (p.  303).  Un  peu  plus  loin,  quel  dithyrambe 
sur  le  bonheur  de  la  campagne  ! 

0  fortunatos  nimium^  sua  si  bona  nôrùit, 
Agricolas  ! 

Songez  donc  I  Le  paysan  ne  va  plus  à  pied  comme  autrefois,  mais  en 
voiture;  «  aujourd'hui  il  reçoit  le  journal,  autrefois  il  ne  savait  pas 
lire. . .  L'instruction  a  pénétré  dans  les  campagnes,  et  l'on  dirait  qu'elle 
allume  sous  la  cendre  des  vieilles  résignations  le  légitime  désir  d'une 
vie  plus  heureuse  sur  la  terre  qui  donne  »  (p.  414),  par  opposition  à  la 
terre  qui  naît  du  moyen  âge  (p.  244)  et  à  la  terre  qui  pleure  de  l'ancien 
régime  (p.  266).  Inutile  d'ajouter  que  M.  Brisson  jure  par  les  statis- 
tiques et  qu'il  croit  à  l'exactitude  de  la  demi-gerbe  tout  comme  aurait 
dit  Jérôme  Paturot  :  il  croit  aussi  à  la  loi  d'airain  sans  se  douter  qu'il 
reste  le  dernier  à  y  croire  (p.  415).  Je  m'abstiens  de  le  suivre  sur  le 
terrain  économique  proprement  dit,  où  il  a  un  peu  trop  le  goût  du 
paradoxe  et  le  sophisme  de  l'effet  pour  la  cause  (p.  425  et  s.),  et  je 
m'arrête  sur  ce  dernier  cri  d'enthousiasme  qui  clôt  le  volume  :  «  Pour 
les  travailleurs,  la  République  a  fait  luire  l'instruction  :  ils  ont  vu 
clair  dans  le  monde,  à  la  lumière  nouvelle,  et  leurs  revendications  se 
sont  précisées  »  (p.  537), 

2.  —  Le  bonheur,  la  paix  sociale  ne  sont-ils  donc  qu'une  question 
de  salaires  et  de  machines  ?  L'élément  de  moralité,  auquel  M.  Brisson 
ne  faisait  allusion  nulle  part,  n'est-il  donc  pas,  même  pour  ce  monde, 
un  des  facteurs  essentiels  du  problème?  Le  démontrer  fut  la  gloire  de 
Frédéric  Le  Play,  trop  oublié  peut-être  maintenant  et  broyé  pour  ainsi 
dire  entre  les  âpres  revendications  du  socialisme  et  les  illusions  d'un 
christianisme  social  qui  rêve  d'égalité  et  qui  méprise  quiconque  est 
moins  jeune  que  lui.  Devant  ces  injustices  de  la  génération  présente, 
il  faut  remercier  M.  Henri  Joly  de  faire  revivre  Le  Play  devant  nous, 
en  nous  donnant  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Charles  de 
Ribbe  :  Le  Play  d'après  sa  correspondance.  Ou  y  retrouve  et  l'on  y  suit 
pas  à  pas  le  grand  ingénieur  qui  s'élève  lentement  aux  lois  généiales 
par  l'inces-iante  observation  des  détails  ;  le  grand  citoyen  qui  s'alarme 
bien  avant  tous  les  autres  de  la  décadence  de  sa  patrie  ;  le  grand 
chrétien,  enfin,  à  qui  l'histoire  sociale  scrupuleusement  fouillée  et 
déchiflrée  va  démontrer,  à  elle  seule,  le  dogme  du  péché  originel  et  la 
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divinité  du  Décalogue.  Le  Play,  il  y  a  déjà  quarante  ans,  avait  été  un 
prophète  que  la  claire  vision  du  déclin  national  navrait  et  pourtant 
n'abattait  pas.  L'événement  ne  lui  a  que  trop  bien  donné  raison  et 
s'apprête  à  le  faire  encore  davantage.  Uuel  chemin  depuis  lors  n'a-t-on  « 
pas  descendu!  Et  quand  on  entend  Le  Play  exhorter  ceux  qui  devraient 
être  les  autorités  sociales  à  se  consacrer  à  la  réforme,  à  l'enseignement 
et  à  la  pratique  du  bien,  ne  pense-t-on  pas  malgré  soi  que  les  chefs 
actuels  du  Bloc  ne  sont  pas  tous  des  déracinés  montés  d'eu  bas,  mais 
beaucoup,  des  déclassés  descendus  d'en  haut  et  par  cela  même  dou- 
blement traîtres  à  lous  les  devoirs  1  La  correspondance  achève  de  faire 
lire  dans  l'àme  de  Le  Play,  quoique,  par  les  livres  déjà,  bien  peu 
d'hommes  se  soient  révélés  comme  lui.  M.  de  Ribbe  y  met  aussi  de  la 
sienne  :  car  ce  n'est  point  un  recueil  de  lettres,  mais  bien  plutôt  un 
portrait,  une  vie  éclairée  par  une  correspondance,  de  façon  a  ce  que  le 
volume  soit  vraiment  une  œuvre  personnelle  de  l'un  des  plus  illustres 
disciples  du  maître. 

3.  —  M.  Garriguei,  supérieur  du  grand  séminaire  d'Avignon,  con- 
tinue par  Production  el  profit  la  série  de  ses  opuscules  pour  la  collection 
Science  et  Religion.  C'est  clair,  bien  écrit,  el  les  conclusions  pro- 
prement dites  sur  la  légitimité  du  profit  et  de  son  étendue  peuvent 
être  acceptées  (p.  59).  Il  est  seulement  regrettable  que  l'auteur  n'ait 
pas  fait,  au  préalable,  des  études  méthodiques  de  droit  et  d'économie 
politique.  Chez  lui,  les  confusions  ou  les  omissions  sont  trop  fréquentes 
et  le  sens  de  bien  définir  lui  manque  tout  à  fait.  Par  exemple,  il  ignore 
que  l'homme  produit  et  donne  de  l'utilité,  non  seulement  lorsqu'il 
a  transforme  les  matières  premières  »,  mais  aussi  lorsqu'il  transporte 
soit  des  matières  premières,  soit  des  produits  fabriqués  (p.  3)  ;  il  croit 
trop  complaisamment  qu'une  «  grande  partie  des  machines  ont  été 
originairement  inventées  par  de  simples  ouvriers»  (p.  11);  parlant 
de  nature  et  de  capital,  il  ne  discute  pas  si  la  terre  améliorée  ne  serait 
pas  un  capital,  bien  que  l'attention  d'un  prêtre  ail  dû  ôlre  particuliè- 
rement attirée  par  l'encyclique  Rerurn  Novarum  sur  celle  opinion-là, 
qui  est  maintenant  si  fréquente  chez  les  économistes  et  qui  est  si  riche 
en  conséquences  pratiques  ;  enfin,  confondant  le  prêt  à  intérêt  et  la 
société  en  commandite,  il  attribue  à  saint  Thomas,  sur  l'intérêt  de 
l'argent  et  la  productivité  du  capital,  des  idées  que  celui-ci  est  fort  loin 
d'avoir  eues  (p.  39).  Des  erreurs  de  ce  genre,  il  est  vrai,  sont  logiques 
chez  M.  Garriguet,  qui,  au  lieu  de  considérer  l'argent  comme  servant 
toujours  à  l'échange,  et  cela,  tantôt  en  vue  de  la  production  et  tantôt 
en  vue  de  la  consommation,  le  considère  «  sous  un  double  point  de  vue, 
comme  moyen  d'échange  ou  comme  moyen  de  production  »  avec  anti- 
thèse radicale  entre  ces  deux  emplois  (p.  38).  Faut-il  continuer  ces 
critiques  ?  M.  Garriguet  dit  bien  que  «  patron  (ou  entrepreneur)  et 
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capitaliste  ne  sont  pas  choses  identiques  »  (p.  47),  et  en  cela  il  a  raison  : 
mais  il  oublie  aussitôt  cette  distinction,  il  brouille  le  loyer  ou  intérêt 
du  capitaliste  et  le  profit  de  l'entrepreneur  (p.  48-50),  et  il  en  arrive  à 
énoncer,  en  forme  de  théorème,  cette  conclusion  que  «  le  profit  rému- 
nère  la  vertu  productive  que  renferme  tout  capital»  (p.  50).  On 

peut  dire  que  M.  Garrigue  s'est  trop  hâté  d'écrire  dans  une  langue 
dont  il  avait  bien  feuilleté  la  littérature,  mais  dont  il  avait  dédaigné 
d'apprendre  la  grammaire.  Après  cela  on  peut  l'excuser  des  jugements 
quelque  peu  équivoques  qu'il  exprime  sur  l'utilité  économique  du 
patronat  et  sur  la  «  difficulté  d'établir  que  l'institution  en  est  essentiel- 
lement mauvaise, ce  qui  n'empêcherait  pas  de  préparer  l'avènement 

d'un  régime  plus  avantageux  pour  la  classe  ouvrière  »  (p.  54-o5). 
M.  Grarriguel  nous  avait  donné  d'autres  productions  moins  faibles  que 
celle-ci. 

4.  —  Au  contraire  le  Socialisme,  histoire,  doctrine,  réfutation,  avenir, 
par  M.  l'abbé  Moulard,  est  un  travail  d^excellente  vulgarisation. 
Originairement  c'était  une  simple  conférence  :  l'auteur  l'a  allongée, 
complétée,  développée,  mais  sans  modifier  l'allure,  qui  reste  toujours 
vive  et  familière.  Il  y  a  là  une  bonne  et  substantielle  justification  de 
la  propriété  (p.  38-48)  ;  il  y  a  aussi  (ce  qui  est  tout  à  fait  moderne)  de 
bonnes  explications  sur  la  différence  entre  les  radicaux-socialistes  et 
les  socialistes  unifiés  (p.  16-18).  Je  serais  cependant  d'un  autre  avis  sur 
le  salaire  familial  (p.  61]  et  sur  la  loi  d'airain  (p.  65),  et  j'objecterais  que 
le  congrès  dont  parle  M.  Moulard  s'est  tenu  à  Chalon-sur-Saône,  non 
pas  à  Ghâlons-sur-Marne  (p.  17).  Gela  dit,  M.  Moulard  —  Dieu  merci  1  — 
n'est  pas  de  ceux  qui  expliquent  la  haine  du  socialisme  contre  le  catho- 
licisme par  le  mauvais  accueil  que  les  catholiques  ont  fait  au  socialisme. 
Pour  lui,  cette  haine  est  essentielle  et  nécessaire;  elle  vient  de  ce  que 
le  socialisme  ne  pense  qu'aux  biens  de  la  terre,  et  l'Église,  avant  tout, 
à  ceux  du  ciel  ;  elle  procède  des  passions  et  des  cpnvoitises  que  le 
socialisme  débride  et  que  le  christianisme  refrène  ;  elle  est  attisée,  enfin, 
par  la  franc-maçonnerie,  qui  joue  du  socialisme  comme  d'un  instrument 
de  guerre  contre  l'Église  (p.  34  et  s.).  El  ce  socialisme  marche  à  pas  de 
géant  :  il  a  fait  ses  «  curés  »  des  instituteurs  ;  il  a  pour  soi  toutes  les 
faiblesses  et  toutes  les  connivences  du  gouvernement  ;  il  est  servi  à 
merveille,  enfin,  par  l'affaiblissement  de  l'idée  religieuse  (p.  81-94). 
Tout  cela,  en  paragraphes  bien  groupés,  sous  des  titres  clairs  et  bien 
visibles.  Aussi  est-ce  là  une  brochure  de  propagande  que  nous  recom- 
mandons bien  volontiers. 

5.  —  Faut-il  placer  sous  la  rubrique  d'Économie  sociale  les  Erreurs 
des  démocrates  de  la  a  Justice  sociale  »,  par  M.  l'abbé  J.  Dalbin?  Hé! 
pourquoi  pas?  J'y  trouve,  sur  les  questions  sociales  contemporaines  et 
sur  les  thèses  économiques  de  M.  l'abbé  Naudet  ou  de  ses  amis,  un 
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chapitre  qui  met  tout  à  fait  cet  opuscule  dans  notre  domaine.  M.  l'abbé 
Dalbin  a  compilé,  compilé  pendant  dix  ans  fout  ce  que  la  Justice  sociale 
écrivait  d'erreurs  et  de  monstruosités  de  divers  genres  :  puis  il  a  classé 
ces  fragments  et  il  y  ajoute  des  critiques  qui  ne  manquent  ni  d'à-pro- 
pos,  ni  de  verdeur.  Une  bonne  partie  du  volume  se  réfère,  il  est  vrai, 
à  des  erreurs  théologiques  et  historiques  sur  les  cultes  des  saints, 
l'exégèse,  elc.  Et  cependant,  dans  tout  cela,  il  y  a  une  unité  qui  découle 
bien  du  souci  des  question^' sociales  :  car  rendre  plus  faciles  pour  les 
masses  la  croyance  et  la  pratique  de  la  vertu,  descendre  un  peu  le  ciel 
pour  le  mettre  plus  près  de  la  terre,  atténuer  à  la  fois  le  surnaturel  et 
le  devoir,  telle  est  la  préoccupation  constante  du  groupe  auquel  s'en 
prend  M.  Dalbin.  Ce  groupe  croit  y  réussir  en  minimisant,  si  j'ose  par- 
ler ainsi,  nou  seulement  le  respect  de  la  propriété  et  des  hiérarchies 
sociales,  mais  aussi  la  soumission  de  l'esprit  à  ce  qu'il  ne  comprend 
pas  de  la  Bible  ei  de  l'Évangile  :  c'est  donc  bien  le  même  souffle  de 
naturalisme  qui  s'est  répandu  partout.  En  tout  cas,  si  M.  Dalbin  a  fait 
une  œuvre  vive,  il  a  fait  surtout  une  œuvre  saine,  dont  une  notable 
partie  du  clergé  aurait  grand  avantage  à  se  pénétrer. 

G.  — Sous  le  nom  d'Essais  socialistes,  le  socialiste  belge  Vandervelde 
a  réuni  ou  plutôt  refondu  trois  études  antérieures  intitulées  :  L'Alcoo- 
lisme, la  religion,  Vart,  «  En  régime  capitaliste,  dit-il,  l'art  est  un  luxe; 
la  religion  est  un  instrument  de  règne  ;  et  l'alcool  apparaît  à  beaucoup 
de  travailleurs  comme  le  seul  moyen  d'échapper  aux  tristesses  et  aux 

inquiétudes  de  la  vie Est-il  possible  de  mettre  fin  à  cet  état  de 

choses. . .  de  faire  reculer  l'alcoolisme,  d'affaiblir  le  despotisme  des 
religions,  de  faire  participer  les  travailleurs  à  la  vie  esthétique?  » 
/p.  i-ii.)  M.  Vandervelde  le  croit  et  veut  le  prouver,  après  une  longue 
Introduction  qui  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  Marx  et  du  matérialisme 
historique.  —  Sur  l'alcoolisme,  il  pense  que  celui-ci,  non  content  de 
compromettre  la  santé  des  travailleurs,  paralyse  l'efficacité  de  leur 
action  pour  la  transformation  de  la  société.  Eu  matière  de  religion,  il 
constate  que,  «  dans  leur  immense  majorité,  les  dirigeants  du  parti 

socialiste  sont  absolument  étrangers  à  toute  religion  positive, que 

les  prêtres  catholiques  qui  avaient  adhéré  au  socialisme  n'ont  pas  tardé 
à  rompre  avec  l'Église  »  el  que,  entre  toutes  les  confessions,  l'Église 
catholique  s'est  fait  particulièrement  remarquer  par  son  antagonisme 
(p.  106-107).  Y  a-t-il  là  des  «  malentendus  historiques  »  et  pourrait-on 
conciliera  les  doctrines  socialistes  et  les  croyances  religieuses»?  (p.  108). 
Voilà  qui  promet  d'être  intéressant.  Pour  répondre  à  cette  question, 
M.  Vandervelde  se  demande  da'bord  ce  que  c'est  que  la  religion  :  mais 
il  constate  qu'il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  ;  et  après  des  citations  et 
des  discussions  assez  variées,  il  reste  convaincu  que,  «  si  l'expérience 
démontre  que  le  christianisme  primitif,  le  christianisme  évangélique 
Juillet  1906.  T.  CVII.  2. 
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peut  faire  bon  ménage  avec  le  socialisme  démocratique,  la  question  se 
pose  tout  autrement  lorsqu'il  s'agit  du  catholicisme  ou  même  du  pro- 
testantisme constitué  eu  Églises  »  (p.  438).  Le  désaccord  irréductible 
pourrait  bien  reposer  sur  le  prétendu  dogme  du  péché  originel  (p.  145 
et  154).  De  plus.  Pie  IX  et  Léon  XIII  ont  prêché  le  «  ralliement  des 
forces  conservatrices  »,  quoique  rien  ne  prouve  que  même  les  catho- 
liques doivent  tenir  leurs  papes  pour  infaillibles  sur  ce  point-là 
(p.  147-151).  Finalement,  sans  qu'il  veuille  faire  prendre  le  socialisme 
pour  une  «  iransposition  terrestre  du  christianisme  »,  M.  Vandervelde 
pense  qu'on  peut  être  à  la  fois  «  chrétien  pour  les  choses  du  ciel, 
socialiste  pour  les  choses  de  la  terre  »,  mais  cela  seulement  sous  une 
condition  absolue,  la  condition  de  n'être  que  chrétien  et  pas  du  tout 
catholique,  puisque  o  les  théories  sociales  du  catholicisme  sont  pour 
ainsi  dire  le  contrepied  des  théories  socialistes  »  (p.  153-154).  Plus  tard, 
tout  cela  pourra  changer  :  car,  s'il  est  vrai  qu'il  faille  actuellement 
considérer  «  la  croyance  eu  un  Dieu  personnel  comme  une  nuisance 
au  point  de  vue  social  »,  un  jour  aussi  viendra  où  «  en  régime  socia- 
liste il  n'y  aura  plus  ni  croyances  dangereuses  ni  philosophies  subver- 
sives »  (p.  183).  Cette  étude  de  M.  Vandervelde  a  donc  le  double  mérite 
de  jeter  un  jour  très  curieux  sur  la  politique  religieuse  de  nos  socia- 
listes français  (bien  que  l'auteur  soit  Belge)  et  d'être  une  excellente 
réponse  aux  illusions  de  ceux  qui  s'efforcent  de  dissimuler  ou  de  com- 
bler l'abîme  entre  les  catholiques  et  les  socialistes.  Sous  ce  dernier 
point  de  vue,  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  ouvrage  aussi  judicieux 
et  aussi  suggestif.  —  La  troisième  partie  du  livre,  consacrée  à  l'art,  est 
beaucoup  moins  profonde  et  moins  vraie.  Il  s'agit  de  prouver,  d'une 
part,  que  les  artistes  ont  tout  à  gagner  à  l'avènement  du  socialisme, 
qui  libérera  l'art  lui-même,  et  de  prouver,  d'autre  part,  qu'il  doit  naître 
ensuite  un  «  art  du  peuple,  chose  de  tous  et  pain  quotidien  de  la  vie 
spirituelle  »  (p.  263).  —  Tout  le  volume  est  d'une  adresse  remarquable 
de  langage  :  et  M.  Vandervelde,  qui  n'est  certes  point  un  homme  ordi- 
naire, a  fait  un  livre  qui  peut  être  aussi  dangereux  pour  les  uns 
qu'instructif  pour  les  autres. 

7,  —  M.  Lester  Ward,  auteur  des  deux  "volumes  de  Sociologie  pure, 
dont  la  Bibliothèque  sociologique  internationale  de  M.  René  Worms 
publie  une  traduction,  entend  par  sociologie  pure  «  ce  qui  concerne 
l'origine,  la  nature  et  le  développement  génétique  ou  spontané  de  la 
société  »,  tandis  que  la  sociologie  appliquée  étudierait  «  les  moyens  et 
méthodes  d'amélioration  artificielle  des  conditions  sociales,  de  la  part 
de  l'homme  et  de  la  société  comme  agents  conscients  et  intelligents  » 
(t.  I,  p.  1).  «  Génétique  »  est  opposé  à  «  télique  »,  et  «  genèse  »  à 
«  téièse  »  (p.  Il),  car  nos  modernes  sociologues  sont  prodigues  de 
mots  et  de  sens  néologiques.  L'ouvrage  comprend  trois  parties  :  1"  la 
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«  Taxis  »  (cela  doit  signifier  notions  générales);  2°  la  genèse  ;  3»  la 
Télèse.  Je  vais  essayer  maintenant  de  suivre  les  principales  lignes  de 
ce  bizarre  édifice.  —  Le  «  sujet- matière  de  la  sociologie  »  est  essentiel- 
lement «  l'achèvement  humain  »  (t.  I,  p.  15),  puisque  «  par  une 
différence  radicale  entre  l'évolution  cosmique  et  l'evoluiion  orga- 
nique. . .  le  milieu  transforme  l'animal,  landis  que  l'homme  transforme 
le  milieu  »  (t.  I,  p.  17)  :  M.  Ward,  tout  en  étant  matérialiste  évolulion- 
niste,  garde  donc,  sur  la  notion  du  progrès  humain  et  sur  la  différence 
de  l'homme  et  de  la  bête,  des  idées  qui  le  rapprocheraient  un  peu  du 
spiritualisme.  D'autre  part,  si  convaincu  qu'il  soit  de  l'éternité  de  la 
matière  (t.  I,  p.  94),  il  n'en  est  pas  moins  embarrassé  pour  expliquer 
l'origine  de  la  vie,  et  cela  d'autant  plus  que  «  les  créations  de  la 
nature,  étant  génétiques,  ne  procèdent  pas  d'idéals  »  (t.  I,  p.  103). 
Aussi  est-il  vague  et  incertain  quand  il  cherche  à  induire  que  la  vie, 
qui  a  la  «  motililé  »  pour  «  attribut  différentiel  »  (les  scolastiques 
disaient  plus  sobrement  :  vita  in  motu),  a  dû  sortir  d'une  température 
élevée  où  le  mouvement  moléculaire  spontané  s'est  transformé  eu  un 
mouvement  molaire  spoiilané.  La  motililé  a  pris  l.i  forme  du  «  bath- 
misme  »  ;  «  le  zoïsme  est  une  création  synthétique  du  chimisme  » 
(t.  I,  p  139-143).  De  Jà,  c'est-à-dire  pour  passer  de  la  vie  au  sentiment, 
puis  du  sentiment  à  la  pensée,  il  n'y  a  que  l'épaisseur  de  quelques 
hypothèses  :  M.  Ward  ne  cache  pas  qu'il  les  tient  pour  résolues  par  le 
simple  fait  de  leur  énonciation  (t.  1,  p.  145-146).  Les,  institutions 
sociales  (c'est-à-dire  humaines,  puisque  les  animaux  n'en  ont  pas), 
seront  ensuite  engendrées  spontanément  par  le  sentiment  du  groupe 
(t.  I,  p.  230).  Au  premier  rang  de  ces  institutions  se  place  tout  ce  qui 
lient  à  la  reproduction,  c'est-à-dire  à  l'exercice  des  «  forces  phylogé- 
nétiques  ».  Mais  ici  se  dresse  une  question  nouvelle  :  l'homme  est-il 
l'élément  primaire  de  la  reproduction  et  la  femme  un  simple  acces- 
soire nécessaire  du  reste  (a  théorie  androcen trique  »)  ou  bien  est-ce  la 
femme  qui  est  le  nécessaire  et  l'homme  l'accessoire  («  théorie  gynéco- 
centrique  »  t.  II,  p.  5-13)  ?  Eh  bien  !  ce  doit  être  une  question  de  dates  : 
«  quand  la  race  humaine  apparut  enfin  en  sortant  graduellement  de 
la  grande  souche  simiesque  «,  on  touchait  au  moment  où  l'androcratie 
allait  succéder  à  la  gynécocralie.  Il  y  en  a  ainsi  une  bonhe  centaine 
de  pages.  Lorsqu'on  les  a  lues,  on  s'attend  bien  à  voir  l'amour  et  le 
mariage  traités  d'une  manière  bestiale  (t.  II,  p.  124-177),  et  cela  est  si 
vrai  que  l'amour  maternel  nous  est  donné  comme  procédant  tout  droit 
de  ce  qu'il  reste  encore  de  la  bête  chez  la  femme  (l.  II,  p.  172-173).  Je 
me  sauve  à  travers  ces  impudeurs  :  car  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
croient,  avec  Ward  et  après  Letourneau,  que  «  dans  l'humanité,  les 
besoins  affectifs  et  intellectuels  d'ordre  supérieur  ne  sont  qu'un  épi- 
phénomène    »   (t.   II,  p.   176).  —  Nous  arrivons  ainsi  à  la  a  télèse  ». 


—  20  — 

Pour  celte  fiu  a  l'agent  directeur  réside  essentiellement  dans  les 
facultés  objectives  de  l'esprit  »,  tandis  que  «  l'agent  dynamique'est 
dans  ses  facultés  subjectives  »  (l,  II,  p.  232)  :  mais  j'ignore  absolument 
ce  qu'est  cet  esprit.  Encore  ISO  pages  à  avaler  aj)rès  les  600  autres.  A 
la  fin,  je  comprends  que  l'on  marche  de  l'individualisme  à  la  concen- 
tration, et  que  le  socialisme  d'État  sera  le  dernier  terme  de  la  «  télèse  » 
et  la  perfection  de  «  l'achèvement  »,  à  moins  qu'un  dernier  effort  de 
logique  no  mène  au  collectivisme  pur  et  simple.  —  L'ouvrage  est 
assurément  curieux  :  c'est  la  manifestation  d'une  activité  philosophique 
dont  nous  ne  devons  point  nous  désintéresser,  bien  qu'il  ne  renferme 
de  nouveau  que  ses  classifications  et  sa  méthodologie.  —  Quant  au 
traducteur,  il  s'est  tellement  blasé  sur  les  uéologismes  qu'il  en  a 
.  fabriqué  tout  comme  l'auteur  :  ainsi  l'expression  «  pas  le  moindre- 
ment »  (t.  II,  p.  231). 

8.  —  Au  moment  où,  eu  France,  la  question  des  retraites  ouvrières 
s'achemine  à  une  solution  socfaliste  que  la  Chambre  défunte  a  ébauchée 
d'urgence  à  titre  de  surenchère  électorale,  on  ne  saurait  recommander 
un  ouvrage  plus  documenté  et  plus  judicieux  que  celui  de  M.  Lefort  : 
Les  Caisses  de  retraites  ouvrières.  Les  deux  volumes  sont  sortis  du 
mémoire  que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  cou- 
ronné sous  le  même  titre  en  1901.  M.  Lefort  s'y  montre  partout  d'un 
libéralisme  éclairé.  Sa  longue  étude  des  systèmes  pratiqués  à  l'étran- 
gei"  (i.  I,  p.  1-204)  le  «  confirme  dans  cette  conviction  qu'un  régime 
basé  sur  l'obligation  et  sur  l'intervention  de  l'État  serait  en  opposition 
avec  la  situation  économique  de  la  France,  avec  les  traditions  de  la 
race,  non  moins  qu'avec  les  tendances  qui  doivent  dominer  dans  une 
société  démocratique  »  (t.  I,  p.  ii).  J'admire  ce  mot  «  doivent  doudner  », 
comme  si  l'auteur  se  doutait  bien  que  notre  démocraiie  est  parfaite- 
ment socialiste  en  même  temps  qu'amie  des  contraintes,  pour  ne  pas 
dire  des  tyrannies.  Après  tout,  la  participation  de  l'Etat  et  l'obligation 
sont-elles  donc  aussi  nécessaires  qu'on  veut  bien  le  dire  ?  Non. 
a  D'une  façon  générale,  l'économie  n'est  pas  impossible  pour  ceux  qui 
vivent  de  leur  salaire  journalier  »  (t.  I,  p.  23),  pourvu  qu'ils  se  gardent 
de  l'alcoolisme,  de  la  débauche  et  même  de  beaucoup  de  petits  plaisirs 
onéreux  :  car  la  dépense  quotidienne  du  cabaret  atteint  aisément  une 
moyenne  de  75  à  90  centimes  (t.  I,  p.  19),  et,  sans  compter  les  pertes 
indirectes  consécutives  à  l'alcoolisme,  les  spiritueux  doivent  prélever 
annuellement  un  milliard  sur  les  salaires  (t.  I,  p.  20).  Mais  puisque  le 
problème  est  posé,  il  faut  le  résoudre  en  optant  entre  la  solution  indi- 
vidualiste, la  solution  interventionniste  et  la  solution  organique, 
sociale  ou  professionnelle  ;  plus  simplement,  il  faut  opter  entre  le 
régime  libéral  et  le  régime  autoritaire  (t.  l,  p.  35-39).  A  quel  parti  les 
pays  étrangers  se  sont-ils  arrêtés?  Ici,  l'Allemagne  nous  retient  long- 
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temps,  soit  avec  ses  anciennes  institutions  professionnelles,  soit  avec 
sa  loi  du  22  juin  1889,  qui  complète  son  système  d'assurances  obliga- 
toires (t.  I,  p.  42-89).  Bismarck  voulait  «  moins  jouer  le  rôle  de  provi- 
dence sociale  que   supprimer  le  socialisme,  au  moins  l'endiguer  au 
profil  de   l'auloritè  »  (t.  I,  p.   64);  mais  il  a  échoué  sur  ce  point  :  les 
charges  de  l'Assistance  publique  ne  diminuent  pas  ou  continuent  de 
grandir,   et  de  multiples  objections  reconnues  à  l'expérience  se  dres- 
sent contre  l'œuvre  colossale  du  chancelier.  Toute  cette  critique  est 
fort  bien  menée.  Eh  bien  !  nous,  où  en  sommes-nous  en  France  ?  La  fin 
du  premier  volume  donne  la  réponse  à  cette  question  ;  mais  il  est 
inévitable  que  la  discussion  des  projets  antérieurs  se  trouve  ici  en 
relard  sur  les  débats  et  le  vole  de  la  loi  par  la  Chatabre  des  députés 
au  printemps  de  1906.  -  -  Le  second  volume  s'ouvre  par  une  étude  de  la 
Caisse  nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse.  Pourquoi  celle-ci  ne 
donne-t-elle  que  des  résultats  insuffisants,  avec  des  pensions  de  2  à 
50  francs  dans  la  proportion  de  42  "/o  du  total  des  pensionnés,  et  des 
pensions  de  51  à  200  francs  dans  la  proportion  de  38  %,  si  bien  que  la 
moyenne  générale  est  de  138  francs  par  pensionné  (t.  II,  p.  73)  ?  Dans 
la  réponse,  les  côtés  psychologiques  du  problème  accompagnent  heu- 
reusement les  éclaircissements  d'ordre  juridique  et  administratif.  On 
continue,  à  travers  les  «  Caisses  de   retraites  de  l'industrie  privée  », 
caisses  ouvrières  ou  patronales  des  usines,  des  chemins  de  fer,  etc.,  et 
associations  mutualistes  et  syndicales.  A  propos  des  lois  du  30  juin  1894 
sur  les  ouvriers  mineurs  et  du  1°"  avril  1898  sur  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  on  peut  étudier  le  «  fonds  commun  inaliénable  »  et  les  pro- 
blèmes délicats  du  passage  des  caisses  patronales  libres  à  la  Caisse 
nationale  des  retraites  avec  versements  obligatoires.  —  Les  très  justes 
conclusions  de  l'ouvrage  n'ont  rien  d'étatiste  :  c'est  que,  «  si  le  cœur 
doit  être  le  moteur  des  institutions  de  prévoyance,  la  science  doit  en 
tenir  le  gouvernail  »  ;  c'est  que,  quelque  importantes  que  soient  les 
institutions,   «  le  développement  des  idées  de  prévoyance,  des  habi- 
tudes de  moralité,  de  sobriété  et  d'ordre  l'est  encore  davantage  »  (t.  II, 
p.  570)  ;  et,  par  malheur,  chez  l'ouvrier  d'industrie,  cette  prévoyance 
est  entravée  par  la   régularité  automatique  du  salaire,  tandis  que  le 
cultivateur  y  est  invité  par  l'incertitude  des  rendements  et  la  longue 
période  du  calcul  des  moyennes  (t.  II,  p.  571).  —  Faut-il,  en  terminant, 
relever  deux  détails  ?  Dans  l'industrie^  des  mines,  que  M.  Lefort  fait 
«  certainement  une  des  plus  dangereuses  pour  l'ouvrier  »   (t.  II,  p.  94), 
il  faudrait  bien  remarquer  entre  les  ouvriers  de  l'intérieur  et  ceux  de 
l'extérieur  une  distinction  que  les  lois  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  respec- 
ter ;  puis,  si  M,   Lefort  a  raison  de  citer  la  compagnie  des  mines  de 
Firminy  parmi  celles  qui  s'imposent  le  plus  de  sacrifices  pour  leur 
personnel,  il  ne  devrait  pas  la  mettre  parmi  celles  qui  ne  distribuent 
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point  de  dividende,  puisque  les  siens  sont  an  contraire  élevés  et  très 
réguliers  (t.  II,  p.  103  en  note). 

9.  —  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  dans  l'Economiste  qu'il  dirige,  a  mené 
une  vigoureuse  campagne  contre  «  l'anarchie  postale  ».  Le  mot,  pour 
être  dur,  n'eu  était  pas  moins  juste.  M.  J.- G. -Alfred  Prost  revient  à  la 
charge  dans  la  Crise  postale  française.  M.  Prost  expose  ses  anciennes 
réclamations  —  qui  maintenant  ont  triomphé  —  en  faveur  de  la  lettre  à 
dix  centimes,  et  il  fait  à  ce  propos  de  très  curieuses  comparaisons  entre 
la  multiplicité  des  conditions  et  des  taxes  de  la  poste  française,  d'une 
part,  d'autre  part  la  simplicité  des  règlements  des  postes  étrangères. 
Se  doute-t-on  que  le>nomhre  des  envois  recommandés  est  beaucoup 
plus  grand  en  France  qu'à  l'étranger,  parce  que  le  public  français, 
—  et  pour  cause,  —  se  défie  davantage  de  l'exactitude  du  service?  De 
nombreuses  délibérations  de  Chambres  de  commerce  appuient  les 
plaintes  de  M.  Prost.  Il  y  ajoute,  par  ailleurs,  des  considérations  et 
même  des  discussions  politiques  fort  vives,  d'où  il  ressort  qu'il  n'est  ni 
un  ministériel,  ni  même  un  chaud  républicain.  Après  tout,  si  le  service 
postal  marche  mal,  si  volontiers  les  employés  envoient  promener 
le  public  et  en  prennent  à  leur  aise  dans  leurs  fonctions,  est-ce  que  ce 
symptôme  ou  ce  phénomène  ne  se  rencontre  que  dans  cette  adminis- 
tration là?  Il  y  aurait  enCore  un  chapitre  à  ajouter  à  la  brochure  de 
M.  Prost  :  le  cabinet  noir,  qui  fonctionne  comme  jamais  aucun  régime 
dit  despotique  ne  l'a  pratiqué.  J.  Rambaud. 
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Administration,  par  Paul  S.  Rein.sch.  New  York,  the  Macmillan  Company,  1905, 
in-12  de  viii-422  p.,  6  fr.  50. 

\.  —  Chacun  sait  le  rôle  considérable  joué,  daus  l'histoire  coloniale 
des  difïérents  peuples  de  l'Europe  occidentale,  par  les  missionnaires, 
à  quelque  confession  qu'ils  appartiennent  ;  administrateurs,  soldats, 


—  23  - 

marins,  ont  toujours  trouvé  en  eux  les  auxiliaires  les  plus  désinté- 
ressés et  les  plus  dévoués.  Personne,  dans  les  pays  étrangers,  ne  s'avise 
d'y  contredire  ;  Anglais,  Allemands,  Italiens,  Espagnols,  etc.,  sou- 
tiennent, à  qui  mieux-mieux,  leurs  missionnaires,  en  proclament  les 
mérites,  en  écoulent  les  inspirations  et  les  conseils;  malheureusement, 
il  n'en  est  plus  de  même  en  France.  Il  est  aujourd'hui  de  mode,  chez 
d'intolérants  politiciens,  de  dénigrer  systématiquement  ces  admi- 
rables missionnaires,  si  profondément  patriotes,  si  courageux,  si  sages, 
que  nous  envient  les  autres  nations  colonisatrices  ;  quelques  explora- 
teurs ont  la  faiblesse  de  faire  chorus  avec  eux,  et  une  partie  du  public, 
sans  se  donner  la  peine  de  contrôler  ni  de  discuter,  se  laisse  peu  à  peu 
convaincre  de  l'inutilité  des  missionnaires,  ou,  mieux  encore,  des  dan- 
gers que  fait  courir  au  prestige  ou  à  la  domination  de  notre  France, 
leur  présence  dans  telle  ou  telle  colonie,  dans  tel  ou  tel  pays  qui 
rentre  dans  noire  sphère  d'influence.  Ainsi  fait-on,  contrairement  à  la 
parole  si  politique  de  Garabelta,  de  l'anticléricalisme  un  article  d'ex- 
portation ;  ainsi  oublie-l-ou  injustement  les  services  rendus  par  les 
missionnaires  ;  comment,  autrement,  pourrait-on  prêcher  les  nouvelles 
théories?  —  C'est  pour  réfuter,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  les  idées 
déplorables,  et  pour  opposer  à  des  paroles  en  l'air,  —  parfois  même  à 
des  calomnies,  —  des  faits  précis  et  indiscutables  que  M.Valérien  Groffier 
a  écrit  son  excellent  ouvrage  sur  les  Héron  trop  oubliés  de  noire  épopée 
coloniale,  je  veux  dire  sur  nos  missionnaires  et  sur  les  religieuses  qui 
sont  pour  eux,  dans  toutes  les  parties  de  notre  empire  d'outre-mer,  de 
si  précieuses  et  si  dévouées  collaboratrices.  Nul  mieux  que  le  savant 
secrétaire  des  «  Missions  catholiques  »,  n'était  à  même  de  composer 
un  travail  de*  ce  genre;  M.  Groffier  a  tenu  à  joindre  au  mérite  de  la 
documentation  celui  de  l'émotion  ;  aussi  son  livre  est-il  vivant  et  vi- 
brant et  se  lit-il  d'un  bout  à  l'autre,  tout  d'une  haleine.  C'est  là  sans 
doute  une  raison  de  plus  pour  en  prendre  connaissance,  mais  la 
meilleure,  à  nos  yeux,  consiste  dans  le  lien  nouveau  que  ce  beau  livre 
établit  eni  re  la  France  du  passé  et  la  France  contemporaine.  A  une  heure 
où  l'on  cherche  à  rompre  toutes  les  attaches  qui  existent  entre  notre 
société  actuelle  et  la  société  française  d'autrefois,  et  à  faire  dater  la 
France  de  1715,  sinon  de  1789,  il  est  bon  et  utile  de  prouver  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi,  de  montrer  quelles  profondes  racines  notre  histoire  a  jetées 
dans  le  passé.  C'est  ce  que,  pour  sa  part,  a  fait  de  son  mieux  M.  Groffier  ; 
s'il  a  insisté  de  préférence  sur  les  missionnaires  de  l'époque  contempo- 
raine, il  n'a  négligé  de  parler  ni  des  jésuites,  ni  des  sulpiciens  canadiens 
du  xviie  siècle,  ni  des  lazaristes  de  Madagascar,  ni  du  P.  Alexandre  de 
Rhodes,  ni...  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  tout  ce  que  con- 
tient l'ouvrage  de  M.  Groffier  ;  lisez  les  Héros  trop  oubliés  de  noire  épo- 
pée coloniale.  Vous  y  trouverez,  à  côté  d'illustrations  très  intéressantes 
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et  très  expressives,  des  pages  excellentes  sur  le  cardinal  Lavigerie  et 
sur  ses  missionnaires,  sur  les  Pèr.es  du  Saint-Esprit  et  leurs  œuvres, 
sur  les  exploits  (le  mol  n'est  pas  exagéré]  des  lazaristes,  des  prêtres 
des  Missions  étrangères,  des  jésuites,  etc.,  sur  l'abnégation  et  l'hé- 
roïsme des  saintes  foiumes  qui  sont  les  dévouées  auxiliaires  de  nos 
apôtres,  sur  M™*  Javouhey  et  sur  tant  d'autres.  Si  vous  savez 
déjà,  vous  trouverez  encore  à  y  apprendre;  si  vous  ignorez,  vous  y 
apprendrez  encore  bien  plus.  Vous  demeurerez  convaincu  en  tout  cas, 
en  fermant  ce  beau  livre  de  M.  Grofûer,  que,  en  dépit  des  apparences, 
les  Gesla  Dei  per  Francos  continuent  toujours,  et  que  la  France  n'a  pas 
d'enfants  plus  fidèles  ni  plus  dévoués  que  les  missionnaires. 

2.  —  Moins  grand  dans  l'espace,  mais  beaucoup  plus  étendu  dans  le 
temps  est  le  sujet  traité  par  M.  G.  Bonet-Maury  dans  son  livre  sur 
Vlslamisme  et  le  christianisme  en  Afrique,  qui  double  parfois,  mais 
complète  souvent  le  travail  de  M.  Greffier.  Ce  n'est  pas  seulement,  en 
efiet,  des  colonies  françaises  d'Afrique,  ni  des  missionnaires  catholi- 
ques que  parle  M.  Bonet-Maury;  bien  qu'il  ait  surtout  en  vue,  comme 
il  le  déclare  lui-même  [p.  vi),  les  régions  du  nord  et  du  centre  de 
l'Afrique  placées  sous  notre  domination  ou  rentrant  dans  notre  sphère 
d'influence,  il  fournit  sur  les  autres  régions  du  continent  noir  et  sur 
leurs  évangélisateurs  catholiques  et  protestants  de  très  intéressants 
renseignements,  les  montrant  en  lutte  avec  l'islamisme  pour  la  direc- 
tion de  la  culture  générale  des  races  africaines.  Je  n'oserais 
malheureusement  pas  affirmer  que  ces  renseignements  soient  toujours 
exacts  ;  j'ai  pris  à  différentes  reprises  M,  Bonet-Maury  en  délit  de  con- 
tradition,  de  légèreté  ou  d'erreur,  qnaud  il  parle,  par  exemple,  de  Mgr 
Tassin  (lisez  Taurin)  comme  évangéliste  du  Harar  (p.  130),  de  la  mort 
de  M.  Etienne  à  Madagascar  comme  consécutive  à  l'abandon  de  l'île  par 
les  Français  (p.  134),  des  jésuites  comme  aj-^ant  accrédité  à  Madagascar 
encore  l'opinion  que  «  protestant  est  synonyme  d'Anglais  et  que  catho- 
lique signifie  Français  ou  ami  de  la  France  »  (p.  219),  des  sectateurs  du 
calife  AbduUah,  morten  1899,  comme  ayant  «  \.o\x?>éié  au  bout  d'une  dizaine 
d'années,  massacrés  ou  dispersés  «  (p.  238).  —  Le  livre  de  M.  Bonet- 
Maury  est,  au  total,  très  superficiel,  et  parfois  insuffisant  comme  docu- 
mentation et  comme  bibliographie  (aucune  mention  n'est  faite,  par 
exemple,  à  la  page  98,  de  l'ouvrage  de  M.  Deslandres  sur  les  Trini- 
taires)  ;  ce  n'est  qu'une  esquisse,  et  qu'il  convient  de  consulter  avec 
.précaution  ;  mais  son  but  est  très  louable,  et  l'auteur  y  fournit  une  dé- 
monstration péremptoire  de  la  vérité  de  cette  loi  :  «  Tel  idéal  divin, 
telle  morale  et  telle  civilisation  ».  Aussi  convient-il  de  lire  Vlslamisme 
et  le  christianisme  en  Afrique  \  on  y  verra  M.  Bonet-Maury  redouter  à 
juste  titre  raffàiblisseraent  de  la  foi  des  masses  et  leur  décadence 
morale  comme  des  résultais  prochains  des  dernières  lois  volées  sur  les 
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associations  et  sur  la  séparation  des  Églises  et  de  l'État  (p.  v)  ;  on  l'y 
verra  aussi  proclamer  avec  raison  (p.  292)  qu'  «  une  fois  parvenu  à  un 
cerlain  degré,  l'adepte  de  l'Islam  est  immobilisé  et  comme  cristallisé 
de  rites  et  incapable  d'aucun  progrès  ultérieur  ».  Ce  sont  de  sages 
paroles,  et  qu'il  faut  actuellement  un  cerlain  courage  pour  prononcer  ; 
elles  encadrent  un  livre  dont  les  imperfections  ne  nous  font  mécon- 
naître ni  l'intérêt  ni  les^qu alités. 

3.  —  C'est  d'un  des  pays  dont  se  sont  succinctement  occupés 
MM.  Groffier  et  Bonet-Maury  que  M.  J.  Machat  entreprend,  dans  ses 
Documents  sur  les  élablisseuients  français  de  l'Afrique  occidentale  au 
xviii'  siècle,  de  nous  faire  mieux  connaître  l'bistoire  assez  ignorée 
encore.  Il  y  a  parfaitement  réussi.  Qu'il  traite  des  voyages,  à  peu  près 
oubliés  à  notre  époque,  que  Levens,  Charpentier,  Pelays,  David,  Duli- 
ron  et  Aussenac  exécutèrent  dans  le  bassin  de  la  Falémé  et  au  Bambouk, 
entre  1720  et  1758.  ou  qu'il  publie  des  textes  inédits  sur  Gorée  et  les 
comptoirs  français  de  l'Afrique  occidentale  entre  1763  et  1784,  il  apporte 
toujoursdes  contributions  très  précieuses  à  une  période  [)eu  étudiée  de 
notre  ancienne  histoire  coloniale.  Gonsacrera-t-on  jamais  à  cette 
histoire,  si  dédaignée,  l'ouvrage  d'ensemble  qui  manque  encore?  Je  le 
souhaite  sans  trop  oser  l'espérer;  mais  du  moins  suis-je  sur  que 
l'auteur  hypothétique  de  ce  travail  d'ensemble  utilisera  avec  profit 
les  textes  publiés  avec  très  grand  soin  et  fort  bien  commentés  par 
M.  J.  Machat  dans  cet  excellent  opuscule. 

4.  —  Ce  même  historien  trouvera  aussi  grand  profit  à  dépouiller  l'ou- 
vrage de  M.  Emile  Salone  sur  la  Colonisalion  de  la  Nouvelle- France.  Repre- 
nant un  sujet  qu'avait  naguère  esquissé  le  regretté  Rameau  dé  Saint- 
Père,  et  dont  les  historiens  canadiens  n'avaient  traité  que  des  fragments, 
il  a  entrepris  d'écrire  une  étude  d'ensemble  sur  «  les  origines  de  la  nation 
canadienne  française  »,  et  de  donner,  à  côté  d'un  tableau  de  la  prise 
progressive  du  sol  par  les  colons,  à  côté  d'une  histoire  de  la  multi[)lica- 
tion  de  ces  derniers,  une  idée  du  développement  économique  de  la 
Nouvelle-France  sous  l'ancien  régime.  Sujet  très  vaste  et  très  complexe, 
d'un  indéniable  intérêt,  et  même,  en  certaines  de  ses  parties,  d'une 
véritable  nouveauté  !  M.  Salone  en  a  patiemment  poursuivi  l'étude 
pendant  de  longues  années  ;  puis,  une  fois  en  possession  des  matériaux 
qu'il  avait  lentement  accumulée  et  qu'il  s'était  assimilés  par  une 
étude  constante,  il  s'est  mis  à  rédiger,  en  dominant  de  haut  un  sujet 
dont  il  était  en  pleine  maîtrise.  Aussi  son  livre  est-il  d'un  puissant 
intérêt,  très  documenté  et  en  même  temps  très  attachant,  parfois  même, 
pour  qui  pense  au  présent  eu  même  temps  qu'au  passé,  très  émouvant. 
Il  faut,  pour  le  lire  utilement,  connaître  déjà  l'histoire  de  la  découverte 
et  de  la  conquête  (si  je  puis  employer  ici  ce  mot)  de  la  Nouvelle-France, 
de  son  évangélisation  et  des  luttes  contre  les  tribus  indiennes;  mais, 
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même  pour  d'autres  lecteurs,  cet  ouvrage  sur  la  colonisation  française 
au  Canada  pendant  les  xvii«  et  xviii"  siècles  sera  plein  d'enseignements. 
Seuls,  toutefois,  les  Canadiens  ou,  en  France,  les  «  initiés»  se  rendront 
compte  de  tout  le  mérite  du  livre  de  M.  Salone,  en  pourront  tirer  profit 
comme  d'un  excellent  manuel  de  l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  en 
apprécieront  à  leur  entière  valeur  les  conclusions  si  justes,  si  pondérées 
et  en  même  temps  si  amères.  Sans  doute  les  circonstances  géographiques, 
historiques,  sociales,  n'ont  cessé  d'être  défavorables  à  la  colonisation  du 
Canada;  mais,  parmi  ceux  qui,  en  France,  ont  gouverné  le  pays  ou 
régi  l'opinion,  tous  ne  sont  pas  également  coupables.  Plus  que  Richelieu 
et  que  Louis  XIV,  qui  ont  exclu  de  la  Nouvelle-France  les  protestants, 
le  régent  Fleury,  Louis  XV,  et  «  cet  autre  potentat,  Voltaire,  le  roi  de 
l'opinion  »  sont  de  beaucoup  les  plus  fautifs.  M.  Salone  l'a  très  bien 
montré;  contre  eux,  son  réquisitoire  est  d'autant  plus  impressionnant 
qu'il  est  plus  modéré.  Aussi  fermons-nous  son  livre  en  maudissant,  une 
fois  de  plus  et  en  pleine  connaissance  de  cause,  ceux  qui  ont  méconnu 
«  le  beau  sang  »  des  Canadiens  et  qui  portent  devant  la  postérité  la 
véritable  responsabilité  du  désastre  qui  a  chassé  les  Français  de 
l'Amérique  septentrionale  ! 

5.  —  Après  le  passé,  occupons-nous  du  présent,  je  veux  dire  des 
questions  coloniales  qui  sont  actuellement  à  Tordre  du  jour.  C'est 
d'elles  que  nous  parle  ^.  Paul  Théodore-Vibert,  --  auquel  nous  devons 
déjà  deux  volumes  de  colonisation  pratique  et  comiparée,  ^-  dans  sa 
Philosophie  de  la  colonisation.  N'allez  pas,  en  effet,  chercher  dans  cet 
ouvrage  des  idées  générales  sur  les  principes  dont  il  convient  de 
s'inspirer  pour  résoudre  les  problèmes  coloniaux  les  plus  compliqués  ; 
il  ne  contient  que  des  études  très  brèves,  —  de  simples  articles  de 
journaux,  —  sur  les  petites  colonies  françaises,  sur  certains  points  du 
globe  qui  devraient  faire  partie  de  notre  domaine  colonial,  sur  le  Congo 
français,  la  catastrophe  de  la  Martinique  et  la  médecine  coloniale.  Où 
est  dans  tout  cela,  me  direz- vous,  la  Philosophie  de  la  colonisation  ? 
M.  Vibert,  lui-même,  nous  l'explique  .ivec  beaucoup  d'ingénuité  :  «  La 
diversité  même  de  ces  sujets  est  infiniment  plus  apparente  que  réelle, 
car  ils  se  lient,  car  ils  se  tiennent  tous  entre  eux,  car  ils  ne  forment 
en  définitive  que  les  quelques  coups  de  brosse,  que  les  quelques 
touches  indispensables  pour  donner  une  idée  d'ensemble  d'un  tableau 
à  peine  esquissé  de  notre  monde  colonial.  C'est  pourquoi  le  présent 
ouvrage  s'appelle  la  Philosophie  de  la  colonisation  »  (p.  viii).  Est-ce  clair? 
Et  avez-vous  bien  compris?  Sachez,  en  tous  cas,  que  les  différent's 
articles  réunis  dans  ce  premier  volume  sont  tous  très  superficiels  et 
ne  contiennent  aucune  élude  approfondie  ni  originale  ;  c'est  de  la 
plus  banale  vulgarisation,  de  l'enseignement  primaire  colonial,  et  la 
sauce  de  ce  joli  rôti  se  compose  d'égolisme  pour  deux  parts,  et,  pour 
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la  troisième  (excusez,  lecteur,  ce  néologisme  1)  d'anlimissionnarisme  I 
Ni  M.  Greffier,  ni  M.  Bonel-Maury  ne  pourraient  s'enlenrlre  avec 
M.  Paul  Théodore-Vibert. 

6.  —  Et  cependant  l'œuvre  des  missionnaires  est  excellente  et  vrai- 
ment faite  de  main  d'ouvrier;  le  livre  de  M.  André  Siegfried  intitulé  :  Le 
Canada.  Les  Deux  Races^  problèmes  politiques  contemporains,  est  là 
pour  m'en  fournir  une  preuve  nouvelle.  Après  avoir  étudié  la  Démo- 
cratie en  Nouvelle-Zélande,  c'est  aux  problèmes  politiques  très  com- 
plexes, très  délicats,  que  soulèvent  la  présence  et  la  rivalité  des  deux 
races  française  et  anglaise  dans  le  Dominion  (ou  plutôt  dans  la  partie 
orientale  du  Dominion)  que  s'attaque  M.  Siegfried.  Il  le  fait  avec  beau- 
coup de  perspicacité,  beaucoup  de  tact  et  beaucoup  de  science,  suppo- 
sant connus  les  événements  historiques  des  temps  modernes  et 
contemporains,  et  les  jetant  immédiatement  par  dessus  bord  pour 
constater  uniquement  ce  qui  existe  à  l'heure  actuelle,  et  pour  partir 
ensuite  de  cette  base  essentielle  qui  contient  toutes  les  données  du  pro- 
blème canadien,  afin  de  l'examiner  ensuite  sous  tous  ses  aspects.  Or, 
que  débute  par  constater  M.  Siegfried  ?  «  L'Eglise  catholique,  écrit-il 
(p.  3),  est  certainement  le  facteur  le  plus  puissant  dans  la  formation 
du  peuple  canadien  français...  Elle  l'a  défendu,  développé,  disci[)liné 
contre  l'adversaire  ».  C'est  précisément  ce  dont  les  premiers  chapitres 
de  son  livre,  consacrés  à  l'Église  catholique  (ch.  II  à  VIT),  fournissent 
les  preuves,  et  j'en  trouve  d'autres  encore  dans  quelques-uns  des 
chapitres  relatifs  à  l'école  (ch.  X  et  %U.).  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il 
faut  seulement  chercher  dans  le  Canada  de  M  André  Siegfried  ;  si  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  consacrée  à  la  formation  psychologique  des 
races  canadiennes  française  et  anglaise,  abonde  en  renseignements 
sur  ce  sujet,  elle  en  fournil  aussi  de  très  précis  sur  d'autres  questions 
et  en  particulier  sur  les  sentiments  nationaux  des  Canadiens  (ch.  XIV- 
XVII),  et  c'est  de  tout  autres  sujets  que  s'occupe  l'auteur  dans  ses  trois 
dernières  parties,  consacrées  à  la  vie  politique  canadienne,  à  l'équilibre 
des  races  et  des  civilisations  et  aux  relations  extérieures.  Chacune 
d'elles  abonde  eu  renseignements  pittoresques  et  caractéristiques  ; 
vous  y  trouverez,  par  exenple,  de  très  curieuses  indications  sur  la 
candidature  officielle  (Voir  les  chap.  XX-XXII),  sur  les  raisons  qui 
expliquent  l'absence,  entre  les  deux  i)artis  libéral  et  conservateur,  si 
si  peu  différents  l'un  de  l'autre,  d'un  tiers  parti  ouvrier,  sur  l'évolution 
dt*-  l'impérialisme  ;  mais  ce  qui,  je  l'avoue,  m'a  le  plus  intéressé,  ce 
sont  les  idées  de  M.  André  Siegfried  sur  l'avenir  de  la  race  française  et 
du  Canada  lui-même  dans  l'Amérique  du  nord.  Pour  lui,  le  succès 
complet  échappera  aux  Canadiens  français,  qui  doivent  renoncera  fair<; 
du  Doiuinion  un  pays  français  dans  son  ensemble  et  se  borner  à  le 
pénétrer  de  leur  esprit,  à  s'établir  fortement  et  pour  toujours  dans  le 
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domaine  de  Québec,  arrondi  vers  J'ouesl,  le  nord  et  le  nord-oues 
(p.  308)  ;  pour  lui,  la  nation  canadienne,  même  devenue  américaine 
par  les  mœurs,  peut  cependant  rester  indéfiniment  colonie  de  l'Angle- 
terre (p.  412).  M.  Siegfried  a- t-il  vu  très  juste?  Quelque  pénible  que 
cet  aveu  puisse  être  pour  notre  amour-propre  national,  j'en  ai  grand' 
peur;  mais  peut-on  jamais  garantir  l'aveuir,  si  fécond  en  surprises 
parfois  invraisemblables  ?  Reconnaissons  en  tous  cas  dans  M.  Siegfried 
un  observateur  avisé  el  perspicace,  et  dans  son  Canada  un  livre  plein 
d'informations  très  exactes,  et  dont  la  lecture  s'impose  à  tous  ceux  qui 
veulent  se  tenir  au  courant  des  questions  américaines. 

7.  —  La  colunisation  allemande  ne  date,  pour  qui  la  prend  au  sens 
étroit  du  mol,  que  d'une  époque  toute  contemporaine,  du  jour  où  l'Al- 
lemagne a  commencé  de  se  créer  des  colonies,  des  territoires  de  pro- 
tectorat où  elle  (tût  déverser  une  émigration  qu'elle  regrettait  de  voir 
perdue  pour  elle.  Mais  il  s'est  trouvé  que,  par  suite  de  l'époque  tardive 
où  elle  s'est  avisée  de  se  constituer  un  empire  colonial,  l'Allemagne 
n'a  pu  atteindre  ce  but,  et  a  dû  renoncer  à  posséder  de  véritables 
colonies;  aussi  a-t-elle  dû  modifier  les  méthodes  usitées  jusqu'alors. 
Ce  sont  ces  méthodes,  et  les  résultats  de  leur  application  que  M.  André 
Chéradame  expose  dans  son  récent  ouvrage  sur  la  Colonisation  el  les 
Colonies  allemandes^  à  la  suite  d'études  commencées  en  1898,  et  pour- 
suivies dès  lors  soit  au  cours  de  voyages  dans  différents  pays,  soit  dans 
les  rares  moments  de  loisir  que  laissait  à  l'auteur  la  rédaction  d'autres 
livres  d'une  actualité  plus  immédiate.  —  L'ouvrage  se  divise  en  trois 
parties  :  une  partie  historique,  relative  à  la  fondation  des.  colonies 
allemandes  contemporaines  el  précédée  d'une  Introduction  rappelant 
les  préliminaires  de  la  colonisation;  (M.  Chéradame  y  montre  très  bien, 
à  la  p.  193,  comment  presque  toutes  les  fondations  de  colonies  alle- 
mandes ne  furent  que  des  prises  de  possession  plus  ou  moins  brutales, 
qui  aboutirent  purement  et  simplement  à  l'occupation  effective  des 
territoires  revendiqués  par  l'Empire;  —  une  partie  juridique,  traitant  de 
la  condition  juridique  de  ces  colonies;  —  une  partie  géographique  et  éco- 
nomique, contenant,  de  chaque  partie  de  l'empire  colonial  allemand,  une 
monographie  pleine  de  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources. 
Une  importante  série  de  tableaux  statistiques  et  huit  caries  dressées 
par  l'établissemenl  cartographique  berlinois  Dielrich  Reimer,  complè- 
tent cet  important  ouvrage  dont  la  conclusion  justifie  parfaitement  la 
publication.  Gomme,  jusqu'à  présent,  les  résultats  obtenus  ne  semblent 
guère  en  rapport  avec  les  efforts  déployés,  l'Empereur  cherche  par  tous 
les  moyens  à  éviter  la  faillite  de  la  colonisation  allemande  ;  et  c'est 
ainsi  que  «  le  problème  colonial  allemand  se  fond  dans  le  problème 
continental  européen  »  et  «  est  un  des  éléments  grandissants  de  la 
politique  universelle  »  (p.  480).  De  là,  pour  nous,  la  nécessité  de  le  bien 
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connaître,  ce  problème  de  jour  eu  jour  plus  préoccupant  ;  M.  Ghéradame 
nous  en  fournit  le  moyen,  et  par  lui-même  et  par  les  ouvrages  qu'il 
cite,  en  particulier  cet  excellent  répertoire  de  Brose,  continué  par  des 
suppléments  annuels,  qui  est  si  utile  et  si  consciencieux.  Mais  j'eusse 
souhaité  qu'il  soignât  un  peu  plus  son  style  et  corrigeât  de  plus  près 
ses  épreuves  ;  ainsi  M.  Chéradame  tût  évité  de  se  contredire,  à  cinq 
lignes  de  distance  (p.  lOî^),  en  rattachant  successivement  la  tentative 
d^établissemeiit  à  Dembiah,  ici  à  la  fondation  des  colonies  sur  la  côte 
orientale  d'Afiique  et  là,  comme  il  est  juste,  à  l'histoire  duTogoland; 
ainsi  il  n'eût  pas  imprimé  (aux  p.  116-117)  Radick  pour  Ralick,  Nyam 
pour  Nyassa  (p.  267),  etc.  Pourquoi, d'autre  part,  n'avoir  pas  donné  la 
date  de  l'édition  du  Meyers  Konversaiion  Lexikon  auquel  est  emprun- 
tée la  citation  de  la  page  28  ?  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  vétilles  ; 
elles  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  d'un  ouvrage  très  intéressant, 
très  bien  fait,  et  vraiment  utile. 

8.  —  Si  M.  Ghéradame  avait  besoin,  pour  justifier  les  dernières 
phrases  de  sa  conclusion,  d'invoquer  d'autres  faits  que  ceux  dont  son 
livre  contient  l'énumération,  il  lui  suffirait  de  renvoyer  à  V Affaire  ma- 
rocaine de  M.  Victor  Bérard.  Nous  avons  déjà  dit  ici  même  quel  excel- 
lent esprit  était  M.  Victor  Bérard,  avec  quelle  méthode  rigoureuse, 
quelle  sûreté  d'information,  quel  esprit  critique  d'historien  il  étudiait 
les  questions  de  politique  extérieure,  avec  quelle  perspicacité  et  quelle 
finesse  il  en  suivaiJL  les  péripéties  et  les  complications  ;  plus  encore  peut- 
être  que  dans  la  Révolte  de  l'Asie^  le  brillant  écrivain  fait  preuve  de 
toutes  ces  qualités,  — et  de  ses  qualités  ordinaires  d'exposition  et  de  style, 
—  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  consacrer  àja  question  du  Maroc,  ques- 
tion si  compliquée,  et,  en  certaines  de  ses  parties,  encore  si  mal  connue. 
C'est  avec  une  véritable  passion  que  nous  avons  lu  ce  livre,  qui  résume 
l'histoire  d'hier  et  permet  de  comprendre  l'histoire  d'aujourd'hui; 
M.  Bérard  y  a  exposé  de  manière  magistrale  les  ambitions,  les  intri- 
gues, les  fautesde  chacun  en  tirant  parti  des  informations  des  journaux 
et  des  documents  diplomatiques  récemment  publiés.  Si,  sur  nombre  de 
points,  il  n'a  pu  que  répéter  ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  lui,  il  a 
trouvé  moyen,  comme  toujours,  de  dire  aussi  parfois  du  nouveau  iTien 
de  i)lus  intéressant,  de  plus  séduisant  et  de  plus  neuf,  en  particulier, 
que  les  pages  dans  lesquelles  il  justifie  le  synchronisme  établi  par  lui 
entre  les  affaires  de  la  France  à  Tanger  et  celles  de  l'Allemagne  à  Gons- 
tanlinople  (p.  332-348),  ou  encore  que  son  exposé  de  la  politique  d'al- 
liance et  d'amitié  «  sincère  et  agissante  »  préconisée  par  l'entourage  de 
M.  Révoil,  soutenue  par  ce  gouverneur  général  de  l'Algérie,  et  prati- 
quée par  la  France  d'avril  1902  à  avril  1903  (p.  78-89).  C'est  du  jour  où 
la  «  politique  de  réalisation  y>  lui  a  succédé  que  datent  les  complica- 
tions ;  c'est  à  cette  «  politique  d'assurances  réciproques,  de  voisinage  » 
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qu'il  convient  de  revenir.  Telle  est  la  conclusion  du  livre  plein  d'idées 
et  plein  de  faits  de  M.  Victor  Bérard,  de  ce  véritable  manuel  de  la  po- 
litique contemporaine  au  Maroc. 

9.  —  Pour  être,  au  j>oint  de  vue  européen  sinon  «  mondial  »,  moins 
grosse  de  conséquences  que  VA /faire  ^narocaine,  la  question  du  Congo 
n'eu  est  pas  moins  très  importante,  et  mérite  qu'on  s'y  arrête.  C'est  ce 
qu'on  a  fait  en  France  durant  les  années  1904  et  1905;  c'est  ce  que, 
depuis  longtemps,  ou  a  commencé  de  faire  en  Belgique  et  ce  que  l'on  y 
continue  actuellement  de  discuter.  Les  lecteurs  du  Potybiblion  savent 
déjà,  et  par  le  compte  rendu  de  Terre  WépoHvante,  et  par  bien  d'aulres 
publications,  en  quoi  consiste,  au  Congo  français  aussi  bien  que  dans 
l'État  indépendant,  la  «  question  du  Congo  »  ;  c'est,  en  réalité,  la  question 
capitale  entre  toutes  de  la  politique  indigène.  Plus  encore  qu'au  Congo 
français,  les  indigènes  de  l'État  indépendant  ont  été  pressurés, 
maltraités,  victimes  d'injustices  et  de  cruautés;  l'enquête  officielle  a 
confirmé  les  révélations  faites  par  des  particuliers  et  a  entraîné  des 
mesures  telles  que  celles  dont  VAbir  (Anglo  Belgian  Indian  Rubber  C°) 
a  été  l'objet.  Mais  tout  est-il  rentré  dans  l'ordre  ?  Les  indigènes  ne  sont- 
ils  plus  traités  durement,  ne  souffrent-ils  plus  de  spoliations,  de  sévices, 
etc?  Hélas  non;  la  «  curieuse  et  mystérieuse  »  institution,  propre  à  l'État 
indépendant  du  Congo,  qui  a  nom  le  «  Domaine  de  la  Couronne  »  sub- 
siste toujours,  et  on  n'ignore  pas  qu'actuellement  encore,  même  après 
l'enquête,  les  populations  de  cet  immense  domaine,  grand  comme  huit 
ou  dix  fois  la  Belgique,  dépourvu  de  missionnaires  et  de  magistrats, 
se  plaignent  d'être  exploitées  sans  même  savoir  à  qui  soumettre  leurs 
griefs.  Aussi  comprend-on  l'émotion  à  laquelle,  depuis  plusieurs 
années,  est  en  proie  le  monde  colonial  belge,  l'ardeur  et  la  vivacité  des 
discussions,  des  polémiques,  etc.  L'ouvrage  récent  de  M.  Cattier  :  Etude 
sur  la  situation  de  l'Etat  indépendant,  cet  énergique  et  courageux  —  dis- 
cutable aussi  parfois, —  réquisitoire  contre  lapolitiqueduRoi-Souverain, 
a  augmenté  encore  l'acuité  de  la  querelle,  dans  laquelle,  par  son 
excellent  livre  sur  la  Question  congolaise^  s'engage  à  son  tour  le  R.  P. 
A.  Vermeersch,  S.  J.  Mais  il  le  fait  avec  un  calme  et  une  modération 
dignes  de  tous  éloges,  en  glissant  sur  certaines  questions,  en  laissant 
simplement  entendre  bien  des  choses,  en  n'agissant  parfois,  pour  de 
«  hautes  raisons  de  respect  et  de  convenance  »,  qu'avec  une  grande 
circonspection.  L'ouvrage  y  gagne  en  dignité,  et  les  conclusions  n'y 
perdent  rien  de  leur  force.  Le  P.  Vermeersch  ne  les  formule  d'ailleurs 
qu'après  une  longue  et  minutieuse  étude  des  abords  du  problème  et 
après  avoir  pénétré  au  cœur  même  de  la  question  ;  et  voici  alors  ce  qu'il 
demande  :  «  Ne  plus  exiger  des  indigènes  que  ce  qu'ils  peuvent  donner 
sans  trop  de  fatigue,  et  permettre  à  la  terre  africaine  de  faire  servir  ses 
produits  à  nourrir  ses  propres  enfants  ;  envoyer  dans  l'État  indépendant 
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des adminislraleurs  intègres,  éclairés,  à  la  hauteur  de  leur  tâche, 
assoiffés  de  nobles  jouissances,  et  comprenant  que  le  bien-être  matériel 
ne  contribue  à  la  civilisation  que  dans  la  mesure  où  il  aide  la  religion  à 
transformer  l'àme  et  les  mœurs  »  (p.  355).  Nous  en  revenons  donc  ainsi, 
une  l'ois  encore,  à  cette  question  des  missionnaires,  une  des  plus 
importantes  qui  se  posent  partout  à  l'heure  actuelle.  Très  bien  écrit,  très 
intéressant,  l'ouvrage  du  P.  Vermeersch  mérite  d'être  lu,  en  dépit  de 
certains  renvois  erronés  (note  2  de  la  p.  118),  de  quelques  fautes 
d'impression  (Barbaux  pour  Barboux,  p.  109),  ou  même  de  quelques 
contradictions  (Cf.  ce  qui  est  dit  à  la  p.  64  sur  la  propriété  colleclive  et 
l'exemple  de  propriété  individuelle  cité  à  la  note  1  de  la  p.  123)  ;  c'est 
un  vrai  manuel  de  la  question  congolaise. 

10.  —  Disons  quelques  mots,  en  terminant,  d'un  excellent  ouvrage 
d'ensemble,  publié  récemment  par  un  auteur  qui  s'est  déjà  fait  un  nom 
dans  la  science  coloniale,  M.  Paul  S.  Reinsch.  A  son  Colonial  Govern- 
ment, paru  il  y  a  quelques  années  dans  la  «  Bibliothèque  du  citoyen  » 
(The  Cilizen's  Library  of  Economies,  Politics  and  Sociology),  il  vient 
de  donner  un  pendant  el  un  complément  sous  le  litre  de  :  Colonial 
Administrai  ion,  où  sont  traitées  les  questions  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement, de  finance,  de  commerce,  d'agriculture  et  d'industrie,  de 
main-d'œuvre,  etc.  Rien  de  plus  intéressant,  de  plus  sage  et  de  plus 
instructif  que  ce  petit  manuel  sur  lequel,  si  nous  en  avions  la  possi- 
bilité, nous  aimerions  à  nous  arrêter  longuement,  et  que  nous  tenons 
dans  tous  les  cas,  a  signaler  à  l'attention  des  lecteurs  du  Polybiblion. 
Ils  y  trouveront  beaucoup  d'idées  et  beaucoup  de  faits,  matière  à  réfle- 
xion et  parfois  à  discussion,  et  la  preuve  que,  sur  le  terrain  colonial 
comme  sur  les  autres,  la  jeune  Amérique  travaille  avec  ardeur  à  s'assi- 
miler l'expérience  de  la  vieille  Europe.  Henri  Froidevàux. 


THÉOLOGIE 

Praelectionee  scliolastico-dogmatieae  breYÎori  eursut 
Mccommodalae,  auclore  Horatio  Mazzella.  S"  édition  revue  et 
augmentée.  T.  I.  De  Veva  Religione,  de  scriplura,  de  Iradilione,  de  ecclesia. 
T.  II.  De  Uno  Deo  et  trino  ;  de  Deo  créante.  T.  lil.  De  Verbo  incarnato,  de 
Gi'atia  Christi,  de  Virtidibus  infusis.  T.  IV.  De  Sacramentis  ;  de  Novissimis. 
Komae,  Desclée,  Lefebvre,  1904-! 903,  4  vol.  in-8  de  670,.600,  682  et  658  p. 
—  Prix  de  chaque  vol.  :  5  fr. 

L'éminent  auteur,  archevêque  de  Rossano,  neveu  de  l'illustre  cardi- 
nal Mazzella,  nous  avertit  lui-même  que,  sous  un  titre  légèrement  mo- 
difié et  avec  quelques  changements  ou  additions,  il  nous  donne  une 
troisième  édition  du  cours  de  théologie  dogmatique  —  partiellement 
œuvre  de  son  oncle,  partiellement  la  sienne  —  cours  qu'il  avait  précé- 
demment publié  sous  le  litre  :  Praelecliones  scholastico-dogmatlcae  quas 
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habebat  Camillus  Cardinalis  Mazella  Iractalibus  qui  deerant  locupletatae 
alque  in  compendium  redaclae  auclore  H.  Mazella,  —  ouvrage  considé- 
rable, dont  il  a  été  rendu  compte  ici  môme. 

En  roalitft,  en  raison  de  l'abondance  de  certains  développements, 
nous  avons  ici  bien  plus  qu'an  simple  Compendium. 

Une  lettre  du  Souverain  Pontife  PieX  —  louant  la  forme  et  le  fond,  le 
livre  et  l'auteur  —  rappelant  que  déjà  ce  cours  est  adopté  dans  de 
nombreux  séminaires  —  est  pour  tout  l'ouvrage  une  recommandation 
plus  que  suffisante.  B.  de  Garroy. 

Newman.  il.  Psycliologîe  de  la  foi.  par  IIbnri  Bremond.  3«  édit. 
Paris,  Bloud,  1905,  in-12  de  364  p.  (Collection  La  Pensée  chrétienne).  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  environ  dix  ans  que  le  newmanisme  attire,  en  France,  l'atten- 
tion plus  ou  moins  curieuse,  plus  ou  moins  défiante  ou  sympathique 
des  apologistes  et  des  théologiens.  Il  était  grand  temps  de  savoir  ce 
que  Newman  avait  dit,  et  de  connaître,  autrement  que  par  des  inter- 
prètes «  cette  merveilleuse  Grammar  of  Assent,  qui  est  pour  plusieurs 
d'entre  nous,  et  qui  sera  plus  encore,  pour  les  générations  prochaines, 
ce  que  la  Somme  de  saint  Thomas  et  le  Discours  sur  la  Méthode  furent 
pour  les  générations  précédentes  »  (p.  8).  M.  Brémond  était  assuré- 
ment qualifié  pour  donner  au  public  ce  recueil  de  Textes  el  Études  : 
son  succès  a  devancé  mon  tardif  compte  rendu. 

En  lisant  ces  textes,  on  se  familiarisera  avec  celte  pensée  très  origi- 
nale, à  plusieurs  égards  puissante,  et  on  verra  un  peu  plus  clair  dans 
les  conceptions  maîtresses  du  grand  penseur  anglais.  Ce  que  les  philo- 
sophes et  les  théologiens  de  profession  reconnaîtront  aisément  dans 
celle  psychologie  delà  foi,  c'est  tout  autre  chose  que  l'analyse  de  l'acte 
de  foi,  telle  qu'on  l'avait  pratiquée  jusqu'ici.  Il  ne  s'agit  nullement  de 
l'acte  de  foi  en  lui-même  —  ni  de  son  objet  formel  —  ni,  au  [)0int  de 
vue  subjectif,  des  rapports  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  considérés 
comme  éléments  constitutifs  de  Vhabitus  fidei  —  ni  enfin  de  tout  autre 
problème  scolastique. 

La  psychologie  en  question  est  celle  de  la  préparation  morale  à  l'acte 
de  foi,  disons,  si  l'on  veut  un  terme  classique,  la  psychologie  du  plus 
credulitatis  affectus.  C'est  là  surtout  ce  que  Newman  envisage,  quand  il 
nous  parle  de  la  foi  ;  c'est  cette  disposition  morale  qu'il  oppose  à  la 
raison. 

Et  d'ailleurs,  ce  qu'il  entend  par  Raison  est  assez  différent  de  ce 
qu'entendent  généralement  les  théologiens  et  les  philosophes.  Lui- 
même,  dans  l'important  sermon  sur  la  Foi  et  la  Raison  considérées 
comme  des  habitudes  de  l'âme,  nous  avertit  qu'il  se  préoccupe  moins 
d'établir  ce  qu'est  réellement  la  raison,  ni  quels  sont  ses  rapports  avec 
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la  foi  —  que  de  les  mettre  en  contraste  «  prenant  le  mol  raison  dans 
l'acception  populaire.  Je  ne  me  propose  pas  autre  chose  que  de  déter- 
miner le  seus  dans  lequel  les  mots  foi  sont  employés  par  les  écrivains 
catholiques...  »  (p.  159,  160).  —  Il  ajoute  avec  raison  que  «  la  moitié 
des  controverses  dans  le  monde  ne  roulent  que  sur  des  mots,  et,  si  l'on 
pouvait  clairement  les  préciser  et  les  définir,  elles  seraient  bientôt 
terminées.  » 

Deux  chapitres  m'ont  paru  fort  intéressants,  indispensables  pour 
connaître  les  points  essentiels  de  la  pensée  de  Newman  :  le  chapitre  II, 
De  l'Adhésion  aux  vérités  religieuses  ;  et  encore  plus,  le  chapitre  IV  :  De 
ta  Logique  personnelle.  C'est  là  «  le  point  central  de  sa  doctrine  posi- 
tive »  (p.  257).  B.  DE  Garrot. 

JVIanualc  tlteorotieo-practicuin  pro  ininoribus  poeniten- 
tiariis  apostolieiM,  redactuni  à  P.  Fr.  Andke.v  Tarani  a  Spalaunis. 
Roma,  Puslet,  19U6,  in-.s  de  667  p. 

L'auteur  de  cet  important  manuel  de  théologie  pénilentielle  est  un 
religieux  de  .«aint  François,  attaché  en  qualité  de  pénitencier  mineur 
à  la  basilique  de  Saint-Jean  de  L3,tran.  Il  a  entrepris  de  mettre  au 
point  les  divers  ouvrages  spéciaux  relatifs  au  rôle  délicat  des  péniten- 
ciers" apostoliques,  et,  après  avoir  traité  de  l'institution,  de  la 
nomination,  des  prérogatives  et  des  qualités  des  personnages  investis 
de. cette  fonction,  d'étudier  en  détail  les  facultés  dont  ils  jouissent.  On 
trouvera  donc  dans  ce  livre  une  partie  historique  et  documentaire  dont 
l'intérêt  très  réel  est  forcément  restreint,  mais  aussi  une  œuvre  théo- 
logique originale  où  l'expérience  personnelle  et  la  grave  modération 
du  confesseur  habitué  aux  cas  les  plus  difficiles,  fournissent  une  haute 
leçon  pratique  Ce  manuel,  en  effet,  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
l'imaginer,  tellement  spécial  aux  pénitenciers  apostoliques  qu'il  ne 
concerne  pas  d'autres  classes  d'ecclésiastiques.  Les  confesseurs  jouis- 
sant des  pouvoirs  dits  de  la  «  Pagella  S.  Peuitentiariae  »  y  trouveront 
l'éclaircissement  de  toutes  les  obscurités  et  les  canonistes  y  rencon- 
treront sur  beaucoup  de  points  un  commentaire  de  la  bulle  «  Aposlolicae 
Sedis  »  d'autant  plus  précieux  que  l'auteur  a  tenu  compte  de  très 
récentes  décisions  des  Congrégations  romaines.  Cas  et  censures 
réservés,  censures  ordinaires  ou  à  absolution  conditionnelle,  dispense 
de  vœux  ou  d'empêchements  de  mariage,  irrégularités,  etc.,  sont  étudiés 
de  la  façon  la  plus  utile  pour  la  solution  des  difïicultés  du  for  interne. 
—  Des  appendices  sont  consacrés  à  l'énumération  des  excommunica- 
tions, suspendus  et  interdits  «  latae  sententiae  »  en  vigueur  actuelle- 
ment ;  à  trois  tableaux  de  facultés  (ordinaires,  extraordinaires  ad 
decennium,  et  extraordinaires  ad  tempus)  concédées  aux  pénitenciers 
mineurs;  enfin  aux  facultés  concédées  aux  ordinaires  [Pagella  eic.)  Un 
Juillet  1906.  '  '  T.  CVII.  3. 
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excellent  index  alphabétique  complète  ce  livre  qui  occupera  une  place 
de  choix  dans  les  bibliothèques  d'èvèchés,  de  séminaires  et  chez  tous 
les  ecclésiastiques  soucieux  d'exercer  avec  le  zèle  convenable  le 
souvent  redoutable  ministère  de  la  réconciliation  des  âmes. 

G.    PÉRIES. 

SCIENCES  ET  ARTS 

li'Hoiune  et  rUiiivers.  I.  li'Uni'vers  et  la  vie,  par  le  chanoine 
Brettes.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1906,  in-8  de  680  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'esprit  de  ce  livre  est  un  esprit  pessimiste,  ou  plutôt  semi-pessi- 
miste, mais  d'un  pessimisme  non  découragé.  En  présence  des  maux  de 
toute  nature  qui  affligent  l'univers  dans  tous  les  ordres  :  physique, 
physiologique,  moral,  social,  économique,  politique,  convulsions  du 
globe,  inclémence  de  saisons,  maladies  des  êtres  vivants,  la  vie  ne 
s'entrelenant  que  par  la  mort,  les  passions  humaines,  les  guerres,  les 
bouleversements  sociaux,  les  luttes  religieuses,  —  en  présence  de  tous 
ces  maux,  l'auteur  se  demande  pourquoi  ce  lamentable  état  de  choses. 
Il  est  surtout  frappé  de  l'anlagouisme  aigu  qui,  depuis  un  siècle  s'est 
élevé  entre  la  religion,  d'une  part,  les  philosophes  dr  la  science,  d'autre 
part.  Et,  pour  arriver  à  résoudre  ce  problème,  de  prédicateur  il  s'est  fait 
étudiant  ;  le  Collège  de  France,  la  Sorbonne,  le  Muséum  n'ont  pas  eu 
pendant  vingt  ans,  d'habitué  plus  assidu  que  lui.  Pas  de  revue  scienti- 
fique, française  ou  étrangère,  pas  de  traités  spéciaux  des  maîtres  de  la 
science  qui  n'aient  été  par  lui  dépouillés,  lus,  relus,  annotés. 

C'est  muni  de  cette  longue  et  laborieuse  préparation,  que  M.  le  cha- 
noine Brettes  aborde  l'exposé  de  sa  thèse.  Elle  doit  comprendre  trois 
parties.  Celle  qui  fait  l'objet  du  présent  compte  rendu  sera  prochaine- 
ment suivie  de  :  Origines  du  désordre  da'tis  Vuiiivers^  puis  de  :  La  Créa- 
tion de  la  Genèse.  Toutes  trois  composeront  une  trilogie  sur  VHomme 
et.  VUiiivers. 

Dans  VUnivers  et  la  vie,  l'auteur  trace  une  cosmologie  très  complète 
dans  laquelle,  après  avoir  signalé  l'unité  et  la  complexité  de  la  nai,ure 
dans  tout  l'univers,  il  envisage  celui-ci  d'abord  quant  aux  forces  phy- 
siques qui  l'animent  et  agissent  dans  la  sphère  terrestre.  Il  s'appuie 
ensuite  sur  le  rôle  de  l'éther  dans  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité, 
sur  la  théorie  du  mouvement  sous  toutes  ses  formes  :  milieu  vibrant, 
ondes  hertziennes,  radiations  de  toutes  sortes,  tout  étant  forces  et  radia- 
tions dans  la  matière.  Suit  l'application  aux  sciences  mécaniques,  en- 
visageant le  dynamisme,  la  pesanteur,  la  notion  de  masse  et  les  vues 
de  l'auteur  sur  le  temps  et  l'espace.  La  chimie  et  l'astronomie,  la  pre- 
mière surtout,  fournissent  les  applications  les  plus  variées  de  l'action 
des  forces  de  la  nature. 
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Tout  ce  qui  précède  concerne  le  monde  ou  règne  inorganique.  L'au- 
teur aborde  ensuite  l'étude  de  la  vie  en  commençant  par  la  cellule  : 
forme,  nutrition,  mode  d'action  et  de  reproduction,  rôle  physiologique 
et  naissance  de  la  vie.  Le  mode  le  plus  élémentaire  de  celle-ci  nous  est 
donné  par  les  microbes  dont  est  tracée  toute  l'histoire  telle  qu'elle  ré- 
sulte des  plus  récentes  observations. 

On  peut,  après  ces  préliminaires,  aborder  le  règne  végétal.  L'auteur 
l'examine  dans  ses  conditions  d'existence  et  quant  à  son  rôle  dans 
l'univers.  Le  règne  animal,  d'un  rang  plus  élevé  et,  plus  noble,  ne  peut 
vivre  qu'au  moyen  et  aux  dépens  du  règne  végétal  ;  bien  plus,  il  vil  aux 
dépens  de  lui-môme,  les  animaux  carnivores  dévorant  les  herbivores; 
l'homme  enfin,  supérieur  à  l'animal  par  le  don  de  la  raison  qui  im- 
plique une  âme  spirituelle,  vivant  aux  dépens  des  trois  règnes  infé- 
rieurs et  destiné  finalement  à  la  vieillesse  et  à  la  mort. 

Il  y  a  incontestablement  unité,  au  sein  de  leur  extrême  complexité, 
dans  le  plan  et  l'ensemble  de  l'univers.  Mais  l'harmonie  y  fait  partout 
défaut.  L'auteur  en  voit  la  cause  dans  un  changement,  dans  un  boule- 
versement postérieur  à  l'ordonnance  primitive,  se  réservant  d'expli- 
quer sa  pensée  à  cet  égard  dans  un  ouvrage  ultérieur.  La  science 
contemporaine  voit,  suivant  lui,  dans  le  transformisme  et  l'évolution- 
nisme,  la  loi  générale  de  la  nature,  ce  qui  est  d'après  lui  une  erreur 
scientifique  dans  le  premier  cas,  philosophique  dans  le  second. 

Il  y  a,  dans  cet  ouvrage,  des  vues  originales,  des  aperçus  nouveaux 
et  l'expression  d'un  ardent  désir  de  mettre  fin  aux  conflits  —  disons 
plutôt  aux  malentendus  —  qui  se  sont  élevés,  je  ne  dirai  pas  comme 
l'auteur  avec  la  Science,  mais  avec  une  certaine  science.  M.  Brettes  s'en 
prend  au  transformisme  qu'il  déclare  faux  et  antiscientifîque,  sans 
faire  la  distinction,  cependant  nécessaire,  entre  le  darwinisme,  le 
transformisme  matérialiste  et  l'évolutiounisme  nettement  spirilualiste 
des  Albert  Gaudry,  des  P.  P.  Leroy,  Zahm,  Wasmann  et  autres.  On 
peut  aussi  relever  certaines  exagérations,  comme  quand  l'auteur  prête 
aux  animaux  !'«  intelligence  »  et  la  volonté,  établissant  entre  l'intelli- 
gence et  la  raison,  une  différence  d'essence  qui  n'est  nullement  justifiée, 
et  ne  distinguant  pas  la  volonté  réUéchie  et  consciente  de  la  spontanéité 
ou  volonté  sans  liberté  au-dessus  de  laquelle  l'animaliié  ne  saurait 
s'élever. 

Ces  défauts  de  détail  n'empêchent  pas  le  livre  de  M.  le  chanoine 
Breltes  d'èlre  une  œuvre  de  premier  ordre  dans  laquelle  une  érudi- 
tion scientifique  approfondie  est  mise  au  service  des  vues  les  plus 
élevées  de  philosophie  naturelle  et  sociale.  G.  de  Kirwan. 
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Ps^ychopliysik.  His^oriseh-kritisrlie  !Situdieu  ikber  expe- 
rimeittelle  l*6;^cltologie,  von  Dr.  Coinstantin  Gutberlet.  Mainz, 
Kirchbeiiu,  lyoô,  in-8  de  iv  G64  p.  —  Prix  :  H  fr.  23. 

Le  docteur  Gutberlet  est  un  des  savants  les  plus  universels  de 
l'Allemagne.  Aucune  recherche  n'échappe  à  son  attention  ;  toutes  l'in- 
téresseui,  et  il  sait  tirer  parti  pour  ses  théories  philosophiques  des 
sciences  mômes  dont  il  ne  s'est  pas  fait  une  spécialité. 

Dès  l'origine,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  études  de  Fechner,  créa- 
teur de  la  psychophysique,  l'oul  attiré.  11  a  pressenti  que  cette  science 
nouvelle  pouvait  donner  la  clef  de  bien  des  problèmes  obscurs.  Il  en  a 
suivi  le  développement  avec  d'autant  plus  de  sollicitude  que  cette 
science  est  essentiellement  allemande.  Peut-être  son  patriotisme  lui 
ferme-t-il  un  peu  les  yexxx  sur  des  travaux  qui  ne  sont  point  sans  va- 
leur dans  l'école  française.  Il  suffira  de  citer  ceux  de  Binet,  de  Va- 
schide,  etc. 

Le  Dr  Gutberlet  a  déjà  traité,  à  l'occasion danssesprécédentsouvrages, 
des  recherches  psychophysiques,  notamment  dans  le  livre  qu'il  a  inti- 
tulé :  Der  Kampfum  die  Seele^ia.  Controverse  sur  l'âme).  Aujourd'hui,  il 
nous  donne  une  histoire  très  détaillée  et  très  complète  des  progrès  de 
la  psychophysique».  Cette  science,  il  l'avoue,  est  loin  d'être  faite.  Il 
n'est  presque  aucune  recherche  d'un  savant  qui  ne  soit  contredite  par 
les  recherches  d'un  autre.  L'école  de  Helmholtz  est  en  désaccord  sur 
presque  tous  les  points  avec  l'école  de  Wundt.  Néanmoins,  il  se 
forme  peu  à  peu  un  ensemble  de  documents  curieux  et  dont  l'auteur 
attend  de  grandes  lumières  sur  des  points  difficiles  de  la  philosophie 
chrétienne. 

Les  savants  français  qui  s'occupent  de  psychophysique  liront  avec 
profit  et  utilité  cet  important  volume,  qui  les  mettra  au  courant  des 
derniers  progrès  de  la  psychophysique  en  Allemagne.  D.  V. 


li' Avenir  de  l'inteUigeiiee,  par  Charles  Maurras.  Paris,  Fontemoing, 

19U5,  iu-16  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  5U.  - 

On  est  parfois  tenté  de  regretter  que  l'écrivain  et  le  penseur  de  tout 
premier  ordre  qu'est  M.  Charles  Maurras  se  dépense  au  jour  le  jour  en  un 
labeur  d'incessante  polémique  et  de  propagande  active.  Ses  livres  ne 
sont  pas  très  nombreux,  mais  combien  riches  !  Le  dernier  qu'il  vient  de 
se  décider  à  publier  est  dédié  à  l'ancien  directeur  de  la  revue  défunte 
Minerva,  ou  plutôt  à  Minerve  elle-même,  la  déesse  athénienne  invo- 
quée sous  un  nom  romain,  comme  à  la  mère  de  la  raison,  du  goût,  de 
l'harmonie,  à  la  patronne  de  la  civilisation  latine  et  française.  Celle-ci 
court  de  sérieux  dangers.  Elle  est  attaquée  par  cette  reprise  de  roman- 
tisme dont  quelques  femmes  d'un  talent  chaud  et  séduisant  se  sont 
faites  les  principales  iulerprètes.  M.  Charles  Maurras  juge  ces  porte- 


—  37  — 

paroles  du  sentiment  désordonné,  Mn^^s  Renée  Vivien,  Delarue-Mardrus, 
de  Régnier  et  de  Noailles,  avec  un  mélange  de  sévérité  et  d'indulgence, 
estimant  que  le  romantisme  n'est  nulle  part  plus  excusable  que  chez 
les  petites  âmes  féminines,  impressionnables,  esclaves  de  la  sensation, 
et  sortant  si  difficilement  de  leur  personnalité.  Un  péril  plus  grave,  et 
qui  est  signalé  dans  la  première  étude,  celle  qui  donne  son  titre  au 
volume,  c'est  le  règne  de  la  ploutocratie  qui  s'annonce.  Les  hommes  de 
lettres  en  pâtiront  les  premiers.  Il  ne  leur  restera  bientôt  ni  indépen- 
dance, ni  autorité,  s'ils  laissent  s'achever  cette  conquête  aux  trois 
quarts  faite.  Qa'ils  sachent  entendre  l'avertissement  de  M.  Charles 
Maurras  :  «  Heureux  les  peuples  modernes  qui  sont  pourvus  d'une 
puissance  politique  distincte  de  l'argent  et  de  l'opinion  !  »  Pour  mon- 
trer combien  une  action  intelligente,  lorsqu'elle  se  produit  à  propos, 
peut  être  décisive  et  combien  elle  peut,  en  quelque  sorte,  déclancher 
de  conséquences,  on  nous  raconte  comment  la  Restauration  de  la 
monarchie  très  chrétienne  fut  concertée  entre  un  évêque  assermenté 
et  marié,  Talleyrand,  et  une  dame  très  païenne,  Aiméç  de  Coigny,  que 
son  dernier  adorateur,  le  marquis  Bruno  de  Boisgelin,  avait  convertie 
au  royalisme.  Afin  de  lutter  efficacement  contre  l'anarchie,  et  de  réta- 
blir la  discipline  de  sa  propre  pensée,  M.  Charles  Maurras  propose  à 
ceux  qui  ne  sont  point  catholiques  «  la  règle  magnifique  instituée  par 
le  génie  d'Auguste  Comte  sous  le  nom  de  positivisme.  »  Quant  aux 
catholiques,  il  les  engage  à  utiliser  les  ressources  que  leur  présente 
l'économie  intime  de  leur  religion.  Il  rend  à  leur  Église,  qui  résiste 
seule  à  la  domination  de  l'or,  ce  bel  hommage  :  «  Elle  est  bien  le  der- 
nier organe  autonome  de  l'esprit  pur.  Une  intelligence  sincère  ne  peut 
voir  affaiblir  le  catholicisme  sans  concevoir  qu'elle  est  affaiblie  avec 
lui  :  c'est  le  spirituel  qui  baisse  dans  le  monde,  lui  qui  règne  sur  les 
argentiers  et  les  rois  ;  c'est  la  force  brutale  qui  repart  à  la  conquête  de 
l'univers.  »  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


lia  Jeune  Fille  et  l'avenir,  par  l'Auteur  des  Paillettes  d^Or.  4*  partie 
de  La  Vie  après  le  pensionnat,  complément  du  Livre  de  piété  de  la  jeune  fille, 
Avignon,  Aubanel,  s.  d.,  in-18  de  xf-399  p.  —  Prix  :  4  fr.  75. 

Des  livres,  déjà  nombreux,  de  direction  chrétienne,  dus  à  la  plume 
du  pieux  et  charmant  auteur  des  Pailletles  d'Or,  celui-ci  restera  sans 
doute  rui\des  plus  pratiques  et  des  meilleurs.  Et  il  ne  s'adresse  pas 
uniquement  aux  jeunes  filles  ;  les  jeunes  gens  y  ont  leur  part,  étant 
de  moitié  dans  le  bonheur  des  jeunes  filles  qui  se  marient,  et  ayant  le 
même  intérêt  qu'elles  à  faire  un  bou  choix,  quand  ils  ont  résolu,  —  ce 
qui  est  la  vocation  de  la  plupart,  —  de  fonder  un  foyer.  A  toutes  et 
à  tous,  je  recommande  donc  cet  excellent  livre,  puisque  c'est  vraiment 
le  manuel  de  la  famille  chrétienne.  Après  un  chapitre  préliminaire 
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consacré  à  la  vocation,  l'auteur  aborde  dans  sa  première  partie  la  grave 
question  du  mariage,  et  il  nous  dit  ce  qu'est  le  mariage,  comment  on 
doit  s'y  préparer,  de  cette  préparation  in  lime  d'abord  qui  précise  les 
devoirs  futurs  et  dissipe  les  illusions  et  les  rêves;  et  puis  de  cette 
préparation  extérieure  qui  assure  le  bon  choix  d'une  épouse  ou  d'un 
mari,  de  façon  à  produire  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  être  heureux 
en  ménage,  l'uni  u  des  cœurs.  Voulant  être  avapl  tout  pratique,  l'au- 
teur ne  dédaigne  pas  de  nous  instruire  ici  des  formalités  à  remplir 
avant  la  célébration  du  mariage,  el  des  cérémonies  d'ordres  divers  qui 
remplissent  le  jour  des  noces.  Et  c'est  ensuite  la  vie  après  le  mariage, 
où  chacun  a  ses  devoirs  particuliers,  auxquels  l'un  et  l'autre  doivent 
être  fidèles  pour  que  les  espérances  d'avant  n'aboutissent  pas  aux 
déceptions  d'après.  Le  mariage  a  ses  peines,  ses  joies,  ses  occupations 
aussi,  et  l'auteur  nous  dit  avec  son  grand  bon  sens  de  moraliste  expé- 
rimenté comment  il  faut  supporter  les  unes,  jouir  des  autres,  et  s'ac- 
quitter de  tous  ses  devoirs. 

Mais  comme  tjut  le  monde  ne  peut  pas  se  marier,  il  faut  bien  aussi 
s'occuper  des  célibataires,  et  c'est  à  eux  que  l'auteur  consacre  la  seconde 
partie  de  son  livre.  Célibat  religieux  et  célibat  dans  le  monde,  l'un  et 
l'autre  ont  leur  grandeur  et  leurs  devoirs.  L'auteur  s'arrête  sur  la  réha- 
bilitation de  la  vieille  fille,  cette  «  vierge  veuve,  religieuse  sans  voile, 
épouse  sans  droit,  mère  sans  nom  »  dont  le  dévouement,  trop  souvent 
méconnu  et  pourtant  si  méritoire,  a  gardé,  gouverné,  éclairé  de  son 
bon  sourire  tant  de  foyers  détruits  par  la  mort.  Ah!  que  voilà  vraiment 
de  bonnes  choses,  qui  aideront  les  jeunes  filles,  épouses,  mères  et 
vieilles  filles  de  demain,  à  être  heureuses,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
à  répandre  autour  d'elles  de  la  paix,  de  la  joie  et  du  bonheur. 

Edouard  Pontal. 

Traité  d'exploitation  commerciale  Ae>i  bois,  par  àlph. 
Mathby.  I.  Paris,  Laveur,  1906,  ia-8  de  xviii-488  p.,  avec  377  flg.  dont 
8  planches  en  lithochromie.  —  Prix  :  15  fr. 

Honoré  d'une  préface  de  M.  Daubrée,  directeur  général  des  Eaux  et 
forêts,  ce  compact  volume  se  rapporte  moins  à  la  sylviculture  pro- 
prement dite,  comme  son  litre  l'indique  d'ailleurs,  qu'à  son  produit 
principal  en  tant  que  matière  industrielle,  mais  matière  ayant  ou  ayant 
eu  vie.  L'intermédiaire  forcé  entre  le  sylviculteur  qui  aide  à  la  produc- 
tion du  bois,  et  le  consommateur  qui  en  use,  c'est  l'exploitant;  et 
c'est  à  ce  dernier  que  s'adresse  principalement  le  présent  traité,  bien 
que  le  producteur,  c'est-à-dire  le  forestier,  en  puisse  tirer  des  connais- 
sances qui  seront  toutes  à  son  profit. 

Ce  a  tome  premier  »  comprend  cinq  «  Livres  »  affectés  respective- 
ment :  1"  à  la  Constitution  des  bois  (disposition  des  tissus  ligneux, 
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propriétés  physiques  et  chimiques  et  qualités)  ;  2°  aux  Défauts  et  ma- 
ladies des  bois,  soit  par  anomalies  de  croissance,  blessures,  pathologie 
physique,  parasitisme,  etc.  ;  3"  aux  Procédés  de  conservation,  emma- 
gasinage et  traitements  préservatifs  des  bois  exploités  ;  4°  à  l'Exploi- 
tation elle-même,  comprenant  l'abattage,  le  façonnage  et  la  traite, 
suivie  de  la  description  et  du  mode  d'emploi  des  outils  ;  5°  enfin  aux 
Transports  sous  toutes  leurs  formes  telles  que  roulage,  flottage,  schlit- 
tage, ^é/ép/iéj-ag'e  (par  câbles  et  fî)s  métalliques),  rails  Decauville,  canaux 
et  chemins  de  fer. 

On  voit  par  ce  rapide  aperçu  que  la  question  de  l'exploitation  des 
bois  est  traitée  avec  une  ampleur  peu  commune  et  une  culture  scien- 
tifique approfondie.  Les  sciences  physiques  et  naturelles  y  règlent  le 
côté  théorique,  tandis  que  le  côté  pratique  y  est  traité  avec  la  maîtrise 
que  seule  peut  donner  une  longue  expérience. 

Peut-être  pourrait-on  discuter  quelques  points  de  détail,  comme,  par 
exemple,  le  paragraphe  concernant  la  saison  la  plus  favorable  à  la 
coupe  du  bois.  Mais  ce  sont  là  des  choses  sans  grande  importance. 

N'oublions  pas  de  mentionner  les  377  figures  dans  le  texte  qui  aident 
puissamment  à  la  clarté  de  l'exposition,  et  surtout  les  huit  planches 
en  lithochromie  représentant,  d'après  des  dessins  tracés  et  coloriés 
par  l'auteur  lui-même,  les  effets  des  diverses  maladies  des  arbres  sur 
le  tissu  ligneux.  On  ne  croit  pas  qu'il  se  puisse  trouver,  dans  aucun 
traité  de  pathologie  végétale,  une  reproduction  aussi  frappante  des 
lares  variées  que,  sous  l'empire  de  multiples  causes,  peut  subir  le  bois 
des  arbres.  G.  de  K. 

Marine  française  et  IVIarines  étrangères,  par  Léonce  Abeille. 
Paris,  Colin,  1906,  in-16  de  368  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

C'est  pour  nous  un  réel  plaisir  que  de  signaler  l'apparition  de  ce 
volume,  ouvrage  de  bonne  foi,  écrit  avec  conviction  et  compétence. 
Tous  ceux  qui,  à  notre  époque,  s'occupent  de  questions  maritimes  et 
désirent  se  documenter  pour  pouvoir  apporter  leur  concours  au  travail 
actuel,  si  nécessaire,  de  réorganisation  maritime,  ne  pourront  doréna- 
vant se  dispenser  de  consulter  cet  important  travail. 

Nul  mieux  que  le  commandant  Abeille  ne  pouvait  entreprendre  et 
mener  à  bien  cette  tâche  si  ardue  d'exposer  ce  qu'est  et  ce  que  doit 
être  la  marine  française,  en  elle-même  et  par  rapport  aux  marines 
étrangères.  Professeur  très  écouté  »  l'École  supérieure  de  marine,  l'au- 
teur de  ce  nouveau  volume  a  été  en  effet  à  même  de  puiser  à  la  meil- 
leure source  les  renseignements  qui  lui  étaient  nécessaires,  et,  préparé 
par  de  nombreuses  années  d'étude  et  de  réflexion,  il  a  pu  rédiger  un 
véritable  cours,  bourré  de  faits  exposés  avec  méthode  et  que  suivent 
immédiatement  les  conclusions  nécessaires. 
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L'ouvrage  débute  par  une  Introduction  à  laquelle  l'auteur  paraît  atta- 
cher une  grande  importance,  mais  que  nous  aimerions  plus  courte, 
écrite  d'un  style  plus  sobre,  plus  concis  ei  débarrassé  de  phrases  un 
peu  trop  «  modem  slyle  »,  que  l'on  regrette  de  trouver  sous  la  plume 
d'un  oflicier.  C'est  là  d'ailleurs  une  critique  peu  importante,  qui  n'enlève 
rien  à  la  justesse  du  postulatum  développé  dans  celle  Introduction,  à 
savoir  que  les  officiers  devraient  être  libres  d'écrire  publiquement,  à 
la  condition,  bien  entendu,  d'être  tenus  pour  responsables  des  opinions 
émises.  Dans  les  trois  livres  qui  suivent,  la  politique  navale,  l'organi- 
sation maritime  et  le  matériel  des  grandes  puissances  sont  successive- 
ment exposés.  Une  conclusion  termine  et  résume  l'ouvrage  ;  elle  eu 
est  la  partie  la  plus  brève,  mais  non  la  moins  vraie,  ui  la  moins  impor- 
tante. Après  avoir  montré,  à  la  fin  du  livre  précédent,  en  quelques 
lignes  vigoureuses,  l'efficacité  de  l'offensive,  le  commandant  Abeille 
rappelle,  dans  cette  conclusion,  les  réformes  exposées  au  cours  de  l'ou- 
vrage, réformes  économiques,  réformes  du  personnel,  réformes  d'orga- 
nisation, qu'il  est  nécessaire  d'appliquer  à  la  marine  française  pour  que 
l'offensive  puisse  y  être  mise  en  pratique  avec  succès,  le  jour  de  la 
lutte.  Cette  conclusion  s'achève  en  un  éloquent  acte  de  foi  dans 
l'avenir  de  la  marine  et  de  la  nation  françaises  et  c'est  avec  conviction 
que  l'on  reconnaît  à  l'auteur  le  mérite  d'avoir  travaillé  de  toutes  ses 
forces  au  développement  d'une  marine  qui,  à  juste  titre,  lui  est  si 
chère.  J.  G.  T. 

Hambourg  et  les  Exigences  de  la  navigation  moderne. 
Outillage  et  trafic,  par  le  P.  J.  Charles.  Bruxelles,  Bulens,  190-5, 
in-16  de  387  p.,  avec  uu  plan. 

«  Unsere  Zukunfl  if;t  aufder  See  »,  a  dit,  à  maintes  reprises  l'empereur 
Guillaume  et  ces  paroles  ont  indiqué  au  peuple  allemand  la  voie  à  suivre, 
pour  aller  à  la  conquête  économique  du  monde.  A  la  suite  de  Sadowa, 
de  Sedan  et  de  Versailles,  l'Allemagne  hanséatique  et  des  villes  libres 
reparut  derrière  l'Allemagne  impérialiste  et  victorieuse  ;  le  merveilleux 
essor  commercial  d'autrefois,  entravé  pendant  quatre  siècles,  a  repris 
avec  une  nouvelle  vitalité  ;  des  ports  nombreux,  Brème,  Gruden, 
Liibeck  et  bien  d'autres,  sont  sortis  de  leur  léthargie  ou  ont  été  créés; 
parmi  eux,  et  au-dessus  d'eux  tous,  Hambourg,  par  un  développement 
prodigieux,  est  devenu  le  grand  emporium  de  l'Allemagne  et  de 
l'Europe  centrale,  le  rival  de  Londres  et  de  Liverpool,  le  premier  port 
du  continent. 

Gomment  Hambourg  répond-il  aux  exigences  de  la  navigation 
moderne,  dans  quelle  situation  se  trouve-t-il  vis-à-vis  de  ses 
concurrents,  quelles  circonstances  ont  amené  sa  prospérité?  Telles  sont 
les  questions  que  pose  et  résout  le  P.  J.  Charles,  S.  J.,  dans  la 
présenle  élude. 
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Ce  n'est  donc  pas  seulement  uae  description  du  port,  si  complète 
soit  elle,  qui  est  présentée  au  lecteur,  mais  aussi  un  parallèle  entre 
Hambourg  et  les  principaux  [)0rts  de  l'Europe  septentrionale,  Londres, 
Anvers,  Rotterdam,  Amsterdam  et  Brème.  Aucun  port  français  n'est 
pris  particulièrement  comme  point  de  comparaison,  mais,  presque  à 
chaque  page,  la  France,  son  commerce  et  ses  ports  sont  mentionnés  et 
de  nombreux  auteurs  français,  Lair,  Bérard,  Colin,  Blondel,  pour  ne 
citer  que  les  plus  connus,  fournissent  la  matière  de  notes  et  de  remar- 
ques substantielles.  Aussi,  cet  ouvrage  sur  le  grand  port  allemand 
permet-il  au  lecteur  français  de  faire  à  chaque  pas  des  remarques  très 
instructives,  trop  souvent,  d'ailleurs,  profondément  attristantes.  Il  faut 
faire  appel  à  toute  son  énergie,  avoir  une  foi  inébranlable  dans 
l'avenir  et  dans  les  ressources  de  notre  pays  et  de  uotre  race,  pour  ne 
pas  se  laisser  aller  au  découragement,  en  conslalant  tout  ce  qui  manque 
à  nos  ports,  à  nos  canaux,  à  nos  institutions,  pour  nous  mettre  à  même 
de  lutter  à  armes  égales  avec  nos  rivaux,  qui  sont,  à  un  si  haut  degré, 
nos  maîtres. 

Est-il  possible  d'être  un  jour  vainqueur  dans  cette  lutte  commerciale  ? 
Oui,  si  l'on  sait  se  hâter  et  appliquer,  en  les  modifiant,  selon  les 
circonstances  locales  et  les  exigences  de  notre  race,  les  principes  et  les 
règles  qui  ont  présidé  au  développement  du  port  de  Hambourg  et  de 
son  commerce. 

Le  P.  J.  Charles  a  exposé  ces  {irincipes  avec  une  méthode  qui  rend 
facile  la  lecture  d'un  ouvrage  forcément  aride  par  le  sujet  traité.  Dans 
une  première  partie,  il  étudie,  en  lui-même  et  par  comparaison  avec 
celui  des  autres  ports,  l'outillage  de  Hambourg,  c'est-à-dire  la  situation 
du  port,  les  voies  d'accès,  tant  par  mer  que  par  le  fleuve,  les  canaux  et 
les  chemins  de  fer,  les  installations  elles-mêmes  et  enfin,  les  droits 
de  port.  Dans  une  seconde  partie,  consacrée  au  trafic,  l'auteur  passe 
en  revue  les  marchandises,  à  l'exportation,  à  l'importation,  et  par 
rapport  aux  pays  reliés  à  Hambourg,  puis,  le  régime  douanier  et  les 
compagnies  de  navigation.  Dans  son  dernier  chapitre,  intitulé 
«  Hambourg  et  Allemagne  »,  le  P.  J.  Charles  est  amené  à  couclure 
que  Hambourg  est  destiné  à  s'accroître  encore  et  à  devenir  le  grand 
port  de  l'Europe  centrale.  Nous  sera-t-il  possible  un  jour,  sinon  de 
nous  inscrire  en  faux  contre  cette  affirmation,  au  moins,  de  faire 
de  ports  tels  que  Dunkerque  et  Marseille,  des  rivaux  redoutables  pour 
le  grand  port  allemand  ?  C'est  ce  que  nous  devons  souhaiter,  mais  aussi, 
ce  qu'il  nous  est  difficile  d'espérer,  après  avoir  lu  et  médité  cette 
magistrale  étude  sur  Hambourg.  J.  G.  T. 
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LITTÉRATURE 

fies  Grands  Récits   de  l'épopée  irançai'ie,  par  Louis  Roche. 
Paris,  Plou-Nourrit,  1905,  in-16de  vi-iUl  p.  —"Prix  ;  3  fr.  50. 

Malgré  les  importants  travaux  dont  elle  a  été  l'objet  au  siècle  der- 
nier, ainsi  que  l'ardente  campagne  du  regrette  Léon  Gautier  en  sa 
faveur,  notre  épopée  française  du  moyeu  âge  est  encore  assez  mal 
connue  chez  nous,  même  du  public  cultivé.  Un  élève  distingué 
de  l'Ecole  normale  supérieure,  M.  Louis  Roche,  s'est  proposé  d'en 
répandre  la  notion  et  le  goùl  au  moyen  d'un  petit  volume  d'élégante 
en  même  temps  qu'exacte  vulgarisation,  où  flgurent  les  récits  suivants, 
traduits  ou  résumés  des  textes  originaux  :  Le  Voyage  de  Charlemagne. 
—  Guillaume  d'Orange.  (Le  Couronnement  de  Louis.  —  Le  Charroi  de 
Nîmes.  —  La  Prise  d'Orange.  —  Le  Vœu  de  Vivien.  —  Aliscans).  — 
Ogier  le  Danois.  —  Ami  et  Amile.  —  Jourdain  de  Blaye.  —  Garin  le 
Lorrain.  —  Aiol.  —  Huon  de  Bordeaux.  —  Raoul  de  Cambrai.  — 
Renaud  de  Montauban.. —  Doon  de  Mayeoce.  —  Berthe  aux  grands 
pieds.  —  La  version  de  M.  Roche  se  lit  avec  agrément  et  nous  a  paru 
bien  mettre  en  relief  les  principaux  caractères  (qualités  et  défauts)  des 
poèmes  auxquels  elle  s'applique.  Quelques  détails  techniques  sont 
donnés  en  Appendice.  C'est  par  une  évidente  distraction  que  l'auteur  y 
note  en  passant  la  «  prédominance  de  l'octosyllabe  »  dans  ces  poèmes 
(p.  287),  C'est  «  décasyllabe  »  qu'il  a  voulu  dire.  M.  S. 


Intentions,  Par  Oscar  Wilde;  traduction,  préface  et  notes  de  J. -Joseph 
Renaud.  Paris,  Stock,  1905,  in-18  de  xxvii-294  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Intentions^  série  d'essais  publiés  il  y  a  une  dizaine  d'années  par 
Oscar  Wilde,  de  lamentable  mémoire,  se  recommande  dans  l'original 
par  l'ingéniosité,  d'ailleurs  excessive,  et  par  une  forme  brillante.  Ce 
n'est  pas  toutefois  de  l'ouvrage  que  nous  avons  à  parler  ici,  mais  seu- 
lement de  la  traduction  qu'en  donne  aujourd'hui  un  ami  de  1  auteur. 
Malgré  des  erreurs  de  sens  et  des  méprises  quelquefois  étranges,  qui 
trahissent  une  connaissance  insuffisante  de  la  langue,  de  la  littérature 
et  de  l'histoire  anglaises,  on  peut  la  tenir  pour  à  peu  près  passable. 
Des  mots  ou  tours  barbares  comme  «  s'attenlionner  »  (p.  4); 
«  affectionner  écrire  »  (p.  154),  sont  particulièrement  fâcheux  dans  la 
traduction  d'un  écrivain  raffiné  comme  Wilde  ;  les  anglicismes  de 
même  —  il  y  en  a  de  tout  à  fait  choquants,  comme,  par  exemple  : 
«  brillant  à  la  plume,  le  crayon  et  le  poisson  »  (p.  63),  ou  «  tomber 
sous  trois  tètes  »  (p.  96).  —  Dans  les  notes,  beaucoup  d'appréciations 
bizarres  sur  les  auteurs  anglais  et  un  grand  nombre  d'erreurs  :  Lïlera- 
lure  and  Dogma  n'est  pas  de  Thomas  Arnold,  qui  n'est  pas,  du  reste, 
«  un  très  ancien  auteur  philosophique  et  religieux  »  (p.  16)  ;  Ghaucer 
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ne  vivait  pas  sous  Richard  III  (p.  83);  Newnhara,  qui  est  un  collège  de 
Cambridge,  ne  «  contient  »  pas  «  une  Université  de  jeunes  filles  »  (p.  133)  ; 
«  shibboleth  »  n'est  pas  une  «  parole  franc-naaçonnique  »  (p.  224)  ;  il 
n'y  a  pas  de  poètes,  ni  d'école  «  du  lac  »,  mais  «  des  lacs  »  (p.  23)  ; 
pourquoi  aussi  l'auteur  dit-il  deux  cent  mille  shillings  au  lieu  de  dix 
mille  livres  (p.  xiii)  ou  fait-il  suivre  Sir  immédiatement  d'un  nom  de 
famille  (p.  14o,  239,  263)  ?  Bornons  là  des  remarques  qu'il  serait  trop 
facile  de  multiplier;  contenions-nous  de  signaler  au  traducteur  la 
façon  dont  les  noms  propres  et  lesmots  anglais  sont  constamment  défigu- 
rés, tant  dans  le  texte  que  dans  les  notes,  ainsi  que  les  formes  insolites 
qu'il  laisse  aux  noms  anciens  ou  étrangers  (Vitruvius.  Longinus, 
Philo,  Giulio  Romano,  etc).  Pourquoi  tant  de  traductions  publiées  en 
France  fourmillent-elles  ainsi  de  négligences  et  d'erreurs  qu'il  coûte- 
rait si  peu  de  corriger  ?  A.  Barbeau. 

GÉRARD  DE  Nerval.  Œuvres  cKoiiiies.  (Collection  des  plus  belles 
pages).  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  1905,  in- 18  de  vn-427  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

II  m'apparaît,  après  que  j'ai  lu  ce  qu'on  nous  donne  comme  la  fleur 
de  son  œuvre,  que  le  talent  de  Gérard  de  Nerval  soutient  assez  mal  la 
réputation  qu'on  lui  a  faite.  Ce  fut  sans  doute  un  charmant  esprit,  cu- 
rieux de  choses  rares,  de  vieux  livres,  et  de  vieilles  histoires  qu'il  tra- 
duisait ou  contait  avec  humour  {Aurélie,  la  Main  enchantée. ..),  épris  et 
troublé  de  tout  ce  qui  fut  mystérieux  et  bizarre,  la  sorcellerie  du 
moyen  âge,  la  cabale  et  le  magnétisme  [Caglioslro^  les  Illuminés,  VAl- 
chimiste)]  un  errant,  qui  courut  l'Allemagne,  l'Egypte  et  l'Orient,  d'où 
il  rapporta  de  lestes  croquis  de  choses  alors  neuves  (les  Femmes  du 
Caire,  Caragueuz . . .) ,  un  dilettante  enfin,  prodigue  et  non  pas  pauvre, 
en  dépit  de  la  légende,  et  bohème  non  par  dénuement  ou  par  pose, 
mais  de  nature  vraiment  et  par  un  coup  de  baguette  de  la  fée  fantaisie, 
sa  marraine.  La  camaraderie  qui  fut  très  agissante  au  temps  du  roman- 
tisme, l'étrange  décousu  de  sa  vie,  les  crises  dont  on  trouve  comme 
l'écume  aux  pages  d''Aurélie,  et  le  tragique  de  sa  fin,  ont  fait  le  reste. 

Mais,  à  le  lire  maintenant,  on  n'a  plus  l'impression  que  d'une  ma- 
nière de  journaliste  aimable  et  de  chroniqueur,  non  pas  d'un  roman- 
cier ni  même  d'un  nouvelliste  original,  écrivant,  avec  désinvolture  et 
nonchalance,  ses  souvenirs  du  Valois,  son  pays,  ses  promenades  à 
travers  le  monde  ou  à  travers  le  passé.  L'ami  Gautier  louait  la  nuance 
argentée  de  oon  style;  c'est  gris-argent  tout  au  plus  qu'il  faut  dire. 

Et  c'est  pourquoi  on  a  bien  fait  de  nous  mettre,  en  un  mince  vo- 
lume, de  quoi  peser  celte  gloire  légère.  L'éditeur,  seulement,  eût  servi 
mieux  sa  cause  en  éclairant  d'un  commentaire  ces  pages,  toujours 
écrites  très  près  de  la  vie,  et  en  nous  donnant,  au  lieu  d'une  fade  no- 
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tice  de  quelques  lignes,  une  vraie  el  attachante  biographie  de  cet 
enfant  du  siècle,  à  l'esprit  errant  et  à  l'âme  inquiète. 

Gabriel  Audiat. 

Études  et  Portraits  littéraires,  par  François  Gaubz.  Paris,  Re- 
taux ;  Liège,  Demarteau,  1905,  iii-18  de  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  5&. 

Études?  non.  Portraits?  pas  même  des  esquisses.  Une  cinquantaine 
de  petits  articles,  de  cinq  à  six  petites  pages  en  moyenne,  égrenés 
dans  la  Gazelle  de  Liège,  au  hasard  de  la  curiosité  personnelle  de  l'auteur 
et  de  sa  très  peu  personnelle  inspiration.  Des  notices  nécrologiques, 
écrites  au  pied  levé,  sur  Arsène  Honssaye,  Ernest  Legouvé,  Aurélien 
Scholl,  d'Ennery,  Larroumet,  s'y  mêlent  à  des  comptes  rendus  de  livres, 
[e&  Lettres  à  la  fiancée,  de  Victor  Hugo,  V  Inutile  effort,  de  M.  Rod,  V  Aiglon, 
de  M.  Rostand.  Jules  Janin  a  un  petit  feuilleton  de  deux  cents  lignes, 
comme  Mgr  Freppel  le  sien,  de  cent  cinquante  ;  M.  de  Mun,  d'un  cent 
tout  au  plus.  Quelques  extraits  de  la  Comtesse  Diane  voisinent  avec 
des  notions  sommaires  sur  V Université  de  Salamanque,  et  un  exposé 
du  procès  intenté,  il  y  a  huit  ans,  par  l'auteur  de  Frédégonde  à  M.  Bru- 
netière. 

Tout  cela  est  bien  intentionné,  c'est  mi^me  catholique.  Seulement, 
cela  ne  brille  pas  par  l'initiative.  Certes,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Garez  de 
répandre  la  pensée  française  en  Belgique,  et  de  dégager  de  nos  revues 
et  journaux  l'opinion  moyenne  sur  nos  auteurs.  Mais,  quand  cette 
critique  de  vulgarisation  nous  revient  en  volume,  nous  n'avons  vraiment 
pas  grand'chose  à  y  prendre  :  ni  des  faits,  puisqu'il  en  est  très  sobre  ; 
ni  des  aperçus  neufs  on  des  jugements  fermes,  puisque  sa  timidité 
intellectuelle  l'a  gardé  des  uns  et  des  autres  ;  ni  même  de  claires  et 
fortes  analyses,  puisqu'il  est  trop  évident  qu'il  parle,  en  général, 
d'après  des  impressions  ou  des  souvenirs  plutôt  que  sur  des  textes 
méthodiquement  discutés  et  fouillés.  N'attendez  pas  de  lui  non  plus 
ces  découvertes  de  talents  ignorés  qui  sont  la  gloire  des  vrais  cri- 
tiques.. .  Même  les  cinq  ou  six  écrivains  belges  qui  pourraient  à  nos 
yeux  faire  figure  d'étoiles  nouvelles  :  Van  Hasselt,  Adolphe  Hardy, 
Pierre  Gens,  Georges  Vinès,  Georges  Legrand,  Fritz  Massin,  sont  mis 
en  un  jour  si  gris,  si  pâle,  qu'à  peine  distingue-t-on  leurs  traits,  et 
que,  la  page  tournée,  tout  aussitôt  s'efface. .. 

Mais  pourquoi,  oui,  pourquoi  certains  écrivains  catholiques  sont-ils  si 
souvent,  de  style  et  de  pensée,  des  neutres  ?  G.  A. 


Études  de  littérature  et  de  morale  coiitemporRines,   par 

Ghohges  Pbllissier.  Paris,  Gornély,  190o,  in-12  de  324p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

M.  Georges  Pellissier  a  déjà  publié  quelques  recueils  de  critique 
littéraire,  qui  n'ont  guère  retenu  l'attention.  Son  nouveau  livre  com- 
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porte,  mêlés  aux  autres  et  alternant  avec  eux,  des  articles  purement 
littéraires  sur  la  LUlérature  française  au  début  du  vinglième  siècle,  le 
Nouveau  Don  Juan  de  M.  Marcel  Barrière,  I/Arl  d'écrire,  de  M.  Albalat,  le 
Style  noble  et  la  Tragédie  classique,  l'Académie  des  Goncourt,  le  Paysan 
dans  notre  littérature  moderne,  les  Vierges  fortes,  de  M.  Marcel  Prévost, 
la  Langue  littéraire  moderne,  et  quelques  autres.  Ils  sont  spirituels  et  de 
lecture  agréable,  mais  d'ailleurs  superficiels  et  peu  originaux.  Dans 
les  autres  articles,  M.  Pellissier  attaque  le  catholicisme  avec  des  argu- 
ments dignes  du  pharmacien  Homais  ;  il  nous  fait  assavoir  qu'il  est 
dreyfusard,  qu'il  adore  Zola,  Anatole  France,  Jules  Payot  et  Voltaire 
«  bienfaiteur  du  genre  humain  »,  et  qu'il  n'est  pas  antipathique  à  la 
Commune,  qui  «  apparaîtra  peut-être  dans  l'histoire,  malgré  tant 
d'erreurs  et  de  folies,  comme  un  acheminement  encore  incertain  vers 
l'aube  future  de  justice.  »  En  revanche,  il  abomine  MM.  Bourget, 
Lemaître,  Brunetière  surtout,  et  Taine  aussi,  et  professe  que,  pour 
être  catholique,  il  faut  «  abdiquer  sa  raison.  »  Partisan  des  idées  de 
progrés  et  de  liberté,  il  se  met  résolument  du  côté  des  prescripteurs, 
des  spoliateurs  et  des  persécuteurs.  Éd.  Pontal. 


Belluaires  et  porcliera,  par  Léon  Bloy.  Paris,  Stock,  1905,  in-16  de 
XLi-352  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  l'ai  déjà  dit,  M.  Léon  Bloy  a  beaucoup  de  talent,  mais  il  fatigue  et 
décourage  la  sympathie  par  ses  'Violences  et  ses  injustices.  Il  se  plaint 
souvent  de  n'être  pas  apprécié  à  sa  vraie  valeur,  mais  c'est  tellement 
sa  faute  que  je  n'ai  plus  envie  de  le  plaindre.  Celte  fois,  il  divise  les 
triomphants  eu  deux  catégories,  les  belluaires  et  les  porchers,  les  pre- 
miers faits  pour  dompter  les  animaux,  les  seconds  plutôt  aptes  à  pâturer 
les  bestiaux.  Les  porchers,  c'est  Alphonse  Daudet,  «  un  voleur  de  gloire  », 
c'est  Jojiéphin  Péladan,cesont  les  Goncourt,  l'an,  Edmond,  est  qualifié 
de  «  vieux  dindon  »  ;  c'est  Renan  «  sépulcre  blanchi  »,  c'est  même  un 
peu  Louis  Veuilloi,  «  ce  laïque  majordome  de  la  pitance  des  âmes. .,, 
qui  entretient  l'amour  à  renfort  degifïles  etd'engueulements  »;  ce  sont 
Lasserre,  Poulmartin,  Roussel,  Aubineau,  Lolh,  Léon  Gautier  o  benoîte 
racaille  des  écrivassiers  vertueux. . .,  larves,  lombrics,  ténias  soi-disant 
littéraires  du  vieil  intestin  sacré  »  ;  c'est  Bourget  «  l'eunuque  »,  c'est 
Sarcey  «  ancien  pion,  bénisseur  de  charognes  »  c'est  Pontmartin,  deux 
fois  nommé,  «  radoteur  malfaisant,  vieille  bâtisse  prostituée  »,  c'est  le 
ménage  Clovis  Hugues  ;  et  je  ne  dis  pas  que  quelques-uns  des  susnommés 
ne  méritent  pas  d'être  rangés  dans  celle  eaiégorie,  mais  cependant 
il  y  a  quelque  injustice,  pour  ne  pas  dire  plus,  à  qualifier  de  pareille 
façon  tant  de  gens  si  peu  faits  pour  pâturer  le  môme  troupeau.  S'il  y  a 
des  choses  vraies,  et  beaucoup,  dans  ces  violentes  études,  il  y  a  aussi 
des  choses  très  injustes,  les  unes  el  les  autres  d'ailleurs  noyées  dans 
des  flots  d'inutiles  grossièretés. 
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Les  belluaires,  c'est-à-dire  les  écrivains  aimés  de  M.  Bloy,  c'est  tout 
parliculièiemeul  ceux  qu'il  appelle  «  un  brelan  d'excommuniés  », 
Barbey  d'Aurevilly,  Ernest  Hello  et  Paul  Verlaine.  Je  trouve  d'ailleurs 
autant  d'excès  dans  les  admirations  de  M.  Bloy  que  dans  ses  dénigre- 
ments, et  cela  même  enlève  à  ses  jugements  toute  l'autorité  où  le  talent 
de  l'auteur,  mieux  gouverné,  aurait  pu  légitimement  prétendre.  Mon 
humble  avis  est  qu'on  peut  parfaitement  ne  pas  admirer  éperdument 
les  Diaboliques  sans  cesser  pour  cela  d'être  un  homme  de  goût  et  un 
bon  chrétien.  Tant  que  M.  Bloy  ne  comprendra  pas  cela,  il  restera 
incapable  de  faire  un  bon  livre.  Et  c'est  bien  dommage.  Mais  il  se 
trompe  gravement  quand  il  impute  à  d'autres  qu'à  lui-même  la  respon- 
sabilité de  ses  constants  insuccès.  S'il  reste  incompris,  c'est  qu'il  n'a 
pas  su  ou  voulu  comprendre.  Edouard  Pontal. 


HISTOIRE 

Cartilage  romaine (1 46  avant  J  -C,  99H  après  J.-C),  par 

A.  AUDOLLENT.  Paris,  Fontemoing,  in-8  de  xxxii-850  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Le  titre  seul  de  l'ouvrage  considérable  de  M.  A.  Audollent  exprime  ce 
qu'il  y  a  eu  d'unique  dans  les  destinées  de  Carlhage.  Longtemps 
adversaire  irréconciliable  des  Romains,  cette  ville,  vingt  ans  après  la 
sauvage  destruction -de  146,  renaît  de  ses  cendres,  relevée  par  ses 
vainqueurs  mêmes  qui  l'avaient  poursuivie  d'une  haine  implacable  et 
rasée  jusqu'au  sol.  G.  Gracchus  y  conduit  la  première  colonie  extra- 
italique. Si  dans  la  réaction  qui  suit  sa  mort  son  œuvre  est  compro- 
mise, Gésar  et  Auguste  la  reprennent  avec  bien  plus  de  ressources  et 
d'esprit  de  suite  ;  ils  sont  les  vrais  fondateurs  de  la  Garthage  romaine, 
dont  les  destinées  ne  sont  pas  moins  brillantes,  en  leur  genre,  que 
celles  de  la  Garthage  punique.  Son  histoire  est  comme  un  résumé  de 
l'histoire  même  de  l'empire.  Deux  siècles  de  paix  et  de  prospérité, 
durant  lesquels  la  ville  s'accroît  avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  durant 
lesquels  aussi  s'implantent  de  plus  en  plus  fortement  la  langue  et  la 
civilisation  romaines  ;  la  protection  éclairée  de  plusieurs  empereurs 
dote  la  ville  de  beaux  monuments,  et  assure  sa  prospérité  économique 
en  faisant  d'elle  le  point  d'attache  d'une  flotte  destinée  à  ravitailler 
l'Italie.  A  partir  du  iii«  siècle,  l'empire  semble  se  disloquer  ;  l'Afrique 
et  Garthage,  en  particulier,  sont  à  plusieurs  reprises  le  théâtre  de  ces 
pronunciamenlos  militaires,  alors  si  fréquents.  Au  v»  siècle,  en  même 
temps  que  la  plus  grande  partie  de  l'Occident,  Gai  thage  tombe  aux 
mains  des  Barbares  ;  elle  connaît  la  dure  domination  vandale.  La 
conquête  de  Justinien  la  rattache  à  la  civilisation  romaine,  mais  sans 
lui  rendre  la  sécurité  et  la  richesse  ;  en  698  la  conquête  arabe  la  ruine  ; 
elle  disparaît  peu  à  peu,  remplacée  par  Tunis,  réduite  au  rôle  d'une  vaste 
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carrière  de  pierre.  —  Combien  radicale  a  été  la  destruction,  œuvre  du 
temps  et  surtout  des  hommes,  c'est  ce  que  montre  le  deuxième  livre, 
où  M.  A.  Audollent  a  étudié  la  topographie  de  Carthage.  Avec  un 
soin  minutieux  il  a  relevé  et  utilisé,  en  les  contrôlant  par  un  examen 
personnel  du  terrain,  les  résultats  de  toutes  les  fouilles  modernes  et 
notamment  de  celles  du  P.  Delattre.  Mais  que  beaucoup  de  points 
restent  obscurs,  cela  n'étonnera  pas  quiconque,  même  profane  en 
archéologie,  a  contemplé  l'admirable  et  mélancolique  panorama  de 
Carthage,  et  constaté  à  quel  poiui  les  ruines  elles-mêmes  ont  péri. 
Citons  notamment  la  discussion  de  M.  Audollent  au  sujet  des  anciens 
ports  de  Carthage.  —  Les  institutions  administratives  de  Carthage, 
envisagée  tour  à  tour  comme  municipalité  et  comme  chef  lieu  de 
l'Afrique  romaine,  occupent  le  troisième  livre.  —  L'étude  des  cultes 
païens  carthaginois  offre  l'intérêt  particulier  de  permettre  de  constater, 
par  un  exemide  frappant,  l'adaptation  d'un  vieux  culte  punique  au 
Panthéon  romain.  —  Mais  la  grande  gloire  de  Carthage  romaine  est 
d'avoir  été  la  ville  de  TertuUien  et  de  saint  Cyprien,  le  lieu  de  supplice 
des  Scillitains,  des  Thuburbitaius,  et  de  tant  d'autres  martyrs,  le  théâtre 
de  si  vivantes  luttes  théologiques,  la  métropole  religieuse  de  cette  pro- 
vince d'Afrique  qui  a  tenu  une  si  grande  place  dans  l'histoire  du 
christianisme  primitif  et  fourni  à  l'Église  latine  ses  premiers  et  quel- 
ques-uns de  ses  plus  grands  écrivains.  Aussi  est-ce  à  bon  droit  que 
l'auteur  consacre  aux  souvenirs  chrétiens  de  Carthage  presque  le  quart 
de  son  livre.  —  Les  chapitres  sur  les  beaux-arts  sont  forcément  un  peu 
plus  écourtés.  Celui  de  tous  les  arts  où  il  est  probable  qu'avait  été 
déployé  le  plus  de  grandeur  et  d'originalité,  l'architecture,  est  aussi 
celui  que  nous  sommes  le  moins  à  même  de  juger.  —  Mais  on  sait 
combien  riche,  variée,  originale  est  la  littérature  africaine.  Si  ses 
représentants  les  plus  illustres  ne  sont  pas  tous  Carthaginois  d'origine, 
tous  tiennent  à  Carthage  par  quelque  côté,  et,  sans  sortir  de  son  sujet, 
M.  Audollent  a  eu  à  les  caractériser.  —  Trois  appendices  (Textes  anciens 
relatifs  à  la  topographie  de  Carthage  romaine  ;  Textes  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes  jusqu'en  1833,  relatifs  aux  ruines  de  Carthage  ; 
Listes  des  évêques  de  Carthage)  et  deux  cartes  achèvent  de  faire  de  ce 
livre  une  encyclopédie  de  la  Carthage  romaine,  aussi  intéressante  que 
complète,  à  joindre  à  tant  de  beaux  travaux  consacrés  depuis  un  quart 
de  siècle  aux  antiquités  africaines.  E.  Jordan. 


liuther   und    liuthertunt   in   der  ersten   Entiviebeluiig, 

quellenmâssig  dargestellt  von  P.  IIbinrich  Denifle.  Z\peile  Auflage. 
Erster  Baud  (II  Abteilung).  Maiuz,  Kirchheim,  1905,  in-8  de  xx-380  p.  — 
Prix  :  6  fr.  80. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  du  P.  Denifle  paraît  en  trois  parties 
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dans  la  nouvelle  édition  qui  est  en  cours.  Nous  présentons  ici  à  nos 
lecteurs  la  seconde  partie  qui  renferme  une  riche  collection  d'extraits 
des  écrits  de  théologiens  et  d'humanistes  môme,  sur  le  fameux  passage 
de  l'épîlre  aux  Romains  (I,  17)  j^"elatif  à  la  JustUia  Del  et  Justifîcatio. 
On  ne  peut  manquer  d'apprécier,  à  mesure  qu'on  l'examine  de  plus  près, 
l'énorme  contribution  apportée  ainsi  accidentellement  par  le  regretté, 
savant  à  l'histoire  de  l'exégèse,  de  la  littérature  et  du  dogme  au  moyen 
âge,  alors  qu'il  se  préoccupait  surtout  de  légitimer  la  sévérité  de  cer- 
taines de  ses  critiques.  L'hérésiarque,  on  le  sait,  reculait  d'effroi  devant 
la  justice  divine  «  virtus  qua  ipse  Deus  est  formaliter  justus  et  damnât 
peccatores.  »  En  l54o,  il  affirmait,  —  ce  qu'il  avait  du  reste  déjà  énoncé 
précédemment,  —  que  tous  les  commentateurs  du  passage  dé  l'épître 
aux  Romains,  auquel  nous  faisons  plus  haut  allusion,  avaient  toujours 
entendu  avant  lui  cette  «  justitia  Dei  »  dans  le  sensd'*:  ira  Dei  »,  c'est- 
à-dire  d'une  justice  punissante.  Le  P.  Deniûe  s'attache  (ce  qu'aucun 
des  historiens  favorables  ou  hostiles  à  Luther  n'avait  encore  tenté)  à 
reviser  tous  les  commentaires  du  fameux  passage  pour  démontrer  la 
fausseté  des  dires  de  l'hérésiarque.  C'était  une  œuvre  immense  de 
patiente  recherche,  que  seul,  préparé  comme  il  l'était,  il  pouvait  essayer, 
car  beaucoup  de  ces  auteurs  étaient  ou  presque  inconnus,  ou  seulement 
en  partie  abordables  par  la  majorité  des  érudits.  Il  faudrait  de  longues 
pages  pour  faire  ressortir  toute  l'importance  de  l'initiative  hardie  du 
P.  Denifle,  tant  au  point  de  vue  de  la  documentation  des  origines  du 
protestantisme  que  relativement  à  l'histoire  de  la  scolastique  et  de  la 
théologie.  Nous  ne  l'entreprendrons  pas,  nous  bornant  à  résumer  l'im- 
pression que  produisent  ces  nombreux  textes,  si  probants,  et  à  conclure  : 
un  point  demeure  acquis,  dont  les  critiques,  tels  que  Kawerau,  ne 
douteront  plus  désormais  :  c'est  la  nécessité  absolue  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  scolastique,  pour  oser  aujourd'hui  parler  de  la  doc- 
trine luthérienne  et  porter  sur  elle  un  jugement  autorisé.  G.  P. 


IVotice  historique  sur  l'ordre  du  ISaiiit-ISépulcre  de  Jéru- 
(Balem  depuis  sou  origine  jusqu'à  nos  jours,  1099-1905, 

par  le  comte  Gourbt.  Paris,  au  bureau  des  Œuvres  d'Orient,  1905,  in-8 
de  518  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  volume  est  une  réédition,  pour  mieux  dire  une  refonte  avec 
augmentations,  d'une  étude  publiée  dans  la  Revue  illustrée  la  Terre 
Sainte.  Il  est  complété  par  des  détails  tout  nouveaux  et  des  docuiuenis 
importants.  L'auteur  entend  démontrer  que  l'ordre  du  Saint-Sépulcre 
est  à  la  fois  le  plus  ancien  des  ordres  de  chevalerie  religieux  militaires  et 
le  premier  en  date  des  ordres  honorifiques.  Il  distingue  quatre  phases, 
par  lesquelles  il  est  passé  :  1°  l'ordre  religieux  militaire  du  Saint-Sé- 
pulcre ;  2°  l'ordre  chevaleresque  ;  3°  l'archiconfrérie  royale  et  française 
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du  Saint-Sépulcre  ;  4"  l'ordre  actuel.  Ces  quatre  divisions,  qui  forment 
nalurellement  les  chapitres  du  livre,  sont  traitées  avec  une  ampleur 
inégale;  elles  vont  respectivement  de  l'année  1099  à  l'année  1291 
(chanoines  du  Saint-Sépulcre  ;  premiers  chevaliers,  cuslodes  et  ser- 
gents). Du  mois  d'octobre  1187  à  la  fin  de  l'année  1904,  examinant  la 
transformation  de  l'ordre,  la  mode  de  création  des  chevaliers,  les  évé- 
nements qui  les  ont  intéressés  de  la  Bulle  d'Alexandre  VI,  en  1496, 
aux  actes  de  Pie  I.X,  en  janvier  1868.    . 

M.  le  comte  Gouret  rattache  en  une  synthèse  rapide  (p.-386à489) 
l'archiconfrérie  du  Saint-Sépulcre  et  en  raconte  l'histoire  sous  l'ancien 
régime,  pendant  la  Restauration.  Il  y  a  là  plus  d'un  détail  curieux, 
ignoré  et  même  piquant  (comme  la  tentative  singulière  de  reconstitu- 
tion par  le  comte  Allemand,  de  1814  à  1818).  Quelques  pages  discrètes 
(489-503)  conduisent  le  lecteur  jusqu'à  aujourd'hui. 

Il  convient  de  signaler  parmi  les  nombreux  paragraphes  dignes  d'at- 
tention :  les  notices  sur  les  principaux  chevaliers  du  Saint-Sépulcre 
de  1498  à  1868  (paragraphe  v  du  chapitre  second)  ;  et  toute  une  série 
d'Appendices,  voire  même  d''ErriUa,  qui  offrent  tous  de  l'intérêt.  La 
documentation  de  ce  volume  est  très  riche,  les  notes  nombreuses  pré- 
cises, les  dates  multipliées  ;  on  possède  là  les  preuves  d'un  travail 
entrepris  cou  atnore,  poursuivi  avec  zèle,  achevé  avec  probité.  Si  quel- 
ques discussions  historiques  s'élevaient  sur  les  assertions  et  conclusions 
de  l'auteur,  sa  loyauté  aurait  par  avance  fourni  les  meilleurs  éléments 
de  lumière  sur  un  suj^l  très  intéressant  que  M.  le  comte  Gouret  a  traité 
avec  une  compétence  indiscutable.  G.  G. 


Une  Page  de  surnaturel  au  coneile  du  Vatican.  La  Iflère 
Sainte- Agnès  et  illonseigiieur  Uupanloup,  par  Franco [S 
PoN.  Paris,  Retaux,  19U5,  in-18  <Je  xii-237  p.  avec  portrait.—  Prix  :  2  fr.  60 

Lucie  Regraffe,  en  religion  sœur  Sainte-Agnès,  du  couvent  de 
Notre-Dame,  à  Narbonne,  née  en  1832,  morte  en  1901,  fut  trente  ans 
maîtresse  des  novices  et  dix  ans  (1892-1901)  supérieure  de  son  couvent. 
Elle  se  trouva  guérie  d'une  façon  miraculeuse  par  l'intercession  de 
Jeanne  de  Lestonnac,  et  ce  miracle  fut  plus  lard  (septembre  1900),  une 
des  causes  déterminantes  de  la  béatification  de  la  fondatrice  de  l'ordre 
des  Filles  de  Notre-Dame.  Sur  sœur  Sainte- Agnès,  tous  les  témoignages 
s'accordent  pour  attester  sa  simplicité,  sa  modestie,  son  humilité  ; 
«  on  n'a  jamais  saisi  en  elle  la  moindre  trace  d'exaltation  ». 

Cependant  on  nous  révèle  aujourd'hui  qu'elle  aurait  été  favorisée  de 
communications  du  Ciel,  et  spécialement  pour  avertir  Mgr  Dupanloiip 
de  la  mauvaise  voie  où  il  s'engageait  dans  son  opposition  à  la  défini- 
tion du  dogme  de  l'Infaillibilité  pontificale.  La  sœur  Sainte-Agnès  a 
multiplié  en  effet  les  lettres  au  prélat  pour  l'éclairer.  La  première  est 
Juillet  1906.  T.  CVII.  4. 


—  liO  — 

du  mois  de  mars  1855,  la  dernière  de  novembre  1870.  Successivement, 
elle  l'engage  à  «  se  garder  de  la  prudence  mondaine  qui  est  celle  de 
l'orgueil  humaiu  »,  à  se  «  soumettre  en  esprit  au  Souverain  Pontife  », 
«à  rentrer  dans  la  voie  de  la  vérité  »,  etc..  Mgr  Dupanloup,  qui 
répondit  aux  compliments  par  des  politesses,  raccourcit  progressive- 
ment ses  réponses  à  mesure  que  les  conseils  semblent  moins  élogieux; 
à  la  fin,  il  envoie  une  lettre  fort  raide  (p.  189),  où  il  paraît  croire  que 
c'est  là  une  pieuse  comédie  montée  par  les  supérieures  de  la  bonne 
religieuse. 

Ce  sont  ces  matières  délicates  que  le  petit  volume,  publié  aujourd'hui 
cum  p&i'missu  superiorum,  aborde  avec  quelques  réserves  ;  ces  pages 
n'apprennent  rien  de  nouveau  sur  la  conduite  de  Mgr  Dupanloup  au 
concile  du  Vatican  ;  elles  précisent  seulement  la  croyance  extrême 
qu'il  eut  alors  dans  son  propre  jugement,  —  qui  se  trouva  en  défaut 
comme  chacun  sait.  G. 

iflichel  de  l'Ilospital  aud  liis  Policy,  by  A.  E.  Shaw.  Loudon, 
Frowde,  19uo,  in-8  de  154  p.  —  Prix  :  3  fr.  5u. 

L'auteur  a  dédié  son  travail  à  M.  Dupré-Lasale,  en  considération  des 
importants  ouvrages  qu'à  vingt  ans  de  distance  cet  éminent  magistrat 
a  consacrés  au  chancelier  de  l'Hospilal,  Il  connaît,  du  reste,  très  bien 
toutes  les  sources  françaises  de  l'histoire  de  ce  temps  et  il  les  analyse 
avec  conscience,  son  étude  ne  contenant  guère  de  parties  neuves  et 
n'ayant  aucunement  fait  appel  aux  documents  inédits,  aux  lettres  en 
particulier,  qui  sont  un  peu  éparses  et  n'ont  pas  encore  été  utilisées. 

La  politique  du  chancelier,  elle  s'afïirma  surtout  après  les  étals  de 
1S60,  au  moment  de  la  publication  de  cette  célèbre  «  Ordonnance 
d'Orléans,  »  qui  semblait  résumer  les  vœux  de  la  nation;  mais  les  pas- 
sions religieuses  l'emportèrent,  le  temps  n'étant  pas  à  la  modération 
et  à  la  raison.  M.  Shaw  attribue  tout  le  mal  à  la  minorité  de  Charles  IX 
et  à  la  régence  de  Catherine  de  Médicis.  Il  aurait  fallu,  selon  lui,  un 
chef  pour  diriger  la  lutte,  tandis  que  chacun  se  défiant  de  la  Reine 
mère,  il  y  avait  trois  ou  quatre  partis  :  celui  du  prince  de  Condé  et  celui 
des  Guises  qui  voulaient  tous  les  deiix  contrôler  le  gouvernement;  celui 
des  catholiques  qui,  en  général,  suspectaient  Catherine,  et  celui  des 
protestants  qui  l'abhorraient  (p.  96  et  97).  C'est  une  appréciation  un 
peu  sommaire  ;  et  il  aurait  fallu  établir  à  qui  remontait  la  responsabi- 
lité d'une  situation  violente,  que  l'Hospital,  pas  plus  que  la  Reine  mère, 
ne  put  dominer,  et  qu'Henri  III,  majeur  et  victorieux,  fut  plus  inca- 
pable encore  de  résoudre.  Il  était  plus  exact  de  dire  que  les  idées  de 
justice  et  de  tolérance  de  l'Hospital  ne  furent  pas  comprises  de  son 
temps,  et  on  pouvait  même  ajouter  qu'avant  un  célèbre  discours  de 
M.  Villemain,  les  historiens  français  lui  ménageaient  singulièrement 
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leur  admiration,  témoin  Bayle,  qui  l'accusait  de  «  nager  entre  deux 
eaux.  )) 

Nous  ne  saurions  suivre  dans  le  détail  un  travail  qui  n'est  lui-môme 
qu'un  résumé  rapide  des  événements.  L'auteur  évite  uiéme  souvent 
de  prendre  parti,  et,  quand  il  le  fait,  comme  dans  une  page  violente 
sur  la  Saint-Barthélémy,  il  pourrait  motiver  plus  fortement  son  senti- 
ment. C'est  ainsi  qu'évoquant  à  ce  propos  le  spectre  de  lady  Macbeth 
et  de  Bauquo,  il  affirme  que,  dans  l'accomplissement  de  cet  acte 
abominable,  «  le  Pape,  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  roi  d'Espagne 
furent  les  plus  coupables  et  mériteraient  le  plus  grand  blâme  »  (p.  129). 
Or,  de  ces  trois  personnages,  pas  un  ne  fut  mêlé  ni  à  la  préparation, 
ni  à  l'exécution  du  massacre,  et  ils  ne  le  connurent  —  peut-être  non 
sans  plaisir  —  que  quand  tout  fut  fini.  C'est  môme  un  des  points  qui 
a  été  le  mieux  éclairci  par  tous  les  modernes  historiens  de  cetle 
époque. 

Il  n'en  faut  pas  moins  remercier  M.  Shaw  des. pages  intéressantes 
qu'il  a  consacrées  à  l'Hospital.  Les  Anglais,  depuis  quelque  temps, 
semblent  prendre  goût  à  nos  grands  hommes  :  Dolet,  Coligny  leur 
ont  ainsi  fourni  le  sujet  d'excellentes  biographies,  et  ils  suivent  toutes 
nos  publications  mieux  peut-être  que  nous  ne  lisons  les  leurs.  Que  leur 
exemple  du  moins  ne  soit  pas  perdu  ! 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


li^Époque    contemporaine   (19^9-190*^),    par   Éd.    Druult. 
Paris,  Alcan,  1905,  in-12  de  ii-442  p.,  avec  61  grav.  et  39  cartes.—  Prix  :  3  fr.  30. 

Les  manuels  d'histoire  contemporaine  ne  manquent  pas.  Il  y  a  celui 
très  complet  de  Maréchal;  celui,  non  moins  bien  informé  et  beaucoup 
plus  impartial,  de  M.  Thirion  ;  plusieurs  autres  encore,  qui  ont  aussi 
leur  mérite.  Le  remaniement  des  programmes  officiels  est  donc  la  seule 
excuee  que  puissent  invoquer  les  auteurs  de  nouveaux  Précis.  Celui-ci 
se  distingue  par  des  qualités  de  méthode  et  de  rédaction  auxquelles 
je  dois  à  la  vérité  de  rendre  hommage.  Mais  les  catholiques  seraient 
par  trop  naïfs  s'ils  s'avisaient  de  recommander  des  livres  où  tous  leurs 
intérêts  sont  méconnus  et  touies  leurs  traditions  bafouées.  Or,  je  n'ai 
jamais  vu  d'ouvrage  élémentaire  où  les  idées  révolutionnaires  s'étalent 
plus  impudemment,  M.  Driault  admire  avec  ingénuité  les  principes  de 
1789.  Il  croit  que  les  hommes  naissent  libres  l  Le  dépeçage  de  nos 
anciennes  provinces  en  déparlements  le  ravit.  Il  trouve  que  l'ancienne 
France  ne  constituait  pas  une  nation,  parce  que  toutes  les  portions  de 
son  territoire  n'étaient  pas  soumises  aux  mêmes  règles  administratives 
et  aux  mêmes  lois.  Gomme  si  la  communauté  des  croyances  religieuses 
et  des  sentiments  politiques  ne  réalisait  pas  une  unité  autrement  solide 
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que  l'uniformité  d'apparence  sous  laquelle  la  centralisation  moderne 
cache  de  si  implacables  divisions. 

J'ajoute  que  les  événements  historiques  sont  souvent  travestis  et 
que  les  appréciations  déplacées  ou  h;»sardeuses  abondent  dans  ce  livre. 
Il  n'est  plus  permis,  depuis  les  travaux  de  M.  Funck-Brenlauo,  de  nous 
représenter  la  Bastille  comme  une  prison  où  les  rois  enfertnaient  à 
tort  et  à  travers  «  ceux  qui  leur  déplaisaient  ou  qui  déplaisaient  à  leurs 
favoris.  »  La  loi  du  27  avril  1825  n'a  pas  alloué  une  récompense  d'un 
milliard  aux  émigrés  ;  elle  a  réparti  cette  somme  à  titre  d'indemnité 
entre  toutes  les  victimes  de  la  Révolution,  sans  distinction  de  partis. 
Il  est  parfaitement  inconvenant  d'insérer  dans  un  manuel  scolaire  un 
portrait  de  Guizot,  avec  cette  légende  :  le  type  du  conservaleur-horne 
et  de  désigner  les  adversaires  de  la  troisième  République  sous  le 
sobriquet  de  réactionnaires.  Il  faut  laisser  ce  vocabulaire  de  polémique 
aux  journaux.  Plus  d'un  lecteur,  même  d'opinion  avancée,  sera  surpris 
de  voir  citer  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  au  xix«  siècle,  le 
Balzac  de  Rodin,  cette  farce  d'atelier.  Enfin  le  paragraphe  consacré  à 
l'organisation  judiciaire,  malgré  de  visibles  efforts  pour  être  exact, 
appelle  plusieurs  critiques  :  c'est  donner  une  idée  insuffisante  de  la 
cour  de  cassation  que  de  réduire  son  rôle  à  l'examen  des  vices  de  forme. 
Un  professeur  d'histoire  n'est  assurément  pas  tenu  d'être  fixé  sur  la 
nature  des  «  affaires  possessoires  »,  mais  les  définir  :  des  procès  entre 
voisins,  c'est  imiter  ce  personnage  de  Labiche  qui  traduisait  english 
spoken  par  s'essuyer  les  pieds. 

Veillons  sur  notre  histoire,  s'écriait  naguère  un  éminent  religieux, 
Dom  Besse.  Les  pères  de  famille  qui  croient  à  l'à-propos  de  ce  cri 
d'alarme  s'abstiendront  de  mettre  le  manuel  de  M.  Driault  entre  les 
mains  de  leurs  enfants.  H.  Rubat  du  Mérag. 


lia  Hiérarchie  épiscopale,  provinces,  inétropolitaiiisi, 
priiuafs,  en  Gaule  et  eu  Germanie,  depuis  la  réforme 
de  saiut  ifiuniface  jusqu'à  la  mort  «l'Hincmar,  9  19-SI$!8, 
par  l'abbe  E.  Lesne.  Paris,  A.  Picard  et  bis,  1905,  iu-ti  de  xv-35U  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Chaque  période  de  l'histoire  de  l'Église  est  caractérisée  par  les  pro- 
blèmes de  dogme,  de  discipline,  d'organisation,  qui  y  passent  au 
premier  plan  et  y  passionnent  tous  les  esi)rils.  M.  Lesne  a  reconnu 
avec  raison  dans  la  hiérarchie  épiscopale  la  question  maîtresse  de 
l'époque  carolingienne.  De  grands  efforts  ont  été  faits  alors  pour  éta- 
blir, de  l'évêque  au  Pape,  toute  une  gradation  d'autorité,  en  passant 
par  le  métropolitain  et  le  primat  ;  des  discussions  ardentes  ont  essayé 
de  préciser  les  droits  respectifs  de  ces  divers  pouvoirs;  de  graves  inté- 
rêts politiques  étaient  souvent  en  jeu.  Parfois  coordonnées  et  parfois 
opposées,  parfois  conscientes  et  parfois  instinctives,  ces  tentatives  ont 


—  S3  — 

plus  ou  moins  réussi  ;  elles  donnent,  en  tous  cas,  à  l'organisation  de 
l'Église  franqne  une  physionomie  toute  particulière,  qui  reproduit  au 
moins  d'une  ressemblance  extérieure  l'aspect  hiérarchisé  que  prend 
la  société  civile  avec  l'avènement  contemporain  du  régime  féodal. 
L'organisation   provinciale  s'était  constituée  assez  tard  dans  l'Église 
gallo-romaine  ;   les  métropolitains  n'y  avaient  jamais  eu  de  pouvoir 
personnel;  ils  n'agissaient  qu'en  union  avec  leurs  comprovinciaux. 
Aux  temps  mérovingiens,  la  mainmise  des  rois  sur  l'Église  et  la  fré- 
quence des  partages  royaux,  qui  ne  tiennent  pas  compte  des  circons- 
criptions ecclésiastiques,  relâchent  encore  le  lien  provincial.  Mais  au 
viii"  siècle,  l'Église  franque  fut  réformée  par  des  Anglo-Saxons,  habi- 
tués à  voir  dans  leur  propre  Église  un  archevêque,  pourvu  par  le  Pape 
du  palliura,  en  signe  de  délégation,  exercer  sur  les  évêques  une  auto- 
rité très  effective.  Saint  Boniface  aurait  voulu  rétablir  en  Gaule  les 
métropolitains.  Mal   soutenu  par  la  Royauté  dans  cette  partie  de  sa 
tâche,  il  n'y  réussit  pas.  Il  n'en  inculqua  pas  moins  ses  idées  au  clergé 
tranc  ;  et  quand,  la  renaissance  carolingienne  ayant  remis  en   hon- 
neur la  connaissance  de  l'ancien  droit  ecclésiastique,  on  se  crut  obligé 
de  le  restaurer,  ou  le  modifia,  sans  bien  s'en  rendre  compte,  par  les 
idées  anglo-saxonnes.    Les  métropoles  sont  peu  à  peu  relevées,  mais 
leurs  titulaires  deviennent  des  archevêques,  au  sens  anglo-saxon  ;  les 
nouveaux  métropolitains  sont  quelque  chose  de  très  différent  des  an- 
ciens.  Les  troubles  du  règne  de  Louis  le  Pieux,  où  l'autorité  royale 
s'affaiblit,  où  ils  jouent  au  contraire  un  très  grand  rôle,  achèvent  de 
faire  passer  entre  leurs  mains  la  direction  de  l'Église  franqne.  —  Vers 
le  milieu  du  ixe  siècle,  leur  pouvoir  a  atteint  son  apogée.  L'Église  de 
France  est  alors  un  groiipe  de  provinces  autonomes,  gouvernées  par 
des  chefs  égaux  entre  eux,  qui,  chacun  dans  son  ressort,  surveillent  les 
élections  épiscopales,  sacrent  leurs  suffragants,  exigent  d'eux  une  su- 
bordination perpétuelle,  exercent  sur  eux  la  juridiction  disciplinaire, 
convoquent  et  président  les  synodes  provinciaux.  Personne  n'a  reven- 
diqué avec  plus  de  force  ni  exercé  avec  plus  d'éclat  les  droits  métropo- 
litains que  l'archevêque  de  Reims  Hincmar;  ce  nom  dit  tout.  —  C'est 
aussi  dans  sa  province  et  contre  lui  que  se  manifestent  les  tentatives 
d'opposition  ;  elles  trouvent  un  appui  dans  les  Fausses  Décrétales.  Leurs 
auteurs  (d'après  M.  Lesne  les  clercs  rémois  déposés  par  Ebbon)  tendent 
à  faire  brèche  de  deux  manières  dans  la  théorie  métropolitaine.  D'une 
part,  en  formulant  une  théorie  de  l'appel  à  Rome.  Il  n'entrait  pas  dans  le 
plan  de  M.  Lesne  d'étudier  l'intervention  du  Saint-Siège  dans  les  affaires 
de  l'Église  carolingienne.   Il  l'a  seulement  caractérisée  en  quelques 
lignes,  distinguant  avec  beaucoup  de  justesse  «  deux  courants  paral- 
lèles qui  parfois,  peut-être,  se  combinent  et  plus  souvent  restent  indé- 
pendants :  d'une  part,  l'action  lente  et  sourde  des  Fausses  Décrétales  au 
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sein  de  l'Église  fraaque;  d'autre  part,  l'action  personnelle  des  papes 
s'appuyaut  sur  leur  privilège  apostolique.  »  D'un  autre  côté,  les  faus- 
saires, trouvant  dans  les  vieux  textes  qu'ils  pillaient  la  mention  de 
l'institution  orientale  des  exarques,  des  patriarches,  ou  de  l'institution 
africaine  des  évèques  du  premier  siège  ou  primats,  ont  confondu  tous  ces 
noms,  et  en  ont  fait  un  degré  intermédiaire  de  la  hiérarchie,  entre  les 
métropolitains  et  le  Pape.  Cette  notion  nouvelle  de  la  primatie  soulève 
aussitôt  des  discussions  et  des  problèmes  ;  qui  est  primat,  parmi  les 
archevêques?  Tandis  que  l'archevêque  de  Trêves  prétend  faire  recon- 
naître son  primalus  par  l'Église  de  Reims,  Hincmar  se  défend  en  reven- 
diquant pour  chaque  métropolitain  la  primatie  dans  sa  province,  en 
confondant  les  deux  degrés  que  Pseudo-Isidore  distinguait  ;  d'autres 
enfin  identifit  nt  la  primatie  avec  le  vicariat  pontifical,  qu'à  diverses 
reprises,  dans  des  vues  politiques,  les  princes  carolingiens  essaient  de 
faire  rétablir  au  profit  de  certaines  individualités  ou  de  certains  sièges. 
Ces  tentatives  n'eurent  pas  de  succès.  Ce  qui  compromit  sans  retour 
le  prestige  des  archevêques,  ce  fut  leur  intervention,  que  les  circons- 
tances rendaient  d'ailleurs  inévitable,  dans  les  troubles  politiques  et 
les  guerres  entre  les  royaumes.  Ils  s'y  discréditèrent;  et  c'est  ce  qui 
explique  que  l'Église  au  xi"  siècle  se  soit  réformée  sans  eux  et  même 
contre  eux,  engagés  qu'ils  étaient  plus  que  personne  dans  les  liens 
malfaisants  de  la  féodalité!  La  réforme  profitera  au  Saint-Siège; 
«  l'autorité  s'écoulera  des  métropoles  des  provinces  vers  la  métropole 
de  toutes  les  Églises,  »  —  Le  livre  se  termine  par  un  appendice  sur 
les  Capitula  cl' Hincmar  de  8S2  et  les  Fausse6  décrétâtes,  dont  la  conclu- 
sion est  qu'à  cette  date  l'archevêque  de  Reims  connaissait  le  Pseudo- 
Isidore. —  L'ouvrage  de  M.  Lesne  est,  sans  conteste,  un  des  plus  impor- 
tants qui  aient  été  publiés  àans  ces  dernières  années  sur  l'histoire 
religieuse  de  la  France  ;  et  il  inaugure  très  dignement  la  collection 
dont  il  forme  le  premier  fasicule,  et  dont  il  faut  féliciter  un  certain 
nombre  de  professeurs  de  l'Inslilut  catholique  de  Lille  d'avoir  conçu 
l'idée.  E.  J. 

lia  Kociété  fraiifaise  sous  la  trofsièiii«  République, 
d'après  les  romanciers  eontemporaius,  par  Marius-ârt 
Leblond.    Paris,  Alcan,  1905,  iu-8  de  xvi-314  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur  est  un  socialiste,  fort  mécontant  de  la  société  bourgeoise 
dans  laquelle  il  vit.  Pour  lui  dire  son  fait,  il  use  d'un  procédé  cher 
aux  moralistes  étrangers  qui  s'évertuent  à  dénoncer  la  corruption  fran- 
çaise. Lorsqu'un  innocent  Anglais  ou  un  vertueux  Allemand  veut 
démontrer  à  ses  compatriotes  que  Paris  renferme  plus  de  vices 
que  jadis  Babylone,  que  fait-il?  Il  dresse  un  catalogue  des  histoires 
d'adultère  mises  au  théâtre  par  nos  auteurs  dramatiques,  ou  complai- 
samment  décrites  par  nos  romanciers.  Puis  il  conclut  :  voilà  ce  qu'est 
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la  société   française,    d'après  la   peinture   qu'en   font   les   écrivains 
français  eux-mêmes. 

M.  Leblond  a  repris  ce  même  procédé  pour  son  compte.  Il  étudie 
successivement  l'enfant,  les  officiers,  les  financiers,  la  noblesse,  les 
anarchistes  et  les  socialistes,  d'après  le  roman  contemporain  ;  et,  sur  la 
foi  de  cette  autorité,  il  proclame  les  ofïiciers  incapables,  les  nobles 
dépravés  et  les  socialistes  gens  de  bien. 

Une  telle  méthode  est  par  trop  sommaire.  Saint-Marc  Girardin  a 
développé  quelque  part  cette  thèse  que  la  littérature  exprime  souvent 
l'état  de  l'imagination  d'un  peuple,  plutôt  que  l'état  de  la  société.  La 
vérité  est  qu'elle  exprime  surtout  l'état  de  l'imagination  des  littéra- 
teurs. N'est-ce  donc  pas  un  peu  fort,  parce  qu'il  a  plu  à  M.  France  de 
mettre  en  scène  un  général  «  ventripotent  et  imbécile  *,  de  prétendre 
nous  faire  croire  que  tous  nos  chefs  militaires  sont  ainsi  ? 

Le  critérium,  suivant  lequel  est  apprécié  le  talent  des  auteurs  dont 
les  œuvres  sont  analysées,  est  lui  aussi  sujet  à  caution.  Tel  ou  tel 
romancier,  de  notoriété  médiocre,  est  porté  aux  nues,  parce  qu'il  a 
toujours  été  l'adepte  des  doctrines  socialistes.  En  revanche  des  écri- 
vains comme  MM.  Bourget,  de  Vogiié  ou  Barrés  sont  fort  impertinem- 
ment  traités,  pour  n'avoir  pas  ménagé  les  utopies  démagogiques. 
MM.  Anatole  France  et  Emile  Zola  eux-mêmes,  ne  sont  loués  sans  res- 
triction que  du  jour  où,  éclairés  par  la  lumière  du  dreyfusisme,  ils  se 
sont  mis  à  la  remorque  du  parti  révolutionnaire. 

J'aurai  complété  mon  impression  sur  l'ouvrage,  lorsque  j'aurai  dit 
que  la  langue  de  l'auteur  appelle  autant  de  réserves  que  ses  idées.  Je 
me  borne  à  lui  signaler  le  mot  compendieux  et  le  mot  prou,  qu'il 
emploie,  ce  dernier  à  deux  reprises,  dans  un  sens  diamétralement 
opposé  à  celui  que  leur  attribue  le  dictionnaire.       H.  Rubat  du  Mébag. 


li'Œuvre  de  l'Université,  par   Julien  Simyan.  Paris,  Société  fran- 
çaise d'éditions  d'art,  s.  d.,  in-16  de  214  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  Julien  Simyan,  député,  publie  le  rapport  sur  le 
budget  de  l'instruction  publique  qu'il  a  rédigé  en  1903,  je  crois,  bien 
que  l'auteur  et  l'éditeur,  adoptant  une  pratique  qui  tend  à  s'introduire 
et  contre  laquelle  il  faut  protester,  aient  pris  soin  de  ne  point  dater 
l'ouvrage.  C'est  une  revue  générale,  trop  prolixe  sans  doute,  mais  ins- 
tructive par  endroits,  du  travail  intellectuel  en  France  et  de  son  outil- 
lage, depuis  l'enseignement  primaire  complété  par  l'enseignement 
primaire  supérieur  et  par  les  œuvres  post-scolaires,  jusqu'à  l'enseigne- 
ment supérieur.  Facultés,  Collège  de  France,  Muséum,  grandes  écoles, 
archives  et  bibliothèques.  Ces  pages  sont  bien  révélatrices  de  l'état 
d'esprit  de  nos  dirigeants  d'aujourd'hui.  A  leurs  yeux,  le  grand  bien- 
fait de  la  science,  et  aussi  de  l'instruction  primaire,  qu'ils  confondent 
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un  peu  trop  avec  elle,  c'est  de  rendre  réfractaire  à  la  foi  religieuse. 
Leur  passion  pour  l'école  et  pour  l'instituteur  est  surtout  faite,  mani- 
festement, de  haine  contre  l'église  et  contre  le  curé.  Et  l'on  vante,  ce 
qui  est  facile,  les  bienfaits  incontestables  résultant  du  progrès  des 
sciences  exactes  et  naturelles,  comme  s'il  entraînait  nécessairement 
l'amélioration  intellectuelle  et  morale  de  l'humanité.  Et  l'on  fait  hon- 
neur à  l'Université  de  toute  la  culture  française.  Et  l'on  se  réclatue  du 
positivisme,  alors  que,  sur  des  points  essentiels,  on  est  aussi  éloigné 
que  possible  de  la  pensée  d'Auguste  Comte.  Et  tandis  que  l'on  cons- 
tate, dans  l'enseignement  supérieur,  les  heureux  résultats  du  com- 
mencement d'autonomie,  c'est-à-dire  de  liberté,  donnée  aux  Universi- 
tés, on  proclame  que,  dans  l'enseignement  secondaire,  il  est  urgent  de 
faire  disparaître  ce  qui  reste  de  la  loi  Falloux,  c'est-à-dire  ce  qui  reste 
de  liberté.  C'est  ainsi  que  l'on  «  arrachera  une  partie  de  la  jeunesse 
française  à  un  esprit  féodal,  archaïque  et  mystique,  pour  la  soumettre, 
en  même  temps  que  les  autres  enfants  de  France,  au  respect  de  la  pen- 
sée moderne,  au  développement  de  l'esprit  critique,  aux  méthodes 
rationnelles  et  expérimentales  ».  M.  Julien  Simyan  pourtant  se  pique 
de  largeur  d'esprit.  Il  veut  bien  reconnaître,  par  exemple,  que  M.  Brune- 
tière,  quoi  qu'il  ail  eu  le  tort  de  prendre  une  métaphore  pour  la  réalité 
en  s'avisant,  après  Aristole,  de  comparer  les  genres  littéraires  aux 
êtres  vivants,  est  cependant  un  homme  «  utile  par  l'étendue  et  la  va- 
riété de  ses  lectures.  »  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Ambassades  en  Angleterre  de  Jean  Du  Bellay.   La  Pre- 
mière Ambassade  (!«eptembre   1599    —   février   15*^9). 

Correspondance  diplomatique  publiée  avec  une  Introduction  par  V.-L.  Bour- 
RiLLY  et  p.  DE  Vaissièrb.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1905,  in-8  de  xui-562  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

Dans  sa  lutte  contre  Charles-Quint,  François  P""  avait  besoin  de 
l'appui  pécuniaire  des  Anglais.  De  son  côté,  Henri  VIII,  pour  obtenir  du 
Pape  la  bulle  qui  lui  permettrait  de  divorcer  avec  Catherine  d'Aragon 
et  d'épouser  Anne  Boleyn,  désirait  un  rapi)rochement  avec  la  France. 
De  là  toute  une  série  de  négociations  qui  aboutirent  aux  deux  traités 
de  Westminster  (30  avril  et  29  mai  1S27)  par  lesquels  les  Anglais  s'en- 
gageaient à  nous  payer  mensuellement  une  contribution  de  3200  écus 
pour  l'entretien  de  nos  troupes  en  Italie.  L'intimité  des  deux  gouverne- 
ments était  apparue  avec  éclat  à  la  fin  de  juillet  1B27  quand  Wolsey  vint 
à  Amiens  arrêter  avec  François  I«''  et  Louise  de  Savoie  un  plan  d'action 
commune.  Moins  d'un  mois  après  le  départ  de  Wolsey,  le  grand  maître 
Anne  de  Montmorency  se  mettait  en  route  pour  l'Angleterre  :  il  était 
chargé  d'obtenir  le  paiement  de  la  contribution  de  guerre  promise  et 
d'entraîner  les  Anglais  à  une  guerre  sur  mer  contre  les  Flamands.  Le 
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cardinal  "Wolsey,  voyant  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  se  rapprocher 
du  Roi  très  chrétien  pour  obtenir  le  consentement  de  Rome  dans 
l'affaire  du  divorce,  n'hésilail  pas  à  verser  entre  les  mains  de  Montmo- 
rencj'  les  sommes  promises  et  se  chargeait  de  décider  le  peuple  anglais 
à  la  guerre. 

Montmorency  quitta  Gantorbéry  le  13  novembre.  Il  laissait  en 
Angleterre  l'évêque  de  Bayoune,  Jean  Du  Bellay,  avec  la  charge  d'am- 
bassadeur ordinaire. 

On  sait  qui  était  Jean  Du  Bellay  :  né  vers  1492,  fils  de  Louis  du 
Bellay,  seigneur  de  Langey,  il  était  le  frère  puîné  de  Guillaume  qui 
remplit,  sous  François  P"",  plusieurs  missions  importantes,  principale- 
ment eu  Allemagne,  où  il  s'employa  avec  ardeur  à  un  rapprochement 
entre  les  protestants  confédérés  et  le  roi  de  France,  administra  remar- 
quablement le  Piémont  et  prit  enfin  une  part  importante  au  mouve- 
ment de  renaissance  littéraire  et  historique  qui  agitait  alors  les  esprits, 
Jean  fut  élevé  aux  côtés  de  son  frère  ;  il  étudia  à  Angers  puis  à  Orléans. 
Il  y  eut  UD  professeur  réputé  alors  pour  sa  science  eu  droit  canon, 
Arnoul  Ruzé,  disciple  d'Aléandre.  C'est  en  1520  que  Jean  Du  Bellay, 
en  même  temps  que  l'abbaye  de  Breteuil  en  Picardie,  reçut  l'évcché 
de  Bayoune.  Dispensé,  comme  les  autres  évoques  de  son  temps,  de  la 
résidence,  il  demeure  à  la  Cour  où;  à  diverses  reprises,  on  pense  à  lui 
pour  remplir  des  missions  importantes. 

L'ambassade  d'Angleterre  fut  son  début  :  il  réussit  tout  d'abord  assez 
mal  dans  ses  négociations  ;  certainement  très  énergique  et  plein 
d'esprit  d'à-propos,  il  était  peut-être  trop  vif  et  trop  mordant  pour  faire 
un  bon  diplomate.  D'ailleurs  son  gouvernement  le  laissait  sans 
nouvelles  et  sans  argent.  A  Londres  tout  était  fort  cher,  même  les 
denrées  de  première  nécessité  :  «  Je  vous  laisse  à  penser,  gémissait- il 
à  Montmorency,  constant  icy  le  tonneau  de  troys  muyctz  de  vin  cin- 
quante et  cinquante- deux  escuz,  dont  ne  me  sçauroye  passer  à  moins 
d'huyct  tonneaulx  le  moys  pour  le  nombre  de  gens  qui  en  viennent 
boire  et  qui  en  envoyent  quérir  et  cela  revenant  à  quattre  cens  escuz 
par  moys,  si  je  sçauroye  porter  ce  faix,  j'en  fais  juge  tout  le  monde. 
Il  n'est  pas  l'aile,  dont  les  guarsons  d'estable  ne  daignent  boire  s'ilz 
ne  sont  flamens  ou  angloys  qui  ne  couste  huicl  francz  le  muy  de 
Paris  ;  un  bon  chappon  coste  souvent  ung  escu,  les  grosses  chairs,  que 
vous  ne  croiriez  pas,  sont  chières  au  double  de  Paris.  »  (Lettre  à 
Montmorency,  3  juillet  1528,  cit.  p.  xxxiii).  Payé  seulement  «  en  telles 
gambades  »  notre  ambassadeur  réclame  à  grands  cris  son  congé.  «  Par 
Dieu  de  paradis,  si  je  n'ay  mon  congé,  je  m'en  iray  sans  l'avoir  et  qui 
me  vouldra  fouetter  n'estant  point  mon  maistre  trouvera  que  je  crains 
moins  cent  morts  que  une  honte.-  Si  Job  estoit  en  ma  place,  il  n'aurait 
tant  actendu  à  perdre  patience.  »  (Lettre  à  Montmorency,  30  juin,  cit. . 

p.  XXXIV). 
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Après  de  longues  tergiversations  de  la  part  des  Anglais  qui  se  mon- 
traient 0  terriblements  froiclz  »,  Du  Bellay  obtint  le  paiement  des  con- 
tributions de  guerre  promises.  Mais  il  ne  put  les  décider  à  une  guerre 
vigoureuse  en  Flandre,  et,  le  15  juin  1528,  François  P""  fut  contraint 
d'accepter  une  trêve  ppur  la  Flandre  que  son  allié  lui  imposa  presque  : 
c'était  un  grave  échec  pour  la  politique  française. 

La  mission  de  Du  Bellay  fui  interrompue  à  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier 1529  quand  arriva  à  la  Cour  d'Angleterre  le  bruit  de  la  mort  de 
Clément  Vil.  Le  cardinal  Wolsey,  comme  en  1521,  songea  à  se  faire 
élire  pape  pour  pouvoir  procurer  lui-même  la  nullité  du  mariage  de 
son  maître  avec  Gaiherine  d'Aragon.  Il  lui  fallait  l'appui  de  François  I«''. 
Aussi  dépêcha-t-il  vers  celui-ci  Jean  Du  Bellay  qui,  bravant  la  tempête 
dans  le  Pas-de-Calais,  malgré  le  mauvais  état  des  chemins  et  l'insécu- 
rité des  lieux,  se  dirigea  sur  Paris  à  franc  étrier  (4  février  1529). 

Ce  sont  les  lettres  qu'il  échangea  avec  son  gouvernement  pendant 
cette  première  ambassade  (septembre  1527  —  février  1529)  qu'éditent, 
avec  un  soin  scrupuleux,  MM.  V.-L.  Bourrilly  et  P.  de  Vaissière,  déjà 
bien  connus  par  leurs  travaux  sur  le  xvi*  siècle.  Leur  édition  est  pré- 
cédée d'une  préface  où  ils  étudient  les  négociations  elles-mêmes  et 
préparent  à  la  bonne  intelligence  des  textes  qu'ils  éditent.  Les  lettres, 
recueillies  dans  cinquante  manuscrits,  sont  précédées  de  courtes  notices 
dans  lesquelles  les  éditeurs  indiquent  les  dépôts  où  se  trouvent  les  ori- 
ginaux ou  les  copies,  les  ouvrages  où  sont  les  publications  et  les  ana- 
lyses déjà  faites  ;  elles  sont  suivies  de  notes  copieuses  et  précises.  Une 
table  des  noms  propres  cités  viendra  s'adjoindre  sans  doute  au  deuxième 
volume  qui,  espérons-le,  ne  tardera  pas  à  paraître.  H.  Patry. 


Ktude  sur  la  Cour  ducale  et  les  origines  du  Parlement 
de  Bretagne,  par  Ernest  Texikr.  Rennes,  Plihon  et,  Homina.y,  ly03, 
in-8  de  193  p. 

Ce  consciencieux  travail  comprend  trois  parties  :  1°  Période  inorgani- 
que et  purement  coutumière  ;  2»  Période  d'organisation  régulière  et 
législative;  S»  Appels  du  Parlement  de  Bretagne  au  Parlement  de  Paris. 

Dans  l'Introduction  l'auteur  établit  cette  vérité  qu'à  l'origine  de  la 
société  bretonne,  comme  de  toute  société,  du  reste,  le  pouvoir  judiciaire 
n'était  pas  distinct  des  autres.  Tout  en  réfutant  au  passage  l'assertion 
contraire  de  nos  vieux  historiens  ou  chroniqueurs  bretons,  tels  qu'Alain 
Bouchart  et  d'Argentré,  il  aurait  pu  omettre  de  citer  Roujoux,  dont  les 
travaux,  tout  prétentieux  qu'ils  soient,  ne  firent  jamais  autorité  auprès 
des  gens  sérieux, 

En  racontant  le  développement  de  l'autorité  du  Parlement  breton, 
c'est  l'histoire  même  de  la  province,  et  surtout  celle  des  démêlés  de 
l'autorité  ducale  avec  l'autorité  royale  que  M.  Texier  nous  retrace  briè- 
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vement,  en  s'appuyant  sur  de  nombreux  documents  qui  lui  sont  four- 
nis, pour  la  majeure  partie,  par  Dom  Morice.  Les  Preuves  que  le  savant 
bénédictin  annexa  à  sa  grande  Histoire  ont  beaucoup  plus  d'importance 
que  celle-ci,  et  ce  sont  elles  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  font  auto- 
rité, les  originaux  des  pièces  dont  elles  se  composent  n'existant  plus, 
ou  demeurant  iutrouvables.  M.  Texier  cite  aussi  volontiers  La  Borde- 
rie  :  il  est  d'autant  mieux  fondé  à  le  faire,  que  ce  dernier  doit  précisé- 
ment aux  Preuves  de  Dom  Morice  le  meilleur  de  son  Histoire  de  Bretagne, 
laissée  inachevée  d'ailleurs. 

Le  Parlement  de  Bretagne  ne  se  dégagea  que  lentement  de  la  curia 
ducis,  car,  à  l'origine,  la  justice  était  rendue  par  le  duc  (ou  le  roi)  de 
Bretagne  en  personne,  assisté  de  ses  barons.  Plus  lard,  il  se  composa  de 
seigneurs  et  de  membres  du  clergé,  sous  forme  de  commission  prise 
dans  le  sein  des  états  dont  il  était,  pour  ainsi  dire,  la  prolongation.  Il 
en  résultait  qu'il  ne  se  réunissait,  comme  les  états  eux-mêmes,  qu'à 
de  longs  intervalles,  ce  qui  offrait  de  graves  inconvénients.  Jean  V 
essaya  de  remédier  à  cette  situation  par  la  création  du  Parlement  des 
Interlocutoires  (1425),  mais  celte  réforme  judiciaire  n'eut  pas  de  portée  : 
elle  resta  lettre  morte.  Elle  inaugurait  cependant  la  période  ducale  d'or- 
ganisation régulière,  période  qui  s'étend  de  1425  àl489.  La  période  royale 
lui  succéda  (1491-1553):  la  Bretagne  était  devenue  française,  et,  eu  dépit 
des  franchises  qui  lui  avaient  été  garanties  lors  du  mariage  d'Anne  avec 
Charles  VIll,  elle  dut  subir  l'édit  de  Fontainebeau  (1553)  qui  réorganisait 
son  Parlement.  A  partir  de  cette  époque,  la  Cour  se  composa  de 
deux  chambres  qui  comptaient  trente-deux  conseillers  dont  seize 
devaient  être  «  non  originaires.  »  Le  Parlement,  à  part  certaines  inter- 
ruptions motivées  par  les  circonstances,  siégeait  six  mois  à  Nantes,  de 
février  en  juillet,  et  le  reste  de  l'année  à  Rennes.  En  1231,  Louis  IX 
avait  imposé  au  duc  Pierre  Mauclerc  un  traité  en  vertu  duquel  ses 
sujets  pouvaient  appeler,  en  deux  cas,  du  Parlement  de  Bretagne  à 
celui  de  Paris  :  ce  fut  la  première  brèche  faite  à  l'indépendance  ducale. 
L'auteur  cite  de  curieux  exemples  de  ces  appels  qui  ne  furent  pas 
sans  créer  de  graves  ennuis  au  duc.  Cette  étude  bien  conduite  fait 
honneur  à  la  science  et  au  talent  de  l'auteur.  A.  Roussel. 


Un  8l«'cle  de  vie  ccelésiasti(|ue  en  firovince    l>a  Kélorine 
catholique  du  XVII^  i^iècle  «taus  le  diocèse  de  liiinoges, 

par  J.  AULAGNK.  Paris,  Champion,  1900,  iu-8  de  xxxvi-tj52  p.,  avec  6  plan- 
ches. —  Prix  :  10  fr. 

M.  l'abbé  Aulagne  a  écrit  l'histoire  intime  d'un  grand  et  beau 
diocèse  gouverné  durant  le  xvii»  siècle  par  de  grands  et  pieux  évêques  : 
Henry  de  la  Martonie  (1587-1618),  Raymond  de  la  Martonie  (1615-1627), 
François  de  la  Fayette  (1628-1676),  Louis  de  Lascaris  d'Urfé  (1677-1695). 
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L'auteur  a  eu  soin  de  ne  négliger  aucune  source  d'informations  impri- 
mée ou  manuscrite.  Nous  assistons,  grâce  à  son  travail,  aux  diverses 
phases  d'une  réforme  qui  s'étendit  au  clergé  séculier  et  régulier  et  à 
tout  le  peuple  fidèle.  Les  jésuites  furent  à  Limoges,  comme  dans  la 
plupart  des  diocèses,  les  auxiliaires  dévoués  des  évêques  réformateurs  : 
ils  débutèrent  sous  Henry  de  la  Martonie,  par  la  fondation  d'un  collège 
à  Limoges  ;  ils  prêtèrent  leur  concours  à  son  successeur  Raymond. 

Le  chapitre  cathédral  entra  de  bonne  heure  dans  la  voie  des  réformes; 
les  collégiales  de  Saint-Martial  et  de  Saint-Junien  furent  moins 
empressées.  Raymond  de  la  Martonie  remit  en  vigueur  les  visites  pas- 
torales et  la  tenue  régulière  des  synodes,  et,  par  ce  double  moyen, 
.  rétablit  promptement  la  discipline  parmi  les  membres  du  clergé.  Ce 
fut  son  successeur,  François  de  la  Fayette,  qui  fonda  le  séminaire  dio- 
césain. Sans  négliger  les  visites,  celui-ci  donna  un  grand  essor  aux 
missions  diocésaines  ;  on  conserve  encore  en  Limousin  le  souvenir  de 
celles  que  prêcha  le  célèbre  Père  Le  Jeune.  Les  œuvres  charitables 
attirèrent  son  attention  ;  les  abus  qui  régnaient  dans  les  hôpitaux  ne 
tardèrent  pas  à  disparaître  ;  un  hôpital  général  fut  fondé  ;  de  saintes 
âmes  se  consacrèrent  au  développement  et  à  l'organisation  de  l'assis- 
tance publique  et  privée.  Les  confréries  de  pénitents  se  réformèrent  à 
leur  tour  et  se  multiplièrent  sur  toute  l'étendue  du  diocèse.  Limoges 
eut  sa  confrérie  du  Saint-Sacrement,  qui  s'occupa  de  la  manière  la  plus 
active  des  œuvres  de  prosélytisme  religieux,  démoralisation  publique, 
de  réforme  du  clergé  et  d'assistance  :  son  influence  réformatrice  fut 
considérable. 

Les  anciens  ordres  religieux  n'échappèrent  point  à  l'action  réforma- 
trice des  évêques  ;  ils  éprouvaient  eux-mêmes  les  heureux  effets  de  la 
renaissance  qui  se  faisait  sentir  partout.  Les  bénédictins  de  Saint- 
Augustin  de  Limoges  furent  parmi  les  promoteurs  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  ;  ceux  de  Solignac  embrassèrent  le  même  genre  de  vie  ; 
M""®  Jeanne  de  Verthamon  rétablit  la  discipline  dans  son  abbaye  de 
la  Règle  ;  les  b'énédictines  des  Allois  et  de  Bonne-Saigne  suivirent 
cet  exemple;  les  gran'ismontains  et  les  dominicains  retrouvèrent 
leur  ferveur  primitive.  Il  se  fît  à  Limoges  et  sur  divers  points  du  dio- 
cèse des  fondations  nouvelles  :  la  ville  épiscopale  reçut  les  feuillants  ; 
les  carmes  déchaux,  les  oratoriens,  les  carmélites,  les  visitandines, 
les  filles  de  Notre-Dame. 

La  vie  chrétienne  avait  là  autant  de  foyers  intenses,  d'où  elle 
raj'^onnait  sur  tout  le  diocèse,  pour  renouveler  partout  la  vie  ecclésias- 
tique et  paroissiale;  M.  Aulagne  a  eu  l'heureuse  pensée  de  consacrer 
quelques  chapitres  au  tableau  de  cette  vie.  On  a  sous  les  yeux  le  fonc- 
tionnement des  paroisses  et  d'un  diocèse*  nomination  des  curés, 
administration  des  sacrements,  enseignement,  manifestations  du  culte, 


—  (il  — 

budget  des  églises,  personnel  attaché  à  leur  service,  œuvres  de  zèle. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  des  banalités  vagues,  qui  peuvent  se 
répéter,  avec  de  légères  variantes,  de  tous  les  diocèses  :  ce  sont  des  faits 
qu'il  donne,  toujours  des  faits. 

11  a  su  semer  avec  profusion  les  renseignements  utiles  dans  le  texte 
de  son  livre,  dans  les  notes,  qui  meublent  le  bas  des  pages,  et  dans 
les  appendices.  Je  lui  souhaite  de  trouve]'  des  émules  qui  nous  donnent 
sur  chaque  diocèse  une  histoire  aussi  consciencieusement  écrite  que 
la  sienne.  J.  Bessb. 

monographie  de  la  catliédrale  d'Angers  Les  Immeubles  par 
destination,  par  Louis  DE  FarGy.  Angers,  3,  rue  du  Parvis  Saint-Maurice, 
1905,  in-4  de  333  p.,  avijc  de  nombr.  grav.  dans  le  texte  et  planches  hors 
texte  et  un  album  in-tolio  de  41  plans  et  planches.  —  Prix  du  vol.  :  25  fr, 
et  de  l'album  :  15  fr. 

En  rendant  compte  du  premier  volume,  paru  en  1901,  de  l'ouvrage  de 
M.  L.  de  Farcy  {Polybiblion,  t.  XGV,  p.  171-174),  l'auteur  bien  connu  de 
la  Broderie,  etc.,  nous  avons  indiqué  le  plan  de  i'érudit  angevin,  et 
manifesté  l'espoir  que,  malgré  les  difficultés,  cette  œuvre,  depuis  si 
longtemps  attendue,  fût  bientôt  entièrement  publiée;  aussi  sommes- 
nous  heureux  d'annoncer  la  mise  en  vente  du  second  des  quatre 
volumes  projeiés.  Ce  volume  renferme  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur 
les  Autels,  le  chœw\  la  chaire  à  prêcher,  le  banc  ctœuvre,  les  bénitiers  et 
fonts  baptismaux,  les  orgues,  la  so7inerie  de  la  cathédrale,  les  horloç'  s,  les 
tombeaux  et  plaques  de  fondations.  L'éminent  archéologue,  qui  connaît  à 
fond  son  sujet,  étudie  successivement  le  maître  autel  avant  1474,  et 
après  les  transformations  qu'il  subit  en  1669,  en  1755,  et  en  1800;  les 
autels  secondaires,  leurs  nombreux  vocables  ;  les  stalles  du  chœur, 
depuis  le  xiii^  siècle;  ainsi  que  les  grilles,  le  trône  épiscopal,  la  statue 
de  Sainte  Cécile  par  David  d'Angers,  le  Jubé,  disparu  ;  la  chaire  à 
prêcher  du  xv*  siècle  à  1871,  date  de  l'érection  de  la  chaire  monumen- 
tale de  l'abbé  Choyer,  etc.  Les  documents  publiés  sur  les  orgues 
remontent  à  1366  et  sur  la  sonnerie  iiresque  à  la  môme  date.  L'auteur 
y  a  joint  des  notes  sur  les  cloches  des  différentes  églises  d'Angers. 
Quant  ai IX  tombeaux  et  plaques  de  fondation,  c'est  la  partie  la  plus 
volumineuse  de  ce  tome  ;  on  y  trouve  tout  ce  qui  a  pu  être  découvert 
dans  les  archives  et  dans  les  fouilles  de  monuments,  sur  les  sépultures 
des  évèques  d'Angers,  depuis  Défensor  et  S.  Apothème,  jusqu'à 
Mgr  Freppel  et  Mgr  Baron  ;  sur  celles  des  «  membres  du  haut  chœur  » 
les  doyens  du  chapitre,  archidiacres,  trésoriers,  chantres,  maîtres-école, 
pénitenciers,  théologaux,  et  les  autres  chanoines;  ainsi  que  sur  celles 
des  «  officiers  de  l'autel  et  des  membres  du  bas  chœur  »,  les  corbelliers, 
les  quatre  maires-chapelains,  les  deux  sous-chantres,  les  deux  diacres 
et  les  deux  sous-diacres,  les  chapelains,  sacristains,  sous-sacristains, 
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psalteurs,  maître  de  psalette  et  enfants  de  chœur,  le  curé  de  Saint-Mau- 
rice, les  prêtres  étrangers.  Les  sépultures  et  fondations  laïques  évoquent 
des  noms  connus  de  la  grande  histoire,  entre  autres  ceux  de  Margue- 
rite d'Anjou-Sicile,  la  fille  aînée  de  Louis  P""  et  de  Marie  de  Bretagne, 
Louis  l"  duc  d'Anjou,  Henri  de  Blois,  Charles,  prince  de  Tarante, 
Marie  de  Bretagne  (ou  de  Blois  ?),  les  ducs  d'Anjou  Louis  II,  Louis  III, 
Yolande  d'Aragon,  Isabelle  de  Lorraine,  René  d'Anjou,  Marguerite 
d'Anjou,  reine  d'Angklerre,  René,  second  fils  du  roi  René,  Jeanne  de 
Laval,  dont  on  n'a  pu  jusqu'ici  retrouver  les  traces  d'inhumation. 

Ayant  publié  il  y  a  sept  ou  huit  années  (grand  in-8  de  500  pages) 
une  Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers,  que  m'avait  demandée  la 
Direction  des  beaux-arts  pour  Vlnvetilaii^e  général  des  richesses  d'art  de 
la  France  —  que,  par  une  économie  mal  entendue,  supprima  le  Parle- 
ment français,  tandis  que  l'empereur  d'Allemagne  ordonnait  d'en- 
treprendre et  faisait  achever,  pour  son  pays,  une  oeuvre,  analogue  —  je 
serais  un  peu  gêné  pour  parler  du  grand  travail  de  M.  L,  de  Farcy,  s'il 
ne  m'était  fort  agréable  de  louer,  sur  un  monument  que  je  connais 
bien,  tant  d'études,  de  connaissances,  de  recherches,  de  documents  qui, 
plus  qu'une  simple  Monographie,  a  fait,  pour  ainsi  dire,  de  cet  ouvrage 
un  cartulaire,  un  recueil  considérable  de  notes  et  de  pièces  qu'on 
ne  trouverait  que  fort  difficilement  dans  les  archives,  les  chartriers,  les 
manuscrits  et  les  imprimés.  Seulement,  que  mon  savant  compatriote 
me  permette  de  lui  renouveler  la  remarque  déjà  formulée  :  l'imprimerie, 
qui  fait  de  ces  volumes  une  œuvre  fort  élégante,  lui  joue  manifestement 
de  fort  vilains  tours  ;  j'ai  voulu,  cette  fois  encore,  contrôler  les  indica- 
tions des  sources  citées;  or,  presque  toutes  les  paginations  de  livres  que 
j'ai  désiré  vérifier  sont  inexactement  imprimées,  —  comme  en  1901. 

On  aimerait  aussi  trouver,  au  bas  des  reproductions  d'anciens  dessins, 
que  l'auteur  a  eu  l'excellente  pensée  de  donner  abondamment  et  à 
grands  frais,  dans  son  ouvrage,  l'indication  des  manuscrits  qui  les  ont 
fournies.  On  s'y  attend  ;  on  est  déçu  de  ne  l'y  point  voir.  Mais  tout  cela 
est  dans  une  certaine  mesure  réparable,  par  les  tables  qui,  sans  nul 
doute,  termineront  l'ouvrage  et  en  décupleront  la  valeur.  Aussi 
faisons-nous  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  les  nouveaux  volumes 
annoncés  paraissent  bientôt,  et  que  les  archéologues  fassent  à  l'ouvrage 
entier  l'accueil  que  mérite  l'auteur.  Joseph  Denais. 


Hiiitoire    d'une    frontière.    Aiguraude    depuis    l'époque 
gauloise    jusqu'à   nos   jours.    l..éino¥ices    et   Biturige»  ; 

Iflarehe   Iinaou!«ine   et    Berry,    par   Gabriel    Martin.   Gueret, 
Amiault,  i9uo,  in-8  de  183  [>.,  avec  un  plan  d'Aigurande  au  xvi<=  siècle. 

Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  l'histoire  d'Aigurande  que  M.  G. 
Martin  a  voulu  retracer  dans  cet  opuscule,  mais  l'histoire  d'une  fron- 


-   G3  — 

tière  qui,  pendant  des  siècles,  sépara  des  peuplades  et  des  régions 
différentes. 

Actuellement,  Aigurande,  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
l'Indre,  arrondissement  de  La  Châtre,  est  situé  sur  l'extrême  limite  de 
ce  département.  Or,  cette  situation  de  ville'frontière,  qui  pourrait  n'être 
que  le  résultat  du  bizarre  découpage  de  la  France  en  déparlements, 
remonte  à  une  époque  bien  antérieure  à  la  Révolution.  Pendant  des 
siècles,  cette  ville  appartient  à  la  fois  à  deux  provinces.  Sur  le  versant 
nord,  c'est-à-dire  en  Berry,  se  trouvaient  le  châleau-fort,  l'église  et  la 
cilé  murée  ;  et  dans  la  Marche,  sur  le  plateau  qui  domine  la  vallée  de 
la  Petite-Creuse,  deux  faubourgs,  séparés  de  la  partie  principale  des 
habitants  par  une  simple  rue,  constituaient  deux  unités  seigneuriales 
et  judiciaires,  distinctes  l'une  et  l'autre,  d'Aigurande  en  Berry. 
M.  Martin,  frappé  de  cette  situation,  voulut  en  rechercher  les  origines. 
C'est  pourquoi  il  s'attarde,  pendant  près  de  la  moitié  de  ce  volume,  à 
étudier  d'abord  l'étymologie  du  mot  lui-même,  qui  vient  du  gaulois, 
Couranda  ou  Igoranda,  et  signifie  limite  ou  frontière.  Il  démontre 
ensuite,  d'après  une  quantité  de  renseignements,  que  la  localité 
portant  ce  nom  était  bien  sur  la  frontière  des  Lémovices  et  desBituriges. 
L'étude  des  chemins  gaulois  et  des  voies  romaines  a  confirmé  cette 
hypothèse.  Il  ne  voulut  pas  cependant  s'arrêter  là.  Poursuivant  ses 
investigations  à  travers  le  moyen  âge,  il  a  facilement  démontré,  d'après 
les  coutumes,  les  impôts,  les  douanes,  etc.,  que  la  situation  d'Aigu- 
rande a  toujours  été  une  situation  limitrophe.  Le  travail  de  M.  Martin 
est  fort  bien  présenté,  fait  à  l'aide  d'un  ensemble.de  documents  de 
premier  ordre;  il  fournit  une  suite  de  renseignements  des  plus  inté- 
ressants pour  l'histoire  du  centre  de  la  France.  J.  Viard. 


Quelques  coimîdérationM  sur  notre  tempS)  par  H.  JàCQUinbt. 
Nouvelle  édit.  revue  et  augmentée.  Paris,  Perrin,  1905,  iri-16  de  364  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

La  nouvelle  édition  du  livre  de  M.  Jacquinet,  que  j'ai  signalé  quand 
parut,  en  1902,  la  première  [Polybiblion,  t.  XCV,  p.  351),  est  en  effet 
augmentée  de  plus  de  quarante  pages.  Malheureusement  l'ouvrage  n'a 
pas  été  corrigé,  et  c'est  dommage,  car  il  en  avait  grand  besoin,  étant 
au  demeurant  uou  pas  un  travail  dénué  d'intérêt,  mais  un  assez 
mauvais  livre.  L'auteur  y  parle  politique,  questions  sociales,  littérature, 
éducation,  musique  et  autres  choses  encore.  Sur  plusieurs,  il  nous 
paraît  tout  à  fait  incompétent.  Il  parle  aussi  religion  naturellement,  et 
il  en  parle  fort  mal,  comme  quelqu'un  qui  n'y  connaît  rien,  et  qui  a 
puisé  tout  son  savoir  dans  Beaussire,  dans  Jules  Simon,  dans  Agénor 
de  Gaspariu,  dans  Rousseau,  dans  Vacherot,  dans  Paul  Janet,  et  dans 
Renan,  dont  il  dit  quelque  part  qu'aucun  livre  plus  que  la  Vie  de  Jésus 
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«  n'est  propre  à  faire  aimer  le  vrai  christianisme  et  son  doux  inspi- 
rateur ».  Décidément  M.  Jacquinet  eût  été  bien  avisé  de  supprimer  ce 
chapitre,  et  de  s'en  tenir  au  reste,  où  il  montre,  —  c'est  lui-même  qui 
le  dit,  —  «  que  le  secret  de  la  vie,  tant  publique  que  privée,  c'est  l'art 
de  l'équilibriste,  entre  des  chutes  à  droite  et  des  plongeons  à  gauche.  » 
L'art  de  l'é(juilibriste  est  en  effet  un  grand  art,  et  très  précieux  pour 
les  arrivistes  de  notre  temps.  Mais  notre  temps  le  connaît  et  le  pratique 
fort  bien,  et  je  doute  que  le  besoin  se  fît  sentir  d'avoir  un  nouveau 
maître  pour  le  lui  apprendre.  Cette  nouvelle  édition  a,  en  somme, 
gardé  tous  les  défauts  de  la  premrère,  -e[  la  leçon  des  événements  n'a 
rien  change  au  béat  optimisme  de  l'auteur.  C'est  pourquoi,  ayant  à  en 
parler  pour  la  seconde  fois,  j'avais  aujourd'hui  le  devoir  de  lui  être  un 
peu  plus  sévère.  Edouard  Pontal. 

lie  <>raod-Duelié  de  Berg  (1906-1^13).  Étude  sur  la  dominatiou 
française  en  Allemagne  sous  Napoléon  /•'',  par  Charles  Sghmidt.  Paris, 
Alca'n,  1905,  in-8  de  xvi-528  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  10  fi. 

Cet  ouvrage  est  fait  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Charles  Schmidt 
qui,  archiviste  aux  Archives  nationales,  sait  l'emploi  des  documents. 
Il  le  fait  précéder  d'une  bibliographie  abondante  et  suivre  d'une 
table  alphabétique  et  d'une  carte  du  Grand-Duché,  dressée  par 
M.  Héron  de  Villefosse. 

La  bibliographie  porte  :  1"  sur  les  sources  inédites  :  les  papiers  de 
Rœderer  (ministre  d'Etat  du  Grand-Duché),  de  Beugnot,  commissaire 
impérial,  les  registres  de  police  (série  F.  VII)  et  de  la  secrétairerie 
d'État  (A.  F.  IV.)  aux  Archives  nationales.  —  Aux  Affaires  étrangères 
le  fonds  spécial  du  Grand-Duché.  —  K.\xx  Archives  de  la  marine  et  de  la 
guerre  les  dossiers  des  officiers.  —  Aux  Archives  de  Dusseldorf,  de 
Miinster,  de  Wiesbaden,  les  papiers  du  temps.  —  D'autres  papiers 
dans  les  archives  privées  des  familles  Rœderer,  Le  Marois,  Héron  de 
Villefosse.  —  2°  Les  sources  imprimées  extrêmement  nombreuses  et 
les  Revues  locales. 

Une  première  partie  raconte  le  «  règne  »  de  Murât  (1806-1808),  précé- 
dée d'une  histoire  rapide  de  la  formation  territoriale  du  Grand-Duché. 
La  seconde  partie  relate  l'administration  directe  de  Napoléon  (1808-1813) 
avec  des  subdivisions  —  qui  paraîtront  un  peu  arbitraires  et  bien 
didactiques  :  L'Influence  politique  :  l'unité;  L'Influence  sociale:  l'égalité; 
—  L'Influence  économique  ;  —  L'Opinion  publique.  Cette  dernière  partie 
(p.  422-477)  est  peut-être  la  plus  intéressante  :  elle  montre,  sous  de 
vives  couleurs,  le  réveil  du  sentiment  national,  la  révolte  de  1813, 
enfin  la  «  débâcle.  «L'auteur  aurait  pu  multiplier  ses  renseignements 
(p.  248)  sur  l'influence  des  sociétés  secrètes;  comme  aussi,  au  chapitre 
VIII,  on  souhaiterait  des  détails  plus  amples  au  sujet  de  la  vie  reli- 
gieuse du  Graud-Duché. 
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Un  certain  nombre  â^Appendices  présentent  les  «  Preuves  »  du  récit 
d'ensemble;  à  signaler  (p.  500)  une  lettre  du  directeur  de  la  police  de 
Hambourg  sur  les  sociétés  secrètes  et  aussi  (p.  SOb)  des  notes  critiques 
au  sujet  des  Mémoires  de  Beugnot.  —  Ce  volume  est  donc  un  travail 
sérieux  et  complet,  qui  précise  bien  un  point  particulier  des  conquêtes 
napoléoniennes.  G.  G. 

Histoire  de  la  politique  roiiteiiipioi*aiiie  de  Belgique, 
depuis  iSS-â,  par  Ladislas  Van  IIoorebeke.  T.  1er  (,/o  juin-t5  octo- 
bre 1884].  Gand,  Siffer,  1905,  in-8  de  xxin-285  p. 

Je  recommande  la  lecture  de  cet  important  ouvrage  aux  conserva- 
teurs d'un  pays  que  je  sais.  Ils  y  verront  commejit  on  s'y  prend  pour 
se  débarrasser  de  gouvernants  dangereux,  comment  on  renvoie  dans 
leurs  foyers  les  députés  qui,  sous  prétexte  de  neutralité  scolaire,  gas- 
pillent les  deniers  publics  à  édifier  des  écoles  inutiles  ou  à  rétribuer 
des  instituteurs  sans  élèves,  qui  ne  sont  que  des  agents  électoraux, 
comment  enfin  une  administration  sage  parvient  à  rétablir  Tordre  dans 
les  finances  après  avoir  ramené  la  paix  dans  les  esprits.  Sans  doute  ces 
résultats  ne  s'acquièrent  pas  sans  lutte;  mais  on  les  obtient  avec  de 
la  sagesse,  de  la  modération,  de  la  persévérance,  en  restant  unis.  C'est 
grâce  à  ces  qualités  que  les  conservateurs  de  Belgique  les  ont  obtenus. 
Voilà  ce  que  nous  dit  le  premier  volume  de  M.  L.  Van  Hoorebeke,  qui 
traite  des  seuls  événements  survenus  du  10  juin  au  23  octobre  1884. 
Les  volumes  suivants  nous  montreront  les  résultats,  acquis  pendant 
ces  quelques  mois,  se  consolidant  pendant  les  années  postérieures  et 
jusqu'à  nos  jours.  Si  ces  volumes,  comme  je  n'en  doute  pas,  sont  aussi 
pondérés,  aussi  bien  composés,  aussi  clairement  écrits  que  leur  aîné, 
M.  L.  Van  Hoorebeke  aura  fait  une  œuvre  considérable,  utile,  excellente, 
dont  il  pourra  se  montrer  fier.  J'espère  qu'il  ne  nous  en  fera  pas  trop 
attendre  l'achèvement.  Armand  d'Herbomez. 

I^a  Marquise  de  Prie  (1699-1  Ç»*),  par  H.  Thirion.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1905,  ia-8  de  xxiv-363  p.,  avec  •2*héiiogravares.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Est-ce  une  réhabilitation  que  M.  Thirion  a  voulu  tenter  ?  Tout  au 
moins  est-ce  la  revision  des  jugements  de  l'histoire  sur  la  marquise 
de  Prie,  jugements  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  lui  étaient  guère 
favorables.  Agnès  Berthelet  de  Pléneuf  appartenait  à  l'une  de  ces 
familles  de  finances  qui,  au  xviiie  siècle  comme  aujourd'hui,  tenaient 
une  si  large  part  dans  le  gouvernement  de  la  France.  Peu  aimée  de 
sa  mère,  qui  était  jalouse  d'elle,  elle  fut  mariée  toute  jeune  à  un  gen- 
tilhomme de  vieille  race,  mais  beaucoup  âgé,  le  marquis  de  Prie, 
ambassadeur  de  France  près  le  roi  de  Sardaigne,  Au  bout  de  cinq  ans^ 
elle  revint  pour  solliciter  le  rappel  de  son  mari  qui  s'était  ruiné  au 
service  du  Roi.  Le  duc  de  Bourbon  la  vit,  s'éprit  d'elle  et  en  fit  sa 
Juillet  1906.  T.  GVll.  5. 
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maîtresse.  Et  dès  lor?,  elle  régna  à  Chantilly  en  attendant  qu'elle 
réguât  à  Versailles.  Toute  sou  anibilion  fut  de  placer  son  amant  au 
premier  rang  afin  d'y  être  avec  lui.  Elle  y  réussit  pleinement  ;  grâce  à 
ses  conseils,  le  duc  de  Bourbon  devint  premier  ministre,  à  la  mort  du 
Régent,  et  M^'^  iie  Prie  gouverna  sous  son  nom.  Deux  affaires  princi- 
pales l'occupèrent  :  le  procès  du  ministre  Le  Blanc,  contre  lequel  elle 
avait  une  rancune  personnelle,  et  le  mariage  du  Roi.  Le  livre  de 
M.  Thirion  abonde  en  détails,  parfois  un  peu  confus,  sur  le  procès  de 
Le  Blanc  et  sur  toutes  les  intrigues  auxquelles  il  donna  lieu  ;  ce  fut 
une  lutte  d'intérêts  et  de  passions  particulières,  où  l'intérêt  de  l'État 
n'eut  pas  grand'chose  à  voir.  Le  mariage  de  Louis  XV  avait  une  portée 
plus  haute,  et  il  faut  bien  convenir  qu'en  rompant  l'union  projetée 
avec  l'infante  d'Espagne  qui  n'était  qu'une  enfant,  le  duc  de  Bourbon 
et  la  favorite  avaient  une  idée  juste  de  ce  qu'exigeait  l'intérêt  de  la 
dynastie.  Mais  le  choix  de  la  nouvelle  Reine  excita  des  murmures:  la 
fille  de  Stanislas  Leczinski,  même  ancien  roi  de  Pologne,  paraissait  une 
alliance  bien  mince  pour  le  petit-fils  de  Louis  XIV.  Le  premier  ministre 
avait  cru  assurer  son  pouvoir  et  la  situation  de  M"^  de  Prie  en  don- 
nant une  femme  à  Louis  XV.  Il  les  ruina  au  contraire  ;  l'opinion 
publique  fut  soulevée,  tous  les  ennemis  des  Condé  et  de  la  favorite  se 
coalisèrent,  et,  un  jour,  un  ordre  du  Roi  mystérieusement  préparé  par 
son  ancien  précepteur,  l'évêque  de  Fréjus,  exila  le  duc  de  Bourbon  à 
Chantilly  et  la  marquise  en  Normandie.  Elle  ne  tarda  pas  à  y  mourir 
de  chagrin  et  d'épuisement  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

Mérite-t-elle  les  reproches  que  ses  adversaires  ne  lui  ont  pas 
ménagés?  Eut-elle  les  talents  et  les  hautes  visées  qu'ont  loués  ses 
admirateurs"?  Le  lecteur  en  jugera  en  lisant  l'intéressant  livre  de 
M.  Thirion  et  la  suite  qu'il  nous  promet.    Max.  de  la  Rogheterie. 


lîn  Philanthrope  luécoiinu  du  ^VllI'  siècle.  Piarron  de 
Chamousset,  Moudateur  de  la  Petite  Ponte,  précurseur 
des  sociétés  de  secoures  mutuels,  par  F.  Martin-Ginouvier. 
Paris,  Dujarric,  1905,  in-8  de  lx-282  p.  —  Prix:  7  fr.  30. 

Le  xviii*  siècle,  qui  a  vu  tant  de  scandales  et  d'égoïsme,  a  eu 
cependant  aussi  de  bien  admirables  dévouements.  Après  M.  de  la 
Garaye,  le  gentilhomme  apothicaire,  dont  un  professeur  de  l'Institut 
catholique  d'Angers,  M.  Jac,  retraçait  naguère  les  héroïques  vertus, 
voici  le  philanthrope  méconnu,  Piarron  de  Chamousset.  Issu  d'une 
famille  parlementaire,  maître  ordinaire  de  la  Chambre  des  Comptes, 
Chamousset  a  consacré  sa  vie  aux  œuvres  de  bienfaisance,  «  la 
bienfaisance  éclairée,  perfectionnée  par  la  religion  »,  dit  son  apologiste. 
Épris  d'une  jeune  fille  charmante,  qui  était  en  même  temps  un  riche 
parti,  il  renonce  à  l'épouser  parce  qu'elle  n'accepte  pas  de  se  donner 
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tout  entière,  comme  lui,  à  la  charité.  Libre  désormais  de  tout  lien,  il 
ne  songe  plus  qu'au  soulagement  de  toutes  les  misères.  Il  étudie  la 
médecine  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  soigner  lui-même  les  indigents.  Il 
prépare  un  plan  de  réforme  pour  l'Hôtel-Dieu,  où  les  malades 
couchaient  encore  trois  dans  le  même  lit,  constituant  ainsi  un 
épouvantable  foyer  de  contagion,  s'efïorce  de  supprimer  la  mendicité, 
améliore  les  hôpitaux  mililaircs,  et,  lorsque  Ghoiseul  l'en  nomme 
intendant  général,  mérite  ce  beau  mot  de  Louis  XV  :  «  Monsieur,  j'ai 
rarement  signé  nomination  qui  m'ait  fait  plus  de  plaisir;  car  je  n'en  ai 
pas  signé  qui  puisse  faire  plus  de  bien  à  mes  troupes.  » 

Il  multiplie  les  mémoires  sur  les  enfants  trouvés,  les  refuges  de 
vieillards,  les  établissements  pour  servantes  malades  ou  hors  de 
condition,  etc.  Rien  ne  lui  estétranger  non  seulement  en  fait  d'œuvres 
de  bienfaisance,  maie  aussi  en  fait  de  services  publics  :  moyens  de 
procurer  de  l'eau  pure  à  Paris,  voitures  publiques,  assurances  contre 
l'incendie,  ton  intelligence,  toujours  en  éveil,  s'attache  à  tout.  Malgré 
des  oppositions  de  tout  genre,  il  crée  la  Peiiié  Poste  et,  par  son  grand 
projet  de  la  création  d'une  Maison  d'association,  il  est  le  véritable 
précurseur  des  sociétés  de  secours  mutuels,  si  répandues  aujourd'hui. 

C'est  vraiment  un  philanthrope,  dans  le  meilleur  sens,  dans  le  sens 
pratique  du  mot,  et  c'est  aussi,  hélas  !  un  phils^nthrope  méconnu.  Son 
nom  est  resté  dans  l'ombre,  et  Paris,  qui  a  élevé  tant  de  statues  à  de 
faux  grands  hommes,  n'en  a  jamais  élevé  à  Ghamousset.  C'est  de  cet 
injuste  oubli  que  M.  Martin-Ginouvier  entreprend  de  le  faire  sortir 
aujourd'hui.  En  publiant  l'éloge  de  M.  de  Ghamousset  par  l'abbé  Cotton 
des  Houssayes,  il  fait  connaître  l'homme  et  ses  œuvres.  En  même  temps 
il  demande  qu'une  plaque  soit  posée,  soit  dans  la  maison  où  il  a  vécu, 
soit  dans  l'église  où  il  est  enterré,  pour  perpétuer  son  souvenir.  C'est 
une  bonne  et  patriotique  pensée  à  laquelle  tous  ne  peuvent  qu'applaudir 
et  s'associer.  Max.  de  la  Rogheterie. 


lia  C'Omtesse  d'Houdetot,  i^a  famille,  ses  amis,  parHippoLVTB 
BuFFBNOiR.  Paris,  Lecierc,  1905,  gr.  iu-y  de  vai-314  p.,  avec  9  portraits 
et  illustrations.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  y  a  quatre  ans,  M.  Hippolyle  BufTenoir  publiait  un  premier  volume 
sur  la  comtesse  d'Houdetot  :  Une  Amie  de  Jean-Jacques,  dont  le  Poly- 
biblion  rendit  compte  en  son  temps  (t.  XGIV,  p.  167-168).  Aujourd'hui 
le  même  écrivain,  poursuivant  ses  études  sur  «  cette  âme  d'élite,  cet 
être  harmonieux,  comme  il  est  bien  rare  d'en  rencontrer  »,  les  complète 
par  des  documents  inédits  et  nouveaux.  Le  lecteur  qui  s'intéressera  à 
ces  personnages  de  second  ordre  de  la  société  policée  et  encore  plus 
libertine  du  xviii«  siècle,  pourra  étudier  les  chapitres  successifs  qui 
traitent  de  M.  et  M^e  Lalive  de  Bellegarde,  père  et  mère  de  la  comtesse 
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d'Houdetol  ;  de  celle-ci,  avec  des  lettres  iaédites  de  Diderot,  Necker, 
etc.;  de  Jean-Jacques  (dix-huit  lettres  inédites  du  philosophe); 
de  son  séjour  à  l'IIermilage  ;  de  Saint-Lambert  pendant  sa  vieillesse  ; 
du  séjour  de  M""»  d'Houdetot  à  Sannois.  Etant  donné  le  culte  admî- 
ratif  que  professe  l'auteur  pour  ses  héros  et  ses  héroïnes,  ces  mille 
détails  ont  leur  prix,  leur  valeur  et  leur  charme  ;  ces  cilatious  gardent 
leur  intérêt  ;  cependant  l'ensemble  ne  constitue  que  l'histoire  bien 
mièvre  de  gens  peu  faits  pour  attirer  l'attention,  car  ils  ne  sauraient 
retenir  l'estime. 

La  forme  de  cette  étude  est  supérieure  encore  au  fond  :  le  plus 
grand  soin  y  a  présidé  ;  en  tête  on  trouvera  un  délicieux  portrait  de 
la  comtesse  d'Houdetot  reproduit  par  une  excellente  héliogravure; 
puis  d'heureux  et  très  agréables  dessins  de  Garmontelle  ;  et  enfin  le 
curieux  salon  de  M"'»  d'Houdetot,  à  Sannois,  en  1802,  d'après  le 
tableau  du  comte  Frédéric  d'Houdetot.  On  regrettera  l'absence  d'une 
table  alphabétique,  qui  eût  bien  complété  un  volume  auquel  l'auteur 
a  apporté  un  zèle  et  un  goût  artistique  dont  il  convient  de  le  féliciter. 

G.  G. 

I<AClOB,  17411  -  l!l03,  c^après  des  documents  originaux,  suivi  d^un 
mémoire  inédit  de  Laclos,  par  Fernand  Gaussy.  Paris,  «  Mercure  de 
France  »,  1905,  in-18  de  365  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Laclos  est  à  la  mode  ;  depuis  un  an,  cinq  ou  six  ouvrages  au  moins 
lui  ont  été  consacrés  ;  et  on  s'ingénie  à  découvrir,  puis  à  publier  sa  cor- 
respondance et  ses  oeuvres  inédites  ;  après  la  grande  histoire  de 
M.  Emile  Dard,  voici  l'étude,  moins  développée,  mais  très  fouillée 
aussi,  de  M.  Fernand  Gaussy.  Le  personnage  mérite-t-il  tant  d'intérêt? 
En  vérité  nous  en  doutons.  Sa  grande  célébrité  vient  d'un  roman  pro- 
fondément immoral  et  qui  fit  scandale,  même  en  cette  fin  du 
xviip  siècle,  quoique,  par  un  paradoxe  audacieux,  il  ait  prétendu  avoir 
voulu  faire  une  œuvre  morale.  Elle  se  continue  par  de  louches  in- 
trigues pour  substituer  sur  le  irône  de  France  la  branche  d'Orléans  à 
la  branche  aînée,  car,  tout  jacohin  qu'il  était,  Laclos  ne  voulait  pas 
de  la  République,  et  la  pétition  qu'il  avait  organisée  en  juillet  1791 
pour  demander  la  déchéance  du  Boi,  pétition  qui  échoua  au  Champ- 
de-Mars  devant  l'énergique  répression  de  Bailly  et  de  la  Fayette,  n'avait 
d'autre  but  que  d'amener  la  régence  de  Philippe  d'Orléans.  Quand  il 
rentra  dans  l'armée  qu'il  avait  quittée  pour  se  mettre  au  service  du 
prince,  ce  fut  pour  continuer  ses  machinations,  à  l'armée  de  Luckner 
d'abord,  qu'il  s'était  chargé  de  surveiller  —  le  métier  des  délateurs 
militaires  ne  date  pas  de  nos  jours  —  puis  à  l'armée  des  Pyrénées  ;  il 
n'y  eut  d'ailleui's  pas  plus  de  succès.  Arrêté,  comme  ses  patrons,  après 
la  défection  de  Dumouriez,  enfermé  à  la  Force  puis  à  Picpus,  il  ne 
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recouvra  la  liberté  que  le  2  décembre  1794.  Il  reprit  alors  plus  sé- 
rieusement du  service,  fut  attaché  à  l'armée  du  Rhin  puis  à  l'armée 
d'Italie,  finalement  envoyé  à  Tarente,  où  Gouvion  Saint-Cyr  comman- 
dait un  corps  d'occupation  français  ;  c'est  là  qu'il  mourut  le  5  septem- 
bre 1803,  emporté  en  quelques  jours  par  une  attaque  de  dysenterie.  Il 
s'était  d'ailleurs  assagi  ;  l'auteur  des  Liaisons  dangereuses,  le  séducteur 
de  Solange  Duperré,  était  devenu  —  ses  lettres  le  prouvent  —  un 
époux  affectueux,  un  père  de  famille  préoccupé  de  l'éducation  de  ses 
enfants  ;  l'ancien  président  de  la  Société  des  jacobins  assurait  le  Pre- 
mier Consul  de  son  dévouement  et  de  son  admiration  ;  s'il  eût  vécu 
plus  longtemps,  il  eût  été  comte  et  sénateur  de  l'Empire. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


IHiclielet,  ses  amours  et  ses  haines,  suivi  dhme  Étude  sur  Beau- 
marchais et  sur  Perrault,  par  Nerthal.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères, 
s.  d.,  in-12  de  in-199  p.  -  Prix  :  3  fr. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  diffère  profondé- 
ment de  celui  de  M.  Gabriel  Monod,  dont  nous  avons  récemment  rendu 
compte  [Polybiblion,  t.  GVI,  p.  159-160).  Au  lieu  d'une  série  de  nouvelles 
contributions  à  la  biographie  de  Michelel.  jetant  une  vive  lumière  sur 
quelques-unes  des  années  les  moins  connues  de  sa  vie  et  sur  la  genèse 
de  ses  idées,  accompagnées  de  documents  inédits  d'un  intérêt  indénia- 
ble, et  parfois  d'une  grande  importance,  voici  de  pures  études  litté- 
raires, faites  uniquement  à  l'aide  des  ouvrages  publiés  du  célèbre  his- 
torien. Ce  dont  elles  nous  entretiennent  surtout,  c'est  des  amours  de 
Michelet,  —  pour  le  peuple,  la  patrie,  la  nature,  la  femme,  —  et  de  ses 
haines,  ou  plutôt  de  sa  haine  pour  la  religion  chrétienne,  de  laquelle 
découlent  toutes  les  autres.  Et  cependant,  Michelet  eut  une  âme  essen- 
tiellement religieuse  1  M.  Nerthal  le  montre  bien,  et  il  a  d'heureuses 
trouvailles  de  style  pour  caractériser  son  auteur,  qui,  dit-il  par  exem- 
ple (p.  125),  «  en  face  de  l'Église,  a  toujours  gardé  une  âme  juste,  celle 
d'un  charboanier  qui  se  serait  voué  à  l'incrédulité  »  ;  mais  il  ne  sem- 
ble pas  toujours,  par  contre,  animé  de  la  plus  complète  impartialité 
à  l'égard  de  Michelet.  Que  de  traits,  d'ailleurs,  il  eût  convenu 
d'ajouter  à  cette  étude  pour  en  faire  un  portrait  achevé  !  Puisque  l'au- 
teur ne  l'a  pas  voulu,  ne  lui  en  cherchons  pas  noise.  Au  reste,  si 
M.  Nerthal  n'aime  pas  le  «  poussé  »,  du  moins  cette  esquisse  est -elle 
agréable  à  lire,  aussi  bien  que  les  deux  «  crayons  »  consacrés  à  Beau- 
marchais et  aux  contes  de  Perrault,  par  lesquels  se  termine  le  volume. 

F. 
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P.  Hoinrirh  Denifle,  O.  P.,  cine  H^ikrdigung  seiner 
Fomteliuiigsarbi'it.  von  D'  Martin  Grabmann.  Mainz,  Kirchheim, 
1905,  in-S  de  viu-t32  p.  —  Prix  :  1  fr.  85. 

Bonne  notice  biographique  qui,  sans  apporter  rien  de  très  nouveau 
et  de  très  personnel,  résume  bien  l'œuvre  de  l'illustre  savant  auquel  on 
doit  VHistoire  des  Universités  au  moyen  âge,  le  Chariularium  Universi- 
talis  Parisiensis,  la  Guerre  de  Cent  Ans  et  la  désolation  des  Eglises,  le 
Luther  et  le  luthéraniême,  pour  ne  parler  que  des  plus  importants  des 
travaux  entrepris  par  lui.  On  sait  qu'il  n'en  a  mené  aucun  à  terme  ; 
M.  Grabmann  en  montre  avec  raison  la  cause  dans  cette  passion  pour 
la  recherche,  qui  l'entraînait  toujours,  de  proche  en  proche,  vers  des 
sujets  nouveaux.  Rien  de  ce  qui  peut  faire  pénétrer  dans  une  si  excep- 
tionnelle organisation  d'érudit  n'est  indigne  d'altenfion;  on  regrettera 
que  l'auteur  n'ait  pas  insisté  davantage  sur  les  débuts  de  Denifle  dans 
l'histoire  et  sa  formation  historique  :  que  voulait-il  dire  au  juste  quand 
il  prétendait  n'avoir  fait  qu'appliquer  à  l'histoire  la  méthode  aristotéli- 
cienne et  scolas tique  ?  J. 

]Vote8  d'archéologie  préhistorique.  IXo»  ancêtres  pri- 
mitifs, par  A.  DoiGNBAU.  Paris,  Glavreuil,  1905,  ia-8  de  202  p.,  avec  Qg. 
—  Prix  :  5  fr. 

De  toutes  les  branches  de  l'histoire  de  l'homme,  l'une  des  plus 
considérables  par  ses  conséquences  historiques  et  philosophiques  est 
la  préhistoire,  ou  étude  des  premiers  habitants  du  globe.  Elle  est 
d'origine  exclusivement  française  et  se. renferme  en  entier  dans  la 
seconde  partie  du  xix^  siècle.  Malgré  cette  date  récente  elle  a  produit 
une  masse  considérable  de  travaux,  provoqué  des  recherches  égales 
dans  le  sol,  et  cependant  il  est  parfois  difficile  à  ceux  qui  désirent  se 
mettre  au  courant  de  ces  études  si  nouvelles,  et  déjà  si  touffues,  de 
trouver  un  guide  sûr,  un  manuel  où  la  polémique  ne  masque  pas  les 
faits.  Le  volume  de  M.  A.  Doigneau  répond  à  ce  besoin.  Dans  quelques 
chapitres  clairs,  d'une  lecture  facile,  accompagnés  d'illustrations 
nombreuses,  il  résume  les  découvertes  isolées  qui  auraient  dû  mettre 
sur  la  voie  de  l'homme  primitif,  si  l'on  avait  su  les  comprendre 
(la  première  est  de  1713).  Puis  il  expose  les  luttes  de  Boucher  de  Perthes 
pour  faire  accepter  l'existence  et  la  portée  de  ses  découvertes  ;  les 
controverses  qui  en  résultent  ;  les  recherches  qui  finiront  par 
s'organiser  de  toutes  parts  ;  les  faits  acquis  ;  enfin  les  doctrines 
actuelles  de  la  science. 

Dès  le  début  des  polémiques  dont  la  préhistoire  était  l'occasion,  les 
écrivains  se  sont  divisés  en  deux  groupes.  Les  uns,  voulant  voir  dans 
la  Bible  une  histoire  générale  et  complète  de  l'humanité  reposant 
sur  des  bases  chronologiques  absolues,  repoussaient  a  priori  des 
recherches  qui  ne  se  conciliaient  pas  avec  cette  chronologie  supposée. 
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Les  autres,  espérant  à  l'aide  de  la  science  nouvelle,  combattre  plus 
efficacement  les  doctrines  religieuses  qu'ils  avaient  à  cœur  de  saper. 
M.  Doigneau,  se  tenant  sur  un  terrain  exclusivement  scientifique, 
échappe  à  ces  deux  dangers.  11  est  fâcheux  qu'il  résume  aussi 
brièvement  certaines  questions  ;  par  exemple  les  travaux  de  M.  Rulot 
sur  le  quaternaire  inférieur  de  Mons,  encore  peu  connu  du  grand 
public  ;  mais  il  donne  d'intéressants  détails  sur  le  squelette  humain 
ou  préhumain  de  Java. 

On  peut  regretter  que  l'auteur  suive  d'aussi  près  ceux  qui  ont  traité 
avant  lui  les  mêmes  questions,  et  dont  il  donne  des  extraits  nombreux, 
en  se  bornant  à  indiquer  des  motifs  de  préférence  entre  des  doctrines 
contraires.  Il  nie,  avec  Mortillet,  que  la  domestication  des  animaux  soit 
possible  sans  l'aide  du  chien  ;  c'est  là  une  théorie  peut-être  hasardée, 
et  en  faveur  de  laquelle  le  magister  dixil  n'est  pas  une  preuve 
suffisante. 

La  question  de  l'hiatus  entre  le  paléolithique  et  le  néolithique  est 
dans  le  même  cas.  L'absence  des  traces  de  l'homme  sur  une  grande 
partie  du  territoire  à  la  fin  du  quaternaire  est  un  fait  établi  ;  Mortillet 
voyait  là  un  hiatus  dans  nos  seules  connaissances,  et  certaines 
découvertes  lui  ont  donné  partiellement  raison,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'elles  ont  été  faites  le  long  des  côtes  et  au  sud  de  la  Garonne, 
c'est-à-dire  en  dehors  du  périmètre  d'où  le  renne  a  été  refoulé  par  le 
changement  du  climat  et  le  développement  progressif  de  la  végétation 
forestière.  En  réalité,  l'homme  paléolithique  a  été  chassé  par  la  forêt 
et  les  dangers  qu'elle  ofire  ;  il  s'est  maintenu  là  où  elle  ne  l'a  pas 
atteint,  et  l'homme  néolithique  s'est  avancé,  mieux  armé  que  son 
prédécesseur,  à  l'époque  où  elle  était  en  plein  recul. 

F.    DE   VlLLENOISY. 

Quatrièmes  Iflélang«*8  d'histoire  du  moyen  âge,  publiés  sous 
la  directiou  de  M.  le  professeur  Luchaire  (XX*  fascicule  de  la  Bibliothèque 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  VUniversité  de  Paris).  Paris,  Alcan,  1905,  in-8  de 
235  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  nouveau  fascicule  contient  trois  mémoires,  d'importance  et  de 
longueur  fort  inégale.  1°  Jacquemin  :  Annales  de  la  vie  de  Joscelin  de 
Vierzi,  o7«  èvêque  de  Soissons  [U26-U52).  Catalogue  soigné  et  qui 
paraît  fort  complet  des  actes  émanés  de  ce  prélat,  ou  dans  lesquels  il- 
figure  à  un  litre  quelconque;  matériaux  d'une  biographie  que  M.  Jac- 
quemin écrira  sans  doute  et  qui  pourrait  être  intéressante.  Sans  avoir 
été  un  personnage  de  premier  plan,  Joscelin,  qui  eut  l'honneur  d'être 
l'ami  de  saint  Bernard  et  de  Suger,  est  un  personnage  assez  représentatif, 
un  type  moyen  de  bon  évèque  du  xii«  siècle.  Professeur  estimé,  auteur 
de  traités  théologiques  dont  le  latin  ne  manque  pas  d'élégance,  il  a  con- 
tribué à  la  Renaissance  littéraire  et  philosophique  d'alors;   comme 


—  72  — 

évêque,  il  se  montre  consciencieux,  appliqué,  ferme  dans  la  défense  de 
ses  droits  sans  être  agressif;  bien  disposé  pour  les  moines,  il  fui  le 
fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Longf)onl. 

2"  E.  Faral  :  Courtois  dArras,  édilioti  critique  avec  une  Introduction  e^ 
un  Glossaire.  Édition  meilleure  d'une  œuvre  déjà  publiée  par  Méon  au 
tome  l  de  ses  Contes  cl  Fabliaux.  L'Introduction  examine  les  questions 
qui  s'y  raltacbent  avec  beaucoup  de  soin,  mais  avec  une  prudence, 
peut-être  nécessaire,  qui  évite  de  conclure  nettement;  c'est  ainsi,  que 
M.  Faral  ne  tranche  pas  en  somme  le  point  de  savoir  si  Courtois  a  été 
un  simple  monologue  dramatique  ou  un  véritable  drame  joué  par  plu- 
sieurs auteurs. 

3°  13eyssier  :  Note,  additionnelle  à  l'étude  sur  Guillaume  de  Puylaurens 
(parue  dans  les  Troisièmes  Mélanges  d'histoire  du  moyen  âge).  M.  Beys- 
sier  fait  connaître  un  manuscrit  nouveau  de  la  Chronique,  le  n»  12714 
du  fonds  latin  de  la  Nationale,  datant  du  commencement  du  xviii*  siècle. 
Il  donne  un  texte  identique  à  celui  du  ms.  o212,  et  n'apporte  donc  rien 
de  nouveau  pour  l'établissement  du  texte  définitif.  J. 


Hii^toire  de  la  formation  particiilariste.  li'Origine  de!^ 
grands  peuples  actuels,  par  Henri  de  Tourville.  Paris,  Firmin- 
Didot,  s.  d.,  (190o),  gr.  in-8  de  vm-o47  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  volume  auquel  les  éditeurs  ont  donné  pour  sous-titre  VOrlgine 
des  grands  peuples  actuels,  est  la  simple  réunion  d'articles  que  4'abbé 
de  Tourville,  mort  en  mars  1903,  publia  dans  la  Science  sociale,  de 
février  1897  à  février  1903.  Ni  Introduction,  ni  Conclusion  :  et  vraiment 
on  s'en  passe  très  bien,  tant  cet  exposé  est  réfléchi,  net  et  cohérent. 
Pour  la  richesse  des  faits  assemblées  et  l'enchaînement  des  idées,  on 
ne  peut  comparer  qu'aux  puissantes  constructions  d'Auguste  Comte 
un  ouvrage  aussi  exceptionnellement  fort  et  systématique.  Le  régime 
particulariste,  objet  de  cette  étude,  contraste  absolument  avec  le  régime 
patriarcal  et  communautaire.  Il  est  caractérisé  par  la  pleine  indépen- 
dance de  chaque  ménage,  de  chaque  foyer,  indépendance  qui  repose, 
au  début,  sur  la  pèche  côtière,  dans  la  suite  sur  le  domaine  à  transmis- 
sion intégrale  et  sur  la  facilité  d'arriver  à  l'acquérir.  Montrer  comment 
ce  type,  formé  primitivement  sur  les  rivages  de  Norvège,  s'est  propagé 
dans  la  plaine  saxonne,  puis  a  fait  'la  vigueur  et  la  grandeur  de  la 
société  féodale,  quelles  causes  ont  limité  ou  refoulé  son  développe- 
ment dans  l'Europe  continentale,  pourquoi  il  a  triomphé  en  Angleterre 
et  de  quelle  merveilleuse  vitalité  il  a  fait  preuve  par  la  fondation  des 
États-»Unis,  c'est  le  vaste  dessein  qu'a  poursuivi  l'auteur  et  qui 
l'amène  à  dérouler  toute  l'histoire  de  la  civilisation  occidentale. 
Je  confesse  qu'il  me  paraît  s'être  un  peu  trop  laissé  dominer  par  l'esprit 
de  système  dans  ses  hardis  jugements  historiques  et  dans  sa  répro- 
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bation  sans  merci  de  tout  ce  qui  n'est  point  classé  parliculariste. 
C'est  ainsi  que,  prenant  le  contre-pied  de  la  thèse  de  Fustel  de  Cou- 
langes,  il  méconnaît  tout  apport  utile  de  la  civilisation  romaine  à  la 
nôtre  ;  c'est  ainsi  que,  dans  la  sévérité  qu'il  témoigne  à  la  Royauté 
française,  il  ne  tient  guère  compte  des  dangers  que  firent  courir  à 
l'unité  nationale,  constituée  par  celle-ci,  des  crises  comme  la  guerre 
de  Cent  Ans  et  les  guerres  de  religion.  Je  regrette  encore  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  faire  mention  de  l'influence  du  christianisme,  qui,  avec  la 
haute  vie  morale  qu'il  entretient  et  l'éminente  dignité  qu'il  assigne  à 
la  personne  humaine,  favorise  certainement  les  types  sociaux  les  plus 
élevés.  C'est  d'ailleurs  ce  que  ne  méconnaissait  nullement  ce  prêtre 
éminent,  et  ce  qu'il  indique  expressément  dans  les  remarquables 
lettres  de  direction  publiées  récemment  sous  ce  titre  :  Piété  confiante. 
En  soïïime,  il  faut  se  féliciter  que,  dans  un  temps  où  la  superstition 
de  l'État  omnipotent  fait  tant  de  mal  en  France,  VHistoire  de  la  forma- 
tion particidariste  mette  en  un  si  saisissant  relief  les  principaux  ressorts 
du  progrès  humain,  l'initiative  individuelle  et  la  liberté  des  chefs  de 
famille.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


BULLETIIN 

La  Sainte  vierge  et   la    France   eonteniporuine,    par    l'abbé    HENRI 

Brûlé.  Abbeville,  Paillart,  1905,  iii-iS  de  208  p. 

M.  l'abbé  Brûlé  n'a  pas  prétendu  faire  œuvre  théologiquo  et  dogmatique; 
il  a  voulu  seuleaienl  écrire  une  œuvre  pieuse.  Gomme  le  remarque  Mgr 
Tévèque  de  Soissons  dans  une  lettre  placée  en  tête  du  volume  :  «  Notre 
piété  filiale  et  notre  sentiment  patriotique  ne  doivent  point,  sur  la  ques- 
tion des  apparitions  de  la  Sainte  Vierge,  et  des  paroles  et  des  faveurs  qui 
lui  sont  attribuées,  devancer  les  sages  décisions  de  l'Église.  »  L'auteur,  en 
tenant  compte  de  ce  principe,  a  réuni  etrésumé,  dans  un  gracieux  ouvrage, 
les  plus  remarquables  traditions  religieuses  sur  la  protection  spéciale  ac" 
cordée  par  Marie  à  la  France  dans  le  courant  du  xix^  siècle.  La  «  Congré- 
gation ■»  si  violemment  attaquée  par  l'impiété  sous  la  Restauration  ;  la  mé- 
daille miraculeuse,  la  Salette,  Lourdes,  Pontmain,  Pellevcisin,  forment  le 
sujet  de  divers  chapitres  intéressants.  L'œuvre  se  termine  par  une  dou- 
ble considération  sur  Marie  et  l'Ame  française  et  sur  les  désirs  de  la  Samte 
Vierge  relativement  à  la  conduite  des  catholiques  français.  Cet  écrit  est 
édifiant  par  les  souvenirs  qu'il  évoque  et  consolant  par  les  espérances 
qu'il   ranime   dans   les   cœurs    si    troublés  par    les  épreuves    présentes. 

A.  G. 

Oe  l'Éducation  des  filles,  par  la  marquise  de  Pindray  d'Ambklle. 
Périgueux,  imp.  Cassard,  1905,  in-12  de  232  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  volume  pourra  être  joint  utilement,  dans  les  corbeilles  de  noces, 
au  livre  de  l'auteur  des  Pailleties  d'or.  Il  le  complète  en  quelques  points, 
puisque,  après  la  préparation  au  mariage  et  les  devoirs  de  l'épouse, 
qui  font  l'objet  du  précédent  ouvrage,  il  traite  surtout  des  devoirs  de  la 
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mère  dans  l'œuvre  si  difficile  de  l'éducation  des  jeunes  filles.  Formation 
morale,  fonnalion  chrétienne,  formation  intellectuelle,  telle  est,  ce  me  sem- 
ble, la  triple  éducation  à  quoi  se  peuvent  rapporter  les  différents  chapitres  du 
livre  de  M™<^  d'Ambelle,  où  se  marque  moins  la  sûreté  de  doctrine  du  mo- 
raliste et  de  l'observateur  que  l'instinct  si  naturel  éclairé  de  l'expérience 
pratique  d'une  mère  qui  s'efforce  de  faire  profiter  les  autres  des  leçons  de 
sa  propre  vie.  Gomment  on  forme  le  cœur,  l'esprit,  l'âme  de  l'enfant;  com- 
ment on  le  prémunit  contre  les  défauts  et  l'on  fortifie  en  lui  le  germe  des 
vertus  nécessaires  ;  comment  on  le  prépare  aux  grands  devoirs  de  la  vie, 
devoirs  de  famille  et  devoirs  sociaux  :  voilà,  en  quelques  mots,  tTiute  la 
matière  de  ce  livre  où  se  mêle  un  caractère  vraiment  pratique  à  une  inspi- 
ration très  chrétienne.  Edouard  Pontal. 

L.e  Jardin  rrultiei*  et  le  verj|;er;  les  bons  fruits,  leur  conservation 

et  leur  commerce,  par  CYRILLE  DE  Lamarghe.  Paris,  H.  Gautier,  s.  d., 
petit  in-16  de  107  p.  —  Prix,  cartonné  :  1  fr. 

La  Bibliothèque  des  petites  sources  de  richesse  s'est  augmentée  de  ce 
petit  volume,  consacré  aux  produits  qu'un  petit  propriétaire  peut  tirer  de 
son  jardin  et  de  son  verger.  11  expose  les  travaux  intelligents  et  entendus 
pour  faire  une  culture  productrice  et  obtenir  de  bons  et  beaux  fruits.  La 
question  des  débouchés  est  bien  traitée,  de  même  que  celle  de  la  conserva- 
tion et  de  l'emballage  des  produits.  G.  de  S. 


La  Retouclie,  théorie  et  pratique,  par  H.    WURTZ.    Paris,   Desforges,    1905, 
in-8  de  87  p.,  avec  planches  et  ligures.  —  Prix  :  3  fr. 

L.es  Travaux   photographiques  d'hiver.    Paris,    Desforges,  1906,   in-16 

de  72  p.,  avec  flg.  —  Prix  :  1  fr. 

Pratique    du     (iéveloppemeut,     par     G. -H.       NiEWENGLOWSKI.     Paris, 

Desforges,  1905,  in-12  de  58  p.,  avec  14  flg.  —  Prix  :  1  fr. 

Pratique   des    projections    lumineuses,    par   G.    H.    NiEWENGLOWSKI . 

Paris,  Desforges,  1906,  in-12  de  64  p.,  avec  38  fig.  —  Prix  :  1  fr. 

L.a    Photocopie     positive  par    développement,     par    L.    TRANCHANT. 

Paris,  Mendel,  s.  d!,  in-8  de  47  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

—  La  librairie  Desforges  a  fait  paraître  récemment  quatre  volumes 
concernant"  la  photographie  et  dont  la  caractéristique  est  d'être  essentielle- 
ment pratiques;  aussi  sont-ils  destinés  à  rendre  de  grands  services  aux 
amateurs.  Le  premier  de  ces  ouvrages  traite  de  la  Retouche,  opération  pho- 
tographique souvent  nécessaire,  mais  que  les  amateurs,  par  crainte  de 
perdre  et  de  rendre  inutilisable  un  cliché  médiocre,  n'osent  que  trop  rare- 
ment entreprendre.  Ils  manquaient  en  effet  de  conseils  sûrs  ei  pratiques,  ou 
n'en  trouvaient  que  daus  de  volumineux  ouvrages  destinés  aux  profes- 
sionnels. H  n'en  sera  plus  ainsi  à  l'avenir,  et  après  avoir  lu  avec  soin  les 
pages  de  M.  II.  Wurtz,  ils  se  familiariseront  vite  avec  le  pupitre  à  retoucher 
et  pourront  produire  des  œuvres  qui  ne  le  céderont  en  rien  aux  beaux 
spécimens  dont  le  volume  est  illustré. 

—  Les  trois  autres  brochures  publiées  par  la  librairie  Desforges  appar- 
tiennent à  la  Bibliothèque  de  la  revue  la  Photographie  ;  ce  sont  :  Les  Travaux 
photographiques  d'hiver \  la  Pratique  du  développement  et  la  Pratique  des 
projections  lumineuses.  La  première  brochure,  illustrée  de  jolies  reproductions, 
est  la  traduction  d'un  numéro  de  la  revue  anglaise  The  Pkotogram  ;  elle 
étudie  les  travaux  photographiques  d'hiver  à  l'intérieur  et  au  dehors,  et 


:<lttérateurs  et    artistes.   Paul    Ooui-mand,    par    FeRNAND    CLERGET. 

Paris,  Bibliothèque  de  l'Association,  1905,  in-16  de  175  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 


—  75  — 

contient  des  explications  nettes  et  détaillées  sur  des  dispositifs  qui,  employés 
avec  habileté,  permettraient  à  l'amateur  d'obtenir  à  peu  de  frais  des  résultats 
intéressants  et  très  remarquables.  Les  deux  autres  brochures  se  recom- 
manlent  d'elles-mêmes  par  leurs  titres  et  le  nom  de  leur  auteur,  M.  G. -H.  Nie- 
weuglowski.  Ce  sont  d'excellents  manuels  pratiques  qui  disent,  sans  phrases 
inutiles,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  bien  développer  les 
clichés  et  pour  éviter  les  «  pannes,  ><  qui  trop  souvent  arrêtent  dès  le  début 
l'amateur  désireux  de  pratiquer  la  très  agréable  distraction  des  projections 
lumineuses. 

—  La  librairie  Mendel  vient  d'ajouter  à  la  Bibliothèque  de  la  Photo-Revue 
un  petit  vol  11  aie  qui  s'occupe  de  la  Photocopie  positive  par  développement. 
L'amateur  trouvera  là  des  règles  pratiques  et  précises,  grâce  aux((uelles 
il  pourra  employer  les  papiers  au  gélatino-bromure,  en  évitant  les  insuccès, 
jusqu'à  ce  jour  trop  nombreux,  qui  ont  empêché  d'adopter  d'une  façon 
générale  ce  papier  d'un  usage  très  commode  et  très  rapide.         J.  G.  T. 

I 

^^P  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  c'est  que  «l'Association  »,  mais  je  m'imagine, 
après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Clerget,  que  c'est  une  société  de  publi- 
cité et  d'admiration  mutuelle,  dont  les  membres  sont  chargés  de  se  faire 
valoir  les  uns  aux  autres,  pour  réparer,  envers  un  certain  nombre  d'au- 
teurs inconnus  ou  incompris,  les  injustices  de  la  renommée.  En  ce  qui  con- 
cerne M.  Paul  Gourmand,  M.  Clerget  s'est  acquitté  de  ce  devoir  avec  une 
grande  ardeur,  et,  à  l'occasion,  j'en  suis  sûr,  M.  Gourmand  lui  rendra  le 
môme  service.  Et  peut-être,  en  se  poussant  l'un  l'autre,  arriveront-ils  en- 
fin à  se  faire  connaître.  Pourquoi  ne  dirais-je  pas  qu'après  tout  ils  le  méri- 
teraient tout  autant,  plus  peut-être,  que  beaucoup  d'autres  qui  sont  déjà 
très  et  même  trop  connus  et  qui  ont  conquis  par  la  réclame  leur  part 
d'éphémère  immortalité.  Donc,  M.  Clerget  est  l'auteur  de  beaucoup  de  livres 
et  brochures,  —  j'en  compte  vingt-sept  inscrits  sur  le  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Association  ;  M.  Gourmand  n'en  est  encore  qu'à  son 
vingtième,  ce  qui  n'est  déjà  pas  mal,  puisqu'il  a  tout  juste  quarante  ans, 
et  qu'aucune  année  n'a  passé  depuis  sa  vingtième,  sans  qu'il  ait  publié  une 
œuvre  nouvelle.  Et  quelle  variété!  Des  poésies,  des  drames  en  prose  et  en 
vers,  des  études  sociales,  politiques,  religieuses,  économiques,  littéraires, 
des  romans,  que  sais-je  encore  I  bref  de  quoi  figurer  sous  toutes  les  ru- 
briques de  la  bibliographie.  Que  vaut  tout  cela?  Au  témoignage  de  M.  Cler- 
get, l'œuvre  de  ce  Lyonnais  est  vraiment  très  belle.  Au  sortir  des  tentatives, 
les  plus  récentes  dans  le  domaine  de  l'art  littéraire,  symbolisme,  natu- 
risme, provincialisme  «  on  aperçoit  d'abord  cet  écrivain  pourvu  de 
quelques  aspects  de  ces  tendances  si  diverses  d'où  il  s'est  levé,  mais 
on  voit  presque  aussitôt  que  cette  similitude  n'est  qu'extérieure  et  très  su- 
perficielle ;  son  robuste  effort  éparpille  autour  de  lui  ces  ornements  légers 
et  frivoles,  comme  un  voyageur  vigoureux,  ayant  dormi  dans  un  bosquet, 
secoue  au  matin  la  rosée  et  les  feuilles  et  tourne  son  mâle  regard  vers  le 
soleil  levant. .  Sa  prose  apparaît  vive  et  limpide  comme  sa  poésie  ;  elle  en 
a  la  même  couleur  de  clartés  azurées  et  rosées,  assombries  de  brumes  cré- 
pusculaires où  brillent  des  éclats  d'or,  le  même  aspect  de  pittoresque 
adouci  et  sobre,  la  structure  narrative,  les  vocables  énergiques,  parfois  réa- 
listes, souvent  brillants.  »  Et,  bravement,  M.  Clerget  analyse,  dans  ce  style 
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amphigourique,  toutes  les  œuvres  de  M.  Gourmand.  Je  ne  puis  le  suivre, 
mais  je  veux  au  moins  rendre  cette  justice  à  M.  Gourmand  qu'il  assigne 
aux  religions  un  noble  rôle  à  remplir  «  pour  consoler  les  affligés  et  faire 
luire  à  tous  l'espérance  au  nom  de  Dieu  »,  et  que,  tout  en  se  proclamant 
libre  peliseur  «  il  marque  du  sceau  de  l'infï^mie,  les  lois  idiotes  et  rétro- 
grades qui  ont  chassé  jusqu'au  nom  de  Dieu  du  répertoire  des  écoles.  » 
Il  est  anlisocialiste  aussi,  ennemi  des  cabarets,  peu  entiché  du  suffrage 
universel  ;  bref,  pas  mal  de  bonnes  idées  se  mêlent  sous  cette  prose  et  cette 
poésie  truculentes,  et  comme  le  commentateur  semble  partager  ces  bons 
sentiments,  il  n'est  que  juste  que  je  les  en  loue  tous  les  deux.  Mais  il  faut 
que  leur  goût  s'épure  et  que  leur  fougue  se  calme,  s'ils  veulent  l'un  et 
l'autre  devenir  de  bons  écrivains.  A.  ce  point  de  vue,  j'ai  donne  quelques 
échantillons  du  style  de  M.  Glerget,  qui  a  surtout  besoin  de  se  surveiller. 
Ce  livre  passionné  n'est  d'ailleurs  pas  dénué  d'intérêt  ;  on  peut  trouver  des 
pépites  précieuses  en  tamisant  ce  gravier  sonore.        Edouard  Pontal. 


La  Patrie,  la  Guerre   et  la  Paix  à  l'éeole,    par   HENRI   HaUSER.    Paris, 
Cornély,  1905,  in-16  de  90  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Hauser,  qui  a  essayé,  mais  sans  y  réussir,  d'empêcher  qu'on  effaçât  du 
programme  de  la  Ligue  d'enseignement  l'antique  devise  adoptée  jadis 
pour  ne  pas  trop  effaroucher  les  bons  Français  :  Poin'  la  patrie,  par  le  livre, 
par  Pépée,  n'est  pas  partisan  d'Hervé,  l'antipatriote  fameux  ;  mais  il  n'est 
pas  davantage  avec  MM.  Bocquillon  et  Goblet,  qui  ont  dénoncé  la  crise  du 
patriotisme  à  l'école.  Malgré  cela,  11  est,  ou  prétend  être,  patriote,  et  veut 
qu'on  enseigne  le  patriotisme  à  l'école.  Il  en  donne  même  quelques  bonnes 
raisons,  mais  atténuées  par  des  concessions  si  fâcheuses  que  sans  doute 
les  patriotes  et  les  antimilitaristes  pourroiit  également  le  réclamer  pour 
eux,  à  moins,  ce  qui  me  semble  plus  probable,  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  veuillent  de  lui.  Et  donc,  dans  la  querelle  qui  divise  des  doctrines 
inconciliables,  M.  Hauser,  en  dépit  de  son  apparente  bonne  volonté,  n'aura 
fait  que  jeter  un  livre  de  plus,  et  un  livre  qui  n'aura  d'écho  chez  personne, 
pas  assez  patriote  pour  les  uns,  beaucoup  trop  pour  les  autres.  Pour 
essayer  de  contenter  tout  le  monde  il  a  modiGé  ainsi  l'antique  devise  de  la 
Ligue  :  Pour  la  pairie  et  pour  l'humanité.  En  somme  c'est  peut-être  les 
internationalistes  surtout  qu'il  a  voulu  combattre,  et  ce  sont  eux  surtout 
qui  tireront  profit  de  son  volume.  Edouard  PoiNTAL. 


Bibliothèque  paciHste  internationale.  Paris,  Giard  et  Brière  ;  1''^  série  : 
Les  Menaces  de  rjuerres  futures  et  les  travaux  de  Jean  de  Blocti,  par  P.  NaTTAN- 
Larrier,  190'i,  in-12  de  Vi-85  p.  —  Prix  :  1  fr.  —  La  Philosophie  de  la  paix, 
par  Ch.  Ruyssen,  190^,  in-12  de  50  p.  —  Prix  :  0  fr.  75.  —  Le  Premier  Grand 
Procès  international  à  la  cour  de  La  Haye,  par  J.-A.  JaGOBSON,  IQO'i,  in-12 
de  viil-36  p.  —  Prix  :  0  tr.  50.  —  2'  série  :  La  Possibilité  du  bonheur,  par 
J.  Novicow,  1904,  in-12  de  193  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  premier  de  ces  opuscules  tend  à  démontrer  que  si  la  guerre  était,  jadis, 
un  terrible  malheur,  elle  serait,  aujourd'hui,  dans  les  conditions  nouvelles  où 
elle  se  déchaînerait  et  avec  tout  l'incertain  qu'elle  comporte,  une  calamité 
bien  autrement  ruineuse,  si  elle  mettait  l'Europe  en  feu.  —  C'est  un  maître 
de  conférences  de  philosophie  à  l'Université  d'Aix-Marseille  qui  affirme 
qu'un  effort  de  la  raison  est  nécessaire  pour  triompher  de  la  guerre,  qui  est 
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l'absurdité  même  et  la  souveraine  injustice.  L'auteur  ne  limite  cette  der- 
nière afflraiation  par  aucune  réserve.  «  Nous  protesterions,  écrit-il  (p.  46), 
contre  toute  revanche  sanglante,  dûl-elie  rendre  l'Alsace-Lorraine  mai- 
tresse  de  ses  destinées.  îs>  —  Si  le  tribunal  international  d'arbitrage  organise 
par  la  convention  de  La  Haye  (1899)  s'est  réuni  en  1903  à  propos  du  conflit 
vénézuélien,  M.  Jacobson  rappelle  justement  que  c'est  le  président  Roose- 
velt  qui  lui  a  renvoyé  les  parties  en  cause. 

Le  petit  ouvrage  dans  lequel  M.  Novicow  reprend  les  idées  qu'il  avait  déjà 
indiquées  dans  les  Gasjjillages  des  sociétés  modernes  (1899)  et  dans  la  Fédéra- 
tion de  l'Europe  se  divise  en  deux  parties.  Dans  l'une,  on  nous  présente  la 
guerre  comme  un  phénomène  de  pathologie  sociale,  ce  qui  me  paraît  diffi- 
cile à  contester  ;  dans  l'autre  on  nous  expose,  ce  qu'il  faut  accorder  aussi, 
que  l'association  est  l'état  normal  de  l'espèce  humaine.  Mais  sous  quelle 
forme,  par  quelle  méthode  arriverons-nous  le  moins  difficilement  à  coor- 
donner les  efforts  humains  et  à  étendre  le  règjie  de  la  justice?  Je  me  défie 
un  peu  des  moyens  préconisés  par  l'auteur.  Il  considère  qu'un  des  plus  grands 
progrès  modernes,  c'est  de  ne  plus  croire  que  les  souflFrances  de  l'ordre 
social  viennent  de  l'imperfection  morale  des  hommes  (p.  138).  «  Les  hommes 
sont  malheureux  nou  parce  qu'ils  sont  méchants,  mais  parce  qu'ils  sont 
bornés.  »  (p.  140).  Un  autre  progrès  qui  nous  différencie  complètement  de 
nos  ancêtres  (p.  142),  »  c'est  la  conviction  que  le  bonheur  social  est  réali- 
sable sur  la  terre,  et  réalisable  à  bref  délai,  de  notre  vivant.  » 

J.-A,  DBS  R. 


Le  Salut  par  les  Juifs,  par  LÉON   Bloy.   Édition  nouvelle,  revue  et 
modifiée  par  l'auteur.  Paris,  Victorien,  1906,  in-8  de  162  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  en  1892  ;  après  avoir  été  enterré  douze  ans, 
suivant  le  mot  de  l'auteur,  il  ressuscite  aujourd'hui,  et  je  crains  bien  que 
sa  seconde  vie  ne  soit  pas  très  longue.  11  ne  manque  pas  d'une  certaine 
beauté  farouche,  mais  enveloppée  d'obscurités  apocalyptiques  qui  deman- 
deraient un  commentateur.  Au  début,  il  semble  que  l'auteur,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  le  texte  du  chapitre  de  l'Évangile  de  la  Sama- 
ritaine :  Salus  ex  judacis  est,  veuille  répondre  aux  livres  antisémites  de 
M.  Drumont,  dont  évidemment  il  jalouse  Us  succès.  Et  quand  on  avance 
dans  cette  lecture,  ou  s'aperçoit  qu'il  maltraite  les  Juifs  encore  plus  que 
M.  Drumont,  et  leur  décoche  toute  une  série  d'épithèies  violentes  que 
M.  Drumont  n'eût  pas  trouvées.  Et  puis  le  volume  se  rassérène  et,  revêtant 
un  tour  biblique,  il  commente  cette  histoire  mystérieuse  d'un  peuple  resté 
vivant  à  travers  toutes  les  persécutions  et  toutes  les  flétrissures,  pour  jouer 
jusqu'au  bout  son  rôle  immortel  de  témoin  du  Crucifié.  Et  la  conclusion, 
l'auteur  l'exprime  en  reproduisant  dans  le  texte  latin  quatorze  versets  du 
chapitre  XXXVU  d'Ézéchiel.  Je  ne  me  porte  pas  garant,  bien  entendu,  de 
l'orthodoxie  exegeiique  de  l'auteur,  et,  quoique  goûtant  son  talent,  qui  est 
réel,  je  n'admire  pas  tous  ses  procèdes  de  style,  où  ne  manquent,  comme 
à  l'ordinaire,  ni  les  bizarreries  ni  les  extravagances.  Mais  de  tous  ces 
défauts,  l'auteur  ne  se  corrigera  jamais,  et  c'est  dommage. 

EDOUARD  PONTAL. 
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l^a  Cité  des   fous   (Souvenirs  de  iSainte-j%.nne),   par  MaRC  STÉPHANE. 

Paris-Neuill.v,  Cabinet  du  Pamphlétaire,  1903,  in-16  de  179  p.  —  Prix  :  3  fr. 

i%plioi-isnics,    Itoutades    et    ci'ls    «le     i-évolte,    par    MARC     STÉPHANE. 

2»  série.   Paris-Neuillj,  Cabinet  du   Pamplilélaire,  1906,  in-16  de  66  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

Ces  deux  brochures,  signées  du  même  nom,  et  d'ailleurs  très  visiblement 
écrites  de  la  même  plume,  ne  portent  aucun  nom  de  libraire,  mais  simplement 
l'adresse  de  l'auteur,  qui  s'est  fait  ainsi  son  propre  éditeur,  n'ayant  pu  sans 
doute  trouver  un  libraire  pour  endosser  la  responsabilité  et  prendre  la 
charge  de  ses  livres.  Je  comprends  ce  scrupule,  car  de  telles  œuvres  sont 
vraiment  difficiles  à  placer.  Le  premier,  la  Cité  des  fous,  c'est  l'hisloire  de 
trois  mois  de  séjour  à  Sainte-Anne.  Livre  passionné  et  vivant  par  endroits, 
qui  ganie  la  trace  de  fortes  impressions  personnelles,  mais  dans  son- 
ensemble  répugnant  et  monotone.  On  lit  avec  curiosité  les  premières  pages, 
mais  on  se  lasse  vite  de  cet  argot  et  de  ces  grossièretés  toujours  les  mêmes, 
et  on  laisse  le  livre  pour  échapper  à  la  nausée  qui  se  dégage  de  ces 
infections.  De  tels  sujets  peuvent,  traités  par  des  médecins,  entrer  dans 
une  bibliothèque  spéciale  :  ils  n'ont  pas  encore  droit  de  cité  parmi  les  genres 
littéraires,  au  moins  dans  cette  forme  exaspérée  et  horriblement  répugnante. 

—  Le  second  livre  est  un  recueil  de  pensées,  d'aphorismes,  de  portraits, 
d'anecdotes,  de  forme  violente  presque  toujours,  et  presque  toujours  aussi 
de  peu  d'intérêt.  L'auteur  s'attaque  à  tout  et  à  tous  :  à  la  propriété,  mère 
des  préjugés;  au  canon,  qui  légitime  la  bombe,  à  quelques  hommes  politiques 
que  l'auteur  appelle,  je  ne  sais  pourquoi  :  mes  poires,  qu'il  accuse  sans  plus 
de  façon  de  vices  honteux,  ou  dont  les  noms  servent  de  prétexte  à  des 
jeux  de  mots  parfaitement  ignobles;  à  des  femmes,  dont  j'ignore  la  valeur 
morale,  mais  a  qui  il  adresse  des  répliques,  qui  sont  d'un  homme  bien  mal 
élevé  ;  au  code  civil,  aux  flics,  auxmarins  du  «  Farfadet»  :  «  qu'allaient-ils  f... 
dans  celte  galère  »?,  à  M.  Delcassé,  aux  bonnes  soeurs,  à  l'Église  catho- 
lique, aux  galonnards,  à  la  République,  au  peuple  français  le  plus  veule, 
le  plus  chapardeur,  le  plus  vénal,  le  plus  débauché,  le  plus  pomographe,  elc,  etc., 
enfin,  je  l'ai  dit,  à  tout  et  à  tous.  Je  plains  vraiment  ce  pauvre  homme 
que  trois  mois  de  Sainte-Anne  n'ont  pas  guéri.  Ëd.  Pontal. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Né  à  Honneur  (Calvados),  le  13  août  1842,  M.  .Albert  Sorel 
a  succombé  le  29  juin  à  Paris,  à  l'âge  de  64  ans.  C'est  une  perte  considérable 
pour  les  lettres  françaises.  Entré  d'abord  dans  la  carrière  diplomatique, 
M.  A.  Sorel  fut  attaché,  en  1866,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  puis 
devint  secrétaire  d'ambassade.  En  1872,  il  fut  choisi  pour  occuper  la  chaire 
d'histoire  diplomatique  à  l'École  des  sciences  politiques  ;  un  peu  plus  tard, 
il  était  nommé  secrétaire  général  de  la  présidence  du  Sénat.  En  1881,  il 
devenait  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et,  le  28  déceuibre  1889, 
il  entrait  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  comme  successeur 
de  M.  Fustel  de  Coulanges  ;  enfin,  en  1894,  l'Académie' française  l'accueillait 
à  sou  tour  et  lui  donnait  le  fauteuil  de  Tâine.  Comme  professeur,  M.  Albert 
Sorel  a  formé  plusieurs  générations  d'élèves  remarquables,  et  comme  his- 
torien il  a  magistralement  exposé  les  effets  de  la  Révolution  française  sur 
les  divers  peuples  européens  et  là  reaction  opérée  sur  la  France,  par  celte 
sorte  de  révolution  européenne.  M.  Sorel  a  écrit  sur  l'histoire  diplomatique 
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et  politique  de  nombreux  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  Le  Traité  de  Paris 
du  20  novembre  1813.  Les  Cent  Jours.  Les  Projets  de  démembrement.  La  Sainte- 
Alliance  (Paris,  1873,  in-8);  —  Histoire  diplomatique  de  la  guerre  franco  allemande 
(Paris,  1875,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Question  d'Orient  au  xvili'  siècle  ;  les  Origines 
de  la  triple  alliance  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Principes  du  droit  des  gens  (Paris, 
1877,  in-8),  avec  M.  Théophile  Fuiick-Brentano  ;  —  Essais  d'histoire  et  de  cri- 
tique (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Recueil  des  instructions  données  aux  ambassadeurs 
et  /ninistres  de  France  depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  la  Révolution 
française  (Paris,  1884-1885,  2  vol.  in-8)  ;  —  L'Europe  et  la  Révolution  française 
(Paris,  1885-1893,  6  vol.  in-8),  ouvrage  capital  de  l'auteur,  qui  a  été  couronné 
par  l'Académie  française  ;  —  Montesquieu  (Paris,  1887,  in-12)  dans  les  Grands 
Écrivains  français  ;  — Madame  de  Slarl  (Paris,  1890,  in-12),  dans  la  même 
collection;—  Lectures  historiques  (Paris,  1894,  in-12),  articles  extraits  du 
Temps;  —  Bonaparte  et  Hoche  en  tl91  (Paris,  1896,  in-8)  ;  —  Nouveaux  Essais 
d^histoire  et  de  critique  (Paris,  1898,  in-12);  —  Études  de  littérature  et  d'histoire 
(Paris,  1901,  in-8).  Gomme  œuvres  d'imagination  ou  traitant  de  questions 
d'art,  M.  Albert  Sorel  a  donné  :  La  Grande  Falaise,  1775-4799  (Paris,  1871,  in- 
12)  ;  —  Le  Docteur  Égra  (Paris,  1873,  in-12)  ;  —  Inauguration  du  monument  élevé 
en  l'honneur  du  peintre  Eugène  Boudin,  le  13  août  1899,  à  Hon fleur.  Discours 
(Paris,  1900,  in-1 1).  Nous  terminerons  en  disant  qu'il  fut  un  actif  colla- 
borateur du  Temps,  de  la  Revue  Bleue,  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  de  la 
Revue  politique,  des  Annales  de  l'Ecole  des  scieiices  politiques,  etc. 

—  M.  Jean-Henri- Antoine  Doniol, né  à  Riom  (Puy-de-Dôme),  le  20  avril  1818, 
est  mort  dernièrement  à  l'âge  de  88  ans.  11  vint  suivre  les  cours  de  droit  à 
Paris,  fut  reçu  licencié  et  se  fit  inscrire  comme  avocat  aux  barreaux  de 
Riom  et  de  Clefmont-Ferrand.  Lorsque  éclata  la  révolution  de  février  1848, 
il  fut  nommé  conseiller  de  préfecture  du  département  du  Puy-de-Dôme,  puis 
sous-préfet  de  Florac  d'abord,  et  ensuite  de  Villeneuve  d'Agen.  Révoqué  en 
1850,  il  se  retira  à  Glermont-Ferrand  où  il  vécut  pendant  toute  la  période 
de  l'Empire,  se  livrant  uniquement  à  des  travaux  d'histoire.  Rentré  dans 
l'administration,  en  mars  1871,  comme  préfet  de  l'Isère,  il  occupa  pendant 
une  dizaine  d'années  le  même  poste  à  la  tête  de  divers  départements, 
jusqu'à  ce  que,  en  1882,  il  fut  nommé  directeur  de  l'Imprimerie  nationale  à 
la  place  de  M.  Hauréau,  admis  à  la  retraite.  En  1864,  il  avait  reçu  le  titre 
de  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
et,  le  27  novembre  1890,  il  en  devint  membre  libre.  Voici  la  liste  à  peu  près 
complète  des  publications  de  M.  Doniol  :  Histoire  des  classes  rurales  en  France 
et  de  leurs  progrès  dans  Végalité  civile  et  la  propriété  (Paris,  1857,  in-8);  — 
Cartulaire  de  Brioude  {Liber  de  honoribus  Sancto  Juliano  collatis)  (Paris,  1862, 
in-4)  ;  ■ —  Cartulaire  de  Sauxillanges  (Paris,  1864,  in-4)  ;  —  La  Révolution 
française  et  la  Féodalité  (Paris,  1874,  iti-8),  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé; 
—  Les  Patois  de  la  Basse- Auvergne^  leur  grammaire  et  leur  littérature  (Paris, 
1877,  Jn-8)  ;  —  Histoire  de  la  participation  de  la  Francs  à  Rétablissement  des 
États-Unis  d'Amérique.  Correspondance  diplomatique  et  documents  (Paris,  1886- 
1892,  5  vol.  in-4),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française;  —  La  Question 
de  l'Église  en  France  (Paris,  1894,  in-8);  —  M.  Thiers,  le  comte  de  Saint- V allier, 
le  général  de  Manteuffel,  la  libération  du  territoire,  1871-1873),  documents  inédits 
(Paris,  1897,  in-12);  —  Politique  d'autrefois.  Le  Comte  de  Vergennes  et  P. -M. 
Hennin,  directeur  au  département  des  affaires  étrangères,  membre  libre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  1749-1787  (Paris,  1898,  in-16)  ;  —  Notice  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  Charles  Vergé,  de  l' Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (Paris,  1892,  in-4)  ;  —  Notes  sur  le  passé  contemporain  {1850-18S0).  La 
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Préfendue  Antinoynie  de  la  boia'geoisie  et  du  peuple  (Paris,  1853,  in-8)  ;  —  Considé- 
rations sur  l'étal  de  la  France  à  l'intérieur  (Paris,  1895,  in-8)  ;  —  Le  Gouvernement 
de  M.  Tliiers.  Ses  yégociations  pour  la  paix  (l'aris,  1896,  in-8);  —  Serfs  et  vilains 
au  jnoyen  âge  i^Paris,  190Q,  in-8);  —  Comjnenccments,  l8U-i8i8  (Paris,  1902, 
in-8);  ~  De  i8i5  à  1900.  Notre  politique  intérieure  devant  Vhistoire  (Paris,  1903, 
in-8);  —  La  Fayette  dans  la  Révolution  (Paris,  1904,  in-lo);  —  M.  Tkiers 
président  de  la  République,  iHlO-tSlS  (Paris,  1905,  in-16).  —  M.  Henri  Doniol  a 
édité  en  outre  les  Lettres  du  conventionnel  Souhrany  (Paris,  1867,  in-8).  En 
1889,  l'Acaiiémie  des  sciences  morales  et  politiques  lui  avait  décerné,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux,  le  prix  Le  Dissoz  de  Penanrun. 

—  Récemment  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  66  ans,  l'écrivain  et  dessina- 
teur bien  connu,  M.  Victor  Géruzez,  fils  de  l'ancien  professeur  de  la  Sor- 
bonne,  M.  Eugène  Géruzez.  Habile  caricaturiste,  Victor  Géruzez  a  fourni, 
pendant  de  longues  années,  d'amusants  dessins  à  diverses  publications 
illustrées,  telle  que  la  Vie  Parisienne,  tandis  qu'il  faisait  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages,  accompagnés  de  gravures,  bien  entendu,  qui  ont,  pour  la 
plupart,  l'équitation  pour  sujet,  et  qui  ont  paru  sous  le  pseudonyme  de 
Crafty.  En  voici  les  titres  :  Paris  achevai,  avec  une  Préface  par  Gustave  Droz 
(Paris,    1882,    gr.    in-8);  —    La   Province    à   cheval  (Paris,   1885,   gr.    in-8); 

—  UÉquitation  puérile  et  honnête^  petit  traité  à  la  plume  et  au  pinceau  (Paris, 
1886,  in-4)  ;  —  La  Chasse  à  tir.  Notes  et  croquis  (Paris,  1887,  in-4)  ;  —  La 
Chasse  à  courre.  Notes  et  croquis  (Paris,  1888,  in-4)  ;  —  Paris  au  bois  (Paris, 
1889,  in-4)  ;  —  Les  Chiens  (Paris,  1890,  in-4)  ;  — -  Croquis  parisiens  (Paris,  1892, 
in-4);  —  Album  Crafty.  Quadrupèdes  et  bipèdes  (Paris,  1893,  in-4)  ;  —  A  tra- 
vers Paris  (Paris,  1894,  in-4)  ;  —  Paris  sportif.  Anciens  etnouveaux  Sports  (Paris, 
1896,  gr.  in-8)  ;  —  Sur  le  turf.  Courses  plates  et  steeple-chases  (Paris,  1896,  gr. 
in-8).  M.  Victor  Géruzez  a  en  outre  illustré  les  Histoires  de  saint  Hubertin,  re- 
cueillies par  Manchecourt  [Henri  Lavedan)  (Paris,  1894,  in-8). 

—  Un  poète  de  talent,  M.  Georges  Vani^ior,  né  à  Paris  en  1865,  est  mort 
à  la  tin  de  mai,  à  l'âge  prématuré  de  41  ans.  Ses  principales  œuvres  sont 
les  suivantes  :  Le  Tombeau  du  Cid,  légende  épique  (Paris,  1886,  in-12)  ;  —  Les 
Paradis,  poésies  (Paris,  1889,  in-i2)  ;  —  L''Art  sijmboliste  (Paris,  1889,  in-12)  ;  — 
Pèlerinage  de  nature  et  d''art.  Suisse,  Hollande,  Allemagne.,  France,  Italie  (Paris, 
1899,  in-12).  M.  Vannor  était  également  un  critique  dramatique  et  musical, 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  écrivait  dans  VÉvénement,  le  GH-Blas,  la  Libre 
Parole  Ql  la  Presse. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  81  ans,  de  M.  Niboyet,  agent  diploma- 
tique et  l'ittérateur  distingué.  M.Jean  Alexandre-Paulin  Niboyet  était  né  à 
Mâcon,  \n  22  juin  1825.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  diplomatique, 
il  occupa  successivement  comme  chevalier  de  consulat,  vice-consul,  consul 
et  consul  général,  un  grand  nombre  de  postes,  de  1848  à  1880,  année  où  il 
prit  sa  retraite.  M.  Niboyet  est  l'auteur  de  nombreux  romans,  parus  pour 
la  plupart  sous  le  pseudonyme  de  «  Fortunio  »,  tels  que  :  La  Reine  de 
l'Aîidalousie  (Paris,  1858,  in-12);  Les  Atnours  d'un  poète    (Paris,  1859,  in-12)  ; 

—  Le  Roman  d'une  actrice  (Paris,  1861,  in-18)  ;  —  Les  Femmes  qui  aiment  (Paris, 
1869,  in-18)  ;  —  Le  Roi  du  jour  (Paris,  1873,  in-18);—  La  Dame  de  Spa  (Pa- 
ris, 1874,  in-18);  —L'Américaine  (Paris,  1875,  in-18);  —  Le  Roman  d\m  prince 
russe    (Paris,   1877,    in-18);  —   Le   Nouveau    Juif-Errant   (Paris,   1879,   in-18); 

—  Don  Juan  de  Paris  (Paris,  188U,  iu-l8)  ;  —  Le  Roman  d'une  Anglaise  (Paris, 
1882,  in-18),  ouvrage  couronné  par  la  Société  d'encouragement  au  bien  ;  — 
La  Vierge  de  Bélem  (Paris,  1884,  in-18).  M.  Niboyet  a,  de  plus,  composé  pour 
le  théâtre  :  Le  Livre  d'or,  proverbe  eu  un  acte  (Paris,  1860),  L'Amour,  légende 
en  7  parties  (Paris,  1860)  et  Jane  Hartley,  pièce  en  5  actes  (Paris,  1877). 
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—  M.Joseph  KôRôSY  de  Szântô,  né  en  18Vj,  statisticien  hongrois,  est  mort  le 
23  juin,  à  Budapest.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  Tadministration  et  colla- 
bora à  divers  journaux;  mais  les  chitTres  l'attiraient  et  il  s'adonna  à  la  statis- 
tique ;  il  fit  des  conférences  pour  démontrer  que  la  situation  prospère  ou 
désastreuse  d'une  ville  dépend  d'événements  et  de  faits  que  l'on  peut  établir 
par  des  chiffres  ;  aussi,  lorsqu'en  1870,  fut  fondé  le  Bureau  de  la  statistique 
municipale,  en  fut-il  nommé  directeur,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort. 
Il  consacra  une  grande  partie  de  ses  efforts  à  la  question  des  logements 
insalubres  et  à  la  mortalité  due  à  la  misère  et  aux  maladies  infectieuses  ; 
sur  sa  proposition  des  mesures  prophylactiques  furent  prises  qui  améliorèrent 
la  situation  sanitaire  de  Budapest.  Pour  les  statistiques  de  la  mortalité, 
il  avait  adopté  quelques-uns  des  principes  de  Bertillon.  Outre  la  publication 
du  Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  internationale  (18  années)  et  du  Bulletin 
annuel  des  finances  des  grandes  villes  (10  vol.  1877-1886),  on  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  ;  Plan  d'une  statistique  de  la  mortalité  pour  les  grandes  villes  (Buda- 
pest, 1873);  —  Rapport  des  nationalités  à  Budapest  (Budapest,  1882)  ;  —  Limites 
de  la  démographie  (Genève,  1884)  ;  —  La  Misère  et  les  causes  de  la  mortalilé 
(Vienne,  1886);  —  Critique  de  la  statistique  de  la  vaccination  (Berlin,  1890)  ;  — 
Communications  du  Bureau  de  statistique  municipale  (Budapest,  4  vol.),  etc.,  etc. 
M.  Joseph  Kôrôsy  était  membre  de  l'Académie  hongroise  depuis  1879,  membre 
de  l'Institut  international  de  statistique  et  de  nombreuses  sociétés  savantes. 

—  L'orientaliste  Joseph  Thùry,  que  vient  de  perdre  la  Hongrie,  était  né 
à  Makâd,  en  1861.  Au  cours  même  de  ses  études,  il  décida  de  se  consacrer 
à  l'histoire  des  origines  des  Magyars  :  il  étudia  les  langues  ouralo-finnoises 
et  turco-tartares,  en  même  temps  que  les  littératures  orientales  et  accom- 
plit plusieurs  voyages  en  Asie.  Recommandé  par  Armin  Vâmbéry,  il  fut 
nommé  professeur  de  langue  lurcjue,  puis  envoyé  en  mission  à  Gonstanti- 
nople  et  en  Asie  Mineure.  Il  publia  de  nombreux  articles  sur  des  sujets  se 
rapportant  plus  spécialement  à  ses  études  et  aussi  sur  des  questions  d'his- 
toire. Ses  principaux  travaux,  publies  en  Hongrie,  sont  :  Nos  Méthodes 
ethnologiques  (1883);  —  Le  Dialecte  turc  Kasztamunii  (1885);  —  Commencem,ent 
de  l'occupation  ottomane  en  Hongrie  (1893)  ;  —  Origine^  ancienne  patrie  et  migra- 
tion des  Magyars  (1896)  ;  —  Soulèvement  d^É tienne  Bocskay  (1899)  ;  —  Origine 
des  Sicules  (1899)  ;  —  Stratégie  des  anciens  Magyars  et  des  Turcs  (1688)  ;  — 
Source  des  principes  de  stratégie  de  Nicolas  Zrimji  (1890)  ;  —  Prise  de  Szigetvâr 
(1892)  ;  —  Nos  Chroniqueurs  et  la  tradition  nationale  (1897).  M.  Joseph  Thùry  a 
traduit  quelques  ouvrages  turcs  relatifs  à  l'histoire.  Il  appartenait  à  l'Aca- 
démie hongroise  depuis  1903. 

—  Ou  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Edouard  Alexandre,  journaliste, 
rédacteur  à  la  France  illustrée  et  à  VUnivers,  ancien  collaborateur  du  Cour- 
rier du  Havre  et  ancien  directeur  du  Courrier  des  Deux- Char  entes,  mort  à 
Paris,  le  28  juin,  à  66  ans  ;  —  M™^  Cohen,  femme  de  lettres  et  poète  dis- 
tingué, morte  au  milieu  de  juin  ;  —  le  R.  P.  EugèneGossON,  de  la  Société  de 
Jésus,  qui  fut  pendant  de  longues  années  l'un  des  plus  distingués  profes- 
seurs de  mathématiques  de  l'École  Sainte-Geneviève,  mort  à  Paris,  le  25  juin, 
à  76  ans  ;  —  Louis  Henrique-Duluc,  député  de  l'Inde  française,  directeur 
du  journal  la  Politique  coloniale,  mort  au  commencement  de  juin;  —  Albert 
JosiAS,  médecin  de  l'hôpital  Bretonneau,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, mort  à  Paris,  le  12  juin,  à  53  ans,  lequel  a  publié  de  nombreuses  étu- 
des relatives  pour  la  plupart,  aux  questions  d'hygiène  publique  et  de  po- 
lice médicale,  entre  autres  :  La  Fièvre  typhoïde  chez  les  personnes  âgées  (après 
quarante-cinq  ans  (Paris,  1881,   in-8),    et    Thérapeutique    infantile   (Paris,  1896, 
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2  vol.  Iu-12);  —  Laulanié,  direcieui  de  l'Ëcole  vétérinaire  de  Toulouse, 
mort  en  celle  ville,  à  la  fin  de  juin  ;  —  Alphonse-François  Picard,  l'éditeur 
parisien  bien  connu,  libraire  des  Archives  nationales  et  de  la  Société  de 
PÉcole  des  chartes,  mort  à  Paris,  le  22  juin,  à  73  ans  ;  —  l'abbé  Edouard 
Prampain,  professeur  d'histoire,  mort  à  la  fin  de  juin,  auquel  on  doit  deux 
ouvrages  classiques  très  estimés  ;  Précis  d'histoire  moderne  de  i5S9  à  il89, 
rédigé  conlormétnent  aux  programmes  officiels  de  1890.  Classe  de  rhétorique  \ 
cours  de  Saint-Cyr  (Amiens,  1894,  in-/i),  et  Précis  d'histoire  contemporaine  ré- 
digé conformém.enl  aux  programmes  officiels  de  1890.  Classe  de  philosophie  ;  cours 
de  Sai7it-Cyr  (Amiens,  1894,  in-4)  ;  —  Rayet,  directeur  de  l'observatoire  de 
Bordeaux  ;—  Floibag,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  agrégé  des 
sciences  physiques,  qui  fut  successivement  professeur  au  lycée  de  Meaux, 
astronome  adjoint  à  l'Observatoire  de  Paris,  puis  professeur  d'astrowomie 
physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  et  ensuite  à  celle  de  Bor- 
deaux, mort  en  cette  dernière  ville,  au  milieu  de  juin,  à  67  ans  ;  —  M.  Jean- 
Édouard  Toubin,  ancien  professeur  au  lycée  de  Lous-le-Saunier,  né  à  Sa- 
lins, en  1824,  auteur  de  nombreux  travaux  historiques  et  archéologiques 
publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d^e'mulation  du  Jura,  entre  autres 
quatre  rapports  sur  les  Fouilles  dans  les  Moidons  (1869-1872-1874-1875)  et 
Salins  de  461i  à  4190  (1876),  qui  a  collaboré  â  divers  journaux  locaux  et  a 
publié  des  Théorèmes  dans  les  Annales  de  mathématiques,  mort  à  Salins  (Jura), 
le  15  février  dernier. 

—  A  l'étranger,  on  annonce   la  mort    de    MM.  :    Dr.  W.  G.  Blackie, 
directeur   littéraire  de  l'importante  maison  d'édition  Blackie  et  Qls,   de 
Glasgow,  mort  en  cette  ville,  an  commencement  de  juin,  à  91  ans;  — 
—  Dr.  Ludwig  Brakebusgh,  ancien  professeur  de  géologie  à  l'Université 
de  Cordoba  (République  Argentine),  mort  à  Hanovre,  le  2  juin,  à  57  ans  ;  — 
Dr.  Heinrich  Bruppagher-Maurer,  l'un    des  collaborateurs  du  Vocabulaire 
suisse,  mort    à    ZoUicou,  le  27   mai,  à  61   ans;  —   Carlos   Galvo,  ancien 
ministre  de  la  République  Argentine  à  Paris,  auteur  d'un  important  ouvrage 
de   droit  international,   mort  le   2  mai;  —   Michael  Davitt,  journaliste 
et  écrivain  anglais,  mort  le  31  mai,  à  60  ans,  lequel  a  i)ublié  entre  autres 
volumes  :  Leaves  from  a  Prison  Diary  (1884),  et  Life  and  Progress  in  Australia 
(1898);  —  Dr.  Heinrich  Hart,  écrivain  et  poète  allemand,  moi't  le  11  juin,  à 
51  ans,  à  Teckleuburg  (Weslphalie),  auquel  on  doit  entre  autres  ouvrages  : 
D as  Lied  der  Menscheit.  Ein  Epos  in  %i  Dichlwigen  (Grosseuhaiu,  1888,  in-8)  ; 
et    Das   Buch   der   Liebe.  Eine  Blutenlese  aus   der   gesammten  Liebeslyrik  aller 
Zeiten  und    Wôlkern  (Leipzig,  1887,   in-12)  ;   —  Dr.  Friedrich  Hegelmaieh, 
professeur  honoraire  de  botanique  à   l'Université  de  Tubingue,   mort  en 
cette  ville  le  26  mai,   à  73    ans;   —  Dr.   Otto  Heine,  ancien  professeur 
de  philologie  classique,  mort  le  3  juin  à  Weimar,  à  75  ans;  —  William 
Yeates  Hurlstone,  compositeur  de  musique  anglais  plein  d'avenir,  mort 
prématurément  le  30  mai,  à  30  ans;  —  Dr.  Georges  Huth,  professeur  alle- 
mand, charge  d'un   cours   de  langue  thibélaine  et  mongole  et  d'histoire 
du  bouddhisme  à  Berlin,  mort  en  celle  ville,  le  1"  juin,  à  40  ans;  —  Don 
Prudencio  de  Lapaza  de  Martiartu  y  Grossi,  rédacteur  en  chef  du  Siglo 
futuro  de  Madrid,  mort  au  commencement  de  juin  ;  —  Dr.  A.  Ledebur,  pro- 
fesseur de  technologie  mi-taliurgique  à  l'École  des  mines  de  Freiberg  (Saxe), 
mort  en  cette  ville,  le  9  juin,  à  69  ans;  —  Dr.  A.  Lindhagen,  astronome 
suédois  de  grande  réputation,  directeur  de  l'Observatoire  de  Stockholm  et 
auteur  de  nombreuses  et  savantes  publications,  mort  réceminent  à  Stockolm, 
à  87  ans;  —  Dr.   Platon  Michailovitch  Melioranski,  professeur  russe  de 
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littératures  turque  et  latare  à  Saint-Pétersbourg,  mort  dernièrement  en 

cette  ville,  à  38  ans;  —  le  R.  P.  Motet,  recteur  du  collège  Saint-François- 

.  Xavier  de  Verviers,  mort  en  celte  ville,  en  mai,  à  l'âge  de  50  ans;  —  Henuie 

Naghé,  femme  de  lettres  allemande,  morte  le  18  juin,  à  Hambourg,  à  28  ans  ; 

—  le  Dr.  llermann  Obst,  savant  anlhropologiste  allemand,  Tun  des  fonda- 
teurs du  musée  d'ethnologie  de  Leipzig,  dont  les  travaux  sur  les  races  asia- 
tiques, qu'il  avait  étudiées  sur  place,  font  autorité,  mort  à  la  fin  de  mai,  à 
70  ans;  —  le  baron  Karl  Robert  von  Osten-Sagken,  naturaliste  fort  connu, 
d'origine  russe,  mort  à  Heidelberg  (Bade),  à  78  ans,  auquel  on  doit  d'impor- 
tants travaux  sur  la  zoologie,  par  exemple  :  On  the  oxen-bom  bées  ofthe  a?i- 
cients  [Bugonia)  and  Iheir  relation  lo  Erislalis  lenax,  a  two-winged  insect  (Hei- 
delberg, 1894,  in-8)  ;  —  Theodor  Polek,  professeur  de  chimie  à  l'école  de  phar- 
macie de  Breslau  (Silésie),  mort  dans  celte  ville,  le  1"  juin,  à  85  ans;  —  Karl 
Phoghaska,  éditeur  allemand,  mort  le  26  mai,  à  Tescheu,  à  77  ans;  —  Hein- 
rich  Reimann,  compositeur  de  musique  et  écrivain  musical  allemand,  mort 
dernièrement  à  56  ans,  lequel  a  publié  notamment  :  Beriihmte,  Musiker.  Lebens- 
und  Cliarakterbilder,  nebst  Einfukrung  in  die  Werke  der  Meister  (Berlin,  1897- 
98,  in-8)  ;  —  Israël  Gook.  Russell,  professeur  à  l'Université  de  Michigan, 
attaché  au  «  Geological  Survey  »  des  États-Unis,  mort  au  commencement 
de  juin,  à  53  ans,  lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages  et  articles  de  revues 
sur  les  glaciers,  les  lacs,  les  rivières  et  les  volcans  de  l'Amérique  du  Nord  ; 

—  le  chanoine  Charles  Scheys,  professeur  de  droit  canon  et  d'histoire  au 
grand  séminaire  de  Tournai,  mort  à  Bruxelles,  le  4  mai,  à  l'âge  de  43  ans  ; 

—  Fritz  ScHAUDiNN,  zoologiste  allemand  réputé,  mort  vers  la  fin  de  juin, 
auquel  on  droit  de  nombreux  et  importants  travaux,  tels  que  :  Untersuchun- 
gen  iiber  den  Generalionswec/isel  von  Trichosphaerium  Sieboldi  Sehn.  (Berlin, 
1899,  in-4)  et  Haemosporidia  (BliUsporenthiere)  (Kassei,  1901,  in-4)  ;  —  Dr.  Her- 
mann  Sghell,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Wurzbourg,  mort 
en  cette  ville,  le  31  mai,  à  57  ans;  —  Christian  Sghmidt,  professeur  alle- 
mand, chargé  d'un  cours  sur  la  police  vétérinaire,  mort  à  Giessen,  le  23  mai, 
à  51  ans;  —  Dr.  Hermaun  Sevin,  théologien  et  historien  allemand,  mort  le 
8  juin,  à  Uberlingen,  près  dû  lac  de  Con.stauce,  qui  laisse  plusieurs  volumes, 
notamment  :  Kaiser  Rotbarts.  Fronhof  Ueberlingen  (Ueberlihgen,  1900,   in-4)  ; 

—  le  Rev.  Thomas  Smith,  pasteur  protestant  de  l'Église  d'Ecosse,  mort  le 
26  mai,  à  Edimbourg,  à  89  ans,  lequel  vécut  plusieurs  années  dans  l'Inde  où 
il  fonda  des  missions  et  dirigea  la  Calcutta  Review,  puis,  revenu  en  Ecosse, 
professa  la  théologie  au  <x  NeVT'  Collège  »  d'Edimbourg  et  publia  un  volume 
sur  les  Mediaeval  Missions,  des  biographies  du  Dr.  Duff  et  du  Dr.  Beggel  une 
traduction  anglaise  des  Études  sur  Pascal,  de  Vinet  ;  —  Dr.  Giovanni  Zannoni, 
professeur  de  littérature  italienne,  mort  à  Rome,  le  23  mai,  à  40  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inschiptions  et  belles-lettres.  — 
Le  8  juin,  M.  P.  Jouguet  communique  un  travail,  sur  un  manuscrit  en 
papyrus  du  Fayoum,  qui  permet  d'établir  que  la  lutte  entre  Constantin  et 
Liciuius  eut  lieu  en  324  et  non  en  325.  —  M.  Clermont-Ganneau  entretient 
l'Académie  de  deux  vases  en  albâtre  découverts  par  M.  de  Morgan,  et  por- 
tant des  inscriptions  hébraïques.  —  M.  Pottier  donne  lecture  d'une  Note  de 
M.  Rddet,  sur  Cybébé.  —  Le  15  juin,  M.  Héron  de  Villefosse  annonce  à 
l'Académie  la  nouvelle  que  les  fouilles  entreprises  à  Alise  Sainte-Reine  ont 
mis  au  jour  un  ihéâlru  romain  ;  il  parle  aussi  de  la  découverte  faite  à  Paris,  sur 
le  chantier  du  Métropolitain,  de  murailles  bâties  avec  des  fragments  de 
monuments  gallo-romains.  —  M.  A.  Martin  étudie  la  question  de  sa  oir  le 
nombre  de  suffrages   nécessaires  pour  que  l'ostracisme  fût  prononcé  en 
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Grèce.  —  M.  le  comte  Paul  Dnrrieu  parle  du  manuscrit  appartenant  à  la 
Bibliothèque  nationale,  et  décoré  de  miniatures  par  Jehan  Fouquet.  — 
M.  Barth  lit  un  travail  sur  le  reliquaire  de  Piprâvvà.  —  Le  22,  M.  Héron 
de  Villefosse  lit  un  rapport  sur  l'état  des  découvertes  faites  dans  les 
fouilles  du  Métropolitain  et  parle  notamment  d'un  morceau  décoratif  de 
l'époque  yallo- romaine,  et  de  deux  bas- reliefs.  —  M.  S.  Reinach  parle  des 
épées  gauloises  et  de  leur  qualité,  supérieure  à  celle  qui  leur  est  ordinaire- 
ment attribuée.  —  M.  Toutain  s'occupe  de  l'arpentage  à  Rome  au  temps  de 
Tibère,  d'après  des  inscriptions  relevées  par  le  capitaine  Donau. 

LkCTURBS  faites  a  L'ACADÉMIIi  DES  SCIENCES  MOUALES  ET  POLITIQUES,  — 

Le  9  juin,  M.  J.  Bourdeau  lit  un  mémoire  sur  les  partis  révolutionnaires 
en  Russie  et  leur  action  :  l'assassinat  d'Alexandre  II  et  la  propagande  exer- 
cée dans  les  classes  populaires.  —  Le  16  juin,  M.  Joly  poursuit  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  la  criminalité  en  Belgique.  —  Le  23,  M.  Gebhart  fait 
l'éloge  de  M.  Henri  Doniol,  décédé  récemment. 

Concours.  —  Depuis  la  fin  du  xv«  siècle  et  jusque  vers  la  fin  du  xviif 
les  foires  de  Francfort  ont  joué  un  rôle  considérable  pour  le  commerce  des 
livres  :  elles  ont  été  le  grand  marché  international  où  venait  s'étaler  la 
production  littéraire  des  différents  pays,  et  les  catalogues  qui  en  étaient 
publiés  demeurent  aujourd'hui  une  source  précieuse  de  renseignements 
bibliographiques.  Aus.si  comprend-on  que  Ton  ait  choisi  comme  sujet  du 
prix  Arthur  et  Emil  Kônigswerler,  une  étude  sur  l'importance  littéraire 
des  foires  de  Francfort.  Le  prix  est  de  2  500  fr.  Le  délai  pour  la  remise  des 
manuscrits  (à  M.  Hermaun  Oelsner,  Bockenheimer  Landstrasse,  2,  à 
Francfort  sur  le  Mein)  est  fixé  au  l»^""  mars  1908. 

Congrès.  —  Le  vingt- septième  congrès  national  des  Sociétés  françaises 
de  géographie  et  Sociétés  assimilées  se  tiendra  à  Dunkerque  du  .dimanche 
29  juillet  au  jeudi  2  août  prochain.  Le  droit  d'inscription  à  ce  congrès  est 
fixé  à  la  somme  de  12  francs.  Toutes  les  demandes  d'inscription  et  de  ren- 
seignements doivent  être  adressées  à  M.  Georges  Majoux,  secrétaire  générai, 
12,  quai  de  la  Visite,  à  Dunkerque. 

Paris.  —  M.  l'abbé  J.-Ph.  Bègne,  professeur  au  petit  séminaire  de  Cambrai, 
nous  donne  une  courte  et  intéressante  étude  :  Exégèse  et  astrologie  à  propos 
d'un  ouvrage  inédit  de  Pierre  d^Ailly  (Lille,  Morel,  1906,  petit  in-8  de  50  p. 
Extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques).  L'ouvragé  inédit  du  cardinal 
de  Cambrai  est  intitulé  :  De  Persecutionibus  Ecclesiae;  il  a  été  retrouvé  à  la 
bibliothèque  de  Marseille  et  signalé  par  M.  Noël  Valois  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  chartes,  1904,  t.  LXV.  Son  authenticité  est  certaine  ainsi  que 
sa  date  (1418);  le  lieu  de  sa  composition  est  probablement  Avignon,  Pierre 
d'Ailly  l'ayant  écrit  dans  sa  retraite  plutôt  qu'au  milieu  des  occupations  du 
concile  de  Constance.  L'exégèse  de  ce  traité  concerne  les  prédictions  de  l'Apo- 
calypse, qui  annoncent  les  dix  phases  de  l'histoire  de  l'Église  depuis  l'âge 
apostolique  jusqu'au  temps  du  Grand  Schisme  et  au  delà.  La  fin  des  temps 
est  proche,  comme  l'indique  le  Grand  Schisme  prédit  dans  la  cinquième 
vision  de  saint  Jean.  Pour  l'explication  duchap.  xx  de  l'Apocalypse,  d'Ailly 
s'écarte  de  Pierre  Auriol  et  de  Nicolas  de  Lyre,  ses  guides.  L'ange,  descendu 
des  cieux  avec  la  clef  de  l'abîme,  n'est  ni  Calixte  II  ni  Innocent  III  ;  c'est 
le  Christ  lui-même  qui  enchaîne  le  démon.  Les  mille  ans  ne  partent  ni  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ  ni  du  baptême  de  Constantin.  Leur  point  de 
départ  est  le  secret  du  Saint-Esprit.  Par  conséquent,  l'époque  de  la  réalisa- 
lion  des  prophéties  finales  est  inconnue.  Mais  l'observation  des  astres  peut 
compléter  l'étude  des  prophéties,  lorsqu'on  veut  connaître  l'avenir  du  monde. 
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Tout  eu  rejetant  l'action  fatale  désastres  sur  la  volonté  humaine,  Pierre 
d'Ailly  lui  attribue  cependant  un  rôle  prépondérant  dans  les  événements 
de  l'hisloin;  et  notamment  dans  ceux  qui  concernent  les  religions  et  les 
sectes.  Or,  le  phénomène  astronomique,  qui  exerce  sur  les  sociétés  humaines 
le  plus  d'influence  c'est  la  grande  conjonction  de  Saturne. et  de  Jupiter, 
qui  a  lieu  tous  les  960  ans.  Les  années  où  elle  s'est  produite,  ont  toutes  été 
témoins  de  changements  remarquables.  On  l'a  constaté  pour  les  sept 
grandes  conjonctions  précédentes.  La  huitième  devait  survenir  en  1692,  ou 
environ  97  ans  après  :  donc  en  1789,  de  grands  changements  seraient 
opérés,  maxime  circaleges  et  sectas.  Sera-ce  l'époque  de  l'Antéchrist,  qui  doit, 
comme  Mahomet,  établir  une  religion  nouvelle  ?  D'Ailly  n'ose  l'affirmer. 
Toutefois,  conjeclure-t-il,  avant  cent  ans,  à  partir  de  1418,  magna  fiet  alteracio 
circa  leges  ft  seclas  et  specialiter  circa  legem  el  Ecclesiam  Christi.  Le  cardinal 
conclut  donc  qu'il  y  aura  une  révolution  religieuse  au  début  du  xvi«  siècle, 
el  de  grands  changements  au  double  point  de  vue  politique  ei  religieux,  à 
la  fin  du  iviii".  Une  des  autorités  qu'il  cite,  est  le  Bienheureux  Cyrille,  non 
pas,  comme  l'a  pensé  M.  Noël  Valois,  Tapôlre  des  Slaves,  mais  un  religieux 
carme  du  xir  siècle,  auteur  de  VOraculum  angelicum.  Sa  vie  fût-elle  légen- 
daire, comme  le  soutenait  le  P.  Papebroch,  la  vogue  de  son  oracle  n'en 
fut  pas  moins  grande  au  moyen  âge.  Pierre  d'Ailly  accordait  trop  d'impor- 
tance à  cette  obscure  prédiction,  et  on  s'étonne  qu'un  pareil  esprit  ait  eu 
tant  de  confiance  dans  l'astronomie. 

—  Une  plaquette  aussi  intéressante  que  pratique  invite  la  jeunesse  chré- 
tienne à  la  communion  fréquente  el  même,  dans  certains  cas,  quotidienne. 
Elle  a  pour  titre  :  La  Communion  fréquente  et  quotidienne,  par  le  P.  Jules 
Lintelo,  S.  J.  (Paris,  Casterman.  s.  d.,  in-16  de  52  p.  —  Prix  :  0  fr.  15)  ;  elle 
expose  les  motifs  de  la  communion  fréquente,  combat  les  objections  et 
indique  les  conditions.  Des  prières  de  circonstance  terminent  la  brochure, 
qu'il  convient  de  répandre  dans  les  écoles  chrétiennes. 

—  M.  l'abbé  Joseph  Bonnet,  auteur  d'une  brochure  intitulée  :  Du  Rajeu- 
nissement, eucharistique  de  l'Église  (Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  1906, 
in-8  de  16  p.  —  Prix  :  0  Ir.  50),  est  un  esprit  original  et  indépendant  qui  ne 
s'est  jamais  privé  de  sou  franc  parler,  mais  auquel  il  serait  injuste  de  dé- 
nier son  ardent  amour  pour  l'Église.  Il  émet  ses  vues  sur  une  foule  de 
questions  à  peine  ébauchées,  avec  une  spontanéité  d'enfant  terrible, 
suggérant  certaines  améliorations  dans  le  système  des  études  ecclésias- 
tiques et  du  ministère  pastoral  et  ne  craignant  même  pas  d'indiquer  le 
mode  de  refonte  possible  des  Congrégations  romaines.  Nous  sommes-nous 
trompé  ?  M.  Bonnet  semble  ne  pas  douter  que  l'écrivain  ecclésiastique  dé- 
signé sous  le  nom  de  saint  Denys  soit  l'Aréopagite  lui-même. 

—  M.  Julien  Loisel,  licencié-és-sciences  et  météorologiste  à  Tobservaioire 
de  Juvisy,  a  voulu  mettre  tout  possesseur  d'un  baromètre  anéroïde  en  état 
d'eu  connaître  le  mécanisme,  d'en  déduire  la  mesure  de  la  pression  atmos- 
phérique, d'en  déterminer  l'altitude  du  lieu,  et  enfin  d'en  tirer,  dans  la 
mesure  du  possible,  la  prévision  du  temps.  Gela  est  intitulé  :  Le  Baromètre 
anéroïde,  forme  une  brochure  in-16  de  24  pages  avec  deux  figures  et  une 
planche  (Paris,  Gauthier-Villars.  —  Prix  :  1  fr.). 

—  11  se  fait  depuis  un  certain  n'ombre  d'années  une  campagne  assez 
ardente  en  vue  de  remplacer  par  la  division  décimale  en  400  grades  la 
division  sexagésimale  du  cercle  en  360  degrés.  M.  J.  de  Rey-Pailhade,  ingé- 
nieur civil  des  mines,  l'un  des  promoteurs  de  cette  modification,  a  présenté 
au  Bureau   des  longitudes  un  mémoire  donnant  les  Tables  et  formules  pour 
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l'emploi  pratique  des  instrumenls  décimaux  avec  la  coniiaissance  des  temps 
(Paris,  Gaulliier-Villars,  1003,  in-8  de  18  p.  de  texte  et  5  de  tableaux.  — 
Prix  :  1  fr.50). 

—  Parmi  les  volumes  dont  s'est  récemment  augmentée  la  collection  : 
Science  et  Heligion,  Études  pour  le  lemps  présent^  nous  signalerons  une  édition 
nouvelle  de  l'opuscule  de  M.  Godefroid  Kurth,  naguère  publié  en  Belgique  : 
Qu'est-ce  que  le  moyen  âge?  (Paris,  Blond,  in-12  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  60).  — 
L'auteur  y  combat  avec  la  science  et  l'éloiiuence  qui  lui  sont  ordinaires 
les  injustes  préventions  qui  ont  trop  longtemps  régné  dans  nombre  d'es- 
prits, et  dominent  encore  dans  quelques-uns,  au  sujet  de  cette  grande 
époque.  Peut-être,  comme  il  arrive  aisément  en  cas  pareil,  ne  s'est-il  pas 
préservé  lui-même  de  toute  exagération.  Sa  thèse  au  sujet  de  l'inexactitude 
de  cette  dénomination  :  Moyen  âge,  pourra  être  contestée.  C'est  à  tort,  ce 
semble,  qu'il  assimile  (p.  1-4)  une  «  transition  »  à  une  «  parenthèse  ». 
Quoi  qu'il  eu  soit,  on  lira  son  remarquable  plaidoyer  avec  l'intérêt  qui 
s'attache  à  tout  ce  qui  sort  d'un  esprit  si  haut  et  si  chrétien. 

—  Les  Documents  nouveaux  sur  la  grande  confrérie  Noire-Dame  aux  prêtres 
et  bourgeois  de  Paris,  que  M.  Henri  Oraont  vient  de  publier  dans  le 
t.  XXXIl  des  Mémoires  de  la  Soctété  de  Vhistoire  de  Paris  et  de  Pile  de  France 
(Tire  à  part.  Paris,  1905,  in-8  de  88  p.),  forment  un  heureux  complément  aux 
Recherches  consacrées  jadis  à  cette  confrérie  p.ir  Leroux  de  Lincy  dans  le 
t.  XVIl  (1844)  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France.  Cette 
curieuse  association  qui  ne  devait  comprendre  d'abord  que  72  membres  en 
souvenir  des  72  disciples,  —  dont  la  moitié  étaient  clercs  et  la  moitié 
laïques,  —  vit  son  succès  s'affermir  assez  vite  pour  être  obligée  de  bonne 
heure  de  porter  à  cent  le  nombre  de  ses  membres.  Comme  on  le  verra  par 
le  très  curieux  obituaire  qui  forme  l'un  des  documents  ici  publiés,  elle 
compta  dans  son  sein  des  lùembres  considérables.  Les  autres  documents 
sont  :  les  statuts  en  latin  et  en  français  ;  —  divers  règlements  de  1221  à  1276  ; 
—  le  censier  ;  —  un  inventaire  des  ornements  et  livres  d'office  ;  —  quinze 
chartes  qui  s'échelonnent  de  1271  à  1292. 

—  M.  l'abbé  Naudet  a  fait  imprimer  le  discours  qu'il  a  prononcé  au 
Nouveau  Cirque,  à  Orléans.  Titre  :  Pourquoi  je  suis  catholique  (Paris,  bureaux 
de  la  Justice  sociale,  s.  d.,  petit  in -18  de  35  p.  —  Prix  :  0  fr.  30).  Les  diverses 
parties  de  ce  discours  sont  intitulées  :  Questions  vitales  ;  —  Vers  Vidée 
religieuse  ;  —  Vers  VÉglise  ;  —  Les  Droits  de  l'intelligence  ;  —  Les  Droits  de  la 
liberté  ;  —  Conséquences  pratiques. 

—  Récemment,  M.  Marcel  Poète,  conservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  de  Paris,  a  fait  au  siège  de  l'Associaiion  amicale  des  commis- 
libraires  français  une  très  intéressante  conférence  sur  la  Publication 
populaire  à  Paris  aux  ivi<>  et  xvii«  siècles,  qui  a  trouvé  place  dans  les 
numéros  d'avril  et  de  mai  dernier  du  Bulletin  de  cette  association.  On  peut 
dire  que  c'est,  en  raccourci,  un  tableau  de  moeurs  aussi  animé  que  curieux 
d'e[ioques  déjà  lointaines,  tableau  que  notre  lemps  voit  se  reproduire  sens 
des  formes  nouvelles  quoique  analogues.  En  parlant  de  certaines  brochu- 
rettes  et  de  diverses  feuilles  volantes  du  passé,  devenues  rarissimes  et  d'au- 
tant plus  recherchées  par  les  amateurs,  le  conférencier  semble  avoir  eu 
pour  but  final  d'attirer  l'attention  sur  les  productions  éphémères  du  jour, 
colportées  dans  nos  rues,  nombreuses  aujourd'hui,  introuvables  demain  et 
trop  négligées  par  les  contemporains,  pour  l'immense  majorité  desquels  elles 
apparaissent  comme  sans  valeur.  «  Il  convient,  conclut  M.  Poète,  d'accorder 
dans  nos  dépôts  publics,  une  petite  place  à  ces  feuilles  que  fait  éclore 
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l'actualité  parisienne.  La  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  est  entrée  dans 
cette  voie  :  elle  se  préoccupe  de  former  des  collections  de  ces  pièces,  voire 
même  des  réclames,  prospectus  et  catalogues  commerciaux  (série  précieuse 
un  jour  pour  l'histoire  économique  de  Paris),  des  menus,  des  programmes, 
des  lettres  de  part  de  décès  utiles  â  conserver  pour  l'histoire  généalogique 
de  notre  ville,  etc.  »  —  Voilà,  certes,  une  excellente  idée  dont  beaucoup 
profiteront  plus  tard.  Nous  connaissons  d'ailleurs  des  particuliers  qui, 
depuis  longtemps,  ont  «  travaillé  »  dans  ce  sens  pour  leur  satisfaction  propre. 
Demandez  plutôt,  entre  autres,  à  M.  P.  Flobert,  l'aimable" secrétaire  général 
de  la  Société  parisienne  «  Le  Vieux  Papier  ».  Sur  ce  point,  il  en  sait  plus 
long  que  quiconque. 

—  Signalons  simplement,  pour  y  revenir  quand  l'ouvrage  sera  en  entier 
entre  nos  mains,  la  prem\ève  partie  d'un  Essai  de  bibliographie  pi'atique  rédigé 
par  «  Un  ancien  libraire  >  et  intitulé  :  Aide-mémoire  du  libraire  et  de  l'ama- 
teur de  livres.  Répertoire  d'ouvrages  rares  ou  curieux  en  tous  genres,  anciens  et 
modernes  :  éditions  originales,  livres  à  gravures  des  XVI^,  xvii',  XVIH"  et  XïX* 
siècles,  impi-essions  rares,  etc.,  avec  l'indication  de  leur  valeur  dans  le  commerce 
(A-LA.L)  (Paris,  19,  rue  Saint-Jacques,  V^  arr.  —  Prix  :  10  fr.). 

—  Outre  trois  poésies  signées  de  MM.  le  comte  de  Lantivy  de  Trédion,  le 
marquis  de  Pimodan  et  le  comte  Oscar  de  Poli,  une  chronique  et  une  biblio- 
graphie intéressantes,  le  volume  qui  vient  de  paraître  et  qui  forme  la  dix- 
neuvième  année  de  l'Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France  (Paris,  Conseil 
héraldique  de  France,  5,  rue  Alboni,  XVfarr.,  1906,  in-18  de  409  p.)  renferme 
les  dix  publications  ci-après  :  La  Maison  de  Reinach  en  France  (xv«  et 
XVIII8  siècles),  par  M.  le  comte  Oscar  de  Poli  (p.  63-82);  —  La  Famille  d'un 
ambassadeur  de  Louis  XIV.  Comment  elle  entendait  le  loyalisme,  par  notre  colla- 
borateur M.  Gaétan  Gnillot  (p.  83-98)  ;  —  Les  Chevaliers  du  Croissant,  par 
M.  Emile  Perri  r  (p.  99-164,  avec  plusieurs  grav.  dans  le  texte);  —  La  Juris- 
prudence héraldique  des  d'Hozier,  par  M.  G.  du  Boscq  de  Beaumont  (p.  165- 
177);  —  Les  Coquebert  de  Relleaucourt,  de  l'ancien  Rémois,  par  M.  le  vicomte, 
E.  du  Pin  de  la  Guérivière  (p.  178-249);  —  Les  Armoiries  danoises,  par  M.  Bouly 
de  Lesdain  (p.  250-276);  —  La  Famille  GodqiP'n,  par  M.  Roger  Rodière  (p.  277- 
288)  ;  —  Les  Lettres  du  prieur  Liber t  Van  Elsrach,  ou  un  Essai  de  réorganisation 
de  l'ordre  canonial  et  régulier  d'i  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  {1674-1676),  par 
M.  le  comte  Gouret  (p.  289-313);  —  La  Girouette  et  les  Jacobins  auvergnats,  par 
M.  le  docteur  de  Ribier  (p.  314-316);  —  Documents  pour  servir  au  Dictionnaire 
des  croisés  de  France,  par  M.  Roger  Rodière  (p.  317-360). 

BouBGOGNE.  —  Voici  la  première  partie  du  tome  I  de  la  2»  série  (tome  IX 
de  la  collection)  des  Mémoire.^  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalons- 
sur-Saône  (Chalons-sur-Saône,  Emile  Bertrand,  1905,  in-8  de  210  p.,  avec 
16  planches  hors  texte  et  des  fig.  dans  le  texte).  Ce  luxueux  volume  ne 
comprend  que  deux  études,  mais  la  qualité,  surtout  de  la  deuxième,  com- 
pense largement  la  quantité.  La  première  est  une  Monographie  de  la  seigneurie 
de  Cr^tsille  en  Maçonnais  (p.  1-50),  que  son  auteur  a  eu  le  tort  de  ne  point 
signer.  Elle  se  divise  eu  quatre  chapitres  :  L  La  Seigneurie  ;  II.  Le  Château  ; 
III.  Les  Seigneurs;  IV.  Notes  sur  Cruzille.  Deux  planches  hors  texte,  un 
pian  et  des  armoiries  dans  le  texte  donnent  à  cette  intéressante  monogra- 
phie un  mérite  complémentaire.  —  Le  second  travail,  plus  important,  est 
dû  à  M.  J.  Martin  ;  il  a  pour  titre  :  L'Ancien  Archiprêlré  de  Tournus.  Inscriptions 
et  documents  archéologiques  (p.  51-210,  avec  14  planches  hors  texte  remarqua- 
blement exécutées  et  des  reproductions  d'inscriptions  dans  le  texte).  L'ar- 
chiprètré  de  Tournus,  l'un  des  cinq  que  comptait  l'ancien  évèché  de  Chaloas, 
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comprenait  en  1648  vingt-huit  paroisses  et  onze  chapelles  dont  M.  J.  Martin 
s'occupe  successivement,  décrivant  les  pierres  tombales,  reproduisant  avec 
soin  les  inscriptions  et  fournissant  maints  détails  historiques,  biogra- 
phiques et  archéologiques.  Ce  travail  est  coaiplété  par  une  bonne  table  des 
noms  des  personnes.  Le  présent  volume  fait  honneur  à  la  Société  qui  l'a 
publié. 

—  On  a  déjà  publié  plusieurs  états  de  la  précieuse  bibliothèque  formée 
par  les  ducs  de  Bourgogne  au  xiv  et  au  xv°  siècle.  Issue  du  bibliophile 
qu'était  Jean  le  Bon,  la  maison  de  Bourgogne  en  hérita  le  goût  des  beaux 
livres.  Aux  inventaires  de  1484,  1405,  1423,  1467,  1477  publiés  par  Peignol, 
Barron,  Matter,  Dehaisnes,  vient  s'en  ajouter  un  autre  de  1420, que  M.  Georges 
Doutrepont  a  retrouvé  à  Paris  dans  les  «  Cinq  cents  »  de  Colbert.  Il  édite 
avec  beaucoup  de  soin  pour  la  Commission  royale  d'histoire  cet  Inventaire 
de  la  «  librairie  »  de  Philippe  le  Don  (HW)  (Bruxelles,  Kiessling,  1906,  in-8  de 
xLvin-189  p.).  Les  248  articles  de  cet  inventaire  sont  rapprochés  de  ceux  des 
inventaires  antérieurs  ou  postérieurs  et  ideutiûés,  quand  la  chose  est  pos- 
sible, avec  les  volumes  encore  existants. 

Franghb-GomtÉ.  —  Dans  le  Cosmos,  revue  des  sciences  et  de  leurs  applications 
(n»  du  16  juin  dernier,  p.  654-657),  M.  L.  Reverchon,  à  qui  l'on  doit  déjà 
maintes  communications  du  genre,  fait  une  intéressante  description  du 
Nouveau  Tramioay  de  montagne  de  Clairvaux  à  Fonciiie-le-Haul  [Jura),  descrip- 
tion appuyée  d'une  carte  extraite  de  la  feuille  d'élat-major,  avec  le  tracé  du 
tramway  et  3  des  vues  les  plus  pittoresques  de  la  région  parcourue.  «  En 
somme,  conclut  M.  Reverchon,  le  nouveau  tramw^ay,  s'il  est  destiné  prin- 
cipalement à  favoriser  les  relations  commerciales  et  industrielles  de  la 
région  de  Foncine  avec  le  centre  du  Jura,  sera  aussi  le  bienvenu  des  tou- 
ristes auxquels  il  permettra  le  facile  accès  d'un  pays  jusqu'ici  difficilement 
abordable.  » 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Alfred  Gandilhon,  archiviste  du  Cher,  a 
reçu  comuiunication  de  M.  Vaissière  de  Montauban  d'un  manuscrit  qui 
apparaît  actuellement  sous  la  forme  d'un  matulinal,  mais  dans  lequel  il  a 
sagacement  reconnu  un  fragment  d'un  ancien  bréviaire  du  diocèse  de  Dax. 
C'est  ce  qu'il  montre  dans  son  Élude  sur  un  livrf,  d'heures  du  xiv«  siècle, 
fragment  d'un  ancien  bréviaire  de  Dax  (Extrait  du  Bulletin  historique  et  philo- 
logique, 1904.  Paris,  Impr.  nationale,  1905,  in-8  de  16  p.).  C'est  l'examen  du 
calendrier,  reproduit  intégralement  dans  son  étude  qui  permit  à  M.  Gandilhon 
d'établir  l'origine  daxoise  de  ce  manuscrit. 

Languedoc.  —  La  Bibliothèque  universitaire  de  Montpellier  possède  Une 
édition  inconnue  des  chroniques  de  Gargantua,  édition  parisienne  non  datée, 
imprimée  par  Alain  Lotrian  et  Denis  Janol,  et  qui  a  échappé  aux  conscien- 
cieuses recherches  de  M.  P. -P.  Plan  dans  sa  bibliographie  rabelaisienne. 
M.  Henri  Omont  a  fait  connaître  cette  édition  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Sa  communication,  extraite  des  Comptes  rendus,  est  ornée 
des  facsimilés  de  quatre  pages  de  cette  édition,  qu'il  rapporte  à  l'année 
1533  (Paris,  Alphonse  Picard,  1906,  in-8  de  6  p.). 

Lorraine.  —  Un  chef  de  bureau  de  la  préfecture  des  Vosges,  M.  Charles 
Ferry,  donne  la  2»  édition  d'une  très  utile  brochure  intitulée  :  Automobiles 
et  vélocipèdes,  règlementatio7i,  réclamations,  etc.  Chasse  et  pfchc,  renseignements 
divers  (Épinal,  Klein,  I'.i06,  in-32  de  142  p.  —  Prix  :  1  fr.).  Les  genres  de 
sport  dont  il  est  ici  question  sont  assez  différents,  comme  on  le  voit.  Ce 
petit  volume  comprend  trois  parties  :  la  première  est  consacrée  aux  auto- 
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mobiles  et  aux  vélocipèdes  (p.  3-71)  :  la  seconde  a  trait  à  la  chasse  et  à  la 
pèche  (p.  73-116)  ;  la  troisième  est  formée  de  conseils  pratiques  dus  à  un 
médecin,  qui  signe  :  Docteur  F.  P.,  touchant  les  premiers  soins  â  donner 
aux  personnes  victimes  d'accidents.  Un  avis  à  l'auteur  :  quand  il  en  sera  à 
la  3»^  édition  de  sa  publication,  il  fera  bien  de  choisir  un  papier  plus  fort 
qui  rendra  son  texte  moins  pénible  à  la  lecture. 

Lyonnais.  —  Signalons  un  excellent  Compte  rendu  des  travaux  de  r Aca- 
démie des  sciences^  belles- lettres  et  arts  de  Lyon  pendant  l'année  1903,  par 
M.  A.  Vachez,  président  (Lyon,  A.  Rey,  1906,  in-8  de  23  p.).  A  lire  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  région  lyonnaise. 

Normandie.  —  Le  classement  par  ordre  de  dates  des  monuments  en 
raison  dus  analogies  que  chacun  d'eux  présente  avec  les  autres,  ne  peut 
avoir  aucune  valeur  scientifique  s'il  ne  s'appuie  sur  des  documents  précis 
concernant  l'âge  des  types  de  comparaison.  C'est  à  fixer  l'époque  qui  a  vu 
s'élever  deux  des  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance  à  Caen,  que  M.  Prentout 
s'est  attaché  dans  sa  brochure  intitulée  :  Les  Le  Prestre,  maçons  caennais,  et 
les  Monuments  de  la  Renaissance  (Caen,  Val  in,  1906,  in-8  de  23  p.).  L'auteur 
a  fait  mieux  :  il  a  découvert  les  noms  des  auteurs  véritables  de  deux 
édifices  très  importants  attribués  jusqu'ici  par  M.  Palustre  à  un  inconnu. 
La  grosse  question  de  l'origine  du  style  de  la  Renaissance  française  s'éclaire 
du  même  coup.  Ce  sont  des  Normands,  des  Caennais,  et  non  des  Italiens 
qui  ont  construit  l'hôtel  d'Ecoville  et  celui  de  la  Monnaie,  à  Caen.  Il  est 
vrai  que  ces  Normands,  Biaise,  Abel  et  Richard  Le  Prestre,  ont  demandé 
leurs  motifs  décoratifs  à  la  littérature  d'outre-monts,  aux  Trionfl  de 
Pétrarque.  On  le  voit,  le  travail  de  M.  Prentout  paraît  décisif.  Il  présente 
une  très  réelle  importance. 

—  La  Basse-Normandie  n'a  pas  vu  la  guerre  sur  son  territoire  depuis  plus 
de  150  ans;  mais  pendant  les  années  malheureuses  du  règne  de  Louis  XV, 
elle  avait  été  témoin  de  plusieurs  incursions  des  Anglais.  Ces  hostilités 
avec  nos  rivaux  d'outre  mer  rendaient  les  attaques  possibles,  et  forçaient  à 
veiller  à  la  sécurité  des  points  vulnérables  de  notre  littoral.  C'est  à  l'orga- 
nisation de  la  défense  et  à  la  surveillance  des  mesures  prises  en  ce  qui 
concerne  la  ville  de  Caen,  que  se  rapportent  les  mémoires  publiés  par 
M.  Vanel  sous  ce  titre  :  Trois  Mémoires  du  lieutenant  général  du  Portai  sur  la 
ville  et  le  château  de  Caen,  llSd-lTH  (Caen,  Jouan,  1905,  in-12  de  61  p.). 
L'officier  général  rédacteur  des  mémoires  qui  viennent  de  voir  le  jour,  s'était 
livré  à  une  enquête  complète  sur  les  ressources  que  pouvait  offrir,  en  hommes 
et  en  bâtiments,  la  ville  comprise  dans  le  cercle  de  son  commandement 
militaire.  Aussi  a-t-il  laissé  à  la  postérité  des  renseignements  précieux  et 
d'autant  plus  intéressants  qu'ils  ont  été  recueillis  par  un  homme  sagace, 
qui  avait  intérêt  à  l'exactitude  des  informations  rassemblées  par  lui. 

Pays  basque.  —  Une  petite  brochure  fait  son  chemin  en  ce  moment  parmi 
les  paysans  de  la  vallée  du  Saison  :  c'est  une  de  ces  naïves  tragédies  popu- 
laires, bien  connues  sous  le  nom  de  «  pastorales  »,  et  qui  se  jouent,  de  nos 
jours  encore,  sur  la  grande  place  des  villages  de  là-bas.  Titre  :  Les  Basques 
à  Roncevaux  [Uskaldunak  Ibanelan,  tragédie  en  3  parties  par  Zibero.  Bayonne, 
impr.  du  Journal  Eskualdun  Ona,  1906,  in-16  de  160  p.  —  Prix  :  1  fr.  50).  Ce 
drame,  paraissant  à  une  heure  où  beaucoup  de  prêtres  basques  sont 
privés  de  leur  traitement  pour  s'être  obstinés,  malgré  les  défenses  admi- 
nistratives, à  enseigner  le  catéchisme  en  euskara,  construit  sur  un  thème 
fortement  patriotique  et  national,  dans  une  langue  pittoresque  et  une  pro- 
sodie heureuse,  réunit  toutes  les  conditions  voulues  pour  attacher  davan- 
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tage  à  sa  languo  et  à  ses  traditions  un  petit  peuple  qui  n'aura  jamais 
de  meilleures  gloires  que  celles  du  passé. 

Poitou.  —  Sous  le  titre  :  Nouvelles  Noies  pour  servir  à  Vhistoire  de  f  imprimerie 
à  Niort  et  dans  les  Deux-Sèvres  (Paris,  Champion;  Niort,  Glouzot,  1905,  in-8 
de  vi-51  p.),  M.  Henri  Glouzot  nous  otl're  un  précieux  complément  aux 
recherches  publiées  par  lui  en  1891.  Sans  rien  changer  à  ses  conclusions, 
l'auteur  apporte  une  gerbe  nouvelle  de  documents  inédits,  principalement 
puisés  aux  archives  notariales,  et  essaie  de  combler  quelques  lacunes  de  son 
travail  primitif,  dans  la  nomenclature  des  publications  de  la  région  niortaise 
aux  siècles  passés  :  ainsi  s'accroît  la  liste  bibliographique  des  productions 
des  ateliers  de  Thomas  Portau,  René  Troismailles,  Jean  Baillet,  Jean 
Moussât,  Philippe  Bureau,  Fr.  Rouhault,  Ant.  Faultré,  G.  Desbordes  et  les 
Ellies.  Le  chapitre  consacré  à  Thouars  a  été  entièrement  remanié  grâce  à 
de  nouvelles  découvertes.  De  tels  suppléments  sont  les  bienvenus,  pour 
mettre  au  courant  des  recherches  fatalement  incomplètes. 

Saintonge.  —  Le  tome  XXXV  des  Archives  historiques  de  la  Sainlonge  et 
de  VAunis  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  1905,  iu-8  de  478  p.)  est  digne  de  ceux  qui 
l'ont  précédé.  11  contient  quatre  travaux  d'inégale  importance  :  Les  Déclara- 
tions de  biens  de  maiiimorte  dans  l'ancien  diocèse  de  Saisîtes,  sous  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  par  M.  Gh.  Dangibeaud  (p.  1-24'J)  ;  —  Les  Insinuations  ecclésias- 
tiques dans  le  diocèse  de  Saiyites,  au  cours  de  l'année  i565,  par  M.  G.  Musset 
(p.  250-359)  ;  —  La  Constitution  de  quatre  paroisses  en  comité  municipal  en  i789, 
par  le  D'  Vigen  (p.  360-413)  et  la  continuation  des  Corporations,  maîtrises  et 
jurandes  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  par  M.  Saudaii  (p.  414-451).  Les 
138  déclarations  publiées  par  M.  Dangibeaud  émanent  des  titulaires  des 
bénéfices  du  diocèse.  Ceux-ci  devaient  présenter  un  état  de  leurs  revenus  à 
un  commissaire  spécial  pour  établir  les  droits  d'amortissement  qu'ils  avaient 
à  payer.  Il  était  de  leur  intérêt  de  donner  une  évaluation  inférieure  à  la 
réalité.  Aussi  ne  peut-on  accepter  eu  toute  confiance  les  chiffres  inscrits 
dans  leurs  déclarations.  —  Les  insinuations  publiées  par  M.  Musset  pro- 
viennent des  registres  du  grelTe  du  diocèse  de  Saiutes  sur  lesquels  étaient 
inscrits  les  titres  de  nomination  et  installation  des  bénéticiers.  Les  documents 
appartiennent  tous  à  l'année  1565  et  n'intéressent  par  le  fait  qu'un  nombre 
limité  de  paroisses.  —  Les  procès-verbaux  des  paroisses  de  Boresse,  Guizan- 
geard,  Martron  et  Montandret,  formées  en  comité  municipal,  témoignent 
de  la  profondeur  des  sentiments  religieux  et  de  l'honnêteté  de  leurs  habi- 
tants à  la  veille  de  la  Révolution.  Le  rôle  joué  par  le  curé  est  très  signifi- 
catif :  on  est  très  loin  des  sentiments  qui  se  manifesteront  plus  tard  sous 
l'influence  d'une  agitation  étrangère  au  pays.  Parmi  les  documents  publiés 
par  M.  Saudau,  les  statuts  des  maîtres  orfèvres  de  Saint-Jean  d'Angély, 
méritent  une  attention  spéciale. 

Allemagne.  —  Nulle  part  mieux  que  dans  les  innombrables  pamphlets, 
plaquettes,  pièces  fugitives  que  virent  éclore  les  débuts  du  protestantisme 
ne  se  reflète  l'état  d'esprit  des  contemporains  et  la  façon  dont  ils  accueillirent 
ces  nouveautés.  Jadis  0.  Schade  a  publié  un  recueil  de  Satiren  und  Pasquillen 
aus  der  Reformations  Zeit.  Mais  en  dépit  de  deux  éditions  (la  dernière  parue 
en  1863)  ce  recueil  est  aujourd'hui  épuisé  et  rare,  et  les  trois  volumes  qu'il 
comportait  ne  l'ont  pas  empêché  de  présenter  de  graves  lacunes.  Aussi 
accueillera-t-on  avec  joie  la  publication  qu'entreprend  M.  Otto  Glenien  sous 
le  titre  de  Flugschriften  aus  den  ersten  Jahren  der  Reformation  :  par  premières 
années  de  la  Réforme,  M.  Glemen  entend  la  période  antérieure  à  1525. 
Chacune  des  pièces  volantes  qui  entreront  dans  la  collection  sera  publiée 
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et  pourra  être  acquise  séparément;  mais  elles  seront  groupées  de  manière 
à  former  des  volumes  de  30  feuilles  d'impression  avec  titre  général  et  table 
des  matières.  Le  prix  de  souscription  pour  chaque  volume  est  de  11  fr.  25. 
Inutile  de  dire  que  chaque  fascicule  sera  précédé  d'une  Introduction  critique 
et  publié  avec  tout  le  soin  scientifique  que  l'on  peut  attendre  de  M.  Otto 
Clemen  et  des  coll;iborateurs  qui  lui  ont  promis  leur  concours  :  MM.  Alfred 
Gœlze,  Paul  Kalkoff,  etc.  C'est  M.  Rudolf  Haupt,  à  Halle,  qui  assume  la 
charge  de  la  publication. 

—  Avec  sou  97»  volume,  VHistorische  Zeitschrift,  fondée  en  1859  par  H.  von 
Sybel  et  qui  est  la  plus  ancienne  revue  historique  actuellement  existante 
en  Allemagne,  inauj,uire  une  nouvelle  série  et  prend  une  nouvelle  apparence. 
Les  fascicules  sont  beaucoup  plus  gros,  les  caractères  latins  supplantent  les 
caractères  gothiques  jusqu'alors  usités,  le  papier  est  meilleur,  la  forme  plus 
agréable  à  l'œil.  Le  principal  objet  du  développement  donné  à  la  Revue  est 
de  lui  permettre  d'accueillir  plus  largement  encore  que  par  le  passé  les 
Essais  qui  sont  l'un  de  ses  caractères  et  par  lesquels  elle  s'efforce  d'atteindre 
un  public  plus  large  que  le  public  spécial  des  historiens.  Le  prix  de  la  Revue 
Mùnchen,  Oldenbourg),  est  naturellement  quelque  peu  augmenté.  Devant 
comprendre  par  volume  9  feuilles  de  plus,  elle  élève  son  prix  de  11  m.  50  à 
14  m. 

Belgique.  —  Nous  recevons  l'important  et  très  intéressant  volume  publié 
à  l'occasion  du  Congrès  international  pour  l'extension  de  la  culture  de  la  langue 
française  (Paris,  Champion  ;  Bruxelles,  Weissenbruch  ;  Genève,  Jullien,  1906, 
in-8,  comportant  pour  chaque  sujet  traité  une  pagination  spéciale).  Ce  con- 
grès s'est  tenu  à  L  ège  du  10  au  14  septembre  dernier.  Les  mémoires  et 
rapports  qui  se  trouvent  ici  réunis  sont  les  suivants  :  La  Langue  et  la  litté- 
rature françaises  en  Alsace,  par  M.  Henri  Albert  (19  pages)  ;  —  La  Pénétration 
allemande  en  Belgique,  par  M.  Maurice  Ansiaux  (16  p.)  ;  —  La  Langue  française 
et  V Ame  arabe,  par  M.  Henry  Bigot  (11  p.)  ;  —  Que  peut  faire  Vécole  primaire 
pour  l'extension  de  la  culture  de  la  langue  française?  par  M.  Blondiau  (4  p.)  ; 
—  Le  Français  en  Suisse,  par  M.  Albert  Bonnard  (8  p.)  ;  —  L'État  légal  du 
français  au  Canada,  par  M.  E.  Bouchette  (2  p.)  ;  —  La  Langue  française  et  la 
Question  flamande  en  Belgique,  par  M.  Robert  Catteau  (13  \).)  ;  —  A  propos  de 
l'enseignement  du  français  dans  nos  athénées,  par  M.  Jean  Chalon  (13  p.);  — 
Le  Parler  belge,  par  M.  Gustave  Cohen  (15  p.)  ;  —  UOrganisation  de  la  biblio- 
graphie dans  le  domaine  ds  la  littérature  et  de  la  philologie  française,  par 
M.  Gustave  Cohen  (5  p.);  —  Les  Patois  du  français,  pnr  M.  Oscar  Golson 
(13  p.)  ;  —  Note  concernant  rAlliancc  française,  par  M.  L.  Dufourmantelle 
(4  p.)  ;  —  Le  Rôle  du  roman  dans  la  culture  française,  par  M.  L.  Dumont- 
Wilden  (7  p.)  ;  —  Les  Premiers  Bonjourisles  (1818-18'^8),  par  M.  Pompiliu 
Éliade  (26  p.)  ;  —  Le  Français  et  les  dialectes  roinans  dans  le  nord -est,  par 
M.Jules  Feller  (11  p.);  —  La  Critique  littéraire  dans  la  presse  quotidienne, 
par  M.  Remy  de  Gourmont  (3  p.)  ;  — Rapport  sur  les  travaux  du  Cercle  de  con- 
versation française  de  Nuremberg,  par  M.  André  Gugler  (3  p.)  ;  —  La  Littérature 
dans  ses  rapports  avec  la  presse,  par  M.  Gérard  Harry  (10  p.)  ;  —  Les  Lettres 
françaises  en  Alsace- Lorraine  (pays  lorrain  annexé),  par  M.  Gustave  Kahn 
(2  p.)  ;  —  Les  Vers  libres.  La  Diction  des  poèmes,  par  le  même  (5  p.)  ;  —  La 
Littérature  française  en  Belgique,  par  M.  Hubert  Krains  (7  p.)  ;  —  Les  Chances 
et  les  motjens  de  pénétration  du  français  dans  l'Amérique  du  sud,  particulière- 
ment au  Chili,  par  M.  François  Zapata  Lillo  (8  p.)  ;  —  L'' Universalité  de  la 
langue  française.  Progrès  ou  régression.  Questions  préliminaires.  Notes  interro- 
ya(tt)e<î,  par  M.  F.  Mallieux  (11  p.)  ;  —  Notes  et  documents  sur  la  langue  fran- 
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çaise  et  l'enseignement  du  français  ho^'s  de  France,  par  M.  Albert  Métin  (50  p.)  ; 

—  Le  Problème  du  stijlc,  par  M.  François  de  Nion  (5  p.)  ;  —  La  Critique  fran- 
çaise et  l'étranger,  par  M.  L.  Paschal  {3  p.);  —  L'Enseignement  du  français 
dans  les  athénées  et  collèges,  par  M.  Oscar  Pecqueur  (10  p  )  ;  —  Sur  le  rôle  ac- 
tuel de  la  langue  française  en  Belgique,  par  M.  R.  Petrucci  (8  p.)  ;  —  La  Dé- 
croissance de  la  langue  française  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  par 
M™«  Poirier  (12  p.)  ;  — ^  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  substituer,  dans  renseignement  de 
la  langue  française,  la  lecture  des  prosateurs  du  xvill»  siècle  à  celle  des  prosa- 
teurs du  xviie  ?  par  M.  Salomon  Reinach  (5  p.)  ;  —  La  Langue  française  est- 
elle  en  régression  dans  le  monde  ?  Causes  et  remèdes,  par  M.  Arnold  Rey  (7  p.); 

—  L'Alliance  française  et  la  Méthode  directe,  par  M.  E.  Rochelle  (3  p.)  ;  —  La 
Langue  française  considérée  dans  ses  rapports  ave  le  travail  scientifique  et  la 
production  scientifique,  par  M.  le  D'  Paul  Sollief  (11  p.)  ;  —  L'Enseignement  lit- 
téraire du  français  en  Belgique,   par  M.   A.   Stassirt   (Georges  Rency)    (8  p.)  ; 

—  La  Langue  française  à  Anvers,  par  M.  Louis  Stuyck  (6  p.)  ;  —  Le  Vocabu- 
laire français  au  xvi«  siècle  et  deux  lexicographes  flam,ands  du  même  siècle. 
2000  mots  inconnus  à  Cotgrave,  par  M.  H.  Vaganay  (46  p.)  ;  —  Les  Vers  fran- 
çais à  ^étranger,  par  M.  A. -G  Van  Hanael  (8  p.)  ;  —  Les  Primes  pour  l'encoura- 
gement  de    fart    dramatique    en    Belgique,    par    M.    G.   Van  Montagu   (22  p.)  ; 

—  Pourquoi  fut  fondée  l'Association  flamande  pour  la  vulgarisation  de  la  langue 
française,  par  le  même  (16  p  ).  Cette  simple  nomenclature  montre  assez 
que,  malgré  la  brièveté  de  certains  articles,  le  Congrès  de  Liège  a  bien 
rempli  le  but  qu'il  s'était  proposé. 

—  Plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  signaler  à  nos  lecteurs 
les  volumes  de  Mémoires  et  Publications  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des 
lettres  du  Hainaut.  Nous  venons  de  recevoir  le  tome  VII  de  la  sixième  série, 
correspondant  au  57"  volume  de  la  collection  (Mons,  imp.  Duquesne-Mas- 
quillier  et  fils,  1905,  in-8  de  xxii-363  p.),  lequel  comprend  les  quatre  études 
suivantes  :  Analyse  coordonnée  des  travaux  relatifs  à  Vanatomie  des  téguments 
séminaux  (suite  et  fin),  par  M.  Iliac.  Lonay  (p.  1-87)  ;  —  Mons,  1830-1903,  par 
M.  Jules  Declève  (p.  89-105)  ;  —  Observations  météorologiques  faites  à  Mons  en 
1906,  par  M.  A.  Bracke  (p.  107-336)  ;  —  Notre  point  de  vue  et  celui  des  autres 
dans  nos  relations  avec  l'étranger,  par  M.  Emile  Jottrand  (p.  337-362). 

—  Dans  son  discours  sur  les  Classiques  chrétiens  (Namur,  Godenne,  s.  d., 
in-18  de  33  p.),  M.  l'abbé  Baelde  plaide  chaleureusement  la  cause  des 
classiques  chrétiens,  non  pas  leur  étude  exclusive,  comme  on  le  faisait 
jadis,  mais  leur  étude  comparée  avec  les  classiques  païens,  pour  assurer  une 
meilleure  formation  intellectuelle,  morale  et  surtout  religieuse  de  la 
jeunesse.  C'est  le  système  au  service  duquel  Tabbé  Guillaume  a  déployé  tant 
d'ardeur  et  tant  d'érudition.  A  l'appui  de  cette  modification  des  programmes 
d'enseignement,  il  donne  des  raisons  dont  quelques-unes  sont  bonnes,  alors 
que  d'autres  nous  semblent  contestables.  Pourtant,  l'ensemble  de  la  thèse 
est  juste,  et  l'on  ne  comprendrait  pas  que,  dans  l'éducation  chrétienne,  on 
ne  fît  point  une  part  assez  large  aux  lettres  chrétiennes.  Nombre  de  maisons 
d'enseignement  libre  sont  déjà  entrées  dans  cette  voie,  timidement  sans 
doute,  du  moins  en  France  ;  mais  en  pourrait-il  être  autrement,  puis- 
qu'asservies  aux  programmes  officiels,  ces  maisons  ne  peuvent  guère  les 
surcharger  au  point  de  compromettre  le  résultat  des  examens.  La  thèse  de 
M.  l'abbé  Baelde  ne  .saurait  donc  avoir  pour  nous,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
qu'un  intérêt  à  peu  près  exclusivement  théorique.  Beaucoup  le  regretteront 
sans  nul  doute. 

Espagne.  —  Un  religieux  jésuite,  le  P.  Juan  de  Abudal,  a  publié  en  bro- 
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chure  de  propagande  un  petit  tract  actuel  et  très  pratique,  dans  lequel  il 
démontre  que  l'on  peut,  que  l'on  doit  même,  en  certains  cas,  voler  pour  un 
candidat  libéral  modéré,  en  l'absence  de  candidats  nettement  catholiques, 
pour  éviter  un  mal  plus  grand  {Un  Ejemplo  de  aceiôn  catôlica,  Barcelona, 
Gili,  1900,  in-32  de  3'2  p.).  Combien  nous  aurions  besoin  en  France  de  répandre 
cette  doctrine  dans  la  masse  des  indlfféreats  en  matière  électorale! 

—  A  signaler  aussi  le  discours  prononcé  par  le  D'  José  Blanc  y  Benêt  pour 
l'inauguration  des  cours  de  1905-1906  à  la  Faculté  de  médecine  de  Barcelone  : 
La  Fuerza  ciel  hàbilo  resorle  de  la  humana  perficliôilidad  (Barcelona,  imp.  de 
la  Casa  provincial  de  Garidad,  1906,  in-18  de  36  p.)-  La  question  do  l'habi- 
tude y  est  étudiée  au  point  de  vue  hygiénique  autant  qu'au  point  de  vue 
moral. 

Suède.  —  La  bibliothèque  de  Vâsterâs,  l'ancienne  Arosia,  dont  l'évêché 
remonte  au  xvi«  siècle,  possède  134  incunables.  Elle  les  doit  eu  partie, 
comme  beaucoup  des  livres  de  son  fonds,  à  la  générosité  de  ses  anciens 
évêques,  dont  l'un,  Johannes  Rudbeckius,  a  laissé  un  catalogue  delà  biblio- 
thèque. M.  Isak  GoUiju,  ama^iuensis  de  la  bibliothèque  de  l'Université 
d'Upsal,  nous  donue  la  description  de  ces  incunables  :  Katalog  iiper  Vàslerâs 
làroverks  bibliolheks  inkunabur  (Upsala,  Almqvist  och  Wicksell,  s.  d.,  in-8  de 
64  p.).  Lorsque  l'ouvrage  est  décrit  dans  un  des  répertoires  connus  de  Hain, 
Pellechet,  Proctor,  etc,  M.  CoUijn  se  borne  ordinairement  à  en  donner 
l'indication  sommaire  avec  renvoi  à  ces  répertoires.  Il  a  soin  de  noter 
exactement  les  ex-libris,  provenances,  reliures,  et  autres  caractères  extérieurs 
qui  spécifient  les  exemplaires.  Le  seul  incunable  non  encore  signalé  qu'il 
décrive  est  une  lettre  d'indulgence  de  R.  Péraud,  donnée  en  1490  et  imprimée 
par  Arudes  de  Liibeck.  Les  ouvrages  sont  classés  par  noms  d'auteurs. 
M.  Colliju  y  ajoute  une  liste  sommaire  par  lieux  d'impression  et  noms 
d'imprimeurs.  C'est  l'Allemagne  qui  fournit  la  plupart  des  livres  ici  cata- 
logués, puis  rilalie  ;  la  France  ne  figure  que  pour  deux  volumes  ;  la  Suède 
pour  un  seul  :  un  bréviaire  à  l'usage  de  Strengnes.  Cette  table  est  suivie 
d'une  autre  par  ordre  de  provenances.  Deux  appendices  nous  donnent  : 
1»  uu  inventaire  dressé  par  les  soins  de  Rudbeck  ;  2"  uu  extrait,  relatif  aux 
incunables,  du  catalogue  de  Petrus  Olav,  en  1640.  l 

Suisse.  —  M.  l'abbé  Charles  de  Raemy,  curé  de  l'Hôpital,  a  publié  récem- 
ment deux  plaquettes  intéressantes  à  divers  titres  et  degrés,  l'une  en  prose  : 
Les  Tfois  Sanctuaires  de  Marie  dans  la  ville  de  Fribourg  (Fribourg,  imp.  Galley, 
1904,  in-16  de  48  p.  —  Prix  :  0  fr.  50),  c'est-à-dire  l'église  de  Notre-Dame, 
celle  de  Bourguillon  et  la  chapelle  de  Lorette,  dont  il  résume  savamment 
l'histoire  et  les  vicissitudes  à  travers  les  siècles;  —  l'autre,  envers,  intitulée: 
Une  Page  de  Vhistoire  fribourgeoise.  UAvoyer  d^Arsenl,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  (Fribourg,  imp.  Hodel,  1905,  in-16  de  62  p.  —  Prix  :  1  fr.). 

Chine.  —  Le  R.  P.  de  Moidrey,  S.  J.,  directeur  de  l'observatoire  de  Zi-Ka- 
Wei,  continue  la  publication  de  son  Calendrier-annuaire.  Le  Polybiblion  a 
rendu  compte,  en  juillet  1905  (t.  GIV,  p.  92),  des  trois  premières  années  du 
Calendrier.  Nous  sommes  en  présence  de  la  quatrième,  1906  (Chaug-Haï, 
imp.  de  la  Mission  catholique,  petit  in-16  de  215  p.  —  Prix  :  5  fr  ).  —  Laissant 
de  côté  quelques  données  fournies  dans  le  Calendrier  pour  1905,  celui  de 
1906  en  fournit  de  nouvelles  avec  huit  ou  dix  cartes  à  l'appui.  Mentionnons 
spécialement  la  carte  des  fuseaux  horaires  sur  cet  empire  chinois  aussi 
grand  que  l'Europe,  celle  des  phares  de  côles  chinoises  et  celles  des  chemins 
de  fer  exploités,  en  construction  et  en  projet,  et  enfin  uu  graphique  don- 
nant les  courbes  d'accroissement  en  prêtres  chinois,  en  prêtres  européens  et 
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en  milliers  de  chrétiens.  Le  Calendrier  donne  aussi  le  «  Nouveau  Code  de 
l'Observatoire  »  à  partir  du  1"  janvier  1906. 

—  Le  p.  J.  de  Moidrey  donne  aussi,  eu  une  plaquette  gr.  in-4  de  xi-57  p., 
la  Rédaction  des  observations  de  lempéralw-e,  i875-'t903,  faites  à  l'Observatoire 
météréologique,  magnétique  et  sismolngiqne  de  Zi-Ka-Weï,  fon<ié  et  dirigé 
par  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  L'Introduction  forme,  dans 
SOS  XI  pages,  le  texte  proprement  dit,  mêlé  de  plusieurs  graphiques  et  expo- 
sant les  méthodes  suivies  pendant  les  vingt  années  d'observation.  Le  sur- 
plus est  occupé  par  soixaute-deux  tableaux  donnant  les  chiflfres  par  jours, 
mois  et  années. 

Publications  nouvelles.  —  Scènes  d'Évangile,  par  J.  Barbet  de  Vaux  (in- 
8,  Lethielleux)  —  De  la  Cène  à  la  Résurrection,  par  l'abbé  Daymard  (in-12, 
Lethielleux).  —  Preuves  de  Vexisltncc  de  Dieu,  par  le  chanoine  T.  Dubot  (in- 
12,  Beauchesue).  —  Les  Sources  de  la  croyance  en  Dieu,  par  A.-D.  Sertillanges. 
Nouvelle  édition  (in-16,  Perrin).  —  L'Étude  de  la  Somme  théologique  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  par  le  R.  P.  J.  Berthier  (in-12,  Lethielleux).  —  La  Prière, 
philosophie  et  théologie  de  la  prière,  par  J.M.-L.  Monsabré  (in-12,  Lethielleux). 

—  Coites  complet  d'' enseignement  religieux,  par  l'abbé  Terrasse.  5*=  partie. 
Apologétique  chrétienne  (iu-12,  Beauchesne),  —  Doctrine  spirituelle  extraite  des 
œuvres  de  Fénelon  (2  vol.  in-18,  Lethielleux).  —  Quatre  conférences  sur  la  foi 
chrétienne,  par  L.  Désers  (in-16,  Poussielgue).  —  Lettres  de  direction  sur  la 
vie  chrétien7ie,  par  Mgr  Dupanloup,  publiées  par  Mgr  Chapon  (in-12,  Lethiel- 
leux). —  Le  Chrétien,  choix  de  discours  extraits  des  sermons  de  J.-H. 
Newman,  l'e  et  2^  séries  ;  trad.  par  R.  Saleilles  (in-12,  Lethielleux).  —  Les 
Causes  du  malheur  pendant  la  vie.  Carême  de  i905  à  Notre-Dame  de  Reims,  par 
l'abbé  Archelet  (in-12,  Lethielleux).  —  La  Vie  spirituelle,  d''après  les  mystiques 
allemands  du  xive  siècle,  par  le  R.  P.  Denifle  ;  trad.  et  adapt.  par  la  C'«sse  fje 
Flavigny  et  M'I'ï  M. -A.  de  Pitteurs  (in-12,  Lethielleux).  —Exercices  spirituels 
de  saint  Ignace  de  Loyola,  par  le  R.  P.  Bucceroni;  irad.  de  Ittalien  par  l'abbé 
P.  Mazoyer  (in-12,  Lethielleux).  —  Pratique  et  doctrine  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  à  lusage  du  clergé  et  des  fidèles,  par  le  P.  A.  Veermersch 
(in-12,  Tournai,  Casterman).  —  Le  Cœur  et  ses  richesses,  par  l'abbé  L.  Len- 
fant.  IX.  La  Foi  et  ses  conditions  morales.  X.  L  Amour  de  Dieu  (2  vol.  in-16, 
Poussielgue).  —  Estudios  canônicos,  por  A.  L.  Pelaéz  (in-18,  Barcelona,  Gili). 

—  Le  Bilan  dans  les  sociétés  anonymes,  par  J.  Verley  (in-18,  Rousseau).  — 
Nouvelle  loi  militaire  de  1903  (in-18,  Gainierj.  —  Dictionnaire  de  philosophie 
ancienne,  moderne  et  contemporaine,  par  l'abbe  E.  Blanc  (gr.  in-8  carré, 
Lethielleux).  —  Essai  d'un  système  de  philosophie  catholique  [1830-4834),  par 
F.  de  La  Weunais,  ouvrage  inédit,  recueilli  et  publié  avec  une  Introduction, 
des  notes  et  un  Appendice  par  C.  Maréchal  (in-12,  Bloud).  —  Religion,  cri- 
tique et  philosophie  positive  chez  Pierre  Bayle,  par  J.  Delvolve  (in-8,  Alcan).  — 
Physiologie  et  psychologie  de  Inattention,  par  J.-P.  Nayrac  (in-8,  Alcan).  —  Vers 
Véducation  nouvelle,  par  L.-M.  Leroy  (in-18,  Paulin).  —  ^Éducation  aidée  par 
la  graphologie,  par  S.  Pellat  (in-16,  Hachette).  —  La  Moyinaie,  le  crédit  et  le 
change,  par  A.  Arnauifé.  S''  édit.  revue  et  augmentée  (in-8,  Alcan).  —  Acti- 
vités sociales,  par  M.  Turmann  (in-12,  Lecoffre).  —  Guide  social  de  /'aris,  par 
R.  Merlin  (in-18,  Rousseau).  —  The  Finances  of  American  Trade  Unions,  by  A. 
M.  Sakolski  (in-8,  Baltimore,  the  Johus  Ilopkius  Press).  —  Le  Rôle  de  la 
guerre,  étude  de  sociologie  générale,  par  J.  Lagorgette  (iu-8,  Giard  et  Brière). 

—  Dizionario  di  bolanica  générale,  da  D.-G.  Bilancioni  (petit  in-18,  cart. 
Milano,  Hœpli).  — //i«<otVe  naturelle  de  la  France,  /■•''  partie.  Généralités.  VEn- 
chatnement  des  organismes,  par  G.  Bonnier  (in-18,  les  fils  d'Emile  Deyrolk). 


--  or)  — 

—Les  Indiscrétions  de  Vhisioire,  par  le  D'  Cabanes.  3«  série'(in-16,  A.  Michel).— 
ISotions  fondamentiiles  de  chimie  organique,  par  C  Moureu.  2''  éditiun,  revue 
et  augmentée  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Mise  en  valeur  des  moyennes  et  basses 
chutes  d''eau  en  France.  La  Houille  verte,  par  H.  Bresson  (gr.  in-8,  Dunod  et 
Pinat.  —  Une  Nouvelle  Organisation  industrielle.  Élude  sur  les  procédés  techniques 
et  les  institutions  sociales  de  la  Fonduliun  Carl-Zeiss  à  léna,  par  F.  Auerbach; 
trad.  de  la  2e  édition  allemande  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Mûsica  religiosa  6 
comentario  leôrico  praclico  del  molu  proprio,  porP.  L.  Serrano  (in-18,  Barcelona, 
Gili.  —  UArt  du  lecteur,  Vai't  du  diseur,  l'art  de  Vorateur,  par  M.  Caslellar 
(ia-12,  Poussielgue).  —  La  Voix  des  âges,  par  P.  Payen  de  la  Garanderie. 
1"=  série  ;  (in-18,  Lemerre).  —  Spectacles  d'outre-mer,  par  J.  Leclercq  (in-18), 
Lemerre).  —  Les  Festins  de  la  mort,  par  M.  Vasson  (in-18,  Lemerre).  —  Les 
Nénuphars,  par  J.  Ricquebourg  (in-18,  Lemerre).  —  Rayonnements,  par  G.  de 
Bussy  ^in-18,  Stock).  —  Les  Pénitents  noirs,  par  M.  Daireaux  (in-18,  Sansot). 
Les  Appels,  par  G.  Funck-Brenlano  (in-18,  Sansot).  —  Aux  Pays  de  la  beauté, 
par  J.  Morel  (iu-18,  Sansot).  —  Le  Pardon  d'un  ange,  par  A.  Bourbon  (in-16, 
Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  La  Vie  d'un  théâtre,  par  P.  Ginisty  (petit  in-8,  Dela- 
grave).  Fleurs  et  parfums  «  souvenirs  et  récits  ».  T.  I"  (in-12,  Œuvre  des  Or- 
phelins-Apprentis d'Auteuil).  —  Les  Drames  de  la  conscience .  La  Rondache,  par 
Péladan  (in-16,  Arnaud).  —  L'//e  inconnue,  par  P.  de  Goulevain  (in-18, 
Calmann-Lévy).  —  Les  Égarés,  par  J.  Nesmy  (iu-18,  Caïman n-Lév^').  —  Le 
Ruban  de  Vénus,  pir  G.  Réval  (in-18,  Galmann-Lévy).  —  Le  Rêve  d'Antoinette, 
par  E.  Le  Maire  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Le  Miroir  d'étain,  par  M.  Levaillant 
(in-16,  Plon-Nourrit).  —  Un  Orage,  par  H.  Buteau  (in-16,  Plon-Nourrit).  — 
Pilleurs  d'amour,  par  L.  Donel  (in-16,  Perrin).  —  L'Erreur  d'aimer,  par 
M™e  Humphry  Ward  ;  trad.  de  l'anglais  par  J.  de  Mestral-Cambremont 
(in-16,  Hachette).  —  Meurtrissure,  par  G.  de  Bussy  (in-16,  Dujarric).  —  Les 
Amours  d'un  savant,  par  P.  de  Lauribar  (in-16,  Dujarric).  —  Les  Contes 
de  mon  oixcle  Paterne,  par  J.  Ageorges  (gr.  in-8,  Delagrave).  —  Une 
Tâche,  par  M.  Maryan  (in-12,  H.  Gautier).  —  Les  Deux  Marquises,  par 
Champol  (in-12,  H.  Gauthier).  —  Dans  Vengrenage,  par  J.  de  Coulomb  (in-12, 
H.  Gautier).  —  HisKoire  d'une  grande  conspiration.  Dans  les  ténèbres,  par 
G.  Thorne  (in-12,  Lethielleux).  —  Enfants  des  rues,  par  G.  de  Lys  (in-12, 
Lethielleux).  —  Les  Cousins  de  Malutinaud,  par  E.  Duplessy  (in-12,  Téqui).  — 
Lettres  de  Henrick  Ibsen  à  ses  amis  ;  trad.  par  M™«  M.  Rémusat  (in-16,  Perrin). 

—  Les  Grands  Écrivains  français.  Calvin,  par  A.  Bossert  (in-16,  Hachette).  — 
Les  Lettres  françaises  dans  la  Belgique  d'' aujourd'hui,  par  E.  Gilbert  (in-18, 
Sansot).  —  Les  Trouvères  arméniens  ;  trad.  française  avec  une  Introduction 
par  A.  Tchobanian  (in-12,  «  Mercure  de  France  »).  —  Le  Siam  et  les  Siamois^ 
par  le  C'e  e.  Lunet  de  la  Jonquière  l,in-16,  Colin).  —  En  courant  le  monde. 
Canada,  Etats-Unis,  Corée,  Japon,  Mexique,  par  M.  de  Périgny  (in-16,  Perrin). 

—  L'Europe  (moins  la  France)  au  début  du  xx^^  siècle,  par  M.  Fallex  et  A.  Mairey 
|in-8,  Delagrave).  —  Les  Leçons  de  l'histoire  contemporaine,  par  A.  Savaèle 
(in-8,  Savaèle).  —  Les  Martyrs,  par  Dom  H.  Leclercq.  V.  Le  Moyen  Age  (in-8, 
Oudin).  —  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  par  II.  Druon  (2  tomes  réunis  en 
un  vol.  in-12,  Lethielleux).  —  Mgr  de  Ségur,  par  le  marquis  de  Moussac 
(iu-l8,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Mgr  Freppel,  par  A.  Pavie  (in-16, 
Librairie  de.s  Saints-Pères).  —  Newman,  par  W.  Barry,  trad.  de  l'anglais  par 
A.  Clément  (in-8,  Lethielleux).  —  Sœur  Marie-Josèphe  Kum,i,  religieuse  domi- 
nicaine (il65-18i7),  par  A.-L.  Mdsson  (in- 16,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  Robert 
le  Fort  et  les  Origines  de  la  race  capétienne.  Introduction  à  Vhisioire  de  la  Maison 
de  France,  par  L.  de  Beauriez  (in-16,  Perrin).  —   Chronique  et  annales  de  Gilles 
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Le  Muisit,  abbé  de  Saint-Ma7'lin  de  Tournai  {1272-1552),  publiés,  pour  la  Société 
de  rhisloire  de  France,  par  H.  Lemaitre  (in-8,  Laurens).  —  Épisodes  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Le  Cardinal  de  la  Vallette,  lieutenant  général  des  armées  du 
Roi  {1635-1639),  par  le  V'«  de  Noailles  (in-8,  Perrin).  —  Le  Grand  Siècle  intime. 
Le  Règne  de  Richi'lieu  {1617-1742),  d'après  des  documents  originaux,  par  E.  Roca 
(in-16,  Perrin).  —  Recueil  des  actes  du  Comité  du  salut  public,  avec  la  Corres- 
pondance officielle  des  représentants  en  mission  et  le  Registre  du  conseil  exécutif 
provisoire.  T.  XVII,  21  septembre  1794-6  novembre  1794,  publié  par  F. -A. 
Aulard  (j^r.  in-8,  Leroux).  —  Un  Duc  et  pair  au  service  de  la  Révolution.  Le  Duc 
de  Lauzun  {général  Biron),  1791-1792.  Correspondance,  intime  publiée  par  le 
comte  de  Lort  de  Sérignan  (in-16,  Perrin).  —  Passions  d'hier  et  passio7is 
d'aujourd''fiui.  Amours  de  Napoléon.  Mariage  de  ministre,  par  H.  Mauprat  (in-16, 
Perrin).  —  Une  Page  d'histoire  religieuse  pendant  la  Révolution.  La  Mère  de 
Belloy  et  lu  Visitation  de  Rouen  {1746-1S07),  par  R.  de  Ghauvigiiy  (in-16,  Plon- 
Nourrit).  —  Notes  et  souvenirs  d'un  officier  d'e'tat-major  {1851-1904),  par  le 
colonel  G.  Gorbin  (in-16.  Hachette).  —  VÉglise  se  meurt,  CÉglise  est  morte! 
par  p.  Barbier  (in-12,  Lethielleux).  —  Anticléricalisme  et  catholicisme,  par  V. 
Giraud  (in-12,  Bloud).  —  La  Séparation  de  VÉglise  et  de  l'Étal.  Le  Dernier 
Refuge,  par  G.  Aubray  (in-12,  Letbielleux).  —  Un  Complot  libéral  contre  la 
Sainte  Église.  Réponse  à  la  requête  des  cardinaux  laïques  en  faveur  des  associa- 
tions cultuelles,  par  Mgr  Fèvre  (in-8,  Savaète).  —  //  Sentimento  imperialista, 
studio  psico-sociologico,  da  G.  Amadori  Virgilj  (in-12,  Milano,  R.  Sandron).  — 
Histoire  de  la  ville  d'Amiens.  T.  111.  Amiens  au  xx^  siècle,  par  le  baron  A.  de  Ga- 
lonné (gr.  iu-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Les  Classes  rurales  en  Bretagne,  du  xvi»=  siècle 
à  la  Révolution,  par  H.  Sée  (gr.  in-8,  Giard  et  Brière).  —Le  xvxie  Siècle  elles 
Guerres  de  la  Réforme  en  Berry,  par  le  vicomte  de  Brimont  (2  vol.  in-8,  A. 
Picard  et  fils). —  Correspondance  inédite  de  Stanislas  Leszczynski,  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  avec  les  rois  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  1^^  et  Frédéric  II  (1736-1766), 
publiée  avec  une  étude  et  des  notes,  par  P.  Boyé  (Paris,  Berger-Levrault).— 
Early  Diplomatie  negotiations  of  the  United  States  with  Russia,  by  J.  G.  Hildt 
(in-8,  Baltimore,  The  Johns  Hoplîins  Press).  —  Georges  Mareschal,  seigneur 
de  Bièvre,  chirurgien  et  confident  de  Louis  XIV  {16SS-1736),  par  le  G''^  G.  Mares- 
chal de  Bièvre  (in-8,  Plon-Nourrit).  Visenot. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

POÉSIE  —  THEATRE 

Poésie,  —  1.  Le  Bois  sacré,  par  Joseph  Serre.  Lyon  et  Paris,  Vitle,  1905,  in-12  de 
104  p.,  1  fr.  50.  —  2.  Le  Livre  d'une  mère,  par  le  même.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1906, 
in-12  (lu  80  p.,  avec  2  grav.,  i  fr.  50.  —  3.  Le  Triomphe  de  Pan,  par  Léonce 
Depo.nt.  Paris,  Pion,  s.  d.,  iQ-12  de  191  p.,  3  fr.  50.  — 4.  Médailles  rustiques,  par 
Alfred  Lerouge.  Paris,  iMessein,  1906,  in-12  de  108  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Le  Char  du 
rêve,  par  J.  de  Cra.nphore.  Paris,  Lemerre,  1906,  petit  in-18  de  106  p.,  2  fr.  50.  — 
6.  Aimer!  par  Stéphepc  Liégeard.  Paris,  Hachette,  1906,  ia-8  de  209  p.,  avec 
portrait,  5  fr.  —  7.  Œuvres  choisies,  1863-4904,  par  Albert  Mérat.  Paris,  Lemerre, 
1906,  in-IS  de  x.\xx-361  p.,  3  fr.  50.  — 8.  L'Aine  géométrique,  par  Henri  Allorge. 
Paris,  Plon-Nourril,  in-18  de  51  p.  2  fr.  —  9.  Les  Fleurs  de  soie,  par  Henri 
Liebrecht.  Paris,  Sansot,  1906,  iu-18  de  198  p.,  3  fr.  50.  —  10.  La  Terre  valaisanne, 
l)ar  Louis  de  Courten.  Einsiedein  (Suisse  ,  Benziger,  s.  d.,  in-12  de  xxx-107  p., 
avec  portrait.  —  11.  Le  Nelzer,  par  Maxime  Rousseau.  Paris,  Lemerre,  1906,  in-18  de 
166  p.  3  fr.  —  12.  La  Retraite  fleurie,  par  Henri  Rouger.  Paris,  Lemerre,  1906, 
in-18  de  146  p.,  3  fr.  —  13.  Sonates  au  clair  de  lune,  par  Amédée  Prouvost.  Paris, 
Calmaun-Lévy,  s,  d.,  in-18  de  215  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Les  Sentiers  du  Paradis, 
par  André  Mary.  Paris,  Sa  .sot,  1906,  in-18  de  179  p.  3  fr.  50.  —  15.  Les  Étapes  d'un 
poète,  par  M'»'^  Gérard  de  Lacmer.  Paris,  Librairie  Saint-Paul,  s.  d.,  in-12  de  1.38  p., 
2  fr.  —  16.  L'Ame  de  l'enfance,  par  Maurice  .Morel.  Paris,  Perrin,  1906,  in-16  de 
136  p.,  3  fr.  —  17.  A  ma  fille  Marie-Thérèse,  confidences  paternelles,  par  Rémy 
Swynghedauw.  Paris,  Hatou,s.d.,  petit  in-8  de  190p.,  3  fr.  —  18.  Poésies  juvéniles, 
Pièces  à  dire  par  les  adolescents  de  12  à  16  ans,  par  Hortense  Barrau.  Ormesson 
(Seine-et-Oise),  Delarue,  s.  d.,  in-18  de  94  p.,  1  fr.  25.  —  19.  Sous  les  sapins,  par 
Prosper  Dor.  Paris,  Sansot  1906,  in-18  de  161  p.,  3  fr.  50.  —  20.  La  Maison  des 
cai esses,  par  Alfred  Joubert.    Paris,   Lemerre,  1906,  in-16  de  247  p.,  3  fr.  50.  — 

21.  Vers  à  Suzon,  par  Georges  Du  val.  Paris,  Lemerre,  1906,  in-18  de  157  p.,  3  fr. 

22.  Notations,  par  Théo  Varlet.   Lille,   édit.   du  Beffroi,   1906,  in-12   de  157  p.  — 

23.  Jeunes  Fleurs,  par  Faous.  Reiras,  édition  de  la  «  Revue  littéraire  de  Paris  et 
de  Champagne  »,  1906,  in-16  de  171  p. 

Théâtre.  —  1.  Bertrade,  comédie  en  quatre  actes,  par  Jules  Lemaitre.  Paris, 
Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-18  de  239  p.,  3  fr.  50.  —  2.  La  Revanche  de  Célimène, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Berthe  Vadier.  Paris,  Lemerre,  1906,  in-18  de 
47  p.,  1  fr.  50.  —  3.  Nominoé,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Louis  Tiercelin. 
Paris,  Lemerre,  1906,  in-8  de  188  p.,  5  fr.  —  4.  Le  Roi  Grallon,  tragédie  en  cinq 
actes  et  sept  tableaux,  par  L.  Michaud  d'Hu.viiac.  Paris,  librairie  Molière,  1905,  in-8 
de  xiv-212  p.,  4  fr.  —  5.  Hugop/iilies,  par  Olivier  de  Gourcuff.  Paris,  Messein,  1906, 
in-S  de  63  p.,  illustr.  de  Jacques  Pohier,  2  fr.  50.  —  6.  Sévérité,  pièce  en  un  acte, 
par  Léon  Frapié  et  Paul-Louis  Garnier.  Paris,  Calmann-Lévy,  in-8  de  89  p.,  1  fr.  50. 
—  7.  Vers  le  destin,  poème  dramulique,  par  Roger  Du.vias.  Paris,  Flammarion,  1906, 
in-16  de  119  p.,  2  fr.  50. 

Poésie.  —  1.  —  Les  beaux  vers  conlinuenl  à  ne  pas  foisonner.  Mais 
les  poètes  sont  infatigables,  et,  chose  intéressante  à  noter,  c'est  la  muse 
rurale  qui  apporte  encore  les  meilleures  inspirations. 

Nous  mettons  en  première  ligne  le  Bols  sacré,  de  M.  Joseph  Serre. 
L'auteur  y  a  la  louche  large,  les  envolées  superbes,  les  images  gran- 
dioses, le  rythme  vibrant  qui  distingue  les  vrais  poètes.  Dès  la 
AOUT  1906.  T.  CVII.  7. 
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première  page,  son  talent  s'affirme  avec  force  el  pittoresque.  Le  poète 
dit  qu'il  se  confie  aux  forêts  el  ajoute  : 

Là,  le  hêtre  et  le  charme  aux  verts  tapis  des  mousses 
Distillent  le  rajon  que  la  futaie  émousse. 
En  vain  l'astre  éclatant,  qui  s'irrite  au  refus, 
Cherche  à  forcer  l'abri  des  grands  chênes  touffus, 
El,  ruant  s^s  ardeurs  contre  leur  cime  altière, 
Roule  en  flots  débordés  sa  lave  incendiaire, 
Comme  un  grand  lion  roux  qui,  la  crinière  en  feu, 
Cherchant  qui  dévorer,  rôde  sous  le  ciel  bleu, 
Secouant  dans  les  cieux  ses  fureurs  triomphantes, 

La  flamme  autour  des  bois  rôde,  guettant  les  fentes. 
La  forêt  reste  noiie  el  dit  :  Non  !  au  soleil. 
Quelque  tiail  cependant  du  blond  carquois  vermeil, 
Comme  un  beau  louis  d'or  qu'on  jette  à  la  chaumière, 
Entre,  el  fait  en  tombant  sa  tache  de  lumière. 
Ténèbre  des  sous-bois  mystérieux  et  sourds 
Oij  de  tremblants  lacs  d'or  dorment  sur  le  velours. 

Aux  descriptions  de  grande  allure  succèdent,  chez  M.  Joseph  Serre, 
les  idées  ingénieuses  et  les  sentiments  délicats.  Quel  que  soit  le  titre 
de  son  recueil,  il  sort  de  son  «  bois  »  pour  chanter  diverses  choses,  el 
notamment  pour  flétrir,  en  quelques  slrophos  fières,  les  sectaires  qui 
déshonorent  la  France.  S'il  parle  d'amour,  c'est  d'une  façon  réservée  et 
mystérieuse,  où  un  besoin  de  tendresse  s'allie  à  une  pointe  de  désen- 
chantement subtil. 

Les  vers  heureux  ne  sont  pas  rares  dans  le  Bois  sacré.  Toutefois,  les 
meilleures  pièces  sont  surtout  celles  du  commencement.  La  fin  du 
recueil  en  comprend  qui  ne  valaient  pas  trop  la  peine  de  voir  le  jour. 
Il  y  a  de  l'exagération  triviale  dans  la  pièce  intitulée  le  Baiser.  En  com- 
mençant  noire  repas  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  M.  Joseph  Serre  rend 
ses  convives  plus  difficiles. 

2.  —  Nous  aimons  moins  le  Livre  cVune  mère,  du  même  auteur,  bien 
qu'il  soit  inspiré  par  une  pensée  touchante.  Les  poésies  qui  le  compo- 
sent sont  consacrées  à  une  fillette  enlevée  à  l'affection  de  sa  mère  vers 
l'âge  de  onze  ans.  On  y  trouve  des  pensées  délicates  et  gracieuses. 
L'écueil  de  ces  sortes  de  publications  c'est  qu'elles  sont  en  général 
moins  intéressantes  pour  le  lecteur  que  pour  la  famille  qu'elle  concerne. 
En  outre,  l'auteur,  pour  peu  que  l'œuvre  dépasse  dix  ou  vingt  pages, 
s'expose  à  d'inévitables  répétitions.  C'est  précisément  le  cas.  On  peut 
encore  reprocher  à  M.  Joseph  Serre,  dans  ce  volume,  des  négligences 
qui  n'apparaissent  pas  dans  l'autre,  des  impropriétés  de  termes  et  un 
emploi  exagéré  des  comparaisons  empruntées  aux  choses  religieuses. 
Gela  n'empêche  pas  le  recueil  d'<^tre  gentil  dans  son  ensemble  et  atten- 
drissant par  endroits.  Des  sentiments  chrétiens  s'y  traduisent  parfois 
avec  éloquence  : 
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Oh  !  sous  vos  croix,  dans  vos  désastres, 
Souffraots!  croyez  qu'aux  cieux  vermeils, 
Tous  vos  poids  divins  sont  des  astres, 
Et  tous  vos  deuils  sont  des  soleils; 

Dieu  de  ses  coups  fait  des  caresses  ; 
Les  grandes  eaux  de  la  douleur 
Vont  grossir  les  torrents  d'ivresse 
Sur  les  montagnes  du  bonheur. 

3.  —  Le  Triomphe  de  Pan  esl  un  titre  assez  conforme  à  la  mode,  car 
ce  bon  vieux  dieu  Pan  a,  parmi  les  poètes  modernes,  une  terrible  armée 
de  dévots.  M.  Léonce  Depont,  dans  son  enthousiasme  sacré  pour  la 
terre,  les  bêtes,  les  paysans,  les  montagnes,  etc.,  a  du  moins  le  mérite 
de  déployer  une  éclalanle  fantaisie  et  une  verve  où  l'émotion  glisse 
parfois  sa  note.  Il  est  vrai  que,  parfois  aussi,  une  certaine  préciosité 
reprend  le  dessus,  et  nous  tombons  dans  le  genre  «  anthologie  »  ou 
même  dans  le  madrigal  pur  et  simple.  Mais  le  ton  général  est  superbe, 
quoique  idolâlrique.  11  y  a  des  élans  de  vrai  lyrisme.  La  Prière  sur  une 
cime,  tant  pai-  le  rythme  choisi  que  par  l'état  d'âme,  rappelle  la  fin  du 
Lac  de  Lamartine,  avec  amplification.  Dans  les  Deux  Frères^  c'est  un 
symbolisme  pénétrant.  L'auteur  compare  les  arbres  voisins  qui  étendent 
vainement  leurs  branches  l'une  vers  l'autre  aux  cœurs  qui  ne  se  ren- 
contrent jamais.  Voici  les  tercets  qui  terminent  un  sonnet  sur  la 
Fenaison  ; 

Ainsi  marche  le  temps  coupaut  sur  sou  chemin 
Nos  rêves  d'aujourd'hui  que  flétrira  demain. 
Car  la  chimère  morte  esl  d'une  autre  suivie  ; 

•V. 

Mais  la  nuit  est  si  vaste  à  nos  regards  bornés 
Qu'il  faut  que  les  bonheurs  eux-mêmes  soient  fanés 
Pour  que  le  souvenir  en  parfume  la  vie. 

M.  Léonce  Depont,  dans  ses  meilleurs  moments,  n'est  pas  toujours 
exempt  de  vague.  Toutefois,  ce  vague  convient  en  certains  cas  à  l'ex- 
pression du  mystère.  Au  point  de  vue  de  la  versification,  nous  regret- 
tons que  M.  Depont  se  permette  des  emjambements  excessifs,  et  qu'il 
néglige  parfois  d'éviter,  dans  les  successions  de  strophes,  la  rencontre 
de  deux  rimes  masculines  ou  de  deux  rimes  féminines  difTérentes. 

4.  —  M.  Alfred  Lerouge  expose  des  Médailles  rustiques  bien  frappées. 
Si  on  peut  lui  faire  un  reproche,  c'est  d'enregistrer  trop  de  petits  détails 
réalistes.  Telle  description  de  vaches  qui  vont  boire,  ou  d'une  fourmi 
qui  traîne  un  fétu  de  paille,  ou  d'une  petite  ville  vue  la  nuit  révèle  une 
originalité  de  vision  personnelle  qui  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours. 
Voici  un  passage  de  moulons  : 

Sur  la  route,  un  troupeau  de  moutons,  turbulents, 
En  un  piétinement  confus  et  poudreux,  passe  ; 
Autour  d'eux,  sans  répit,  soufflant,  la  langue  basse, 
Un  chien-loup  va  et  vient,  plissant  ses  maigres  flancs. 
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Le  vieux  pâtre,  derrière,  à  pas  lents  marche  et  songe, 

Et  l'on  voit  se  dresser  sur  le  ciel  orangé, 

La  silhouette  haute  et  noire  du  berger, 

Dont  l'ombre,  à  ses  côtés,  sur  la  route  s'allonge... 

Puis  le  clair  du  chemin  par  degrés  s'obscurcit, 
Va  se  perd  en  une  confuse  demi-teinte 
Qui  va  se  rapprochant...  Près  de  moi,  l'heure  liute 
Lentement  au  clocher  du  village  imprécis. 

Comme  on  le  voit  par  celle  courle  citation,  M.  Alfred  Lerouge  use  de 
licences  poétiques,  devenues,  dit-il,  des  «  libertés  s».  Noire  opinion, 
c'est  qu'il  en  use  trop,  et  que  ses  Médailles  eussent  gagné  à  se  sou- 
meltre  au  coin  traditionnel  d'une  versiûcalion  plus  sévère. 

5.  —  Il  y  a  du  pittoresque  dans  le  Char  du  rêve,  de  M.  J.  de  Granphore  ; 
mais  c'est  un  pittoresque  laborieux  et  cherché,  avec  trop  de  termes 
techniques  et  de  noms  propres  sentant  l'érudition.  Par  le  mouvement 
du  vers  et  la  truculence  des  idées,  l'auteur  se  rattache  au  romantisme, 
tout  en  prenant  quelque  chose  à  Hérédia.  La  mythologie  odinique 
lui  inspire  des  évocations  où  des  réminiscences  d'Ossian  s'allient  avec 
un  dilettantisme  tout  moderne.  Malgré  le  titre,  en  définitive,  la  ciselure 
nuit  à  la  rêverie.  On  rêve  mal  dans  un  char  qui  heurte  à  chaque 
instant  des  mots  ou  des  rimes  rares.  Le  lecteur  qui  lit  ce  vers  : 

La  glauque  mer  me  parle  en  roulant  ses  spondyles 

est  obligé  de  lâcher  le  recueil  pour  prendre  son  dictionnaire  et  c'est 
seulement  quant  il  a  cherché  la  signification  de  «  spondyle  »  qu'il  peut 
se  remettre  à  «  rêver  «.  Gela  est  fâcheux.  Mais  les  amateurs  de  facettes 
liront  avec  plaisir  tel  sonnet,  comme  VAube  à  Athènes,  où  s'accumulent 
des  rimes  telles  que  Pnyx,  onyx,  Styx  et  Phénix.  Si  M.  de  Granphore 
essayait  d'être  un  peu  moins  artiste,  ses  qualités  foncières  apparaî- 
traient peut-être  mieux.  • 

6.  —  Celui  qui  ouvre  Aimer  l  et  s'attend,  sur  la  foi  de  la  notoriété 
conquise  par  M.  Stéphen  Liégeaid,  à  un  régal  littéraire,  s'expose  à  une 
déception.  Des  banalités  transies  et  des  variations  sur  le  vieux  thème 
du  libertinage  :  voilà  tout  ce  qu'il  trouve.  M.  Stéphen  Liégeard  met  en 
sonnet  les  impressions  successives  d'un  amoureux  qui  espère,  désire, 
conquiert,  et  perd  enfin  l'objet  aimé.  On  dirait  même  que  l'auteur  veut 
éviter  que  son  livre  n'ait  une  leçon  morale,  car,  s'adressant  aux 
«  jeunes  >,  dans  sa  Dédicace,  il  les  engage  à  ne  pas  se  laisser  décou- 
rager par  l'exemple  de  son  héros  et  à  s'émanciper  quand  même  : 

Aimez  sous  le  ciel  bleu,  loin  des  censeurs  moroses 

Et  ailleurs,  il  dit  qu'aimer,  c'est 

Vivre  libre  de  frein,  de  vains  serments,  de  loi. 
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Gel  «  amour  libre  »  est  parfois  terriblement  classique  : 

Éios,  tyran  divin  dont  je  sens  le  pouvoir. 

Il  conduit  naturellement,  au  méi)ris  de  la  femme,  représentée  comme 
traîtresse  et  cruelle  : 

Pour  enfoncer  le  dard  la  femme  est  toujours  là. 

Quelques  vers  gracieux,  assez  rares,  se  rencontrent  çà  et  là.  Encore 
pèchent-Ils  par  un  grain  de  mignardise  ou  d'afïectatiou. 

7.  —  Les  admirateurs  de  M.  Albert  Mérat  lancent  ses  Œuvres  chômes, 
comprenant  des  vers  publiés  de  1863  à  1904.  L'auteur  s'y  révèle  comme 
un  parnassien  d'arrière- plan,  ami  de  l'image  et  de  la  ciselure,  avec 
quelque  chose  de  Goppée,  quelque  chose  de  SuUy-Prudhomme  et 
quelque  chose  de  Hérédia.  Mais  il  n'a  ni  le  naturel  populaire  du 
premier,  ni  la  demi-profondeur  du  second,  ni  l'éclat  miroitant  du 
troisième.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  M.  Albert  Mérat  soit  dépourvu 
de  talent.  Il  sait  faire  les  vers  et  il  s'y  applique.  Citons  comme 
exemple  un  de  ses  sonnets  :  La  Petite. 

Avec  ses  longs  cheveux  bouclés,  couleur  de  gerbe, 
D'enfant  était  assise  au  milieu  du  blé  mûr; 
Et  le  cœur  saluait  ce  peti't  être  pur 
Parmi  les  majestés  du  grand  été  superbe. 

La  petite  causait  gravement  avec  l'herbe 
Ce  langage  profond  qui  pour  l'homme  est  obscur, 
Quand  ces  yeux  d'innocents  reflètent  tant  d'azur 
On  comprend  encor  mieux  le  doux  appel  du  Verbe. 

Délicate,  elle  offrait  son  front  rose  au  soleil  ; 
C'était  l'heure  où  la  vie  avec  midi  veraieil 
Entonne  sa  fanfare  immense  et  solennelle  ; 

Et,  mieux  que  dans  l'air  vaste  et  dans  les  arbres  verts, 

Je  sentis  palpiter  et  vivre  l'univers 

Dans  tes  yeux  bleus,  fragile  enfant,  grâce  éternelle. 

Le  deuxième  quatrain  est  faible,  et  le  reste  n'est  dépourvu  ni  d'apprêt 
ni  d'emphase.  L'ensemble  cependant  est  soigné,  et  dépasse  la  moyenne 
de  ce  que  fournit  la  poésie  du  jour.  Mais  nous  devons  blâmer  les  images 
sensuelles  dont  l'auteur  paraît  hanté,  même  dans  des  sujets  qui  ne 
prêtent  nullement  au  libertinage. 

8.  —  M.  Henri  AUorge,  dans  VAme  géométrique^  a  eu  un  projet 
bizarre,  qui,  s'il  ne  l'a  pas  conduit  à  un  chef-d'œuvre,  n'est,  en 
définitive,  pas  trop  mal  réussi.  Il  a  voulu  o.  retracer  les  images  et 
dépeindre  les  sentiments  qu'éveillent  en  lui  les  figures  de  la  géométrie, 
laquelle  résume,  à  bien  y  regarder,  toute  la  vie.  » 

Comme  exemple,  voici  la  courte  pièce,  un  simple  quatrain,  consacrée 
aux  Parallèles  : 
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■  Symbole  de  Jamais,  symbole  de  Toujours, 
Tu  dis  l'égalité  parfaite  que  l'on  rêve. 
L'idéal  qu'on  croit  proche  et  qui  nous  fuit  sans  trêve, 
Et  l'éleruel  serment  des  fidèles  amours. 

M.  Henri  Allorge  a  de  l'ingéniosilé  et  de  la  concision.  Il  a,  de  plus, 
le  bon  goût  d'être  court  et  de  ne  pas  multiplier  les  exemples.  Sa 
plaquette,  en  définitive,  est  une  curiosité  qui  mérite  l'attention. 

9.  —  Un  titre  comme  les  Flews  de  soie  fait  attendre  quelque  chose  de 
précieux,  et  la  préciosité  n'est  pas  absente,  en  effet,  de  l'œuvre  de 
M.  Henri  Liebrecbt.  Elle  est  plutôt  dans  le  choix  des  sujets  et  des  idées 
que  dans  le  style,  qui  est  assez  souvent  naturel,  bien  qu'obscur.  Tantôt 
l'auteur  s'épanche  en  déclarations  philosophique»  légèrement  nua- 
geuses, qui  concluent  en  faveur  de  la  sagesse  antique  et  spécialement 
de  l'épicurisme,  tantôt  il  s'efforce  de  faire  revivre  en  des  cadres  minus- 
cules un  xviiio  siècle  convenu,  ou  des  scènes  moyenâgeuses,  ou  des 
chinoiseries  trop  conformes  à  la  formule.  Pierrot,  très  à  la  mode,  n'est 
pas  oublié.  Le  vers  est  coulant,  mais  la  strophe  est  souvent  insigni- 
fiante. Quelques  alexandrins  bien  frappés  arrêtent  le  lecteur  ; 

Le  chemin  de  l'Amour  qui  conduit  k  la  Mort 

La  tristesse  infinie  est  douce  comme  un  songe 

11  est  trop  tard  pour  vaincre  et  trop  tôt  pour  mourir 

C'est  dire  que  M.  Liebrecbt  a  le  sentiment  du  rythme.  Mais  ses  inspi- 
rations manquent  d'originalité.  Certains  passages  nous  le  montrent 
cependant  capable  de  traduire  des  sentiments  poétiques  en  termes 
pénétrés. 

10.  —  Le  tout  jeune  poète  qu'a  perdu  le  Valais,  M.  Louis  de  Gourten, 
était  une  âme  tendre  s'exprimant  en  langage  ferme,  un  descriptif  brillant 
sur  qui  la  Terre  valaisanne,  avec  ses  montagnes,  ses  forêts,  ses  pâtu- 
rages,-avait  fait  une  inefiaçable  impression.  Le  P.  de  Courten,  béné- 
dictin, frère  de  l'écrivain,  a  publié  ces  poésies  alpestres,  où  respire 
un  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature,  et  parfois  une  mélancolie 
qui  atteste  le  désenchantement  de  l'auteur  en  présence  d'un  monde 
plus  large,  mais  aussi  plus  sceptique  et  plus  triste  que  le  Valais.  M.  de 
Courten,  avec  une  ardeur  juvénile,  cède  à  la  tentation  d'enchâsser 
dans  ses  vers  des  mots  bizarres  :  «  évanescent,  glaucescent,  anopliste, 
armillaire,  trolle,  arole,  lys  martagon,  pin  mugho,  spinelle,  aduste, 
cipolin,  bretôche,  glumelle.  »  Il  rachète  ce  défaut  par  une  grande  sin- 
cérité d'inspiration  et  des  trouvailles  de  pittoresque.  Dans  ses  strophes 
passe  parfois  un  souffle  puissant  : 

Le  bardit  est  rythmé  par  quatre  cents  poitrines; 
Vicomtes  et  barons,  seigneurs  gantés  de  fer. 
Ayant  donjon  sur  roc  et  castel  sur  collines, 
Clament,  heurtant  leur  glaive  avec  un  bruit  d'enfer. 
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Ailleurs,  la  louche  est  plus  douce  : 

C'est  l'heure  harmonieuse  et  mourante  :  le  jour 
S'achève,  s'ensablant  de  torpeur  et  de  doute. 
La  lumière  s'effrite  et  l'aube  se  velouté, 
Aux  créneaux  dentelés  des  châteaux  et  des  tours. 

La  Suisse  française  regrettera  ce  jeune  talent,  si  noble  et  si  sympa- 
thique, qui  comraeuçail  à  lui  faire  honneur. 

11.  —  On  ne  sait  tout  d'abord  ce  que  veut  dire  le  litre  de  M.  Maxime 
Rousseau,  le  Nelzer.  Il  parait  que  c'est  un  mot  hébreu  qui  signifie 
rejeton,  et  qui  s'applique  au  Christ  comme  rejeton  de  Jessé.  En 
d'autres  termes,  le  recueil  de  M.  Maxime  Rousseau  est  une  série  de 
poésies,  généralement  courtes  et  pittoresques,  consacrées  à  la  vie  du 
Christ,  depuis  l'Incarnation  jusqu'aux  noces  de  Gana.  Les  descriptions 
visent  méticuleusement  à  la  couleur  locale.  Le  sonnet  suivant,  sur  la 
fuite  en  Egypte,  donnera  une  idée  du  genre  : 

Sous  un  ciel  implacable  une  immensité  plate  : 
Le  désert.  Rien,  sinon  les  chameaux  de  Memphis, 
Pareils  à  des  flamants  au  couchant  écarlate  ; 
Et  puis  Tàne,  Joseph,  et  la  Vierge  et  son  Fils. 

Ils  ont  marché  longtemps.  L'âne  traîne  la  patte. 
Mais  voici  que  près  d'eux  s'éh've  un  vol  d'ibis  ; 
Le  voyage  s'achève,  ils  étendront  leur  natte 
Et  mangeront  ce  soir  sur  la  terre  d'Isis. 

Maintenant,  c'est  la  nuit.  Joseph  charge  les  couffes 
Sur  l'âne  qui,  lié,  broutant  l'hysope  en  touffes, 
Tressaille  et  hume  l'air  aux  cris  proches  des  lynx. 

Et  la  lune,  très  haut,  blanche  à  la  voûte  perse. 
Nimbe  l'enfant  Jésus  qui  dort  aux  pieds  du  Sphinx 
Où  la  Vierge  assoupie  est  assise  et  le  berce. 

Il  y  a  là  un  joli  chef-d'œuvre  de  poésie. . .  apprêtée. 

12.  —  Si  l'emballement  et  la  nervosité  font  le  poêle,  M.  Henri  Rouger 
l'est  sans  discussion.  Mais  le  litre  de  son  recueil  :  La  Retraite  fleurie 
s'accorde  mal  avec  la  fougue  de  ses  vers  martelés,  sonores,  parfois  un 
peu  incohérents.  M.  Rouger  proclame  bien  haut  son  culte  pour  Hugo, 
Leconle  de  Lisle,  Hérédia. 

Lyrique  enflammé,  M.  Rouger  apostrophe  volontiers  son  âme.  Il  lui 
dit  notamment  : 

Sois  une  flamme  qui  rayonne, 

Et  sois  un  son  qui  retentit  ! 

Gérais,  roseau  ;  mugis,  lionne  ! 

Parle  haut  si  je  suis  petit! 

Chante,  ô  mon  âme,  pleure  ou  gronde, 

Que  l'écho  lointain  te  réponde 

Ou  que  ta  voix  meure  dans  l'air  ! 

Chante,  ô  mon  âme,  et  chante  encore; 

Chante  un  chant  clair  comme  l'aurore 

Et  frissonnant  comme  la  mer. 
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Avec  tout  cet  enibousiasme,  M.  Bouger  consacre  pourtant  de  longs, 
trop  longs  morceaux  à  des  descriptions  incompréhensibles  et  fantas- 
magoriques. Le  poème  sur  le  Sommeil  pourrait  s'intituler  Cauchemar. 
On  peut  lui  reprocher  un  fatalisme  sombre,  frisant  l'impiété.  Enfin  la 
pièce  intitulée  :  Les  Aigles,  d'inspiration  orgueilleuse  il  est  vrai,  est 
un  morceau  lyrique  brillamment  enlevé.  M.  Bouger  a  du  souffle,  mais 
c'est  un  souffle  qui  prend  souvent  les  allures  d'un  tourbillon. 

13.  —  Les  Sonates  au  clair  de  lune,  de  M.  Amédée  Prouvost,  contien- 
nent bien  des  choses  qui  n'ont  pas  de  rapports  avec  le  clair  de  lune  ; 
mais  l'auteur  veut  montrer  sans  doute  qu'il  aime  les  beautés  douces 
et  paisibles.  Aussi  ses  vers  respirent-ils  souvent  la  délicatesse,  délica- 
tesse malheureusement  mélangée  de  mièvrerie.  M.  Prouvost  décrit,  non 
sans  une  certaine  exagération  de  tons,  des  paysages  du  Midi  ;  il  s'ef- 
force de  caractériser,  en  des  sonnets,  les  musiciens  célèbres  ;  il  chante 
non  sans  grâce,  le  petit  enfant  que  Dieu  lui  a  donné.  Mais,  souvent,  un 
excès  de  recherche  nuit  à  l'inspiration.  Nous  cueillons  quelques  vers, 
dans  une  pièce  intitulée  :  Tristesse. 

Oh  !  je  voudrais  bercer  clans  une  Bruges  morte 
Ma  nostalgie  au  long  d'un  canal  flou  qui  porte 
Sous  des  peupliers  d'or,  des  cygnes  en  cohorte. 

Comme  une  nonne  au  fond  d'un  parloir  isolé, 
Ensevelir,  parmi  le  silence  inlroublé 
D'un  béguinage  blanc,  mon  rêve  désolé. 

14, _  Il  y  a  beaucoup  de  fleurs,  de  plantes  et  de  petites  bêtes  dans  les 
Sentiers  du  Paradis,  de  M.  André  Mary.  L'amour  de  la  campagn»  s'y 
traduit  par  d'enthousiastes  énumérations  de  végétaux  et  d'insectes, 
ainsi  que  par  des  scènes  rurales  qui  ne  sont  pas  toujours  très  sensa- 
tionnelles. L'auteur  prête  une  vie  palpitante  aux  arbres,  aux  sources, 
aux  ruisseaux,  à  tous  les  détails  de  la  nature  rustique.  Certains  traits 
descriptifs  sont  enlevés  : 

Les  feuillages  profonds  se  gorgent  de  ciel  bleu. 

Ce  culte  de  la  nature  aboutit  parfois  à  des  évocations  assez  païennes. 
Retenons  toutefois,  en  dehors  de  ces  exagérations  et  de  ces  déviations, 
des  tableaux  où  respire  un  sincère  amour  des  choses  champêtres, 
témoin  ce  «  nocturne  »  pénétrant  : 

On  ne  sait  pas,  tout  se  confond  ;  la  claire  nuit 
Égrène  dans  l'eau  d'or  des  chapelets  d'étoiles  ; 
Tout  le  ciel  renversé  glisse  dans  l'eau  qui  luit, 
Et  le  ciel  est  un  lac  semé  de  lotus  pâles. 
La  terre  se  marie  avec  le  firmament, 
D'où  s'efîeuillent  sans  fin  d'irréelles  pervenches, 
Et  la  chanson  du -rossignol  coule  des  branches 
Comme  de  longs  baisers  sur  le  vallon  dormant. 

Ib.  —  Les  Étapes  d'un  poète  sont  l'œuvre  d'une  femme  pieuse  qui  a 
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conçu  la  vie  cbréliennement  et  pour  qui  la  prière  est  une  seconde 
respiration.  C'est  dire  que  le  recueil  de  M'""  Gérard  de  Lacmer  traduit 
des  sentiments  admirables  :  amour  de  Dieu,  abnégation,  résignation, 
passion  pour  le  triomphe  de  l'Église,  angélique  piété  envers  la 
Sainte  Vierge.  Mais  le  critique  pécherait  contre  la  sincérité  en  disant 
que  les  vers  sont  à  la  hauteur  de  l'intention.  Les  vers  les  plus  au-dessus 
du  médiocre  se  trouvent  dans  la  pièce  qui  a  pour  titre  :  Les  Noces  d'of 
de  l^ Immaculée.  En  voici  quelques-uns  : 

Ainsi  que  la  colombe,  approchez,  Vierge  pure. 
Hélas  !  trouverez-vous  un  endroit  sans  souillure 
Sur  ce  sol  irapréfj;né  de  mensonge  et  d'erreur? 
Oh  !  ne  détournez  pas  vos  regards  de  nos  fanges  : 
On  peut  trouver  encore  en  ces  milieux  étranges 
Dix  justes  pour  fléchir  le  courroux  du  Seigneur. 

Les  âmes  simples  et  ferventes  qui  ne  tiennent  pas  à  l'originalité  dans 
la  poésie,  peuvent  encore  trouver  des  charmes  à  la  lecture  de  M'"*  Gérard 
de  Lacmer. 

16.  —  M.  Maurice  Morel  n'a  pas  été  trop  mal  inspiré  en  intitulant  son 
recueil  :  L'Ame  de  Venfance,  car  il  traduit  avec  un  certain  bonheur 
plusieurs  états  d'âme  de  cet  âge  si  mystérieux.  Il  le  fait  en  artiste,  non 
parfois  sans  recherche,  mais  avec  des  expressions  pittoresques  et  des 
vers  agréablement  rythmés  : 

Oh  !  la  toute  première  année  ! 
0  bébés  !  année  à  dodos  ! 
C'est  l'année  entre  deux  rideaux, 
Où  leur  âme  a  l'air  étonnée 
De  n'être  pas  tout  à  fait  née. 

0  regards,  ignorances  bleues 
Où  rien  n'est  encore  advenu, 
Et  qui  semblent  franchir  à  nu 
D'innombrables  petites  lieues 
Avant  d'être  en  pays  connu  ! 

11  y  a  un  grain  de  dilettantisme  dans  les  diverses  mises  en  scène 
de  l'enfant,  mais  l'auteur  n'en  a  pas  moins  des  attendrissements 
sincères  et  l'émotion  perce  çà  et' là  sous  le  joli.  'Vers  la  fin  du  volume, 
des  pièces  d'une  envolée  plus  haute,  consacrées  à  des  souvenirs 
d'enfance,  varient  un  peu  le  ton  général.  L'auteur  dit  à  son  village  : 

Voici  donc,  tous  les  soirs,  la  plaine  où  lu  recueilles 
Les  baisers  allongés  du  crépuscule  d'or, 
Et  les  toits  doucement  déposés  dans  les  feuilles, 
Où  ton  âme  de  paix  se  retire  et  s'endort. 

Cette  strophe  est  superbe.  Il  y  a,  chez  M.  Maurice  Morel,  l'étoffé 
d'un  vrai  poète,  mais  cette  étofle,  en  trop  de  pages,  n'apparaît  que  par 
lambeaux. 
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17.  —  Encore  un  recueil  louchant  inspiré  par  une  enfant  chérie 
enlevée  à  l'amour  de  ses  parents.  A  ma  fille  Marie-Thérèse  est  l'œuvre 
d'un  bon  père  qui  rencontre  quelquefois  la  vraie  poésie,  simple,  natu- 
relle, harmonieusement  mêlée  de  gravité  et  d'enjouement.  Mais  l'on 
sent  que  M.  Bémy  Swynghedauw  n'est  pas  un  poète  de  métier.  L'au- 
teur n'en  dépeint  pas  moins,  avec  une  sorte  de  grâce  joviale,  les  émo- 
tions d'un  père  qui  attend  son  enfant,  puis  le  voit  naître,  sourire, 
s'éveiller  à  l'inlelligence  et  à  la  parole.  Il  y  a  des  passages  exquis  sur 
les  premières  poupées,  sur  le  mot  de  «  papa  »,  sur  l'ébauche  de  la 
première  prière.  Hélas  !  la  charmante  petite  Marie-Thérèse  meurt  à 
onze  mois,  et  le  père  malheureux  la  pleure  avec  une  résignation  chré- 
tienne : 

Est-ce  qu'on  ne  va  pas  l'entendre 
Se  mettre  à  bavarder  demain, 
Trotter  toute  seule,  tout  prendre 
De  sa  blanche  petite  main?... 

Ma  petite  fille  est  partie, 
Je  ne  pourrai  plus  l'embrasser... 
Adieu,  Muse,  adieu,  Poésie  ; 
Rien  ne  pourra  la  remplacer. 

-  Les  revers  de  cette  manière  facile  et  coulante,  ce  sont  des  prosaïsmes 
nombreux  et  des  licences  de  versification  qui  ressemblent  tout  à  fait  à 
des  erreurs. 

18.  —  Il  faut  louer  une  chose  dans  les  Poésies  juvéniles  de  M'"''  Hor- 

tense  Barrau  :  c'est  l'intention.  Ses  vers  sont  chrétiens  et  moralisateurs, 

mais  des  «  pièces  à  dire  »  en  société  ont  besoin  d'un  relief,  d'un  piquant, 

d'un  je  ne  sais  quoi  de  fort,  de  surprenant  ou  de  gai  qui  manque  à  cet 

estimable  recueil.  Quant  aux  exhortations  pieuses,  elles  sont  édifiantes, 

mais  un  peu  trop  quelconques.  Notons  cependant  que  la  courte  pièce 

intitulée  :  Le  Sac  aux  vieilles  lunes  n'est  pas  trop  mal  réussie.  En  voici 

la  conclusion  : 

Moi,  je  ne  veux  user  de  ce  sac  aux  mystères 
Que  pour  cacher  en  lui,  dans  un  oubli  parfait, 
Le  souvenir  du  bien  qu'aux  autres  j'ai  pu  faire, 
Le  souvenir  du  mal  que  les  autres  m'ont  fait. 

Ces  nobles  sentiments  nous  font  du  moins  espérer  que  Mn'eHortense 
Barrau  nous  pardonnera  nos  critiques. 

19.  —  Sous  les  sapins,  de  M.  Prosper  Dor,  est  un  recueil  de  vers 
d'amour,  qui  ont  la  prétention  d'être  très  idéalistes  et  très  chastes.  Au 
fond,  cela  res.semble  fort  à  la  banale  intrigue  d'un  oisif  et  d'une  oisive 
qui  «  flirtent  »  pendant  l'été  autour  d'un  hôtel  élégant  delà  montagne 
à  la  mode.  L'intention  qu'a  l'auteur  de  «  faire  l'ange  »  n'empêche  pas 
ces  effusions  de  receler,  sauf  erreur,  une  légère  dose  de  perversité. 
Gomme  forme,  M.  Prosper  Dor  est  un  des  auteurs  les  plus  systé- 
matiques que  nous  connaissions.  Toutes  ces  pièces  comptent  invaria- 
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blement  cinq  quatrains,  suivis  de  deux  couples  de  vers  sur  une  même 
rime.  Ces  distiques  terminaux,  qui  expriment  généralement  des  idées 
vagues  et  décousues,  ont  évidemment  pour  but,  dans  l'esprit  de  l'au- 
teur, de  produire  un  effet  sensationnel.  Le  style  est  alambiqué, 
mièvre,  amusant  quelquefois  par  ses  bizarreries  : 

Tes  yeux  sont  noirs,  tes  yeux  sont  bleus,  tes  yeux  sont  verts, 

Ils  sont  le  lac,  ils  sont  le  ciel,  ils  sont  les  branches... 

L'air  est  doux,  l'air  est  pur,  l'air  est  de  clair  de  lune... 

Tu  fais  si  bien  les  tartines  que  je  demande... 

Mon  petit  morceau  d'âme,  à  ma  petite  mienne  !... 

Je  songe  à  toi  d'hier  et  à  toi  d'aujourd'hui. . . 

Nous  nous  sommes  aimés  au-dessus  du  moment...  m 

Alceste  renverrait  M.  Prosper  Dor  chez  Oronte  et  chanterait  pour  la 
troisième  fois  :  «  J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué  ! 

20.  —  Un  litre  comme  la  Maison  des  caresses  ne  peut  promettre  que 
des  vers  sensuels,  et  c'est  en  effet  un  sensualisme  fougueux  qui  inspire 
M.  Alfred  Joubert.  Du  reste,  il  a  pleinement  conscience  de  son  immo- 
jaHlé,  et  l'avoue  tranquillement  : 

Cueillons  les  fruits  sacrés  de  l'arbre  de  la  vie. 
Le  péché  seul  est  grand,  le  péché  seul  est  bon. 

Après  une  telle  profession  de  foi,  il  n'y  a  plus  qu'à  constater,  une 
fois  de  plus,  que  la  licence  des  mœurs  conduit  au  mépris  de  la  femme  : 

Femme,  fléau  du  monde,  adorable  guenon!,.. 
0  femme,  je  te  hais,  car  tu  n'as  pas  de  cœur. 

M.  Alfred  Joubert  prouve,  après  tant  d'autres,  que  le  retour  au  paga- 
nisme serait,  pour  toute  une  moitié  de  l'humanité,  le  retour  à  l'es- 
clavage. Quand  il  ne  chante  pas  la  joie  brutale  des  sens,  le  poète 
célèbre  les  grands  peintres,  les  grands  sculpteurs  et  quelques  souve- 
nirs antiques,  dans  un  style  assez  clair  et  généralement  coloré,  mais 
qui  pèche  par  l'emphase  et  la  monotonie. 

21.  —  Badinage  et  libertinage  :  voilà  le  résumé  des  Vers  à  Suzon. 
M.  Georges  Duval  y  chante  une  grisette,  tout  en  expliquant  soigneuse- 
ment qu'elle  n'est  pas  la  première  et  ne  sera  pas  la  dernière  dans  ses 
affections  : 

Courons  à  des  amours  nouvelles 
Puisqu'il  n'en  est  pas  d'éternelles. 

Pour  donner  une  idée  de  la  noblesse  du  genre,  citons  ce  début  d'un 
«  billet  improvisé  »  : 

Viens- tu,  ma  Suzon?  C'est  la  Mi-Carême, 
On  s'amusera,  ma  Suzon,  viens-tu? 
Tu  m'aimais  hier,  aujourd'hui  je  t'aime. 
Qu'importe  le  reste  !  Et  turlututu  ! 

Dans  certaines  pièces,  M.  Georges  Duval  essaye  la  plaisanterie  légère 
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et  voltigeante  de  Musset.  Mais  n'est  pas  Musset  qui  veut.  Vers  la  fin 
du  volume,  le  rire  systématique  se  change  en  rancœurs  amères.  L'au- 
teur a  lâché  Suzon,  ou  Suzon  l'a  lâché,  et  la  vie  lui  semble  écœurante. 

22.  —  Les  iVoiafjous.de  M.  Théo  Varlel  rentrent  dans  les  cas  de  patholo- 
gie poétique  malheureusement  fréquents  à  notre  époque.  Vers  libre,  rime 
libre,  morale  libre,  bizarrerie  systématique,  grain  de  perversité  déca- 
dente :  telles  sont,  en  deux  mots,  les  caractéristiques  de  celle  poésie. 
L'auteur,  qui  se  forge,  selon  une  mode  courante,  un  idéal  de  paga- 
nisme antique  où  tout  le  monde  était  heureux,  en  prend  texte  pour 
maudire  le  christianisme,  qui  est  fort  gênant,  paraît-il.  Sa  philosophie, 
aussi  exaspérée  que  son  siyle,  semble  nous  annoncer  le  triomphe  pro- 
chain du  «  surhomme  ».  Il  vise  à  la  profondeur  truculente  dans  ce  vers 
mémorable  : 

Les  Dieux  seront-ils  las,  enfin,  de  n'être  pas? 

23.  —  L'auteur  qui  signe  Fagus  a  le  don  de  causer  au  lecteur  de 
douces  joies,  mais  c'est  sans  le  faire  exprès.  Nous  avons  parlé,  dans  un 
précédent  article,  du  poème  d'/a?ion,  terriblement  incompréhensible. 
Le  nouveau  recueil  de  Fagus,  Jeunes  Fleurs,  ne  dément  pas  les  pro- 
messes du  premier  volume.  C'est  le  triomphe  de  l'incohérence  décadente 
et  du  sibyllisme  inquiétant.  Nous  renonçons  à  indiquer  ce  que  l'auteur 
a  pu  vouloir  dire.  La  plupart  des  intentions  sont  indéchiffrables.  Quand 
on  comprend,  c'est  pour  saisir  des  effets  de  haut  comique.  Notons 
seulement  au  passage  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Je  ne  suis  qu'une  huître,  une  huître  malade 

Etre  l'indispensable  infinitésimal. 
Rêve,  rêve  et  réel 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
Les  chiens,  qu'ils  sont  heureux 
De  se  pouvoir  mordre  l'oreille!... 

Il  y  a  des  rimes  révolutionnaires  :  langes  et  nuages,  ronde  et  bande, 
harcèlent  et  isole  : 
Un  époux,  parlant  à  son  épouse,  s'exprime  ainsi  : 

Tes  ongles  me  raclent  le  cœur 
Comme  racle  un  râteau  la  terre. 
0  femme  chérie,  ô  ma  sœur, 
0  ma  douce  amie  et  mon  frère  ! 

Ces  quelques  citations  donnent  la  note.  En  faut- il  davantage  pour 
pénétrer  l'état  d'âme  exaspéré  de  l'auteur? 

Théâtre.  —  1.  —  M.  Jules  Lemaître  continue  à  s'affirmer  comme 
auteur  comique.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  Bertrade,  et  il  y  a  aussi 
de  justes  critiques  contre  les  viveurs  qui  ne  peuvent  comprendre  la 
vie  sans  un  décor  de  luxe  et  de  vie  mondaine.  Le  marquis  de  Mauferrand, 
après  avoir  mangé  sa  fortune  et  celle  de  sa  fille  Bertrade,  veut,  pour 
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se  refaire,  marier  celle-ci  à  un  certain  Ghaillard,  député  socialisLe, 
quarante  fois  millionnaire,  qui  tient  à  se  donner  le  vernis  d'une 
alliance  chic.  Berlrade,  qui  aime  le  jeune  Tarane,  gentilhomme  de 
campagne  irréprochable,  refuse  Ghaillard,  qui  a  d'ailleurs  dans  son 
passé  des  choses  terriblement  louches.  Mauferrand  est  sur  le  point 
d'épouser  une  ancienne  chanteuse  de  café-concert,  devenue  baronne 
autrichienne  et  millionnaire.  Puis,  comme  sa  fille  l'exhorte  à  ne  pas 
faire  celle  bassesse  et  à  venir  vivre  à  la  campagne,  le  marquis,  réflexion 
faite,  se  lire  un  coup  de  revolver.  Dénouement  triste  et  lâche,  que 
M.  Jules  Lemaître  aurait  pu  éviter,  surtout  après  avoir  donné  à  sa 
pièce  le  nom  de  «  comédie  ».  —  L'inlrigue  est  peu  serrée,  mais  beaucoup 
de  conversations  sont  délicieuses.  C'est  une  œuvre  d'écrivain  plutôt 
que  d'auteur  dramatique.  Le  deuxième  acte  surtout  contient  de  jolis 
échanges  de  propos  sur  la  politique.  L'auteur  y  met  en  scène  une 
certaine  M"^'^  de  Ligny,  morphinomane,  nietzschéenne,  tolsloïsante  el 
socialiste  de  salon.  C'est  un  type  qui  existe,  et  que  M.  Jules  Lemaitre 
0  blague  »  avec  sa  verve  discrète  de  pince-sans-rire  : 

Tarane.  —  Madame  de  Ligoy  est  socialiste? 
Madame  de  Ligny.  —  Oui. 
Ghaillard.  —  Bravo  !  Pourquoi  ? 

Madame  de  Ligny.  —  Mais  parce  que. . .  enfin. . .  Tolstoï. . .  la  religion  de  la  souffrance 
humaine. . .  Et  puis,  c'est  amusaui.  ! 

Le  personnage  principal,  qui  est  Mauferrand  et  non  Berlrade,  a  le 
lorl  de  rappeler  le  prince  d'Aurec  sans  l'imiter  à  la  fin.  Et  puis, 
l'amilié  d'un  marquis  très  chic  avec  un  député  socialiste  est-elle  très 
naturelle?  Nous  savons  bien  qu'on  commence  à  voir  de  tout,  aujour- 
d'hui, mais  il  y  a  des  nuances.  M.  Jules  Lemaître,  qui  en  met  si  bien 
dans  son  style,  oublie  d'en  mettre  parfois  dans  ses  caractères. 

2.  —  M""*  Berthe  Vadier  nous  apprend  que /a  Revanche  de  Célimène  di 
V  failli  »  être  représentée  à  la  Comédie-Française,  el  qu'un  contre-temps 
a  seul  empêché  ce  succès.  C'est  dommage,  car  son  «  lever  de  rideau  « 
est  vraiment  joli.  Gélimèue  y  vient  chercher  Alceste  dans  son  «  désert  » 
el  —  les  sentiments  étant  profonds  chez  les  misanthropes  —  y  retrouve 
dans  l'âme  de  son  cher  sauvage  une  étincelle  d'amour  qui  sufïit  à  ral- 
lumer un  grand  feu.  Élianle  el  Philinle  sont  là  qui  assistent  au  spec- 
tacle, el  qui  seront  de  la  noce  avec  plaisir.  —  Le  dialogue,  chez 
jijnie  13.  Vadier,  est  naturel  el  piquant.  De  spirituelles  allusions  nous 
retrempent  à  chaque  instant  dans  la  poésie  de  Molière.  Alceste  a  des 
«  Je  ne  dis  pas  cela  »  qui  s'efTorcent  eu  vain  de  dissimuler  sa  passion 
naissante  pour  l'invincible  coquette.  Mais  espérons  que  la  coquetterie 
de  Célimène  va  mettre  désormais  une  sourdine.  Elle-même,  gentiment, 
déclare  à  Alceste  qu'elle  est  prèle  à  accepter  son  régime  de  solitaire 
villégiature.  La  toile  tombe  sans  que  rien  soit  décidé  sur  ce  chapitre  ; 
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mais  parious  que  l'heureux  ménage,  coupaut  la  poire  en  deux,  passera 
six  mois  dans  le  «  désert  »  el  six  mois  à  la  Cour. 

3.  —  Un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  est  une  besogne  qui  réclame 
du  courage.  Eh  bien  !  M.  Louis  Tiercelin,  dans  Nominoé,  n'est  pas  infé- 
rieur à  celte  grosse  tâche.  Il  y  a  de  rinlérét  dramatique,  des  tirades 
bien  soutenues  et  de  beaux  vers.  Nominoé  (d'autres  disent  Noménoé) 
fut  roi  de  Bretagne  du  temps  de  Charles  le  Chauve.  L'auteur  a  saisi  le 
moment  où  la  Bretagne,  grâce  à  ce  héros,  reconquiert  son  indépen- 
dance. Les  trois  principaux  caractères,  celui  de  Nominoé,  celui  de  la 
princesse  Arganthaël  et  celui  du  moine  Hunhowen,  sont  tracés  avec 
une  rare  vigueur.  Les  rôles  de  traîtres  sont  un  peu  quelconques.  Il  y  a 
du  romantisme  et  la  couleur  locale  coule  à  flot  :  bardes,  joueurs  de 
biniou,  etc.  L'influence  de  la  religion  est  fortement  saisie  et  rendue. 
Nominoé,  après  une  vaine  tentative  pour  émanciper  la  Bretagne,  accepte, 
sur  les  conseils  de  l'abbé  Hunhowen,  le  titre  de  duc  que  lui  octroie 
Louis  le  Débonnaire,  ce  qui  lui  aliène  le  cœur  d'Arganlhaël,  patriote 
intransigeante.  Mais  celle-ci  ne  sait  pas  que  Nominoé  se  réserve  pour 
l'avenir,  el,  Louis  le  Débonnaire  étant  mort,  le  héros  reprend  sa  liberté. 
La  Bretagne  s'émancipe  alors,  mais  Nominoé  tombe  dans  un  nouveau 
péril  et  se  voit  accusé  d'avoir  tué  Wiomarc'h,  père  d'Arganlhaël.  Or, 
le  prétendu  défunt  vit  encore,  caché  sous  l'habit  d'un  moine,  et  repa- 
raît pour  confondre  les  calomniateurs.  Il  en  résulte  des  scènes  gran- 
dioses, émouvantes,  fantastiques  même,  parfois  un  peu  trop  longues; 
mais  la  traduction  romantique  le  veut  ainsi.  Il  y  a  en  M.  Tiercelin 
quelque  chose  de  Boruier,  quelque  cbose  de  Hichepin  et  même 
quelque  chose  du  vieil  Hugo.  En  serrant  la  trame  de  ses  pièces,  il 
pourra  encore  se  perfectionner. 

4.  —  Encore  un  drame  breton.  Mécontent  de  la  façon  dont  la  légende 
du  Roi  ci'Ys  a  été  traitée  au  théâtre,  M.  L.  Michaud  d'Humiac  l'inler- 
prèle,  dans  le  Roi  Grallon,  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  d'une  façon 
plus  voisine,  nous  assure-t-il,  de  la  vérité  sociale.  La  Bretagne,  à 
l'époque  de  l'engloutissement  de  la  ville  d'Ys,  est  encore  païenne,  et  le 
christianisme  n'y  apparaît  que  comme  une  première  lueur.  Il  faut  donc 
à  la  légende  d'Ys  des  passions  plus  primitives,  plus  farouches,  plus 
celtiques,  et  l'auteur  arrange  sa  pièce  dans  ce  sens.  Elle  ne  manque 
pas  d'imagination  et  même  d'horreur.  Le  caractère  de  Dahut,  fille  de 
Grallon,  est  d'une  coquinerie  grandiose.  Dahut,  amoureuse  de  l'Océan, 
mais  ivre  de  plaisirs,  tue  ses  amants  et  les  jette  à  la  mer.  Ces  crimes 
déchaînent  la  colère  du  Ciel,  et  l'Océan  brise  les  digues  de  la  ville.  Les 
druides  disent  que  ce  sont  leurs  dieux  qui  sont  irrités,  mais  le  moine 
Gwennolé,  un  moiue  simpliste  et  sommaire,  arrive  pour  expliquer  que 
la  colère  est  celle  du  Dieu  des  chrétiens,  et,  en  un  tour  de  main,  il  bap- 
tise le  Roi  qui  ne  s'y  attendait  pas  du  tout.  Peu  de  vers  frappants  ; 


—  111  — 

d'autre  pari,  peu  de  vers  mauvais  non  plus  ;  beaucoup  de  mouvemeal  ; 
un  grand  luxe  de  mise  en  scène. 

5.  —  Sous  le  titre  d'Hugophilies,  M.  Olivier  de  Gourcuff,  président  des 
hugopUiles,  a  rassemblé  quelques  dialogues  rimes  en  l'honneur  de 
Victor  Hugo.  On  y  voit  Don  Diègue  et  Don  Ruy  Gomez  de  Silva  laetlre 
en  parallèle  Hugo  et  Corneille.  La  Nuit,  de  Musset,  et  la  Tisbé,  compa- 
rent Hugo  et  Musset.  Ailleurs,  c'est  la  ville  de  Paris  qui  accueille  Hugo, 
au  retour  de  son  exil.  Une  scène  entre  Gavroche  et  Midinette  fait 
l'apothéose  des  Misérables,  etc.  Le  style  est  pompeux,  et  donne  l'idée 
de  quelque  chose  d'officiel.  La  vérité  y  reçoit  quelques  entorses.  L'au- 
teur met  en  scène  Hugo  parlant  à  Voltaire  : 

Il  disait...  Tu  fus  grand,  Voltaire,  tu  fus  juste... 
Tu  protégeas  le  faible  et  le  déshérité. 

A-t-il  donc  oublié  la  pièce  fameuse  où  Hugo  parle  ain^i  du  sire  de 

Feruey  : 

Voltaire,  le  démon,  le  doute,  l'ironie... 

et  où  il  traite  de  «  livre  infâme  »  le  volume  aperçu  dans  une  mansarde, 
entre  les  mains  d'une  a  déshéritée  »? 

6.  —  Sévérilé  est  une  courte  pièce  en  prose  où  MM.  Léon  Frapié  et 
Paul-Louis  Garnier  veulent  prouver  que  si  les  parents  sont  trop 
sévères  pour  leurs  enfants  ceux-ci  risquent  de  s'échapper  de  la  mai- 
sou  et  d'aller  se  faire  écraser  par  le  chemin  de  fer.  Le  jeune  Albert,  qui 
a  neuf  ans,  a  entendu  son  père  dire,  sur  un  ton  de  menace,  qu'il  le 
renvoie  pour  prendre  un  autre  petit  garçon  à  la  place.  Albert  croit  que 
«  c'est  arrivé  »,  et  va  se  faire  écraser  sur  la  voie.  Toute  la  pièce,  on  le 
voit,  part  de  cette  donnée  peu  vraisemblable.  Quant  à  la  thèse,  elle 
est  banale.  Elle  se  résume  dans  ces  paroles  de  la  mère  affolée  :  «  Qu'est- 
ce  qu'on  demande  aux  enfants  :  d'être  là  et  de  bien  se  porter!  » 
La  morale  exige  qu'on  leur  demande  encore  autre  chose,  et  si  l'excès 
de  sévérité  est  blâmable,  la  correction  paternelle  ou  maternelle  n'en 
demeure  pas  moins  un  devoir. 

7.  —  M.  Roger  Dumas,  dans  Vers  le  destin,  a  voulu  «  représenter,  à 
propos  de  la  chute  de  Troie,  la  lutte  éternelle  entre  le  Destin  et  l'Idéal, 
entre  l'humanité  qui  se  réalise  et  les  diverses  formes  d'humanité  supé- 
rieure conçue  par  les  êtres  pensants.  »  II  en  résulte  une  œuvre  qui 
est  moins  un  drame  qu'un  poème  philosophique  dialogué.- Cassandre 
y  est  la  voix  de  la  Fatalité,  qui  prend  les  couleurs  modernes  de  l'évo- 
lutionnisme  et  du  déterminisme.  Hélène,  qui  est  restée  pure  et  n'aime 
point  Paris,  représente  l'Idéal  pour  qui  les  individus  doivent  mourir. 
L'idée  fondamentale  de  M.  Roger  Dumas  se  résume  dans  cette  tirade 
de  Cassandre  : 

Quel  que  soit  le  désir  éclos  au  cœur  des  forts, 
Nul  ne  conuaît  le  but  où  s'en  vont  ses  efforts. 
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Une  éternelle  loi  régit  la  race  humaine, 
Toujours  l'homme  s'ngile,  —  el  le  Destin  le  mène. 
Le  lâche  et  le  vaillant  dans  ce  sombre  univers 
S'en  vont  au  même  but  par  des  sentiers  divers  ; 
L'un  croit  lutter  pour  son  serment  ou  pour  sa  ville. 
L'autre  trahit,  brisé  par  une  amour  servile, 
L'un  croit  chercher  la  gloire  et  l'autre  le  butin, 
Mais,  pendant  que  vous  combattez,  c'est  le  Destin 
Qui  s'empare  de  vos  efforts  et  les  combine, 
Et  sait  les  adapter  à  son  œuvre  divine. 

En  résumé,  ces  étranges  conversations  entre  Paris,  Hélène,  Hector, 
Andromaque,  Priam,  Cassandre,  etc.,  pourraient  s'intituler  :  «  Essai  de 
symbolisme  moderne  sur  la  Fatalité  antique  ».  Certains  passages  ne 
sont  pas  dépourvus  de  profondeur.  Les  vers  secondent  assez  bien  l'idée 
et  il  y  a  des  couplets  vigoureux.  Mais  c'est  une  pièce  «  à  lire  »  et  non 
une  pièce  «  à  jouer».  Gabriel  d'Azambuja. 


OUVRAGES  SUR  NAPOLÉON  ET  SON  TEMPS 

i.  Napoléon  h^  à  l'École  royale  mililaire  de  Brienne,  d'après  des  documents 
authentiques  et  inédits,  1779-178 !i,  par  Alexandriî  Assier.  3^  édit.  revue  et 
augmentée.  Paris,  Savaète,  190(5,  in-8  de  55  p.,  2  fr.  —  2.  Napoléon  en  Italie 
(1S0O-1S{^),  par  J.-E.  Driault.  Paris,  Alcan.  1906,  in-8  de  iv-687  p.,  10  fr.  — 
3.  Napoléon,  roi  de  Vile  d'Elbe,  par  Paul  Gruyer.  Paris,  Haciielte,  1906,  in-4  de 
288  p.,  avec  24  grav.  h  )rs  texte,  15  fr.  —  4.  Napoléon  bVjliophile.  Recherches 
spéciales  de  psychologie  napoléonienne,  avec  documents  inédits,  par  Gustave 
MouRAViT.  Paris,  Blaizot,  1905,  in-8  de  143  p.  —  5.  La  Société  française  ppudant 
le  Consulat.  4<'  série.  Les  Écrivains  et  les  comédiens,  par  Gilbert  Stenger.  Paris, 
Perrin,  in-8  de  iii-538  p.,  5  fr.  —  6.  Paris  sous  Napoléon.  Administration,  grands 
travaux,  par  L.  de  Lanzac  de  Laborie.  Paris,  Plon-Nourrit,,  1905,  in-8  de  H-.382  p., 
5  fr. 

1.  —  Malgré  son  titre  d'aspect  scientifique,  l'étude  de  M.  Alexandre 
Assier  sur  le  séjour  de  Napoléon  à  l'École  militaire  de  Brienne,  n'est 
qu'une  compilation  d'anecdotes,  qui  ne  sont  pas  toutes  également 
sûres  et  souvent  s'écartent  du  sujet.  L'esprit  général  en  est  apologétique 
et  se  rattache  au  bonapartisme  légendaire,  avec  une  nuance  religieuse 
très  louable  en  elle-même,  mais  qui  ne  s'adapte  pas  toujours  fort  bien 
a  l'exacte  vérité  historique.  L'auteur  puise  volontiers  dans  des 
ouvrages  justement  démodés,  comme  celui  de  Beauterne.  H  n'a  qu'une 
très  insuffisante  notion  de  la  critique  des  sources.  La  composition 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Ainsi  la  lettre  du  Premier  Consul  au 
P.  Charles,  son  ancien  maître,  Cot  citée  deux  fois  (p.  13  et  16).  Le 
style  est  faible  et  parfois  déclamatoire.  L'ensemble  n'est  pas  ennuyeux, 
mais  on  n'y  apprend  pas  grand'chose.  Cependant  parmi  les  pièces 
reproduites  en  appendice,  celle  qui  a  pour  titre:  Exercices  'publics  des 
élèves  de  l'Ecole  royale  mililaire  de  Brie niie-le- Château,  etc.  (p.  42), 
mérite    de   retenir  l'attention,   parce  qu'il    semble    en    résulter   que 


—  113  — 

l'instruction  religieuse  de  Napoléon  ne  fut  pas  aussi  faible  qu'on  l'a 
pensé.  L'authenticité  n'en  peut  faire  doute,  mais  M.  Assier  se  contredit 
dans  l'indication  de  sa  provenance  (p.  42  et  51,  note  1). 

2.  —  Dans  un  précédent  ouvrage,  naguère  signalé  par  nous  à  nos 
lecteurs,  M.  Driault  avait  recherché,  non  seulement  la  Politique  orientale 
de  Napoléon,  mais  sa  politique  générale,  que  ce  côlé  de  ses  desseins 
révélait,  selon  lui,  d'une  façon  particulière.  Il  a  repris  la  même 
recherche,  à  son  avis  révélatrice,  dans  un  nouveau  livre  :  Napoléon  en 
Italie,  lequel,  nous  dit-il  dès  le  début,  «  est  un  essai  pour  étudier  et 
fixer  la  pensée  politique  de  Na[)oléon  l«^  »  Il  ajoute,  un  peu  plus  loin 
(p.  30)  :  «t  Tout  ce  livre  ne  prétend  être  que  la  démonstration  de  celte 
thèse,  que  Napoléon  fut  un  empereur  romain.  »  La  restauration,  à  sou 
profit,  de  l'empire  d'Augusle,  de  Trajan,  de  Constantin  fut,  selon 
M.  Driault,  l'objet  et  le  prix  que  le  nouveau  César  proposait  à  l'extension 
de  plus  en  plus  large  de  ses  conquêtes  ;  tel  fut  le  rêve  dont  il  crut  saisir 
en  1812  raecomplissement  prochain  et  dont  les  grandes  lignes  d'appli- 
cation pratique  nous  sont  tracées  ainsi  par  notre  auteur  en  manière 
de  conclusion  :  «  Vainqueur  de  toute  l'Europe  continentale,  maître  de 
Moscou,  il  voit  enfin  avec  'précision  la  réalisation  toute  proche  de  son 
rêve.  La  Russie  sera  obligée  bientôt  de  traiter  et  de  renoncer  à  toute 
prétention  sur  la  péninsule  des  Balkans  ;  une  barrière  polonaise,  turque 
et  suédoise  l'enfermera,  comme  jadis  au  temps  des  rois,  dans  ses  forêts 
du  Nord.  Qui  alors  pourra  empêcher  Napoléon  de  décider  du  sort  de  la 
Turquie?  Les  Turcs  se  rendent  compte  qu'après  les  Russes,  ce  sera 
leur  tour;  ils  s'y  résignent  déjà;  il  leur  faudra  au  moins  admettre 
avec  le  Grand  Empire  une  alliance  étroite  qui  cachera  mal  leur 
vassalité.  Dès  1797,  Bonaparte  disait  à  Talleyrand  :  «  C'est  en  vain  que 
nous  voudrions  soutenir  l'empire  de  Turquie  ;  il  tombera  de  nos 
jours.  D  II  n'a  pas  changé  d'avis  depuis;  au  contraire,  les  révolutions 
qui  ont  récemment  bouleversé  la  Turquie  l'inclinent  encore  davantage 
à  la  ruine.. .  —  Il  sera  plus  facile  encore  d'en  finir  avec  l'insurrection 
d'Espagne,  lorsque  toute  la  Grande  Armée,  revenue  de  Moscou,  se 
retournera  sur  elle.  Dès  lors,  de  Gibraltar  au  Bosphore,  Napoléon 
disposera  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  elle  sera  une  mer 
française,  comme  elle  était  autrefois  une  mer  romaine.  —  De  l'Italie  au 
centre  de  cette  mer,  de  Rome  au  centre  de  l'Italie,  l'Empereur  enfin 
pourra  «  fixer  les  destinées  de  l'Empire  ».  Il  a  l'intention  de  laisser  à 
Eugène  le  gouvernement  de  l'Italie  pendant  une  vingtaine  d'années, 
(^'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Rome  soit  arrivé  à  l'âge  d'homme; 
alors  sans  doute  le  jeune  prince  y  fera  l'apprentissage  du  gouvernement 
de  l'Empire.  En  attendant,  il  vivra  à  Paris,  près  de  son  père,  qui  lui 
construira  au  bas  de  l'Arc  de  Triomphe,  sur  les  coteaux  qui  descendent 
à  la  Seine,  au  bout  de  la  Voie  Glorieuse  que  l'on  tracera  de  l'est  à 
AOUT  1906.  T.  GVII.  8. 
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l'ouesl  de  la  capitale,  un  palais  cligne  de  sa  grandeur  future.  Mais  il 
faudra  marquer,  par  une  cérémonie  capable  de  retenir  l'admiration  des 
hommes  et  de  la  postérité,  cette  organisation  suprême  du  Grand 
Empire.  Gela  est  prévu.  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély  disait  .au 
Sénat,  en  lui  présentant  le  sénatus-consulte  du  17  février  1810  :  «  Rome 
remontera  plus  haut  qu'elle  n'a  jamais  été  depuis  le  dernier  des  Césars. 
Elle  sera  la  smur  de  la  ville  chérie  de  Napoléon.  Il  s'abstint,  aux 
premiers  jours  de  sa  gloire,  d'y  paraître  en  vainqueur.  Il  se  réserve 
d'y  paraître  en  père  !  »  En  père  du  roi  de  Rome  !  —  Mais  ce  sénatus- 
consulte  lui-môme  est  plus  précis.  Il  déclare,  en  son  titre  premier, 
qu'après  avoir  été  couronnés  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  les 
Empereurs  seront  couronnés  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Rome, 
«  avant  la  dixième  année  de  leur  règne  »  :  cela  correspond  pour 
Napoléon  à  l'année  1814  au  plus  tard.  Dès  le  retour  de  Russie,  il  faudra 
s'en  occuper.  —  L'Empereur  et  le  roi  de  Rome  au  Capitole!  Quel 
spectacle!  Ils  y  annonceront  au  monde  la  grande  paix  française, 
féconde  en  prospérités  séculaires,  comme  la  pax  romana  des  empereurs 

d'autrefois —  Du  fond  du  Kremlin,  au  palais  de  Catherine  II, 

l'Empereur  poursuit  son  rêve.  Même  ce  n'est  pas  un  rêve,  c'est  la 
réalité  de  demain  ;  il  la  touche;  il  voit  son  fils;  il  le  voit  à  Rome  :  il  y 
satisfait  ses  ambitions  et  ses  affections  les  plus  chères,  les  seules 
vraies  passions  qu'il  ait  eues.  La  conquête  est  finie.  Quel  glorieux 
repos!  —  De  hautes  flammes  le  réveillent  en  sursaut.  Ce  sont  peut-être 
les  feux  de  joie  de  la  Grande  Armée,  comme  à  la  veille  d'Austerlitz. 
On  accourt,  on  l'appelle;  on  veut  l'emmener,  il  résiste;  on  l'entraîne 
par  force,  dans  la  nuit,  parmi  les  murs  qui  croulent.  C'est  Moscou 
qui  brûle.  Le  rêve  de  l'Empereur  s'évanouit  dans  la  fumée.  » 
On  admettra  ou  non  la  thèse  de  M.  Driault,  où  se  condensent,  croyons- 
nous,  en  une  conception  trop  précise  la  pensée  ondoyante  et  l'ambition 
indéfinie  de  Napoléon.  Mais  elle  implique  une  conclusion  sensiblement 
différente  de  celle  qui  a  pris  faveur  en  ces  derniers  temps,  et  dont  on 
a  pu  lire  un  récent  exposé  dans  l'article  de  M.  Madelin  :  Napoléon  nou- 
veau., d'après  ses  derniers  historiens  [Correspondant.,  10  juin),  résumé 
intéressant,  mais  un  peu  superficiel,  et  non  exempt,  ce  semble,  de 
quelque  complaisance  académique.  Nous  trouvons,  quant  à  nous,  plus 
de  justesse  dans  ces  réflexions  de  M.  Driault  :  «  On  peut  admettre  que 
l'œuvre  de  Napoléon  a  été  déterminée  par  des  antécédents  historiques 
qu'il  faut  rechercher  dans  la  politique  des  gouvernements  révolulion- 
naires,  elle-même  déterminée  par  la  politique  des  rois.  Il  est  vrai  que 
Napoléon  a  été  le  continuateur  des  traditions  françaises  plus  anciennes 
que  lui,  la  tradition  des  frontières  naturelles  par  exemple  ;  qu'il  a 
développé,  non  pas  malgré  lui,  mais  très  résolument,  l'évolution  com- 
mencée par  la  Convention  et  le  Directoire,  elle-même  indiquée  par  la 
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Royauté.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  Napoléon  n'a  pas  été  l'esclave  de  ces 
traditions,  qu'il  y  a  introduit  une  marque  très  personnelle  ;  que,  s'il  est 
certain  que  sa  force  a  été  faite  de  la  force  révolutionnaire,  il  n'est  pas 
certain  qu'un  autre  que  lui  aurait  été  aussi  fort  ou  se  fût  servi  de  cette 
force  pour  la  même  œuvre  ;  qu'il  faut  tenir  grand  compte,  quand  il 
s'agit  de  lui,  du  rôle  que  peut  jouer  un  individu  dans  l'évolution  nor- 
male des  traditions  pour  les  modifier  ou  les  accélérer,  qu'il  faut  donc 
parfois  corriger  le  déterminisme  des  traditions  par  la  puissance  d'action 
de  quelques  hommes  extraordinaires,  qu'on  pourrait  appeler  les  héros 
de  l'histoire,  et  dont  la  légende  fait  des  demi-dieux.  La  part  per- 
sonnelle, par  laquelle  Napoléon  modifia,  arrêta  peul-clre  le  déve- 
loppement naturel  des  traditions  françaises,  apparaît  avec  éclat.  » 

L'exposition  de  la  thèse  de  M.  Driault  forme  plutôt  l'idée  directrice  que 
la  matière  môme  de  son  ouvrage,  lequel  est  bien  en  réalité  conforme  à 
son  titre,  c'est-à-dire  nous  donne  une  histoire  détaillée  de  la  politique 
et  de  la  domination  de  Napoléon  en  Italie  de  1800  à  1812.  Le  récit  en 
est  développé  ainsi  qu'il  suit  :  Introduction.  Bonaparte  en  Italie  en 
4796.  Livre  premier.  Marengo  (1800-1802).  Chapitre  I.  La  République 
cisalpine.  II.  La  Consulte  de  Lyon.  III.  La  Réunion  du  Piémont.  l.V.  La 
République  ligurienne.  V.  Parme  et  la  Toscane.  VI.  Les  Bourbons  de 
Naples.  VII.  Le  Concordat.  -  Livre  II.  Milan  (1802-1805).  Chapitre  VIII. 
La  République  italienne.  IX.  La  Chute  d'Acton  à  Naples.  X.  Les  Articles 
organiques.  XI.  Le  Sacre.  XII.  Le  Couronnement  de  Milan.  —  Livre  III. 
Naples  (1805-1807).  Chapitre  XIII.  La  Rupture  avec 'Naples.  XIV.  Joseph 
à  Naples.  XV.  L'Empereur  de  Rome.  XVI.  Le  Gouvernement  de  Joseph. 
XVII.  Le  Voyage  de  Venise.  —  Livre  IV.  Rome  (1808-1809J.  Cha- 
pitre XVIII.  Mioliis  à  Rome.  XIX.  Rome,  ville  impériale.  —  Livre  V, 
Le  Roi  de  Rome.  Chapitre  XX.  Le  Royaume  d'Italie.  XXI.  Murât  à 
Naples.  XXII.  Vues  sur  l'Orient.  —  Conclusion.  Le  Rêve  de  l'Empereur. 
On  peut  voir  tant  par  l'ouvrage  lui-même  que  par  VAvertissetnenl  biblio- 
graphique l'ample  et  solide  information  sur  laquelle  l'auteur  s'appuie, 
et  notamment  le  grand  usage  qu'il  a  fait  des  documents  d'archives.  On 
apprend  donc  beaucoup  dans  ce  livre,  écrit  dans  une  langue  de 
bonne  qualité,  mais  dont  la  rédaction  est  parfois  un  peu  traînante. 
L'auteur  a,  en  particulier,  puisé  dans  la  correspondance  diplomatique 
d'Alquier  des  détails  intéressants.  Nous  en  donnerons  coihme  exemple 
ce  curieux  extrait  d'une  conversation  de  la  reine  Marie-Caroline  de 
Naples  avec  l'ambassadeur  de  France  (p.  162)  :  «  Le  Premier  Consul, 
lui  dit-elle  un  jour  de  l'année  1802,  ne  sait  peut-être  pas  jusqu'à  quel 
point  sa  renommée  a  subjugué  l'Empereur  (François  II).  Je  vais  vous 
raconter  un  fait  qui  s'est  passé  pendant  mon  dernier  voyage  en  Alle- 
magne et  qui  vous  en  fera  juger.  Nous  déjeunions  un  jour  en  famille, 
l'Empereur,  l'Impératrice,  mes  trois  autres  filles   et   moi  ;   c'était  à 
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SchœnbriiDn.  On  parla  beaucoup  du  Consul,  et  je  ne  fus  pas  de  l'avis 
de  toul  le  monde.  François  me  dit  :  «  Quoi  que  vous  en  disiez,  ma  mère, 
si  Bonaparte  me  demandait  ma  fille  en  mariage,  je  la  lui  donnerais.  — 
Quoi  !  vous  le  feriez  !  —  Assurément  oui,  ajouta-t-il  du  ton  le  plus 
affîrmatif,  et  si  demain  il  me  faisait  cette  proposition,  je  l'accepterais 
indubitablement.  »  —  C'est  sans  doute,  ajoute  M.  Driault,  le  premier 
mot  qui  ait  été  dit  du  mariage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise.  »  —  Étant  donné  l'incontestable  mérite  du  livre  dont  nous 
parlons,  il  est  regrettable  au  plus  haut  point  que  l'aveugle  adhésion 
de  l'auteur  aux  dogmes  révolutionnaires  et  sa  passion  manifeste, 
quoique  tempérée  en  général  dans  l'expression,  contre  l'Église  catho- 
lique, lui  enlèvent  dans  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  cette 
double  prévention,  et  notamment  dans  l'exposé  des  rapports  de  Napo- 
léon avec  le  Saint-Siège,  la  juste  vue  des  choses  et  la  liberté  d'en  por- 
ter un  jugement  impartial. 

3.  —  Ce  n'est  pas  seulement  une  remarquable  production  de  librairie 
d'art,  digne  de  la  maison  Hachette,  c'est  une  œuvre  d'un  grand  mérite 
littéraire  et  aussi  d'une  valeur  historique  réelle,  que  le  beau  volume  de 
M.  Paul  Gruyer  :  Napoléon,  roi  de  Vîle  d'Elbe.  Son  caractère  de  compo- 
sition quasi-poétique  se  reflète  dans  les  titres  de  ses  divisions  :  I.  L'Ile 

d'Elbe.  II.  L'Empereur  s'installe.  III.  La  Dernière  Idylle.  IV.  La  Peau 
du  renard  et  la  Peau  du  lion,  V.  Après  le  départ  et  jusqu'à  nos  jours. 
Le  même  caractère  ressort  du  style,  fortement  dessiné  et  haut  en 
couleur,  avec,  çà  et  là,  un  peu  de  recherche  et  d'affectation.  Mais  cette 
forme  d'une  belle  venue  et,  en  somme,  d'un  heureux  effet,  n'est  em- 
ployée, sauf  une  légère  concession. à  la  légende  (ainsi  le  prétendu  «  Com- 
mediante  !  »  de  Fontainebleau),  qu'à  mettre  en  plus  vive  lumière  une 
information  très  exacte  et  un  sens  critique  et  psychologique  très  fin. 
Nous  ne  croyons  pas,  il  est  vrai,  que  la  cession  de  la  Corse  à  Napoléon, 
au  lieu  de  l'île  d'Elbe,  aurait  eu  sur  le  héros  et  sa  destinée  l'effet  que 
M.  Gruyer  suppose  (p.  244  et  suiv.);  mais  d'ailleurs  nous  nous  sentons 
généralement  d'accord  avec  lui  sur  la  physionomie  intellectuelle  et 
morale  du  grand  homme,  que  son  séjour  à  l'île  d'Elbe,  pour  qui  sait  bien 
voir,  ne  contribue  pas  peu  à  faire  ressortir.  Certains  traits  du  récit  de 
M.  Gruyer  y  projettent  un  jour  pénétrant.  Le  fond  du  tableau,  le 
paysage  où  se  dresse  l'extraordinaire  figure  du  conquérant  déchu,  mais 
non  encore  découragé,  est  vraiment  peint  de  main  de  maître.  C'est  une 
vision  saisissante  de  l'île  d'Elbe  que  l'on  emporte  du  livre  de  M.  Gruyer, 
L'illustration  y  aide  sans  doute,  mais  le  texte  y  suffirait.  En  résumé, 
il  s'agit  ici  d'un  de  ces  ouvrages  qu'on  est  heureux  de  lire  et  satisfait 
d'avoir  lu. 

4.  —  M.  Gruyer  a  consacré  quelques  lignes  de  sa  brochure  :  Napo- 
léon bibliophile  (p.  117-118)  à  la  bibliothèque  que  Napoléon  s'était  cons- 
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lituée  à  rîle  d'Elbe.  Un  ami  (listingué  des  lettres  et  des  livres,  M.  Gus- 
tave Mouravit,  curieux  ea  même  temps  de  psychologie  napoléonienne, 
a  fait  des  goûts  et  des  choix  de  l'Empereur  en  pareille  matière,  durant 
toute  son  existence,  l'objet  d'une  étude  spéciale,  avec  le  dessein  d'en 
'irer  quelque  jour  de  plus  sur  son  caractère.  On  y  trouvera  d'utilea  ren- 
seignements sur  les  collections  fixes  ou  ambulantes  formées  par  l'ordre 
ou  pour  le  compte  de  l'Empereur.  M.  Mouravit  a  bien  reconnu  quelques- 
uns  des  traits  distinctifs  du  caractère  de  Napoléon.  Mais  il  faudrait  se 
garder  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  la  négation  ainsi  exprimée  :  «  Rien 
d'artiste  dans  le  génie  napoléonien  »  (p.  17).  Napoléon  n'était  pas  artiste 
au  sens  étroit  du  mot,  dans  l'application  qui  en  est  faite  aux  beaux-arts 
ou  aux  beaux  livres.  Mais  il  l'était  dans  son  sens  ie  plus  haut,  le  plus  gé- 
néral, et  telle  est  même,  selon  nous,  la  vraie  clef  de  son  caractère.  Il 
s'est  défini  d'admirable  façon  lui-même  dans  une  lettre  à  Rœderer,  du 
2  février  1809,  que  M.  Mouravit  a  eu  grande  raison  de  citer  (p.  105)  : 
«  J'aime  le  pouvoir,  mais  c'est  en  artiste  que  je  l'aime  ...  Je  l'aime 
comme  un  musicien  aime  sou  violon  ;  je  l'aime  pour  en  tirer  des  sons, 
des  accords,  des  harmonies.  » 

5.  —  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  donné  notre  avis  sur  l'ouvrage 
de  M.  Gilbert  Slenger  :  La  Société  française  pendant  le  Consulat,  compi- 
lation hâtive,  mal  digérée  et  encore  plus  mal  écrite,  de  faits.et  d'anec- 
dotes qui  pourront  n'être  pas  sans  utilité  pour  l'histoire.  La  quatrième 
série  a  pour  sujet  :  Les  Écrivains  et  les  comédiens.  Elle  est  composée 
ainsi  qu'il  suit  :  Livre  I.  La  LilLératiire  et  Les  écrivains .  Chapitre  I.  Avant 
le  Consulat.  IL  Chez  Joséphine,  rue  Chantereine.  III.  Aux  Tuileries  et  à 
La  Malmaison.  IV.  Les  Poètes.  V.  Les  Auteurs  dramatiques;  les  auteurs 
comiques.  VI.  Les  Prosateurs.  VIL  Les  Prosateurs  de  second  ordre. 
VIII.  Les  Groupes  littéraires.  —  Livre  IL  Les  Théâtres  et  les  comédiens. 
Chapitre  L  Les  Théâtres.  IL  Les  Spectacles  et  la  critique.  III.  Les 
Spectacles  de  l'an  VIII.  IV.  Les  Spectacles  de  l'an  IX.  V,  Les  Spectacles 
de  l'an  X.  VI.  Les  Spectacles  de  l'an  XL  VII.  Les  Spectacles  de  l'an  XII. 
VIII.  Les  Actrices  de  tragédie  et  de  comédie.  IX.  Acteurs  et  actrices 
des  théâtres  de  chant.  X.  Le  Salon  de  M""  Louise  Comtat.  XL  Les 
Acteurs  tragiques.  XII.  Les  Acteurs  comiques.  XIII.  Quelques  auteurs. 

6.  —  Un  peu  plus  aride  que  le  premier  par  la  nature  même  des 
détails  techniques  qu'il  renferme,  le  second  volume  du  Paris  sous 
Napoléon  de  M.  de  Lanzac  de  Laborie  continue  de  manifester  les 
solides  qualités  d'historien,  de  critique  et  d'écrivain  de  son  auteur. 
Administration,  grands  travaux,  tel  en  est  le  sujet  particulier.  L'énu- 
mération  des  matières  que  l'auteur  y  développe  et  y  éclaircit  dans  un 
exposé  net  et  bien  lié,  est  peut-être  la  meilleure  manière  d'en  signaler 
la  valeur.  Chapitre  L  Personnel  administratif  (I.  La  préfecture  à  l'Hôtel 
de  Ville  ;  Frochot  ;  les  secrétaires  généraux  successifs.  —  IL  Conseil  de 
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préfecture.  —  III.  Maires  et  adjoints  des  arrondissements  municipaux.  — 
IV.  Conseil  général.  —  V.  Gouverneur  ou  commandant  militaire.  — 
VI.  Rivalité  enlre  les  deux  préfets  ;  projets  de  réforme  du  corps  muni- 
cipal. —  VIL  Elections).  —  Chapitre  II.  Finances  municipales  et  octroi 
(I.  Budgets  municipaux;  le  déficit.  —  II.  L'octroi  et  les  fraudeurs.  — 
III.  Les  Parisiens  et  l'impôt).  —  Chapitre  III.  Les  Embellissemenls  de 
Paris.  —  Travaux  de  voirie  (I.  Napoléon  et  les  grands  travaux  de  Paris. 

—  IL  Étroitesse  des  rues  ;  bornes  et  trottoirs.  —  III.  Éclairage  et 
balayage  ;  les  ruisseaux  ;  le  pavé.  —  IV.  Noms  des  rues  et  numéros  des 
maisons,  —  V.  Ponts.  —  VI.  Quais.  —  VIL  Dégagement  de  Noire-Dame. 

—  VIII.  La  rue  de  Rivoli  et  les  travaux  annexes.  —  IX.  Travaux  de 
voirie  sur  la  rive  gauche;  la  place  Saint-Sulpice;  dégagement  du 
Luxembourg  et  du  Panthéon.  —  X.  Percement  des  grandes  voies  dans 
les  faubourgs).  —  Chapitre  IV.  Les  Embellissements  de  Paris.  —  Palais 
et  monuments  (I.  Napoléon  bâtisseur;  ses  architectes  de  prédilection. 

—  IL  Les  vieux  monuments  ;  démolitions  et  restaurations.  —  III.  Les 
Tuileries;  le  Louvre;  le  Carrousel  et  les  projets  de  réunion  des  deux 
palais.  —  IV.  Saint-Cloud  et  Versailles.  —  V.  Palais  du  roi  de  Rome  à 
Chaillot.  —  VI.  Le  Luxembourg,  le  Palais-Bourbon  elle  Palais-Royal. 

—  VIL  Hôtels  des  ministères.  —  VIII.  La  Bourse.  —  IX.  Le  Temple  de 
la  Gloire.  :—  X.  Les  deux  monuments  de  Desaix.  —  XL  Projets  de 
monuments  en  l'honneur  de  Napoléon.  ~  XII.  La  colonne  Vendôme.  — 
XIII.  La  place  de  la  Concorde  et  l'arc  de  l'Étoile.  —  XIV.  L'obélisque 
du  Pont-Neuf  et  l'éléphant  de  la  Bastille.  —  XV.  Les  jardins  publics. 

—  XVI.  Organisation  administrative  et  financière  des  grands  travaux  ; 
les  expropriations.  —  XVII.  Les  constructions  privées  ;  les  matériaux 
et  la  circulation).  —  Chapitre  V.  Les  Embellissements  de  Paris.  —  Ser- 
vice des  eaux  (I.  Anciens  procédés  d'adduction  des  eaux.  —  II.  Amélio- 
ration et  multiplication  des  fontaines.  —  III.  Canal.de  l'Ourcq.  —  IV. 
Canaux  de  navigation).  —  Chapitre  VI.  Aspect  extérieur.  —  La  Rue.  — 
Les  Boutiques.  —  Les  Lieux  publics  (I.  La  rue.  —  II.  Fiacres  et  cabriolets. 

—  III.  Les  différents  quartiers.  —  IV.  Les  magasins.  —  V.  Hôtels 
meublés  ;  restaurateurs  et  cafés  ;  bains  publics.  —  VI.  Jardins  de  plai- 
sir. —  VIL  Le  Palais-Royal.  —  VIII.  Maisons  de  jeu.  —  IX.  La  ban- 
lieue). —  L'action  personnelle  de  l'Empereur  sur  l'admiuistralion  et  les 
travaux  publics  de  sa  capitale  a  été  constatée  et  signalée  avec  équité, 
sans  complaisance,  par  M.  de  Lanzac  de  Laborie.  Elle  laisse  une  idée 
bien  frappante  de  la  prodigieuse  activité  du  génie  de  Napoléon.    M.  S. 
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—  8.  Les  Cent-Jours  en  Vendée.  Le  Géne'ral  Lamarque  et  V Insurrectioii  royaliste, 
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1904),    par  le   colonel  Ch.    Corbin.  Paris,    Hachette,    1906,  in-16  de   xi-303  p.,  avec 
portrait,  3  fr.   50.  —  11.    Histoire  de  la   guerre  de    4870-71.  T.  V.   RezonviUe  et 
Saint-Privat,  par  Pierre  Lehaitcourt.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1905,  in-8 
de  xi-738  p.,  avec  5  cartes,  7  fr.  50.  —  12.  Histoire  et  art  militaires.  2^  partie, 
t.  II.  Guerrede  1870-^871,  par  le  général  Canonge.  Paris,  Fanchon,  s.  d.,  in-4  de 
708  p.,  25  fr.  —  13.  Luttes  et  combats  sur  la  frontière  de  Chine,  1893-1895,  par  le 
capitaine  Sénèque.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  154  p.,  3  fr.  50.  —  14. 
Histoire  militaire  et  politique  de  l'Annam  et  du  Tonkin  depuis  i799,  par  le  capitaine 
Rouyer.   Paris,    Charles-Lavauzelle,  s.  d.,   in-8  de  324  p.,  4  fr.  —  15.   La   Guerre 
russo-japonaise.  Chroniques,  par  le  général  Niox.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-16  de 
172  p.,  avec  8  cartes  et  une  vue,  2  fr.  —  16.  Michel  Le  Tellier  et  l'Organisation  de 
Parmée  monarchique,  par  Louis  André.  Paris,  Alcan,  1906,  gr.  in-8  de  714  p.,  14  fr. 
—  17.  La  Bataille  de  Turckheim  {5  janvier  1673),  par  Paul  Muller.  Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  1905,  iD-8  de  34  p.,  1  fr.  25.  —  18.  L'Armée  en  1906,  par  L.-L. 
Klotz.   Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  294  p.,  3  fr.  —  19.  Commentaire 
de  la  loi  du  21  mars  1905  sur  le  recrutement  de  l'armée  et  la  réduction  à  deux 
ans  de  la  durée  du  service  de  l'armée  active,  par  Georges  Carreau.  Paris,  Charles- 
Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  882  p.,   10  fr.  —  20.  Le  Problème  des  milices.  Étude 
sociale  et  militaire,  par  le  capitaine  Herzeele.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1906,  in-16 
de  316  p.,  3  fr.  50.  —  21.   L' Avancement  des  officiers  par  le  vote,   comparaisoti 
entre  les  systèmes   français  et   allemand,  par  Pierre   Félix.   Paris,   Librairie  des 
Saints-Pères,  s.  d.,  in-8  de  48  p.,  1  fr.  —  22.  L'Armée  idéale,  par  le  colonel  Arthur 
Boucher.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-S  de  314  p.,  5  fr.  —  23.  Le  Rôle  de  la 
guerre.  Étude  de  sociologie  générale,  par  Jean  Lagorgette.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1906,  in-8  de  xi-700  p.,  15  fr.  —  24.  Les  Manœuvres  de  couverture,  par  le  lieutenant- 
colonel  J.-B.  Dumas.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  330  p.,  4  fr.  —  25. 
Les    Réalités   du    combat.    Défaillances,    héroismes,    paniques,    par    le    général 
Daudignac.  Paris,   Charles-Lavauzelle,  s.  d.,   in-8  de  156  p.,  3  fr.  —  26.    Dressage 
de    l'infanterie  en  vue  du  combat   offensif,  par  le   commandant  de  Grandmaison. 
Paris  et   Nancy,    Berger- LevraulJ,,  1906,  in-8  de  x-178  p.,  2  fr.  50.  —  27.    Thèmes 
tactiques  vécus,  par  le  capitaine  L.  Gaucher.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8 
de  84  p.,  1  fr.  50.  —  28.  Exercices  de  service  en  campagne  pour  officiers,  par  le 
général  Litzmann  ;  trad.  de  l'allemand   par  A.  G.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d., 
in-8  de  162-xvi  p.,  4  fr,  —  29.  Méthode  d'enseignement  de  service  en  catnpagne. 
Instruction  des  officiers   dans  le   régiment,  par  le   lieutenant-colonel  V.    d'Urbal. 
Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  38  p.,  1  fr.  —30.  Règlement  sur  le  service 
en   campagne  de  l'armée    russe  ;    traduit  par  le    capitaine   Gros.    Paris,    Charles- 
Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  158  p.,  3  fr.  —  31.  Tactique  d'artillerie.  Le  Canon  à  tir 
rapide  dans  la  bataille,  par  le  capitaine  Culmann.  Paris,  Charles-Lavauzelle.  s.  d., 
in-8  de  548  p.,  7  fr.  50.  —  32.  Le  Canon  à  tir  rapide  et  l'Instruction  de  l'artillerie, 
par  le  capitaine  Le  Rond.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  76  p.,  2  fr.  — 
33.   Comment  se  défend  un  fort  d'arrêt.,  par  le  lieutenant-colonel  L.   Piabron  ds 
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MoNDÉsiR.  Paris  el  Nancy,  Berger-Levrault,  1906,  in-8  de  37  p.,  1  fr.  25.  —  34. 
V Allégement  du  fantassin  et  l'amélioration  de  sa  subsistance  en  campagne, 
d'après  les  enseignements  de  la  guerre  russo-Japonaise,  par  le  lieutenant-colonel  B. 
-Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  180  p.,  3  fr.  —  35.  Signaleurs  el  signaux, 
par  le  général  Cremer.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  28  p.,  2  fr.  —  36. 
Projets  de  règlement  sur  le  tir  de  l'infatiterie  dans  l'armée  allemande  approuvé 
le  i  novembre  lOOH  ;  trad.  de  l'allemand  par  le  lieutenant  Rinckenbach.  Paris  et 
Nancy,  Berger-Levrault,  1906,  in-12  de  xii-188  p.,  avec  fig.,  2  fr.  50.  —  37. 
Dictionnaire  militaire.  Encyclopédie  des  sciences  militaires,  par  Un  Comité 
d'officiers  de  toutes  armes.  22"  livraison  :  Siéqe  (guerre  de)  à  Table.  F'aris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  1906,  gr.  in-8  p.  2689-2816,  3  fr. 

1.  —  De  lous  les  sanglants  excentriques  que  notre  grande  Révolution 
mit  jadis  en  lumière,  aucun  n'a  une  physionomie  plus  accentuée,  plus 
particulière  que  le  prince  Charles  de  Hesse,  dont  M.  Arthur  Chuquet  nous 
donne  aujourd'hui  l'histoire  détaillée.  Ce  grand  seigneur  allemand, 
recueilli  par  faveur  en  France,  admis  dans  notre  état-major  général 
grâce  à  un  acte  tout  spécial  de  bienveillance  de  Louis  XVI, 
émargeant,  en  dehors  de  son  traitement  régulier,  de  fortes  sommes 
sur  la  cassette  royale  et  devenant  du  soir  au  lendemain  un  jacobin 
féroce,  une  «  carmagnole  »  éhontée,  est  un  exemple  unique  de  ce  que 
peut  produire,  en  temps  troublés,  l'ambition  la  plus  farouche  unie  à  la 
perversité  et  à  l'inintelligence  la  plus  profonde.  Prince  très  authentique, 
allié  de  prés  à  la  maison  régnante  de  He^se-Rheinfels,  Charles  de  Hesse 
se  lança,  dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution,  d'abord  dans  des 
excentricités,  bientôt  après  dans  des  violences  de  toute  sorte,  croyant 
nécessairement  que  son  origine  le  rendait  plus  suspect  qu'un  autre 
d'  ((  incivisme  »  et  qu'il  avait  à  hurler  plus  fort  que  les  énergumènes 
qui  l'entouraient,  s'il  voulait  qu'on  crût  à  la  sincérité  de  ses  convictions 
nouvelles.  —  On  lira  ici  les  détails  de  cette  singulière  existence, 
détails  qui  inspirent  surtout  le  dégoût,  et  nous  nous  bornerons  à 
signaler  le  point  typique  du  caractère  de  Hesse,  celui  qui  résume  à  la 
fois  l'homme  et  le  révolutionnaire.  Il  fut  un  délateur  acharné,  et  per- 
sonne, à  aucune  époque,  ne  poussa  au  même  degré  cette  manie 
perverse  et  vile  de  nuire  à  son  prochain.  C'était,  chez  Hesse,  un  besoin 
irrésistible  de  dire  du  mal  de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  de  le  dire 
en  travestissant  les  faits,  en  entassant  le  mensonge  sur  la  perfidie  et 
sur  la  calomnie.  Ce  scélérat  échappa  à  l'cchafaud  qui  le  guettait;  mais 
la  postérité  devra  le  classer  au  nombre  des  êtres  malfaisants  qui 
déshonorent  l'humanité.  C'est  sans  doute  une  consolation  de  penser 
que  Hesse  n'était  pas  Français  :  c'est  malheureusement  la  seule  que 
nous  laisse  sa  triste  mémoire. 

2.  —  Comme  Hesse,  le  général  Guillaume  Pépé,  dont  la  librairie 
Perrin  nous  donne  les  Mémoires,  fut  un  révolutionnaire,  mais  il  y  a, 
entre  ces  deux  hommes,  l'immense  distance  qui  sépare  l'homme 
convaincu  du  vulgaire  charlatan,  l'ambitieux  éhontédu  vrai  patriote.  Né 
en  1784,  Pépé  avait  quinze  ans  quand  Ghampionnet  envahit  le  royaume 
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de  Naples,  sa  patrie,  et  le  futur  général  salua  notre  arrivée  en  Italie 
avec  enthousiasme,  comme  celle  de  gens  qui  recevaient  la  liberté. 
Bien  qu'il  dût  en  déchanter  quelque  peu,  notre  occupation  ayant  donné 
lieu  aux  désordres  et  aux  dilapidations  que  l'on  sait,  il  demeura 
cependant  toute  sa  vie  fidèle  à  ces  premières  opinions  de  sa  jeunesse  et 
après  une  vie  extrêmement  mouvementée,  après  avoir  servi  dans  nos 
rangs  en  Espagne,  après  avoir  été  aide  de  camp  de  Murât,  après  avoir 
été  appelé  puis  exilé  par  les  Bourbons  de  Naples  (un  exil  qui  dura 
vingt-sept  ans)  il  mourut  en  1855,  avec  la  réputation  d'un  honnête 
homme  sinon  d'un  esprit  bien  pondéré.  La  vie  de  Pépé  résume  toute 
lav première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  et  il  y  a  peu  de  grands 
événements  survenus  dans  sa  patrie  auxquels  il  n'ait  pris  directement 
part.  De  plus,  par  ses  débuts,  il  appartient  à  noire  premier  Empire  et 
l'on  trouvera  dans  ses  Souvenirs  de  très  curieux  détails  sur  cette 
époque.  Ces  Mémoires  ne  sont  qu'une  réédition,  car  Pépé  les  avait 
publiés  de  son  vivant  en  sept  volumes  in-8  (3  en  1847  et  4  en  1850) 
avec  une  prolixité  qui  en  rend  la  lecture  très  difficile.  M.  Léo  Mouton, 
en  extrayant  de  cet  énorme  dossier  l'unique  volume  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui,  a  rendu  un  réel  service  à  la  mémoire  de  Pépé  et  à  la  fois 
au  public  en  mettant  ce  dernier  à  même  de  connaître  une  figure  très 
oubliée  et  qui  est  de  celles  que  l'on  peut  exhumer.  Tel  qu'il  est,  ce  livre 
tiendra  une  place  honorable  dans  la  collection  des  Mémoires  militaires 
récemment  publiés  sur  le  premier  Empire. 

3.  —  Glievillet  fut,  tout  comme  le  général  Pépé,  un  soldat  de 
Napoléon,  mais  un  soldat  qui  ne  dépassa  jamais  le  grade  de  trompette, 
et  dont,  par  conséquent,  l'influence  dans  les  batailles  de  l'Empire 
ne  put  aller  au-delà  de  la  vigueur  de  ses  poumons  et  de  son  bras.  Nous 
disons  bien  de  son  bras,  car  les  trompettes  de  cette  époque,  certains 
d'entre  eux  tout  au  moins,  ne  dédaignaient  pas  le  coup  de  sabre,  et 
Ghevillet,  en  particulier,  fut  de  ceux-là.  Dans  les  Souvenirs  qu'il  nous 
a  laissés  et  qu'un  de  ses  descendants  vient  de  publier  sous  le  titre 
Ma  vie  militaire  de  1800  à  ISIO,  l'ex-trompette  du  8^  chasseurs  nous 
raconte  quantité  de  futilités,  nous  donne  de  nombreux  détails  qui  ont 
peu  d'intérêt  ;  mais  les  scènes  prises  sur  le  vif  y  abondent.  Notamment, 
en  ce  qui  concerne  le  pillage  et  la  maraude,  on  trouve  là  quantité  de 
passages  importants  à  noter,  pleins  de  valeur  pour  l'histoire  morale 
des  soldats  du  premier  Empire  En  vrai  Français,  Ghevillet  écorche  les 
noms  étrangers  d'hommes  ou  de  lieux,  tout  au  moins  de  lieux,  avec 
un  sans-façon  désespérant  :  nous  avons  noté  également  certaines  erreurs 
de  fait,  comme  celle  où  l'écrivain  nous  dit  que  l'Empereur,  escorté  de 
Murât,  aurait  passé  la  revue  de  son  régiment  au  commencement  d'oc- 
tobre 1808,  à  San-Vilo,  en  Italie;  or.  Napoléon,  à  cette  date,  était  à 
Erfurl,  et  il  en  partit  le  16,  directement  pour  Paris  et  Saint-Gloud,  où 
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il  demeura  jusqu'au  30,  dale  de  son  départ  pour  Bayonne.  La  mémoire 
de  Chevillet  lui  fait  donc  défaut  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
lacunes  ou  de  ces  erreurs,  le  livre  est  amusant  à  lire,  et  même  précieux 
pour  certains  détails  très  vécus. 

4.  —  La  Notice  sur  le  général  de  Bolletnont,  publiée  par  le  colonel 
Le  Joindre,  est  encore  consacrée  à  un  soldat  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  un  officier  entré  à  l'École  d'artillerie 
en  1764,  qui  était  capitaine  et  chevalier  de  Saint-Louis  au  moment 
où  éclata  la  Révolution.  —  Bollemont  fut  comme  Songis,  Lariboisière, 
Sénarmout,  Dommartin  (pour  ne  citer  que  des  artilleurs)  et  beaucoup 
d'autres,  au  nombre  de  ces  officiers  de  l'ancien  régime  qui,  restés  au 
service  au  milieu  de  l'orage  révolutionnaire,  devinrent  les  meilleurs 
soutiens  de  la  nouvelle  armée  et  contribuèreot,  pour  une  large  part, 
à  ses  succès.  —  Retraité  en  1802,  comme  général  de  division,  Bollemont 
mourut  en  1815,  en  royaliste  et  en  chrétien.  —  La  brochure  du  colo- 
nel Le  Joindre  est  intéressante,  et  constitue  un  bon  document  pour  la 
biographie  des  homiues  du  premier  Empire. 

5.  —  Nous  parlerons  en  mêmes  termes  de  la  notice  publiée  par 
M.  Louis  de  Nussac,  sur  le  Général  Antoine  Marbot,  père  de  Marcelin 
Marbot,  dont  les  Mémoires,  publiés  il  y  a  quelques  années,  ont  rencon- 
tré dans  le  public  la  faveur  que  l'on  sait.  Le  père  de  Marcelin,  issu 
d'une  famille  d'assez  mince  origine,  eut  des  débuts  difficiles,  et 
nous  voyons  dans  ses  états  de  service  qu'après  avoir  été  renvoyé  une 
première  fois  de  son  régiment,  il  déserta,  le  16  décembre  1789.  —  La 
Révolution  vint  heureusement  laver  ces  taches  originelles,  et  fit  bien- 
tôt d'Antoine  Marbot  un  général  de  division  :  elle  devait  d'ailleurs 
procéder  à  des'  réhabilitations  bien  autrement  retentissantes,  notam- 
ment à  celle  de  cet  autre  déserteur,  condamné  à  mort  pour  meurtre 
d'un  officier  de  son  régiment,  qui  devint  le  maréchal  Augereau. 
La  brochure  de  M.  de  Nussac  est  utile  à  consulter  sous  différents  rap- 
ports, sous  celui,  entre  autres,  de  la  véracité  des  Mémoires  de  Marcelin, 
déjà  signalés  à  mainte  reprise  comme  extrêmement  fantaisistes. 

6.  —  Le  Siège  de  Glogau,  publié  par  M.  le  commandant  G.  Bagès, 
d'après  les  papiers  du  général  Nempde  du  Poyet,  est  une  intéressante 
contribution  à  l'histoire  de  cet  épisode  assez  mal  connu  de  la  campagne 
de  1813-1814.  Nempde  du  Poyet,  officier  distingué,  commandait  le 
génie  dans  Glogau  au  moment  où  nous  évacuâmes  l'Allemagne,  en 
1813,  et  ce  fut  en  grande  partie  aux  talents  et  à  la  vigueur  de  cet 
adjoint  au  commandant  supérieur  (général  Laplace)  que  la  ville  dut 
de  pouvoir  résister  jusqu'au  10  avril  1814. 

7.  —  Le  livre  du  commandant  Duval  :  Napoléon,  Bulow  et  Bernadotte 
en  I81ô,  tout  en  étant  du  même  genre  que  le  précédent,  est  moins 
technique,   moins  spécial  et  intéressera  davantage  le  grand  public. 
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Comme  le  dit  l'auteur,  les  événements  de  1813,  qui  ne  se  passèrent 
point  dans  l'entourage  immédiat  de  l'Empereur,  sont  fort  ignorés. 
Cependant  quelques-uns,  un  gi*and  nombre  méritent  de  l'être,  et  c'est 
ainsi  que  M,  Duval  a  été  amené  à  nous  parler  des  diverses  offensives 
tentées  contre  Berlin,  des  combats  malheureux  de  Gross-Beeren  et  de 
Dennewiiz  qui  firent  trop  voir  combien  nos  maréchaux,  si  braves  et  si 
vaillants  de  leur  personne,  étaient  de  médiocres  tacticiens,  combien  peu 
ils  pouvaient  suppléer  le  Maître. 

8.  —  Ney  et  Oudinot  furent,  comme  on  sait,  les  auteurs  responsables  de 
ces  deux  malheureuses  journées,  et  M.  Duval  est  assez  justement  sévère 
pour  eux.  Au  contraire,  M.  Bertrand  Lasserre,  dans  son  livre  :  Les  Cenl- 
Joursen  Fenc/ée,  essaie  non  pas  «  la  justification  »,  le  mot  serait  tout  à  fait 
impropre,  mais  la  défense  et  presque  la  glorification  d'un  autre  soldat 
de  l'Empire,  du  général  Lamarque.  Lamarqne  est  presque  uniquement 
connu  par  l'émeute  qui  signala  ses  funérailles,  dans  les  premiers  jours 
de  juin  1832,  et,  bien  que  les  érudiis  aient  conservé  de  lui  un  autre 
souvenir,  grâce  à  sa  Lettre  au  général  Canuel  et  aux  trois  volumes  de 
ses  Souvenirs,  c'est  surtout  la  mémoire  de  l'homme  polilitique  que 
rappelle  aujourd'hui  son  nom.  Le  livre  de  M.  Lasserre  est  écrit  dans  un 
sens  qui  ne  modifiera  pas  cette  situation,  car  ce  que  Lamarque  eut  à 
faire  pendant  les  Cent-Jours  en  Vendée,  fut  beaucoup  plus  politique 
que  militaire,  pour  ne  pas  dire  uniquement  politique.  On  sait  comment, 
au  début  de  l'échauffourée  du  golfe  Jouan,  les  royalistes  tentèrent 
d'organiser  à  nouveau,  dans  l'Ouest,  la  résistance  qui  avait  jadis  mis 
la  Révolution  à  deux  doigts  de  sa  perle.  Mais,  soit  que  le  temps  eût  été 
mal  choisi  pour  l'appel  aux  armes,  soit  surtout  que  la  conviction 
fondée,  de  l'échec  prochain  de  Bonaparte  empêchât  les  Vendéens 
d'agir  avec  toute  leur  vigueur,  avec  toute  l'énergie  d'autan,  le  soulè- 
vement n'eut  lias  l'importance  qu'il  eût  dû  revêtir  pour  aboutir 
promplement.  La  prise  d'armes  sur  la  Loire  n'en  inquiéta  pas  moins 
Napoléon  au  plus  haut  point,  et  les  mesures  qu'il  ordonna  immédiate- 
ment contre  les  chefs  rebelles  à  son  autorité  rappelèrent  les  prescrip- 
tions les  plus  sanguinaires  de  la  Révolution.  Davoul,  en  serviteur  trop 
obéissant,  consentit  à  écrire  sous  la  dictée  de  cet  impitoyable  maître, 
les  instructions  qu'on  pourra  relever  dans  M.  Lasserre  et  il  donna 
ordre  à  Lamarque  (envoyé  en  Vendée  pour  réprimer  l'insurrection 
naissante)  de  «  mettre  à  prix  la  tète  de  La  Rochejaqueleio,  de  d'Au- 
tiehamp  et  autres  chefs  »,  de  saccager  toutes  les  propriétés  de  «  tous 
les  malveillants  et  ex-nobles  »,  etc.,  etc.  Il  faut  reconnaître  que 
Lamarque  n'exécuta  que  très  mollement  ces  prescriptions  barbares  et 
que  plus  d'une  fois  son  influence  se  fit  sentir  d'une  façon  bienveillante. 
Il  est  probable  qu'il  sentait,  qu'il  prévoyait  comme  tout  le  monde, 
combien  était  éphémère  le  régime  auquel  il  venait  de  se   rallier  à 
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nouveau,  que  suivant  l'expression  populaire,  il  tenait  à  ménager  la 
chèvre  et  le  chou,  que  sa  modération  fut  dielée  par  le  calcul.  D'autre 
part,  bien  que  celte  modération  eût  été  réelle,  elle  n'avait  pu  être  que 
relative,  et  après  Waterloo  les  ennemis  de  Lamarque  ne  retinrent 
que  ses  actes  de  rigueur  pour  lui  en  faire  un  crime.  Son  nouveau 
biographe  et  panégyriste,  M.  Lasserre,  démontre  l'inanité  de  ces  accu- 
sations et  bien  qu'on  sente,  dans  l'avocat,  une  partialité  très  expli- 
cable en  faveur  de  son  client,  bien  qu'ayant  écrit  ce  plaidoyer  surtout 
avec  les  notes  et  les  papiers  de  ce  client,  il  n'aperçoive  naturellement 
les  événements  que  sous  un  seul  jour,  il  ne  juge  les  hommes  qu'avec 
certaines  préventions,  l'ouvrage  a  les  apparences  de  la  bonne  foi. 
Encore  que  nous  n'acceptions  pas  toutes  les  idées  ni  les  conclusions 
de  M.  Lasserre,  son  livre  est  de  ceux  qu'on  peut  recommander  comme 
ayant  un  réel  mérite. 

9.  —  Avec  Sidi-Bralnm  de  M.  le  lieutenant  Paul  Azan,  nous  chan- 
geons de  période,  d'hommes,  de  circonstances.  Sidi-Brahim  !  combien 
un  tel  nom  est  peu  connu  aujourd'hui  et  pourtant  quelle  page  de  notre 
histoire  devrait  être  moins  oubliée  V  Le  23  septembre  1845,  la  coloime 
du  colonel  de  Montagnac,  envoyée  à  la  poursuite  d'Abd-el-Kader, 
se  trouvait  aux  prises  inopinément  avec  les  forces  de  l'émir,  supé- 
rieures au  centuple,  et  était  écrasée  lamentablement,  eu  dépit  d'hé- 
rcïques  efforts.  Tout  périt,  sauf  un  détachement  de  moins  de  cent 
hommes  qui  put  s'enfermer  dans  un  marabout,  le  marabout  de  Sidi- 
Brahim,  construction  en  pierres  sèches,  bordé  d'un  mur  d'un  mètre  de 
haut,  où  cette  poignée  de  vaillants  résisia  pendant  trois  jours,  sans 
eau,  sans  vivres,  n'ayant  à  s  a  disposition  que  quarante  cartouches  par 
homme.  Les  munitions  manquant,  ce  qu'il  restait  de  ces  braves 
essaya  de  s'ouvrir,  à  la  baïonnette,  un  passage  jusqu'à  noire  poste  de 
Djemmaa-Ghazaouet,  voisin  de  quelques  kilomètres  seulement.  Mais 
des  milliers  d'Arabes  interceptaient  la  route  et  seize  hommes  seule- 
ment purent  arriver  à  la  redoute  française  :  encore  en  mourut-il  deux 
en  franchissant  la  porte  de  l'ouvrage  et  trois  autres  périrent  quelques 
jours  après.  —  Le  combat  de  Sidi-Brahim  a  été  mainte  fois  raconté, 
mais  le  livre  que  M.  Paul  Azan  lui  consacre  a  une  importance  que 
n'avait  revêtue  aucun  des  récits  publiés  jusqu'ici.  Le  récit  corroboré 
d'une  multitude  de  pièces,  de  documents,  de  mémoires,  peut  être  con- 
sidéré comme  définitif. 

10.  —  Sidi-Brahim  appartient  par  sa  date  à  la  monarchie  de  Juillet: 
le  colonel  Gorbin,  dont  la  maison  Hachette  publie  les  Noies  et  sou- 
venirs, lui,  fut  un  soldat  du  second  Empire,  et  ses  Mémoires, 
à  part  quelques  pages  consacrées  à  des  souvenirs  de  collège  et  de 
jeunesse,  nous  parlent  surtout  de  la  guerre  de  Grimée  et  de  la  cam- 
pagne  de   1870.   Encore,    dans   cette   dernière   partie   de  son  œuvre. 
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M.  Gorbin  ne  nous  entretient-il  guère  que  de  Sedan  et,  de  Sedan  même, 
il  ne  retient  qu'un  incident  :  le  conseil  de  guerre  qui  fut  tenu  chez 
l'Empereur,  le  31  août  1870,  veille  de  la  bataille.  S'il  en  faut  croire  le 
colonel  Corbin,  il  aurait  pris  là  la  parole  et  proposé  un  plan  tactique 
qui,  en  déployant  l'armée  française  le  dos  à  la  Belgique,  face  à  l'ouest, 
eût  empêché  l'enveloppement  qui  produisit  le  désastre  du  lendemain. 
Nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  décider  jusqu'à  quel  point  cette 
proposition  était  exécutable  -.  il  est  certain  que  tout  eût  mieux  valu 
que  ce  que  l'on  fil.  C'est  la  réûexion  qui  vient  à  l'esprit  en  fermant  la 
dernière  page  de  cet  intéressant  volume. 

11.  —  M.  Pierre  Lehaulcourt  continue  l'œuvre  considérable  qu'il  a 
entreprise  sur  la  Guei^e  de  1870-71  et  le  nouveau  volume  qu'il  vient 
de  publier  sur  ce  sujet  :  Rezonville  et  Saiîit-Privat^  est  un  des  derniers 
qu'il  ait  à  nous  donner.  Nous  avons  dit  à  lant  de  reprises  le  bien  que 
nous  pensions  du  travail  de  M.  Lehautcourt  qu'il  nous  suffira  de  répé- 
ter que  Rezonville  et  Sainl-Privat  a  tout  le  mérite  de  ses  aînés.  Toute- 
fois par  l'intérêt  qu'offrent  ces  deux  grandes  batailles,  —  les  deux 
journées  maîtresses  de  la  guerre  de  1870,  —  la  lecture  de  ces  pages 
acquieit  une  valeur  supérieure  encore,  s'il  est  possible,  à  celle  des 
précédentes.  L'écrivain  a  utilisé,  pour  son  récit,  tout  ce  qui  a  été  écrit 
jusqu'ici  sur  la  matière  ;  il  l'a  fait  avec  la  rectitude  de  jugement  et 
l'érudition  qui  le  caractérisent  ;  il  a  su,  notamment,  s'approprier  les 
critiques  de  l'écrivain  allemand  Karl  Bleiblreu,  auquel  ses  compatriotes 
ne  pardonnent  pas,  comme  on  sait,  d'avoir  signalé  les  fautes  grossières 
commises  par  l'état-major  allemand  en  1870, 

12.  —  C'est  également  de  la  Guerre  de  1870-71  que  nous  parle  M.  le 
général  Canonge  dans  le  tome  second  de  la  deuxième  partie  de  His- 
toire et  art  militaires  et  l'éminenl  écrivain  le  fait  avec  le  talent  qui  l'a 
affirmé,  depuis  longtemi)S  déjà,  comme  notre  premier  historien  mili- 
taire contemporain.  On  sait  qu'il  y  a  de  longues  années  déjà,  —  c'était 
en  1882  —  le  général,  alors  commandant  Canonge,  professeur  à 
l'École  supérieure  de  guerre,  publia  une  Histoire  militaire  contempo- 
raine dont  le  ^econd  volume  était  entièrement  consacré  à  la  guerre  de 
1870.  L'œuvre  avait  une  valeur  de  premier  ordre  qu'elle  a  conservée 
aujourd'hui  encore,  car  l'on  peut  affirmer  —  à  cet  égard  —  qu'aucun 
résumé  des  événements  de  l'Année  terrible  paru  dans  ces  vingt 
dernières  années,  n'a  fait  oublier  celui-là.  Il  semblerait  donc  inutile 
que  l'écrivain  nous  donnât  un  autre  récit  des  mêmes  événements,  si 
nous  ne  disions  tout  de  suite  que,  dans  cette  œuvre  nouvelle,  il  s'est 
proposé  un  but  très  différent  de  celui  ([u'il  avait  eu  en  vue  en  composant 
la  première,  et  que  sou  travail,  disposé  à  d'autres  fins,  est  entièrement 
nouveau,  d'une  tout  autre  nature.  —  Dans  le  tome  second  de  son 
Histoire  ivilitaire  contemporaine,  le  général  Canonge,  préoccupé  surtout 
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de  faire  œuvre  d'historien,  de  narrateur,  s'était  efforcé  d'écrire  un  livre 
dans  lequel  les  événements  apparussent  chacun  dans  leur  valeur  rela- 
tive et  d'où  les  enseignements  ressortissent  naturellement  des  faits, 
sans  qu'il  eût  à  souligner  ces  enseignemenls  d'une  façon  spéciale.  Au 
contraire,  dans  l'ouvrage  que  l'historien  soumet  aujourd'hui  au  juge- 
ment du  puhlic,  le  récit  des  événements  devient  pour  ainsi  dire 
secondaire;  le  général  ne  retient  des  faits  que  ceux  qui  lui  paraissent 
comporter  des  leçons  prohanles  ;  il  écrit  un  livre  non  pas  tant  narratif 
que  didactique  ;  il  parle  pour  enseigner  plutôt  que  pour  raconter.  A 
priori,  cette  remarque  nous  amène  à  induire  qu'une  telle  histoire 
de  la  guerre  de  1870  sera  nécessairement  différente  de  la  précédente, 
et,  en  lisant  ce  nouveau  volume,  on  voit  qu'eu  effet  il  est  tout  autre 
que  son  aîné.  Ce  sont  les  débuts  de  la  guerre,  les  batailles  livrées 
par  les  armées  du  Rhin,  par  celles  de  Melz  et  de  Sedan  qui 
synthétisent  surtout  la  grande  lutte  où  sombra  l'Empire  :  là 
seulement  nous  trouvous"  des  armées  régulières,  organisées  plus  ou 
moins  fortement  des  deux  côtés,  mais  enfin  organisées  et  combattant 
d'après  des  lois  définies.  Au  contraire,  dans  la  deuxième  partie  du 
drame,  nous  ne  voyons  plus,  de  notre  côté,  que  des  troupes  de  forma- 
lion  récente,  mal  recrutées,  insufTisautes  comme  commandement, 
comme  valeur  morale,  comme  matériel.  Dès  lors,  il  est  difficile  de  tirer 
de  la  lutte  des  leçons  probantes  :  les  données  du  problème  sont  trop  incer- 
taino:*,  trop  aléatoires  pour  qu'il  soit  possible  de  le  résoudre  exactement. 
On  est  donc  induit  à  conclure  de  cette  considération  préventive  que 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  Ganonge  s'appesantira  surtout  sur  la  première 
phase  de  la  guerre,  et  eu  réalité  c'est  bien  ce  que  nous  constatons.  Il 
faut  dire,  d'autre  part,  que  depuis  1882,  c'est-à-dire  depuis  un  quart  de 
siècle,  la  lumière  qui  s'est  faite  sur  les  événements  de  la  guerre  de 
1870,  les  nombreuses  publications  auxquelles  elle  a  donné  lieu  (près  de 
dix  mille  à  l'heure  actuelle),  ont  éclairé  d'une  façon  nouvelle,  presque 
définitive,  les  grandes  phases  de  la  guerre  franco-allemande  ;  que  con- 
séquemment  à  ces  données  inconnues  il  y  a  vingt  ans,  certains  rensei- 
gnements nouveaux  ont  pu  être  ajoutés  à  ceux  qu'on  avait  recueillis 
précédemmeni,  que  ceux-là  mêmes  qu'on  avait  entrevus  déjà  sont 
éclairés  d'une  lumière  nouvelle  et  plus  frappante.  Et  quand  on  songe 
que  depuis  trente  ans,  il  ne  s'est  pour  ainsi  dire  point  passé  un  jour 
sans  que  le  général  Ganonge  n'ait  recueilli  un  détail  poia-  l'œuvre  nou- 
velle qu'il  nous  offre  aujourd'hui,  quand  on  sait  qu'il  a  visité  tous  les 
champs  de  bataille  dont  il  parle,  ayant  d'ailleurs  figuré  en  combat- 
tant sur  onze  d'entre  eux,  il  est  permis  d'afTirmer  rjue  son  œuvre  est 
aussi  bonne  (|u'il  est  permis  à  un  écrivain  compétent  d'en  écrire 
une,  —  L'ouvrage  est  scindé  en  trois  parties,  dont  la  première  est 
consacrée  aux  débuts  de  la   guerre,  à  Sedan  et  à  Melz  jusqu'à   la 
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capitulation  de  Bazaine  ;  dans  la  seconde  partie,  le  général  étudie  la 
guerre  en  province  et  le  siège  de  Paris;  une  troisième  partie,  plus 
écourtée,  est  consacrée  au  siège  de  quelques  places,  à  la  guerre  de 
partisans,  aux  opérations  sur  mer.  La  première  partie  débute  par  des 
considérations  très  lumineusement  présentées  sur  l'origine  de  la  guerre, 
sur  l'influence  qu'avait  eue  Sadowa  sur  l'esprit  prussien,  sur  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  étaient  traitées  les  questions  militaires  aux  Tuile- 
ries ;  l'auteur  aborde  ensuite  la  cause  même  de  la  rupture  avec  la 
Prusse,  c'esl-à-dire  la  candidature  Hohenzollern  au  trône  d'Espagne,' 
la  dépêche  d'Ems  ;  il  souligne  enfin  la  déplorable  légèreté,  la  regret- 
table brusquerie  avec  laquelle  fut  relevé  un  ganl  qu'on  eût  pu  ramasser 
avec  plus  de  calme.  Un  tableau  des  forces  armées  en  présence  constitue 
le  chapitre  II;  puis  vient  l'élude  des  plans  d'opérations,  d.'où  il  est  permis 
déjà  de  conclure  que  la  partie  n'est  pas  égale  eutre  les  deux  adversaires 
et  que  seule  la  valeur  du  combattant  pourra  racheter,  chez  nous,  les 
erreurs  de  direction.  Enfin  le  général  aborde  le  commencement  des 
hostilités  avec  Wissembourg,  Frœschwiller  et  Forbach  pour  passer 
ensuite  aux  batailles  sous  Metz,  plus  tard  au  plan  de  Palikao  pour 
secourir  l'armée  du  Rhin,  à  la  bataille  de  Sedan,  au  blocus  et  à  la 
capitulation  de  Metz.  Cette  première  partie  du  livre  du  général  Canonge 
est  du  plus  haut  intérêt,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  deux  autres 
lui  soient  inférieures  ;  mais  comme  nous  le  disions  toui  à  l'heure,  les 
événements  ont  ici  une  importance  capitale,  les  fautes  commises 
deviennent  tellement  graves  el  par  elles-mêmes  et  par  leurs  consé- 
quences, l'action  se  corse  dès  le  début  d'une  façon  si  poignante,  si 
angoissante,  que  ce  commencement  absorbe  pour  ainsi  dire  en  lui  seul 
toute  la  vie,  l'âme  du  grand  drame.  Il  nous  faudrait  infiniment  plus  de 
place  que  celle  dont  nous  disposons  ici,  pour  citer  tous  les  chapitres, 
les  pages,  où  l'écrivain  a  su  mettre  les  leçons  du  passé  en  lumière,  où  il 
a  signalé  les  enseigoements  qui  découlent  des  faits,  où  il  nous  donne  des 
maximes  bonnes  à  retenir,  des  remarques  qui  synthétisent  une  longue 
théorie  en  (juelques  lignes  et  permettent  de  ne  la  point  oublier.  En 
résumé,  la  nouvelle  histoire  du  général  Canonge  est  un  véritable  cours 
d'histoire  militaire  pratique  qui  s'adresse  à  la  fois  aux  militaires  et  à 
ceux  qui  ne  le  sont  point,  à  quiconque  veut  se  rendre  compte  de  ce 
qu'est  la  guerre  moderne,  de  ce  que  sera  la  bataille  de  demain.  A  une 
époque  coiume  la  nôtre,  où  l'armée  tend  de  plus  en  plus  à  devenir 
nationale,  où  certains  même  prônent  un  retour  aux  milices,  où  le  ser- 
vice militaire,  aujourd'hui  de  deux  années,  sera  peut-être  demain  d'une 
année,  de  six  mois  après-demain,  il  est  nécessaire  que  chacun  s'ins- 
pire davantage  des  choses  de  la  guerre  et  apprenne  par  !a  théorie  ce 
que  la  pratique  ou  plutôt  le  manque  de  pratique  ne  lui  aura  pas  permis 
de  connaître.  A  cet  égard  le  volume  du  général  Canonge  doit  être 
recommandé  et  vulgarisé. 
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13  et  14.  —  I.es  deux  volumes  des  capitaines  Sénèque  et  Rouyer  : 
Luttes  et  combats  sur  la  frontière  de  Chine  et  V Histoire  militaire  et  poli- 
tique de  VAnnam  et  du  Tonkin^  ont  entre  eux  plus  d'un  point  de  rapport 
et  pour  cette  raison  il  nousia  paru  bon  de  les  réunir  ici.  Dans  Luttes  et 
combats,  M.  Sénèque  nous  raconte  les  diverses  opérations  qui  eurent 
lieu  dt^  1893  à  1895  dans  le  cercle  de  Moncay,  à  proximité  de  celte 
baie  d'Along  à  laquelle  le  récent  naufrage  du  Sulh/  devait  dooner  de 
nos  jours  une  triste  notoriété.  C'est  là  une  intéressante  monographie.  - 
Au  contraire,  dans  son  Histoire  militaire  et  politique  de  l'Annam  et  du 
Tonkin,  M.  Rouyer  nous  donne  une  synthèse  des  événements  qui  se 
sont  passés  dans  ces  territoires  depuis  plus  d'un  siècle  et  qui  sont 
trop  ignorés  en  France  —  et  probablement  ailleurs,  ainsi  que  le  cons- 
tate .l'écrivain.  L'ouvrage  n'a  aucune  prétention  scientifique  et  la 
critique  historique  en  est  absente  :  c'est  un  résumé  qui  se  lit  facilement 
et  rapidement  et  qui  permet  de  jeter  en  un  temps  assez  court,  un  coup 
d'oeil  d'ensemble  sur  des  événements  peu  connus  ou  trop  tôt  oubliés. 

15.  —  C'est  encore  de  l'Extrême-Orient  que  nous  parle  le  général  Niox 
dans  le  récit  qu'il  nous  donne  de  la  Guerre  russo -japonaise  ;  mais  le 
sous-titre  Chroniques,  nous  indique  la  volonté  de  l'écrivain,  qui  est 
moins  de  présenter  au  lecteur  un  tableau  complet  du  drame  que  ses 
parties  saillantes,  ses  épisodes  les  plus  intéressants.  M.  Niox  a  rempli 
très  heureusement  son  programme,  et  son  petit  livre,  d'une  lecture 
attachante,  est  un  bon  résumé  d'opérations  très  complexes  que  leur 
synthèse  fait  mieux  comprendre.  Quelques  cartes  ou  croquis  suffisam- 
ment détaillés  ajoutent  au  mérite  de  cette  œuvre. 

16.  —  Avec  le  volume  de  M.  Louis  André  :  Michel  Le  Tellier  et  VOrga- 
nisation  de  l'armée  monarchique,  nous  entrons  dans  un  ordre  d'idées 
très  difiérent  du  précédent  :  nous  passons  de  l'histoire  militaire 
proprement  dite  à  celle  de  l'organisation  des  armées,  sujet  toujours 
intéressant  et  toujours  d'actualité  pour  un  peuple  qui  a  souci  de  son 
avenir,  qui  croit  à  la  vérité  de  la  maxime  romaine,  —  bien  controversée, 
bien  attaquée  aujourd'hui  —  suivant  laquelle  pour  assurer  la  paix  il 
faut  être  prêt  à  faire  la  guerre.  Il  y  a  longtemps  que  nous  avons  dit, 
dans  notre  Guillaume  111  et  plus  lard  ici  même,  combien  l'histoire  était 
injuste  à  l'égard  de  Michel  Le  Tellier,  et  la  véritable  iniquité  dont  elle 
se  rendait  coupable  en  attribuant  à  Louvois  la  grande  œuvre  d'organi- 
sation militaire  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  En  réalité, 
c'est  bien  à  Le  Tellier  que  revient  le  mérite  de  cette  création,  et  il  est 
temps  que  nous  restituions  au  père  ce  qu'on  s'obstinait  à  attribuer  au 
fils.  C'est  à  Camille  Roussel  qu'est  due  la  consécration  de  cette  légende 
de  «  Louvois  seul  organisateur  »  de  l'armée  de  Louis  XIV.  A  vrai  dire, 
elle  remontait  beaucoup  plus  haut,  et  Madame  de  Sévigné  elle-même 
n'a  pas  dédaigné,  comme   on  sait,    de  travailler   à  l'établir  ;    mais, 
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deux  cents  ans,  pour  un  mensonge,  constituent  déjà  une  belle  existence 
et  il  est  lemps  qu'on  enterre  celui-là.  Sous  ce  rapport,  l'œuvre  de 
M  Louis  André  possède  un  mérite  très  particulier,  que  nous  signalons 
tout  spécialement  aux  érudits  :  il  respire  un  grand  soufûe  de  vérité. 
D'ailleurs,  c'est  moins  une  biographie  qu'une  histoire  de  l'organisa- 
tion et  de  l'admiuistration  des  armées  en  France  sous  Louis  XIV, 
que  demeure  en  réalité  ce  livre.  Un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  matières 
traitées  en  convaincra  le  lecteur.  Après  une  Introduction  consacrée  à 
l'homme,  à  l'homme  étudié  avant  et  après  son  entrée  au  secrétariat 
de  la  Guerre,  M.  André  nous  dit  successivement  ce  qu'étaient  les 
diverses  charges  et  grades  au  début  du  règne  de  Louis  XIV,  ce 
qu'était  le  recrutement,  quelle  était  li  solde  et  comment  on  la  payait. 
L'écrivain  étudie  ensuite  l'habillement,  l'équipement,  l'armement,  le 
logement,  le  service  des  vivres,  celui  des  hôpitaux,  l'organisation  du 
service  dans  les  corps,  la  justice  militaire,  l'administration  civile,  c'est-à- 
dire  la  place,  l'importance  attribuée  par  Le  Tellier  aux  commissaires 
des  guerres,  aux  intendants  d'armét-s,  etc.,  etc.  Le  sujet  n'est  pas 
neufet  aété  traité  depuis  deux sièclespar maints  écrivains dontcertains, 
comme  le  P.  Daniel,  Audoin,  Sicard,  Boutaric,  Belhomme,  a^ardent 
encore  une  valeur  incontestable;  mai;^,  non  seulement  il  fallait  constater 
l'exactitude  des  renseignements  fournis  antérieurement,  il  était  néces- 
saire encore  de  les  corroborer  de  preuves  nouvelles,  irréfutables,  docu- 
mentaires, il  était  indispensable  surtout  de  montrer  que  les  réformes 
ou  les  créations  appartenaient  bien  à  Michel  Le  Tellier.  Pour  arriver  à 
cette  fin,  M.  André  s'est  livré,  dans  nos  archives,  spécialement  au 
ministère  de  la  guerre,  à  des  investigations  laborieuses  qui  ont  été  cou- 
ronnées de  succès,  et  nous  croyons  pouvoir  assurer,  après  étude  cons- 
ciencieuse de  son  œuvre,  qu'elle  restera  à  côté  de  celles  que  nous 
citions  un  peu  plus  haut,  et  dans  le  rang  le  plus  honorable.  En  dépit 
de  son  caractère  un  peu  spécial,  l'ouvrage  est  d'une  lecture  aisée, 
souvent  attachante,  et  l'on  y  rencontre  de  très  curieuses  pages  d'histoire 
générale,  comme  celle  où  l'écrivain  nous  montre  les  rapports  de  Le 
Tellier  avec  Mazarin,  celte  autre  où  il  raconte  ce  qu'il  appelle  «  la 
crise  de  juillet  1651  »  (épisode  typique  et  mal  connu  de  la  Fronde),  etc. 
En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  L.  André  a  les  plus  sérieux  droits  à  l'atten- 
tion :  il  sera  indispensable,  à  tout  historien  qui  s'occupera  du  dix- 
septième  siècle,  de  le  consulter,  même  d'en  faire  une  étude  approfondie. 
17.  —  Puisque  nous  parlons  de  Louis  XIV,  nous  en  profiterons  pour 
signaler  à  nos  lecteurs  une  petite  brochure,  publiée  par  M.  Paul  Muller 
sous  le  titre  :  La  Bataille  de  Turckheim  [5  janvier  4675).  La  dernière 
campagne  d'hiver  de  Turenne,  celle  de  1674-7o,  a  été  fréquemment 
racontée,  et  il  ne  semble  guère  possible  d'ajouter  une  pierre  nouvelle 
à  cet  édifice  ancien.  Ce  fait  est  certain  pour  l'ensemble  général  des  opé- 
AouT  1906.  T.  CVII.  9. 
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râlions;  quant  à  leur  détail,  M.  MuUer  vient  de  nous  démontrer  que, 
non  seulement  on  n'avait  pas  tout  dit  sur  la  journée  du  5  janvier  j67b, 
mais  encore  que  ce  que  l'on  avait  dit,  ce  que  l'on  tenait  pour  la  vérité, 
était  bien  loin  d'otre  authentique.  Grâce  à  des  documents  empruntés  aux 
archives  d'État  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Hanovre  et  de  Darmstadt, 
grâce  à  des  travaux  particuliers  inédits,  comme  celui  du  lieutenant 
français  N  iéger,  grâce  enfin  au  volume  du  colonel  prussien  Kortzfleisch, 
publié  en  1904  (campagne  de  Turenne  dans  la  Haute- Alsace),  M.  Muller 
a  pu  nous  donner  un  récit  nouveau  de  la  bataille  de  Turckheim.  Encore 
que  la  manœuvre  de  Turenne  n'y  soit  pas  aussi  abracadabrante  que 
celle  de  la  légende,  elle  n'en  demeure  pas  moins  hardie,  d'une  intuition 
géniale,  telle  eu  un  mot  que  pouvait  la  concevoir  et  l'exécuter  un 
soldat  comme  le  grand  Turenne.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la 
légende,  en  voulant  démesurément  exalter  un  homme,  travaille,  au  con- 
traire, en  sens  opposé.  Soyons  bien  convaincu  qu'en  histoire,  comme 
en  touLe  autre  chose,  rien  ne  vaut  la  vérité. 

18.  —  Après  la  parenthèse  ouverte  à  propos  du  travail  de  M.  Paul 
Muller,  revenons  aux  questions  d'organisation,  et,  de  l'armée  monar- 
chique de  Le  Tellier,  passons  à  l'Armée  en  i906,  de  M.  Klotz.  Si  consi- 
dérable que  paraisse  le  saut,  il  n'a  pas  l'envergure  qu'on  croirait  devoir 
lui  attribuer,  car,  au  fond,  notre  armée  moderne  est  encore,  à  peu  de 
chose  près,  l'armée  de  l'ancien  régime,  et  si  l'aspect  extérieur  s'est 
modifié,  les  rouages  intimes  sont  toujours  les  mêmes,  tout  au  moins 
ont  été  fondus  dans  les  anciens  moules.  On  se  convaincra  de  la  vérité 
de  notre  allégation  en  ouvrant  le  volume  de  M.  Klotz,  qui  est  simplement 
le  rapport  sur  le  budget  de  la  guerre  préseiité  à  la  Chambre  par  le 
député  de  la  Somme.  Que  la  lecture  d'un  tel  document  soit  chose 
facile,  nul  ne  nous  croirait  si  nous  l'affirmions  ;  mais  on  devra  convenir 
avec  nous  que  si  elle  est  laborieuse,  elle  demeure  fort  instructive.  Nous 
ajouterons  qu'elle  n'est  pas  rassurante.  En  voyant  ce  que  nous  avons 
déjà  dépensé  pour  l'établissement  de  notre  puissance  militaire  et  en 
constatant  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  pour  atteindre  l'apogée  à  laquelle 
il  serait  désirable  d'arriver,  on  comprend  que  la  route  est  encore 
longue  ei  l'on  se  demande  de  quelle  façon,  avec  nos  finances  obérées, 
nos  impôts  déjà  écrasants,  nous  sortirons  de  l'impasse  où  nous  a 
enfermés  le  régime  actuel.  Le  livre  de  M.  Klotz  est  un  bon  document 
à  conserver  dans  une  bibliothèque  :  il  est  de  ceux  qu'il  convient  de 
consulter  à  chaque  instant  pour  les  besoins  de  la  conversation  ou  des 
études  courantes. 

19.  —  Du  même  genre,  d'une  utilité  pratique  supérieure  encore,  est 
le  Commentaire  de  la  loi  du  2/  mars  1905  sur  le  recrutement  de  C armée 
publié  par  M.  Garreau,  sénateur,  docteur  en  droit  et  secrétaire  de  la 
Commission  de  l'Armée.  Au  moment  où  la  loi  de  deux  ans  est  appli- 
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quée  pour  la  première  fois,  à  l'heure  où  tout  le  monde  reconnaît  que 
cette  loi,  peut-être  acceptable  en  principe,  a  été  conçue,  rédigée,  votée 
avec  une  rapidité  regrettable,  sous  le  coup  des  préoccupations  électo- 
rales les  plus  vulgaires,  qu'elle  renferme  quantité  d'omissions,  de 
lacunes,  de  points  obscurs,  un  commentaire  rédigé  par  un  juriste 
compétent  sera  certainement  le  bienvenu.  A  vrai  dire,  M.  Garreau 
avait  fort  à  faire  pour  rendre  compréhensible  des  choses  qui,  au  pre- 
mier abord,  paraissent  inintelligibles  ou  en  contradiction  les  unes  avec 
les  autres.  Il  est  certain  qu'il  a  réussi  dans  sa  tâche  autant  que  les 
difficultés  de  la  matière  le  lui  permettaient  ;  on  peut  donc  avancer  que 
ce  livre  sera  consulté  avec  fruit  par  quiconque  aura  à  appliquer  cet 
instrument  législatif  du  21  mars  1905  :  préfets,  conseillers  de  préfec- 
ture ou  d'arrondissement,  intendants,  généraux,  maires,  commandants 
de  recrutement,  etc.,  etc.  Ces  intéressés  trouveront  à  la  fin  du  livre, 
réunis  dans  un  ordre  méthodique,  tous  les  textes  auxquels  il  peut  être 
utile  pour  eux  de  se  reporter.  Une  table  alphabétique  et  analytique 
des  matières  complète  le  commentaire. 

20.  —  D'ailleurs,  cette  loi  de  deux  ans  vivra-l-elle;  est-elle  née  viable? 
Comme  dans  le  Médecin  malgré  lui,  certains  disent  oui  et  d'autres 
disent  non.  Mais  déjà,  perce  l'envie  d'aller  plus  loin,  dans  ce  sens,  que 
ne  sont  allés  les  législateurs  de  190S;  et  voici  un  officier,  le  capitaine 
Hcizeele,  qui,  dans  un  livre  intitulé  :  Le  Problème  des  milices,  nous 
propose  catégoriquement  d'adopter  le  service  de  six  mois.  L'Esprit 
militaire,  celui  qui  a  animé  nos  pères,  demeure,  nous  dit  l'écrivain,  un 
sentiment  qui  n'est  plus  en  harmonie,  en  rapport  ni  avec  les  hommes, 
ni  avec  l'esprit  général  de  notre  temps  ;  la  loi  militaire,  la  discipline 
militaire  n'est  qu'une  émanation  de  la  loi  générale  de  l'obligation  du 
citoyen  de  se  soumettre  aux  prescriptions  générales  qui  régissent 
l'ordre  social  dans  son  pays.  A  cette  obéissance,  l'esprit  de  la  recrue 
doit  être  formé  quand  elle  arrive  au  régiment,  d'où  l'inutilité  de  la 
conserver  un  temps  quelconque  sous  les  drapeaux  pour  lui  inculquer 
l'ancien  esprit  militaire  dont  nous  parlions.  Le  temps  de  service  doit 
être  exactement  et  uniquement  celui  qui  est  nécessaire  pour  apprendre 
à  l'homme  à  se  servir  de  son  arme,  et  pas  un  jour  de  plus.  Ceci  établi 
et  admis,  on  peut  prouver,  et  l'écrivain  le  démontre,  que  six  mois  de 
présence  suffisent  pour  cet  apprentissage.  En  attirant  dans  l'armée,  au 
moyen  de  primes  de  diverses  sortes,  un  certain  nombre  de  rengagés 
qui,  avec  les  officiers  et  les  sous-officiers,  formeraient  un  petit  groupe 
d'une  permanence  de  plus  longue  durée,  en  instruisant  les  troupes 
dans  des  camps  d'instruction,  en  supprimant  le  service  des  places,  en 
réduisant  les  manœuvres  strictement  aux  évolutions  de  guerre  et  au 
service  en  campagne,  M.  Herzeele  pense  qu'on  arriverait  à  posséder  un 
élément  de  combat  égal  au  moins  à  celui  que  nous  possédons  aujour- 
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d'hui  et  qui  cependant  nous  coûterait  infiniment  moins  cher.  Nous 
sommes  très  loin  de  partager,  sur  nombre  de  points,  la  façon  de 
raisonner  de  l'auteur  et  nous  estimons  qu'il  s'abuse  souvent  :  toutefois 
il  faut  reconnaître  que  son  livre,  écrit  avec  maturité,  raisonnement 
et  connaissance  de  cause,  est  de  ceux  qui  méritent  la  lecture  et  la 
rétlexion. 

21.  —  Si  l'éducation  du  soldat,  sou  instruction  professionnelle  demeu- 
rent le  cnapitre  capital  de  cette  organisation,  la  constitution  du  corps  d'of- 
ficiers, conséquemment,  la  question  de  l'avancement  pour  ces  officiers 
revêt  également  une  importance  notoire  et  c'est  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème qu'a  voulu  travailler  M.  Pierre  Félix  dans  son  étude:  U  Avancemenl 
des  officiers  par  le  vote.  On  sait  qu'en  France  l'avancement  des  officiers 
a  lieu  par  choix  et  par  ancienneté  j  usqu'au  grade  de  chef  d'escadrons  ou 
de  bataillon  inclus,  uniquement  au  choix  à  partir  du  grade  de  lieute- 
nani-colonel.  On  a  proposé  une  nouvelle  méthode,  celle  de  la  sélection, 
qui  consisterait  à  faire  avancer  tout  le  monde  à  l'ancienneté  en  éliminant 
les  sujets  qui  seraient  reconnus  incapables.  Gomment  se  fera  cette 
sélection?  Est-ce  le  commandement,  c'est-à-dire  les  chefs  directs  des 
officiers,  qui  la  pratiquera?  Sera-ce  le  ministre?  M.  P.  Félix  ne  trouve  pas 
de  réponse  valable  à  cette  question  et  a  proposé  l'avancement  au  vote 
des  pairs.  L'écrivain  explique  sa  peusée  et  l'étaye  par  une  argumenta- 
tion qui  a  sa  valeur.  Si  certaines  objections  viennent  à  la  pensée  en 
lisant  son  travail,  ou  est  cependant  amené  à  conclure  que  le  système 
proposé  aurait  de  grands  avantages  sur  celui  qui  est  eu  vigueur  aujour- 
d'hui. Il  mérite,  en  tous  cas,  d'être  sérieusement  pesé  et  discuté. 

22.  —  L'Armée  idéale,  de  M.  le  colonel  Arthur  Boucher,  est  surtout  une 
œuvre  de  psjxhologie  militaire.  Au  cours  de  ses  études  profession- 
nelles, l'écrivain,  ayant  cherché  à  synthétiser  les  règles  de  l'art  de  la 
guerre  et  à  les  condenser  en  un  petit  nombre  d'axiomes  faciles  à  rete- 
nir et  à  évoquer,  a  trouvé  que  ces  règles  se  confondaient  toutes  en  une 
seule,  formulée  il  y  a  vingt-trois  siècles,  par  Socrate  :  «  Faire  le  bon- 
heur de  ses  soldais  ».  Le  livre  de  M.  Boucher  est  tout  entier  composé 
pour  démontrer  la  vérité  de  cette  maxime,  et  il  l'étudié  surtout  dans 
l'auiiquité,  nous  parlant  cependant  quelquefois  des  modernes,  même 
des  contemporains.  En  disant  que  l'ouvrage  commence  à  Potidée  (432  av. 
J.  G.)  et  que  l'auteur  nous  amène  j  usqu'à  la  bataille  de  Liao-Yang,  nous 
faisant  passer  par  la  Retraite  des  Dix-Mille,  la  bataille  de  Manlinée  et 
celle  de  Tymbrée,  nous  donnerons  une  idée  suffisante  de  cette  œuvre  qui, 
en  même  temps  qu'un  travail  de  .solide  érudition,  demeure  une  étude 
de  haute  portée  sur  la  guerre. 

23.  —  Gette  guerre,  qu'on  l'étudié  aux  époques  lointaines  sur  les- 
quelles nous  ramène  le  colonel  Boucher,  qu'on  la  considère  dans  les 
luttes  auxquelles  nos  contemporains  ont  assisté,  il  est  certain  qu'elle 
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nous  apparaît  toujours  avec  les  mêmes  caractères  spécifiques,  comme 
un  fléau   nécessaire    disent    les    uns,    comme    un    mal    guérissable 
disent  les  autres,  sans  compter  les  partisans  d'une   opinion   mixte, 
suivant  laquelle  la  guerre,  chancre  irréductible  et  incurable,  pourrait 
être  tout  au  moins  limitée  dans  ses  maux  et  ses  misères,  ramenée,  dans 
son  existence  même,  à  n'être  qu'une  exception  infime  dans  les  rehitions 
de  peuple  à  peuple.  Quelle  est,  de  ces  trois  façons  de  voir,   celle  de 
M.  Jean  Lagorgette,  l'auteur  de  l'étude  de  sociologie  générale  :  Le  Rôle  de 
Za^werre  dont  nous  dirons  quelques  mots  ici?  Il  nous  a  paru  que  c'était  la 
dernière,  mais  nous  n'en  sommes  pas  bien  sûr.  Toutefois,  la  phrase 
finale  de  son  livre  et  les  pages  de   M.  Anatole  Le  Roy-Beaulieu,  qu'il 
a  reproduites  au  frontispice  de  son  œuvre,  nous  démontrent  que  nous 
sommes  tout  près  de  nous  entendre.  Quelle  q'ue  soit  d'ailleurs  la  façon 
dont  on  appréciera  cette  étude,  on  ne  pourra  refuseï'  à  l'auteur  une 
connaissance  approfondie  du   sujet  :  peut-être  trouvera-t-on  çà  et  là 
quelque  incertitude,  quelque  flottement  dans  la  composition,  une  gra- 
dation insuffisante  de  certaines  preuves  qui,  pour  produire  leur  entier 
effet,  devraient  découler  plus  insensiblement  l'un  de  l'autre.  Peut-être 
rencontrera-t-on    quelques    allégations    osées,    comme    celle    de    la 
page  121  par  exemple  (notel),  dans  laquelle  l'écrivain  compare  «  l'atro- 
cité de  certaines  provocations  contemporaines  (P.  Didon)  à  la  guerre  reli- 
gieuse... à  la  férocité  des  cannibales  ».  Néanmoins,  le  livre  est  fortement 
pensé  et  se  lit  avec  une  facilité  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  des 
ouvrages  du  même  genre.  En  somme,  M.  Lagorgette  estime  que  la 
guerre  est  devenue,  de  nos  jours,  «  une  contingence,  un  non-sens,  une 
calamité,  un  crime  »  et  que  le  maintien  de  la  paix  générale,  la  réduc- 
tion des  armements  excessifs  qui  pèsent  lourdement  sur  toutes  les  na- 
tions sont  un  but  vers  lequel  doivent  tendre  à  la  fois  les  gouvernements 
et  les  individus.  Toutefois,  l'avènement  de  ces  bienfaits  est  subordonné 
au  développement  des  procédés  légitimes  de  satisfaction  des  besoins,  au 
triomphe  des  institutions  libérales  et  de  l'esprit  de  tolérance,  enfin  à  la 
consécration  des  principes  juridiques  sur  lesquels  reposent  la  sécurité 
des  États  et  le  bien-être  des  peuples.  Nul  doute  que  l'élimination  des 
guerres  ne  soit  comprise  dans  l'idéal  et  dans  le  devoir  de  l'humanité. 
Cependant,  ajoute  M.  Lagorgette  «   le  moment  est-il  bien  choisi,  les 
circonstances  sont-elles  opportunes  pour  se    livrer  à  la  propagande 
pacifique?   Deux   graves   intérêts   se   trouvent   en  présence  dans   la 
société  moderne  :  celui  de  la  sauvegarde  de  l'existence,  de  l'indépen- 
dance nationale,  c'est-à-dire,  en  cas  de  besoin,  de  la  prépondérance 
par  les  armes,  et  celui  de  la  civilisation,  des  principes  ,  c'est-à-dire  de 
la  supériorité  par  l'industrie  et  par  la  science.  C'est  non   pas  en  les 
sacrifiant  l'un  à  l'autre,  mais  eu  les  conciliant,  qu'on  rendra  le  pays 
puissant  ».  Et  M.  Lagotgette  termine  en  s'appropriaot  cette  phrase  de 
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M.  Frédéric  Passy  au  Congrès  international  des  étudiants  de  Liège, 
l'année  dernière  :  «  La  jeunesse  a  un  double  devoir  :  celui  de  défendre, 
jusqu'à  la  dernière  exlrémilé,  sa  patrie,  mais  aussi  celui  de  la  défendre 
contre  les  guerres  ».  -  En  somme,  M.  Lagorgette  est  un  pacifique,  et 
non  pas  un  pacifîsle  :.  il  y  a  une  nuance. 

24.  —  Le  livre  de  M.  le  lieutenanl-coloucl  J,-B.  Dumas  :  Les  Manœuvres 
de  couverture^  ouvre  une  série  autre  que  celles  dont  nous  nous  sommes 
occupé  jusqu'ici.  Nous  entrons  avec  lui  dans  le  domaine  de  la  tactique 
pure,  dans  les  études  essentiellement  professionnelles  et  nous  y  péné- 
trons avec  une  œuvre  très  sérieusement  pensée  que  nos  officiers  liront 
incontestablement  avec  profil.  On  sait  qu'on  entend  communément 
par  troupes  de  couverture,  celles  qui,  au  moment  d'une  guerre  avec 
l'Allemagne,  nous  permeVlraient  d'effectuer  sinon  en  toute  sécurité,  du 
moins  avec  une  sécurité  relative,  les  opérations  de  la  mobilisation  et  de 
la  concentration.  Cependant,  ce  n'est  là  qu'une  acception  restreinte  du 
mot,  car  il  est  bien  évident  que  toute  troupe  qui  eu  protège  une  autre  : 
l'avant-garde,  les  flancs-gardes,  l'arrière-garde  d'une  troupe  en  marche, 
les  grand'gardes  d'une  troupe  au  repos,  sont  également  des  troupes  de 
couverture.  M.  J.-B.  Dumas  étudie  la  tactique  à  employer  dans  toutes 
les  circonstances  diverses  de  la  couverture  et  il  le  fait,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  avec  une  très  remarquable  compréhension  de  la 
matière  traitée,  en  même  temps  qu'avec  une  ingéniosité  et  une  sûreté 
de  méthode  très  appréciables.  Il  était  naturel  qu'en  un  tel  sujet  l'écri- 
vain essayât  de  fortifier  les  principes  par  l'expérience,  par  les  ensei- 
gnements du  passé.  Il  nous  cite  donc  à  l'appui  de  sa  doctrine,  une 
série  d'exemples,  la  plupart  empruntés  aux  guerres  du  premier  Empire, 
et  très  heureusement  choisis. 

25.  —  D'un  autre  genre  que  le  précédent  ouvrage,  moins  technique, 
sont  les  conférences  pour  les  officiers,  publiées  par  le  général  Daudignac, 
sous  le  titre  :  Les  Réalités  du  combat.  Dans  ce  travail,  l'écrivain  examine 
les  défaillances  et  les  traits  d'héroïsme  qui  apparaissent  à  chaque  ins- 
tant sur  le  champ  de  bataille,  sans  que  souvent  on  puisse  se  rendre 
compte  de  ce  qui  a  provoqué  les  uns  ou  les  autres.  Le  général  Daudi- 
gnac a,  pour  son  livre,  largement  mis  à  contribution  les  ouvrages  qui 
pouvaient  lui  fournir  des  documents  sur  la  matière  et  son  travail  n'est 
en  somme  qu'une  série  d'extraits  reliés  l'un  à  l'autre  sous  une  rubrique 
commune.  L'écrivain  cite  généralement  ses  sources,  cependant  il  ne 
le  fait  pas  toujours  et  on  eût  pu  souhaiter  à  cet  égard  plus  d'exactitude. 
C'est  ainsi  par  exemple,  qu'il  eût  pu  indiquer  que  le  récit  du  capitaine 
Guèze  (p.  13i)-13l)  rappelant  la  vaillante  conduite  du  lieutenant- 
colonel  Démange,  àBeaumont,  le  30  septembre  1870,  était  extrait  d'une 
lettre  publiée  par  le  général  Canonge  dans  son  Histoire  militaire  con- 
temporaine (tome  II,  p.  199)  et  que  celte  lettre,  écrite  par  M.  Guèze, 
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pour  le  général  (dont  elle  est  la  propriété)  ne  peut  entrer  dans  le 
domaine  commun  sans  qu'on  fasse  au  moins  allusion  au  nom  du 
propriétaire.  De  même  M.  Daudignac  eût  pu  citer  le  nom  de  l'écri- 
vain auquel  il  a  impruaté  son  récit  de  la  charge  du  mont  Gricol 
(et  non  Cricole)  à  Gustozza,  près  des  hauteurs  de  Mongabia  (et  non 
Mongalia).  La  page  92  toute  entière  est  extraite  de  l'article  publié  par 
M.  Arthur  de  Ganniers  dans  la  Revue  Bleue  du  2  octobre  1897,  avec  éga- 
lement les  pages  U3  et  114.  Sans  doute,  pour  cette  dernière,  le  général 
Daudignac  le  met  entre  guillemets  et  indique  sa  source,  mais  pour 
une  interview  toute  personnelle,  il  eût  été  juste  de  citer  également 
l'auteur. 

26.  —  Le  Dressage  de  Vinfanterie  en  vue  du  combat  offensif,  de 
M.  le  commandant  de  Grandmaison,  est  un  commentaire  raisonné  et 
pratique  de  notre  règlement  de  manœuvres  envisagé  dans  son  esprit 
et  sa  méthode  générale  d'une  façon  à  la  fois  nette,  claire  et  pratique. 
L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  sorte  de  préface 
au  livre  lui-même,  l'auteur  étudie  les  forces  morales,  qui  sont  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  l'élément  prépondérant  du  succès  ;  2°  les 
principes  du  combat  offensif;  3°  les  approches  (de  jour  et  de  nuit)  ; 
4°  le  combat  à  distance  efficace  de  tir.  On  rencontre  dans  celle  première 
partie  quantité  de  pages  excellentes  qui  dénotent  chez  l'écrivain  une 
possession  très  remarquable  de  son  sujet.  La  deuxième  partie  est 
consacrée  au  dressage  et  à  l'inslruclion  de  la  troupe,  en  débutant  par 
celui  du  jeune  soldai  pris  individuellement,  passant  de  là  à  l'instruction 
du  groupe  et  des  petites  unités  jusqu'au  bataillon.  Celle  élude  est 
d'une  lecture  facile,  très  intelligible  parlout. 

27,  28,  29  et  30.  —  Les  Thèmes  tactiques  vécus,  publiés  par  le  capitaine 
Gaucher,  sont,  comme  l'indique  leur  titre,  des  thèmes  de  manœuvres 
inspirés  par  les  opérations  militaires  de  la  campagne  de  1870-71  dans 
le  Nord.  Nous  n'avons  qu'à  >ignaler  cette  brochure;  elle  sera  utilement 
consultée  pour  des  manœuvres  sur  la  carte  et  même  des  exercices  sur 
le  terrain,  par  les  troupes  cantonnées  dans  la  région.  —  Quant  à  l'élude 
du  général  Litzmann,  dont  M.  A.  G.  nous  donne  une  traduction  : 
Exercices  du  service  en  campagne  pour  officiers,  on  doit  la  recommander 
pour  la  double  raison  qu'elle  est  remplie  de  remarques  et  de  considéra- 
tions pleines  de  bon  sens  ;  en  second  lieu,  qu'elle  nous  montre  la  façon 
dont  nos  adversaires  entendent  l'enseignement  des  exercices  dU  service 
en  campagne.  Nombre  d'officiers,  généraux  ou  supérieurs,  trouveront 
dans  ces  pages  de  précieuses  indications.  Signalons,  en  particulier, 
celle  d'après  laquelle  le  général  Litzmann  recommande  de  faire 
surtout  de  courtes  critiques  et  non  pas  de  ces  séances  interminables 
(auxquelles  nous  avons  assisté  bien  souvent,)  dans  lesquelles  le 
directeur   de    la   manœuvre,  se  croyant  dans  une  chaire,  se  livre. 
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ex-cathedrâ,  à  des  considérations  inutiles,  qui  lassent  Taltenlion  et 
demeurent  sans  aucun  profil.  —  De  inêiue  que  le  travail  du  général 
prussien  Lilzmann,  la  brochure  du  colonel  V.  d'Urbal  nous  donne 
une  Méthode  d'enseignement  pour  le  service  en  campagne,  dans  lequel 
l'écrivain  envisage'  surtout  rinstrucUon  des  officiers.  De  moindre 
envergure  que  la  précédente,  l'étude  de  M.  d'Urbal  est  tout  aussi 
bien  pensée  :  elle  sera  lue  avec  intérêt  par  les  officiers  de  cavalerie, 
auxquels  elle  s'adresse  spécialement.  —  Signalons  enfin,  toujours  sur  la 
même  matière,  le  Règlement  sur  le  service  en  campagne  de  l'armée  russe 
récemment  mis  en  application  dans  les  troupes  moscovites.  On  y  trouve 
quelques  prescriptions  particulières  qu'il  ne  serait  pas  mauvais 
d'introduire  chez  nous. 

31  et  32.  —  Tactique  de  Varlillerie  Le  Canon  à  tir  rapide  dans  la 
bataille,  de  M.  le  capitaine  Gulmaun,  et  le  Canon  à  tir  rapide  et  Vinstruc- 
tion  de  V artillerie,  par  M.  le  capitaine  Le  Rond,  sont  des  études  dont  le 
titre  dit  assez  la  nature.  Dans  le  premier  de  ces  travaux,  M.  Gulmann 
constate  que,  ni  les  tirs  de  polygone  ni  les  événements  de  la  récente 
guerre  de  Chine,  où  fut  utilisé  pour  la  première  fois  notre  canon  de  75, 
n'ont  permis  d'établir  des  règles  fixes,  des  règles  précises,  surtout  des 
règles  simples  et  pratiques,  pour  l'emploi  du  canon  à  lir  rapide  sur  le 
champ  de  bataille.  C'est  à  la  recherche  de  cette  manœuvre  que  s'est 
livré  l'écrivain  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  et,  s'il 
ne  résoud  pas  le  problème,  il  est  permis  de  dire  que  son  œuvre  contri- 
bue très  sincèrement  à  faire  rencontrer  la  solution  cherchée.  —  L'ou- 
vrage du  capitaine  Le  Rond,  Le  canon  à  tir  rapide  et  l'instruction  de 
l'artillerie,  beaucoup  plus  modeste  que  le  précédent,  vise  surtout 
l'instruction  de  l'artillerie  en  temps  de  paix,  et  s'attache  à  démontrer 
l'utilité  des  grands  camps  pour  nos  canonniers. 

33.  —  Les  deux  écrivains  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent 
à  l'artillerie  :  M.  le  lieutenant-colonel  Piarron  de  Mondésir,  auteur  de 
la  brochure  :  Comment  se  défend  un  fort  d'arrêt,  est,  lui,  un  officier  du 
génie,  et  ne  nous  eùt-il  pas  indiqué  sa  spécialité,  que  le  titre  de  son 
travail  nous  l'eût  suggérée.  Dans  cette  petite  plaquette  de  38  pages, 
l'écrivain  nous  parle  de  l'objet  des  forts  d'arrêt,  de  leur  constitution, 
de  leur  garnison,  enfin  des  opérations  d'un  siège  régulier. —  Nombreux 
renseignements,  sur  un  sujet  spécial,  intéressant,  assez  peu  connu  du 
public  étranger  à  l'armée. 

34.  —  Avec  le  livre  de  M.  le  lieutenant-colonel  B. . .  :  L^ Allégement  du 
fantassin  et  C amélioration  de  sa  subsistance  en  campagne,  d'après  les 
enseignements  de  la  guerre  russo-japonaise,  nous  passons  à  l'infanterie» 
à  l'une  des  questions  (concernant  celte  arme)  les  plus  controversées,  les 
plus  discutées  qu'il  soit.  Il  suffit  d'avoir  vu  un  régiment  sur  une  route,  en 
tenue  de  campagne,  pour  se  rendre  compte  de  la  fatigue  qu'impose  à 
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uos  hommes  le  hâvre-sac,  combien  le  porl  de  ce  fardeau  annihile  chez 
eux  d'éléments  de  vigueur  et  morale  et  physique.  Il  est  certain  que  le 
soldat  doit  porter  avec  lui  —  toujours,  s'il  veut  l'avoir  au  moment  du 
besoin  --  un  certain  nombre  d'impedimenta  indispensables  à  sa  santé, 
à  son  propre  bien-être  ;  la  question  est  de  savoir  exactement  ce  qu'est 
cet  indispensable,  et  c'est  sur  ce  litige  que  les  professionnels  discutent 
sans  s'entendre  depuis  des  années.  Beaucoup  de  bons  esprits  sont 
enclins  à  penser  que  les  ustensiles  de  cuisine,  bidons,  gamelles,  mar- 
mites, quarts,  etc.,  pourraient  être  éliminés  radicalement  des  épaules 
du  fantassin  ;  mais  certains  autres,  qui  ne  s'estiment  pas  inférieurs 
aux  premiers,  sont  pour  le  maintien  de  cette  batterie  de  cuisine  et 
poussent  les  hauts  cris  quand  on  parle  d'y  toucher.  Pour  mettre  la  paix 
dans  ce  nouveau  camp  d'Agramant,  d'autres  novateurs  ont  proposé 
de  conserver  la  ferraille  réglementaire,  mais  de  la  faire  porter  par  la 
voiture  de  compagnie  ;  d'autres  encore  ont  fait  adopter  les  ustensiles 
en  aluminium,  les  seaux  en  toile,  les  bidons  en  peau  de  bouc,  etc.,  etc  ; 
Enfiu  voici  venir  M.  le  lieutenant-colonel  B...  qui  demande  l'adoption 
de  marmites  de  section  d'un  nouveau  modèle  et  propose  de  les  arrimer 
sur  les  voitures  de  compagnie,  qu'on  pourrait  modifier  suivant  ce  nou- 
veau but.  Encore  que  nous  ne  partagions  pas  toutes  les  idées  de  M.  B..., 
nous  nous  plaisons  à  dire  que  ses  propositions  nous  paraissent  de  celles 
qu'on  doit  discuter  sérieusement,  de  celles  qui  renferment  en  «Iles- 
mêmes  d'assez  solides  raisons  pour  pouvoir  être  soutenues  efficacement, 
même  pour  être  acceptées.  L'écrivain,  bien  au  courant  de  la  question, 
l'a  traitée  d'une  façon  très  complète  :  brochure  intéressante  à  lire  ;  sujet 
tout  à  fait  d'actualité. 

35.  —  Dans  Signaleurs  et  signaux,  M.  le  général  Gremer  nous  propose 
trois  méthodes  de  télégraphie  du  champ  de  bataille  certainement  ingé- 
nieuses. L'idée  a  été  suggérée  à  l'inventeur  par  le  maniement  du  dic- 
tionnaire de  cryptographie  en  usage  dans  l'armée,  et  effectivement 
c'est  à  l'aide  de  chiffres  figurés  réellement  ou  traduits  par  gestes,  ou 
inscrits  sur  un  cadran,  que  M.  Gremer  pense  établir  ses  communica- 
tions à  distance.  Ces  trois  systèmes  temblenl  à  première  vue  simples 
et  rapides  :  il  serait  facile  de  les  expérimenter  et  de  voir  la  valeur  que 
leur  accordera  la  pratique. 

36.  —  L'armée  allemande  a  adopté  l'année  dernière  un  nouveau 
règlement  sur  le  tir,  que  M.  le  lieutenant  Rinckenbach,  professeur 
d'allemand  à  Saint-Gyr,  vient  de  traduire.  Nous  n'avons  qu'à  signaler 
ce  manuel,  dont  l'importance,  à  titre  de  document,  n'est  pas  à  souligner. 

37.  —  Nous  clôturerons  cette  revue  des  publications  militaires 
récentes  par  quelques  mots  sur  le  22^  fascicule  du  Dictionnaire  militaire 
édité  par  la  maison  Berger-Levrault.  L'ouvrage  s'avance  peu  à  peu  vers 
son  terme,  conservant  le  mérite  et  la  valeur  que  nous  avons  signalés 
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à  nombre  de  reprises.  Le  fascicule  actuel  va  du  mol  Siège  {guerre  de)  à 
Table  de  construct/on  (pp.  2689  à  2816).  Nolons  comme  termes  traités 
d'une  façon  particulièrement  intéressante  les  mots  solde,  subsistances 
et  surtout  stratégie  (84  colonnes)  qui  est,  à  lui  seul,  un  véritable  volume. 

Comte  de  Sérignan. 

THÉOLOGIE 

Hymnes  du  Bréviaire  roiuain,  traduites  en  vers  français  par  Un 
serviteur  de  Marie.  Paris  et  Lille,  Desclée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  in-16  de 
xv-426  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Après  les  cantiques  inspirés  du  Psautier,  nuls  chants  plus  autorisés 
que  les  hymnes  insérées  par  l'Église  au  Bréviaire  romain.  Il  faut  l'avouer 
pourtant,  ces  poésies  liturgiques  sont  à  peu  près  totalement  igiiorées  des 
fidèles.  Les  prêtres  eux-mêmes  n'en  connaissent  souvent  que  les  plus 
u&uelles,  les  hymnes  fériales  entrant  bien  rarement  au  cours  de  l'office 
quotidien.  Ce  trésor  caché  est  rendu  d'ailleurs  absolument  inaccessible 
à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  langue  liturgique,  et  les  traductions 
en  prose  dont  soûl  accompagnées,  dans  les  livres  d'Heures,  les  hymnes 
qu'on  y  trouve,  donnent  une  bien  insuffisante  idée  des  richesses  que 
l'esprit  et  le  cœur  pourraient  acquérir  dans  un  commerce  fréquent  avec 
cette  partie  de  la  liturgie. 

Un  «  Serviteur  de  Marie  »  vient  de  publier  ces  hymnes  et  leur  tra- 
duction en  vers  français.  De  nombreuses  approbations,  des  plus 
flatteuses  par  leurs  éloges,  des  plus  autorisées  par  la  qualité  de  leurs 
signataires,  ouvrent  le  volume.  Quelques  pages  de  préface  disent,  avec 
la  modestie  de  l'auteur,  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Rien  ne  vaudra  la 
lecture  de  n'importe  quelle  hymne  pour  assurer  que  ce  but  a  été  atteint 
et  pour  encourager,  non  à  parcourir,  mais  à  méditer  tout  le  recueil. 
Ce  recueil  les  offre  toutes,  les  moins  usuelles  comme  les  plus  récentes. 

L'auteur  ne  crainl  pas  de  juxtaposer  à  sa  traduction  celles  que  ten- 
tèrent avant  lui  des  princes  de  la  poésie  lyrique,  tels  que  Racine  et 
Corneille.  Ce  voisinage  n'est  pas  pour  nuire  au" poète  récent.  Il  serre  le 
texte  de  plus  près  ;  il  garde,  sauf  de  rares  exceptions,  un  mètre  ana- 
logue, sinon  identique  au  mètre  latin.  Souvent  le  même  chant  convien- 
drait presque  à  l'un  et  à  l'aulie.  Je  dis  presque,  car,  hélas  !  l'alternance 
des  rimes  masculines  et  féminines  est  une  difficulté  accrue  encore  du 
fait  qu'elles  n'occupent  guère  la  même  place  aux  diverses  strophes. 
Cette  variété,  il  est  vrai,  ajoute  au  charme  de  la  lecture,  mais  ces  poésies 
si  pieuses  auraient  si  avantageusement  remplacé,  aux  messes  basses, 
dans  les  catéchismes,  avant  et  après  les  olfices  liturgiques,  des 
cantiques  trop  souvent  médiocres  d'idées  et  de  style,  inspirés  d'ailleurs 
par  la  seule  piété  individuelle  !  Les  chants  d'Église,  si  bien  traduits, 
expriment  vraiment  l'âme  catholique.  Peut-être  celte  nouvelle  exigence 
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eût-elle  privé  longtemps  encore  le  public  d'une  traduction  aussi  fidèle. 
Ce  serait  legreltable  pour  l'attrait  et  l'édification  qu'en  procurera  la 
lecture  pieusement  méditée.  A.  Vigourel. 


Cult«i8  Sfi.  Cordis  Je^u  et  piiriasimi  Tordis  B.  V.  Jllarîae 
sacerdotibus  |iraeei|iiic  et  tlieologîae  studioisîs  propo- 
situs,  scripsit  Hermannus  Jos.  Nix,  S.  J.  Ediiio  tertia  euieiidata  et  iniil- 
tum  aucta.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1905,  ia-8  de  xi-235  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  est  de  1889.  La  troisième  se  pré- 
sente avec  un  certain  nombre  de  retouches  et  de  corrections.  Surtout 
l'auteur  l'a  mise  à  jour,  profitant  des  lettres  au  P.  Groiset,  publiées 
après  sa  première  édition,  des  allocutions  pontificales  et  autres  docu- 
ments qui  sont  intervenus  depuis.  Les  prêtres  et  les  étudiants  en  théo- 
logie, pour  lesquels  surtout  l'auleur  a  écrit,  trouveront  dans  cinq 
chapitres  qui  comprennent  tout  le  sujet,  une  histoire  succincte,  mais 
précise,  du  culte  (p.  1-36),  des  explications,  courtes  mais  solides  et 
nettes,  sur  la  nature  (p.  37-85),  sur  la  fin,  sur  la  pratique,  sur  les  fruits 
de  la  dévotion.  Le  chapitre  VI  traite  de  la  dévotion  au  Cœur  très  pur  de 
Marie  (p.  180-213).  On  trouve  en  appendice  :  l'encyclique  de  Léon  XIII 
pour  la  consécration  du  genre  humain  au  Sacré-Cœur  et  de  courtes  for- 
mules de  consécration  ;  la  manière  de  s'y  prendre  pour  ériger  des 
confréries  du  Sacré-Cœur;  les  statuts  de  l'Apostolat  de  la  prière;  la  lettre 
du  préfet  de  la  Congrégation  des  rites  sur  l'accroissement  à  donner  au 
culte  du  Sacré-Cœur  (21  juillet  1899)  ;  les  cérémonies  de  la  bénédiction 
et  imposition  du  scapulaire  du  Sacré-Cœur.  Livre  qui,  dans  sa  brièveté, 
dit  beaucoup,  et  rendra  grand  service.  J.  Bainvbl. 


lies  Priiicîpe«$,  ou  Essai  sur  le  problème  des  destinées  de 
rhomme,  par  l'abbé  Gkobges  Frémont.  T.  VI.  Paris,  Bloiid,  1904,  in-8  de 
x-420  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  une  lettre  d'approbation ,  insérée  au  début  de  ce  nouveau  volume, 
Mgr  l'évêque  de  Perpignan,  joignant  ses  suffrages  à  ceux  déjà  donnés 
par  nombre  de  ses  vénérables  collègues,  fait  remarquer  que  cette  œuvre 
«  conçue  et  préparée  depuis  trente  ans,  est,  à  celte  heure,  d'une  actualité 
frappante...  Elle  répond,  en  effet,  victorieusement  aux  objections 
soulevées,  en  ces  derniers  temps,  contre  la  personne  du  Christ: 
objections  qui  inquiètent,  à  si  juste  titre,  ie  monde  Ihéologique.  » 

Ces  éloges  nous  dispensent  de  rien  ajouter.  L'actualité  de  ce  volume 
est  en  effet  incontestable.  Il  contient  dans-un  livre  III"  (suite  de  la  III« 
partie)  une  Etude  scientifique  de  la  personne  du  Christ^  et  la  solution  de 
cette  question  :  Jésus   de  Nazareth  a-t-il  vraiment  et   historiquement 
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affirmé  sa  divinité  ^  —  puis   un   livre  IV^  :  De  VHistoire  du   Christ.   — 
Nature  des  récits  évangéliques.  —  Leur  authenticité.        B.  de  Carroy. 


SCIENCES  ET  ARTS      ^ 

lia  Jeune  Fille  chrétienne  et  moderne.  LfUrct,  à  ma  filleule,  par 
SiMARis  d'Yèvre.  Lyon  et  Paris,  Ville,  1905,  in-12  de  vii-219  p.  -  Prix  : 
2  fr.  50. 

Écrit  sur  les  bords  du  lac  d'Aiguebelette,  site  à  la  fois  sauvage  et 
charmant,  ce  livre  est  plein  de  jolis  paysages  et  de  bons  conseils. 
Mgr  l'évèque  de  Grenoble,  dans  une  lettre-préface,  loue  beaucoup 
l'auteur,  qui  est  sa  diocésaine  et  officier  d'académie.  Mais  je  pense  bien 
que,  dans  ces  compliments,  il  faut  faire  une  large  part  à  la  courtoisie 
et  aussi  au  désir  très  naturel  d'encourager  les  bonnes  intentions  de 
M"«  Simaris  dTèvre.  Le  livre,  en  effet,  qui  est  d'ailleurs  le  livre  d'une 
débutante,  ne  contient  que  de  très  bons  conseils,  gentiment  écrits, 
mais  témoigne  d'une  expérience  pédagogique  encore  courte,  où  je  ne 
vois  qu'un  défaut  de  jeunesse,  dont  l'auteur  se  corrigera,  et  d'une 
connaissance  bien  restreinte  de  la  littérature  du  sujet.  Ses  principales 
sources  sont  Léon  Chaîne,  l'abbé  Brugerette  et  M.  Paulin  Malapert  ;  les 
deux  premiers  connus  surtout  par  des  livres  catholiques,  teintés  de 
dreyfusisme,  le  troisième,  professeur  de  morale  laïque,  d'ailleurs  dis- 
tingué. La  pédagogie  chrétienne  peut  invoquer,  grâce  à  Dieu,  de  plus 
sérieuses  autorités,  et  quelques  rares  notes  montrent  que  l'auteur  ne 
les  ignore  pas  toutes,  mais  qu'elle  s'en  est  vraiment  trop  peu  servie. 
Je  ne  doute  pas  qu'en  prenant  de  l'âge  et  de  l'expérience,  elle  ne  fasse 
mieux  une  autre  fois;  elle  en  est  très  capable.  Les  Lettres  à  ma  filleule 
sont  au  nombre  de  vingt-huit,  et  elles  traitent  du  féminisme,  delà 
bonté,  de  la  pureté,  de  la  franchise,  de  la  simplicité,  du  pessimisme, 
de  l'idéal,  de  l'esprit  de  sacrifice,  de  la  dévotion,  de  l'économie 
domestique,  des  lectures,  bref,  des  qualités  qu'il  faut  acquérir  et  des 
écueils  qu'il  faut  éviter,  si  l'on  aspire  à  devenir  d'abord  une  char- 
mante jeune  fille,  en  attendant  l'âge  d'être  bonne  épouse,  bonne 
mère,  bonne  maîtresse  de  maison,  enfin  ce  que  doit  être  la  femme  de 
demain.  Dans  ces  conseils,  où  se  devinent  les  meilleures  intentions,  il 
y  a  bien  quelque  naïveté  parfois,  provenant  d'une  étude  encore  bien 
insuffisante  des  doctrines  et  d'une  connaissance  encore  superficielle 
des  choses  et  des  hommes.  Mais  l'auteur  se  corrigera  de  ces  défauts 
par  l'étude  et  par  l'observation,  et  comme  elle  a  du  talent,  elle  arrivera 
à  nous  donner  de  très  bons  livres,  qui  n'auront  pas,  pour  être  bien 
agréés  du  public  chrétien,  besoin  de  se  recommander  de  la  garantie, 
médiocre,  il  faut  l'avouer,  des  palmes  académiques.  Elle  pourra  donc, 
la  prochaine  fois,  supprimer,  de  sa  signature  cet  ornement  superûu. 

Ed.  Pontal. 
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li'Imagination  et  les  prodiges,  par  Mgr  Ëlie  Mérig.  Paris, 
Téqui,  1903,  2  vol.  iii-12  d(;  372  et  351  p.  —  Prix  :  12  fr. 

lie  Ternaire  magique  de  J^liatau  ;  eiiYoïiteiueiit,  incubât. 
vani|>iriHiue,  par  Charles  Lancelin.  Paris,  Darragou,...  ia-8  de  201  p. 

-  Prix  :  7  fr.  50. 

Tliéosoplies  et  tliéosopliie.  JLe  liotus  bleu,  par  Léonce  db 
GrandmaiSOn.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  iu-12  de  64  p.  {GoUeclion  Science  et  Reli- 
gion). —  Prix  :  0  fr.  60. 

—  Quelle  que  soit  l'opiuion  que  l'on  ail  sur  les  faits  relevant  de  la 
mystique  et  de  la  science  psychique,  on  ne  peut  contester  aujourd'hui 
que  ces  faits  ne  soient  étudiés  par  des  personnalités  dignes  de  toute 
estime;  ce  serait  une  injustice  et  une  erreur  que  de  négliger  leurs  tra- 
vaux. Mgr  Élie  Méric,  récemment  enlevé  à  la  science,  fut  une  de  ces 
personnalités;  il  mérite  la  double  confiance  que  l'on  doit  au  savant 
consciencieux  et  au  théologien. 

Sa  méthode  est  prudente.  L'on  conçoit  d'ailleurs  qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  méthode  en  ces  matièies  :  celle  qui  consiste  à  réunir  en 
gr.md  nombre  les  données  fournies  par  l'expérience  et  à  les  ana- 
lyser avec  le  plus  de  précision  possible,  sans  aucun  parti' pris  touchant 
leur  explication;  le  système  d'explication,  s'il  en  existe  un  qui  nous 
soit  intelligible,  doit  découler  de  ces  données  elles-mêmes.  L'auteur  est 
très  réservé  dans  ses  interprétations  personnelles  ;  il  discute  avec  inté- 
rêt, en  divers  passages,  les  interprétations  d'aulrui. 

Parmi  les  faits  curieux,  posant  des  questions  neuves,  sont  les  expé- 
riences dans  lesquelles  on  voit  se  dégager  certains  fluides  ou  certaine 
matière  subtile,  «  fluide  odique  »  impressionnant  les  plaques  photogra- 
phiques, «  matière  sensible  »  rayonnant  à  quelque  distance  du  corps, 
selon  les  expressions  des  théosophes.  Il  est  évident  que  la  question  de 
savoir  s'il  existe  des  états  de  la  aiatière  encore  inconnus  de  nous,  est 
posée  par  les  mieux  constatés  de  ces  faits.  —  Une  autre  série  de  phé- 
nomènes nous  montre  l'âme  humaine  temporairement  soustraite  aux 
conditions  de  la  vie  physique  ordinaire  :  ce  sont  les  cas  de  vue  à  dis- 
tance, de  visions  somnambuliques,  de  messages  transmis  au  loin  par  la 
télépathie.  D'autres  faits  encore  nous  présentent  certaines  facultés  ou 
sensations  acquérant  une  acuité  extraordinaire  :  tels  sont  les  rêves 
prémonitoires  qui  avertissent  d'un  danger,  d'une  maladie  prochaine,  ou 
les  cas  d'un  développement  exceptionnel  de  la  mémoire,  constatés  dans 
l'hypnose.  Ici  interviennent  les  considérations  sur  l'insconcient  et  le 
subconscient.  Près  de  là  se  trouve  la  série  des  effets  psychiques  produits 
sur  le  corps  par  des  images  ou  dts  impressions  perçues  soit  par  des 
malades,  soit  par  des  normaux,  comme  des  marques  paraissant  sur  la 
peau,  des  perceptions  d'odeurs  imaginaires,  des  illusions  qui  se  commu- 
niquent à  toute  une  foule. 

C'est  seulement  après  qu'il   a  groupé,    étudié    tous  ces    cas,  que 
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l'auteur  se  permet  d'introduire  la  notion  du  préternalurel  et  du 
miracle.  Il  dislingue  avec  neltelé  certains  phénomènes  qui  vraiment 
ne  peuvent  être  expliqués  que  par  l'intervention  d'agents  étrangers  à 
l'humanité,  démons  ou  anges  ;  ainsi  il  analyse  les  caractères  des  stig- 
mates d'origine  divine,  par  lesquels  ces  marques  se  différencient  de 
celles  que  peut  produire  l'imagination.  Au  total,  Mgr  Méric  laisse  à  la 
nature  tout  ce  qu'il  est  possible  de  lui  laisser  ;  et  l'on  a  presque  l'im- 
pression qu'il  lui  laisse  plus  que  le  possible. 

—  Si  l'on  passe  sur  certaines  répugnances,  que  je  souhaite  au  lecteur 
d'éprouver,  on  doit  reconnaître  que  le  livre  de  M.  Lancelin  est  amu- 
sant ;  est-il  plutôt  une  œuvre  littéraire  ou  plutôt  une  œuvre  de 
science  ?  Je  ne  saurais  dire  au  juste  ;  mais  il  est  coloré,  écrit  avec 
verve,  et  les  sujets  qui  y  sont  traités  sont  bien  les  plus  pittoresques 
qu'on  puisse  rêver.  Sous  les  deux  aspects  de  la  légende  et  de  la  théorie, 
l'auteur  étudie  l'envoûtement,  l'incubât  et  le  vampirisme.  De  très 
curieuses  anecdotes,  contées  avec  un  art  réel,  sont  ensuite  commentées 
ail  moyen  de  considérations  philosophiques  destinées  à  les  expliquer; 
nous  apprenons  là,  par  exemple,  à  mieux  connaître  les  larves  et  à 
redouter  les  vampires  qui  sont,  paraît-il,  assez  répandus  dans  le 
monde  ;  nous  entendons  aussi  l'auteur  nous  exposer  une  théorie  neuve 
et  ardue  du  vampirisme,  phénomène  de  «  succion  de  la  vie  d'un  être 
par  uu  autre  »,  théorie  qu'il  dit  être  fort  importante  et  dont  il  se  montre 
fier.  —  Je  signalais  le  charme  des  anecdotes  :  plusieurs  sont  des  cita- 
tions et  sont  signées  de  noms  pour  la  plupart  connus,  Huysmans, 
St.  de  Gay  ta,  Péladan,  leD"*  P.  Gibier.  Quelques  photographies  d'effluves 
de  fluide  odique,  ajoutent  au  pittoresque  de  l'ouvrage.  —  Il  est  à  peine 
utile  de  faire  observer  que  l'auteur,  comme  la  plupart  des  occultistes, 
ne  croit  pas  à  Satan  et  qu'il  ne  se  sert  de  son  nom  que  comme  d'un 
symbole. 

—  Sans  doute,  il  y  a  bien  de  la  bizarrerie  dans  le  système  qui  porte 
le  joli  nom  de  Lolus  bleu,  et  il  est  facile,  en  en  parlant,  d'être  tour  à 
tour  ironique  et  sévère.  Cependant  ce  système,  qui  est  évidemment 
destiné  à  subir  des  variations  nombreuses,  est  un  curieux  produit  de 
l'imagination  philosophique  et  religieuse  et  un  intéressant  amalgame 
de  façons  de  penser  slaves,  anglo-saxonnes  et  indoues.  Nous  aurions 
aimé  que  M.  L.  de  Grandmaison  caractérisât  plus  fortement  les  deux  fon- 
datrices du  théosophisme,  Sophie  Blavatsky  et  Annie  Besant  ;  l'ironie, 
qu'il  emploie  volontiers,  paraît  surtout  justifiée  à  l'égard  de  la  pre- 
mière. Nous  espérons  avoir  quelque  autre  occasion  de  parler  de  cette 
question  ;  elle  n'est  point  si  méprisable.  —  M.  L.  de  Grandmaison 
s'inquiète  de  l'accession  plus  ou  moins  formelle  que  font  au  théoso- 
phisme certains  catholiques,  sans  croire  par  là  renier  leur  foi  ;  il  n'a 
pas  de  peine  à  démontrer  l'incompatibilité  des  deux  doctrines. 

Baron  Carra  dk  Vaux. 
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Semer  et  planter.  Le  Pro|irlétaîre  planteur.  Traité  pratique 
et  économique  des  reboisements  et  des  plantations  des  pwcs  et  jardins,  par 
D.  Gannon.  3'  édition.  Paris,  Laveur,  1906,  in-8  de  viii-38^  p.,  avec  365 
tig.  —  Prix  :  6  fr. 

Simple  opuscule  naguère,  ce  manuel  du  planteur  et  du  reboiseur, 
deveuu,  dans  sa  deuxième  édition,  un  volume  d'allure  respectable,  a 
conservé  cette  allure  dans  la  troisième.  L'auteur,  Anglais  de  naissance, 
mais  depuis  longues  années  fixé  en  France,  a  créé  en  Sologne  de 
vastes  pépinières  et  s'est  lui-même  occupé  de  reboiser  des  étendues 
de  terrains  considérables.  11  écrit  donc  avec  l'autorité  d'une  expé- 
rience prolongée. 

Après  avoir  exposé  les  conditions  suivant  lesquelles  il  est  avanta- 
geux de  reboiser,  indiqué  même  la  marche  à  suivre  pour  obtenir  les 
dégrèvements  d'impôts  prévus  par  la  loi  en  la  matière,  exposé  les  tra- 
vaux préalables  à  toute  opération  de  reboisement,  l'auteur  passe  en 
revue  les  différentes  essences  forestières  dé  nos  climats  et  donne,  de 
chacune  d'elles,  une  monographie  courte  mais  précise,  appuj'^ée  de 
nombreuses  figures  à  l'appui.  Suivent  les  indications  spéciales  à  l'emploi 
de  chacune  des  dites  essences,  soit  par  voie  de  semis,  soit  par  voie  de 
plantation,  avec  le  dessin  et  le  mode  d'usage  des  outils  recommandés. 

Plusieurs  cliapitres  sont  ensuite  consacrés  aux  plantations  d'orne- 
ment dans  les  parcs  et  jardins,  et  d'alignement  le  long  des  allées  ou 
cours  d'eau,  appropriées  aux  différentes  familles  d'arbres  tant  résineux 
que  feuillus. 

Un  massif  forestier  ayant  élé  créé,  il  s'agit  de  lui  donner  les  soins 
d'entretien  et  d'amélioration  qu'il  réclame  :  M.  Gannon  l'indique  en  un 
dernier  chapitre  qui,  dans  ses  vingt- huit  pages,  contient  un  aperçu 
sommaire  de  la  sylviculture  générale. 

On  ne  peut  que  recommander  cet  ouvrage  aux  propriétaires  de  forêts 
et  de  terrains  incultes.  G.  de  K. 

La  Faillite  du  cuirassé,  par  Alfred  Duquet.  Paris,  Chapelet,  1906, 
in-12  de  400  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  faillite  du  cuirassé  !  G'est  là  un  titre  sensationnel,  bien  fait  pour 
exciter  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  mer 
et  à  l'avenir  maritime  de  notre  pays.  Le  cuirassé  aurait-il  fait  faillite? 
La  nouvelle  en  serait  étrange,  et,  serait- elle  vraie,  il  faudrait  en  con- 
clure que,  dans  tous  les  pays  du  monde,  l'erreur  règne  sans  partage, 
car,  dans  tous  les  chantiers  de  constructions  navales,  des  cuirassés,  de 
plus  en  plus  énormes,  sont  mis  sur  cale.  Il  est  vrai  que  partout,  on 
peut  se  tromper,  et  cette  unanimité  de  tous  les  gouvernements  ne 
signifie  pas  que,  logiquement,  le  cuirassé  ne  soit  pas  un  non-sens, 
appelé  à  disparaître  à  bref  délai.  Le  lecteur  ne  se  refuse  pas  à 
l'admettre,  mais  il  recherche  les  raisons  de  cet  ostracisme  et  il  est  per- 
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mis  de  douter  qu'il  en  trouve  de  bien  convaincantes  dans  l'ouvrage  de 
M.  Du(quel.  Tout  d'abord,  dès  le  premier  chapitre,  il  se  demande  avec 
inquiétude  si  l'auteur  est  un  marin  et  ce  doute  lui  est  pénible,  car,  s'il 
aime  les  ouvrages  de  médecine  écrits  par  un  médecin,  il  pense  de 
même  que  les  questions  maritimes  gagnent  à  être  étudiées  par  un 
marin.  «  A  chacun  son  métier  et  les  vaches  seront  bien  gardées  ». 
Mais,  ce  lecteur  n'est  pas  exclusif  et  il  poursuit  attentivement  sa 
lecture.  Il  était  persuadé,  à  la  suite  d'études  approfondies,  qu'aucun 
sous-marin  japonais  n'avait  figuré  à  Tsu-Shima,  que  les  torpilleurs 
n'avaient  fait  qu'achever  des  bâtiments  désemparés  parle  canon  (peut- 
être  aurait-il  mieux  valu  qu'un  gros  bâtiment  vînt  les  amariner)  et 
enfin,  que  si  les  bâtiments  avaient  coulé  sous  le  tir  de  l'artillerie 
japonaise,  c'est  que  la  cuirasse  était  submergée  sous  la  surcharge  de 
charbon.  Le  lecteur  croyait  tout  cela  et  il  ne  découvre  pas  de  documents 
suffisamment  probants  et  autorisés  pour  que  son  opinion  soit  modifiée. 
Les  autres  chapitres  du  volume,  dont  chacun  est  consacré  à  l'étude 
d'une  «  proposition  »  n'amèneront  probablement  pas  le  lecteur  à  abjurer 
son  hérésie,  et  il  restera,  on  peut  le  craindre,  persuadé  que  l'empire  de 
la  mer  appartiendra  encore,  pour  longtemps,  aux  cuirassés.  Il  le 
déplorera  d'ailleurs,  car  les  cuirassés  sont  des  engins  fort  coûteux, 
dont  la  France  ne  peut  posséder  qu'un  nombre  limité  et  insuffisant. 
Il  reconnaîtra  également  le  rôle  très  important,  mais  non  prépondérant, 
que  peuvent  jouer  les  torpilles  et  par  suite,  les  torpilleurs  et  les  sous- 
marins.  Toutefois,  s'il  n'est  pas  converti,  le  lecteur  n'en  sera  pas  moins 
très  satisfait  d'avoir  lu  le  volume  de  M.  Duquet,  ouvrage  documenté, 
très  intéressant  et  inspiré  par  une  bonne  foi  et  une  ardeur  que  l'on 
voudrait  voir  au  service  d'une  cause  plus  juste.    .  J.  G.  T. 


lia  IVaTÎgatîou  sous-marine,  par  G.-L.  Pesge.  Paris,  Vuibert  et 
Nony,  190G,  gr.  iu-8  de  498  p.,  avec  392  grav.  —  Prix  :  10  fr. 

Après  plusieurs  autres  auteurs,  tant  français  qu'étrangers,  M.  G.-L. 
Pesée  s'est  proposé  d'exposer,  non  seulement  aux  marins  et  aux  tech- 
niciens, mais  au  public  tout  entier,  l'historique  aussi  complet  que 
possible  de  la  navigation  sous-marine,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours.  Hâtons-nous  de  reconnaître  que  M.  Pesce  a 
admirablement  réussi  dans  sa  tâche  et  que  son  ouvrage  est  le  plus 
complet  et  le  plus  intéressant  qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire  sur  cette 
matière.  En  l'écrivant,  l'auteur  avait  le  dessein  d'intéresser  le  public  à 
la  navigation  sous-marine,  et,  en  même  temps,  en  faisant  connaître 
tous  les  engins  sous-marins  qui  ont  été  projetés  ou  essayés,  d'éviter 
aux  inventeurs  futurs  les  tâtonnements  qui  n'ont  pas  été  épargnés  à 
leurs  devanciers.  La  tâche  était  lourde,  car  le  but  ne  pouvait  être 
atteint  qu'à   la  condition  que  l'étude  fût  très  complète  et  qu'aucune 


—  145  — 

tentative  sérieuse  n'eùl  été  omise.  Grâce  à  des  recherches  laborieuses, 
M.  Pesce  a  pu  m;  rien  laisser  daus  l'ouibre,  de  ce  qui  avait  une  certaine 
valeur,  et,  grâce  à  une  méthode  rigoureuse,  il  a  fait  un  livre  qui  non 
seulement  s<'ra  lu  avec  plaisir,  mais  encore  consulté  avec  fruit. 

Après  avoir,  dans  une  courte  lalrodticlion,  déterminé  le  plan  de 
l'ouvrage  et  rendu  hommage  aux  auteurs  les  plus  récents,  —  en  par- 
ticulier au  lieutenant  de  vaisseau  Delpeuch  —  qui  ont  traité  la  même 
question,  l'auteur,  dans  les  deux  premières  parties  de  l'ouvrage,  étudie 
les  plongeurs  et  les  scaphandres,  depuis  Xerxès  et  Arislote  jusqu'aux 
temps  présents.  Il  décrit  ensuite  les  observatoires,  explorateurs  et 
travailleurs  sous- marins,  les  bateaux  plongeurs,  bateaux  à  air  et  cais- 
sons à  air  coioprimé;  puis,  dans  une  cinquième  partie,  qui  remplit  les 
deux  tiers  du  volume,  il  passe  successivement  en  revue  tous  les  sous- 
marins  et  submersibles  qui  ont  vu  le  jour  depuis  le  xvi^  siècle.  Mais 
auparavant,  dans  deux  chapitres  qui  sont  parmi  les  plus  intéressants 
de  l'ouvrage,  M.  Pesce  établit  les  desiderata  qui  doivent  être  remplis 
par  les  sous-marins  et  submersibles  et  les  lois  qui  président  à  l'hydro- 
nauliqut . 

Cette  analyse,  trop  courte,  suffit  pour  montrer  l'intérêt  puissant  que 
présente  ce  volume  consacré  à  la  navigation  sous-marine.  Il  sera  lu 
avec  avidité  par  tous  ceux  —  et  ils  sont  légion  —  qui,  de  nos  jours,  se 
préoccupent  des  questions  maritimes;  ils  seront  captivés  par  le  texte 
et  charmés  par  les  nombreuses  gravures  qui  facilitent  grandement 
l'intelligence  des  descriptions.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le  papier 
et  l'impression  sont  dignes  de  ce  beau  volume?  J.  G.  T. 


Pi'oiueuailc  scientifique  au  pays  des  frivolité»^.  Èiude, 
pitlovesfjue  des  frivolités  fournies  par  la  nature  à  la  mode,  à  la  parure  et  au 
luxe,  par  Henri  Goupin.  Paris,  Vuibert  et  Nony,  1906,  gr.  in-8  de  viii- 
37o  p.,  avec  238  grav.  —  Prix  :  4  fr. 

Rien,  mieux  que  le  sous-titre  que  nous  venons  de  transcrire  à  la 
suite  même  du  titre  de  cet  ouvrage,  n'explique  le  but  poursuivi  par 
M.  Henri  Goupin  dans  ce  nouveau  voltuue  de  science  pittoresque  et 
amusante.  G'est  de  la  nature  que  l'homme  tire  la  plupart  de  ces  frivo- 
lités dont,  plus  peut-ôtre  que  du  nécessaire,  il  semble  ne  pouvoir 
se  passer  aujourd'hui  ;  par  un  travail  souvent  assez  long,  il  est  parvenu 
à  adapter  la  matière  première  à  ses  goùls,  à  ses  caprices,  à  la  mode  du 
jour.  Mais  comment  y  est-il  parvenu  et  qu'était  primitivement  la 
matière  brute  d'où  l'ingéniosité  de  l'ouvrier  a  su  tirer  telle  ou  telle 
frivolité?  Par  quelle  suite  d'opérations  ont  dû  passer,  par  exemple,  la 
pierre  précieuse  qui  finit  par  se  fixer  sur  telle  ou  telle  couronne,  ou 
l'écaillé  qui  sert  de  monture  à  votre  éventail  et  les  plumes  qui  le 
composent,  Madame,  ou  encore  l'essence  dont  vous  parfumez  votre 
AOUT  1906.  T.  GVII.  10. 
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moMchoir?  Voilà  ce  que  raconte  et  ce  qu'explique  M,  Goupin  dans  sa 
Promenade  scientifique  au  pays  des  frivolités,  et  il  le  fait  avec  sa  bonne 
grâce  coutuiuière,  d'un  style  clair  et  alerte  à  la  fois,  dont  les  expres- 
sions pilloresques  sont  parfois  de  véritables  trouvailles.  Sans  aucun 
doute,  la  jeunesse,  à  qui  est  destiné  ce  volume,  trouvera  plaisir  et 
profit  à  en  lire  le  texte  et  à  en  regarder  les  noml)!euses  gravures;  mais 
peut-être  beaucoup  de  parents  trouveront-ils,  eux  aussi,  agrément  et 
bénéfice  à  le  faire.  H.  F. 

LITTÉRATURE 

JOA.CHIM    DU    Bellay.     lia    Deflenre    et    illustration    de    la 

langue  française,  édition  critique  par  Henri  Chamakd.  Paris,  Fon- 
lemoiug,  1904,  iu-8  de  xxi-381  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  complément  nécessaire  et  attendu  du  beau  livre  de 
M.  Cbamard  sur  Joaclnm  du  Bellay,  est  plus  qu'une  édition  de  la 
Deffence  et  illustration,  c'est,  grâce  à  l'excellent  commentaire  historique 
que  nous  présente  une  masse  de  notes  substantielles,  un  véritable 
tableau  de  l'humanisme  et  des  lettres  en  France  au  milieu  du  xvi" 
siècle.  M.  Ghamard  souhaite  que  son  édition  devienne  un  jour  clas- 
sique :  elle  le  mérite  de  tout  point.  Un  texte  enfin  établi  rigoureuse- 
ment d'après  l'édition  originale  de  1549,  complété  dans  une  première 
série  de  notes  par  les  variantes  des  neuf  autres  éditions  publiées  au 
XVI'  siècle  (travail  bien  ingrat  au  point  de  vue  littéraire,  mais  non  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'orthographe),  un  commentaire  historique 
dont  nous  avons  dit  tout  l'intérêt  et  tout  le  prix,  enfin  un  commen- 
taire philologique,  une  des  parties  les  plus  ardues  de  l'ouvrage,  tout 
cela  n'est  qu'une  part  des  mérites  de  l'œuvre  de  M.  Ghamard.  On 
pense  bien  qu'une  bibliographie  des  éditions  anciennes  et  modernes 
et  des  études  et  travaux  sur  la  Deffence  accompagne  nécessairement  le 
texte;  mais  l'on  ne  peut  assez  dire  le  i)laisir  et  l'uliliié  qu'il  y  a  à  trouver 
dans  celle  bibliographie  la  liste  des  «  Écrits  du  xvf  siècle  qu'il  est 
utile  de  connaître  pour  mieux  comprendre  la  Deffence.  »  Trois  tables 
alphabétiques  enfin  et  des  plus  utiles  :  une  table  des  noms  propres, 
une  table  des  choses  et  une  table  des  mots  complètent  cet  ouvrage 
désormais  indispensable  à  tous  ceux  qu'intéressent  la  langue  ou  la 
littérature  françaises.  Henri  Lonqnon. 

Cïruudziige  der  Spraehe   liogaua,  von  Ivar  JLarsson.  Upsala, 
Aimqvist-Wiksell,  19u4,  in-8  de  126  p. 

M.  Ivar  Larsson  est  un  jeune  docteur  en  philologie,  qui  a  choisi 
comme  sujet  de  thèse  l'étude  de  la  langue  de  Logau  :  cette  thèse  a 
été  présentée  à  l'Université  d'Upsal.  Un  philologue  français  se  garderait 
bien  de  parler  de  la  langue  d'un  auteur  sans  nous  dire,  dans  une 
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préface,  quel  était  cet  auteur  ei  quelle  place  il  occupait  dans  le 
mouvement  littéraire  de  son  temps.  La  science  allemande  procède 
autrement  :  elle  choisit  un  détail,  et  nous  entraîne  avec  elle  dans 
l'étude  de  ce  point,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  l'entoure.  M.  Larsson  est 
bien  Allemand  dans  sa  méthode  :  non  seulement,  il  ne  nous  dit  rien  de 
la  personnalité  de  son  auteur,  mais  il  ne  cherche  même  pas  à  nous 
montrer  comment  sa  langue  se  rattache  au  moyen  haut  allemand.  Il  se 
contente  de  l'éiudier  telle  qu'elle  est  présentement,  et  indique  à  peine 
ses  rapports  avec  la  langue  moderne.  C'est  d'une  philologie  bien 
rudimentaire.  Sans  doute  on  ne  saurait  encore  faire  la  synthèse  de  la 
langue  à  une  époque  déterminée,  et  M.  Larsson  a  raison  de  croire  qu'il 
faut  d'abord  étudier  en  détail  la  langue  de  chaque  auteur  avant 
d'arriver  à  une  conclusion  générale.  M.  Larsson  est  un  philologue, 
comme  les  disciples  d'Auguste  Comte  sont  des  philosophes  :  des 
faits,  rien  que  des  faits  I  Quand  vous  aurez  étudié  tous  les  faits,  alors 
seulement,  dans  quelques  milliards  d'années,  il  vous  sera  permis  de  for- 
muler une  loi.  Mais  encore  était-il  loisible  à  M.  Larsson  de  nous  donner, 
dans  une  conclusion,  les  lois  particulières  qui  régissent  les  faits 
particuliers  qu'il  a  étudiés  si  longuement,  et  il  nous  est  permis  de  lui 
dire  que  si  cette  nomenclature  de  faits  témoigne  d'une  grande  lecture 
et  d'un  travail  consciencieux,  elle  ne  constitue  pas  la  science,  ni  môme 
un  fragment  de  science.  L.  Mensgh. 

Saiute-Beuve  et  Chateaubriand,  par  Georges  Bertrin.  Paris, 
Lecoffre,  1906,  in-12  de  235  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume  est  fait  de  deux  séries  d'articles  de  critique  et  de 
polémique,  tendant  à  démontrer  :  la  première,  qu'une  citation  de 
Chateaubriand  faite  par  Sainte  Beuve  au  sujet  du  Voyage  en  Or'ient, 
n'est  pas  vraiment  authentique  ;  la  seconde,  que  le  Voyage  en  Amérique 
n'est  pas  une  fiction,  et  comme  M.  Bédier  \  cherché  à  l'établir,  «  un 
exemple  achevé  cV auto-suggestion  ». 

Or,  pour  cette  dernière  question,  M.  Bertrin,  à  cette  heure,  a  cause 
complètement  gagnée.  Si  j'ai  moi-même,  pour  réfuter  quelque  part  la 
thèse  extravagante  de  M.  Bédier,  retrouvé,  sans  les  connaître,  la  plupart 
des  arguments  dont  se  sert  son  heureux  contradicteur,  c'est  que  leur 
lumineuse  évidence  s'impose  à  tout  homme  de  bon  sens  qui  n'a  point 
de  parti  pris.  Aussi  serais-je  presque  tenté  de  juger  la  discussion  de 
M.  l'abbé  Bertrin  trop  minutieuse,  et  presque  surabondante  sa 
démonstration  :  mais  il  avait  affaire  à  un  de  ces  philologues  d'érudition 
vétilleuse  ei  qui  opèrent  à  la  loupe  leurs  spécieuses  mosaïques  de 
textes  rapportés  :  il  n'était  pas  inutile,  et  il  est  amusant  de  voir,  pièce 
à  pièce,  démolir  toute  la  vaine  construction. 

J'ai  déjà  pris  position  aussi  (voir  Polybiblion  d'octobre  1905,  t.  CIV, 
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p.  33o)  dans  la  question  de  l'aulhealicité  probable  d'une  citation  des 
M&nioires  d' outre-tombe,  que  Sainte-Beuve  a  quatre  l'ois  imprimée  du 
vivant  de  Chateaubriand.  Mais  celte  fois  il  me  semble  bien  que 
M.  Bertrin  épilogue,  et  qu'il  est  à  côié,  pas  bien  loin,  mais  eutiu  plutôt 
à  côté  de  la  vérité.  Depuis,  en  effet,  qu'il  a  lui-même  retrouvé  dans  le 
manuscrit  Champion  la  phrase  qu'il  avait  d'abord  déclarée  fausse, 
ne  montre-t-il  pas  un  peu  d'entêtement  à  soutenir,  pour  quelques 
variantes  de  détail,  qu'elle  le  demeure  encore?  Cette  discussion  lui  a 
pourtant  fourni  l'occasion  de  mettre  ingénieusement  en  lumière 
certaines  pratiques  de  Sainte-Beuve,  pastiches,  arrangements,  alté- 
rations, suppressions  qui,  sans  nous  permettre  de  le  disqualifier  comme 
un  faussaire,  nous  invitent  à  nous  défier  de  lui  comme  d'un  vieux 
renard.  Gabriel  Audiat. 


Eiettres  d'Elvire  à  Lamartine,  par  René  Doumig.  Paris,  Hachette, 
i9(i5,  in-16  de  99  p.,  avec  2  fac-similés  d'autographes  conservés  à  Saint- 
Point.  —  Prix  :  3  fr. 

Eiamai'tinc  de  I  ^lO  à  1^30.  Elvire  et  les  oc  ifléditationii  », 

{Documents  inédxis),  par  Léon  SÉCHÉ.  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  in-8  de 
376  p.,  avec  grav.,  portraits  et  fac-siuiiles.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

—  Elles  sont  enfin  sorties  du  tiroir  secret  de  Saint-Point  oîi  elles 
reposaient  avec  une  mèche  de  cheveux,  dans  un  carnet  de  cuir  noir 
doublé  de  satin  blanc,  ces  quatre  lettres  d  Elvire,  mince  reste  d'un  gros 
tas  d'écriture  amoureuse  et  d'un  vaste  incendie  1  C'est  à  M.  Doumic 
qu'en  échut  la  primeur  :  et  bien  qu'il  ait  autrefois  blâmé  cette  critique 
indiscrète  qui  ouvre  les  tombes  et  fouille  au  plus  profond  des  secré- 
taires pour  éclairer  l'histoire  et  l'œuvre  des  grands  écrivains  par  la 
révélation  des  choses  les  plus  intimes,  il  a  tout  publié,  triomphalement, 
même  les  lettres  du  médecin  disant  les  détails  d'agonie  et  l'inflamma- 
tion d'entrailles...  Moi,  qui  fus  toujours  pour  le  plus  de  lumière 
possible  projetée  sur  la  figure,  la  vie  et  la  moralité  de  ceux  qui  sont 
nos  maîtres,  j'applaudis  des  deux  mains. 

Il  les  a  commentées  aussi,  et  avec  la  finesse  ironique  qui  lui  est  cou- 
tumière.  Oh  !  ces  poètes  !  oh  !  ce  roman  de  Raphaël  !  oh  !  cette  héroïne 
«  deux  fois  chaste,  destinée  à  n'être  pour  son  mari  qu'une  fille  et  pour 
son  amant  qu'une  sœur!...  »  Et,  sans  appuyer  plus  qu'il  ne  serait 
bienséant,  mais  avec  un  sourire  aigu  qui  enfonce  l'irrespect  en  nous, 
il  a  bien  fait  entendre  que  cette  aventure  avait  été  la  moins  chaste  du 
monde,  et  que  Lamartine  avait,  en  ses  fausses  Confidences,  déformé 
ridiculement  la  réalité. 

Or,  j'ai  lu  sans  prévention  aucune  sa  bruchurette,  ou  plutôt  avec  la 
disposition  d'esprit  où  me  devaient  naturellement  mettre  ma  confiance 
en  son  bon  sens,  qui  est  grande,  et  la  défiance  dont  je  ne  saurais  me 
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départir  à  l'égard  de  la  faiblesse  humaine. . .  Eh  bien  !  admirez  comme 
sont  variables  les  opinions  des  hommes  :  il  m'est  venu  de  celte  lecture 
une  impression  toute  contraire  à  la  sienne,  et  je  crois  maintenant,  ce 
que  je  ne  croyais  pas  la  veille,  que  la  passion  de  Lamartine  et  de  Julie 
fut  bien  telle  qu'après  trente  ans  la  dépeignait  le  poète,  très  ardente 
à  la  fois  et  très  pure. 

Je  vous  aimerai  «  comme  fils,  comme  ange,  et  comme  frère...  » 
«  N'avez-vous  pas  promis  à  Dieu  depuis  longtemps  de  ne  voir  en  moi 
que  voire  mère  ?. . .  »  «  Mon  ange  »,  «  votre  bonne  et  tendre  mère  »,  ces 
mots  reviennent  avec" trop  d'insistance  pour  qu'ils  ne  me  donnent'  pas 
l'idée  d'un  obstacle  qui  a  bien  pu,  sans  faire  tomber  le  désir,  et  peut- 
être  en  l'exaspérant  au  contraire,  empêcher  la  faute  elle-mêuie.  Et  si 
cet  obstacle  fut  le  sentiment  du  devoir,  le  respect  qu'en  ces  temps  loin- 
tains ou  avait  encore  du  mari,  ou  simplement  la  .maladie,  c'est  une 
autre  affaire  et  difficile  à  éclaircir.  Mais  le  mot  que  dit,  une  fois,  cette 
mourante  :  «  je  veux  vivre  pour  expier  »,  et  qui  est  justifié  suffisam- 
ment par  ce  qu'il  y  eut  de  péché  dans  cet  amour  même  platonique,  ne 
prévaut  pas  à  mes  yeux  contre  l'afteclueuse  sympathie  que  les  plus 
honnêtes  gens  de  l'entourage  de  M'"°  Charles  témoignèrent  au  jeune 
Lamartine,  contre  le  culte  pieux  qu'il  a  professé  pour  sa  mémoire  et 
sous  les  yeux  de  l'austère  et  un  peu  mystique  Anglaise  qui  fut  sa 
femme,  contre  son  nom  de  Julie  donné  tout  de  suite  à  sa  première 
fille,  et  contre  l'affirmation  toujours  répétée,  et  encore  à  l'heure  où 
Ton  dit  tout,  à  l'heure  où  l'on  avoue  les  mensonges  autour  de  Graziella, 
quarante  ans  après  la  mort  d'Elvire,  que  cette  passion-là  fut  sans 
souillure. 

—  M.  Léon  Séché,  dans  les  pages,  surtout  documentaires,  qu'il  a 
consacrées  à  cette  Julie  Bouchaud  des  Hérettes,  soutient  avec  une  âpre 
humeur  la  même  opinion.  Mais  il  a  l'esprit  trop  peu  normalien,  trop 
peu  de  méthode  pour  en  imposer  le  moins  du  monde  à  M.  Doumic. 

Son  livre  est,  comme  tous  ceux  qu'il  fait,  riche  de  petites  trouvailles 
intéressantes,  de  «  curiosités  »  historiques  ou  littéraires,  mais  affreu- 
sement désordonné.  Les  ariicles  sur  Elvire  encadrent  un  chapitre  sur 
les  Sources  littéraires  des  «  Méditations^  »  qui  est  surtout  une  étude 
sur  le  médiocre  poète.de  Châieau-Gontier,  Charles  Loyson,  repris  encore 
et  copieusement  cité  dans  un  appendice  de  soixante  pages.  Et  il  est 
vrai,  M.  Séché  le  déclare,  que  Lamartine  ne  l'a  point  du  tout  imité  ; 
mais  ils  s'éprirent  d'Ossian  tous  deux,  et  cela  constitue  «  une  parenté 
morale  et  poétique  »,  qui  explique  les  soixante  pages. 

Un  autre  chapitre  sur  les  Manuscrits  de  Lamartine,  donne  les  ébau- 
ches de  quelques  pièces  et  les  variantes.  Un  autre,  intitulé:  Lamartine 
et  VÉcole  romantique,  et  qui  fait  défiler  devant  Lamartine,  Victor  Hugo, 
A-lfred  de  Vigny,  Sainte-Beuve  et  Guttinguer,  vieilles  connaissances  de 
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M.  Séché,  Eugène  de  Genoude  et  le  poète  Joseph  Rocher,  est  surtout 
anecdolique. 

Gomme  on  voit,  c'est  un  peu  l'habit  d'Arlequin  ;  mais  i  y  a  de  bons 
morceaux.  Gabriel  Audiat. 

Etudes  sur  Schillciv  publiées  pour  le  centenaire  de  la  mort  du  poète 
par  la  Société  puur  Petude  des  langues  et  des  littératures  modernes  et  la 
Société  d'histoire  moderne.  Paris,  Alcan,  1905,  in-8  de  228  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ces  études  ont  été  publiées  d'abord  dans  la  nouvelle  Revue  germa- 
niqiÊe  pour  le  centenaire  de  la  mort  de  Schiller  (9  mai  1803-1905).  Il  a 
paru  intéressant  à  l'éditeur  et  à  la  Société  pour  l'étude  des  langues 
et  des  littératures  modernes  de  les  recueillir  et  d'en  former  le  premier 
volume  de  la  «  Bibliothèque  de  philologie  et  de  littérature  modernes  »  : 
c'est  une  palme  d'or  déposée  sur  un  tombeau,  au  nom  de  la  critique 
française. 

Le  volume  se  compose  de  douze  articles  d'un  intérêt  inégal.  Nommons 
d'abord  le  Sieur  Giller,  citoyen  français,  où  M.  Charles  Schmidt,  avec  les 
textes  à  l'appui,  mou  tre  comment  fut  défiguré  par  les  scribes  et  par  les 
protes,  le  nom  du  poêle  allemand  dans  le  décret  de  l'Assemblée  légis- 
lative qui  conférait  à  Schiller  le  titre  de  citoyen  français.  Le  Pessimisme 
de  Schiller,  par  M.  André  Fauconneau,  ne  me  paraît  pas  bien  concluant: 
avec  des  preuves  aussi  nombreuses  et  aussi  décisives,  on  aurait  pu 
écrire  l'article  contraire  o  de  l'optimisme  de  Schiller.  »  J'ai  lu  avec 
grand  plaisir  les  Soia'ces  médiévales  de  «  la  Fiancée  de  Messine,  »  par 
M.  Andler.  La  question  est  nettement  posée  et  M.  Andler  établit,  par 
l'étude  de  ÏAlexlade  d'Anne  Comnèue  et  par  le  livre  d'Ollo  de  Freisin- 
gen  sur  Frédéric  P',  que  l'action  de  la  Fiancée  de  Messine  ne  pouvait 
pas  se  localiser  au  xiv^  siècle,  comme  le  prétendait  récemment 
Kohlrausch  dans  la  Deutsche  Rundschau,  mais  qu'il  faut  la  placer  à 
l'époque  où  Robert  Guiscart  vient  de  se  tailler  dans  la  Basse-Italie  un 
empire  qui  menace  Constantinople.  Schiller  et  Fichle,  de  M.  Xavier 
Léon,  est  un  exposé  judicieux  de  l'esthétique  de  Kant,  et  de  l'influence 
réciproque  que  Schiller  et  Fichte  ont  exercée  l'un  sur  l'autre.  Si  les 
débuis  de  l'élude  paraissent  un  peu  durs  et  obscurs,  il  faut  l'attribuer 
à  la  question  ardue  que  soulève  le  critique;  mais  les  conclusions  sont 
nettes  et  lumineuses.  Dans  Schiller  et  Novalis,  M.  Spenlé  a  repris  un 
des  chapitres  les  plus  intéressants  de  sa  ihèse  sur  Novalis.  Par  la  cor- 
respondance du  jeune  poète  et  par  une  analyse  de  ses  Hymnes  à  la 
Nuit,  il  montre  que  Schiller  et  Novalis  ont  de  l'amour  une  conception 
analogue,  plus  mystique  cependant  chez  le  dernier,  et  que  le  roman- 
tisme de  Novalis  n'est  que  l'éclosion  et  l'épanouissement  des  germes 
semés  par  Schiller. 

M.  Baldensperger,  qui  a  étudié  dans  un  beau  livre  l'influence  de 
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Goethe  sur  les  écrivaius  français,  a  commencé  une  élude  semblable 
dans  sou  article  Schiller  et  Camille  Jordan.  Ce  n'est  qu'un  fragment  qu 
aboutit  à  l'examen  d'une  traduction  en  prose  des  poésies  de  Schiller, 
parue  en  1822,  et  dont  l'auteur  fut  un  neveu  de  Camille  Jordan. 
Schiller  et  la  Jeune  Allemagne,  de  M.  Drescb,  est  une  étude  documentée 
de  l'influence  que  Schiller  exerça  sur  les  représentants  de  la  jeune 
Allemagne  :  Menzel,  Borne,  Heine,  Wienbacq,  Gutskow,  Laube  et 
Mundt.  M.  Tibal,  dans  son  article  :  Schiller  et  Ilebbel,  donne  un  parfait 
exemple  de  la  critique  impersonnelle  :  il  expose  les  données  de  la 
question  et  laisse  au  lecteur  le  soiu  de  conclure.  Cette  nouvelle  forme 
de  la  critique  témoigne  d'un  grand  respect  pour  les  opinions  d'aulrui, 
et  d'une  modestie  personnelle  peut-être  exagérée.  Schiller  etV Autriche, 
de  M.  Ehrhard,  met  en  lumière  cette  vérité  que  si  Schiller  n'aimait  pas 
l'Autriche,  pour  bien  des  raisons,  l'Autriche,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  le  lui  rendait  bien,  et  ne  laissait  son  influence  et  son  œuvre 
pénétrer  chez  elle  que  par  contrebande.  M""*  Talayrach  d'Eckard,  dans 
un  article  intitulé  :  Schiller  et  Friedrich  Albert  Lange,  cherche  à 
établir  que  Lange,  l'historien  du  matérialisme,  s'est  beaucoup  inspiré 
des  conceptions  de  Kanl  et  de  Schiller,  et  que  l'idéal  social  rêvé  par 
lui  est  une  évolution  de  l'idéal  esthétique. 

Wagner,  avec  son  rêve  de  drame  intégral,  doit-il  quelque  chose  à 
Schiller,  et  jusqu'à  quel  point  le  drame  logique,  tel  qu'il  l'a  compris,  se 
rattache-t-il  au  drame  de  Schiller?  Voilà  la  question  que  H.  Lichten- 
berger  examine  dans  son  article  :  Schiller  et  Richard  Wagner.  M.  Albert 
Lévy,  le  successeur  de  H.  Lichlenberger  à  Nancy,  reprend  Cd  même 
sujet  dans  son  article  ;  Schiller  et  Helnrich  von  Stein,  et  il  aboutit  à  une 
conclusion  analogue.  H.  von  Stein,  dans  ses  origines  de  l'esthétique 
moderne,  veut  démontrer,  comme  avait  essayé  de  le  faire  son  maître 
Richard  Wagner^  que  le  drame  lyrique  wagnérien  est  une  évolution  et 
comme  un  couronnement  du  drame,  tel  que  l'avait  conçu  Schiller. 

L.  Mensch. 

HISTOIRE 

Terres  franf  aises.  Bourgogne,  Franche- Comté,  IVarbon- 
naise,  par  W.  Morton  Fullerton.  Paris,  Colin,  1905,  in-18  de  vn-336  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Morton  Fullerton  a  bénéficié  d'une  bonne  presse  ;  ce  n'est  que 
justice.  Et  si  j'arrive  un  peu  lard  pour  parler  de  son  livre,  du  moins 
pourrai-je  dire  qu'il  a  été  couronné  à  la  fois  par  l'Académie  française 
et  par  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  :  double  hommage 
dont  l'auteur,  —  un  Américain  qui  aime  beaucoup  la  France,  —  a  dû 
ôlre  grandement  touché. 

Ce  voyageur  peu  banal  est  un  modeste.  On  s'en  aperçoit  aisément 
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par  la  manière  dont  il  apprécie  sou  propre  travail  :  «  Comme  études 
complètes  de  quelques  pays  de  France,  les  pages  qui  suivent  sont 
d'une  rare  insuffisance.  Ce  sont  les  simples  noies  de  mes  sensations. . . 
Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  découvert  les  provinces  françaises, 
mais  il  faut  avouer  que  j'en  ai  un  peu  l'air.  »  El  il  ajoute,  voulant 
sans  doute  atténuer  -.  «  Les  meilleures  impressions  sont  celles  qui 
datent  d'un  quart  d'heure.  Toutes  les  autres  ne  sont  que  de  la  littéra- 
ture. »  —  D'aucuns  trouveront  cette  opinion  d'une  généralité  bien 
sévère;  il  me  semble  cependant  que  ce  bref  jugement  contient  une 
certaine  part  de  vérité. 

Inutile  de  chercher  ici  du  verbiage  :  le  fond  se  caractérise  par  le 
souci  de  la  précision.  Quant  à  la  forme,  si  originale  et  d'une  langue 
très  nette,  je  crois  bien  que  l'auteur  ne  se  moalre  pas  suffisamment 
équitable  à  son  propre  égard  :  a  M.  André  Godfernaux,  déclare-l-il,  a, 
par  ses  conseils,  un  peu  adouci  pour  les  lecteurs  français  les  heurts  et 
les  secousses  de  mon  style  barbare.  »  J'igaore  l'influence  que  lesdils 
conseils  ont  pu  exercer  sur  l'œuvre  ;  mais  celte  œuvre  a  des  allures  si 
personnelles  que  l'intervention  d'un  tiers  est  difficilement  appréciable. 

M.  Morton  FuUerlon  a  parcouru  1res  vite  (on  ne  s'attarde  guère 
aujourd'hui  aux  fleurs  du  chemin)  trois  des  régions  les  plus  intéres- 
santes, à  titres  divers,  de  la  France  contemporaine  :  la  Bourgogne,  en 
mai  1901,  la  Narbonnaise,  en  octobre  de  la  même  année  et  la  Franche- 
Comté,  en  juin  1902.  L'auieur  décrit  en  artiste  les  régions  visitées  II 
s'arrête  de  préférence  dans  les  localités  qui  lui  offrent  des  monuments 
à  admirer,  des  curiosités  à  voir,  des  sites  pittoresques  à  contempler.  La 
peinture,  l'architecture,  l'archéologie  lui  sont  familières  :  il  observe 
avec  attention  et  n'hésite  pas  devant  les  critiques  de  tous  genres  qui 
lui  paraissent  fondées. 

Avant  d'entreprendre  ses  voyages,  notre  Américain  a  eu  soin  de  faire 
connaissance  avec  les  écrivains  spéciaux  qui  ont  pu  le  renseigner  sur 
les  hommes  qu'il  allait  rencontrer  et  sur  le  sol  où  ils  vivent.  Même, 
tout  en  voyant  fuir  les  kilomètres,  il  a  aussi  consulté  des  livres  ou  des 
br.ocbures  achetés  en  cours  de  route,  afin  de  se  documenter  mieux.  Si 
bien  qu'en  arrivant  à  un  point  d'arrêt,  il  avait  déjà  quelque  idée  du 
tableau  et  du  cadre. 

En  ce  qui  louche  particulièrement  les  pages  sur  la  Franclie-Gomté, 
publiées  d'abord  dans  la  Bévue  de  Paris,  l'an  dernier,  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  conalSiler  (PolybihUon,  t.  GUI,  p.  473) que  quelques  erreurs 
historiques  avaient  échappé  à  l'écrivain.  Je  n'y  insisterai  pas  autrement, 
car,  très  volontiers,  je  conviendrai  qu'elles  étaient  à  peu  prés  inévitables 
chez  un  étranger  trop  rapidement  el  quelquefois  même  inexactement 
averti.  Je  préfère  de  beaucoup  dire  combien  cet  ouvrage  m'a  captivé  et 
combien  je  trouve  méritées  les  disiinciious  qu'il  a  values  à  son  auteur. 
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—  Un  desideratum  pour  la  prochaine  édition  :  je  verrais  avec  plaisir, 
en  lèle  de  chacune  des  trois  parties  du  volume,  une  petite  carte  fixant 
les  itinéraires.  Er.-Gh.  Gaudot. 

Capsf  Stepltan  I   iind  cler   H.etzci*taiif8treit ,    von    Johann 
Ernst.  Mhiiiz,  Kirchlieim,  191)5,  in-8  de  x-116  p.  —  Prix  :  4  fr.  25. 

M.  Ernst  revient  dans  ce  volume  sur  la  question  si  souvent  discutée, 
et  dont  lui-même  s'était  occupé  déjà,  de  la  querelle  entre  saint  Gyprien 
et  le  pape  Etienne  I.  Ses  conclusions  sont  les  suivantes  :  1°  Etienne  I 
n'est  pas  officiellement  intervenu  dans  le  débat  sur  la  réitération  du 
baptême  des  hérétiques  avant  le  deuxième  concile  de  Garthage,  et  la 
lettre  71  de  saint  Gyprien  ne  fait  pas  allusion  à  une  intervention  de 
ce  genre;  2°  l'écrit  contre  lequel  polémique  saint  Gyprien  dans  sa 
lettre  73  à  l'évêque  Jubajan  n'est  pas  d'Etienne  ;  3"  le  troisième  synode 
de  Garthage  a  eu  lieu  avant  l'arrivée  en  Afrique  du  décret  d'Etienne, 
interdisant  la  réitération,  et  n'a  donc  pas  eu  pour  objet  de  protes- 
ter contre  ce  décret;  4"  l'ambassade  africaine  à  laquelle  Etienne  fit 
mauvais  accueil,  se  place  après  le  troisième  concile  de  Garthage,  et 
l'attitude  du  Pape  s'explique  par  l'irritation  que  lui  causa  la  lettre  74 
de  saint  Gyprien,  dont  il  avait  eu  connaissance;  5°  Etienne  n'a  excom- 
munié formellement  ni  saint  Gyprien  et  ses  partisans,  ni  les  anabap- 
tistes oiientaux  ;  il  les  a  stMilemenl  menacés;  et  la  menace  a  été 
adressée  aux  uns  et  aux  autres  en  même  temps  ;  6°  en  admettant  la 
validiiè  du  baptême  conféré  par  les  hérétiques,  Etienne  n'admettait 
pas  la  validité  de  n'importe  quelle  forme  de  baptême,  et  notamment 
d'une  formule  où  le  nom  de  Jésus  aurait  été  seul  employé,  à  l'exclusion 
de  l'invocation  trinitaire.  J. 


liOttrea  «le  Cathkrinr  de  Médigis,  publiées  par  le  comte  Baguenault 
DE  injCHESSB.  V.  IX  {1586-1588.)  Pari-,  Imprimerie  nationale;  Leroux,  1905, 
io-i  de  xix-6n3  p.  —  Prix  :  18  fr. 

La  CoUecli'in  de  documenls  inédits  sur  V histoire  de  France,  publiés  par 
les- soins  du  ministère  de  l'instruction  publique,  possède  maintenant 
un  recueil  complet  des  Lettres  de  Catherine  de  Médiois.  Commencé  en 
1880,  par  M.  Hector  de  la  Feirière,  ce  recueil  de  neuf  volumes  in-4  vient 
d'être  achevé  par  notre  éminent  collaborateur  M.  le  comte  Baguenault 
de  Puchesse,  membre  du  Gomilé  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques. Le  dernier  volume  comprend  S78  lettres,  écrites  entre  le 
2  janvier  1586  et  le  6  décembre  1588.  Vient  ensuite  une  belle  série  de 
documents  épislolaires,  politiques,  financiers,  diplomatiques,  datant 
de  la  même  époque.  Enfin  plusieurs  tables  détaillées  permettent  d'uti- 
liser aisément  ce  vaste  répertoire.  Il  y  aurait  quelque  gaucherie  à 
insister  beaucoup  sur  la  savante  perfection  de  la  méthode  et  sur  la 
compétence  de  l'éditeur. 
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Notables  sont  les  événements  qui  remplissent  les  trois  dernières 
années  de  Catherine  de  Médicis.  D'abord,  ce  sont  les  stériles  pourparlers 
de  1586-1587  avec  Henri  de  Navarre  et  le  parti  protestant,  aux  confé- 
rences de  Sainl'-Brice,  près  Goguac.  Peu  de  mois  après,  c'est  la  guerre 
de  1587,  marquée  parla  victoire  du  Béarnais,  à  Goulras,  sur  les  troupes 
roj'^ales,  et  par  les  victoires  du  Balafré,  à  Vimory  et  Auneau,  sur  les 
reilres  allemands.  Puis,  le  12  mai  1588,  c'est  la  Journée  des  barricades, 
suivie  de  la  fuite  de  Henri  III  et  des  négociations  de  Catherine  avec  les 
ligueurs  victorieux.  A  lire  les  lettres  de  la  Reine-mère,  on  la  croirait 
encore  investie  de  la  régence  de  l'État.  Elle  impose  donc  à  son  fils  de 
faire  au  duc  de  Guise  les  concessions  exorbitantes,  qu'elle  juge  néces- 
saires pour  le  rétablissement  de  la  paix.  L'Édit  d'union  est  signé.  Mais 
Henri  III  garde  une  blessure  au  cœur:  l'affront  subi  a  été  trop 
sanglant;  et  il  soupçonne  Catherine  d'être  devenue  favorable  aux 
princes  lorains,  contre  lesquels  il  médiie  sa  vengeance.  Au  mois  de 
septembre  1588,  on  apprend  que  le  Souverain  choisit  de  nouveaux 
ministres,  et  qu'il  a  brusquement  renvoyé  Bellièvre,  Villeroy,  tous  les 
amis  de  la  Reine-mère.  C'est  la  fin  du  long  règne  de  Catherine  de 
Médicis.  En  janvier  1589,  peu  de  jours  après  la  tragédie  du  château  de 
Blois,  Catherine  oubliée  s'éteindra  tristement. 

L'une  des  plus  curieuses  pièces  justificatives  qu'ait  publiées 
M.  Baguenault  de  Puçhesse  est  V07'aison  funèbre  de  la  Reine-mère,  par 
Renaud  de  Beaune  de  Semblançay,  archevêque  de  Bourges.  Dans  les 
parties  doctrinales,  le  prédicateur  fait  preuve  d'une  science  théologique 
très  exacte  et  très  sûre.  Mais  peut-être  ne  mérile-t-il  pas  une  égale 
confiance  quand  il  déclare  que  le  premier  ancêtre  de  son  héroïne,  le 
fondateur  de  Florence,  est  un  chef  gaulois,  compagnon  de  Brennus, 
qui  fil  des  conquêtes  chez  les  Médes  :  d'où  le  nom  de  Médicis.  Quant  à 
Catherine  elle-même,  afïirme  rarchevé(tue,  «  elle  a  surpassé  toutes  les 
vertueuses  femmes  que  l'Escriture  sainte  nous  peut  suppéditer, 
hors  la  sacrée  Vierge  Mère  de  Dieu,  qui  ne  reçoit  aucune  compa- 
raison. . .  Sa  vie  a  été  une  perpétuelle  pénitence,  contrition,  dévotion 
assidue  et  persévérante.  »  Certes,  voilà  des  vertus  héroïques;  cepen- 
dant nous  croyons  qu'un  procès  de  béatification  se  heurterait  à  quelques 
petites  difficultés.  Yves  de  la  Brière. 

lia  Vie  iuiitne  «l'une  reine  de  France  au  XVII^  siècle^ 

par  Louis  Batiffol.  Paris,  Galmanu-Levy,  1906,  gr.  in-8  de  iu-564  p.  — 
Prix  ;  7  fr.  50. 

M.  L.  Baiiffol,  qui  avait  déjà  publié  un  intéressant  volume  de  mor- 
ceaux détachés  intitulé  :  Au  temps  de  Louis  XHI,  a  consacré  ses  nou- 
velles recherches  à  Marie  de  Médicis,  seconde  femme  de  Henri  IV.  Sans 
aborder  un  instant  la  grande  histoire  et  sans  s'occuper  de  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la  politique,  l'auteur  a  essayé  de  replacer  la  Reine 
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dans  la  vie  intime  de  l'époque,  au  milieu' même  des  personnages  qui 
l'eDlouraienl,  avec  ses  habitudes,  ses  qualités  et  ses  défauts,  ses  mœurs, 
en  un  moi,  et  celles  de  son  entourage.  Après  quelques  pages  sur  sa 
naissance,  sa  famille,  son  éducation  à  Florence,  la  condition  et  les  céré- 
monies de  son  mariage,  il  consacre  une  suite  de  chapitres  à  «  la  Journée 
de  la  Reine,  la  Maison  de  la  Reine,  les  Amies  de  la  Reine,  les  Finances 
de  la  Reine  »,  et  il  raconte  en  détails  ses  rapports  avec  le  Roi,  avec  sa 
famille  florentine,  avec  les  artistes  du  temps.  Rien  n'est  oublié.  Mais 
M.  Baiiffol,  ne  voulant  pas  qu'on  le  croie  sur  paroles,  a  tenu  à  donner 
les  sources  précises  de  toutes  ses  affirmations,  et  c'est  ainsi  qu'il  ren- 
voie à  nombre  de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  que  bien 
peu  de  personnes  avaient  consultés  avant  lui.  L'ouvrage  est  de  plus 
fort  agréablement  présenté,  avec  une  érudition  qui  se  cache  et  un  esprit 
qui  se  montre  à  chaque  page,  sans  pédanterie  et  sans  mauvais  goût. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Autour  de  llarie-Antoinette,  par  Maurice  BouTRY.avec  Préface  par 
Pierre  de  Noltiac.  Paris,  Émile-Paul,  1906,  iu-8  de  xi-409  p.,  avec  portrait. 
—  Prix  :  5  fr. 

Il  y  a  toujours  de  l'inédit  en  histoire.  Quelque  consciencieuses 
qu'aient  été  les  recherches,  quelque  fouillé  qu'ait  été  un  sujet,  on  ren- 
contre encore  dans  quelque  coin  inexploré  des  archives,  sous  quelque 
poussière  non  soulevée,  une  pièce  nouvelle,  un  document  inconnu,  et 
ces  découvertes-là,  moins  rares'  qu'on  ne  le  suppose,  font  la  joie  des 
chercheurs.  C'est  une  joie  qui  n'a  pas  manqué  à  M.  Maurice  Boutry. 
Dans  les  trois  points  de  la  vie  de  Marie-Antoinette  qu'il  a  abordés  dans 
le  présent  volume,  points  naturellement  traités  par  tous  les  historiens 
de  la  Reine,  et  dont  lui-même  s'était  déjà  occupé  —  du  moins  en  pre- 
mier —  il  a  trouvé  moyen  d'apporter  encore  quelques  aperçus  nouveaux, 
ou  quelques  détails  négligés  jusqu'ici.  Il  semblait  que  dans  la  très 
complète  élude  qu'il  avait  publiée  sur  le  mariage  de  Marie-Antoinette 
il  eût  épuisé  le  sujet;  il  l'a  renouvelé,  en  quelque  sorte,  par  des  con- 
sidérations plus  développées  sur  le  changement  inattendu  de  la  poli- 
tique française,  dont  l'alliance  avec  l'Autriche,  voulue  par  Louis  XV, 
fut  l'expression,  par  des  recherches  plus  approfondies  dans  les  archives 
de  France  et  d'Autriche.  Ce  mariage  du  Dauphin  et  de  l'archiduchesse, 
qui  fut  la  sanction  de  l'alliance,  vrai  mariage  de  raison,  comme  il  le  dit 
justement,  il  en  raconte  les  préparatifs  et  la  conclusion  avec  une 
ampleur  qui  ne  laisse  plus  rien  à  glaner  après  lui. 

Qu'ajouter  encore  au  récit  de  l'ambassade  du  prince  Louis  de  Rohan 
à  Vienne,  qui  forme  le  second  essai  contenu  dans  ce  volume,  et  pour 
lequel  l'auteur  a  mis  à  profit  les  notes,  tout  récemment  publiées,  du 
baron  Zorn  de  Bulach,   le  grand  écuyer  de  l'ambassadeur  ?  Esprit 
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brillant  et  léirer,  grand  seigneur  aimalile,  diplomate  médiocre,  prélat 
plus  médiocre  encore,  plein  de  vanité  et  de  morgue,  et  par  là  même 
désigné  pour  être  la  dupe  des  intrigants  qui  flatieraieut  ses  prétentions 
et  son  amour  du  faste,  la  coqueluche  des  femmes  de  Vienne  que  sédui- 
saient son  luxe  et  ses  grandes  manières,  peu  estimé  de  Marie-Thérèse, 
que  froissaient  la  liberté  de  ses  propos  et  ees  façons  de  soldat  plus  que 
de  coadjuleur,  mais  très  apprécié  de  Joseph  II  et  de  Kaunitz,  qu'il 
amusait  par  ses  «  turlupinades  »  et  que  sa  clairvoyance  ne  gênait  pas, 
tel  était  le  prince  de  Rohaii,  tel  nous  le  montre  M.  Boutry  :  l'ambassa- 
deur faisait  déjà  prévoir  celui  qu'on  appela  le  cardinal  Collier. 

La  troisième  élude  concerne  le  voyage  de  Joseph  II  en  France, 
voyage  projeté,  décidé,  ajourné  à  plusieurs  reprises,  et  qui  ne  fut  enfin 
réalisé  qu'eu  1777.  Là  encore,  nous  trouvons  de  l'inédit,  une  jolie  lettre 
de  l'Empereur  à  sa  sœur,  où,  comme  le  dit  excellemment  M.  de  Nolhac, 
dans  la  charmante  Préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  ce  livre,  «  le  ton  de 
ce  frère  un  peu  maussade  fait  place  à  une  galanterie  toute  française.  » 
Ce  voyage  fut  heureux;  il  eut  de  bons  résultats  pour  la  Reine  :  il  fiU, 
comme  l'épilogue  de  son  mariage,  qu'il  consacra  en  quelque  sorte,  et 
il  eut  sur  sa  vie  intime  une  influence  sérieuse  ;  les  entretiens  de 
Joseph  II  avec  sa  soeur,  les  conseils  qu'il  lui  laissa  en  partant  ame- 
nèrent dans  toute  sa  manière  d'être  une  transformation  favorable.  Il 
semble  qu'en  fermant  le  beau  livre  de  M.  Boutry,  qui  se  termine  sur 
cet  épisode,  on  aurait  le  droit  d'envisager  l'avenir  de  la  jeune  Souve- 
raine avec  confiance,  si  l'on  n'apercevait  autour  de  Marie-Antoinette  le 
nom  néfaste  du  prince  Louis  de  Rohan.        Max  dk  la  Rocheterik. 


li'Empii'c  libéral.  Études,  récits,  souvenirs,  par  ËMiLR  Ollivier.  T.  X. 
L'Agonie  de  l'Empire  autoritaire.  Paris,  Garnier,  1905,  in-18  de  6b2  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Puisque  dans  tout  travail  les  règles  de  l'art  elles-mêmes  veulent 
qu'il  y  ait  un  a  repoussoir  »  afin  de  mieux  mettre  en  valeur  les  qualités 
et  les  mérites,  nous  pouvons  dire  que  ce  rôle  ingrat,  mais  nécessaire, 
est  joué  ici  par  les  chapitres  relatifs  aux  affaires  d'Allemagne  et  à  la 
politique  de  M.  de  Bismarck  ;  le  sujet  n'inspirait  pas  sans  doute  M.  Emile 
Ollivier  :  il  l'a  traité  avec  une  sorte  de  négligence  et  sans  percer  de  sa 
vive  lumière  certaine  obscurité.  —  Pour  les  choses  italiennes  il  est  autre- 
ment vibrant  et  vivant.  De  Garibaldi  il  nous  donne  un  portrait  équi- 
table, laissant  voir  toutes  les  mesquineries  de  ce  fantoche,  jadis  redou- 
table, demeuré  grotesque,  et  dont  l'histoire  retiendra  le  nom  autant 
pour  le  bafouer  que  pour  le  flétrir.  C'est  la  conclusion  qui  s'impose  en 
achevant  les  pages  indulgentes  de  M.  Ollivier.  Tout  le  chapitre  V  sur 
Meutana   est   fort   intéressant  dans   son   résumé   des  faits  ;   l'auteur 
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reconnaît  la  louche  complicité  du  gouvernement  de  Victor-Emmanuel  ; 
11  insiste  sur  la  loyauté  dos  procédés  de  Napoléon  III. 

Pour  les  choses  de  France,  il  est  véritablement  très  informé  et  il  les 
traite  avec  infiniment  d'esprit,  plus  sans  doute  que  d'entière  impartia- 
lité ;  mais  pouvait-on  lui  demander  raisonnablement  cela?  Si  le  prince 
Napoléon  est  exalté,  Rouher  est  criblé,  et  Thiers  égratigné  à  chaque 
occasion  qui  se  présente;  l'amusant  c'est  que  toujours  le  motif  est  bon. 
Dans  le  récit  de  cette  histoire  de  France  en  1868,  il  y  aurait  bien  à  pré- 
senter quelques  réserves,  et  même  beaucoup  à  propos  des  fameux  pro- 
jets universitaires  de  Victor  Duruy  (p.  286]  qui  furent  (il  faut  avoir  le 
courage  de  le  constater)  le  prodrome,  l'origine  de  toute  la  débauche 
scolaire  dont  la  France  agonise  aujourd'hui. 

Il  était  naturel  que  M.  Emile  Ollivier,  approchant  des  jours  où  il  va 
jouer  un  si  grand  rôle,  prépare  ce  récit  par  un  plaidoyer  pro  domo;  il 
montre  à  l'avance  (chap.  Xj  comment  la  guerre  avec  la  Prusse  apparaît 
inévitable  dès  1868;  et  il  entre  (chap.  XII)  dans  les  détails  les  plus 
circonstanciés  au  sujet  des  débats  de  la  loi  militaire  qui  a  constitué  en 
effet  l'armée  de  1870.  —  Des  pages  très  dures  sur  Trochu  (p.  33o)  sont  à, 
retenir.  —  Entre  temps  il  prouve  (p.  554)  comment  c'est  calomnie  de 
dire  que  l'expédition  du  Mexique  n'a  été  entreprise  que  pour  faire  réus- 
sir une  louche  entreprise  financière,  au  profit  des  porteurs  de  «  bous  » 
Jecker. 

Plus  d'un  épisode  curieux  est  à  noter  :  le  chapeau  cardinalice  de 
Mgr  Darboy  (p.  473)  ;  la  mort  de  Cousin  (p.  486)  ;  la  vie  privée  de  Jules 
Favre  (p.  511)  qui  appartient  à  l'histoire,  car  ses  turpitudes  caracté- 
risent un  homme  et  j  ugent  ses  doctrines  morales. —  Sur  les  appréciations 
qui  nous  sont  fournies  du  concordat  autrichien,  en  1867,  on  peut  réser- 
ver son  approbation  ;  au  contraire,  il  y  a  beaucoup  à  apprendre  en  lisant 
les  réflexions  libérales  relatives  à  la  Bulle  d'indiction  (29  juin  1868) 
ouvrant  le  concile  du  Vatican  (p.  585).  Les  «  Appendices  r>  offrent  égale- 
ment leur  intérêt  :  ce  sont  des  Lettres  adressées  à  M.  Emile  Ollivier  ;  je 
recommande  (p.  615-616)  la  correspondance  échangée  avec  un  sieur 
Arles  Dufour,  marchand  de  soieries,  genre  Homais,  que  M.  Ollivier 
remet  vivement  et  justement  à  sa  place.  G.  de  G. 


lia   Paroisse,   par  Henri  Lesêtre.  Paris,  Lecoffre,  1906,  in-12  de  263  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Il  était  impossible  de  tracer  d'une  façon  plus  lumineuse,  dans  un 
ouvrage  d'étendue  modeste,  la  vraie  physionomie  de  la  paroisse  que 
l'a  fait  M.  Lesêtre,  en  ce  volume  de  la  collection  d'Économie  sociale  de 
la  librairie  Lecoffre.  Certaines  parties  auraient  ,sans  doute,  supporté  un 
développement  plus  considérable,  mais  ce  sont  celles  qui  constituent 
plutôt  des  pierres  d'attente  comme  les  chapitres  intitulés  :  La  Paroisse 
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à  Vétranger,  et  la  Paroisse  de  demain:  l'observation  éveillée  de  notre 
génération,  ainsi  que  l'histoire  de  demain  se  chargeront  de  les 
compléter  et  de  les  parfaire.  Eu  attendant,  les  Orlyines  de  la  paroisse, 
la  Paroisse  du  iv°  au  vi«  stècle  sont  des  chapitres  de  vulgarisation  singu- 
gulièrcment  informée  et  dont  l'exposition  permet  aux  esprits  les  moins 
préparés  de  recueillir  avec  un  minimum  d'efïorts  les  résultats  de 
l'érudition  moderne.  L'auteur  examine  ensuite  l'état  de  la  Paroisse  du 
VII»  au  xi^  siècle,  du  xi°  au  xiv*,  du  xiV  à  la  Révolution,  sans  rien 
dissimuler  des  abus  et  des  licences,  mais  en  donnant  le  relief  voulu 
à  cet  humble  personnage  si  longtemps  dédaigné  et  toujours  si 
méconnu  qu'est  le  prêtre  de  paroisse.  Un  chapitre  est  consacré  à  la 
vie  paroissiale  sous  l'ancien  régime  qui  évoque  devant  nous  les  pieux 
usages,  l'enseignement,  l'administration  matérielle,  les  dévolions 
variées.  Un  grand  changement  se  produit  avec  le  bouleversement  de 
toute  la  société  française,  à  la  fin  du  xviri«  siècle,  qui  nous  amène  à 
considérer  à  part  la  Paroisse  depuis  l'époque  de  la  Révolution  jusqu'au 
xx°  siècle  el  les  Particularités  de  la  vie  paroissiale  au  cours  du  xix^  siècle. 
—  L'auteur  sait  exprimer  fortement  ses  convictions.  On  remarquera  sa 
louange  énergique  de  l'œuvre  de  saint  Grégoire  VII  (p.  60),  son  appré- 
cialioa  sans  détours  sur  l'absence  de  vocation  et  de  grâce  d'état  des 
ordres  religieux  pour  le  ministère  paroissial  (p.  68);  ses  éloges  de  l'œuvre 
du  concile  de  Trente  (p.  103);  ses  réflexions  si  sensées  sur  l'immixtion  des 
assemblées  politiques  dans  la  législation  en  matière  religieuse  (p.  148) 
et  sur  les  conséquences  néfastes  pour  le  pays  de  la  guerre  au 
«  cléricalisme  »  (p.  182).  Nous  les  partageons  entièrement.  Nous  nous 
permettrons  toutefois,  à  propos  des  remarques  de  M.  Lesôtre  sur 
l'éloignement  des  fidèles  pour  les  longs  offices  (p.  191),  de  faire 
observer  que,  si  la  liturgie  était  allégée  des  fioritures  d'orgue  qui 
la  surchargent,  si  les  prédications  d'apparat,  dont  on  fatigue  les  fidèles 
dans  un  nombre  toujours  croissant  de  stations,  de  neuvaines,  de 
«  mois  »  étaient  élagués,  les  offices  reprendraient  leur  charme  pour  les 
fidèles...  et  même  pour  le  clergé.  Gomment,  en  effet,  dans  les  conditions 
actuelles  le  prêtre  pourrait- il  trouver  le  temps  d'étudier,  de  se  tenir  au 
courant  des  mille  questions  contemporaines  qui  le  sollicitent,  comment 
pourrait-il  se  mêler  à  la  vie  de  son  peuple,  et  même. . .  prendre  l'exer- 
cice hygiénique  et  le  repos  nécessaire  à  la  machine  humaine,  quand 
les  saints,  confréries,  processions  se  succèdent  sans  répit,  quand  les 
«  œuvres  »  vaines  et  factices  gâchent  ses  heures,  et  que  chaque  jour 
voit  s'introduire  quelque  nouvelle  dévotion,  aussitôt  adoptée  dans  toutes 
les  paroisses  en  esprit  de  mesquine  émulation?  El  nous  arrivons  ainsi 
à  nous  retrouver  en  complet  accord  avec  M.  Lesêtre  :  «  La  meilleure 
paroisse  n'est  pas  celle  où  l'on  distribue  le  plus  de  sacrements  et  où 
l'on  multiplie  le  plus  les  actes  extérieurs  de  religion  ;  c'est  celle  où 
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il  y  a  le  plus  de  chrétiens,  qui,  aidés  de  ces  moyens,  maintiennent  et 
font  croître  dans  leur  vie  la  fidélité  au  devoir,  la  loyauté,  la  franchise,  la 
bonté,  la  charité,  le  désintéressement,  l'amour  du  sacrifice  »  (p.  257). 

G.    PÉRIES. 

Napoleone  e  Pio  VU  (1^04-1913).  Ftelnzione  storiche  su  docu- 
menli  inediti  deWArxhivio  vaticano,  dal  P.  IlariO  Rinieri.  Torino,  Uiiione 
lipografîca  éditrice,  1906,  2  vol.  in-8  de  ix-640  et  ix-390  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Pour  faire  suite  à  la  savante  étude  qu'il  a  consacrée  aux  négociations 
du  Concordat,  le  P.  Rinieri  publie  aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage,  oîi, 
continuant  l'examen  des  relations  de  Napoléon  et  de  Pie  VII,  il  en 
reprend  l'histoire  à  la  proclamation  de  l'Empire,  et  la  poursuit  jusqu'à 
la  catastrophe  finale. 

Dans  la  première  partie  sont  exposés,  avec  beaucoup  d'abondance, 
les  pourparlers  relatifs  au  voyage  que  le  Pape  était  invité  à  faire  à 
Paris,  pour  y  sacrer  l'Empereur  ;  puis,  quand  le  Souverain  Pontife  est 
à  Paris,  nous  lisons  la  description  des  cérémonies  du  sacre,  les  visites 
faites  par  le  Pape  aux  principales  églises  de  Paris  ;  les  négociations 
entreprises  pour  obtenir  la  soumission  définitive  des  anciens  évêques 
constitutionnels  qui  avaient  été  introduits,  en  1802,  dans  la  hiérarchie 
concordataire.  Toute  celle  partie  offre  un  particulier  intérêt  ;  elle  per- 
met de  réformer  certains  jugements  et  de  redresser  certaines  erreurs 
qui  étaient  courantes. 

Après  son  retour  à  Rome,  le  Pape  doit  commencer  à  lutter  contre 
l'esprit  envahissant  et  brutal  de  Napoléon  ;  malgré  le  cardinal  Fesch, 
qui  cherche  à  mettre  des  formes  dans. l'expression  des  réclamations 
exorbitantes  de  son  impérial  neveu,  les  relations  se  tendent  de  plus  en 
plus,  et  aboutissent  au  coup  de  force  du  2  février  1808,  qui  inaugure 
une  nouvelle  phase  dans  les  relations  entre  Rome  et  Paris. 

Le  second  volume  nous  montre  Pie  VII  dépouillé  de  ses  États  et 
traîné  comme  un  prisonnier  à  Grenoble,  à  Savone  et  à  Fontainebleau. 
Voici  les  préparatifs  du  second  mariage  de  l'Empereur,  l'annulation  peu 
canonique  de  sa  première  union,  les  pourparlers  avec  la  Cour  de  Vienne 
inquiète,  et  à  bon  droit,  sur  la  valeur  de  la  sentence  rendue  par  l'ofïi- 
cialité  de  Paris.  Puis  le  mariage  et  les  rigueurs  dont  sont  victimes  les 
cardinaux  qui  n'ont  pas  cru  devoir  intervenir  dans  la  cérémonie  reli- 
gieuse. Napoléon,  entouré  d'un  conseil  de  prélats  serviles,  entreprend 
contre  le  Pape  une  campagne  dont  l'enjeu  était  le  droit  de  nommer  seul 
les  évoques  et  de  les  faire  préconiser  par  les  métropolitains  ;  c'était  le 
retour  à  la  défunte  constitution  civile  du  clergé.  A  Savone,  à  Paris,  lors 
du  pseudo-concile  national,  à  Savone  de  nouveau  et  enfin  à  Fontaine- 
bleau, le  Pape,  séquestré  et  terrorisé,  lutte  avec  constance,  et  arrive  à 
sauver  l'intégrité  des  principes.  Comme  M.  Welschinger  dans  son 
récent  ouvrage  le  Pape  et  VEmpereur^  le  P.  Rinieri  nous  fait  assister 
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aux  colères  irraisonnées  de  l'Empereur,  et  nous  découvre  les  artifices 
qu'il  emploie  pour  faire  tomber  le  Paprt  dans  les  [)ièges  qu'il  lui  tend. 
Une  conclusion  émue  clôture  ce  magistral  travail. 

Le  livre  est  écrit  avec  agrément  :  les  récits  sont  bien  ordonnés,  les 
tableaux  sont  vivants  ;  les  documents,  quoique  nombi-eux,  n'encom- 
brent pas,  et  plusieurs  sont  rejelés  en  appendice.  En  somme,  c'est  là 
un  ouvrage  de  grande  valeur,  et  il  ne  me  reste  qu'à  exprimer  le  vœu 
qu'il  soit  traduit,  comme  son  devancier,  pour  la  plus  grande  utilité  des 
lecteurs  français.  Le  traducteur  aui'a  la  lâche  assez  ardue  de  reviser 
l'orthographe  des  noms  propres,  qui  est  souvent  fantaisiste,  et  de 
corriger  quelques  inexactitudes  de  détail.  —  Mgr  de  Boulogne  ne  fut 
pas  évêque  de  Boulogne,  mais  de  Troyes  ;  Mgr  Fallol  de  Beaumont  n'a 
jamais  été  évêque  de  Naucj'  ;  l'abbé  d'Astros  n'eut  pas  à  sortir  de  Vin- 
cennes  en  1814,  vu  qu'il  était  enfermé  au  château  de  Saumur,  etc.,  etc.; 
mais  ce  sont  là  des  taches  qui  ne  retirent  rien  au  mérite  de  l'historien 
et  du  penseur  à  qui  nous  devons  cette  nouvelle  contribution  à  l'histoire 
religieuse  de  la  France  napoléonienne.  P.  Pisan.. 


TIte  Blessed  Virgiii  in  th«'  IVinctt'eiitli  l'eiitury.  Appari- 
tions. Ilevelationg.  (Wraee»,  by  Bernard  St.  John.  Londoii,  Burns 
aiiil  Oates.  1904,  in-16  de  xv-'i^iî  \). 

li'Épopée  mariale  en  France  au  X1X°  siècle.  Apparitions. 
Révélations,  ttràces,  par  Bernard  .>aint-John.  Paris,  B.auchesne, 
1905,  petit,  in-8  de  xv-475  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  cet  ouvrage  l'auteur,  qui  se  cache  souh  le  pseudonyme  de  Ber- 
nard St.  John,  a  voulu  faire  connaître  aux  Anglais,  ses  concitoyens, 
les  grandes  manifestations  spirituelles  qui  ont  eu  lieu  en  France  au 
xix«  siècle  et  qui  ont  donné  naissance  aux  célèbres  pèlerinages  de  la 
Salette,  de  Lourdes,  de  Ponimain,  etc.  Il  à  réussi  à  composer  un  livre 
d'une  lecture  captivante.  Laïque,  il  s'est  soigneusement  abstenu  de 
toute  discussion  Ihéologique  et  s'est  borné  à  exposer  les  faits,  se  ser- 
vant pour  cela  d'un  style  simple  et  élégant  et  évitant  les  digressions 
oiseuses  et  les  exubérances  de  rhétorique,  qui  déparent  tant  d'autres 
volumes  de  même  nature.  Sur  certains  points,  qui  sont  l'objet  de  vives 
polémiques,  il  prend  nettement  position  :  ainsi  il  est  du  nombre  de 
ceux  qui  croient  à  l'authenticité  du  secret  de  la  Salette  et  à  la  réalité 
des  apparitions  de  la  Sainte  Vierge  à  Pellevoisin.  Mais  il  n'a  aucune 
parole  dure  contre  ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire  au  sien,  et,  en  cela, 
il  se  dislingue,  tout  à  son  avantage,  de  la  plupart  des  écrivains  qui 
jusqu'ici  ont  traité  d'une  façon  si  âpre  ces  questions  controversées. 
Selon  moi,  cette  narration  sans  parti  pris,  cet  exposé  si  simple  et  si 
calme,  que  l'on  retrouve  naturellement  dans  la.  traduction  française  de 
l'ouvrage,  constituent  le  principal  mérite  de  celle-ci,  car  si  le  volume 
anglais  offre  un  grand  intérêt  au-delà  de  la  Manche,  puisqu'il  est  le 
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premier  à  présenter  à  nos  voisins  un  résumé  des  manifestations  mariales 
qui  ont  honoré  la  France  dans  le  cours  du  siècle  passé,  il  est  évident 
que,  sous  sa  forme  française,  il  est  d'une  moindre  utilité,  attendu  que 
l'on  a  déjà  publié  dans  notre  pays  un  certain  nombre  de  travaux 
d'ensemble  sur  ces  apparitions.  Mais,  je  le  répète,  la  sobriété,  le  ton 
judicieux  et  les  autres  qualités  de  cette  traduction  en  font  une  œuvre 
nouvelle  et  des  plus  intéressantes,  môme  pour  les  Français. 

LÉON  Glugnet. 

Untersuchungen  zu  deit  siltcsteii  IVIonclisgeivolinlieiten. 

Ein    Btilrag   zur   Benediklinerordenageschichle  des   X-Xll  Jahvhunderts,    von 
Bruno  Albhrs.  Mùnchen,  Lentner,  1905,  in-8  de  xii-132  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cette  dissertation  de  Dom  Bruno  Albers  tient  lieu  de  préface  à  son 
deuxième  volume  des  Consuetudines  monasiicae,  pubhé  cette  même 
année  au  Mont-Gassin.  On  y  trouve,  eu  particulier,  deux  consuetudines 
cluniacenses  anliquiores  et  les  consuetudines  Sigeberti  abbatis.'  Ge 
sont  les  textes  les  plus  anciens  que  nous  possédions  des  coutumes  de 
l'abbaye  de  Gluny  et  de  son  ordre  ;  elles  remontent  à  la  fin  du  x«ou  au 
commencement  du  xi*  siècle.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  suivre 
l'auteur  dans  ce  qu'il  nous  dit  des  manuscrits  où  il  les  a  rencontrés  ni 
dans  l'étude  critique  consacrée  à  chacun  d'eux.  Mieux  vaut  présenter 
au  lecteur  les  conclusions  de  son  travail  ;  elles  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  des  ordres  religieux  et  de  la  discipline  monastique 
en  Occident.  On  sait  que  ces  consuetudines  tenaient  lieu  aux  moines  du 
moyen  âge  de  constitutions;  c'était  le  complément  de  la  règle  béné- 
dictine. En  retrouvant  celles  qui  étaient  en  usage  dans  les  principaux 
monastères  et  en  découvrant  leurs  relations,  on  établirait  toute  la 
chaîne  de  la  tradition  monastique  ;  il  serait  dès  lors  possible  de  constater, 
époque  par  époque,  pays  par  pays,  leur  évolution.  Le  travail  du 
P.  Albers  marque  en  ce  sens  un  grand  progrès  ;  il  permet  de  rattacher 
à  Gluny  les  coutumes  monastiques  connues  des  monastères  occidentaux 
des  xi"*  et  xii«  siècles  ;  elles  appartiennent  donc  à  une  même  famille. 
Telles  sont  les  coutumes  récemment  éditées  par  l'auteur,  celles  de 
Fleury,  les  coutumes  anglaises  connues  sous  le  nom  de  Concordia 
regularis  Dunstani,  celles  de  saint  Bénigne  de  Dijon,  de  Farfa,  de 
Bernard  de  Gluny,  d'Udalric,  etc.,  etc.  Mais  les  documents  les  plus 
anciens,  qui  représentent  cette  coutume,  font  entrevoir  l'existence  d'un 
texte  de  coutumes  antérieures,  remontant  à  saint  Benoît  d'Aniane. 
Nous  ne  le  possédons  pas  ;  mais  on  peut  s'en  faire  une  idée  avec  la 
biographie  de  ce  personnage  du  viii-ix*  siècle,  qui  eut  sur  les  monas- 
tères de  l'empire  carolingien  une  influence  décisive,  avec  son  péni- 
tentiel,  un  Ordo  conversalionis  monasiicae,  qui  est  de  ce  temps,  les 
capitulaires  du  concile  d'Aix-la-Ghapelle  (817)  et  quelques  autres 
AOUT  1906.  T.  GVII.  11. 
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monuments  contemporains  de  la  discipline  monastique.  'Toutes  les 
assertions  de  Dom  Albers  ne  présentent  pas  les  mêmes  garanties  de 
certitude;  des  travaux  postérieurs  modifieront  peut-être  telle  ou  telle 
appréciation,  mais  l'ensemble  de  sa  thèse  est  définitivement  établi. 
C'est  ce  qu'il  importe  de  constater.  Le  B.  Bernon  et  saint  Odon, 
fondateurs  de  Cluny,  ont  connu  et  mis  en  pratique  ce  qui  restait  de 
l'œuvre  bénédictine  du  grand  abbé  d'Aniane,  qui  par  eux  s'est  conti- 
nuée à  travers  le  moyen  âge.  Celle  œuvre  de  celui  qu'on  a  surnommé 
le  second  Benoît,  a  subi  l'intlueuce  de  Ja  tradition  cassinienne,  telle 
qu'elle  existait  après  la  restauration  de  l'abbé  Petrouax  sous  l'abbé 
Tbéodemard.  Mabiilon,  avec  son  extraordinaire  sagacité,  avait  entrevu 
ces  conclusions  sans  pouvoir  leur  donner  un  appui.  Nous  félicitons 
Dom  Albers  d'avoir  si  bien  justifié  les  prévisions  de  son  illustre 
devancier.      -  J.  Besse. 

Suint-Pliilibert  de  Tournus.  Ciuide  historique  et  des- 
criptif de  l'abbaye,  par  l'abbé  il.  Curé.  Paris,  A.  Picard  et  flls, 
1905,  gr.  in-8  de  oU  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.  —  Prix  :  20  fr. 

L'abbaye  de  Tournus,  fondée  autour  d'un  sanctuaire  érigé  en  l'hon- 
neur de  saint  Valérien,  martyr  local,  remonte  à  la  période  mérovin- 
gienne. La  première  phase  de  son  existence  fut  des  plus  modestes  ;  elle 
ne  sortit  de  l'obscurité  qu'après  l'arrivée  des  moines  de  Noirmoutier, 
chassés  de  leur  île  par  les  invasions  normandes.  Tournus  fut  le  terme 
de  leur  longue  pérégrination  à  travers  les  diocèses  du  centre  de  la 
France.  Les  nouveaux  venus  portaient  avec  eux  les  reliques  de  saint 
Philibert,  qui  devint  désormais  le  patron  le  plus  honoré  de  l'église 
(875).  Alors  commence  la  seconde  période  de  cette  histoire,  qui  se  pro- 
longe jusqu'en  1627  ;  c'est  toute  l'histoire  de  l'abbaye  qui,  avec  ses 
nombreux  moines,  ses  prieurés,  ses  domaines,  ses  droits  et  ses  privi- 
lèges, fut  eu  Bourgogne  une  puissance  religieuse  et  féodale.  De  cette 
époque,  il  reste  un  monument  admirable,  l'église  de  Saint-Philibert. 
Les  moines  n'eurent  pas,  au  dix-septième  siècle,  la  force  de  réagir 
contre  le  relâchement  ;  ils  sollicitèrent,  avec  leur  sécularisation,  la 
transformation  de  leur  abbaye  en  collégiale  :  c'est  la  troisième  période 
de  cette  histoire,  qui  se  termina  avec  l'ancien  régime. 

M.  l'abbé  Curé  n'a  pas  entrepris  de  publier  une  histoire  proprement 
dite  de  l'église  et  de  l'abbaye  de  Tournus.  Mais  la  lecture  de  son 
ouvrage  laisse  l'impression  qu'il  connaît,  pour  les  avoir  étudiées  per- 
sonnellement, toutes  les  sources  de  cette  histoire  et  les  travaux  dont 
elle  a  été  l'objet;  cette  même  histoire,  qui  sera  une  grosse  entreprise, 
reste  encore  à  faire.  M.  Curé  a  donné  à  son  volume  un  sous-titre  qui  en 
offre  une  idée  exacte  :  c'est  bien  un  guide,  mais  un  guide  informé  et 
sûr,  à  travers  les  richesses  du  passé  et  du  présent.  li  cherche  moins 
dans  le  passé  les  événements  que  les  institutions  et  les  usages  ;  les 
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possessions  lerritoriales  de  l'abbaye,  ses  droits  seigneuriaux,  son 
privilège  de  battre  monnaie,  ses  immunités  ;  les  prérogatives  de  l'abbé, 
l'organisation  intérieure  du  monastère,  le  travail  des  moines,  les 
débris  de  leur  bibliothèque  et  de  leur  liturgie,  ce  que  fut  la  collégiale, 
tels  sont  les  sujets  sur  lesquels  il  s'étend.  L'histoire  de  la  paroisse  qui 
a  succédé  à  l'abbaye  est  une  excellente  monographie,  où  sont  relatés 
les  faits  ei  les  œuvres  méritant  un  souvenir. 

Le  livre  second  est  peut-être  le  plus  intéressant  ;  il  contient  toute 
la  partie  archéologique  du  travail.  L'église  de  Tournus  se  compose 
d'une  crypte,  de  l'église  principale,  qui  est  de  plain-pied,  et  d'une 
église  supérieure  dédiée  à  saint  Michel  :  ce  sont  trois  églises  dans  un 
même  monument.  La  crypte  est  du  dixième  siècle  ;  l'ensemble  des 
autres  constructions  appartient  au  onzième  et  au  douzième.  Les 
moines  ont  modifié  ou  réparé  des  détails  durant  les  siècles  qui  sui- 
virent. M.  l'abbé  Curé  décrit,  avec  un  soin  minutieux  et  beaucoup  de 
compétence,  l'extérieur  de  l'édifice,  chacune  des  églises.  Rien  ne  lui 
échappe  :  les  chapelles,  les  dalles  funéraires,  l'ornementation,  les  pro- 
cédés de  construction.  L'illustration  abondante  qui  enrichit  son 
volume  donne  à  ses  descriptions  l'intérêt  de  la  chose  vue. 

J.  Besse. 

lia  VÎMitatioii  de  Toulouse.  Études,  souvenirs  et  docnmejits,  par 
Mgr  Douais.  Paris,  Poussieigue,  1905,  in-8  de  v-541  p.,  avec  un  portrait, 
une  plauche  et  plusieurs  fac-similés.  —  Prix  :  15  fr. 

Les  archives  de  l'ancien  couvent  de  la  Visitation  de  Toulouse  se 
trouvent  soit  aux  archives  de  la  Haute-Garonne,  soit  au  nouveau  cou- 
vent rétabli  dans  la  même  ville  après  la  Révolution.  Mgr  l'évêque  de 
Beauvais,  qui  les  avait  dépouillées  pendant  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tions de  professeur  d'histoire  aux  Facultés  catholiques  toulousaines, 
publie  dans  ce  volume  ce  qu'elles  contiennent  de  plus  intéressant.  Ce 
volume,  cela  va  sans  dire,  est  surtout  fait  pour  les  visitandines  de 
Toulouse  et  pour  leurs  amis.  Il  est  plein  de  souvenirs,  dont  quelques- 
uns  sont  précieux.  Ceux  qui  ont  à  s'occuper  de  la  vie  religieuse  dans 
ce  diocèse  pendant  les  xviret  xviii°  siècles,  ou  qui  étudient  l'influence 
exercée  par  saint  François  de  Sales  et  sa  famille  spirituelle,  trouveront 
beaucoup  à  prendre  dans  ce  recueil  de  documents. 

Mgr  Douais  les  a  fait  précéder  du  récit  de  la  fondation  du  couvent 
(1620-1644).  La  mère  de  Beaumont,  qui  l'établit  et  le  gouverna,  eut  pour 
auxiliaires  très  dévoués  Guillaume  de  Richard,  abbé  commendataire 
de  Sainl-Sever  de  Rustan,  et  l'archevêque  de  Toulouse,  Charles  de 
Montchal.  C'était  une  femme  de  grande  vertu  et  de  haute  valeur.  On 
trouve  d'elle,  dans  ce  volume,  un  traité  sur  les  Devoirs  d'une  supérieure 
et  les  lettres  qu'elle  reçut  du  P.  Binet,  de  M.  Joly  et  de  quelques  autres 
ecclésiastiques  ou  religieux,  ainsi  que  plusieurs  documents  relatifs  à 
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la  fondation  du  couvent  et  à  son  administration.  Il  y  a  plusieurs  états 
des  biens  et  des  revenus,  par  lesquels  on  se  peut  faire  une  idée  de  ce 
qu'était  cette  maison,  les  délibérations  capitulaires  sur  le  choix  du 
Père  spirituel,  la  liste  des  supérieures  et  des  officières  du  couvent,  etc. 
Les  visitandines  toulousaines  restèrent  en  relation  avec  saint  François 
de  Sales, sainte  Jeanne  Françoise  de  Chantai  et  les  religieuses  d'Annecy. 
Huit  lettres  autographes  de  l'évèque  de  Genève  et  trente-neuf  de  leur 
sainte  fondatrice,  conservées  jusqu'à  ce  jour,  ont  trouvé  place  dans  le 
recueil  de  Mgr  Douais.  Il  décrit,  en  outre,  un  exemplaire  du  Traité  de 
Vamow  de  Dieu,  annoté  par  l'auteur  lui-même.  Il  publie  un  certain 
nombre  de  relations  qui  concernent  la  béatification  et  la  canonisation 
de  ces  deux  personnages.  Nous  aurions  encore  à  signaler  une  visite 
d'Anne  d'Autriche  au  couvent  de  Toulouse  et  la  part  prise  par  les  reli- 
gieuses de  cette  maison  à  la  réforme  d'autres  communautés. 

Sous  sa  forme  documentaire,  le  volume  que  publie  Mgr  l'évèque  de 
Beauvais  ne  perd  rien  de  son  opportunité  :  c'est  un  hommage  rendu 
par  lui  à  une  famille  religieuse,  à  la  veille  de  sa  dispersion,  et  un  ser- 
vice de  premier  ordre.  Où  qu'elles  aillent,  les  visitandines  de  Toulouse 
auront  avec  elles  un  Livre  d'or,  contenant  leurs  souvenirs  et  leurs  tradi- 
tions; ce  livre  leur  conservera  une  place  dans  les  familles  toulousaines 
qui  leur  restent  fidèles.  J.  Besse. 

li' Assistance     sous     la     liégislative    et    la     Convention 

(1991-1995),    par   M.   Ferdinand-Dreyfus.  Paris,  Société   nouvelle 
de  librairie  et  d'édition,  iy05,  in-8  de  180  p.  —  Prix  :  4  fr.  25. 

L'auteur  a  été  un  moment  un  homme  politique,  comme  député  de 
Seine-et-Oise.  Il  n'en  a  pas  moins  écrit  plusieurs  ouvrages  couronnés  par 
rinslilut,  entre  autres  une  biographie  de  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
où  l'on  trouve  des  renseignements  instructifs  sur  les  questions  sociales 
agitées  de  nos  jours  et  sur  leurs  antécédents.  Son  nouveau  volume, 
reproduction  d'un  cours  libre  professé  à  la  Sorbonne,  est  rédigé  sur  un 
ton  objectif  qui  le  rend  digne  d'être  consulté  sur  un  fait  à  la  fois  ancien 
et  actuel,  la  lutte  entre  l'esprit  révolutionnaire  et  l'esprit  chrétien  au 
sujet  de  la  tutelle  di  s  pauvres.  Il  nous  montre  les  efforts  législatifs  et 
administratifs  tentés  de  1791  à  1796  pour  substituer  d'office  la  bienfai- 
sance publique'  à  la  charité  religieuse,  pour  transformer  en  dette  obli- 
gatoire d'État  la  dette  morale  de  l'ancienne  société  française  envers  ses 
membres  souffrants.  D  ns  ce  domaine  comme  dans  celui  de  l'enseigne- 
ment, on  porta  bifu  vile  la  guerre  à  outrance  commencée  contre 
l'Église  catholique.  Le  droit  de  fondation  disparut,  la  charité  privée 
devint  un  délit.  Le  cri  :  Plus  d'aumônes,  plus  d'hôpitaux,  se  fit  entendre. 
De  là  des  ruines  et  des  misères  innombrables,  si  bien  que  la  Convention 
elle-même  finit  par  reculer  devant  les  conséquences  de  son  œuvre. 

Cet  essai,  où  l'on  remarquera  surtout  les  trois  derniers  chapitres  (Les 
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Hôpitaux  et  les  secours  à  domicile  à  Paris)  donne  une  idée  nette,  dans 
l'ensemble,  des  expériences  malheureuses  tentées  parles  «  laïcisateurs  » 
d'il  y  a  cent  ans.  Son  auteur  adhère  en  principe  à  la  conception  de  la 
fraternité  purement  humanitaire  :  mais  il  a  cédé,  dans  l'exposition  des 
détails,  à  l'évidence  des  faits  et  corrigé  ainsi  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
superstitieux  dans  son  respect  pour  le  dogme  nouveau.  «  L'État, 
avoue-t-il  dans  sa  conclusion. . .  n'est  plus  (alors)  qu'un  grand  dépôt  de 
mendicité  nationale...,  reste  face  à  face  avec  l'individu.  Les  départe- 
ments et  les  communes  perdent  toute  individualité  charitable... 
Sauf  à  Paris,  les  sources  de  la  bienfaisance,  apeurée  et  persécutée,  se 
tarissent...  »  On  aimerait  à  trouver  des  preuves  plus  complètes  de 
cette  dernière  assertion;  elles  sont  innombrables.  A  en  juger  par  les 
indications  sommaires  des  pages  87-96,  chaque  province,  chaque  ville 
pourrait  en  fournir,  qui  achèveraient  de  donner  au  travail  de  M.  Fer- 
dinand-Dreyfus sa  valeur  et  son  autorité. 

Un  dernier  vœu  :  pourquoi  l'auteur,  dans  une  nouvelle  édition,  ne 
pousserait-il  pas  son  étude  jusqu'à  l'an  VIII,  à  l'époque  où  l'assistance 
publique  commença  seulement  à  redevenir  une  vérité,  le  Directoire 
ayant  continué,  en  dépit  de  quelques  mesures  incomplètes  et  inexé- 
cutées, à  accumuler  les  ruines  ?  L.  P. 


Épisodes  de  la  guerre  de  Trente  Ans.    Le  eardinal  de  la 
Valette,  lieutenant  général  des  armées  du  Koi  (1635  à 

IttSfl),  par  lo  vicomte  de  Noailles.  Paris,  Perrin,  1906,  iu-8  de  111-6I8  p., 
avec  un  portrait,  uu  fac-similé,  2  planches  et  2  caries.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Fils  du  duc  d'Épernon,  —  ce  grand  seigneur,  à  la  fois  raffiné  et  violent, 
qui  imposa  aux  rois,  comme  aux  peuples,  son  encombrante  ambition  et 
sa  brutale  influence  pendant  plus  de  soixante  ans,  —  Louis  de  Nogaret 
était  facilement  destiné  aux  plus  singulières  fortunes.  Il  a  trouvé  dans 
M.  le  vicomte  de  Noailles  un  historien  qui  l'a  pris,  en  quelque  sorte, 
par  les  grands  côtés  et  qui,  sans  négliger  les  traits  de  mœurs  qui 
abondent  dans  cette  courte  existence,  a  surtout  fait  un  tableau  exact 
et  sérieux  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  au  début  de  l'intervention 
française. 

Ce  cadet  fut  lancé  de  très  bonne  heure  dans  le  monde  par  son  père, 
qui  le  destinait  à  l'Église.  Simple  clerc,  sans  avoir  reçu  les  ordres,  il 
était  nommé,  en  1614,  à  l'archevêché  de  Toulouse,  qu'il  tenait  comme 
un  fructueux  bénéfice,  ayant  des  administrateurs  de  diocèse  pour  le 
remplacer,  qui,  heureusement,  furent  deux  hommes  de  valeur, 
Philippe  Caspéan  et  Jean  de  Rudelle.  Résidant  toujours  à  la  Cour, 
l'archevêque  pouvait  figurer  aux  états  généraux,  aux  assemblées 
du  clergé  et  se  faire  une  place  à  côté  de  Richelieu.  11  était  alors  du 
parti  de  la  Reine  et  participa,  comme  l'évèque  de  Luçon,  à  l'évasion  de 
Blois.  Il  obtint  môme  le  ehapeau,  sous  le  nom  de  cardinal  de  la  Valette, 
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avant  son  compagnon,  qui  devait  plus  tard  le  dépasser  de  tout  ce  que 
la  gloire  l'emporte  sur  la  simple  notoriété.  Mais  le  connétable  de 
Luynes  ne  le  redoutait  pas,  et  il  avait  près  du  Roi  de  puissants  protec- 
teurs. Bon  à  tout,  d'ailleurs,  il  profitait  de  sa  dignité  nouvelle  pour 
présider,  non  sans  talent,  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France. 
Il  n'avait  que  vingt-bait  ans;  et  peu  enclin  à  l'état  ecclésiastique,  il 
se  démettait  alors  de  son  archevêché..  Rompu  à  toutes  les  intrigues,  il 
avait  prévu  l'échec  des  tentatives  séditieuses  de  Marie  de  Médicis  ;  et 
il  joua  un  rôle  important  dans  cette  aventure  qu'on  a  appelée  la  Jour- 
née des  dupes,  ne  perdant  pas  courage  au  moment  où  la  Reine  mère 
semblait  triompher,  et  amenant  presque  de  force  Richelieu  à  Versailles, 
le  10  novembre  1630,  pour  reprendre  influence  sur  le  Roi,  faire  agir 
l'indécis  Louis  XIII  et  consolider  un  pouvoir  qu'il  devait  exercer 
jusqu'au  bout  au  profit  de  la  grandeur  de  la  France. 

Richelieu,  tout-puissant,  ne  pouvait  refuser  à  son  ami  la  satisfaction 
un  peu  étrange  que  réclamaient  ses  goûts  de  batailleur  et  sa  bravoure 
naturelle  :  il  lui  faisait  donner,  en  1635,  le  commandement  d'une 
armée.  Peut-être,  désireux  de  diriger  de  son  cabinet  le  mouvement 
militaire,  le  grand  ministre  pensait-il  qu'il  trouverait  dans  le  cardinal 
de  la  Valette  un  élève  plus  docile  que  les  vieux  généraux.  Toujours 
est-il  que  le  nouveau  chef  ne  fit  pas  mauvaise  figure  dans  les  cam- 
pagnes sur  le  Rhin  et  en  Italie.  Malheureusement,  il  mourut  de  la 
fièvre  au  moment  où  il  venait  de  prendre  le  commandement  à  la  place 
de  Gréquy.  Il  n'avait  que  quarante-six  ans,  et  aurait  pu  faire  une 
carrière  d'autant  plus  sûre  que,  sans  qualités  très  brillantes,  il  avait 
de  la  prudence,  de  l'application  et  la  dextérité  qui  supplée  souvent  à 
l'expérience  et  au  savoir. 

M.  le  vicomte  de  Noailles,  qui  a  donné  dans  ses  notes  et  ses  tableaux 
généalogiques  des  détails  biographiques  très  exacts  et  très  précieux, 
s'est  attaché  surtout  aux  événements  militaires.  Dans  un  chapitre  pré- 
liminaire, il  a  fort  clairement  résumé  les  motifs  qu'eut  Richelieu  d'in- 
tervenir en  Allemagne  après  les  succès  et  la  mort  de  Gustave-Adolphe; 
les  conventions  de  Louis  XIII  avec  le  chancelier  danois  Oxenskiern, 
lors  de  sa  venue  à  Compiègne  en  1635;  les  premières  hostilités  contre 
le  duc  Charles  de  Lorraine  ;  les  opérations  du  maréchal  de  Brézé  et  de 
la  Force,  auxquelles  prit  part  brillamment  le  cardinal  de  la  Valette 
avant  sa  nomination  de  chef  de  l'armée  du  Rhin.  Puis,  année  par 
année,  de  1636  à  1639,  l'auteur  expose  les  mouvements  de  troupes  et  les 
combinaisons  stratégiques  du  jeune  général,  en  ne  négligeant  aucune 
source  d'information.  C'est  la  partie  vraiment  neuve  de  son  travail,  à 
laquelle  tous  les  historiens  militaires  devront  avoir  recours,  en  s'ai- 
dant  des  nombreuses  tables  et  des  appendices  qui  facilitent  les 
recherches.  ,    G.  Baquenault  de  Puchbsse. 


»«v 


-  167  - 

lia  Faculté  de  Paris  et  «es  docteurs  les  plus  eélèbres,  par 

l'abbé  P.  FÉRBT.  Époque  moderne.  T.  IV.  xviif  siècle.  Paris,  A..  Picard  et  flis, 
1906,  in-8  de  446  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  l'abbé  Féret,  poursuivant  avec  un  infatigable  zèle  son  étude  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  en  est  arrivé  au  grand  siècle.  En  pré- 
sence de  l'abondance  et  de  la  valeur  considérable  des  auteurs,  il  se 
voit  obligé  de  consacrer  deux  volumes  à  la  revue  littéraire  de  cette 
époque.  Celui  qui  nous  occupe  ici  retrace  l'histoire  des  ubiquistes  et 
des  sorbonnistes.  Pour  en  signaler  l'importance,  il  suffira  d'indiquer, 
parmi  les  premiers,  les  noms  célèbres,  à  des  titres  divers,  d'Edmond 
Richer,  de  Richelieu,  de  Véron,  du  cardinal  de  Retz,  de  l'abbé  de 
Rancé,  et.  parmi  les  seconds,  ceux  d'Antoine  Arnauld,  des  deux 
Harlay,  de  François  Rallier,  de  Jean  Filesac.  Prélats,  prédicateurs, 
professeurs,  érudits,  polémistes,  apologistes,  se  présentent  tour  à  tour 
avec  leurs  mérites  littéraires  sobrement  décrits  et  leur  caractère  savant 
nettement  précisé.  M.  Féret  ne  s'est  pas  égaré  dans  des  digressions 
envahissant  le  domaine  de  l'histoire  générale;  il  s'est  attaché  aux  seules 
informations  spéciales  qui  rentraient  strictement  dans  le  cadre  de  son 
sujet,  et  il  a  réussi  à  soutenir  l'intérêt  d-u  lecteur,  malgré  la  monoto- 
nie fatale  que  produit  ordinairement  la  longue  analyse  d'ouvrages 
oubliés.  F.  d'H. 

lia    France    et    l'Italie.   Histoire    des    années    troubles, 

lS»t-l»S»,  par    A.    Billot.  Paris,   Plou-Nourrit,   1905,    2  vol.   in-S, 
de  489  p.  et  464  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Représentant  de  la  France  auprès  du  roi  d'Italie,  pendant  ces  huit 
années  1881-1889,  qu'il  appelle  avec  raison  les  années  troubles,  M.  Bil- 
lot est  bien  inspiré  en  racontant  les  souvenirs  et  les  péripéties  de  sa 
longue  ambassade  :  c'est  sous  son  habile  direction,  succédant  à  la 
courte  mission  de  Mariani  prématurément  interrompue,  que  les  rela- 
tions franco- italiennes  commencèrent  à  s'améliorer,  et  M.  Grispi  et  la 
Triplice  à  perdre  de  leur  influence.  Le  dernier  acte  de  l'ambassadeur 
fut  la  préparation  du  traité  de  commerce  du  21  novembre  1898,  qui  pré- 
céda et  inaugura  la  reprise  des  relations  amicales.  M.  Billot  fut  le  bon 
ouvrier  de  cette  tâche  ingrate  et  difficile,  et  sa  santé  seule  le  priva 
d'être  à  l'honneur  après  avoir  été  si  longtemps  à  la  peine  :  il  a  du 
moins  la  satisfaction  de  donner  au  public  ses  Mémoires,  et  de  les  voir 
accueillis  sans  protestations  ni  polémiques  comme  un  document 
d'histoire.  Dans  une  courte  Introduction,  l'auteur  rappelle  la  situation 
respective  de  l'Italie  et  de  la  France  de  1881  à  1890  :  à  l'établissement 
du  protectorat  de  la  France  sur  la  Tunisie,  —  qui  avait  coûté  son  porte- 
feuille au  noble  Gairoli,  —  l'Italie  avait  répondu  par  son  accession  à 
l'alliance  austro-allemande  ;  la  sagesse  de  Depretis,  «  le  vieux  renard  » 
le  «  vinattier  di  Stradella  »,  de  Mancini,  de  Robilant  avait  empêché  l'in- 
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dignation  de  la  foule  (furieuse  d'un  acte  que,  par  suite  de  maladresses 
diplomaliqui's,  elle  considéra  comme  une  tromperie)  de  troubler  la 
paix  ;  en  1887-88,  le  renouvellement  de  la  Triple  alliance,  l'entrevue  de 
Friedrichruhe,  les  provocations  crispiniennes,  la  rupture  des  relations 
commerciales,  des  polémiques  de  presse,  avaient  aggravé  celte  situation 

—  surtout  en  apparence,  car,  même  à  ce  moment,  des  sympathies  réelles 
se  manifestaient  pour  la  France,  surtout  à  Milan  et  dans  le  parti  répu- 
blicain [IlSecolo).  —M.  Billot  eut  fort  à  faire  pour  remonter  la  pente  ;  la 
retraite  de  Bismarck,  le  voyage  de  Garnol  dans  le  Midi  et  la  manifesta- 
tion de  politesse  de  la  flotte  italienne,  envoyée  à  Toulon,  furent  d'heu- 
reux préludes  à  son  œuvre.  Il  réussit  à  dompter  la  mauvaise  humeur 
de  Grispi,  à  vaincre  les  préventions  antifrançaises  du  Roi  et  de  la  Reine  . 
Plusieurs  fois  des  incidents  extérieurs,  diplomatiques  ou  populaires, 
lui  firent  perdre  le  terrain  recoaquis  :  tels  le  renouvellement  de  la 
Triplice  et  conclusion  de  l'alliance  franco-russe,  les  incidents  des  pèleri- 
nages an  Panthéon  et  les  manifestations  antifrançaises  à  Rome,  à  Pise,  à 
Naples  (à  Milan  par  contre,  j'ai  vu  au  moment  même  de  ces  manifes- 
lalions  acclamer  au  théâtre  Pezzana,  dans  la  Fille  du  Tambour  major, 
le  drapeau  et  les  uniformes  français),  surtout  le  déplorable  conflit 
d'Aigues-Morte.-!.  Le  second  ministère  Grispi  en  1893  fut  une  nouvelle 
période  de  piétinement,  sinon  de  recul  ;  ce  n'est  qu'après  sa  chute ,  au 
lendemain  d'Adua,  qu'une  politique  d'apaisement  et  de  réconciliation 
peut  véritablement  se  développer  et  réussir.  M.  di  Rudini,  puis  M.  Vis- 
conti-Venosta,  à  Rome,  M.  Tornielli,  à  Paris,  montrent  un  esprit  conci- 
liant :  Félix  Faure,  Léon  Say,  Riboty  correspondent  franchement.  Les 
affaires  de  Tunisie,  une  des  causes  principales  de  la  mésintelligence, 
sont  finalement  réglées  à  la  satisfaction  des  deux  parties.  Les  négocia- 
tions en  vue  d'un  traité  de  commerce  sont  reprises  et  bien  amorcées, 
quand  la  maladie  oblige  M.  Billot,  éprouvé  par  le  climat  de  Rome,  à 
abandonner  le  palais  Farnèse.  M.  Barrère  n'eut,  pour  entrée  de  jeu, 
qu'à  cueillir  le  fruit  qu'avait  fait  mûrir  la  sagesse  prudente  de  son 
prédécesseur. 

'  Le  récit  de  cette  période  difficile  a  défrayé  deux  volumes  qui  se  li- 
sent avec  autant  de  plaisir  que  de  profil.  M.  Billot,  qui  dessine  habile- 
ment un  portrait  d'ambassadeur  ou  d'homme  politique,  a  eu  la  coquet- 
terie de  s'interdire  toute  digression,  et  presque  toute  description  de 
cet  ambiente  romain  où  il  lui  a  fallu  parfois  tant  de  tact  et  de  finesse  pour 
évoluer.  Ses  Mémoires  sont  strictement  consacrés  aux  affaires  diplo- 
matiques, mais  tel  chapitre,  —  comme  le  récit  de  la  guerre  d'Erythrée 

—  montre  que  chez  lui  le  diplomate  est  doublé  d'un  historien. 

L.-G.  PÉLISSIER. 
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Ii*/%.me  japonaise,  par  E.  Gombz-Carrillo;   trad.  de  l'espagnol  par 
Ch.  Barthbz.  Paris,  Sansot,  1906,  ia-16  de  243  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lia  Paix  japonaise,  par  Louis  Aubbrt.   Paris,  Colin,   1906,  in-18  de 
xu-3Lil  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lie  Japon  et  la  Politique  française,  par  Rogbr  Dorient.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1906,  in-16  de  xi-334  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

—  Les  succès  du  Japon  l'ont  rendu  tellement  populaire  qu'il  n'est 
pas  une  Revue  quelque  peu  importante  qui  puisse  se  passer  de  celle 
actualité  :  un  article  sur  le  pays  du  Soleil  levant.  N'a-t-on  pas  loujours 
adoré  cet  aslre  naissant,  dans  tous  les  pays  du  monde?  Les  Nippons  se 
trouvent  avoir  fait  un  coup  de  fortune  et  s'être  assuré  toutes  les  chances 
en  prenant  pour  drapeau  national  et  pour  nom  de  leur  pays  le 
rayonnant  soleil  du  matin,  plus  beau  pour  eux  que  le  fameux  soleil 
d'Austerlitz  qui  n'éclaira  qu'une  victoire,  tandis  que  le  leur  a  brillé 
sur  une  série  continue  de  succès.  Aussi  en  sont-ils  quelque  peu  grisés 
et  ils  ne  doutent  plus  de  rien.  On  eu  aura  la  preuve  en  lisant  l'intéres- 
sante étude  psychologique  que  M.  Gomez-Garrillo  a  intitulée  VAme 
japonaise.  Pendant  son  séjour  au  Japon,  il  a  su  bien  voir  les  dessous  de 
ce  peuple  aimable  et  saisir  les  caractéristiques  de  ses  nobles,  de  ses 
mousmées  et  de  ses  étudiants.  Le  tout  est  relevé  par  des  citations  fort 
intéressantes  des  auteurs  indigènes.  Nous  recommandons  aux  lecteurs 
les  chapitres  sur  la  femme,  sur  l'orgueil  des  Samouraï,  sur  le  culte  de 
l'épée,  etc.  Tout  est  à  lire  et  l'on  ne  regrettera  pas  le  temps  que  l'on 
aura  donné  à  ce  livre.  Il  servira  à  faire  mieux  comprendre  celui  que 
M.  Louis  Aubert  a  consacré  à  la  politique  des  Japonais  sous  le  litre  : 
La  Paix  japonaise,  chèrement  achetée,  car,  glorieux  et  endetté,  le  Japon 
n'a  obtenu  qu'une  bien  faible  partie  de  ce  qu'il  considérait  comme  la 
récompense  nécessaire  de  ses  efforts  pour  devenir  une  grande  nation, 
l'Angleterre  de  l'Extrême-Orient. 

—  Les  éludes  qui  composent  le  livre  de  M.  Louis  Aubert,  sauf  le 
chapitre  sur  la  Lutte  pour  le  Pacifique,  avaient,  paru  antérieurement 
dans  la  Revue  de  Paris,  mais  il  les  a,  pour  ce  travail,  retouchées  et  com- 
plétées. Il  nous  explique  les  causes  du  conflit  russo-japonais,  nous 
montre  comment  les  Japonais  entendent  maintenant  japoniser  la  Chine 
et  la  Corée  par  l'éducation,  et  surtout  par  l'éducation  militaire  qui» 
grâce  aux  succès  des  Japonais  sur  les  Russes,  est  maintenant  la  plus 
recherchée  des  Chinois.  Ceux-ci  y  voient,  en  efîet,  le  meilleur  moyen 
d'arriver  à  se  débarrasser  des  Européens  qu'ils  détestent  plus  que 
jamais,  c;  Ce  sont  les  écoles  militaires  que  fréquentent  surtout  les 
étudiants  chinois  au  Japon,  où  ils  sont  actuellement  plus  de  huit  mille. 
Les  résultats  sont  déjà  sensibles,  ainsi  qu'ont  pu  le  constater  les  attachés 
militaires  européens  aux  dernières  grandes  manœuvres  de  l'armée 
chinoise  au  Pé-tchi-li.  Mais  les  endiablés  Nippons  visent  plus  haut 
encore^  ei  plus  loin.  Leurs  espions  sont  partout,  même  en  Angleterre, 
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chfz  leurs  alliés.  L'activité  de  proi)agaiide  japonaise  s'étend  sur 
le  Siam  el  sur  l'Inde,  et  ils  prétendent  pousser  leur  influence  jusqu'au 
golfe  Persiqne.  Ils  visent  les  Philippines,  que  les  Américains  finiront 
.peut-être  un  jour  par  leur  céder,  car  ils  ne  peuvent  s'assimiler  les 
indigènes,  irrémédiablement  hostiles.  Le  fameux  rapport  Kodama  ne 
nous  a-t-il  pas  appris  qu'ils  ambitionnent  aussi  de  nous  enlever 
rindo-Chine,  qu'il  nous  serait  aujourd'hui  bien  impossible  de  défendre 
s'ils  soulevaient  la  Chine  contre  nous  en  même  temps  que  leur  flotte 
débarquerait  leurs  armées  sur  les  côtes  d'Annam  ou  du  Tonkin.  La 
lutte  pour  la  possession  du  Pacifique  est  commencée  commercialement 
par  les  Japonais,  avec  l'aide  de  ses  grandes  compagnies  de  navigation 
qui  projettent  déjà  l'ouverture  d'une  ligne  entre  le  Japon  et  le  Chili, 
comme  elles  cherchent  aussi  à  en  établir  une  sur  le  Brésil  par  le  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Les  Japonais  sont  en  train  de  conquérir  le  marché 
chinois,  d'où  ils  chassent  progressivement  Anglais  et  Américains.  L'on 
sait  que  le  boycottage  a  temporainement  paralysé  l'entreprise  améri- 
caine en  Chine.  La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'étude 
de  la  vie  japonaise.  Tout  cela  est  bien  documenté,  bien  décrit  et 
extrêmement  intéressant,  même  pour  ceux  qui  connaissent  déjà  la 
Chine  et  le  Japon,  à  plus  forte  raison  pour  les  autres. 

—  Il  en  est  de  même  des  pages  consacrées  par  M.  Roger  Dorient  au 
Japon  et  à  la  Politique  française.  L'auteur  a  longtemps  résidé  dans  le 
pays,  qu'il  connaît  bien  et  qu'il  décrit  de  main  de  maître.  Sa  description 
du  Japon  d'aujourd'hui  est  marquée  au  coin  d'une  saine  critique,  ce 
n'est  plus  du  roman  comme  les  ouvrages  de  M.  P,  Loti,  qui  a  donné  de 
ce  curieux  pays  une  idée  complètement  fausse  parce  qu'il  l'a  vu  avec 
les  yeux  d'un  poète  et  d'un  romancier,  visant  plus  à  l'effet  qu'à  la  vérité. 
Mais  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant  dans  le  travail  de 
M.  Dorient  c'est  la  deuxième  partie  intitulée  :  Le  Japon  de  demain,  où  il 
nous  montre  l'évolution  extraordinaire  de  ce  pays,  passant,  en  quelque 
trente  années,  de  la  féodalité  au  gouvernement  parlementaire  extra- 
moderne, puisqu'on  y  trouve  déjà  le  socialisme. 

Les  considérations  sur  l'établissement  de  la  grande  industrie  au 
Japon  nous  montrent  un  danger  naissant  pour  ce  pays  qui,  déjà  ruiné 
el  endetté  par  la  guerre,  introduit  ainsi  de  nouveaux  éléments  de 
terrible  misère  dans  sa  population  ouvrière.  Aussi  les  grèves  y  ont- 
elles  déjà  fait  leur  apparition.  Dans  le  chapitre  II  de  la  seconde  partie, 
l'auteur  étudie  le  panmongolisme  et  la  possibilité  d'un  mouvement  du 
Japon  contre  l'Europe.  Il  nous  montre  comment  les  Japonais  veulent 
tout  d'abord  supprimer  la  Russie,  parce  que  le  bonheur  universel 
l'exige,  dit  un  écrivain  japonais  !  Aussi  celui-ci  propose-t-il,  très  sérieu- 
sement, un  partage  de  la  Russie  entre  les  puissances  limitrophes, 
auxquelles  il  joint  l'Angleterre,  bien  entendu.  —  Les  Japonais  ne  se 
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conlentent  pas  de  militariser  la  Chine  ;  ils  s'efforcent  de  la  développer 
au  point  de  vue  commercial  et  économique.  «  Toutes  les  portions  de 
l'empire,  d'Ourga  à  la  frontière  du  Yunuan,  et  de  Kashgar  à  la  Rivière 
*Jaune,  ont  été  visitées  par  eux  au  courant  de  l'année.  Ils  ont  installé  le 
service  du  téléphone  à  Canton  et  à  Pékin...  De  nombreux  dépôts  de 
charbon  ont  surtout  été  visités  et  leur  richesse  reconnue...,.  Avant 
vingt  ans,  la  transformation  de  la  Chine  sera  complète.  »  Enfin  l'auteur 
étudie,  dans  la  troisième  partie,  la  politique  française;  la  situation  de 
rindo-Chine  et  le  fameux  rapport  Kodama,  qu'il  croit  apocryphe,  bien 
qu'il  en  existe  dans  les  bureaux  de  la  guerre  de  Tokyo  un  autre,  qui,  lui, 
est  le  vrai.  Tout  cela  est  à  lire  avec  soin  ;  on  en  tirera  profit. 

A.-A.  Fauvel. 


Bibliographie  de  la  Révolution.  liouis  ILVl  et  la  Famille 

royale»  Catalogue  énonçant  les  titres  de  5  000  volumes,  par  Armand 
Granel.  Toulouse,  Privât  ;  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1905,  in-t2  de  xiv-348  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Voici  assurément  un  ouvrage  d'érudition  et  de  patience.  Que  de 
catalogues  a  dû  dépouiller  M.  Granel,  que  de  recherches  il- a  dû  faire 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  collections  particulières  pour 
arriver  à  dresser  la  liste  de  trois  mille  volumes  consacrés  à  Louis  XVI 
et  à  la  Famille  royale  !  Le  premier  est  de  1746,  le  dernier  de  1905;  une 
longue  période  parcourue  de  cent  soixante  ans  :  ouvrages  de  toute 
sorte,  histoires,  apologies,  pamphlets.  L'auteur  ne  les  a  pas  classés 
par  sujets  ou  par  personnages,  mais  par  ordre  de  dates.  C'est  l'ordre  le 
plus  simple  et  celui  qui  prête  le  moins  à  des  répétitions  et  à  des  confu- 
sions ;  car  souvent  un  même  ouvrage  aborde  plusieurs  sujets  ou  concerne 
j)lusieurs  personnages.  Peut-être,  en  revanche,  a-t-il  l'inconvénient 
de  rendre  les  recherches  moins  faciles  quand  on  veut  étudier  un  évé- 
nement spécial  ou  une  figure  particulière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  volume  rendra  d'éminenls  services  à  tous  les 
historiens  futurs  de  la  Révolution  ou  de  la  Famille  royale.  Ils  trouve- 
ront là  des  indications  précieuses  et  souvent  des  révélations  inatten- 
dues. L'auteur  a  eu  soin  de  désigner  par  un  signe  spécial  les  ouvrages 
qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  et  ceux  qui  font  partie  de 
sa  collection  particulière.  Il  a  «aême  indiqué  les  simples  articles  de 
revues  et  les  catalogues  de  livres  ou  de  ventes  publiques  concernant 
la  Révolution  ;  ces  catalogues  d'ailleurs  lui  ont  fourni  beaucoup  de 
renseignements  ;  car,  dit-il  avec  raison,  «  tout  ouvrage  de  quelque 
valeur,  une  fois  mis  dans  le  commerce,  passe  tôt  ou  tard  chez  le  bou- 
quiniste. »  Enfin,  une  série  spéciale  contient  la  liste  des  volumes 
publiés  sans  date  et  complète  ainsi  ce  travail  de  bénédictin. 

En  terminant,  que  M.  Granel  nous  permette  de  signaler  à  sa  sur- 
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veillance  plusieurs  fautes  d'impression,  uue  entre  autres  qui  dénature 
le  titre  d'une  des  œuvres  les  plus  importantes  publiées  sur  cette  époque  : 
ce  n'est  pas  Gaston  111  et  la  Cour  de  France,  mais  Gustave  111  et  la 
Cour  de  France  qu'est  intitulée  la  savante  étude  publiée  en  1867  par 
M,  Geffroy.  Max.  de  la  Roghetbrie. 


BULLETIN 

t,e  Domain*»  et  la  vie  du  eapln  Autrefois  et  aujourd'hui  et  principalement 
dans  la  région  Ixjonnaise,  par  Gl.  Roux.  Lyon,  Plan,  1905,  in~8  de  148  p., 
avec  cartes. 

Bien  que  concernant  plus  spécialement  la  région  lyonnaise  (il  faut  entendre 
par  là  :  le  Lyonnais,  le  Beaujolais,  le  Forez,  le  Dauphiné,  le  Velay  et  une 
partie  du  Vivarais),  cet  ouvrage  est  une  monographie  très  complète  du 
sapin  [Abies  peciinata)  tant  au  point  de  vue  paléoutologique  qu'au  point  de 
vue  botanique  et  forestier  contemporain.  Car  si  les  observations  personnelles 
et  directes  de  l'auteur  se  sont  surtout  exercées  dans  la  région  lyonnaise,  il 
n'en  envisage  pas  moins  le  rôle  et  l'histoire  du  sapin  aux  temps  géologiques 
et  contemporains,  dans  toute  l'Europe  et  même  dans  l'Asie  Antérieure. 

Mais  le  sapin  se  rencontre  rarement  isolé;  il  s'aijoint  volontiers  d'autres 
compagnons  de  sa  famille  tels  que  pin  sylvestre,  épicéa,  mélèze,  et  aussi 
le  hêtre  parmi  les  essences  feuillues.  VI.  Roux,  docteur  es  sciences  et 
professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  nous  renseigne  aussi  sur  ces 
diverses  essences  et  sur  l'aire  de  chacune  d'elles  :  aire  des  répartitions  du 
sapin  dans  la  région  lyonnaise,  puis  dans  toute  la  France  y  compris  les 
Alpes  suisses  et  piémoniaises,  puis  enfin  du  sapin  et  des  autres  essences 
associées  dans  toute  l'Europe  jusques  et  y  compris  l'Asie  Mineure  et  le 
Caucase. 

L'intérêt  de  ce  volume  est  essentiellement  botanique  et  paléophitologique, 
mais  il  est  également  forestier.  Il  fait  ressortir  l'avantage  de  la  culture  du 
sapin  partout  où  les  conditions  de  sol  et  de  climat  lui  sont  favorables, 
expose  ces  conditions  d'après  de  nombreuses  observations  personnelles. 
S'adresse  surtout  aux  propriétaires  instruits,  mais  ne  déplaira  point  aux 
naturalistes  de  profession.  G.  de  K. 


Eie    Secret    des    «loi-poratlon».    La    Clé    de    Rabelais,    par    PÉLADAN. 

Paris,  Sansot,  1905,  in-12  de  125  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Il  faut  avouer  qu'aucun  des  ouvrages  du  Sar  Peladan  (doit-on  toujours 
dire  le  «  Sar  »?)  n'est  indifférent.  Celui-ci  moins  que  tout  autre  peut-être; 
car,  si  certaines  pages  gardent  encore  quelque  allure  d'ésotérisme  qui 
met  le  profane  eu  inquiétude  et  en  défiance,  si  même  la  «  Clé  »  forgée  par 
M.  Péladan  pour  pénétrer  l'œuvre  de  Rabelais,  loin  d'être  aux  mains  de  tout 
lecteur  un  efficace  passe-partout,  n'ouvre  encore,  pour  bon  nombre  d'entre 
eux,  qu'une  ou  deux  portes  seulement  du  mystérieux  sanctuaire,  tout  ami 
passionné  de  la  fortune,  de  la  gloire,  de  la  beauté  et  de  l'ordre  français  lui 
saura  un  gré  infini  d'avoir,  en  ces  quatre  parties,  qu'on  voudrait  plus  liées 
et  mieux  fondues,  affirmé  d'abord  que  «  le  secret  corporatif  des  maîtrises 
anciennes  ne  considérait  pas  le  beau  en  soi,  qu'il  était  une  esthétique 
pratique,   positive  »  et  que   l'artisan  «   pourrait  reconquérir  son  héritage, 
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s'il  consentait  à  revenir  à  la  tradition,  à  réapprendre  le  parler  de  ses 
ancêtres  »,  à  l'étudier  par  exemple  dans  ce  «  merveilleux  album  »  de 
calligraphie  décorative  qu'est  le  Songe  de  Poliphile,  ensuite  établi  cette 
vérité  du  xvi<^  siècle  (qui  en  est  une  aussi,  n'en  doutons  pas,  du  xx»),  que 
le  sort  des  corporations  et  de  la  civilisation  eu  France,  lors  de  la  Réforme, 
fut  intimement  lié  à  la  fortune  du  catholicisme  et  de  la  Maison  de  nos  rois. 

Henri  Lonqnon. 


I»aysMf;ea   et   «entiments,    par    JEAN    MORÉAS.    Paris,    SanSOt,    1906,    petit 

in-12  de  107  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Les  Paysages  et  sentiments  de  M.  Jean  Moréas  m'ont  laissé  une  très  bonne 
impression.  C'est  sans  doute  l'un  des  meilleurs  des  petits  livres,  de  ceux 
que  j'ai  lus  tout  au  moins,  de  la  jolie  collection  Sa'ipta  brevia.  Essais  de 
critique  littéraire,  récits  de  voyages,  souvenirs  personnels,  tout  est  d'un 
art  élégant  et  sobre,  aimable  et  discret.  Les  essais  littéraires  nous  parlent 
de  Becque,  de  Sainte-Beuve  critique  de  Hugo,  de  George  Sand  et  de 
Latouche,  de  Nietzsche;  les  récits  de  voyage  nous  promènent  en  Grèce,  sur 
les  côtes  d'Italie  et  de  Provence,  à  Marseille,  aux  alentours  de  Paris,  dans 
le  Quercy,  et  j'y  trouve  une  précision  et  une  fraîcheur  d'impressions  rarement 
rencontrée  ailleurs.  Les  impressions  personnelles,  c'est  l'automne  et  ses 
chantres,  Lamartine,  Baudelaire,  Verlaine,  entrevus  dans  un  mélancolique 
et  fin  paysage,  plein  d'eau  sereine,  de  feuillage  pâli  et  de  vendanges 
joyeuses.  Et  c'est  encore  le  récit  amusant  de  la  composition  de  cette  inté- 
ressante Ipliigénie,  dont  les  vers  ont  éclos  sous  les  cieux  les  plus  divers 
pour  aller  recevoir  un  jour,  dans  le  beau  cadre  du  théâtre  d'Orange,  le 
baptême  de  la  renommée.  Et  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  M.  Jean  Moréas 
nous  raconte  en  ces  pages  vraiment  charmantes.        Edouard  Pontal. 


llléinoii>o6  d'un  camlsard  aui*  les  dragonnades.  1*^  Cahier  :  Les  Petits 
Prophètes  des  Cévennes,  restitués,  annotés  et  publiés  par  Marc  Stéphane. 
Paris-Neuilly,  «  Cabinet  du  Pamphlétaire  »,  1906,  iu-12  de  vn-103  p.  — 
Prix  :  i  fr.  25. 

«  L'éditeur,  lisons-nous  à  la  première  page,  avertit  les  âmes  trop  sen- 
sibles que  les  pages  de  ces  Mémoires  ont  été  écrites  avec  les  larmes  et 
le  sang  d'une  génération  de  persécutés  et  de  martyrs.  »  De  fait,  le  volume 
ne  saurait  convenir  aux  «  âmes  trop  sensibles  »,  car  il  est  plein  de  descrip- 
tions fort  crues  et  se  termine  par  une  scène  atroce  et  lubrique.  Mais  on 
espère,  sans  doute,  qu'il  plaira  aux  historiens,  comme  un  bon  document 
sur  les  Dragonnades.  Le  nommé  «  le  Tortugue  »,  fils  d'un  bûcheron  du 
Gévaudan,  réfugié  à  Genève  après  la  guerre  des  camisards,  nous  aurait 
laissé  le  récit  loyal  des  horreurs  qu'a  contemplées  son  enfance.  La  Préface 
n'indique  malheureusement  pas  où  le  manuscrit  se  trouve  conservé. 

Elle  dit,  en  revanche,  que  le  texte  original  est  presque  illisible,  et  que 
l'éditeur,  M.  Marc  Stéphane,  a  fourni  un  long  travail  de  déchiffrement  et 
de  transcription.  Le  résultat  est  vraiment  fait  pour  surprendre.  Chez  ce 
paysan  qui  écrit  au  début  du  xviii'  siècle,  M.  Marc  Stéphane  a  lu  mainte 
expression  de  notre  langue  la  plus  contemporaine.  Qu'on  en  juge  :  absolu- 
tisme, antinomie,  aphorisme,  citoyen,  compatriote,  confessionnel,  démis- 
sionner, économiste,  génial,  impulsif,  mandat  impératif,  néo-biblique, 
outlaw,  pouvoir  laïque,  royaliste,  social,  solidarité,  spiritualiste. . .  Mais 
les  idées  mêmes  du  Gamisard  sont  encore  plus  dignes  de  remarque.  Il  veut, 
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comme  un  bon  jacobin,  secouer  la  double  tyrannie  du  «  droit  divin  »  et  des 
«  privilèges  seigneuriaux  »  (p.  13).  Oui  :  «  Vivre  libres,  désormais,  ou 
mourir!  »  (p.  73)  Il  connaît  la  thèse  de  la  supériorité  des  nations  protes- 
tantes ^p.  10).  Il  a,  sur  la  religion  catholique,  la  monarchie  française,  la 
noblesse,  l'armée,  les  généreux  sentiments  d'un  lecteur  de  la  Lanterne.  Il 
fait  siennes  «  les  légitimes  aspirations  de  l'âme  et  de  l'esprit  humain  " 
(p.  8).  Ce  document  est  donc  saisissant  de  couleur  locale...  Parlons  net. 
Nous  sommes  en  présence  d'un  apocryphe,  et  d'un  apocryphe  très  mal 
réussi  :  la  bonne  foi  de  M.  Marc  Stéphane  aura  été  surprise.  Pour  raconter 
les  exploits  des  dragons  de  Louis  XIV,  il  faut  recourir  à  d'autres  sources 
que  les  prétendus  Mémoires  du  '<  Tortugue  ».  Yves  de  la.  Brièrb. 


De  Concordato  IVapoleonico  pi*o  Gallla.  De  artlculls  organicis  de 
L.ege  O  déc.    100£i,  Séparation!»  Bepublicae    Galllcae  ab  Eccle- 

siia,  auctore  F.  card.  Gavagnis.  Romae,  Desclée,  Lefebvre,  1906,  in-18  de 
106  p. 

Le  concordat  napoléonien,  les  articles  organiques  et  la  loi  du  9  décembre 
1905  sont  l'argument  d'une  poignante  discussion  dans  laquelle  nous  sentons 
que  notre  sort  est  en  jeu,  et  aussi  celui  de  l'Église  toute  entière.  L'un  des 
membres  les  plus  qualifiés  de  la  Curie  romaine  a  publié  ces  documents  en 
les  faisant  suivre  d'un  bref  commentaire  historique  et  juridique.  Il  y  a 
joint  le  texte  de  l'allocution  pontificale  du  14  novembre  1904  et  celui  de 
l'encyclique  du  11  février  1906.  Ce  recueil  sera  consulté,  avec  profit,  par 
tous  les  catholiques  désireux  de  s'éclairer  sur  ces  questions  fondamentales 
et  de  se  préparer  à  donner  une  adhésion  rationnelle  aux  résolutions  que 
prendra  l'épiscopat  français,  conformément  aux  intentions  que  le  Saint- 
Père  lui  fera  connaître.  P.  Pisani. 


I^es   Responsabilités  des  électeurs  du  bloc  maçonnique,  par  J.-B.- 

J.  Ayroles.  2«  édit.  Paris,  Retaux,  1906,  in-8  de  45  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cette  brochure,  écrite  avec  beaucoup  de  vigueur,  développe  toutes  les 
responsabilités  qu'endossent  inconsciemment  les  électeurs  en  donnant 
leurs  voix  à  des  candidats  hostiles  à  la  religion  et  à  l'Église.  L'auteur 
signale  avec  éloquence  les  méfaits  du  bloc  maçonnique  contre  la  propriété, 
contre  la  conscience,  contre  la  famille,  etc.  Il  est  déplorable  de  voir  des 
électeurs  qui  se  disent  chrétiens  voler  pour  des  hommes  qui  travaillent  à 
détruire  le  christianisme,  ou  même  s'abstenir,  ce  qui  est  encore  une 
manière  de  favoriser  le  mal.  La  présente  brochure  a  pour  but  de  les 
éclairer  sur  leurs  devoirs.  Aussi  est-il  accordé  des  remises  très  fortes  pour 
la  propagande. 

Réussira-t-elle  à  ramener  un  grand  nombre  d'électeurs?  Nous  craignons 
que  le  ton  très  justement  indigné  qui  y  domine  ne  soit  trop  au  dessus  ue 
la  mentalité  des  masses  indifférentes.  Mais  sa  grande  utilité  sera  de  four- 
nir une  mine  précieuse  d'arguments  pour  les  conférenciers  et  les  journalistes 
catholiques  qui  voudront  traiter  une  question  si  importante  et  qui  y  puise- 
ront les  considérations  les  plus  appropriées  aux  dispositions  des  électeurs 
de  leur  région.  D.  V. 
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CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  23  juillet  dernier,  le  monde  médical  parisien  a  perdu 
l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  le  docteur  Brouardel,  mort  à  Paris, 
à  l'âge  de  69  ans.  M.  Paul-Gamiile-Hippolyte  Brouardel  est  né  à  Saint- 
Quentin  (Aisne),  le  13  février  1837.  Après  avoir  terminé  ses  études  secon- 
daires aux  lycées  d'Orléans  et  de  Saint-Louis  à  Paris,  il  suivit  les  cours  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Par. s  et  fut  reçu  docteur  en  1865.  Devenu 
ensuite  médecin  des  hôpitaux,  il  fut  attaché,  en  1873,  à  l'hôpital  Saint- 
Antoine,  et,  un  peu  plus  tard,  à  celui  de  la  Pitié.  Ayant  obtenu,  en  1869,  le 
diplôme  d'agrégé,  il  fut  nommé,  en  1879,  professeur  de  médeciue  légale,  à  la 
place  de  Tardieu,  et  se  fit  remarquer  par  le  talent  avec  lequel  il  perfec- 
tionna cet  enseignement.  Comme  médecin  hygiéniste,  M.  Brouardel  a  rempli 
diverses  missions  d'étude  ou  d'enquête,  à  la  suite  desquelles  il  a  publié 
d'importants  rapports  officiels.  Longtemps,  il  fut  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  et,  depuis  le  14  décembre  1S80,  il  était  membre  de  l'Académie  de 
médecine.  La  vie  de  M.  Brouardel  a  sans  cesse  été  partagée  entre  les  devoirs 
du  professoral,  les  travaux  du  comité  d'hygiène,  les  expertises  judiciaires 
et  la  rédaction  de  nombreux  et  savants  ouvrages,  dont  plusieurs  ont  eu  de 
nouvelles  éditions  et  dont  voici  les  titres  :  Élude  critique  des  diverses  médica- 
lious  employées  contre  le  diabète  sucré,  thèse  de  concours  d'agrégation  (Paris, 
1869,  in-8)  ;  —  De  VExercice  de  la  médecine  et  de  V enseignement  de  la  médecine 
(Paris,  1873,  in-8)  ;  —  L'Urée  et  le  foie.  Variations  de  la  quantité  de  Vurée  éliminée 
dans  les  maladies  du  foie  (Paris,  1877,  in-8)  ;  —  Etude  médico-légale  sur  la  com- 
bustion du  corps  humain  (Paris,  1878,  in-8);  —  De  la  Réforme  des  expertises 
médico-légales  (Paris,  1884,  in-8);  —  Rapport  sur  les  essais  de  vaccination  cholérique 
entrepris  en  Espagne  par  M.  le  docteur  Ferran  i^Paris,  1885,  in-8),  avec  MM.Charrin 
et  Albarran  ;  —  Dispositioîis  à  adopter  pour  l' assaississement  de  la  ville  de  Toulon 
(Paris,  1885,  in-«),  avec  M.  Bruuiquei  ;  —  Le  Secret  médical  (Paris,  1886,  in-t2)  ; 

—  Affaire  Pel.  Accusation  d'empoisonnetneni.  Relatioii  médico-légale  (Paris,  1886, 
in-8),  avec  M.  L.  L'Hôte  ;  —  A/faire  Pranzini.  Triple  assassinat.  Relation  médico- 
légale  (Paris,  1887,  in-8);  —  De  la  Consommation  de  ^alcool  dans  ses  rapports 
avec  l'hygiène  [Paris,  1888,  iu-8),  avec  M.  G.  Pouchet;  —  Des  Modes  de  propaga- 
tion de  la  fièvre  typhoïde  (l'aris,  1888,  iu-8)  ;  —  Enquête  sur  l'épidémie  de  fièvre 
typhoïde  qui  a  régné  à  Clermont-Ferrand  pendant  les  mois  de  septembre,  octobre^ 
novembre  et  décembre  1886  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  Déclaration  des  causes  de  décès, 
moyens  de  la  rendre  compatible  avec  le  secret  professionnel  (Paris,  1889,   in-8); 

—  Hygiène  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  d^allumettes  chimiques  (Paris, 
1889,  ia-8)  ;  —  Relation  médico-légale  de  Vaffaire  Paslré-Beaussier.  Inculpation 
d'intoxications  multiples  par  l'arsenic.  Acquittement  (Paris,  1889,  in-8),  avec 
M.  G.  Pouchet;  —  Répartition  de  la  fièvre  typhoïde  en  France  (Paris,  1889,  in-8); 

—  Le  Congrès  international  d'hygiène  de  Paris  {1889)  (Paris,  1890,  in-8);  —  Le 
Laboratoire  de  toxicologie.  Méthode  d'expertise  (Paris,  1891,  in-8),  avec  M.  J.  Ogier  ; 
Cours  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (Paris,  1895-1902, 
H  vol.  in-8);  —  La  Fièvre  typhoïde  (Paris,  1895,  in-8),  avec  M.  L.  Thoiuot;  — 

—  Le  Mariage.  Nullité.  Divorce.  Grossesse.  Accoucheme?it  (Paris,  1900,  in-8)  ;  — 
Mortalité  par  la  fièvre  typhoïde  en  France  {1875-1896)  et  la  Statistique  sanitaire 
des  villes  de  France  {1886-1896)  (Melun,  1900,  in-8)  ;  —  Mortalité  pitr  tuberculose 
en  France.  Commission  chargée  de  rechercher  les  moyens  de  combattre  la  tubeixu- 
lose.  Exposé  de  la  question  (Melun,  1900,  in-8)  ;  —  La  Lutte  contre  la  tubercu- 
lose (Paris,  1901,  in-16);  —  La  Profession  tnédicale  au  commencement  du  xx«  siècle 
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(Paris,  1903,  in-16)  ;  —  Les  Empoisonnements  critynnels  et  accidentels  (Paris,  1903, 
in-8)  :  —  La  Guerre  à  la  tuberculose.  Livret  cféditcation  et  d^enseignement  antitu- 
berculeux Paris,  1903,  in-16),  avec  M.  E.  Lame  ;  —  Opium,  morphine,  cocaïne. 
Intoxication  aiguë  par  l'opium;  mangeurs  el  fumeurs  d'opium;  morphinomanes. 
Le  D'  l'aul  Brouardol  imbliaiten  outre,  avec  les  D"  A.  Gilbert  el  J.  Girode, 
uu  Nouveau  Traité  de  médecine  et  de  thérapeutique. 

—  Le  philosophe  Eduard  von  Hartmann  est  mort  le  7  juin  dernier,  à 
Grosslichtertieid,  à  l'âge  de  6d  ans.  Né  à  Berlin  en  1842,  il  avait  suivi 
d'abord  la  carrière  militaire  ;  en  1864,  une  blessure  accidentelle  l'obligea  à 
abandonner  le  service  et  il  se  livra  dès  lors  à  la  philosophie  et  aux  lettres. 
Son  principal  ouvrage,  celui  auquel  il  doit  sa  célébrité,  fut  la  «  Philosophie 
de  Tinconscient  »  (Philosophie  des  Unbewusten]  ^1869,  3  vol.  ;  2°  édition,  1891). 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Nolen  (1877,  2  vol.'.  L'auteur  y 
embrasse  le  système  pessimiste  de  Schopenhauer,  mais  en  le  modifiant. 
Schopeuhauer  faisait  de  la  volonté  le  fond  de  l'être  réel  ;  Hartmann,  con- 
sidérant que  la  volonté  ne  peut  rien  sans  l'idée,  admit  que  le  fond  de  l'être 
est  l'inconscient  qui,  en.  se  développant,  produit  l'idée  et  la  volonté  et  la 
lutte  entre  ces  deux  principes.  Le  livre  de  M.  Hartmann  eut  tout  d'abord  un 
succès  considérable.  En  France,  M.  Desdouits  fit  du  système  de  M.  Hartmann 
l'objet  d'une  thèse.  En  Allemagne,  ce  système  fut  adopté  par  un  groupe  nom- 
breux de  penseurs  parmi  lesquels  on  cite  Schneidevin  et  Arthur  Drews. 
Depuis  l'apparition  du  système  de  Nietzsche  la  vogue  a  passé  à.  celui-ci  ; 
néanmoins  l'activité  philosophique  de  M.  Hartmann  ne  s'est  pas  ralentie.  11 
laisse  de  nombreux  travaux.  Ses  premiers  essais  furent  un  Traité  de  la 
méthode  dialectique  (1868)  et  une  Étude  sur  la  philosophie  de  Schelling 
(1869)  auxquels  succéda  immédiatement  la  «  Philosophie  de  l'inconscient  ». 
Depuis  il  a  publié  :  Die  Selbstzerseizung  des  Chrisientums  (1874),  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  :  La  Décomposition  naturelle  du  christianisme  et  la  Religion 
de  l'avenir  (Paris,  1903)  ;  —  Das  Judenthum  in  Gegeuwart  und  Zukunft 
(Leipzig,  1885)  ;  —  Kritische  Gundlegung  d<'s  transzendent-Realismus  (1885)  ;  — 
Philosophische  Fragen  der  Gegenivart  (Leipzig,  188.5)  ;  —  Zur  Geschichte  und 
Begriindung  des  Realismus  (1885);  —  Phœnomenologie  des  sittlichen  Beiuustseins 
(1886);  —  Wundt\s  System  der  Philosophie  (Preussische  Jahrbiicher  {1890)  ;  — 
Kritische  Wanderungen  (id)  ;  Kategorienlehre  (1896).  11  a  aussi  laissé  quelques 
essais  poétiques. 

—  Le  Polybiblion  a  éprouvé  une  perte  sensible  dans  la  personne  de  notre 
très  regretté  collaborateur,  M.  l'abbé  Henri  Chérot,  mort  le  25  juin  dernier, 
à  Montana,  près  Sierres  (Valais),  où  il  était  allé  combattre  une  affection 
redoutable,  aggravée  pour  lui  par  un  véritable  surmenage  intellectuel . 
M.  Chérot,  né  à  Sens  le  4  février  18.^5,  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  14  octobre  1875.  11  avait  été  attaché,  en  1890,  à  la  rédaction  des  Études  et 
il  y  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  talent  et  de  son  labeur.  Mais 
son  activité  d'esprit  et  sa  vigueur  de  travail,  auxquelles  il  s'abandonnait 
sans  compter  avec  ses  forces,  ont  fait  de  lui  le  précieux  auxiliaire  d'autres 
œuvres  de  science  chrétienne,  de  la  nôtre  en  particulier,  ainsi  que  de  la 
Revv£  des  questions  historiques,  notre  sœur  germaine.  Il  y  joignait  les  doctes 
investigations  issues  de  sa  propre  initiative,  el  l'exercice  d'un  apostolat 
discrètement  efficace;  il  essayait  de  se  consoler  ainsi  du  bouleversement, 
pour  lui  doublement  douloureux,  apporté  dans  son  existence  par  la  persé- 
cution religieuse,  lamentable  à  tous  égards,  qui  sévit  en  France  et  détruit 
ou  diminue  à  l'aveugle  tant  de  forces  nationales.  M.  Chérot  s'était  senti 
attiré  surtout  vers  les  éludes  d'histoire  el  s'était  consacré  en  particulier  à 
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notre  dix-seplième  siècle,  qu'il  fouillait  sans  relâche  et  avec  beaucoiip  de 
succès.  Dans  ce  siècle  même,  il  s'était  attaché  avec  une  ardeur  de  prédilec- 
tion à  tout  ce  qui  concernait  la  vie  et  la  prédication  du  grand  jésuite  français 
et  il  avait,  de  concert  avec  M.  l'abbé  Griselle,  fondé  un  recueil  spécial,  la 
Revue  Bourdaloue,  dont  l'objet  est  de  mettre  en  plus  pure  et  plus  vive 
lumière  la  gloire  de  ce  maître  de  notre  éloquence  et  de  notre  langue.  Les 
très  nombreuses  publications  de  M.  Henri  Ghérot  consistent  principalement 
en  articles  tirés  à  part.  Nous  relèverons  seulement  celles  qui  ont  le  carac- 
tère de  livres  proprement  dits  :  Étude  sur  la  vie  el  les  oeuvres  du  P.  Le  Moyne 
(1887,  in-8)  ;  —  La  Première  Jeunesse  de  Louis  XIV  {t6i9-1655),  d'après  la  corres- 
pondance inédite  du  P.  Charles  Paulin,  son   premier  confesseur   (1892,   in-8);  

Trois  Éducations  princières  au  xvii«  siècle.  Le  Grand  Condé;  son  fils'  le  duc 
d'Enghien;  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourbon,  4630-l68i,  diaprés  tes  documents 
originaux  (1896,  gr.  in-8);  —  Saint  Pierre  Fourier,  de  Mattaincourt  (1565-1640)., 
d'après  sa  correspondance  {\891,  in-8);  —  Bourdaloue,  sa  correspondance  et  ses 
correspondants  (1899,  in-8);  —  Figures  de  soldats  :  Olivier  de  Clisson,  La  Fayette, 
La  Tour  d\Auvergne,  le  duc  d'Aumale,  le  général  Fleury,  Canrobert,  Bowbaki, 
Trochu,  Mac-Mahon  (1900,  gr.   in-8). 

—  M.  Paul- Victor  Poupin,  dé()uté  et  littérateur,  mort  à  Châteauneuf  (Jura) 
le  28  juin,  à  68  ans,  était  né  à  Paris  le  30  janvier  1838.  Après  avoir  achevé 
ses  études  de  droit  et  s'être  fait  inscrire  au  barreau  de  Paris,  il  entra,  vers 
la  un  de  l'Empire,  au  ministère  des  beaux-arts;  mais  ses  opinions  avancées 
le  firent  bientôt  révoquer,  el,  dès  lors,  il  se  lança  dans  la  politique  active  et 
fut  envoyé  plusieurs  fois  à  la  Chambre  des  députés  par  le  département  du 
Jura.  Membre  du  cercle  parisien  de  la  Ligue  de  l'enseignement,  M.  Victor 
Poupin  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  nationale.,  à  la  Bibliothèque  démocratique 
des  libres-penseurs  et  à  la  Bibliothèque'  des  prolétaires.  Il  a  en  outre  publié 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Les  Labourdière,  roman-étude 
sur  le  Jura  {i789-iS39)  (Paris,  1861,  in-12)  ;  —  Don  Pédre;  comédie  bouffe  en  un 
acte,  en  vers,  imitée  de  l'Amour  peintre  (Paris,  1862,  in-12)  ;  —  Un  Mariage  entre 
mj//e  (Paris,  1862,  in-12);  —  Théâtre  du  Luxembourg  (Paris,  1862,  in-8);  — 
Un  Bal  à  l'Opéra  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  La  Dot  de  Madame.  Un  Boulet.  La  Tuilerie 
(Paris,  1869,  in-12);—  La  Guerre  {4810-i8H).  1'^  partie  :  L'Empire  (Paris, 
1871,  in-32);  —  Les  Princes  d'Orléans  (Paris,  1872,  iti-32);  —  Le  Mandat  impé- 
ratif (Paris,  1873,  in-32)  ;  —  Le  Droit  divin  (Paris,  1874,  in-32)  ;  —  Les  Homélies  de 
Voltaire  (Paris,  1874,  2  val.  in-32).  M.  Victor  Poupin  a  donné  également  des 
traductions  d'ouvrages  latins,  entre  autres  des  «  Satires  »  de  Juvénal  et  de 
la  «  République  »  de  Cicéron. 

—  Récemment  est  mort  à  Paris,  à  51  ans,  M.  Paul  Duval,  romancier  et 
journaliste,  beaucoup  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Lorrain. 
Il  était  né  à  Fécarup  en  1885.  La  liste  des  nouvelles  qu'il  a  composées  est 
fort  longue,  et,  il  faut  le  dire,  la  morale  n'avait  guère  à  gagner  à  leur 
publication.  Beaucoup  d'entre  elles,  du  reste,  ne  sont  compréhensibles  que 
pour  les  lecteurs  parfaitement  initiés  aux  obscurités  du  style  décadent. 
Voici  les  titres  de  quelques-unes  :  Le  Sang  des  dieux.  Poésies  (Paris,  1882, 
in-12)  ;  —  La  Forêt  bleue  (Paris,  1883,  in-12);  —  Le-i  Lépillier  (Paris,  1885,  in-12)  ; 
—  Modernités.  Poésies  (Paris,  1885,  in-12);  —  Viviane.  Conte  pour  Théodora 
(Paris,  1885,  in-8);  —  Yanthis,  comédie  en  4  actes  (Paris,  1894,  in-12);  — 
Sensations  et  souvenirs  (Paris,  J895,  in-12);  —  Im  Petite  Classe  (Paris,  1895. 
in-12);  —  Un  Démoniaque  (Paris,  1895,  in-12)  ;  —  Contes  pour  lire  à  la  chandelle 
(Paris,  1897,  in-12);  —  Ames  d'automne  (Paris,  1897,  in-12);  —  M.  de  Bougrelon 
(Paris,  1897,  in-12)  ;  —  La  Dame  turque  (Paris,  1898,  in-12);  —  Princesse  d'Italie 
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(Paris..  1898,  m-12);  —  Heures  d'Afrique  (Paris,  1899,  in-12);  —  Madame 
Bariiighel  (Paris,  1899,  in-12);  —  Poimsières  de  Paris  (Paris,  1899,  in-12). 

—  —  M.  Emile  Fage,  écrivain  distingué,  président  de  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  la  Corrèze,  est  mort  au  milieu  de  juillet,  à  l'âge  de 
84  ans.  Il  était  né  à  Tulle  en  1822.  On  lui  doit  plusieurs  volumes  historiques 
et  d'intéressantes  biographies,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  : 
Causeries  limousiyies  (Paris,  1889,  in-12);  —  Variétés  limousiyies.  Porlrails  du 
vieux  temps.  M™»  des  Loges.  Eustorg  de  BeauHeu.  Pierre  de  Monlmaur.  Pierre 
de  Besse  (Paris,    1891,  in-12);  —   Michelet  et  Mgr  fleWeaurf  (Tulle,  1895,  in-8); 

—  Louise  Lachaud.  Histoire  d'une  âme  (Tulle,  1897,  in-16);  —  Etienne  Baluse, 
sa  vie,  ses  ouvrages,  son  exil,  sa  défense  ;Tulle,  1899,  in-8)  ;  —  Souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse  ^Tulle,  1901,  in-16)  ;  —  Les  Coulisses  de  P Académie  (Tulle,  1902, 
in-ie).  —  Tout  dernièrement,  M.  Emile  Fage  venait  encore  de  publier  de 
délicates  poésies  :  Sur  mon  chemin. 

—  On  annonce  la  mort,  dans  sa  villa  de  Gricklewood,  à  Londres,  à  l'âge 
de  101  ans,  du  célèbre  professeur  de  chant  M.  Manuel  Garcia.  Fils  du 
chanteur  Garcia,  frère  de  la  Malibran,  et  de  M™»  Pauline  Viardot, 
M.  Manuel  Garcia  était  né  à  Madrid  le  17  mars  1805  et  s'était  adonné,  de 
bonne  heure,  à  l'élude  du  chant,  au  double  point  de  vue  artistique  et 
scientifique.  Venu  en  France,  il  fut  attaché,  vers  1835,  au  Conservatoire  de 
musique;  mais  en  1848,  il  passa  en  Angleterre  et  fut  nommé  professeur  à 
l'Académie  royale  de  musique.  11  conserva  ce  poste  jusqu'en  1895.  On  sait 
qu'il  est  l'inventeur  du  laryngoscope,  le  premier  appareil  qui  ait  rendu 
possible  l'examen  des  cordes  vocales.  On  doit  à  M.  Manuel  Garcia  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à  ses  études.  En  voici  les  titres  :  Mémoire  sur  la  voix 
humaine  présenté  à  l'Académie  des  sciences  (Paris,  1840,  in-8),  réimprimé,  en 
1847  ;  —  École  de  Garcia;  traité  complet  de  Cart  du  chant  (Paris,  1841,  in-8), 
volume  plusieurs  fois  réimprime,  notamment  en  1856,  sous  le  titre  de  : 
Nouveau  Traité  de  l'art  du  chant  ;  —  Observations  physiologiques  sur  la  voix 
humaine  (Paris  et  Londres,  1858),  en  anglais  et  en  français. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  baron  Joseph  Aude,  ancien 
administrateur  du  Courrier  des  Alpes,  gérant  de  la  Semaine  7'eligieuse  de 
Chambéry,  mort  à  la  fin  de  juillet;  —  M«"e  Victoire  Barbier,  artiste 
peintre  et  femme  de  lettres  distinguée,  sœur  aînée  de  Jules  Barbier,  morte 
à  la  fin  de  juillet  ;  —  J.-M.  Bernard,  rédacteur  en  chef  de  la  Croix  de  Savoie, 
mort  au  commencement  de  j  uillet  à  38  ans  ;  —  le  capitaine  G arpinetti,  profes- 
seur à  l'École  d'artillerie  de  Versailles,  mort  au  milieu  de  juillet;  —  leD'  Cas- 
TiAUX,  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  Lille,  mort  au 
commencement  de  juillet;  —  Jules  Chapon,  journaliste,  ancien  collabora- 
teur du  Progrès  de  Lyon,  associé  à  la  direction  de  la  Gironde  et  de  la  Petite 
Gironde,  mort  à  Pierrelatte  (Drôme),  au  commencement  de  juillet,  à  68  ans; 

—  Aristide  Couteaux,  sénateur  de  la  Vienne,  ancien  rédacteur  de  VAvenir 
de  la  Vienne,  collaborateur  du  Temps,  auquel  il  donnait  des  articles  remar- 
qués sur  «  La  Vie  à  la  campagne  »,  mort  à  Paris,  le  28  juin  ;  —  le  R.  P. 
Debrix,  ancien  supérieur  du  collège  et  petit  séminaire  de  Valognes,  mort 
ea Belgique,  le  l'^''  juin,  à  l'âge  de  68  ans  ;  —  Frantz  Despagnbt,  professeur 
de  droit  international  à  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux,  mort  au  milieu  de 
juillet,  à  49  ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages  d'histoire  et  de  droit,  fort 
estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  :  Histoire  de  la  succession 
ab  intestat  et  des  gains  légaux  de  survie  entre  époux  (Bordeaux,  1881',  in-8)  et 
Précis  de  droit  international  privé  (Paris,  1885,  in-8)  ;  —  l'abbé  G.  Flaveux, 
auteur  de  Légendes  et  souvenirs   des  Hautes- Vosges  ;  La   Vallée  de  la  Haute- 
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Moselle  et  qui  allait  publier  des  Souvenirs  de  la  guerre  franco- allemande,  dans 
la  vallée  de  la  Haute- Moselle  lorsque  la  mort  l'a  frappé,  le  7  mai  dernier,  à 
Darnieulles,  où  il  était  curé  ;  —  Alphonse  Jaumbs,  médecin  légiste,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  mort  eu  cette  ville,  à  la  fin 
de  juillet,  à  70  ans  ;  —  le  R.  P.  Joubert,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  un  des 
plus  remarquables  mathématiciens  de  noire  époque,  ancien  élève  de  l'École 
normale,  agrégé  et  docteur  es  sciences,  ancien  professeur  de  l'Université, 
de  l'École  de  la  rue  des  Postes  et  des  Instituts  catholiques  de  Paris  et 
d'Angers,  mort  à  Paris,  au  milieu  de  juillet  ;  —  le  chanoine  Martin,  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  Nancy,  mort  en  cette  ville,  au  milieu  de  juillet; 

—  Le  médecin-m  jor  Nk[ret,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Tananarive 
f  (Madagascar),  mort  en  juin,  à  l'âge  de  43  ans  ;  —  Emmanuel  Perrin,  pro- 
fesseur de  droit  romain  à  la  Faculté  catholique  de  Lyon,  mort  au  milieu  de 
juillet;  —  Adolphe  Pos-ien,  publiciste,  qui  collabora  successivement  au 
Jour,  à  Vlntransigeanl,  à  la  Patrie  et  à  la  Presse,  mort  à  Paris,  au  commen- 
cement de  juillet. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Albert  Boss,  directeur  de 
la  section  préhistorique  du  Musée  d'ethnographie  de  Berlin,  mort  en  cette 
ville,  le  19  juillet,  à  69  ans;  —  Karl  Brusch,  poète  allemand,  qui  écrivait 
dans  le  dialecte  du  Palatinat,  mort  dernièrement  à  Deux-Ponts,  à  73  ans  ; 

—  William  Collins,  l'éditeur  de  Glasgow  bien  connu,  mort  au  milieu  de 
juillet,  à  49  ans;  —  Dr.  Paul  Drudb,  professeur  de  physique  allemand,  mort 
à  Berlin,  le  5  juillet,  à  43  ans  ;  —  Dr.  Ludwig  Ebner,  professeur  de  chirurgie 
à  l'Université  de  Gratz,  mort  en  cette  ville,  le  20  juin;  —  Wilhelm  Frib- 
DENSBURG,  écrlvalu  allemand,  mort  le  8  juillet,  à  Wandsbeck,  à  84  ans  ;  — 
Georg  Fûghtbauer,  directeur  de  l'École  royale  du  cercle  de  Nuremberg, 
mort  eu  celte  ville,  le  13  juillet,  à  78  ans;  —  G.  E.  G-  Gad,  éditeur  danois, 
mort  à  Copenhague,  le  21  juin  à  75  ans;  —  Alfred  Geiger,  sténographe  et 
journaliste  allemand,  mort  dernièrement  à  Hombourg,  à  72  ans;—  Dr.  Hein- 
rich  Gelzer,  professeur  de  philologie  classique  à  léna,  mort  en  cette  ville, 
le  11  juillet, à  59  ans;  —  Hermann  von  Per  Golz,  ancien  pasteur  protestant 
de  la  légation  prussienne  de  Rome,  lequel  quitta  ses  fonctions  en  1861  pour 
aller  professer  la  théologie  successivement  à  l'École  libre  de  théologie  de 
Bâle,  puis  aux  Universités  de  Bonn  et  de  Berlin,  mort  à  la  fin  de  juillet,  à 
71  ans  ;  —  Antonio  Grilo,  poète  espagnol,  membre  de  l'Académie  de  Madrid, 
mort  au  commencement  de  juillet;  —  Karl  Grome-Sghwibning,  écrivain 
allemand,  auteur  de  romans  humouristiques,  mort  le  23  juin,  à  Hanovre, 
à  49  ans;  —  Max  von  Hausen,  administrateur  de  l'Université  de  Greifswald, 
mort  en  cette  ville,  le  1"  juillet,  à  75  ans  ;  —  Paul  Heims,  écrivain  allemand, 
mort  à  Weimnr,  en  juillet,  à  50  ans,  lequel  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
Gerhard  Walter,  d'intéressantes  descriptions  de  la  vie  sur  mer  et  sur  les 
côtes,  par  exemple  dans  Wandlunç/en  (Leipzig,  1897,  in-12);  et  Ausgewàhlte 
Novellen  (Berlin,  1898,  in-8);  —  Léo  IIigkmann,  géographe  et  statisticien 
autrichien,  mort  le  18  juillet,  à  Vienne,  à  73  an?;  —  l'abbé  Homans,  profes- 

.  seur  à  l'Institut  Léon  Xlll  de  Louvain,  mort  en  cette  ville,  le  1«' juin;  — 
Dr.  A.  HÔRMANN,  professeur  de  technologie  mécanique  à  l'École  technique 
supérieure  de  Berlin,  mort  en  cette  ville,  à  71  ans;  —  Dr.  E.  A.  Kbhrer, 
professeur  d'analyse  chimique  à  l'École  technique  supérieure  de  Stuttgart, 
mort  en  cette  ville,  le  19  juillet,  à  57  ans;  —  Mgr  Kbtelbant,  ancien  direc- 
teur de  l'Institut  Saint-Louis  de  Bruxelles,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Malines,  mort  en  cette  ville,  dans  le  courant  de  juin,  à  l'âge  de  87  ans;  — 
Kôrber,  chargé  de  cours  à  l'École  technique  supérieure  de  Berlin,  mort  à 
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Ostseebad  Bansiu  (Ile  (i'Usedorn)  ;  —  losef  KôrOsi,' président  du  bureau  de 
statistique  et  fondateur  de  la  bibliothèque  municipale  de  Budapest,  mort 
eu  celte  ville,  le  24  juin,  à  60  ans  ;  —  S.  A.  Krivbnko,  historien  russe,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  au  milieu  de  juillet,  à  58  ans;—  Dr.  Hermann  Wilhem 
Kropatschek,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Kremeitung,  mort  le  29  juin 
à  Berlin,  à  59  ans  ;  —  Karl  Lautensghlager,  écrivain  allemand,  auteur  d'ou- 
vrages sur  l'arl  dramatique,  mort  le  30  juin,  à  Munich,  à  63  ans,  auquel  on 
doit,  entre  autres  volumes  -.  Die  Munchener-Dreh-Bûhne  im  Kaiserlichen  Hesi~ 
denz  Thcaler  (Muuich,  1896,  in-4) ;  —  le  P.  .Laurent  Lugari,  professeur  de 
droit  canon,  ancien  recteur  et  l'un  des  membres  les  plus  éminents  de 
l'Université  grégorienne,  mort  à  Rome,  au  commencement  de  juillet;  — 
Dr.  Wenzel  I.ustkandl,  professeur  de  droit  public  autrichien  à  Vienne^ 
mort  en  cette  ville,  le  18  juin,  à  74  ans;  —  Budgett  Mbakin,  écrivain  et 
journaliste  anglais,  attaché  à  la  rédaction  du  Times  of  Marocco,  aute  ir  de 
plusieurs  ouvrages  fort  estimés  sur  le  Maroc,  mort  à  la  fin  de  juin  ;  —  l'abbé 
M.  G.  L.  Meersseman,  qui,  pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  a  professé  à 
l'École  normale  de  Thourout,  mort  curé  doyen  de  Furnes  (Belgique),  dans 
le  courant  de  juin;—  Dr.  Meyer,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur 
If  psychiatrie,  mort  récemment  à  Osnabruck,  à  87  ans;  —  J.  K.  Muoth, 
historien  suisse,  mort  le  5  juillet,  à  Coire  (canton  des  Grisous),  à  64  ans;  — 
Dr.  Heinrich  von  Nathusius-Reinstedt,  écrivain  allemand,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Francfort-sur-le-Mein,  mort  en  cette  ville,  le  15  juillet,  auteur 
de  :  Leibftusar  im  Kriege  i810-18H.  Erinnerungen  nus  grosseï'  Zeil  (Brunswick, 
1896,  iu-8);—  Dr.  Philipp  Vassilievilch  Ovssanikov,  professeur  russe  d'ana- 
tomie  comparée  à  Saint-Pétersbourg,  mort  en  cette  ville,  le  11  juin,  à  79  ans  ; 

—  Ueiuo  Pfannenschmid,  archiviste  de  la  Haute-Alsace,  Allemand  immi- 
gré, qui  a  publié  :  Dus  Arcliiuwesen  in  E Isass- Lothringen  und  der  Organismus 
des  fvanzdsisch''n  Uepartemenlal,  Communal  und  Hospitalarchivwesens  et  Fasl- 
nachlsgebràuche  in  Elsass-Lolhringen,  Wcihnachls-Neujahrs-icnd  Drei-Kônigs- 
lie.dev  aus  dem  Obevelsass,  mort  le  25  avril  dernier;  —le  R.  P.  Pladys,  ancien 
professeur  de  théologie  à  la  Maison  d'études  de  Wittem,  mort  à  Saint-Trond 
(Belgique),  dans  le  courant  de  juin;  —  Dr  Julius  Pribsagk,  historien  alle- 
mand, bibliothécaire  de  l'Université  de  Goellingue,  mort  en  cette  ville,  le 
7 juillet,  à 41  ans;  —  Dr.  Ludwig  Proescholdt,  directeur  de  l'École  Garnier 
de  Friedersdorf  (Taunus),  mort  eu  cette  ville,  le  11'  juillet,  à  52  ans  ;  —  Fer- 
dinand VON  Saar,  célèbre  poète  autrichien,  auteur  de  Novellen  aus  Oesler- 
reich  (Heidelberg,  1897,  iu-8)  et  Die  Pincelliade;  Fin  Poem  in  fiinf  Gesàngen 
Heidelberg,  1897,  iu-8),  mort  à  la  fin  de  juillet;  —  le  R.  P.  Ghrysante  Sapart, 
S.  J.,  qui,  après  avoir  professé  eu  divers  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Belgique,  devint  professeur  au  collège  Saint-François-Xavier,  de  Calcutta,- 
mort  dernièrement,  dans  sa  90^  année,  au  Bengale,  où  il  était  missionnaire; 

—  Dr.  Fritz  Sghaudinn,  zoologiste  allemand,  professeur  à  Hambourg,  mort 
en  cette  ville,  le  22  juin,  à  36  ans,  auteur  d'importants  travaux,  tels  que  : 
Uutevsuckungen  iiber  den  Generalionswechsel  von  Trichosphaerium  Sieboidi  Scfin 
(Berlin,  1899,  in-8)  et  Haemosporidia  {Blulsporenlhiere)  (Gassel,  1901,  in-4);  — 
M.  J.  SoKOLov,  professeur  de  littérature  russe  à  Moscou,  mort  en  cette' 
ville,  le  29  juin,  à  52  ans;  —  Mgr  Spbranza,  directeur  du  Séminaire  du 
Vatican,  mort  à  Rome,  au  commencement  de  juillet;  —  H.  A.  Spurr,  écri- 
vain et  journaliste  anglais,  mort  prématurément  à  36  aus,  au  commence- 
ment de  juillet,  lequel  collaborait  aux  journaux  The  Sunday  Times,  The 
Family  Herald  et  The  Eastern  Morning  News,  et  qui  avait  déjà  publié  des  • 
traductions  de  diverses  pièces  de  Dumas,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages,  tels 
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que  :  A  Cockney  in  Arcadia  et  Bachelor  Ballads;  —  Nicolai  Stbtghkin,  rédac- 
teur en  chef  du  journal  russe  le  Svet,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  12  juin, 
à  52  ans  ;  —  Dr.  Adolf  Strack,  professeur  de  littérature  allemande  moderne 
à  Giessen,  mort  en  cette  ville,  le  16  juin,  à  46  ans;  —  Stephen  Samuel 
Stratton,  musicologue  anglais,  mort  à  la  fin  de  juin,  lequel  était  depuis 
1877  le  critique  musical  du  journal  The  Birmingham  Daily  Post  et  avait  publié 
d'intéressantes  biographies  de  Mendelssohn  et  d'autres  musiciens,  ainsi 
qu'un  volume  intitulé  :  Musical  Curiosities;  —  Carlo  Tivaroni,  historien 
italien,  mort  le  6  juillet,  à  Venise;  —  Henry  Ward,  naturaliste  américain, 
mort  récemment  à  New  York  ;  —  le  R.  P.  Emile  Van  Hhnexthoven,  S.  J., 
ancien  recteur  du  Collège  Saint-Stanislas  de  Mons,  depuis  missionnaire  au 
Congo  belge,  mort  récemment  dans  cette  colonie,  à  l'âge  de  54  ans;  —  le 
R.  P.  Edouard  Van  Robays,  S.  J.,  ancien  professeur  de  mathématiques  au 
Collège  Saint-Louis  de  Bruges,  mort  en  mai,  aux  Indes  anglaises,  où  il  était 
missionnaire  ;  —  J.  J.  Van  Stiphoudt,  rédacteur  à  la  Gazet  van  Antweypen, 
mort  à  Anvers,  le  30  mai,  à  l'âge  de  54  ans  ;  —  le  chanoine  Wagemans,  qui 
a  publié  de  nombreux  tracts  sur  des  sujets  religieux,  répandus  en  Belgique 
à  des  centaines  de  milliers  d'exemplaires,  mort  en  juin,  à  Liège,  à  l'âge  de 
81  ans;  —  le  P.  Thomas  Weikert,  sfivant  bénédictin  bavarois,  professeur 
au  Collège  Saint-Anselme  de  Rome,  auteur  de  divers  ouvrages,  entre  autres 
d'une  grammaire  hébraïque,  devenue  classique,  mort  en  France  vers  le 
milieu  de  juillet;  —  Dr.  Oscar  Weissenfels,  philologue  allemand,  mort  le 
4  juillet,  à  Gross-Lichterfelde,  à  62  ans  ;—  Dr.  Wibrand,  écrivain  et  archéo- 
logue allemand,  mort  dernièrement  à  Bielefeld  ;  —  Dr.  Adolf  Witsel,  pro- 
fesseur de  thérapeutique  des  maladies  des  dents  à  l'Université  d'Iéna,  mort 
en  cette  ville,  le  13  juillet,  à  59  ans. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  inscriptions  et  bklles-lettres.  — 
Le  29  juin,  M.  S.  Reinach  parle  des  fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement 
de  la  ville  d'Alésia.  —  M.  Héron  de  Villefosse,  parlant  des  fouilles  faites 
récemment  dans  la  Cité,  à  Paris,  signale  une  inscription  contenant  le  mot 
exarchux  qui  n'apparaît  dans  les  textes  qu'au  iv«  siècle.  —  M.  Michel  Bréal  ' 
explique  le  sens  propre  du  mot  grec  (TW[jia,  qui  veut  dire  cadavre,  et  celui 
du  mot  corpus,  qui  se  rapporte  au  volume.  —  M.  de  la  Roncière  donne 
connaissance  d'un  mémoire  sur  des  explorations  faites  aux  pôles  par  les 
Français,  au  xvi»  siècle.  —  M.  de  Morgan  lit  un  rapport  sur  ses  dernières 
fouilles  à  Dax.  —  M.  J.  Ton  tain  lit  un  mémoire  sur  le  cadastre  terminé 
par  les  Romains,  dans  l'Afrique  du  Nord,  entre  l'an  29  et  l'an  30  de  notre 
ère.  —  Le  6  juillet,  Mgr  Duchesne  parle  des  deux  civilisations  italiote  et 
étrusque  dont  les  fouilles  entreprises,  à  Bologne,  par  M.  A.  Grenier,  ont 
donné  des  restes.  —  M.  René  Pichon  litun  mémoire  sur  la  politique  de 
Constantin,  d'après  les  Panegyrici  Latini.  —  M.  le  marquis  de  Vogiié  signale 
une  église  dans  l'Ardèche,  qui,  construite  au  xr  siècle,  contient  une  cou- 
pole en  pyramide  portée  sur  des  trompes.  —  M.  Héron  de  Villefosse  lit  un 
rapport  de  M.  l'abbé  Leynaud  sur  les  catacombes  d'Hadrumète.  —  Le  13  juil- 
let, M.  S.  Reinach  envoie  une  communication,  qui  est  lue,  sur  une  Vénus 
trouvée  à  Alésia  et  qu'il  croit  être  une  œuvre  de  Polychormus,  dont  parle 
Pline.  —  M.  Schlumberger  parle  du  voyage  de  M.  Millet  dans  les  Balkans. 
—  M.  Homolle  entretient  l'Académie  de  la  découverte  d'un  manuscrit 
remontant  à  287  a.  J.-C  trouvé  dans  une  nécropole  du  Fayoum.  —  Le  27  juil- 
let, M.  S.  Reinach  annonce  la  découverte  par  MM.  Regnault  et  Carkulère  de 
peintures  fort  anciennes  dans  la  grotte  de  Gargas  près  Saint- Bertrand  de 
Comminges,  et  par  M.  l'abbé  Breial  de  semblables  œuvres,  près  de  Santan- 
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der.  —  M.  Gagnât  parle  d'une  table  de  cuivre  contenant  une  inscription 
découverte  dans  la  mine  de  cuivre  d'Aljustrel,  eti  Portugal.  —  M.  S.  Reinach 
donne  quelques  explications  sur  le  tombeau  élevé  par  les  Gètes  à  Varna.  — 
M.  le  marquis  de  Vogué  parle  d'un  évêque  de  Viviers,  Bertrand,  laissé  dans 
l'oubli  par  la  Gallia  Christiana,  et  dont  le  nom  se  trouve  dans  une  charte  de 
1243.  —  M.  Lair  siguale  une  église  dans  les  liautes-Pyrénées  contenant 
une  pj'ramide  à  peu  près  analogue  à  celle  dont  avait  parlé  M.  le  marquis  de 
Vogiié  ;  mais  celui-ci  a  fait  remarquer  que  les  plans  des  deux  pyramides 
sont  très  différents.  —  M.  Mispoulet  termine  la  lettre  de  son  mémoire 
sur  VHislovia  Augusta. 

Lettres  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  30  juin,  M.  Gebhart  rappelle  les  vertus  et  célèbre  le  talent  de  M.  Alb. 
Sorel,  récemment  décédé.  —  Le  7  juillet,  M.  Xénopol  parle  des  actions 
inconscientes  qui  jouent  un  rôle  dans  la  vie  humaine.  —  Le  21  juillet' 
M.  Boutroux  lit  un  mémoire  de  M.  Frédéric  Passy  :  La  Vie,  sa  valeur,  son 
emploi.—  Le  28  juillet,  NL  Louis  Renault  entretient  l'Académie  du  remanie- 
ment, récemment  opéré,  de  la  convention  de  Genève. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  met  au  con- 
cours pour  le  prix  Soldatenkov  les  sujets  suivants  :  I.  Grégoire  Skovoroda 
et  sa  philosophie  (délai  :  1^"'  janvier  1907);  II.  La  Moralité,  facteur  écono- 
mique de  la  production  et  de  la  distribution  de  la  richesse  (même  délai)  ; 
III.  Vie  des  anciens  mystiques  perses  (lef  janvier  1910)  ;  IV.  Mythologie  des 
Slaves  païens  aux  points  de  vue  historique,  archéologique  et  ethnographique 
(ter  janvier  1913)  ;  V.  Histoire  du  vêtement  des  Slaves  méridionaux  et  occi- 
dentaux et  des  Russes  jusqu'au  xrv«  siècle  (même  délai);  VI.  Histoire  des 
voies  de  communication  suivies  par  le  commerce  russe  à  Byzance  et  dans 
le  monde  romano-germanique  au  moyen  âge  (même  délai). 

Prix.  —  L'Académie  française,  dans  sa  séance  du  14  juin  dernier,  a  décerné 
le  second  prix  Gobert  (1,000  fr.),  à  M.  Louis  Madelin. 

Elle  répartit  le  prix  Thérouanne  (4,000  fr.),  comme  il  suit  :  1,000  fr.  à 
M.  Patrice  Mahon  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Élude  sw  les  armées  du  Direc- 
toire ;  —  1,000  fr.  à  M.  Gabriel  Pérouse  pour  son  volume  sur  le  Cardinal 
Louis  Aleman  ;  —  500  fr.  à  M.  Bourrilly  pour  son  volume  intitulé  :  Guillaume 
de  Bellay  {1491-4543);  —  500  fr.  à  M.  le  vicomte  de  Brémont  pour  son  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Le  Seizième  Siècle  et  les  Guerres  de  la  Réforme  en  Berry  ;  — 
500  fr.  à  M.  Emile  Hom,  pour  son  volume  intitulé  :  François  Rakoczi  II, 
prince  de  Transylvanie  {1676-1735}  ;  —  500  fr.  à  M.  Marcel  Marion  pour  son 
ouvrage  sur  le  Garde  des  sceaux  de  Lamoignon. 

Dans  la  séance  qu'elle  a  tenue  exceptionnellement  le  19  juin,  l'Académie 
française  a  décerné  également  les  prix  suivants  : 

Prix  Archon-Despérouses  (Poésies)  :  1,000  fr.,  à  M.  Auguste  Dupouy  pour 
son  volume  intitulé  :  Partances.  —  Trois  prix  de  500  fr.  à  chacun  des 
ouvrages  suivants  :  La  Maison  des  glycines,  par  M.  Emile  Despax  ;  —  Sonates 
au  clair  de  lune,  par  M.  A.- A.  Prouvost  ;  —  Les  Haltes  sereines,  par  M.  Georges 
Druilhet.  —  Quatre  mentions  honorables  aux  ouvrages  ci-après  :  L'Ame 
brûlante,  par  M™«  la  baronne  de  Blaye  ;  —  Des  printemps  aux  automnes,  par 
M.  Joseph  Bosc  ;  —  La  Terre  qui  chante,  par  M.  Théron  de  Montaugé  ;  —  Le 
Livre  de  Loula,  par  M.  de  la  Jaline. 

Prix  Montyon.  —  Un  prix  de  2,000  fr.  à  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Théâtre  cel- 
tique, par  M.  Anatole  Le  Braz.  —  Deux  prix  de  1,500  fr.  à  chacun  des  ouvrages 
suivants  :  Récits  d'Afrique,  par  M.  le  lieutenant  Paul  Azan  ;  —  La  Crise  du 
patriotisme  à  l'école,  par  M.  Emile  Bocquillon.  —  Quatre  prix  de  1,000  fr.  à 
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chacun  des  ouvrages  suivants  :  Dernier  Carnet  de  roule,  par  le  colonel  Klobb; 

—  La  Philosophie  pratique  de  Kant,  par  M.  Victor  Delbos  ;  —  Excursio7is  à 
travers  les  métiers,  par  M.  Pierre  Calmettes  ;  —  Héros  trop  publiés  de  notre 
épopée  coloniale,  par  M.  Valérien  Greffier.  —  Vingt  prix  de  500  fr.  chacun  à 
M.  Jean  Nesmy,  M"^  Jeanne  Leroy-Allais,  Colette  Yver,  MM.  Dorlisheim, 
Francis  Maraluech,  Robert  Dreyfus,  Th.  Joran,  Max  Turmann,  l'abbé 
H.  Chassagnon,  Henri  Mazeau,  de  Barral-Montferrat,  Herpin,  André  Bau- 
drillart,  le  commandant  de  Pardiellau,  le  capitaine  Jacob,  le  commandant 
Montaigne,  Albert  Bordeaux,  des  Granges,  l'abbé  Alazard,  Louis  Lévy. 

Prix  Fabien  (3,200  fr.)  :  1,000  fr.  à  M.  Octave  Noël  ;  600  fr.  à  MM.  de  Renty 
et  le  comte  de  Courte. 

Prix  Sobrier-Arnould  (2,000  fr.)  :  partagé  également  entre  MM.  Roger  et 
A.  Tardieu. 

Prix  Furtado  de  Bayonnc  (l.OOOfr.)  :  partagé  également  entre  MM.  le  com- 
mandant Ernest  Picard  et  Ménos. 
'Prix  Juteau-Duvigneaux  (2,500  fr.)  :  1,500  fr.  à  M.  Henri  Brémond  ;  500  fr. 
à  MM.  de  Montgesty  et  le  vicomte  de  Bourbon-Busset. 

Prix  Charles-Blanc  (2,400  fr.)  :  1,400  fr.  à  M.  Gaultier  ;  500  fr.  à  MM.  Bréhier 
et  Alphonse  Bertrand. 

Congrès.  —  La  Revue  catholique  rfes  institutions  et  du  droit  prépare  le  tren- 
tième congrès  des  jurisconsultes  catholiques,  qui  se  tiendra  à  Périgueux 
les  SI6  et  27  octobre  prochain,  sous  la  présidence  de  S.  G.  Mgr  Delamaire  et 
de  M.  le  sénateur  de  Lamarzelle.  Les  délibérations  auront  pour  objet 
l'examen  de  la  situation  de  l'Église  dans  les  pays  non  concordataires.  Nulle 
question  ne  préoccupe  aujourd'hui  à  un  aussi  haut  point  les  catholiques  de 
France.  La  rupture  qui  s'est  accomplie  dernièrement  est,  en  effet,  l'un  des 
actes  les  plus  graves  dont  le  gouvernement  ait  pris,  depuis  longtemps,  la 
responsabilité.  Cette  rupture  officielle  désirée  par  tous  les  ennemis  de  notre 
pays,  et  en  particulier  par  la  franc-maçonnerie,  a  été  un  scandale  pour  la 
chrétienté  habituée  à  rendre  hommage  à  notre  fidélité  à  la  foi  chrétienne 
et  à  l'Église  romaine.  Les  jurisconsultes  catholiques  se  sont  toujours  mon- 
trés les  défenseurs  des  droits  et  de  la  liberté  de  l'Église.  Ils  veulent  rester 
fidèles  à  eux-mêmes  et  à  la  cause  qu'ils  ont  toujours  servie.  Aussi,  cette 
année,  au  moment  où  la  persécution  s'annonce  comme  plus  violente  que 
jamais,  vont-ils  étudier  les  moyens  de  sauvegarder  les  droits  et  la  liberté 
de  l'Église  en  s'inspiranl  des  enseignements  que  leur  donneront  l'expérience 
et  l'exemple  des  autres  pays.  —  Le  programme  est  divisé  en  deux  parties  : 
1.  Situation  légale  de  l'Église  catholique  dans  les  pays  non  concordataires. 

—  II.  Situation  particulière  de  la  France  (Suppression  du  budget  des  cultes. 
Culte  privé).  —  Demander  tous  les  renseignements  et  adresser  les  adhésions 
à  M.  J.  Lucien-Brun,  avocat  à  la  cour  de  Lyon  et  secrétaire  du  congrès,  2, 
rue  de  l'Archevêché,  à  Lyon. 

Initia  patrum.  --  Il  n'est  pas  toujours  facile,  lorsque  l'on  a  un  manus- 
crit entre  les  mains,  de  démêler  si  les  œuvres  qu'il  contient  sont  inédites 
ni  parfois  quel  en  est  le  véritable  auteur  ;  trop  souvent  une  même  œuvre 
est  ici  anonyme,  là  attribuée  à  tel  auteur  et  ailleurs  à  tel  autre  ;  M.  Hau- 
réau,  entre  autres,  en  a  fourni  des  exemples  remarquables  dans  ses  Notices. 
Aussi  tous  ceux  qui  ont  affaire  aux  manuscrits  seront-ils  reconnaissants  à 
M.  Marco  Vattasso,  scriptor  à  la  Bibliothèque  Vaticane,  du  labeur  qu'il  s'est 
imposé  de  relever,  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne,  les  premiers  mots  de 
chacune  des  œuvres  qui  s'y  trouvent.  Pour  rendre  son  travail  plus  complet, 
partant  plus  utile,  il  y  a  joint  le  dépouillement  de  collections  parues  depuis 
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Migne  ou  négligées  par  lui,  et  le  dépouillement  des  traductions  latines  des 
Pères  grecs  contenues  dans  la  Patrologie  grecque.  On  se  rendra  compte  de 
Timmensité  du  travail  entrepris  par  M.  Vattasso  en  considérant  que  le  premier 
volume  des  Initia  Patrum  aliorumque  scriptorum  ecclesiaslicorum  latinoriim 
(Romae,  typis  vaticanis,  1906,  in-8  de  x-695  p.  —  Sttidi  e  testi,  16)  ne  comprend 
que  les  lettres  A-M,  que  chaque  page  a  42  lignes  et  que  chaque  ouvrage  ne 
comporte  en  général  qu'une  ligne.  On  ne  peut  que  souhaiter  impatiemment 
la  publication  de  la  dernière  partie  de  ce  travail,  qui  deviendra  l'indispen- 
sable compagnon  de  ceux  qui  s'occupent  de  patrologie. 

Paris.  —  Notre  très  distingué  collaborateur  M.  Lucien  Auvray,  vient  de 
mettre  au  jour  le  neuvième  fascicule  de  son  importante  publication  :  Les 
Registres  de  Grégoire  IX,  recueil  des  bulles  de  ce  pape  publiées  ou  analysées  d'après 
les  tnannscrits  originaux  du  Vatican  ^ feuilles  54  à  67  —  colonnes  840  à  1072). 
(Paris,  Fontemoing,  iu-fol.).  —  Les  actes  contenus  dans  ce  fascicule  vont 
du  mois  de  janvier  au  mois  de  juin  1238. 

—  De  M.  Hugues  Vaganay  signalons  :  T)'ois  lecteurs  de  Rabelais  au  xvi"'  siècle 
extrait  de  la  Revue  des  ctwles  rabelaisiennes.  Paris,  in-8  de  4  p.,  avec 
portrait)  et  Index  alphabétique  des  œuvres  poétiques  de  P.  de  Ronsard.  I  (Lyon, 
chez  l'auteur,  in-8  de  32  p.).  Les  trois  lecteurs  de  Rabelais  au  xvi«  siècle 
sont  le  grave  La  Popelinière,  auteur  de  VHistoire  nouvelle  des  François,  un 
poète,  Marc  de  Papillon,  qui  publia  sous  le  nom  de  capitaine  Lasphrise  un 
livre  de  gaillardises  et  proclama  bien  haut  dans  ses  sounels  son  amour  pour 
Rabelais  —  il  paraît  que  les  poètes  du  xvi^  siècle,  n'avouaient  pas  volon- 
tiers l'avoir  lu  —  enfln  Maurice  de  la  Porte,  qui,  dans  un  passage  de  son 
curieux  livre  des  Épllhètes,  nous  affirme  que,  conformément  à  la  légende, 
c'est  autant  par  sa  voluptueuse  vie  «  que  par  son  Gargantua  »,  que  Rabelais 
a  mérité  les  epithètes  dont  il  le  pare  de  docte  gabeur  et  de  ventre  épicurien. 
—  Le  second  opuscule  de  M,  Vaganay  n'est  que  le  premier  fascicule  (A-E) 
d'un  index  alphabétique  du  premier  vers  de  toutes  les  pièces  de  Ronsard 
avec  renvoi  à  l'édition  Blancheraain  et  aux  éditions  anciennes.  C'est  un 
travail  des  plus  utiles  et  des  plus  méritoires. 

—  On  sait  que  M.  G.  Gibault  est  fort  érudit  pour  tout  ce  qui  touche  à 
l'horticulture.  De  cet  agréable  écrivain,  la  revue  le  Jardin  donne  une  courte 
étude  sur  les  Souverains  et  V Horticulture.  L'auteur  remonte  nous  ne  dirons 
pas  au  déluge,  mais  à  Dioclétieu,  ce  qui  est  déjà  joli.  Puis  il  passe  au  roi 
franc  Ghildebert  et  arrive  à  Charles  V  le  Sage.  Charles  VII  est  ensuite 
mentionné,  Charles  VIII  également.  Viennent  après  les  Valois  et  les 
Médicis,  et  aussi  Henri  IV.  Mais  c'est  Louis  XIV  auquel  M.  Gibault  s'ar^-ête, 
justement  d'ailleurs,  le  plus  longtemps.  Louis  XV  n'est  pas  oublié,  ni  le 
grand  Frédéric  de  Prusse.  Quant  à  Napoléon,  «  le  malin  génie  de  la  des- 
truction, a  dit  Chaptal  dans  ses  Souvenirs  sur  Napoléon,  le  possédait  au 
point  qu'il  n'entrait  jamais  dans  la  serre  chaude  de  la  Mal  maison  sans 
couper  ou  arracher  quelqu'une  des  plantes  précieuses  qu'on  y  cultivait.  » 
Il  est  vrai  que,  à  Sainte-Hélène,  il  jardinait  un  peu,  mais  «  il  s'agissait 
surtout  pour  lui,  cette  fois,  de  tuer  le  temps.  »  Quelle  différence  avec 
Joséphine!  Celle-ci  adorait  les  fleurs  et  savait  s'en  entourer. 

—  En  attendant  qu'au  mois  de  décembre  prochain  nous  présentions  à 
nos  lecteurs,  en  son  entier,  l'œuvre  posthume  du  regretté  Jules  Verae  :  Le 
Volcan  d'or,  nous  devons  les  avertir  dès  aujourd'hui  que  la  première  partie 
de  ce  nouveau  roman,  dont  l'action  se  passe  au  Klondike,  vient  de  paraître 
en  édition  in-18,  au  prix  de  3  fr.  (Paris,  Hetzel,315  p.,  avec  des  illustrations 
de  George  Roux). 
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—  Peut-être  certains  curieux  du  siècle  futur,  désireux  d'être  fixés  sur  le 
genre  d'esprit  courant  la  rue  au  commencement  du  j.x'^  siècle,  apprécieront- 
ils  le  volume  de  M.  Etienne  Ducret  :  Les  Mois  pour  nVe  (Paris,  Garnier,  s.  d., 
in-18  de  427  p.  —  Prix  :  2  fr.).  Mais,  eu  attendant,  nous  craignons  fort  que 
nombre  de  nos  contemporains  se  demandent  à  quel  besoin  actuel  répond 
une  telle  publication,  composée  à  coups  de  ciseaux.  M.  Ducret  a  évidem- 
ment pris  son  bien  dans  tous  les  journaux,  petites  revues  et  almanachs 
qui  lui  sont  tombés  sous  la  main.  Cela  fait,  il  a  reparti  ces  <■<■  mots  »  en  onze 
divisions,  savoir  :  Marseillais  et  Gascons.  —  Croquis  conjugaux.  —  A  la 
caserne.  —  Banque,  duel,  droit.  —  Échos  des  tribunaux.  —  Théâtre,  cou- 
lisse, etc.  —  Naïvetés,  paysanneries.  —  Nos  Pochards.  —  Nos  Domestiques. 
—  Enfants  terribles.  —  Berlureau,  Calino,  etc.  Ce  travail  comportait  du 
moins  quelques  pages  de  préface  donl  l'auteur  a  cru  devoir  se  dispenser. 

Bourgogne.  —  Si  l'architecte  Delacroix,  le  bibliothécaire  Castan  et  Qui- 
cherat,  le  savant  directeur  de  l'École  des  chartes,  pour  ne  rappeler  que  ces 
trois  champions  de  PAlésia  franc-comtoise,  étaient  encore  de  ce  monde,  nous 
nous  demandons  quelle  serait  leur  attitude  à  propos  de  cette  Reprise  de  la 
question  d" Alésia  en  i905,  dont  nous  parle  M.  le  lieutenant  Paul  Azan,  dans  la 
brochure  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  même  (Semur-en-Auxois,  imp. 
Bordot,  1906,  in-8  de  26  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  Semw-en-Auxois).  En  ce  qui  louche  Delacroix,  nous 
n'émettrons  aucun  doute  :  sa  conviction  était  absolue,  et  on  l'aurait  vu  bien 
vite  partir  en  guerre.  Pour  lui,  l'Alésia  de  César  et  de  Vercingétorix  était 
Alaise,  près  Salins.  M.  Paul  Azan  nous  a  paru  n'être  aucunement  fixé.  Il  ne 
répugne  pas.  certes,  à  admettre  qu'Alise-Sainte-Reine  s'identifie  avec  Alésia, 
mais  il  est  d'avis  que  la  preuve  n'est  pas  encore  administrée  de  façon  indis- 
cutable. Et,  en  résumant  très  brièvement  les  péripéties  des  luttes  archéo- 
logiques retentissantes  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle, 
débutèrent  par  la  publication  du  mémoire  da  Delacroix  et  se  terminèrent 
par  l'érection  de  la  statue  de  Vercingétorix  sur  le  mont  Auxois,  l'auteur 
donne  les  raisons  du  doute  qui  reste  dans  son  esprit.  Les  fouilles,  donc, 
ont  repris  à  Alise-Sainte-Reine  ;  mais,  ne  serait-il  pas  intéressant  de  se 
livrer  aux  mêmes  opérations  à  Alaise?  Eu  l'espèce,  il  y  a  eu  procès,  très 
long  procès.  Or,  que  penserait-on  d'une  cause  à  juger  sur  appel,  une  seule 
des  parties  pouvant  se  faire  entendre?  Si  quelque  chose  d'absolument  con- 
vaincant ne  surgit  pas  à  Alise,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'Alaise  soit  à 
nouveau  interrogée. 

Franche-Comté.  —  Dans  la  première  série  des  Antiales  franc-comtoises 
(livr.  du  30  juin  1866),  M.  l'abbé  Suchet  a  publié  sous  le  titre  de  :  Mémoire 
sur  les  guerres  de  Franche-Comté.  Campagnes  de  1637  et  4638,  un  fort  important 
document  qui  lui  avait  alors  été  communiqué  par  l'archiviste  du  Doubs, 
M.  Babey.  Cette  pièce  était  intitulée  :  Manifeste  au  nom  des  peuples  de  la 
Franche-Comté  de  Bourgongne  de  la  continuation  des  hostilités  des  François  et  de 
la  résistance  y  apportée  depuis  la  levée  du  siège  de  Dole.  Mais  celte  publication 
n'était  pas  correcte  et  M.  Emile  Longin  vient  de  la  mettre  au  jour  une 
deuxième  fois,  dans  des  conditions  parfaites,  sous  le  titre  :  Le  Manifeste 
d'Antoine  Brun  [1638),  avec  une  Introduction  et  des  notes  (Vesoul,  imp.  L.  Bon, 
1905,  in-8  de  xvi-94  p.).  «  Jamais,  dit  M.  E.  Longin,  l'attachement  des 
Franc-Comtois  à  la  Maison  d'Autriche  ne  s'était  affirmée  d'une  façon  plus 
saisissante;  jamais  leur  héroïsme  n'avait  été  célébré  avec  une  telle 
éloquence  ...  La  publication  d'un  écrit  semblable  était  un  vrai  service  rendu 
aux   lettres    franc-comtoises.    Malheureusement    plusieurs    feuillets    du 
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manuscrit  ayant  été  rongés  sur  les  bords  |Dar  l'humidité,  M.  l'abbé  Suchet 
s'était  vu  obligé  de  recourir  à  des  restitutions  hasardées;  il  avait  cru  néces- 
saire de  rajeunir  l'orthographe;  on  ne  voit  pas  d'ailleurs  qu'il  se  soit 
inquiété  de  rechercher  l'auteur  de  cet  énergique  appel  à  l'opinion  publique.  » 
De  son  côté,  Edouard  Clerc,  dans  son  Histoire  des  états  généraux  et  des  libertés 
publiques  en  Franche-Comté  (Besançon,  1882,  2  vol.  in-8),  après  avoir  hésité 
entre  Boyvin,  président  du  parlement  de  Dole,  et  Brun,  procureur  général 
au  dit  parlement  et  diplomate  fameux,  avait  fini  par  attribuer  ce  document 
au  premier.  Si  M.  Suchet  avait  pu  comparer  l'exemplaire  du  manuscrit  des 
archives  du  Doubs  avec  celui  qu'il  savait  existera  la  Bibliothèque  de  Dole, 
peut-être  eût-il  été  amené  à  découvrir  lui-même  le  nom  de  l'auteur  du 
Manifeste;  en  tous  cas,  sa  publication  eût  été  plus  régulière  et  plus  com- 
plète. Mais  cela  était  réservé  à  M.  Longiu,  qui  nous  apprend  que  l'écriture 
du  manuscrit  de  Dole  «  est  d'une  netteté  parfaite  ;  on  est  visiblement,  dit-il, 
en  présence  d'une  copie  préparée  pour  l'impression.  Un  assez  grand  nombre 
de  corrections,  toutes  de  forme,  sont  de  la  main  d'Antoine  Brun,  et  cette 
circonstance,  à  elle  seule,  suffirait  à  démontrer  l'erreur  dans  laquelle  est 
tombé  M.  Clerc  ...»  Aiusi  les  compatriotes  de  M.  Loiigin  auront  tout  à  la 
fois  le  texte  intégral  et  correct  du  document  en  question  et  le  nom  de  celui 
qui  l'a  rédigé.  Ajoutons  qu'outre  l'intéressante  Iniroductiou  placée  en  tête, 
la  brochure  est  éclairée  d'une  quantité  considérable  de  notes  et  complétée 
par  une  table  onomastique  dont  l'utilité  est  évidente. 

—  La  revue  Vhoio  pêle-mêle  (Paris,  7,  rue  Cadet,  IX"  arr.),  consacre  sa 
livraison  du  14  juillet  dernier  tout  entière  à  l'un  des  coins  les  plus  pitto- 
resques de  la  Franche-Comté  :  De  Saint-Claude  (Jura)  à  Genève.  L'auteur 
M.  Albert  Regad,  fait  une  description  attachante  et  suggestive  de  cette 
excursion  que  tous  les  touristes  devraient  avoir  à  leur  actif,  car  il  n'est 
peut-être  rien  de  plus  beau  eu  Suisse  que  l'admirable  paysage  qui  se  déroule 
des  deux  côtés  de  la  Faucille.  M.  Regad  fournit  des  détails  très  complets 
sur  les  diverses  localités  que  l'on  peut  visiter  ou  simplement  traverser,  ainsi 
que  sur  les  nombreuses  curiosités  naturelles  qui  s'offrent  aux  yeux  émer- 
veillés du  piéton  ou  du  voyageur  moins  vaillant  qui  préfère  aller  en  voiture. 
Cette  trop  courte  relation  est  illustrée  de  vingt  et  une  vues  photographi- 
ques fort  bien  réussies. 

—  M.  Amédée  Deprat  a  formé  une  brocburette  avec  seize  Sonnets  à  notre 
petite-fille,  qui  sonl  d'une  fraîcheur  charmante  (Besançon,  imp.  Dodivers, 
1906,  in-18  de  22  p.).  Le  poète  a  célébré  «  la  première  année  de  Dédette  » 
(Claudette^,  datant  ses  jolis  vers  de  Fontaine-Écu,  un  coin  charmant  de  la 
banlieue  de  Besançon,  entre  le  17  août  19.J5  et  le  3  juillet  1906.  Nombre 
de  gros  volumes  de  poésie  ne  valent  pas  cette  plaquette. 

LangubdoG-  —  Nous  recevons  le  tome  XVI  du  Bulletin  de  la  Société 
d'études  scientifiques  de  VAube  (Garcassonne,  impr.  Bonnafous-Thomas,  1905 
in-8  de  lxxxvii-3^2  p.,  avec  planches).  On  trouve  dans  ce  volume  les  tra- 
vaux suivants  :  Excursion  en  Italie,  Rome,  Naples,  Gênes,  du  30  mars  au 
12  aviHl  l90i,  par  M.  Germain  Sicard  (p.  3-30)  ;  —  Excursion  du  8  ma^ 
1904  à  Pomas  et  à  Saint- fJilaire  (par  M.  le  D'  Bourrel  (p.  31-56,  aV(  c  une 
planche)  ;  —  Excursion  des  22  et  2.5  mai  1904  au  pays  de  Kercorb  [Chalabre) 
(Aude),  Léran  (Ariège),  Lagarde  et  Sibra  et  Mirepoix  lAriège),  par  M.  le 
D'  P.  Courrent  (p.  67-104,  avec  armoiries  dans  le  texte  et  4  planches;  — 
Excursion  du  7  août  1904  dans  la  haute  uallée  de  VAude,  par  M.  Gh.  Evrol 
(p.  105-109);  —  Excursion  entomologique  dans  VAude  et  les  Pyrénées-Orientales 
en  juin  1905,  par  M.  le  D»  A.  Ghobaut  'p.  113-161);  —  Six  jours  d'excursion 
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dans  les  grottes  du  pays  de  Saidt,  de  Cnrcassonne  à  Lavelanet,  iS-ti  juin  1904, 
par  M.  L.  Gavoy  (p.  162-180);  —  Notes  sur  les  nappes  de  recouvrement  du  ver- 
sant méridional  de  la  Montagne  Noire  et  des  Cévennes  aux  environs  du  Vigan, 
par  M.  J.  Bergeron  (p.  181-200);  —  Note  sur  les  terrains  tertiaires  et  le  quater- 
naire marin  du  sud-est  du  département  de  l'Aude,  par  M.  L.  Doncieux  (p.  201- 
221); —  Note  sur  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  de  la  partie  septentrionale  de  la 
feuille  de  Perpignan,  par  le  même  (p.  222-230)  ;  —  La  Géodésie  dans  VAude,  par 
M.  G.  Sicard  (p.  231-238);  —  Le  Menhir  de  Noui'et,  commune  de  Pradelles- 
Cabardès,  par  le  même  (p.  239-242)  ;  —  Contributions  à  la  flore  de  PAude.  Her- 
borisation dans  la  région  d''Argeliers,  par  M.  Auguste  Respaud  (p.  243-256);  — 
Elude  sur  la  métallurgie  et  les  différentes  applications  industrielles  des  minerais 
provenant  des  nouvelles  exploitations  soutei'raines  de  quelques  gisements  du  Ca- 
bardès, par  R.  Esparseil  (p.  257-280)  ;  —  Supplément  au  Catalogue  des  coléoptères 
de  VAude,  par  M.  Louis  Gavoy  (p.  281-338).  Ce  supplément  est  la  flu  d'un 
travail  qui  à  paru  dans  de  précédents  volumes.  L'ensemble  donne  le  résul- 
tat de  trente  années  de  laborieuses  recherches  dont  il  convient  de  féli- 
citer l'auteur. 

Allemagne.  —  Les  histoires  régimentaires  abondent  en  Allemagne;  l'on 
peut,  s'en  rendre  compte  eu  parcourant  la  Bibliographie  der  deutschen 
Régiments-  und  Butaillonsgeschichten,  que  M.  Paul  Hirsch  vient  de  dresser 
(Berlin,  E.  S.  Mittler  und  Sohn,  1906,  in-8,  v-169  p^i.  On  n'y  trouvera  pas 
mentionnés  moins  de  869  histoires  de  corps  de  troupe.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'un  travail  analogue  fût  entrepris  pour  la  France,  où  les  histoires 
régimentaires  ne  sont  pas  moins  nombreuses. 

Bohême.  —  La  Société  (allemande)  de  folk-lore  et  de  linguistique  qui 
existe  à  Prague  depuis  1893,  vient  de  célébrer  le  douzième  anniversaire  de 
sa  fondation  par  un  volume  de  mélanges  intitulé  :  Kulturgeschichtliches  ans 
der  Tirwelt  (Prague,  impr.  Rohlicek  et  Sievers,  gr.  in-8  de  99  p.).  Ce  titre 
signiQe  à  peu  près  :  «  De  l'Histoire  de  la  civilisation  dans  le  monde  animal  5>  ; 
mais  il  faut  comprendre  que  les  animaux  ne  sont  pas  ici  étudiés  en  eux- 
mêmes,  mais  bien  tels  qu'ils  ont  été  observés,  compris  ou  même  imaginés 
par  les  hommes.  Ce  genre  d'études  étonnera  moins  quand  on  saura  que 
cette  société  a  été  fondée  et  longtemps  dirigée  par  M.  0.  Keller,  professeur 
de  philologie  classique  à  l'Université  (allemande)  de  Prague  et  auteur,  il  y 
a  longtemps  déjà,  d'un  ouvrage  estimé  .sur  les  animaux  dans  l'antiquité 
classique.  —  Quelques  pages  d'Introduction  donnent  le  sommaire  des 
séances  tenues  par  la  société  depuis  sa  fondation  et  montrent  que  les 
sujets  les  plus  divers  de  folk-lore  et  de  linguistique  y  ont  été  traités, 
quoique  le  présent  volume  se  tienne,  de  propos  délibéré,  dans  un  ordre 
particulier  d'études.  C'est  ce  point  de  vue,  expliqué  par  le  titre  qui  donne 
son  unilé  à  cette  série  de  mélanges  que  nous  énumérons  sommairement: 
0.  Keller  :  La  Chauve-Souris  dans  l'antiquité  classique(p.  10-13);  — M.  Griinert: 
Le  Chien  dans  les  proverbes  des  Arabes  (p.  14-21);  —  Comte  G.  Kuun  :  La 
Croyance  à  l'âme-oiseau  chez  les  Orientaux  (p.  22-25);  —  O.  Keller  : 
La  Grenouille  et  le  Crapaud  dans  l'antiquité  classique  (p.  26-36)  ;  — 
H.  Schmerber:  Le  Serpent  du  Paradis  (p.  37-67);  —  M.  Winternitz  :  Le 
SacriQce  du  serpent  dans  le  Mahâbhârata  (p.  68-80)  ;  —  A.  Ludwig  :  Le 
Procès  des  poissons  (p.  81-91)  (il  s'agit  d'un  récit  populaire  russe,  imité  d'uu 
prototype  byzantin).  —  Ces  divers  articles  ne  sont  pas  de  nature  purement 
littéraire,  mais  des  études  de  philologie  critique,  écrites  pour  les 
philologues  et  les  historiens  de  la  littérature.  L'étude  de  M.  Schmerber,  la 
plus  longue  de  toutes,  mérite  une  mention  spéciale,  car  le  sujet  est  traité 
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au  point  de  vue  de  Thisloif  e  de  l'art  et  est  accompagné  de  trois  intéressantes 
gravures.  Les  miniatures  des  Bibles  françaises,  où  sont  représentées  la 
tentation  d'Eve  par  le  serpent  (les  plus  anciennes  sont  du  xiii«  siècle),  sont 
étudiées  par  M.  Schnierber  :  la  figuration  du  serpent  avec  tête  et  même  busie 
d'homme  a  mené  l'auteur  à  l'étude  d'êtres  fabuleux  de  l'antiquité  classique 
imaginés  sur  un  type  analogue.  Les  trois  gravures  représentent  Adam  et 
Eve  avec  le  serpent:  1°  d'après  le  psautier  .\lbani,  conservé  à  Hildesheim  ; 
2°  d'après  un  tableau  d'Hugo  van  der  Goes  à  Vienne  ;  3»  d'après  un  tableau 
du  Titien  à  Madrid. 

Espagne.  —  L'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  a  récemment  ouvert 
ses  portes  à  un  écrivain  dont  le  mérite,  fort  apprécié  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  est  très  loin  d'être  inconnu  dans  notre  pays.  D.  Francisco  Barado 
l'auteur  de  Lileratura  militar,  du  Silio  de  Ambeyes,  de  la  Vida  militar  en 
Espana,  etc.,  analysées,  ici,  en  leur  temps,  a  été  reçu  publiquement  dans 
la  séance  du  27  mai  dernier,  occupant  le  fauteuil  de  l'éminent  et  regretté 
D.  Francisco  Silvela.  La  quantité  inusitée  d'uniformes,  de  faj/is,  d'entorcha- 
das,  qui  figuraient  dans  la  grande  salle  de  l'Académie,  indiquaient  que  la 
fête  était  autant  militaire  que  littéraire;  et  qui  eût  ignoré  la  qualité  du  réci- 
piendaire l'eût  volontiers  cherché  parmi  les  nombreux  officiers  généraux 
qui  assistaient  à  la  cérémonie.  Ce  récipiendaire  n'était  cependant  qu'un 
simple  capitaine  d'infanterie,  un  de  ces  vaillants  sans  prétentions, 
comme  l'armée  espagnole  en  compte  tant,  un  de  ces  humbles  qui  n'a  pas 
dépassé  le  grade  que  conquit,  un  peu  avant  Lépante,  l'immortel  Cervantes. 
Comme  le  disait  fort  à  propos  le  général  Suarez  Inclan,  chargé  de  -recevoir 
le  nouvel  élu,  il  fallait  que  le  mérite  de  Barado  fût  bien  puissant  pour  parve- 
nir à  se  faire  jour  â  travers  tant  de  couches  d'ombre  destinées  à  l'empêcher 
de  percer.  Les  discours  de  réception  de  l'Académie  royale  d'histoire  ne 
comportent  pas,  comme  chez  nous,  uniquement  l'éloge  de  l'académicien 
remplacé  et  celui  du  récipiendaire.  En  Espagne,  le  nouvel  élu  est  tenu  de 
produire,  devant  ses  nouveaux  collègues,  une  œuvre  inédite  de  sa  compo- 
sition, et  M.  Barado  s'est  conformé  à  cet  usage  en  donnant  lecture  d'un  tra- 
vail sur  la  domination  espagnole  aux  Pays-Bas  et  spécialement  sur  la  vie  du 
général  D.  Luis  de  Requesens,  le  successeur  dans  les  Flandres  du  trop  fameux 
duc  d'Albe.  Très  préparé  par  ses  études  antérieures  à  un  tel  sujet, 
M.  Barado  l'a  traité  avec  compétence  et  éclat,  et  l'auditoire  est  resté  sous 
e  charme  de  cette  page  écrite  dans  un  style  à  la  fois  brillant  et  châtié, 
semée  de  détails  aussi  curieux  qu'inédits,  par  dessus  tout,  extrêmement 
dramatique.  Tous  les  espagnolisants  de  France,  qui  ont  aujourd'hui  en 
main  le  discours  du  nouvel  académicien  et  la  réponse  pleine  de  science  et 
d'à-propos  du  général  Suarez  Inolan,  ont  savouré  ces  deux  remarquables 
morceaux  de  littérature  :  le  Polybiblion  est  heureux  d'être  leur  interprète  dans 
cette  circonstance. 

—  A  l'hôtel  de  la  Real  Sociedad  geografica,  le  colonel  du  génie  D.  Joaquin 
de  la  Llave  y  Garcia  a  lu  une  excellente  monographie  de  Don  Sébastian 
Fernandez  de  Médrano  envisagé  comme  géographe.  Sans  doute,  Médrano 
(16'«6-170o)  fut  surtout  un  militaire,  surtout  un  artilleur  et  un  officier  du 
génie,  comme  nous  l'a  démontré  déjà  le  même  M.  de  la  Llave  dans  un  pré- 
cédent ouvrage  :  »  D.  S.  F.  de  Médrano  considéré  comme  écrivain  de  fortifi- 
cation »  :  néanmoins,  son  mérite  comme  géographe,  très  oublié  aujour- 
d'hui, fut  également  remarquable,  ainsi  que  le  témoignent  sa  Geogrufia  ô 
moderna  descripcion  del  mundo  y  sus  partes,  publiée  en  1686  son  Brève  Tralado 
de  Geografia  et  sa  Brève   Descripcion   del  mundo  etc.   (1690).    Sans    doute   on 
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signalerait  aujourd'hui,  dans  ces  ouvrages,  de  singulières  et  notables  erreurs, 
on  lui  doit,  d'autre  part,  certaines  indications  dont  la  vérité  contestée  à 
son  époque,  a  été  confirmée  par  les  voyageurs  contemporains,  notamment 
par  Humboldt. 

Italib.  —  M.  Giuseppe  La  Mantia  publie  dans  VAixhivio  storico  siciliano 
et  à  part  (Paleriuo,  Boccone  del  Povero  1906,  in-8  de  20  p.)  des  notes  sur 
/  Fi-ammenli  di  due  registri  originali  degli  anni  i355-55  di  Ludovico  d'Aragona^ 
re  di  Sicilia,  qu'il  a  étudié  aux  archives  de  Palerme  en  vue  de  la  prépara- 
tion du  Corpus  diplomatique  des  rois  aragonais  de  Sicile,  de  1282  à  1355, 
lequel  sera  prochainement  édité  en  trois  volumes.  Ces  fragments  sont  les 
plus  ancieus  monuments  subsistant  de  la  chancellerie  royale,  et  ils  étaien 
restés  inconnus  jusqu'aujourd'hui.  Il  eu  donne  ici  une  tJdèle  et  minu- 
tieuse description  diplomatique  et  paléographique  ;  il  signale  un  certain 
nombre  de  documents  d'uu  intérêt  historique  capital  et  des  détails  utiles 
pour  fixer  l'itinéraire  du  roi  Ludovico.  Ensuite  (p.  14-20),  il  reproduit  le  registre 
sommaire  des  actes  auihentiques  de  ces  registres  pour  les  années  1353-54,  et 
1354-55.  La  publication,  fort  utile,  est  accompagnée  d'un  fac-similé  du 
registre. 

—  A  propos  du  cinquième  centenaire  de  la  naissance  de  Pie  II  (iEeneas 
Sylvius  Piccolomini),  M.  Francesco  Milano  a  publié  dans  la  Rivisla  abruzzese 
di  scieYize,  leitere  ed  arii,  et  tiré  à  part  (ïeramo,  A.  de  Carolis,  1906,  in-8 
de  20  p.),  une  étude  sur  les  Piccolomini  nel  ducato  di  Amalfi.  Ce  duché  fut 
donné  en  1461  par  le  roi  de  Naples,  Ferrante  d'Aragon,  à  Auionio  P.,  frère  du 
cardinal  Francesco  qui  devint  le  pape  Pie  111  ;  il  resta  dans  la  famille  de  ce 
valeureux  condottiere  jusqu'à  la  mort  d'Ottavio  Piccolomini,  en  1656,  où  il 
fit  retour  au  domaine  royal.  Peudcint  ces  cent  cinquante  années,  la  ville  et 
le  duché  d'Amalti  furent  dans  une  situation  assez  malheureuse,  disputés 
entre  le  domaine  royal  et  la  famille  ducale,  à  la  mort  de  chaque  prince, 
et  fréquemment  morcelés  et  cédés  à  prix  d'argent  par  des  possesseurs 
incapables  ou  meuaces  de  ruine.  Les  aventures  de  ce  fief  sont  assez  carac- 
téristiques de  l'histoire  de  la  propriété  féodale  à  l'époque  moderne  en 
Italie.  La  notice  de  M.  Milano,  riche  en  détails  généalogiques  et  historiques 
précis,  aurait  gagné  à  être  rédigée  avec  plus  d'ordre  et  de  clarté. 

Suisse.  —  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Suisse  connaissent 
et  consultent  l'utile  répertoire,  publié  en  1892  par  J.  L.  Brandstetter,  des 
articles  d'histoire  helvétique  contenus  dans  les  périodiques  et  recueils 
parus  de  1812  à  1890.  On  saura  gré  à  M.  H.  Barth  d'avoir  entrepris  un 
travail  analogue  pour  les  années  1891-1900.  C'est  la  société  générale 
d'histoire  suisse  qui  nous  donne  ce  Repertorium  iiber  die  in  Zeil-  und  Sam- 
meischriften  der  Jahre  i891-l900  enlhaltenen  Aufsàtse  und  Mitteilungen  Schwei- 
zergeschichllichen  Inhalts  (Basler,  Bueh- und  Antiquariatshahdlung,  1906,  ia-8 
de  vn-359  p.). 

Syrib.   —   Les    Quelques  Souvenirs  sur   le   P.  Pierre   Louis    Senepin,   de   la 

ompagnie  de  Jésus  {i836-i906),  que  nous  donne  le  P.  François  Tournebize, 
de  la  même  Compagnie  (Beyrouth,  Impr.  catholique,  1906,  in-8  de  23  p.),  se 
rapportent  surtout  aux  derniers  jours  de  ce  saint  religieux,  mort  le  5  avril, 
à  Beyrouth,  où  il  professait  l'Écriture  sainte,  après  l'avoir  enseignée  pendant 
quinze  ans  (1880-1895)  à  Aix  en  Provence,  puis  à  Mold  en  Angleterre.  Le 
lecteur  ne  pourra  qu'être  édifié  par  le  récit  de  cette  fin  calme  et  sereine  et 
delà  vertu  souriante  avec  laquelle  le  pieux  religieux  supporta  les  soufTrances 
atroces  d'un  cancer.  Le  P.  Senepin  est  auteur  d'une  Grammaire  hébraïque  et 
d'un  traité  De  divinis  Scripturis. 
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États-Unis.  —  Comme  toujours,  VAnnual  Report  of  the  Board  of  Régents  of 
the  Smilhsonian  Institution  for  the  year  ending  Juae  30-190'*  (Washingtou, 
Government  printing  Office,  1903,  iu-8  cartonné  de  lxxix-804  p.),  après  avoir 
donné  (p.  1  à.  108)  le  résultat  des  opérations  de  l'institution,  contient,  en  un 
volumineux  appendice  (p.  109  à  773),  une  série  de  mémoires  scientifiques  tous 
plus  intéressants  les  uns  que  les  autres.  Chose  à  remarquer,  ces  mémoires 
sont  souvent  emprunlésaux  publications  scientifiques  étrangères.  La  France 
y  figure  en  bonne  place  avec  un  article  de  M.  Prisse  d'Avennes,  traduit  du 
Cosmos,  sur  les  Chevaux  arabes  et  égyptiens.  Il  est  suivi  d'un  autre  pris  dans 
la  Revue  générale  des  sciences  sur  les  Abeilles  et  les  fleurs  de  M.  E.-L.  Bouvier, 
professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Puis  la  Revue  des 
Deux  Mondes  est  représentée  par  un  mémoire  de  M.  Dastre  sur  la  Statur;  de 
Vhomme  à  diverses  époques.  L'Institut  Pasteur  n'est  pas  oublié;  le  travail  du 
professeur  MetchnikofT  sur  la  Vieillesse  fait  suite  au  précédent.  La  Suède  y 
figure  avec  un  ra|)port  de  M.  Eric  von  Rosen  sur  ses  Recherches  archéolo' 
giques  sur  les  frontières  de  la  République  Argentine  et  de  la  Bolivie.  L'Allemagne 
voit  reproduire,  en  traduction  résumée,  le  Schlendervorrichtungen  fur  Wurf- 
waffen,  publié  par  M.  F.  Krause  dans  Intemationalen  Archiv  fixr  Ethnographie^ 
etc.  —  Parmi  les  articles  dus  à  des  savants  américains,  mentionnons  :  An 
Inquiry  inlo  the  population  of  China,  par  M.  W.  W.  Rockhill,  suivi  d'un  cha- 
pitre sur  l'architecture  chinoise,  admirablement  illustré,  comme  tous  les 
autres  articles  d'ailleurs,  par  dé  superbes  phototypies  des  plus  beaux  types 
de  l'ancienne  architecture  chinoise,  dû  au  savant  sinologue  anglais,  S.  W. 
Bushel.  —  Panama  était  à  l'ordre  du  jour  ;  il  n'a  pas  été  négligé,  et  le  colonel 
américain  W.  G.  Gorgas  nous  met  au  courant  des  travaux  entrepris  par  la 
commission  sanitaire  dont  il  est  le  chef  dans  l'isthme  de  Panama,  pour 
arriver  à  débarrasser  ce  pays  de  la  fièvre  jaune  et  de  la  malaria,  en  s'inspi- 
rant  des  si  heureux  résultats  obtenus  par  les  États-Unis  à  la  Havane  :  on 
sait  qu'ils  ont  réussi  à  y  faire  disparaître  complètement  la  fièvre  jaune.  On 
peut  donc  espérer  qu'ils  auront  le  même  succès  dans  le  territoire  qu'ils  se 
sont  fait  donner  des  deux  côtés  du  futur  canal  interocéanique.  —  Le  volume  se 
termine,  comme  d'usage,  par  quelques  notices  nécrologiques  concernant 
des  savants  récemment  décédés.  Citons  :  Karl  Alfred  von  Zittel,  Karl 
Gegenbauer  et  Georges  Gabriel  Slakes  ;  ces  notices  sont  illustrées  par  de 
beaux  portraits. 

Publications  NOUVELLES.  — Propaedeuttca  ad  sacram  theologiam  seu  Tractatus 
de  ordine  supernaturali,  auctore  Fr.  T.  M.  Zigliara  (in-8,  Romae,  Desclée, 
Lefebvre).  —  Scotus  Academicus  seu  universa  doctoris  sublilis  theologica  dogmata, 
quae  ad  nitidam  et  solidam  Academiae  Parisiensis  docendi  melhodum 
concinnavit  R.  P.  G.  Frassen  (12  vol.  in-8,  Romae,  Desclée,  Lefebvre).  — 
La  Mort  réelle  et  la  Mort  apparente,  et  leurs  rapports  avec  l'' administration  des 
sacrements,  étude  physiologico-théologique,  par  le  R.  P.  J.-B.  Ferreres  ;  trad.  de 
l'espagnol  par  le  Rév.  D'  J.-B.  Geniesse  (in-8,  Beauchesne).  —  Doctrine  spiri- 
tuelle de  Fénelon,  extraite  de  ses  œuvres  (2  vol.  in-18,  Lethielleux).  —  Manuel 
pour  l'apostolat  de  la  réparation  pouvant  servir  de  Mois  du  Sacré-Cœur,  par  le 
R.  P.  A.  Prévôt  (petit  in-18,  Casterman).  —  Nouvelle  Mythologie  grecque  et 
romaine,  par  P.  Gommelin  (in-18,  Garnier).  —  Imtitutiones  juris  publici  eccle- 
siastici,  auctore  F.  card.  Cavagnis  (3  vol.  petit  in-8,  Romae,  Desclée,  Lefebvre). 
—  Praelectiones  in  textuni  juris  canonici  De  Judiciis  ecclesiaslicis,  a  M.  Lega.  I.  De 
Judiciis  ecclesiasticis  civilibus  (in-8,  Romae,  Desclée,  Lefebvre).  —  Commentaire 
pratique  de  la  loi  du  9  décembre  1905  et  d-c  règlement  d\idninistration  publique 
du  16  mars  4906,  sur  la  séparation  des  Églises  et  de  fÉtat,  dans  leur  application 
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au  culte  catholique,  par  J.-Eymard-Duvernay  (gr.  in-8,  Pedone).  —  Le  Sourire, 
psychologie  et  physiologie,  par  G.  Dumas  (in-16,  Alcan).  —  Les  Grands  Philo- 
sophes. Montaigne,  par  F.  Slrowski  (in-8,  Alcan).  —  Nietzsche  et  Socrate,  par 
J.-B.  Séverac  (in-8,  Coruely).  —  Atti  del  V  congresso  internazionale  di  psicolo- 
gia,  tenuto  in  Roma  dal  26  al  30  april  1905,  pubblicati  dal  Doit.  Saucte  de 
Sanctis  (in-8,  Roma,  Forzani  ;  Paris,  Alcan).  —  Maîtres  el  parents,  par  P. 
Crouzet  (in-18,  Colin).  —  Les  Antagonismes  économiques .  Intrigue,  catastrophe 
el  dénouement  du  drame  social,  par  0.  Efferlz  (in-8,  Giard  el  Brière).  —  Une 
Expérience  industrielle  de  réduction  de  la  journée  de  travail,  par  L.-G.  Froment 
(in-16  cartonné,  Bruxelles,  Mlsch  el  Tliron).  —  Les  Régies  et  les  concessions 
communales  en  Belgique,  par  E.  Brees  (in-8  cartonné,  Bruxelles,  Misch  et 
Thron).  —  Ce  qui  manque  au  commerce  belge  d^exportalion,  par  G.  de  Leener 
(in-16,  cartonné,  Bruxelles,  Misch  et  Thron).  —  De  VEsprit  du  gouverne- 
ment démocratique,  essai  de  science  politique,  par  A.  Prins  (in-8,  cartonné, 
Bruxelles,  Misch  et  Thron).  —  Les  Origines  naturelles  de  la  propriété,  essai  de 
sociologie  comparée,  par  R.  Pellrucci  (gr.  in-8  cartonné,  Bruxelles,  Misch  et 
Thron).  —  Un  Nouveau  Contrat  social  {Élude  de  médecine  sociale),  par  le  D'  F. 
Boé  (in-8,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Esquisse  d'une  sociologie,  par  E.Wax- 
weiler  (gr.  in-S  cartonné,  Bruxelles,  Misch  et  Thron).  —  Mesure  des  capacités 
intellectuelle  et  énergétique,  par  G.  Henry  (gr.  in-8  cartonné,  Bruxelles,  Misch 
et  Thron).  —  L'Année  sociologique  490i-l90S,  9'  année,  publiée  sous  la  direction 
de  E.  Durkheim  (iu-8,  Alcan).  —  Origine  polyphylétique,  homotypie  et  non  com- 
parabilité  directe  des  sociétés  animales,  par  R.  Petrucci  (gr.  in-8  cartonné, 
Bruxelles,  Misch  et  Thron).  —  L^Aryenet  l'Anlhroposociologie,  étude  critique, 
par  le  D'  E.  Houzé  (gr.  in-8  cartonné,  Bruxelles,  Misch  et  Thron).  —  Sur 
quelques  eri'eurs  de  méthode  dans  l'étude  de  l'homme  primitif,  notes  critiques,  par 
L.  Wodon  (gr.  in-8  cartonné,  Bruxelles,  Misch  et  Thron).  —  La  Lutte  pour 
la  santé,  essai  de  pathologie  générale,  par  le  D»  Berlureaux.  2»  édit.  (in-16, 
Perrin).  —  Traité  des  variations  des  os  de  la  face  de  V homme  et  de  leur  signifi- 
cation au  point  de  vue  de  l'anthropologie  zoologique,  par  le  D'  A.  Le  Double 
(in-8,  Vigot). —  Traire  de  physique,  par  O.  D.  Schwolson  ;  trad.  sur  les  éditions 
russe  el  allemande,  par  E.  Davaux  ;  édition  revue  et  augmentée  par  l'au- 
teur, suivie  de  notes  sur  la  physique  théorique,  par  E.  el  F.  Gosserat.  T.  I, 
2'  fasc.  et  t.  II,  2»  fasc.  (2  vol.  gr.  in-8,  llermann).  —  LUdéal  humain  de  l'art, 
essai  d'esthétique  libertaire,  par  G.  de  Lacaze-Duthiers  (in-18,  Reims,  «  Revue 
littéraire  de  Paris  et  de  Champagne  »).  —  La  Théorie  et  la  pratique  des  pro- 
jections, par  G. -M.  Goissac  (in-8.  Bonne  Presse).  —  Les  Maîtres  de  la  musique. 
J.-S.  Bach,  par  A.  Pirro  (in-i6,  Alcan).  —  Le  Poème  de  la  Grande-Armée. 
Souabe,  Autriche,  Moravie  [4805),  par  G.  Armelin  (in-12,  Flammarion).—  La  Faim, 
par  L.  Hénard  (in-12,  Fischbacher).  —  Les  Cygnes  noirs,  par  L.  Bocquet 
(in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Hécube,  tragédie  en  3  actes,  par  L.  des 
Rieux  (in-12  Fontemoing).  —  Les  Désenchantées,  j'oman  des  harems  turcs  con- 
temporains, par  P.  Loti  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Au  presbytère,  par  J.  Pra- 
vieux  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Noces  blanches,  par  M. -A.  de  Bovet  (in-18, 
Lemerre).  —  La  Fille  de  Don  Juan,  mœurs  contemporaines,  par  P.  Sales  (in-18, 
Bauche).  —  Chez  les  Moumenin.  Récits  algériens,  pàT  \.  Mule  (in-12,  Dujarric). 
—  Sources  perfides,  par  G.  Mancey  (in-12,  Lethielleux).  —  La  Petite  Patricienne, 
par  H.  Guerlin  (in-18,  Mame).  —  Juego  de  Damas,  por  R.  Pamplona  Escudero 
(in-18,  Madrid,  Libr.  de  la  Asociaciôn  de  escritores  y  arlistas).  —  L'Orateur 
populaire,  recueil  de  discours,  par  L.  Filippi  (ln-18,  Garnier).  —  La  Rêverie 
esthétique,  essai  sur  la  psychologie  du  poète,  par  P.  Souriau  (in-16,  Alcan).  —  Ralzac 
jurisconsulte  et  criminaliste,  par  P.  Roux  (in-18,  Dujarric).   —  Questions  litté- 
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raii-es  et  sociales,  par  R.  Bazin  (in-18,  Galmann-I.évy).  —  A  travers  le  monde, 
par  G.  Verne  et  E.  Roux  (gr.  in-8,  Falque).  —  Histoire  de  Rome  et  des  papes 
au  moyen  âge,  par  le  P.  H.  Giisar.  Vol,  I.  Rome  au  déclin  du  monde  antique; 
trad.  par  E.-G.  Ledos.  l"  partie,  gr.  in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Soldat  du 
Christ.  Le  Bienheureux  François- Régis  Clet,  martyrisé  en  Chi7ie{i7'i8-1820), pdiVO.  de 
Moatgesty  (in-8,  Lelhielleux). —  Témoin  du  Christ.  Le  Bienheureux  Jean-Gabriel 
Perboyre  (1802-1840),  par  G  de  Montgesty  (petit  in-8,  Lethielleux).  —  Jeanne 
d'Arc,  par  T. -H.  Danand  (petit  in-18  cartonné,  Lethielleux).  —  Paris  révolu- 
tionnaire. Vieilles  Maisons,  vieux  papiers,  par  G.  Lenôtre.  3"  série  (in-8,  Per- 
rin).  —  Etude  d^hisloire  économique  de  la  Rénolation  française.  Département  du 
Rhône.  Essai  sur  la  répartition  sociale  des  biens  ecclésiastiques  natio7ialisés,  par 
F.  Vermale  (in-8,  Aican).  —  Souvenirs  historiques  du  capitaine  Krettly,  trom- 
pette-major des  guides  de  Bonaparte,  par  D.  de  Lonlay  et  J.  Carvalho  (in-12, 
Delagrave).  —  Militaires  fds  d'acteurs,  par  le  baron  de  Gontenson  (in-8,  Plon- 
Nourril).  —  Histoire  de  la  marine  française,  par  G.  de  la  Roncière.  III.  Les 
Guerres  d'Italie  ;  liberté  des  mers  (in-8,  Plon-Nourrit).  . —  L'Œuvre  de  la  France 
au  Tonkin,  par  A..  Gaisman  (in-12,  Alcan).  —  Recensione  sulVopéra  «  La  Dal- 
malie  de  1797  à  1815  »,  di  Mons.  Paolo  Pisani  (in-8,  Spalato,  Narodna  Tis- 
kara).  —  Lettres  et  papiers  du  chancelier  comte  de  Nesselrode,  1760-1850,  extraits 
de  ses  archives,  publiés  et  annotés,  avec  une  Introduction,  par  le  comte 
A.  de  Nesselrode.  T.  IV.  1812  {in-8,  Lahure).  —  La  Secte  russe  des  Hommes-de- 
Dieu,  par  J.-B.  Séverac  (in-8,  Cornély).  —  Les  Journées  japonaises,  par 
A.  Belessort  (in-16,  Perrin).  —  Vers  la  joie.  .Imes  païennes,  âmes  chrétiennes, 
par  L.  Félix-Faure  Goyau  (in-16,  Perrin).  —  Actes  du  Congrès  international 
pour  la  reproduction  des  manuscrits,  des  monnaies  et  des  sceaux,  tenu  à  Liège 
les  ^1,  22  et  2S  a.oût  1905  (in-8,  Bruxelles,  Misch  et  Thron).  —  Répertoire  histo- 
rique et  biographique  de  la  «  Gazette  de  France  »,  depuis  Vorigine  jusqu'à  la 
Révolution  {1631-J790),  par  le  marquis  de  Granges  de  Surgères.  T.  IV.  Quadt- 
Zulauben  (in-4,  Leclerc).  —  A  Manual  of  praclical  bibliography,  by  J.-D. 
Browu  (in-16  cartonné,  London,  Routledge).  Visenot. 
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PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  Inlroduclion  à  l'Ancien  Testament^  par  F^ucien  Gautier.  Lausanne,  Bridel  ;  Paris, 
Fischbacher,  1906,  2  vol.  gr.  in-8  de  xvi-671  et  642  p.,  20  fr.  —  2.  Les  Comynence- 
menls  du  canon  de  l'Ancien  Testament,  par  le  P.  Jean-Baptiste  de  Glatigny.  Rome, 
Desclée  et  Lefebvre,  1906,  in-12  de  247  p.,  3  fr.  —  3.  Vues  et  documents  bibliques, 
par  F^.  Frohnmeyer  et  I.  Benziinger  ;  trac',  très  librement  de  l'allemand  par  Jules 
Breitenstein.  Bàle,  Finckb  ;  Paris,  Fisclibacher,  s.  d.  (1906),  gr.  in-4  cartonné  de 
xvi-179  p.,  avec  500  grav.,  8  fr.  —  4.  Ausgewàhlte  Uemerkiingen  iiber  den 
bohairischen  Dialect  im  Pentateuch  koptiscli  Akademische  Abhandtung,  von  E, 
Andersson.  Uppsala,  Almqvist  et  Wiksell,  190i,  in-8  de  viii-144  p,  —  5.  La  Cos- 
mogonia  mosaica  en  sus  relaciones  con  la  ciencia  y  las  descubrimientos  histôricos 
modernos,  por  el  P.  Juan  de  Abadal.  Barcelona,  Gili,  1906,  in-12  de  106  p.,  1  fr.  50. 
—  6.  Les  Psaumes  de  la  Bible  ;  traduction  nouvelle  sur  la  Vulgate  par  l'abbé 
P. -F.  Moureau.  Paris,  Haton,  1905,  in-12  de  xv-348  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Les  Prophéties 
accomplies  {Daniel  el  V Apocalypse),  par  Jean-Pierre  Brisset.  Paris,  Leroux,  1906, 
in-12  de  299  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Jésus  Fils  de  Dieu^  d'uprès  les  Évangiles,  par 
M.-J.  Mailhet.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1906,  in-12  de  xi-230  p.,  1  fr.  50.  —  9. 
La  Divinité  de  Jésiis-Ghvist.  La  Catéchèse  apostolique,  par  Henri  Couoet.  Paris, 
Blond,  s.  d.  (1906),  in-lS  de  60  p.  (Collection  Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  10. 
La  Divinité  de  Jésus-Christ.  L'Enseignement  de  saint  Paul,  par  le  même.  Paris, 
Bloud,  s.  d.  (1906),  in-12  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  11. 
Le  Livre  d'Hénoch,  traduit  sur  le  texte  étliiopien  par  François  Martin  et  les  membres 
de  la  conférence  d'éthiopien  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Letouzey  et  Ane, 
1906,  iri'-S  de  clii-319  p.,  7  fr.  50.  —  12.  Saint  Jérôme,  par  J.  Turmel  (Collection 
la  Pert  ée  chrétienne.  Textes  et  Études.  Paris,  Bloud,  1906,  in-12  de  276  p., 
3  fr.  —  13.  Sailli  Jérôme  el  ses  ennemis.  Enquête  sur  la  querelle  de  saint  Jérôme 
avec  Rufin  d^Aquilée  et  sur  l'ensemble  de  son  œuvre  polémique,  par  J.  Brochet. 
Paris,  Foulemoing,  1906,  in-8  de  xvi-494  p.,  7  fr.  50. 

1.  —  L'inlroductioti  à  V Ancien  Teslament,  par  M.  Lucien  Gautier, 
ancien  professeur  de  théologie  proieslanle  à  Genève,  est  un  ouvrage 
important  en  deux  gros  volumes  compacts,  exposant  aux  coreligion- 
naires de  langue  française  de  l'auteur  les  résultats,  c'est-à-dire  souvent 
les  hypothèses,  des  critiques  au  sujet  des  livres  de  l'Ancien  Teslament. 
Néanmoins,  l'auteur,  qui  est  un  protestant  orthodoxe,  n'a  pas  pour  but 
de  détruire  ou  de  diminuer  la  foi  dans  les  écrits  de  l'ancienne  alliance. 
Loin  de  là,  il  continue  à  voir  dans  l'Ancien  Testament  les  documents 
de  la  révélation  que  Dieu  a  faite  aux  Juifs,  et  il  ne  se  propose  que  de 
faire  mieux  connaître  et  mieux  comprendre,  mieux  apprécier  et  mieux 
aimer  ces  livres.  Il  pense  que  la  foi  n'est  pas  atteinte  par  la  manière 
nouvelle  dont  les  critiques,  iésolvent  aujourd'hui  les  problèmes  sou- 
levés par  l'élude  scientifique  de  l'Ancien  Testament.  Expliqués  et  com- 
mentés à  la  lumière  des  idées  récentes,  les  livres  sacrés  de  l'ancienne 
alliance  n'en  deviennent,  à  son  jugement,  que  plus  intelligibles  et  par 
Septembre  1906.  T.  CVII.  13. 
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conséquent  plus  utiles.  C'est  pourquoi  il  vulgarise  les  vues  modernes 
à  l'usage  des  protestants  de  langue  française  qui  ne  savent  ni  rallemand 
ni  l'anglais.  En  réalité,  M.  Gautier  est  très  au  courant  des  systèmes 
critiques  et  il  renseigne  très  exactement  ses  lecteurs  sur  l'étal  actuel 
de  la  science  critique,  sur  les  questions  débattues  et  sur  les  solutions 
données.  Il  n'est  pas  cependant  un  simple  rapporteur,  et  il  laisse  voir 
souvent,  entre  des  vues  différentes,  où  vont  ses  préférences,  de  quel 
côté  la  balance  lai  paraît  pencher.  D'ordinaire,  il  se  rallie  aux  senti- 
ments des  critiques  les  plus  modérés.  Cependant,  on  s'étonnerait  par- 
fois de  le  voir  d'accord  avec  les  exégètes  les  plus  avancés  s'il  ne  nous 
apprenait,  à  la  fin  de  son  livre,  comment  il  a  été  gagné  par  les  théories 
de  Graf  et  de  Wellhausen.  Il  est  d'autant  plus  remarquable  que  sa  foi, 
large  il  est  vrai,  se  concilie  avec  les  solutions  les  plus  radicales  de  la 
critique.  Il  serait  intéressant  de  signaler  les  principales  conclusions 
qu'admet  M.  Gautier  ;  mais  il  faudrait  donner  un  aperçu  d'ensemble 
de  toute  la  critique  relative  aux  livres  de  l'Ancien  Testament,  ce  qui 
dépasserait  de  beaucoup  les  limites  étroites  d'un  simple  compte  rendu. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  quelques  indications  sur  le  plan  suivi. 
Trois  chapitres  préliminaires  sont  consacrés  à  l'Introduction  à 
l'Ancien  Testament,  à  la  langue  et  à  l'écriture  hébraïques.  Notons  la 
mention  inexacte,  faite  p.  30-32  du  t.  P"",  du  petit  nombre  des  hébraï- 
sanls  catholiques.  Au  moyen  âge,  il  eût  fallu  citer  les  auteurs  des 
Correctoria  Bibliae,  notamment  Roger  Bacon  et  les  franciscains,  ses  dis- 
ciples. La  thèse  latine  du  regretté  Samuel  Berger  eût  fourni  là-dessus 
à  M.  Gautier  des  renseignements  intéressants.  Depuis  celle  publication, 
la  grammaire  hébraïque  de  Roger  Bacon  a  été  retrouvée  et  éditée  en 
Angleterre.  Du  xvi»  au  xyiu^  siècle,  il  y  aurait  eu  d'autres  noms  à  citer 
que  ceux  de  Valable,  Saute  Pagnino,  Corneille  de  la  Pierre  et  Galmet, 
qui  était  abbé  de  Senones  et  non  pas  originaire  de  Sens.  La  suite  de 
l'ouvrage  contient,  suivant  l'ordre  de  la  Bible  hébraïque  :  la  Loi,  les 
Prophètes,  les  Écrits  ou  Hagiographes,  l'introduction  particulière  aux 
livres  du  canon  juif.  C'est  le  fond  même  du  livre,  qui  a  pour  objet  la 
critique  de  ces  livres  et  de  leurs  sources.  M.  Gautier  analyse  longue- 
ment les  livres  et  il  initie  ses  lecteurs  aux  problèmes  et  solutions  de 
la  critique  moderne.  Comme  il  fait  œuvre  de  vulgarisation,  il  est  obligé 
d'entrer  dans  des  détails  qui  seraient  inutiles  aux  si)écialistes.  Pour  la 
même  raison,  son  exposition  est  développée,  parfois  délayée  :  l'indica- 
tion de  plusieurs  notions  élémentaires  aurait  pu  être  donnée  d'une 
façon  plus  concise,  sans  détriment  pour  la  clarté.  Bien  que  cette  longue 
et  solide  Introduction  soit  destinée  aux  simples  fidèles,  les  pasteurs  et 
les  étudiants  en  théologie  la  liront  et  la  consulteront  avec  profit.  Les 
catholiques  eux-mêmes  y  apprendront  à  connaître,  ce  que  beaucoup 
ignorent,  les  positions  actuelles  de  la  critique  au  sujet  de  l'Ancien  Tes- 
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tament  ;  elle  sera  pour  eux,  à  ce  point  de  vue,  un  guide  clair  et  au 
courant.  La  quatrième  partie,  consacrée  aux  apocryphes  et  aux  pseu- 
dépigraphes,  est  moins  développée  et  moins  intéressante.  Rappelons 
que  les  livres,  que  nous  appelons  deutérocanoniques,  sont  rangés  par 
les  protestants  sous  la  rubrique  d'apocryphes  à  côté  d'autres  livres 
que  nous  tenons  comme  réellement  apocryphes.  Enfin  la  cinquième 
partie  traite  les  questions  d'introduction  générale  réservées  pour  la 
fin  :  l'histoire  du  canon,  celle  du  texte  et  des  versions  de  l'Ancien 
Testament.  Ces  trois  chapitres  n'ont  pas  l'ampleur  ni  la  sûreté  de  ceux 
qui  concernent  l'introduction  spéciale.  L'histoire  qu'ils  contiennent 
n'est  pas  complète,  et  le  résumé  qui  en  est  fait  n'est  pas  exempt 
d'inexactitudes.  La  terminologie  ecclésiastique  relative  à  la  canonicité 
des  Livres  saints  n'est  que  du  i\°  siècle;  elle  ne  remonte  pas  à  Ori- 
gène  (t.  Il,  p.  514)  car  Rufin,  en  traduisant  ses  écrits,  y  a  introduit  les 
expressions  reçues  de  son  temps.  Pourquoi  émettre  un  doute  sur  le 
canon  des  Livres  saints  publié  par  Eugène  IV,  au  concile  de  Florence, 
et  supposer  qu'il  pourrait  avoir  été  fabriqué  après  coup  pour  les  besoins 
de  la  cause  ?  (p.  521).  Ce  décret  est  absolument  authentique.  Un  aurait 
pu  ajouter  le  nom  de  M.  Loisy  à  ceux  de  Sixte  de  Sienne  et  de  Jahn 
qui  ont  essayé  d'introduire  une  distinction  essentielle  entre  livres 
protocanoniques  et  deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testament  (p.  523). 
On  indique  (p.  530-531)  un  critère  bien  subjectif  de  canonicité,  celui  de 
l'utilité  personnelle  qu'on  retire  des  Livres  saints.  Il  n'est  pas  toui  à 
fait  exact  de  dire  (p.  584)  que  le  psautier  romain  de  saint  Jérôme  est 
resté  en  usage  dans  l'Église  de  Rome.  Depuis  saint  Pie  V,  nous  nous 
servons  principalement  du  psautier  gallican.  La  même  imprécision  se 
remarque  (p.  586)  à  propos  de  l'édition  officielle  de  la  Vulgate,  sanc- 
tionnée par  Sixte  V  et  Clément  VIII.  Il  y  a  d'abord,  semble-t-il,  con- 
fusion entre  l'approbation  de  celte  édition  et  la  reconnaissance  de  la 
Vulgate  latine  comme  Bible  officielle  par  le  concile  de  Trente.  Mais 
certainement  l'autorité  doctrinale  attribuée  à  cette  reconnaissance 
est  forcée;  iT suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  lire  la  préface  de 
cette  édition.  Il  n'est  parlé  (p.  590)  que  des  versions  françaises  protes- 
tantes ;  les  traductions  catholiques  ne  comptent  évidemment  pas.  Ces 
quelques  remarques  témoignent  que  M.  Gautier  a  moins  approfondi  les 
questions  d'introduction  générale  que  celles  d'introduction  particulière. 
Elles  montrent  aussi  qu'il  est  peu  au  courant  des  matières  catholiques. 
Ces  ombres  diminuent  à  peine  la  valeur  réelle  de  ce  gros  ouvrage  de 
vulgarisation  scientifique. 

2.  —  Dans  son  étude  sur  les  Commencements  du  canon  de  V Ancien 
Testament^  le  P.  Jean-Baptiste  de  Glatigny  traite  une  partie  du  sujet, 
longuement  exposé  par  M.  L  Gautier  ;  mais  il  le  fait  dans  un  tout  autre 
esprit  et  suivant  une  méthode  difïérente.  Il  se  propose  de  déterminer 
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approximalivemenl  la  date  du  commencement  de  ce  canon,  en  recher- 
chant à  quelle  époque  les  livres  de  l'Ancien  Testament  ont  été  rédigés 
dans  leur  forme  présente.  Pour  cela,  examinant  successivement  le 
contenu  du  Pentaleuque,  des  livres  de  Josué,  des  Juges  et  de  Ruth, 
des  Rois,  de  Tobie,  de  Judith,  de  Job,  de  Salomon,  des  Psaumes,  d'Isaïe 
et  de  Jérémie,  il  constate,  par  l'existence,  dans  ces  livres,  de  détails 
postérieurs  à  l'époque  à  laquelle  vivaient  les  auteurs  à  qui  on  les 
attribue,  que  ces  livres,  dans  leur  forme  actuelle,  ne  sont  pas  de  ces 
auteurs,  et  qu'ils  sont  composés  de  documents,  écrits  sans  doute  par 
ces  auteurs  eux-mômes,  mais  arrangés,  remaniés  et  complétés  plus 
tard  par  des  écrivains  inspirés,  rédacteurs  définitifs.  En  faveur  de  celte 
conclusion,  il  fait  valoir,  sans  s'en  douter,  semble-t-ii,  beaucoup  des 
arguments  que  les  critiques  invoquent  en  preuve  de  l'époque  tardive 
de  la  composition  des  Livres  saints.  Mais  le  P.  Jean-Baptiste  y  ajoute 
des  arguments  a  priori,  des  hypothèses  qu'il  imagine  de  toutes  pièces, 
et  qui,  par  le  fait,  diminuent  la  valeur  de  ses  conclusions.  Ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  le  plus  saillant  il  est  vrai,  s'il  reporte  la 
rédaction  de  tous  les  livres  susnommés  à  l'époque  de  la  déportation 
des  Juifs  en  Babylonie  ou  après  leur  retour  de  la  captivité,  c'est 
qu'alors  seulement  ils  avaient  besoin  d'être  fortifiés  dans  leur  foi 
monothéiste  au  milieu  des  païens  et  dans  leurs  espérances  nationales 
après  les  désastres  et  la  ruine  de  leur  patrie.  Aussi,  sous  l'inspiration 
divine,  les  écrits  antérieurs  ont  été  recueillis  et  rédigés,  en  leur  forme 
présente,  par  des  rédacteurs  contemporains  de  l'exil  ou  du  retour.  Le 
canon  des  livres  de  l'Ancien  Testament  est  donc  postérieur  à  la  ruine 
de  Jérusalem  sous  Sédécias.  Le  procédé  suivi  par  le  P.  Jean-Baptiste 
est  sans  doute  légitime  au  double  point  de  vue  de  l'orthodoxie  et  de  la 
science  ;  mais  l'application  qui  en  est  faite  n'est  pas  toujours  heureuse, 
et  le  triage  des  arguments  opéré,  il  s'y  trouverait  beaucoup  de  déchet. 
La  méthode  est  bonne,  pourvu  qu'elle  soit  appliquée  avec  plus  de 
rigueur  scientifique.  Des  fautes  d'impression  ont  échappé  à  la  correction 
des  épreuves.  Ainsi  on  lit  :  Jonatham,  p.  156,  ou  Jonathan,  p.  183, 
188,  pour  Joathan.  Signalons  encore  cette  particularité  que,  pour 
reconnaître  Ézéchias  dans  le  fils  de  la  vierge  et  l'Emmanuel,  prédit  par 
Isaïe  à  Achaz,  le  P.  Jean-Baptiste  renouvelle  la  théorie  démodée  du 
double  sens  littéral  de  quelques  prophéties  (p.  167-i73). 

.3.  —  Les  Vues  et  documents  bibliques,  publiés  eiï  allemand  par 
MM.  Frohnmeyer  et  Benzinger  et  traduits  en  français  par  M.  Breiten- 
stein,  forment  un  atlas  d'archéologie  biblique  et  d'histoire  naturelle  de 
la  Bible.  Cinq  cents  illustrations,  presque  toutes  fort  bien  réussies, 
sont  disposées  logiquement  sous  ces  cinq  rubriques  :  1°  Géographie 
biblique;  2"  Histoire  d'Israël;  3"  le  Culte;  4°  la  Vie  dans  l'antique 
Israël;  5°  Faune  et  flore  bibliques.  Chaque  section  débute  par  un  petit 
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nombre  de  pages  de  texte  explicatif  des  illuslralioQS,  auxquelles  on 
renvoie  par  leur  numéro  d'ordre.  Ce  texte  donne  une  explication  sobre, 
mais  suffisante;  il  est  exact  et  rend  sommairement  compte  des  anti- 
quités sociales  et  religieuses  d'Israël.  Le  lecteur  sera  peut-être  dérouté, 
de  prime  abord,  par  l'orthographe  adoptée  pour  les  noms  de  lieux  et  de 
personnages.  Le  traducteur  étant  pasteur  protestant  a  employé  les 
dénominations  usitées  chez  ses  coreligionnaires.  A.insi  il  dira  :  Gelhsé- 
mané,  pour  Grethsémani,  etc.  La  transcription  des  noms  assyriens  est 
plus  éloignée  encore  de  celle  qui  a  cours  chez  nous.  On  s'habituera,  à 
l'usage,  à  ces  formes  insolites.  Je  n'ai  remarqué  qu'une  seule  faute 
d'impression  notable.  A  la  page  102,  on  lit  :  Ptolémée  I  Logi  pour 
Ptolémée  Lagi  ou  Lagus.  D'autres  fautes,  assez  nombreuses,  surtout 
dans  la  première  section,  ne  méritent  pas  d'être  signalées.  Les  vues 
suivent  le  texte  explicatif,  avec  leur  numéro  d'ordre  et  leur  titre  seu- 
lement. Les  cartes  géographiques,  trop  rares,  sont  au  trait  et  sans 
couleurs;  elles  ne  sont  pas  dignes  du  renom  de  la  cartographie  alle- 
mande. Les  dessins,  représentant  les  animaux  et  les  plantes  nommés 
dans  la  Bible,  n'ont  aucun  caractère  artistique.  Us  sont  bien  inférieurs 
aux  reproductions  pholotypiques  des  monuments  anciens  et  aux 
belles  photographies  des  localités  bibliques.  Les  tables  des  matières  et 
des  passages  de  la  Bible,  et  un  index  complet  sont  en  tête  du  volume 
et  facilitent  les  recherches.  Sous  un  petit  format,  cet  ouvrage  renferme 
de  nombreuses  et  intéressantes  illustrations;  il  rendra  service  aux 
exégètes. 

4.  —  La  publication  académique  de  M.  Andersson  :  Ausgewdhlte  Bemer- 
kungen  ûber  den  bohairischen  Dialect  im  Pentateuch  koptisch,  présente, 
comme  le  titre  l'indique,  un  choix  de  remarques  sur  le  dialecte  bohaï- 
rique  du  Peulateuque  copte.  C'est  donc  une  dissertation  exclusivement 
philologique,  notant  les  principales  particularités  de  la  version  bohaï- 
rique  du  Pentateuque.  Elle  s'adresse  ainsi  aux  éthiopisants  seuls,  qui 
peuvent  juger  avec  compétence  de  la  justesse  des  remarques  faites.  Il 
nous  suffira  de  noter  que  ces  remarques  sont  générales  ou  spéciales. 
Les  premières  relèvent,  entre  autres,  les  formes  sahidiques  qui  se  ren- 
contrent dans  le  dialecte  bohaïrique  du  Pentateuque  et  les  construc- 
tions irrégulières  qui  proviennent  de  la  traduction  littérale  du  texte 
grec.  Les  secondes  signalent,  livre  par  livre  et  chapitre  par  chapitre, 
les  particularités  dialectales  de  cette  version  copte  du  Pentateuque. 
Cette  brochure  est  donc  une  savante  contribution  à  l'étude  scientifique 
du  dialecte  bohaïrique  ;  elle  contient  des  particularités  qu'on  ne  trou- 
vera pas  dans  la  grammaire  copte  de  Stern. 

5.  —  Le  concordisme  vit  encore  en  Espagne.  Un  jésuite,  le  P.  Jean 
de  Abadal,  le  présente,  sous  une  forme  modérée,  dans  la  Cosmogonia 
mosaica.  Dans  un  premier  chapitre,  il  indique  les  différentes  explica-r 
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lions  qu'oQ  a  données  de  la  cosmogonie  mosaïque  ;  il  discute  spéciale- 
ment celle  qui  ne  reconnaît  dans  cette  cosmogonie  qu'une  adaptation 
de  la  cosmogonie  assyro-babylonienne  au  milieu  religieux  d'Israël  et 
il  la  rejette  comme  inconciliable  avec  l'enseignement  des  Pères  et  de 
1  Église,  qui  exclut  toute  erreur,  toute  légende  et  toute  apparence  de 
mythe  des  livres  inspirés  ;  il  maintient  la  vérité  matérielle  du  récit 
biblique.  Mais,  au  chapitre  second,  il  expose  comment  il  l'entend  et 
comment  elle   s'accorde   avec    la  science.   Pour   lui,    la    cosmogonie 
mosaïque  contient  une  relation  historique  de  la  création  ;  Moïse  a  indi- 
qué l'ordre  réel  et  chronologique  des  événements,  manifesté  par  une 
révélation  divine.  Distinguant  avec  saint  Thomas  Vopus  dislinctionis  et 
l'opus  ornatus,  le  P.  de  Abadal  montre  que  cet  ordre  répond  très  bien 
au  but  essentiellement  religieux  de  l'auteur  de  la  Genèse,  autant  qu'à 
la  réalité,  puisque  tout  a  été  créé  par  Dieu.  Il  est  aussi  l'ordre  chrono- 
logique. Mais  il  est  fait  au  point  de  vue  de  l'auteur  inspiré  et  ne  vise 
que  les  moments  les  plus  importants.  Le  P.  de  Abadal  ébauche  par 
suite  un  essai  d'accord  entre  les  grandes  lignes  du  récit  biblique  et 
l'ordre  de  succession  constaté  par  les  savants.  Il  est  arrêté  par  la  créa- 
tion du  soleil  et  des  astres  au  quatrième  jour  ;  ill'explique,  non  de  leur 
création,  mais  de  leur  mise  en  relation  avec  la  terre.  Naturellement,  le 
mot  jour  désigne  une  période  ;  il  a  été  choisi  en  raison  de  la  comparai- 
son de  la  création  divine  avec  la  semaine.  Le  chapitre  troisième  est 
employé   à   montrer  que  les   découvertes   faites  en  Orient,  loin   de 
détruire  la  valeur  de  la  thèse  traditionnelle,  la  confirment  plutôt.  Le 
P.  de  Abadal  concède  que  certaines  expressions  bibliques,  telles  que 
rakia,  firmament,  pourraient  bien  avoir  une  origine  mj^thologique  ; 
mais  il  estime  que,  dans  le  récit  sacré,  elles  n'expriment  pas  une  con- 
ception babylonienne  ;  le  contraire  ne  se  concilierait  pas  avec  la  notion 
traditionnelle  de  l'inspiration.  Il  examine  à  ce  point  de  vue  les  idées  de 
chaos,  de  production  de  la  lumière  au  premier  jour,  de  la  distinction 
entre  les  eaux  supérieures  et  les  eaux  inférieures  et  de  la  séparation  de 
la  mer  et  de  la  terre  ferme,  et  il  montre  qu'elles  ne  dérivent  pas  du 
récit  babylonien  de  la  création,  mais  qu'elles  répondent  à  la  réalité  des 
faits,  connue  par  une  révélation  faite  à  Adam  et  transmise  de  généra- 
tion en  génération  jusqu'à  Moïse.  Si  les  idées  Ihéologiques  du  P.  de 
Abadal  sont  d'une  orthodoxie  intransigeante  et  exagérée,  ses  vues 
scientifiques  et  historiques  sont  assez  bornées  et  restreintes.  Le  concor- 
disme,  établi  entre  elles,  n'a  pas  chance  de  succès,  au  moins  de  ce  côté 
des  Pyrénées. 

6.  —  M.  l'abbé  Moureau  a  fait  une  traduction  nouvelle  du  Psautier 
latin  :  Les  Psaumes  de  la  Bible.  Il  a  voulu  faire  comprendre  et  goûter 
aux  simples  fidèles  les  pensées  religieuses  et  les  sentiments  pieux 
des  psalmistes.  Dans  cette  œuvre  de  vulgarisation,  il  a  naturellement 
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suivi  le  texte  de  la  Vulgate,  reçu  dans  l'usage  eccjésiaslique.  Mais 
notre  vieille  version  latine  des  Psaumes  est  une  traduction  de  traduction, 
faite  en  latin  vulgaire.  Elle  préseule  donc  de  nombreuses  obscurités, 
et  il  est  parfois  très  difficile  de  la  faire  passer  dans  notre  langue.  Dans 
les  passages  obscurs  et  littéralement  intraduisibles,  M.  Moureau  a 
comparé  le  texte  latin  avec  les  textes  grec  et  hébreu.  Quelquefois, 
pour  un  mol,  un  membre  de  phrase  ou  même  quelques  versets,  il  a 
traduit  les  Septante  ou  le  texte  original.  lia  cherché  aussi  à  faire' 
ressortir  l'enchaînement  des  idées,  afin  de  rendre  les  Psaumes  plus 
intelligibles.  Dans  ce  but,  il  a  ajouté  à  l'occasion,  par  manière  de 
paraphrase,  une  épilhète,  un  mol,  une  parenthèse.  Il  aurait  pu, 
suivant  la  méthode  du  P.  de  Carrières,  dont  il  se  recommande, 
inîprimer  ces  additions  en  italiques.  On  peut  regretter  aussi  que  les 
numéros  des  versets  aient  été  omis;  les  références  rapides  sont  ainsi 
devenues  impossibles.  Les  phrases  sont  disposées  parallèlement,  sans 
que  peut-être  les  lois  du  parallélisme  hébreu  aient  été  toujours 
fidèlement  observées.  Parfois  même,  la  division  strophique,  imposée 
d'ailleurs  par  le  sens,  est  indiquée.  Bref,  on  irouve  dans  ce  livre  un 
eflort  sérieux  et  constant  d'exprimer  clairement  la  pensée  des  psalmistes. 
Chaque  psaume,  même  le  Lxviie,  se  présente  avec  une  allure  simple, 
claire,  comme  un  petit  poème  religieux,  dont  les  idées  se  lient  et  ont 
une  signification  édifiante  et  pieuse.  Nécessairement  le  traducteur  s'est 
trouvé  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  traduction  et  a  dû,  entre 
diverses  interprétations,  en  adopter  une.  Il  a  pris  comme  guides 
MM.  Vigouroux  et  Fillion.  Sa  traduction  peut  donc  se  justifier  toujours 
de  quelque  manière  ;  nous  ne  voudrions  pas  donner  l'assurance  qu'elle 
est  constamment  la  meilleure  possible.  Nous  pourrions  aisément 
chicaner  le  traducteur  en  de  nombreux  détails,  lui  demander,  par 
exemple,  à  quoi  correspond  au  ps.  i,  3,  l'arbre  «  des  solitudes  »;  nous 
préférons  le  louer  de  sou  œuvre  d'édification,  en  souhaitant  que  sa 
traduction  rende  vraiment  populaire  le  Psautier.  Disons  encore  que 
chaque  psaume  est  suivi  d'une  note,  qui  indique  brièvement  son  objet 
principal  ou  signale  les  réflexions  que  sa  lecture  fait  naître  dans  l'esprit. 
7.  —  Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  Prophéties  accomplies 
{Daniel  et  l'Apocalypse)  de  M.  Brisset,  il  suffira  de  dire  que  cet  exégète, 
à  la  suite  des  hérétiques  du  passé,  découvre,  dans  divers  symboles  de 
Daniel  et  de  saint  Jean,  la  Papauté,  qui  vient  de  Saturne  ou  du  diable, 
qui  mange  la  chair  et  boit  le  sang  de  Jésus,  le  fondateur  de  l'Église,  qui 
fait  la  guerre  à  celle  Église,  mais  dont  la  puissance  néfaste  est  sur  le 
point  de  finir.  Déjà  son  pouvoir  temporel  est  tombé  en  1870;  elle  dispa- 
raîtra définitivement  en  1945,  quand  commencera  véritablement  l'ère  de 
paix,  de  justice  et  de  liberté  du  royaume  de  Dieu.  M.  Brisset,  qui  se 
croit  inspiré,  n'est  que  le  prophète  du  garibaldisme  et  du  combisme 
anticlérical. 
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8.  —  Sur  le  conseil  de  ses  maîtres,  M.  l'abbé  Mailhet  a  publié  la  thèse 
qu'il  a  soutenue  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse  pour  le  doctorat  en 
théologie  :  Jésus  Fils  de  Dieu,  d'après  les  Évangiles.  C'est  donc  le  dogme 
de  la  divinité  de  Jésus  qui  est  étudié  dans  ses  origines  et  suivant  la 
méthode  critique.  Les  Évangiles,  le  quatrième  qui,  de  l'aveu  de  ses 
adversaires  eux-mêmes,  représente  la  tradition  théologique,  aussi  bien 
que  les  synoptiques,  dont  la  valeur  historique  est  généralement 
admise,  dans  l'ensemble  du  moins,  sont  examinés  dans  tous  les 
passages,  où  ils  emploient  le  titre  :  Fils  de  Dieu.  Ce  titre,  antérieur  à 
l'ère  chrétienne,  est  assez  rare  dans  la  bouche  de  Jésus  et  sous  la  plume 
des  évangélistes  ;  mais,  appliqué  à  Jésus,  il  n'est  pas  une  pure 
qualification  morale  ;  il  a,  môme  dans  les  synoptiques,  un  sens  méta- 
physique déteignant  la  filiation  divine,  réelle  et  naturelle.  Avant  de 
faire  la  preuve  de  ces  affirmations,  le  candîdat  dislingue  très  nettement 
le  rapport,  établi  par  l'Église  entre  Dieu,  Père  des  hommes,  et  les 
hommes,  enfants  de  Dieu,  de  celui,  tout  spécial  et  unique,  qui  est  fait 
entre  Dieu,  Père  de  Jésus,  et  Jésus,  Fils  de  Dieu.  Il  examine  ensuite^ 
successivement  et  en  détail,  tous  les  témoignages  de  filiation  divine 
rendus  au  Christ  par  ses  contemporains.  Il  a  abouti  à  la  même 
conclusion  que  le  P.  Rose  et,  à  son  sentiment,  le  titre  :  Fils  de  Dieu, 
donné  au  Christ  historique,  ne  dépasse  pas  la  reconnaissance  de  sa 
messianité.  Seule,  la  confession  de  saint  Pierre  fait  pressentir  entre  la 
qualité  de  Christ  et  celle  de  Fils  de  Dieu  un  rapport  nouveau  et 
insoupçonné  des  autres  témoins.  En  classant  ces  témoins  par  groupes 
logiquement  distribués,  M.  Mailhet  a  brisé  l'ordre  chronologique  des 
événements  el  il  a  placé  le  centurion  du  Calvaire  avant  Jean-Baptiste, 
avant  l'ange  de  l'Annonciation.  On  ne  voit  pas  la  raison  du  groupement 
suivi,  qui  a,  entre  autres,  le  grave  inconvénient  de  ne  pas  montrer  la 
marche  historique  de  la  reconnaissance  messianiquede  Jésus  par  ceux 
qui  l'ont  approché.  M.  Mailhet  aborde,  en  second  lieu,  la  série  des 
témoignages  que  Jésus  s'est  rendu  à  lui-même.  Ils  ont  un  son  bien 
difïérent  des  précédents  témoignages.  Non  seulement  Jésus,  en  se 
déclarant  Messie,  a  en  vue  un  messianisme  distinct  de  celui  de  ses 
contemporains^  mais  encore,  quand  il  se  dit  Fils  de  Dieu,  il  dépasse 
de  beaucoup  l'idée  messianique,  même  modifiée  et  épurée  par  lui. 
Pour  établir  la  signification  propre  de  ces  témoignages  personnels, 
M.  Mailhet  les  a  réunis  et  coordonnés  de  manière  à  en  faire  un  tout 
organique.  Il  a  repris  le  cadre  des  caractéristiques  de  la  filiation  divine 
du  Christ,  qu'il  avait  précédemment  trouvées  dans  les  Évangiles.  Ici,  il 
a  séparé  les  témoignages  fournis  par  les  Synoptiques  et  par  le 
quatrième  Évangile.  Il  a  groupé  sous  des  litres  parallèles,  mais  plus 
nombreux  pour  le  quatrième  Évangile,  tous  les  textes  dans  lesquels 
Jésus  se  dit  Fils  de  Dieu.  Il  se  borne  ordinairement  à  les  citer  et  à  en 
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dégager  le  sens  ;  il  aurait  dû  parfois  instituer  à  leur  sujet  une  critique 
plus  approfondie  et  plusdétaillée.  Cet  examen  achevé,  il  a  exposé  îe  sens 
que  Jésus  attache  au  terme  :  Fils  de  Dieu,  et  en  face  de  l'agnosticisme 
christologique  contemporain,  il  a  étudié  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
«  la  conscience  filiale  du  Christ  »,  revendiquant  très  résolument 
la  connaissance  et  l'affirmation  de  la  filiation  divine  par  Jésus 
lui-même.  En  tout  cela,  M.  Mailhet  suit  des  chemins  ouverts  par 
d'autres  critiques;  bien  qu'il  fasse  preuve  d'une  étude  personnelle 
du  sujet,  il  n'a  pas  assez  la  libre  allure  d'un  maître  ;  on  remarque  trop 
le  disciple  qui  s'attache  aux  pas  de  ses  devanciers.  Sa  thèse  est  plus 
solide  que  brillante  ;  elle  fait  honneur  au  jeune  docteur  et  à  l'Institut 
qui  l'a  formé.  M.  Mailhet  a  étudié,  en  appendice,  l'emploi  et  la  signi- 
fication du  terme:  Fils  de  Dieu,  dans  l'Ancien  Testament.  Disons-le 
franchement,  celte  ébauche  n'a  pas  la  valeur  de  la  thèse  qu'elle 
complète.  En  particulier,  dans  le  paragraphe  :  «  le  peuple  de  Jahvé,  fils 
de  Dieu  »,  on  ne  voit  pas  à  quel  système  critique  sur  les  sources  du 
Pentateuque  et  les  livres  de  l'Ancien  Testament  M.  Mailhet  s'est  rallié. 
Ainsi  il  dit  (p.  199)  que  la  conception  de  l'alliance,  décrite  dans  l'Exode, 
XXIV,  3-8,  c'est-à-dire  dans  le  Livre  de  l'alliance,  trahit  l'esprit 
deutéronomisie.  Gela  se  comprend  si,  d'après  les  critiques,  le 
Deuléronome  n'est  qu'une  seconde  édition  de  ce  livre.  Les  progrès  de 
celte  notion  ne  sont  pas  clairement-" décrits.  On  ne  constate  que  les 
deux  directions  principales  :  la  première  représentée  par  les  prophètes 
Osée,  Ezéchiel  et  Jérémie,  la  seconde  par  le  Deuléronome  et  Isaïe. 
Gomme  les  rapports  chronologiques  de  ces  deux  développements  ne 
sont  pas  fixés,  les  conclusions  de  la  page  208  ne  sont  pas  justifiées. 

9  et  10.  —  Le  même  thème  :  La  Divinité  de  Jésus-Christ,  est  développé 
dans  deux  brochures  de  M.  Henri  Gouget,  faisant  partie  de  la  collec- 
tion :  Science  et  Religion.  Mais  il  dépasse  en  extension  le  cadre  du 
volume  précédent.  Les  sous-titres  indiquent  les  limites  de  chaque  bro- 
chure. La  première  embrasse  la  Catéchèse  apostolique.  Ge  sous-titre 
manque  de  précision  rigoureuse  et  il  faut  l'entendre  par  opposition  à 
l'enseignement  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean.  Eu  fait,  la  brochure  com- 
prend la  didascalie  de  saint  Pierre  d'après  les  Actes  des  apôtres  et  d'après 
l'Évangile  de  saint  Marc,  et  la  tradition  palestinienne  représentée  par 
l'Evangile  de  saint  Matthieu.  Si  la  prédication  de  saint  Pierre  dans  les 
Actes  a  précédé  les  Épîires  de  saint  Paul,  cette  prédication,  reproduite 
par  saint  Marc,  a  subi  l'influence  de  l'Apôlre  des  nations,  et  l'Évangile 
de  saint  Matthieu  a  été  composé,  selon  le  sentiment  commun,  après  la 
publication  des  principales  Epîires  de  saint  Paul.  La  division,  adoptée 
par  M.  Gouget,  ne  répond  donc  qu'imparfaitement  à  l'ordi^e  chronolo- 
gique des  événements,  et  ainsi  elle  ne  peut  servir  à  montrer  le  déve- 
loppement réel  de  la  prédication  de  la  divinité  de  Jésus-Ghrist.  Quoi 
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qu'il  en  soil  de  l'ordre  adopté,  la  didascalie  de  saint  Pierre  au  point  de 
vue  chrislologique,  d'après  les  discours  des  premiers  chapitres  des 
Actes  et  d'après  l'Évangile  de  saint  Marc,  qui  selon  la  tradition,  était 
l'écho  de  la  prédication  du  Prince  des  apôtres,  est  assez  exactement 
résumée.  Peut-on  dire  (p.  21)  que  l'esprit  impur  à  la  synagogue  de 
Capharnaûm  «  accusa  »  Jésus  d'être  le  Messie,  et  (p.  23)  que  Jésus 
parvint  à  faire  oublier  l'impression  produite  par  cette  affirmation  ?  Des 
critiques  pointilleux  pourraient  demandera  M.  Couget  si  la  prédiction 
de  la  mort  rédemptrice  de  Jésus  (p.  28)  appartenait  à  la  didascalie  de 
Pierre  ou  si  la  formule  de  Marc  ne  suppose  pas  l'influence  de  Paul.  La 
chrislologie  des  autres  apôtres,  au  moins  de  ceux  qui  ont  laissé  des 
épîtres,  aurait  pu  être  recherchée  dans  leurs  écrits,  et  cette  recherche 
eût  permis  d'affirmer,  autrement  que  par  une  supposition  (p.  34),  que 
leur  catéchèse  ne  différait  pas  sensiblement  de  celle  de  Pierre.  Mais 
M.  Couget  se  borne  à  étudier  la  tradition  palestinienne,  représentée  par 
l'Évangile  de  saint  Matthieu.  C'est  sans  doute  par  un  simple  lapsus 
calami  qu'il  est  dit  (p.  36)  que  l'Évangile  grec  selon  saint  Matthieu 
était  destiné  aux  Palestiniens.  On  insiste  peut-être  trop  sur  le  caractère 
apologétique  de  cet  Évangile.  Dans  l'exposé  de  sa  doctrine  christolo- 
gique,  comme  dans  la  brochure  entière,  l'auteur  est  largement  tribu- 
taire du  P.  Rose.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  consulté  l'ouvrage  de 
M.  Lepin.  Le  disciple  n'a  pas  toujours  compris  exactement  la  pensée 
du  maître,  qu'il  exagère  et  dénature.  Ce  défaut  est  ordinaire  aux 
écrivains  novices,  qui  abordent  un  sujet  d'ailleurs  nouveau  pour  eux, 
en  se  mettant  trop  exclusivement  à  la  remorque  d'un  seul  guide.  Ce 
défaut  est  plus  visible  encore  dans  la  note  finale  sur  la  locution  :  Fils 
de  l'homme.  Si  au  lieu  de  s'en  rapporter  à  Mgr  Battifol,  M.  Couget  avait 
directement  recouru  au  livre  d'Hénoch,  par  exemple  dans  la  traduction 
de  M.  Martin,  que  nous  signalons  plus  loin,  il  n'aurait  pas  dit  (p.  o6) 
qu'il  n'est  par  sûr  que  cette  locution  y  soit  applicable  au  Messie.  Le 
soupçon  d'interpolation  chrétienne  n'est  qu'un  procédé  arbitraire  pour 
éluder  une  difficulté.  Il  est  impossible  de  dire  (p.  57)  qu'à  l'époque  de 
Jésus  la  foule  ignorait  que  ce  nom  fût  un  titre  messianique. 

—  La  seconde  brochure  a  pour  sous-titre  :  L'Enseignement  de  saint  Paul, 
Il  nous  est  successivement  présenté  d'après  les  Actes  des  apôtres, 
d'après  l'Évangile  de  saint  Luc,  qui  est  un  écho  de  la  prédication  de 
saint  Paul,  et  d'après  les  Épltres  de  saint  Paul,  celle  aux  Hébreux  étant 
étudiée  séparément.  Ici  encore,  la  division  est  plus  logique  que  chro- 
nologique, puisque  les  plus  anciennes  Épltres  de  Paul  sont  contempo- 
raines des  discours  des  Actes  ou  même  antérieures  à  quelques-uns. 
Les  relations  de  Paul  et  de  Barnabe  ne  sont  pas  exactement  résumées 
(p.  12)  et  rien  ne  justifie  l'affirmation  que  Paul  n'épargna  pas  les  cri- 
tiques à  son  ancien  compagnon.  Gai.,  ii,  13.   Dans  la  christologie  de 
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l'Évangile  de  saint  Luc,  il  eût  été  nécessaire  de  distinguer  ce  qui 
représente  l'enseignement  spécial  de  Paul  de  ce  qui  est  emprunté  à  la 
catéchèse  apostolique  et  aux  sources  spéciales  telles  que  celles  de 
l'Évangile  de  l'enfance.  La  christologie  de  saint  Paul  est  exactement 
résumée.  Celle  de  l'Épîire  aux  Hébreux,  qui  a  subi  l'influence  àlexan- 
drine,  ne  rattache  pas  la  filiation  divine  à  la  résurrection.  Elle  parle 
surtout  du  Christ  préexistant,  éternel,  Fils  de  Dieu;  elle  est  ainsi  un 
acheminement  prononcé  vers  la  christologie  johannique,  et  si  elle 
donne  au  vocable  de  Logos  le  sens  johannique,  elle  serait  comme  une 
sorte  de  prélude  au  prologue  de  saint  Jean.  M.  Couget,  en  tout  ceci, 
est  encore  tributaire  du  P.  Rose,  et  plus  heureusement,  semble-t-il, 
que  dans  sa  première  brochure.  Quand  sa  pensée  sera  plus  indépen- 
dante d'autrui  et  plus  maîtresse  d'elle-même,  ses  travaux  de  vulgari- 
sation populaire  seront  plus  personnels  et  plus  exacts,  au  grand 
avantage  de  ses  lecteurs. 

H.  —  En  vue  de  faciliter  les  progrès  si  désirables  de  l'exégèse 
scientifique,  M.  l'abbé  François  Martin,  professeur  de  langues  sémi- 
tiques à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  formé  le  louable  projet  de 
publier,  sous  sa  direction,  une  série  de  Documents  pour  servir  à  l'étude 
de  la  Bible.  Elle  comprendra,  en  dehors  des  apocryphes  du  Nouveau 
Testament,  qui  paraîtront  dans  une  autre  collection,  entreprise  par 
MM.  Lejay  et  Hemmer,  toute  la  littérature  extrabiblique  ayant  trait  à 
la  Bible  :  les  Annales  des  rois  d'Assyrie;  les  légendes  mythologiques; 
les  textes  rituels  et  juridiques;  les  psaumes  et  les  hymnes  des  Baby- 
loniens; les  inscriptions  phéniciennes  et  les  livres  apocryphes  de  l'An- 
cien Testament.  Tous  ces  écrits  seront  rais  à  la  portée  du  grand  public 
par  des  traductions  critiques  et  annotées.  M.  Martin  s'est  déjà  assuré 
des  collaborateurs  compétents  pour  la  publication  des  apocryphes  de 
l'Ancien  Testament.  Il  s'est  réservé  pour  lui-même,  avec  la  collabo- 
ration de  ses  élèves,  membres  de  la  conférence  d'éthiopien,  le  Livre 
d'Hénoch,  le  Livre  des  Jubilés  et  le  Martyre  d'Isaïe.  qui  nous  sont  par- 
venus dans  une  version  éthiopienne.  Le  Livre  d'LIénoch,  traduit  sur  le 
texte  éthiopien,  que  nous  annonçons,  inaugure  avec  succès  cette  série 
de  documents.  Une  Introduction  magistrale,  due  à  M.  Martin,  contient 
l'analyse  succincte  du  livre,  met  en  relief  ses  doctrines  sur  Dieu,  le 
monde,  les  anges,  l'homme  et  l'eschatologie,  en  les  dégageant  de  leur 
enveloppe  apocalyptique,  retrace  l'histoire  du  livre  et  expose  les  der- 
nières conclusions  de  la  critique  sur  les  questions  d'original,  de  ver- 
sions, de  date  et  d'auteurs.  Elle  se  termine  par  la  bibliographie  des 
éditions  et  des  traductions  du  livre  et  des  principaux  travaux  dont  il 
a  été  l'objet,  M.  Martin  n'est  pas  un  simple  écho  de  ses  prédécesseurs 
qu'il  a  lus  et  dont  il  s'est  inspiré.  La  connaissance  intime  et  profonde 
du  texte  que  lui  a  donnée  la  traduction  de  la  version  éthiopienne  lui  a 
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permis  de  rectifier  des  vues  erronées,  de  développer  des  idées  justes, 
de  te  frayer,  au  milieu  du  dédale,  en  apparence  inextricable,  d'hypo- 
thèses, une  voie  nouvelle  et  d'aboutir  à  des  conclusions  personnelles, 
appuyées  sur  le  contenu  du  livre.  On  ne  peut  que  louer  l'érudition 
et  la  lermelé  des  déductions  de  l'auteur  de  celte  Introduction.  Les 
chapitres  des  doctrines  et  de  l'histoire  du  livre  méritent  une  spéciale 
aliention.  Nous  signalons  en  particulier  les  relations  souvent  niées  ou 
atténuées  des  doctrines  du  livre  avec  celles  des  écrits  du  Nouveau 
Testament.  Elles  sont  réelles  et  indiquent  une  influence,  sinon  toujours 
directe,  du  moins  indirecte,  sur  celles  de  Jésus  et  des  apôtres,  tant  pour 
le  fond  que  pour  la  forme  de  l'expression.  Ces  analogies  portent  sur- 
tout sur  l'aogélologie,  le  Messie,  le  Fils  de  l'homme,  le  royaume  mes- 
sianique et  la  nouvelle  Jérusalem,  la  vengeance  des  justes  martyrs, 
l'eschatologie.  Plusieurs  de  celles  qui  sont  notées,  p.  cxiu-cxxii,  prin- 
cipalement celles  ayant  trait  à  des  paroles  de  Jésus,  n'ont  toutefois 
qu'un  rapport  éloigné  avec  celles  d'Hénoch  qui  en  sont  rapprochées. 
Jusqu'au  xi«  siècle,  le  livre  d'Hénoch  a  été  connu  et  utilisé  par  les 
écrivains  ecclésiastiques.  La  traduction  est  faite  pour  l'éthiopien  sur 
l'édition  de  Flemming,  et  pour  le  grec  sur  celle  de  Radermacher.  Elle 
est  accompagnée  de  deux  sortes  de  notes  :  les  unes,  à  double  étage, 
donnent  les  variantes  intéressantes  des  manuscrits  éthiopiens  et  grecs, 
dont  la  leçon  n'a  pas  été  adoptée  par  les  éditeurs  ;  les  autres  sont  des 
explications  philologiques,  historiques  et  exégétiques  nécessaires  pour 
l'intelligence  du  texte,  qui  est  quelquefois  altéré  et  très  souvent  obscur. 
Tous  les  rapprochements  avec  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  sont 
indiqués  avec  soin,  et  une  longue  table  des  passages  bibliques  récapi- 
tule toutes  ces  observations  avec  des  références  précises.  Deux  autres 
tables,  alphabétique  et  analytique,  des  matières  aident  à  vite  retrouver 
le  détail  cherché.  La  traduction  a  été  faite,  sous  la  direction  de 
M.  Martin,  par  MM.  Delaporle,  Françon,  Legris  et  Pressoir,  membres  de 
la  conférence  d'éthiopien  en  1904.  Ne  pouvant  la  contrôler,  nous  avons 
confiance  en  son  exactitude,  dont  les  nombreuses  notes  comparatives 
sont  une  garantie.  Signalons,  page  44,  noie,  dernière  ligne,  une  faute 
d'impression  :  t.  II  au  lieu  de  t.  IX  de  ia  P.  G. 

12.  —  A  ces  ouvrages  ayant  un  rapport  direct  avec  la  littérature 
biblique,  joignons  deux  livres  concernant  saint  Jéiôme,  ce  doclor 
maximus  in  interpre tandis  Scripturis,  comme  l'appelle  l'Église  dans  la 
collecte  de  sa  fête.  Le  premier  fait  partie  de  la  Pensée  chrétienne  et  a 
pour  auteur  M.  l'abbé  Turmel,  Saint  Jérôme.  Gomme  tous  les  volumes 
de  la  collection,  celui-ci  débute  par  une  préface  qui  résume  la  vie  du 
héros.  Suivant  sa  manière  habituelle,  l'auteur  ne  nuance  guère  ses 
jugements  qui  sont  à  l'emporle-pièce.  Dans  la  querelle  de  saint  Jérôme 
avec  Rufin,  il  est  bien  plus  sévère  pour  saint  Jérôme  que  M.  Brochet 
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dan§  la  thèse  où  il  a  étudié  !e  projet  ex  professa.  Sur  la  question  des 
deutérocanoniques,  le  prêtre  catholique  est  plus  tranchant  et  moins 
juste  que  le  pasteur  protestant,  M.  Lucien  Gautier,  dans  son  Introduction 
à  l'Ancien  Testament .  La  préface  est  suivie  de  la  liste  des  écrits  de 
saint  Jérôme  et  de  la  bibliographie  du  sujet.  Le  fascicule  l^r  du  t.  II  de 
l'édition  critique  du  Nouveau  Testament  latin,  par  Wordsworth  et 
White  a  échappé  à  M.  Turmel  ;  il  contient  le  texte  des  Actes  des 
apôtres.  L'étude  de  M.  Gaucher,  signalée  page  40,  n'est  qu'une  partie  d'un 
travail  sur  les  livres  deutérocanoniques.  L'ouvrage  est  composé  d'ex- 
traits des  œuvres  de  saint  Jérôme.  Ils  sont  groupés  en  trois  parties, 
destinées  à  faire  connaître  le  directeur  d'âmes,  l'exégète  et  le  théologien. 
Dans  la  première,  des  extraits  de  lettres  de  direction  nous  apprennent 
comment  saint  Jérôme  comprenait  les  devoirs  des  vierges,  des  clercs 
et  des  veuves,  comment  il  entendait  l'éducation  des  filles,  comment  il 
consolait  et  comment  il  parlait  aux  coupables.  L'exégète,  étudié  dans  la 
seconde  partie,  nous  intéresse  spécialement.  Nous  faisons  successive- 
ment connaissance  avec  les  traductions  de  la  Bible,  les  commentaires 
et  les  principes  d'exégèse  de  saint  Jérôme.  Les  préfaces,  mises  en  tète 
de  la  revision  de  l'Italique  et  des  différents  livres  traduits  de  l'hébreu, 
rendent  compte  des  difTicuUés  rencontrées.  Mais  rien  n'est  plus  varié 
que  les  invectives  du  rude  jouteur  contre  les  détracteurs  de  son  œuvre, 
et,  pour  notre  part,  nous  ne  trouvons  pas  monotone  (p.  78)  l'expression 
de  ses  plaidoyers  violents,  dans  lesquels  il  justifiait  son  entreprise.  Les 
extraits  choisis  des  commentaires  ne  nous  paraissent  pas  de  nature  à 
en  donner  une  idée  exacte.  Ils  ont  trait  pour  la  plupart  aux  controverses 
actuelles.  Si  M.  Turmel  a  voulu  montrer  que  saint  Jérôme  ne  les  a  pas 
prévues,  il  a  perdu  sa  peine  ;  un  exégète  de  la  fin  du  i\e  siècle  et  du 
commencement  du  ve,  suivait  les  méthodes  de  son  époque  et  ne  résol- 
vait pas  les  problèmes  qui  n'ont  été  posés  qu'au  xx«.  Au  sujet  de  la 
finale  de  Marc  (p.  88-89),  Paint  Jérôme  ne  fait  que  traduire  Eusèbe  dans 
une  de  ses  Questions  à  Marinus;  il  eût  fallu  le  noter.  Lor:^qu'il  cite 
Origène,  il  n'adopte  pas  nécessairement  sa  pensée;  il  l'indique  confor- 
mément à  l'idée  qu'il  avait  d'un  commentaire.  A  supposer  même  qu'il 
eût  recouru  très  souvent  à  l'interprétation  allégorique,  il  n'eu  résulte 
pas  qu'il  y  ait  selon  lui,  pour  toute  la  Bible,  un  sens  supérieur  au  sens 
littéral  (p.  120).  La  troisième  partie,  consacrée  au  théologien,  indique 
la  doctrine  de  saint  Jérôme  sur  Dieu,  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge  et 
saint  Joseph,  les  anges,  l'âme,  le  péché  originel,  la  grâce,  la  révélation, 
l'Église,  les  sacrements,  le  culte  des  reliques  et  l'eschatologie.  A  propos 
de  la  communion  quotidienne,  signalons  une  faute  de  traduction,  page 
225  :  quotldie  est  rendu  par  «  toujours  ».  Puisqu'en  réalité  le  saint  ne  fait 
que  conseiller  la  continence  comme  préparation  à  la  communion,  on 
ne  peut  dire  (p.  226)  que  les  laïques  «  doivent  »  la  pratiquer,  ni  que 
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saint  Jérôme  l'impose  (p.  230).  Au  sujet  de  la  présence  réelle,  M.  Tur- 
mel  se  rallie  (p,  233)  aux  explications  de  Mgr  Baliffol,  aussi  bien  qu'à 
propos  de  l'origine  de  l'épiscopat  (p.  247-251),  quoiqu'elles  prêtent 
flanc  à  la  critique.  Dans  ce  dernier  passage  (p.  250),  comme  ailleurs, 
par  exemple  page  133,  on  remarque  dans  l'exposition  un  ton  mordant  et 
âpre,  qui  dépare  trop  souvent  les  meilleures  publications  de  M.  Tur- 
mel.  Malgré  les  réserves  faites,  ce  volume  répond  bien  au  but  de  la 
collection  à  laquelle  il  appartient  et  il  permet  à  la  masse  des  lecteurs 
qui  ne  peut  recourir  aux  originaux  de  se  faire  une  idée,  généralement 
juste,  de  la  pensée  de  saint  Jérôme. 

13.  —  M.  J.  Brochet  a  présenté  en  Sorbonne,  comme  thèse  de  doctorat 
es- lettres  :  Sai7it  Jérôme  et  ses  e7i7ier)iis.  Etudes  sur  la  querelle  de 
saint  Jérôme  avec  Rufin  d'Aquilée  et  sur  l'ensemble  de  son  œuvre  polé- 
mique. Pour  remettre  l'épisode  des  luttes  de  Jérôme  avec  Rufin  dans 
le  cadre  de  la  vie  et  de  la  polémique  du  premier,  le  futur  docteur  a 
étudié  les  écrits  polémiques  du  rude  batailleur.  La  première  partie 
de  la  thèse  intitulée  :  Les  Ennemis  de  saint  Jérôme,  nous  fait  connaître 
les  adversaires  irréconciliables  que  le  secrétaire  du  pape  Damase  se  fit 
durant  son  séjour  à  Rome,  et  la  défense  de  son  œuvre  scripturaire  et 
de  la  morale  ascétique,  attaquée  par  Jovinien.  Je  ne  sais  sur  quels  argu- 
ments se  fonde  l'auteur  pour  affirmer  (p.  47)  que  le  Psautier  hébraïque 
fut  le  premier  volume  de  la  traduction  directe  de  saint  Jérôme.  Sur  la 
foi  du  Prologus  galeaius,  on  pense  généralement  que  saint  Jérôme 
débuta  par  la  version  des  livres  de  Samuel  et  des  Rois.  La  deuxième 
partie,  la  plus  longue,  concerne  la  querelle  de  saint  Jérôme  et  de  Rufin. 
M.  Brochet  en  suit  minutieusement  toutes  les  phases  et  en  décrit  les 
péripéties,  variées  et  violentes.  Profilant  des  travaux  de  ses  devanciers, 
complétant  et  corrigeant  leurs  données,  il  traite  à  fond  une  affaire, 
dédaignée  ou  évitée  comme  un  chapitre  de  la  chronique  scandaleuse 
de  la  théologie,  ou  négligée  comme  un  incident  isolé  dans  la  biographie 
générale  de  Jérôme  ou  de  Rufin,  ou  d'un  intérêt  exclusivement  dogma- 
tique. Chemin  faisant,  à  l'aide  des  dates  fixées  par  Mgr  Duchesne  pour 
la  mort  des  papes  saint  Sirice  et  saint  Anastase,  il  redresse  en  plusieurs 
points  la  chronologie  des  événements,  en  particulier  celle  du  retour 
de  Rufin,  distinct  de  celui  de  Mélanie  l'Ancienne.  Grâce  à  ces  recherches 
nouvelles,  M.  Brochet  juge,  en  connaissance  de  cause,  les  deux  adver- 
saires. Il  est  peu  favorable  à  Rufin,  qu'il  accuse  de  mauvaise  foi.  Il 
semblerait  même  que,  par  contraste  sans  doute,  il  atténue  inutilement 
la  fougue  d«  saint  Jérôme,  Il  excuse  ses  violences  par  les  nécessités  de 
la  controverse  aiguë  et  passionnée.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas 
connu  le  beau  livre  du  cardinal  RampoUa:  Santa  Melania  giuniore,  ou 
au  moins  les  documents  qu'il  contient  et  qui  avaient  déjà  été  édités 
dans  les  Analecla  boUandiajxa\  ils  complètent  les  renseignements  de 
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Pallade  dans  ïUistoria  Lausiaca  sur  la  controverse  origéniste.  Il  n'a  pas 
cité  non  plus  l'étude  de  Dom  Sanders  sur  le  même  sujet.  Néanmoins, 
les  Invectives  de  Rufin  et  les  Apologies  de  Jérôme  ont  été  l'objet  d'un 
examen  approfondi,  qui  a  renouvelé  bien  des  aspects  de  la  question. 
La  troisième  partie  traite,  dans  un  seul  chapitre,  des  derniers  travaux 
et  des  dernières  luttes  (contre  Vigilance)  de  saint  Jérôme.  Nous  ne 
relevons  pas  diverses  fautes  d'impression  que  le  lecteur  corrigera  de 
lui-même.  Nous  signalerons  seulement  les  Récognitions,  données  (p. 
373)  comme  œuvre  de  saint  Clément,  alors  qu'elles  sont  bel  et  bien 
apocryphes,  et  le  prénom  de  René,  au  lieu  de  Remy,  attribué  à  Dom 
Geillier  (p.  384,  note  fi).  On  consultera  désormais  avec  grand  profit 
cette  belle  thèse  sur  l'œuvre  polémique  de  saint  Jérôme. 

E.  Mangenot. 
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1.  —  Depuis  quelque  vingt  ans,  les  thèses  consacrées  à  Thistoire  de 
la  médecine  et  des  institutions  médicales  sont  de  plus  en  plus  en  hon- 
neur. Le  Df  H.  de  Boyer  de  Choisy  traite,  dans  la  sienne,  des  Etudiants  en 
médecine  de  Paris  au  \\i^  siècle.  Assurément,  les  ouvrages  ne  manquent 
pas  sur  le  sujet,  et  il  semblait  qu'après  les  travaux  de  Sabatier,  de 
Corlieii,  de  Raynand  et  de  Franklin,  il  n'y  eût  rien  de  bien  intéressant 
à  dire.  Mais  ces  auteurs  ont  plus  particulièrement  insisté  sur  les  insti- 
tutions médicales  et  Torganisalion  de  la  Faculté.  Le  D^  Boyer  de  Choisy 
a,  dans  quelques  chapitres,  donné  un  résumé  clair  et  sufQsamment 
détaillé  des  travaux  de  ses  devanciers,  non  sans  y  ajouter  quelques 
détails  nouveaux  et  curieux.  Il  n'a  pas  cru  que  son  étude  serait  com- 
plète s'il  ne  nous  faisait  pas  entrer  dans  l'intimité  de  ce  peuple  d'éco- 
liers 0  à  la  fois  studieux  et  turbulents,  épris  de  liberté,  aimant  les 
sciences  et  les  lettres,  les  joyeux  ébats,  les  bruyantes  manifestations,  » 
ayant,  par  suite,  trop  souvent  maille  à  partir  avec  les  autorités  du 
temps.  C'est  la  partie  vraiment  neuve  de  cette  étude,  si  intéressante 
par  ailleurs.  A  ne  considérer  que  la  surface  des  choses,  on  serait  tenté 
de  porter  un  jugement  des  plus  sévères  et  des  mieux  motivés,  il  faut 
le  dire,  sur  les  folles  équipées  des  étudiants  du  xvi»  siècle,  les  sédi- 
tions graves  qu'ils  fomentèrent  à  plusieurs  reprises,  et  qui  coûtèrent 
la  vie  à  nombre  d'entre  eux.  L'auteur,  néanmoins,  s'il  ne  les  approuve 
pas,  est  plutôt  porté  à.  l'indulgence  à  leur  égard  :  les  mœurs  de  ce 
temps  '  n'étaient  pas  celles  d'aujourd'hui.  D'ailleurs,  l'exemple  ne 
venait-il  pas  de  haut,  de  la  cour  elle-même?  EL  puis,  quoique  turbu- 
lents et  trop  souvent  licencieux,  les  étudiants  en  médecine  étaient,  en 
très  grande  majorité,  studieux  et  travailleurs  :  il  y  avait  déjà,  à  cette 
époque,  tant  d'examens  à  subir  ! 

2.  —  Le  D'"  Cabanes  vient  de  nous  donner  une  nouvelle  série,  la 
troisième,  des  Indiscrétions  de  Vhistoire.  Les  mœurs  de  nos  bons 
ancêtres  lui  ont  fourni  amplement  matière  à  dissertation  ;  mais  les 
sujets  qu'il  a  traités  à  ce  propos  sont  un  peu  scabreux  et  les  Indiscré- 
tions., de  ce  fait,  ne  sauraient  être  mises  entre  toutes  les  mains.  La 
solution  de  plusieurs  problèmes  médico-historiques  a  tenté  notre  con- 
frère :  c'est  ainsi  qu'il  étudie  la  nature  du  poison  dont  mourut  Socrate, 
le  genre  de  mort  d'Alexandre  le  Grand,  la  maladie  secrète  de  Calvin, 
l'hystérie  de  Christine  de  Suéde,  l'épilepsie  de  Napoléon  le^,  les  derniers 
moments  du  duc  de  Berr3%  l'influence  exercée  en  Turquie  par  une  sul- 
tane française,  cousine  germaine  de  l'impératrice  Joséphine,  tous  cha- 
pitres très  curieux  et  très  intéressants  à-lire.  A  la  fin  de  son  volume, 
l'auteur  revient  sur  certains  sujets  de  la  période  révolutionnaire  ;  il 
cherche  à  élucider,  entre  autres  choses,  les  motifs  de  la  condamnation 
de  Lavoisier  et  la  part  que  prit  la  Convention  à  l'anéantissement  des 
sciences.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  description  d'une  infir- 
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merie  sous  la  Terreur.  Je  ne  voudrais  avoir  que  des  éloges  à  donner  à  un 
volume  aussi  intéressant  que  celte  troisième  série  des  Indiscrétions  ;  mais 
force  m'est  de  reprocher  à  l'auteur  certaines  appréciations  un  peu  trop 
étroites  de  faits  historiques,  à  propos  de  la  recherche  de  la  paternité, 
notamment,  et  du  Congrès  ;  et  l'on  peut  dire  que  ces  deux  chapitres, 
quelque  complets  qu'ils  puissent  paraître  à  un  lecteur  superficiel  ou 
peu  au  courant  des  mœurs  d'autrefois,  sont  loin  d'être  suffisamment 
étudiés.  Les  meilleures  sources  sont  trop  souvent  négligées.  Et  puis, 
l'épreuve  du  congrès  ne  devrait  pas  porter  pour  titre  :  «  les  Causes 
grasses  à  l'ancien  parlement  ».  Les  juridictions  civiles  n'avaient  rien 
à  voir  avec  les  actions  en  nullité  de  mariage,  qui  ressortissaient  exclu- 
sivement aux  ofïicialités.  Le  D""  Cabanes  se  montre  très  sévère,  après 
Hotman,  Tagereau,  Boileau,  Voltaire,  et  d'autres  auteurs  plus  ou  moins 
mal  intentionnés,  à  l'endroit  du  Congrès.  Il  faut  convenir  qu'il  s'est 
passé,  en  fait,  dans  celte  épreuve,  d'assez  graves  abus  ;  mais  était-elle 
en  elle-même  aussi  condamnable  qu'il  veut  bien  le  dire  ?  Et  puis,  a- 
t-elle  eu  lieu  aussi  fréquemment  qu'il  l'afïirme?  C'est  tout  au  plus  si  les 
offîcialités  avaient  une  moyenne  de  deux  ou  trois  causes  de  nullité  à 
connaître  par  siècle  ;  et  l'épreuve  du  congrès  ne  s'ensuivait  pas  néces- 
sairement, parce  qu'il  devait  être  demandé  par  le  mari,  et  qu'il  était 
loisible  aux  juges  de  ne  pas  l'ordonner.  Quant  aux  problèmes  médico- 
hisloriques,  convient-il  de  toujours  donner,  comme  le  lait  l'auteur,  des 
conclusions  fermes  à  la  suite  de  renseignements  forcément  incomplets 
et,  peul-êlre,  erronés  ou  mal  interprétés  ? 

3.  —  De  plus  modeste  envergure  est  le  travail,  très  documenté  d'ail- 
leurs, du  D""  E.  Roux  :  Documents  et  notes  pour  servir  à  l'histoire  de 
Riom.  Épidémies,  famines  et  conseils  de  santé.  On  &ait  combien  étaient 
fréquentes  et  meurtrières  les  épidémies  pendant  le  moyen  âge  ;  qu'il 
s'agît  de  la  peste,  importée  vraisemblablement  par  les  pèlerins  et  les 
croisés  venant  d'Orient,  ou  par  les  navires  faisant  le  commerce  de 
l'Asie  Mineure  ;  ou  bien  d'autres  maladies  telles  que  le  typhus,  la 
dysenterie,  la  variole,  compagnes  habituelles  des  années  de  disette 
et  suite  ordinaire  du  passage  des  gens  de  guerre.  Ces  épidémies  se 
reproduisaient  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  décimant  la  popula- 
tion de  l'Europe.  Le  D""  Roux  a  eu  l'heureuse  idée  d'étudier  leurs  appari- 
tions et  les  ravages  qu'elles  ont  pu  exercer  dans  une  petite  ville 
d'Auvergne.  Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris,  nous  a  fourni 
d'amples  renseignements  sur  la  malpropreté  des  rues  de  Paris  à  la  fin 
du  xviii«  siècle.  En  province,  c'était  pire  encore,  et,  en  ce  qui  concerne 
particulièrement  Riom,  les  documents  cités  par  l'auteur  sont  des  plus 
convaincants.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  la  population  était  le  double 
pour  le  moins  de  celle  de  nos  jours,  resserrée  dans  un  espace  limité 
par  des  remparts,  où  de  nombreux  mendiants  et  des  gens  sans  aveu 
Septembre  1906.  T.  CVll.  14. 
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grouillaient  dans  une  promiscuité  révollanle,  on  comprendra  sans 
peine  que  les  maladies  épidémiques  devaient  être  fréquentes.  Le 
D""  Roux  nous  donne,  d'après  les  registres  consulaires  et  d'autres  docu- 
ments originaux  qui,  malheureusement,  ne  vont  guère  au-delà  du 
xvn°  siècle,  un  tableau  de  l'étal  sanitaire  de  Riom.  Il  a  pu,  néanmoins, 
reconstituer,  à  l'aide  des  Mémoires  de  chroniqueurs  et  d'auteurs 
anciens  de  médecine,  originaires  de  la  région,  une  histoire  succincte 
des  épidémies  antérieures  à  celle  époque.  A  partir  de  1585,  les  docu- 
ments abondent  et  le  D^  Roux  a  ?u  en  faire  un  choix  judicieux. 

4,  5, 6,  7.  —  Nous  avons  rendu  compte  ici  même  des  premiers  volumes 
de  l'Inlernalional  Catalogue  of  Sclentific  Lileralure  consacrés  à  la  biolo- 
gie générale  et  à  la  baclériologie:  Les  deuxième  et  troisième  livraisons 
de  chacune  de  ces  deux  sections  viennent  d'être  publiées.  Chaque 
volume  comprend  trois  parties  ;  un  catalogue  par  ordre  de  matières 
avec  index  alphabétique,  en  quatre  langues,  la  table  des  auteurs  et 
celle  des  matières.  Le  mode  de  recherches  est  peut-être  un  peu  trop 
compliqué  :  le  catalogue  des  sujets  est  partagé  en  sections  dont  chacune 
est  désignée  par  un  numéro  de  quatre  chiffres  allant  de  0000  à  9999, 
appelé  numéro  de  contrôle.  Ces  numéros  viennent  après  un  autre  par 
ordre  de  numération,  mais  les  9999  nombres  ne  sont  pas  employés  en 
réalité,  car  on  veut  essayer  de  remplir  les  lacunes  par  l'interpolation 
d'autant  de  sections  complémentaires  qui  sont  réservées  pour  des  addi- 
tions au  système  de  classification  dans  les  années  à  venir.  Pour  que 
le  lecteur  puisse  trouver  ces  nombres  vite  et  facilement,  le  premier  et 
le  dernier  nombre  de  la  page  sont  reproduits  à  droite  et  à  gauche  (aux 
angles  supérieurs)  sur  l'index  des  sujets.  Ce  qui  offre  encore  l'avantage 
de  donner  aux  pages  du  catalogue  des  sujets  une  marque  qui  les  fasse 
apercevoir  du  premier  coup  d'œil  aux  pages  du  catalogue  des  auteurs. 
Dans  chaque  section  l'arrangement  définitif  des  documents  est  fait  par 
ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs.  Pour  trouver  ces  documents 
se  rapportant  à  un  certain  sujet,  le  lecteur  peut  consulter  soit  le  cata- 
logue par  ordre  de  matières,  soit  l'index  de  ce  catalogue.  Les  chiffies 
sont  des  nombres  de  contrôle  et  peuvent  servir  tout  de  suite  pour  reve- 
nir à  la  page  de  l'index  des  sujets. 

8.  —  Le  professeur  Moureu  a  résumé  dans  un  court  et  substantiel 
volume  :  Notions  fondamentales  de  chimie  organique,  les  principales 
théories  qui  ont  actuellement  cours  sur  la  constitution  des  corps  orga- 
nisés, et  fait  une  étude  sommaire  et  très  générale  des  fonctions  les  plus 
importantes.  Il  a  eu  pour  but  d'initier  graduellement  les  élèves  au 
mécanisme  des  transformations  de  la  matière,  en  leur  présentant  les 
grandes  lignes  de  la  science,  avec  un  relief  convenable,  et  de  les  pré- 
parer ainsi  à  suivre  avec  fruit  un  cours  complet,  à  faire  un  usage  pro- 
fitable des  traités  proprements  dits.  C'est,  en  somme,  une  Introductioéi  à 
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l'élude  de  la  chimie  organique.  Pour  réaliser  un  tel  programme,  l'au- 
leur  a  dû  nécessairement  laisser  de  côté  toutes  les  questions  de  détail 
et  celles  qui  n'offrent  qu'un  intérêt  secondaire  ;  il  s'est  borné  à  nous 
donner  la  trame  de  nos  connaissances  en  chimie  organique,  comblant 
ainsi  une  lacune  bien  regrettable  dans  l'enseignement  d'une  science 
dont  l'importance  s'accroît  de  jour  en  jour.  Et,  en  raison  même  de  la 
part  toujours  grandissante  que  prend  la  chimie  organique  dans  le 
domaine  de  la  thérapeutique,  le  livre  de  M.  Moureu  rendra  le  plus 
grand  service,  non  seulement  aux  étudiants  en  médecine,  mais  encore 
aux  médecins  praticiens. 

9.  —  Les  variations  anatomiques  ont-elles  une  signification  au  point 
de  vue  de  l'anthropologie  zoologique?  C'est  à  résoudre  ce  problème 
que,  depuis  plus  de  trente  ans,  le  D'"  Le  Double  a  consacré  tous  ses 
efforts  ;  plusieurs  de  ses  travaux  sur  la  matière  ont  déjà  paru,  et  le  deruiei" 
en  date  :  Traité  des  variations  des  os  de  la  face  de  l'homme,  n'est  pas  le 
moins  important.  Dans  ce  volume,  le  D' Le  Double  s'efforce  de  démontrer 
que  les  anomalies  du  squelette  facial  de  l'homme  ne  sont  pas  plus  des 
caprices  de  la  nature  que  celles  du  squelette  ciânien,  des  muscles,  des 
vaisseaux,  des  poils,  etc.  ;  il  prétend  fournir  une  explication  plausible  de 
la  plupart  des  malformations  des  os  faciaux  de  l'homme.  De  nombreuses 
pages  sont  réservées  à  la  description  d'un  certain  nombre  de  ces  der- 
nières, dont  il  n'a  pas  été  question  jusqu'à  présent,  telles  que  :  la  dispa- 
rition complète  de  la  portion  arbilaire  de  l'unguis  avec  conservation  de  sa 
portion  lacrymale,  la  constitution  entièrement  unguéale  de  la  partie 
inférieure  du  canal  nasal,  le  cornet  maxillo-turbinal  doublement 
enroulé,  la  division  du  cornet  en  deux  ou  trois  loges  à  grand  diamètre 
transversal,  la  courbure  à  convexité  externe  du  même  cornet,  la  déter- 
mination du  nombre,  de  la  direction,  etc.,  des  canaux  malaires,  la  feues- 
tratiou  de  la  lame  verticale  du  palatin,  le  trou  sphéno-palatin  double 
entièrement  palatin,  l'absence  de  l'épine  nasale  postérieure,  les  diffé- 
rences de  direction  de  l'apophyse  malaire  du  maxillaire  supérieur  aux 
différents  âges  de  la  vie,  la  déiermination  du  nombre  normal  des 
sillons  vasculo-nerveux  de  la  face  inférieure  de  l'apophyse  palatine  du 
sus-maxillaire,  l'absence  de  la  fossette  digastrique,  etc.  De  même  que, 
précédemment,  l'auteur  avait  été  à  rencontre  de  l'opinion  de  Virchow 
et  d'autres  anthropologistes  éminents,  en  prétendant  que  les  os  se 
comportent  comme  des  organes  à  peu  près  passifs,  qu'ils  sont  façon- 
nés par  la  mise  en  fonction  spéciale  des  organes  plus  actifs  en  rapport 
avec  eux,  de  même  dans  ce  volume,  il  s'écarte  sensiblement  de  l'opi- 
nion commune  sur  les  causes  de  la  proéminence  des  mâchoires.  Il 
estime  que,  chez  tous  les  mammifères,  l'homme  compris,  la  configura- 
tion des  muscles  et  des  os  de  la  face  dépend  du  degré  de  saillie  en 
avant  des  mâchoires,  qui,  loi-même,  est  la  conséquence  du  volume  des 
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dents,  c'esl-à-dire  des  fondions  de  la  maslicalion.  Une  telle  assertion 
ne  sera  pa?,  sans  doute,  et  l'auteur  s'^-"  attend  bien,  sans  soulever  de 
nombreuses  critiques.  Mais,  fort  de  ses  recherches,  il  est  plein  de  con- 
fiance et  ne  doute  pas  que  sa  théorie  ne  soit,  en  fin  de  compte,  admise 
par  la  très  grande  majorité  des  anatomistes  et  des  anthropologues. 

10.  —  Les  D'*  J.  Guiart  el  L.  Grimberl  ont  rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  médecins,  aux  pharmaciens  et  aux  étudiants  en  condensant 
en  un  volume  fort  bien  écrit  el  accompagné  de  nombreuses  gravures  : 
Précis  de  diagnoslic  cinmique,  microscopique  et  parasUologique,  tous  les 
procédés  modernes  d'exploration  clinique  empruntés  aux  sciences  chi- 
miques el  aux  sciences  naturelles.  Les  praticiens,  bien  que  les  exi- 
gences de  la  clienlèie  journalière  paraissent  incompatibles  avec  les 
méthodes  de  laboratoire,  seront,  grâce  à  ce  Précis,  à  même  de  pouvoir 
compléter  un  diagnoslic  dans  certains  cas  douteux.  Peut-être  les 
auteurs  atlribuent-ils  une  trop  grande  importance  à  la  mise  en  œuvre 
des  procédés  dont  ils  ont  fait  un  exposé  si  clair  et  si  séduisant.  Les 
médecins,  tant  soit  peu  absorbés  par  les  soins  à  donner  aux  malades, 
ne  pourront,  en  fait,  qu'y  recourir  exceptionnellement.  Mais  c'est  en 
raison  même  de  cela  que  l'ouvrage  des  D'"^  Guiart  et  Grimberl  leur 
sera  de  la  plus  grande  utilité.  Ils  n'y  trouveront  point  toutes  les 
méthodes  de  recherche,  bonnes  ou  mauvaises  :  les  auteurs  ont  impi- 
toyablement rejeté  ces  dernières,  n'en  donnant  qu'un  petit  nombre, 
choisies  el  vérifiées  par  leur  propre  expérience  ;  ils  ont,  avant  tout, 
recherché  la  précision  et  la  simplicité,  ce  qui  doit  bien  être  le  propre 
d'un  manuel  pratique.  En  ce  qui  concerne  la  division  du  sujet,  ils  ont 
pris  à  tour  de  rôle  les  différents  produits  pathologiques  et  les  étudient 
successivement  aux  trois  points  de  vue  chimique,  micrographique  et 
parasilologique,  meltant,  autant  que  possible,  chaque  question  au  cou- 
rant des  dernières  données  de  la  science.  Les  développements  théo- 
riques, les  recherches  plus  rares  et  les  parties  de  moindre  importance 
ont  été  mises  en  plus  petit  texte.  Quant  à  la  partie  iconographique, 
elle  a  été,  el  l'on  ne  saurait  trop  en  louer  les  auteurs,  tout  particuliè- 
rement développée  el  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  cents  figures,  la 
plupart  originales.  Une  table  alphabétique  très  complète  termine  l'ou- 
vrage et  y  facilite  singulièrement  les  recherches. 

11,  12,  13.  —  «  La  matière  est-elle,  comme  on  nous  l'affirme,  un 
colossal  réservoir  de  forces,  une  mine  inépuisable  d'énergie,  et  toute 
idée  de  désagrégation,  de  dissolution,  de  sacrifice  doit-elle  être  bannie 
du  langage  scientifique  ou  du  langage  moral?  Et  comme  conséquence, 
faut-il  penser  que,  seule,  la  matière  existe  dans  un  espace  qui, 
évidemment  parce  qu'il  est  invisible,  est  d'eiublée  proclamé  le  vide 
parfait,  le  néant  ?  La  dissolution,  le  sacrifice  du  déjà  visiblement  existant 
sont-ils,  au  contraire,  les  assises  de  toute  construction  scientifique  ou 
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morale,  et  la  matière  n'est-elle  qu'une  simple  négation  de  l'énergie  et 
de  la  force,  qui,  en  se  dissolvant,  détermine  des  vibrations  dans  un 
élher  sans  lequel  rien  ne  serait?  Telles  sont  les  données  du  problème 
que  le  comte  de  Talhouet  s'est  donné  la  tâche  de  résoudre  dans  son  Essai 
sur  le  magnétisme.  La  Vie  et  l'esprit.  On  sait  quelles  sont,  en  pareille 
matière,  les  conclusions  du  matérialisme,  du  positivisme  et  du  trans- 
formisme. Mais  l'auteur  cherche  à  montrer  «  que  l'univers  peut 
s'expliquer  en  partant  d'un  principe  diamétralement  opposé  au 
principe  universellement  admis  à  notre  époque  »,  et  en  admettant  que, 
«  non  seulement  l'élément  matériel  —  et,  d'une  manière  générale, 
l'être  tangible  —  ne  contient  pas  en  soi  les  propriétés  qu'il  se  plaît  à 
étaler  au  dehors»,  on  est  forcé  de  convenir  «  qu'il  ne  peut  agir  qu'en  se 
détruisant  et  qu'en  effritant  saus  cesse  un  réalisme  grossier  et 
primordial,  le  sphinx  toujours  prêt  à  se  rire  de  nos  efforts.  .  se  laisse 
mieux  toucher  du  doigt.  »  L'auteur  se  flatte  que,  s'il  parvient  à 
convaincre  le  lecteur  dn  ces  vérités,  il  aura,  «  par  là  même,  montré 
pourquoi  la  science  est  encore  de  nos  jours  à  ignorer  l'essence  et 
l'origine,  l'alpha  et  l'oméga  des  êtres  que,  dans  son  autoritarisme  intran- 
sigeant, brutal  et  arbitraire,  elle  prétend,  sabre  au  clair,  aujourd'hui 
gouverner.  »— Il  est  des  sujets  d'une  telle  importance  que  presque  tous, 
à  l'heure  présente,  sentent  la  nécessité  et  le  désir  de  s'en  occuper  et  d'en 
parler.  De  ce  nombre  sont  ceux  auxquels  le  D""  Lapponi,  médecin  de 
Sa  Sainteté,  vient  de  consacrer  une  étude  à  la  fois  médicale  et  critique, 
Ipnolismo  e  spiritismo.  L'auteur  a  surtout  pour  but  de  bien  caractériser 
ces  deux  ordres  de  faits;  car  beaucoup  en  parlent  sans  en  avoir  une  con- 
naissance suffisante:  les  uns,  en  faisant  une  même  chose,  les  autres,  les 
différenciant  bien,  mais  attribuant  à  l'un  ce  qui  est  le  propre  de  l'autre. 
Il  apporte  à  cette  étude  des  documents  nouveaux  et  une  argumentation 
qui,  si  elle  pèche  ou  est  contestable  par  endroits,  peut  être  acceptée 
d'une  manière  générale.  —  C'est  encore  le  problème  si  troublant  de 
l'existence  des  êtres  que  M.  de  Saint-Ellier  aborde  dans  une  courte 
brochure,  mais  très  intéressante  et  d'une  discussion  très  serrée  :  les 
origines  de  la  vie;  évolution,  transformisme,  darwinisme.  La  science 
moderne  a  la  prétention  de  tout  expliquer  sans  Dieu  :  l'ordre  par  les 
propriétés  immanentes  de  la  matière  ;  la  vie,  par  les  générations 
spontanées  ;  la  formation  des  êtres  vivants  et  de  l'homme  lui-même, 
par  le  transformisme.  L'auteur,  s'appuyant  sur  les  travaux  de  vrais 
savants,  arrive  à  démontrer,  à-l'enconlre  des  déclamations  tapageuses 
et,  au  fond,  intéressées  des  incrédules,  que  les  systèmes  de  ces 
derniers  sont  insoutenables,  et  qu'en  tin  de  compte  on  est  bien  obligé 
de  reconnaître  la  nécessité  d'un  pouvoir  supérieur  à  la  nature  pour 
expliquer  les  merveilles  de  l'ordre  et  de  la  vie,  l'existence  d'une  cause 
première,  créatrice,  intelligente. 
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14,  15.  —  La  Lutte  pour  la  santé,  qui  fait  le  sujet  du  livre  du  D""  Bur- 
lureaux,  n'est  point  consacrée  aux  efforts  1res  louables,  mais  malheu- 
reusement assez  peu  efficaces,  de  nombre  de  ligues  et  sociétés 
philanthropiques.  Il  y  a  une  autre  lutte  pour  la  santé,  qui  se  fait  tous 
les  jours  dans  la  vie  de  chacun  de  qous.  Depuis  l'instant  où  nous 
naissons,  notre  organisme  tend  à  maintenir  son  équilibre  fonctionnel,  à 
le  rétablir  si  des  causes  extérieures  ou  intimes  viennent  à  le  troubler. 
Ces  influences  varient  à  l'inBni,  suivant  l'âge,  le  sexe,  l'hérédité,  le 
milieu  dans  lequel  on  se  meut.  Et  l'on  peut  dire  que  l'histoire  entière 
de  notre  vie  physique  n'est  que  l'histcùre  des  péripéties  de  la  lutte 
incessante  qui  se  déroule  entre  elles  et  la  tendance  naturelle  de  l'être 
à  persévérer  dans  son  équilibre  régulier.  Parnii  ces  influences  hostiles 
à  notre  santé,  beaucoup  ont  un  caractère  fatal  et  inévitable;  mais  il  en 
est  aussi  un  très  grand  nombre  auxquelles  on  peut  aisément  se 
soustraire  ou  qui  sont  susceptibles  d'être  vaincues  avec  plus  ou  moins 
de  difficultés.  Comme  la  médecine  ne  consiste,  au  fond,  qu'à  aider 
l'organisme  dans  sa  lutte  contre  les  éléments,  quels  qu'ils  soient,  qui 
tendent  à  troubler  son  équilibre  fonctionnel  ;  comme  chaque  médecin, 
par  suite  d'une  longue  pratique,  arrive  à  se  faire  une  expérience 
propre,  personnelle,  des  conditions  générales  delà  lutte  pour  la  santé, 
il  a  semblé  à  l'auteur  qu'il  avait  le  droit  de  faire  profiter  les  autres  de 
tout  ce  que  son  expérience  pouvait  contenir  d'inléressabt  pour  eux.  Le 
livre  du  D""  Burlureaux  est,  en  résumé,  un  conseille^'  de  santé,  pouvant 
intéresser  les  médecins,  mais  s'adressant  surtout  au  public,  qui  y 
trouvera  une  foule  de  notions  utiles.  —  L'ouvrage  de  M.  Pierre  Mégnic  : 
Les  Insectes  buveurs  de  sang  et  colporteurs  de  virus,  a  un  caractère  plus 
scientifique  que  le  travail  précédent  et  traite  d'un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  la  pathologie  générale.  Il  constitue  un  résumé 
bien  complet  de  ce  que  l'on  admet  en  la  matière.  C'est  dire  que  beaucoup 
des  faits  rapportés  sont  sujets  à  contestation  ou  à  revision.  Par 
exemple,  il  n'est  pas  certain  du  tout  que  les  moustiques  soient  les 
colporteurs  de  l'agent  actif  du  paludisme.  On  a  publié  à  ce  sujet 
nombre  d'études  qui  ne  brillent  point  par  excès  de  logique;  mais  il 
reste  toujours  à  expliquer  pourquoi  le  simple  fait  de  remuer  les  terres, 
de  creuser  des  tranchées,  surtout  dans  les  pays  tropicaux,  provoque 
chez  les  sujets  occupés  à  ces  travaux,  ou  vivant  dans  le  voisinage,  le 
paludisme  avec  ses  formes  les  plus  variées,  et  ce,  en  l'absence  même 
de  tout  moustique. 

16,  17.  —  La  vulgarisation  des  notions  de  médecine  a  toujours  paru 
désastreuse  à  nombre  de  praticiens.  Mais  chaque  année  n'en  voit  pss 
moins  éclore  quelques  volumes  ayant  pour  but  d'initier  le  grand 
public  à  l'étude  de  la  médecine.  Les  Premiers  Soins  aux  malades  et  aux 
blessés,  de  M"^*  Gross-Droz,  appartiennent  à  cette  catégorie.  Il  y  a  dans 


ce  volume  beaucoup  d'excellentes  choses;  des  notions  pratiques  sur 
les  moyens  de  venir  en  aide  à  ceux  que  la  maladie  a  surpris  brusque- 
ment, beaucoup  de  choses  aussi  qui,  ne  répondant  pas  à  une  nécessité 
urgente,  donneront  à  telle  ou  telle  personne  en  mal  de  dévouement 
vis-à-vis  de  son  prochain,  une  conviction  de  science  infuse,  dont  les 
'résultats  seront  les  plus  désastreux.  A  quoi  bon,  dans  un  ouvrage  qui 
a  la  prétention  d'être  e^senliellemenl  pratique,  des  notions  d'anatomie 
de  moustiques  !  —  L'ouvrage  de  M.  Fleury  de  la  Roche  :  Les  Plantes 
bienfaisantes.  Description^  usages,  vertus  cnratives  de  nos  végétaux  indi- 
gènes ;  dix  mille  recettes,  trois  cents  gravures,  répond  à  une  même 
préoccupation  que  le  précédent  ;  mais  le  but  médical  n'est  pas  le 
seul,  et  l'auteur  s'est  attaché  aussi  bien  à  apprendre  aux  habitants 
des  campagnes  des  industries  nouvelles  inconnues  jusqu'ici  et  la  mise 
à  profit  d'une  foule  de  végétaux  dont  presque  personne  ne  connaît 
actuellement  l'utilité. 

18.  —  Ces  derniers  temps,  les  questions  d'enseignement  de  la  méde- 
■cine  ont  été  l'objet  de  nombreuses  discussions  dans  la  presse  médicale. 
On  a  conservé  le  souvenir  des  manifestations  qui  eurent  lieu  contre  le 
professeur  Gariel  et  entraînèrent  la  fermeture  momentanée  de  la  Faculté. 
La  brochure  du  D'  Berthod  :  La  Réforme  de  l'enseignement  médical,  est 
une  réponse  à  la  circulaire  ministérielle,  publiée  à  propos  de  ces  mani- 
festations. On  pourra  ne  pas  partager  entièrement  les  idées  du 
D'"  Berthod  ;  mais  sa  brochure  n'en  contient  pas  moins  une  foule 
d'idées  excellentes  et  très  justes,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
stage  hospitalier. 

19,  20.  —  Les  brochures  des  D""**  Roux  et  Sarazin  :  Saint- Nectaire, 
E^aux  thermales.  Histoire.  Essai  de  bibliographie  analytique,  et  la  Bour- 
boule^  son  climat  et  ses  eaux  minérales,  intéresseront  plus  spécialement 
les  médecins  des  stations  thermales.  La  première,  comme  l'indique  son 
titre,  est  une  nomenclature  à  peu  près  complète  des  études  publiées 
sur  les  eaux  de  Saint-Nectaire  ;  la  seconde  est  plus  pratique  et  s'attache 
à  faire  ressortir  les  indications  de  la  cure  bourboulienne,  en  insistant 
particulièrement  sur  les  affections  qui  y  sont  traitées  avec  le  plus  de 
succès.  J.-L.  DE  Sainte-Marie. 
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De  la  Mer  Bleue  au  Honl  Blanc.  Impressions  d'hiver  dans  les  Alpes,  par  P.  Lancrenon. 
Paris,  Ploo-Nourrit,  1906,  in-8  de  2i3  p.,  avec  cartes  et  63  grav.,  10  fr.  —  8.  Le  Mont 
Cervin,  par  Glido  Rey  ;  trad.  de  l'italien  par  M"»'  L.  Espin.\sse-Mo.\ge,net.  2»  éd.  Paris, 
Hachette,  1906,  iu-16  de  xvi-411  p.,  avec  16  grav.,  3  fr.  50.  —  9.  Merrdktch,  par  Edmond 
DouTTÉ.  1*'  fasc.  Paris,  Comité  du  Maroc,  1905,  iii-8  de  408  p.,  avec  plan  et  grav.,  15  fr. 
—  10.  Documents  de  la  Mission  murilirne  française  du  Commandant  Dyé.  Notes 
sur  Mogador,  par  E.  Pobéglln.  Paris,  Comité  du  Maroc,  1905,  in-8  de  51  p.,  avec 
grav.,  1  fr.  —  11.  La  Région  du  Guir-Zousfuna,  par  Poirmeur.  Paris,  Comité  du 
Maroc,  1906,  in-8  de  103  p.,  avec  carte,  croquis  et  grav.,  2  fr.  —  12.  Guinée  fran- 
çaise. Les  Rivières  du  Sud  et  le  Fouta-Djallon.  Géographie  physique  et  civi- 
lisations indigènes,  par  J.  M.\ch.\t.  Paris,  Challamel,  1906,  in-8  de  326  p.,  avec 
cartes,  12  fr.  —  13.  Psychologie  du  peuple  annamite,  par  Paul  Giran.  Paris, 
Leroux,  1905,  in-8  de  201  p.  avec  grav.,  7  fr.  50.  —  14.  Le  Siani  et  les  Siatnois,  par 
le  com'  E.  Lu.net  de  la  Jo.nquière.  Pari.-^,  Colin,  1906,  in-18  de  356  p.,  3  fr.  5(J.  — 
15.  Trois  Mois  au  Kouang-Si.  Souvenirs  d'un  officier  en  mission.  Paris,  Delà- 
grave,  s.  d.  (1906),  in-12  de  iv-248  p.,  avec  carte  et  16  grav.,  3  fr.  50.  —  16.  Le 
Far- West  Chinois.  Deux  aimées  au  Setc/iouoi.  Récit  de  voyage;  étude  géogra- 
phique, sociale  et  économique,  par  le  D''  A. -F.  Lege.vdre.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1906,  in-lS  de  .\vi-547  p.,  avec  carte  et  7  grav.,  5  fr.  —  17.  Impressions  d'une 
Française  en  Amérique  [Etats-Unis  et  Canada),  par  Thérèse  Vianzone.  Paris, 
Pion-Nourrit,  1906,  in-16  de  ii-377  p.,  avec  1 1  planches,  4  Ir.  —  18.  L'Envers  des 
Etals-Unis,  par  Georges  Moreau.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-16  de  296  p.,  3  fr.  50. 
— 19.  De  l'Amazone  au  Pacifique  par  la  Pampa  et  les  Andes,  par  Gaston  Donnet. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1906),  petit  in-8  de  311  p.,  avec  28  photogr.,  3  fr.  50.  — 
20.  L'Argentine  au  xx'  siècle,  par  Albert  B.  .Martinez  et  Maurice  Lewandowski. 
Paris,  Colin,  1906,  in-18  de  xx.k-432  p.,  avec  2  cartes,  5  fr. 

1.  —  Leutement,  mais  régulièrement,  se  poursuit  la  publication  de 
l'Atlas  universel  de  géographie  commencé  par  Vivien  de  Saint-Martin 
et  continué  par  M.  Fr.  Schrader.  Une  feuille  nouvelle  en  a  récemment 
paru,  celle  des  lies  Britanniques,  dressée  d'après  les  cartes  de  1'  «  Ord- 
nance  Survey  »  à  l'échelle  du  1  :  2  500  000*  et  dessinée  pour  la  topogra- 
phie par  M.  Giffault,  pour  le  trait  et  la  lettre  par  M.  Weioreb.  Cet 
excellent  travail,  à  la  nomenclature  duquel  le  Dictionnaire  statistique 
et  topographique  des  lies  Britanniques,  de  J.  Bartholomew,  a  servi  de 
base,  présente  ces  mêmes  qualités  de  soin  et  de  netteté  qui  caractéri- 
sent toutes  les  cartes  de  ce  bel  atlas,  et  constitue  le  meilleur  des  tableaux 
d'assemblage  parfois  rectificatif  pour  les  trois  feuilles,  bien  antérieure- 
ment publiées,  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande. 

2.  —  La  géographie  de  l'Afrique  ne  cesse  d'évoluer  rapidement  sous 
l'action  de  la  diplomatie  et  plus  encore  sous  celle  d'explorateurs  dont 
chacun  étudie  de  son  mieux  tel  ou  tel  district  mal  connu  de  cette 
partie  du  monde  et  en  précise  les  traits  physiques.  Aussi  toute  carte 
nouvelle,  soit  de  l'ensemble  du  continent  noir,  soit  d'une  de  ses 
parties,  est-elle  la  très  bien  venue.  Nous  saluons  donc  avec  satisfaction 
l'apparition  de  la  carte  physique  et  politique  de  l'Afrique  actuelle 
dressée  à  l'échelle  de  1  :  12  500  000%  par  MM.  E.  Nardin  et  Th.  Protiu, 
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«  d'après  les  documents  les  plus  récents  ».  Celte  carte  est  claire,  mais 
je  dois  avouer  qu'elle  est  loin  de  me  satisfaire  pleinement  :  elle  a  le 
grand  défaut  de  n'être  pas  datée  (ce  qui  ne  devrait  vraiment  plus  se 
produire  à  l'heure  actuelle)  et  est  encore  beaucoup  trop  hypothétique 
au  point  de  vue  orographique,  beaucoup  trop  schématique  par  contre 
au  point  de  vue  hydrographique.  J'aurais  souhaité  que,  seuls,  les  traits 
orographiques  indiscutés  figurassent  sur  C(  tte  carte,  et  aussi  que  des 
rivières  aussi  intéressantes  que  ce  Logone,  par  qui  le  bassin  du  Niger- 
Bénoué  peut  communiquer  avec  celui  du  Ghari-Tchad  fussent  tracées 
par  nos  dessinateurs.  Mais  leur  carte  est-elle  bien  nouvelle,  et  ne 
remonte-t-elle  pas  à  quelques  années  ?  Gomment  ne  pas  le  penser  en 
constatant,  au  point  de  vue  des  voies  ferrées,  que  le  chemin  de  fer  de 
l'Afrique  australe  n'atteint  pas  encore  le  Zambèze  ?  Que  Madagascar 
n'est  encore  dotée  d'aucune  voie  ferrée?  En  outre,  l'orthographe  des 
noms  propres  est  arbitraire  :  à  côté  de  Drakenberg,  je  lis  «  mont 
Zwarte  »,  ce  qui  défigure  l'expression  bien  connue  de  «  Zwarteberg  ')  ; 
puis  je  trouve  Quelle  pour  Quelle,  Anlondroy  pour  Anlandroy,  Boulouway 
pour  Boulouwayo,  Boulain  pour  Boulam,  etc.  Mais,  ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  la  transformation  de  l'Ile  «  Maurice  »  en  Ile  «  Saint- 
Maurice  »  !  Vraiment,  je  crains  fort  que  cette  carte  de  l'Afrique  actuelle 
ne  soit  encore  une  de  ces  productions  hâtives  qui  discréditent  à 
l'étranger  la  cartographie  française. 

3,  4.  —  A  peine  avions-nous,  il  y  quelques  mois  (Polyblblion,  t.  GVI, 
p.  210),  émis  la  crainte  flue  le  premier  volume  de  V Intemaiional  Cata- 
logue of  Soientific  Literalure  fût  en  même  temps  le  dernier,  que  les  deux 
fascicules  suivants  nous  en  parvenaient,  l'un  étant  daté  de  mars  1904, 
l'autre  de  juin  1905.  Consacrés,  comme  le  précédent,  —  conformément 
au  plan  adopté,  —  à  la  géographie  mathématique  et  physique,  ces 
deux  fascicules  de  la  section  J  méritent  les  mêmes  éloges  et  suggèrent 
les  mêmes  réserves.  Ce  sont  des  volumes  maniables,  dont  la  disposition 
générale  facilite  beaucoup  les  recherches,  dont  l'ordonnance  typogra- 
phique est  excellente  ;  voilà  les  mérites  de  cette  bibliographie.  Mais 
elle  continue  à  manquer  d'homogénéité  absolue  ;  on  peut  constater, 
par  exemple,  que  les  lieux  de  publication  sont  placés  tantôt  avant, 
tantôt  après  le  titre  de  la  revue  citée  (c'est  ainsi  qu'on  lira,  dans  une 
même  page  :  «  Verhandlungen  der  Conferenz  der  internationalen  Erd- 
messung,  Berlin  >,  et  «  Berlin,  Zeitschrilt  der  Deutschen  geologischen 
Gesellschaft  »,  à  la  p.  45  du  t.  3  ;  ou  encore  «  London,  Geographical 
Journal  »  et  «  Geological  Magazine,  London,  . . .  Nature,  London  »,  à  la 
p.  51  du  même  tome)  ;  puis,  pourquoi  cette  variété  de  traduction  dans 
les  titres  des  travaux  en  langues  Scandinaves  ou  slaves,  ou  autres 
encore  ?  En  anglais  sont  traduits  les  titres  suédois,  danois  et  japonais; 
en  allemand  les  titres  finlandais  et  hongrois  ;  en  français  les  titres 
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polonais  et  russes  ;  tantôt  en  anglais  et  tantôt  en  allemand  les  titres 
hollandais.  —  Pourquoi  donner  ici  les  titres  en  langue  originale  avec 
traduction  entre  crochets,  et  ailleurs  la  seule  traduction  ?  Ce  sont  là  dis- 
parates faciles  à  faire  disparaître,  comme  celte  erreur  accidentelle  de 
numérotation  des  fiches  qui  a  modifié  l'ordre  alphabétique  des  noms 
d'auteurs  à  la  page  69  du  tome3. —  Mais  voici  d'autres  erreurs  plus  graves, 
erreurs  matérielles  auxquelles  il  importe  encore  plus  de  remédier.  Des 
noms  d'auteurs  sont  mal  transcrits  :  je  lis,  par  exemple,  au  tome  2 
(p.  66,  197,  260)  Gerardin  pour  Girardin,  au  t.  3  (p.  50  et  187)  Chauvigny 
pour  Chauvigné  ;  des  prénoms  inexacts  sont  donnés  (t.  3,  p.  66  et  283. 
Jules  Giraud,  pour  Jean  Giraud  ;  pages  67  et  223,  H.  Grandidier  pour 
G[uillauuie]  Grandidier).  —  Ailleurs,  des  noms  propres  sont  défigurés 
de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  de  fâcheuses  confusions  géographiques 
(t.  3,  p.  123,  204  et  310:  Kars  pour  Kara]  ou  historiques  (t.  2,  p.  95  et 
140  :  Angot  pour  Ango)  et  des  titres  sont  transcrits  inexactement.  C'est 
ainsi  que  je  note  au  t.  2,  p.  109  et  282:  «  Revue  de  la  glaciologie  », 
pour  «  Revue  de  glaciologie  »,  au  t.  3,  p.  50  et  187  :  «  Étude  compara- 
tive des  divers  pays  de  Lorraine  »  et  non  «  Élude  comparative  des 
divers  pays  de  Touraine  ».  Et  puis,  un  répertoire  tel  que  V International 
Catalogue  of  Soientific  Literature  doit-il  mentionner  des  livres  purement 
classiques,  tels  que  la  27«  édition  de  la  Géographie  de  la  France. . .  de 
Pigeonneau  (t.  2,  p.  107  et  198)?  Il  y  a  donc,  —  ces  quelques  observa- 
tions choisies  entre  beaucoup  d'autres  en  fournissent  la  preuve,  — 
encore  un  gros  travail  à  exécuter  avant  que  le  répertoire  anglais  de  la 
Royal  Society  atteigne,  du  moins  pour  la  partie  géographique,  la  valeur 
et  la  précision  bibliographiques  qu'on  est  en  droit  d'exiger. 

5.  —  M.  Filip  Akerblom  a  été,  en  1899,  un  des  collaborateurs  du 
savant  Dr.  A. -G.  Nathorst  dans  son  expédition  pour  le  Groenland 
nord-oriental  à  la  recherche  du  malheureux  Andrée;  chargé  de  la 
direction  des  travaux  océanographiques,  il  a  exécuté  des  observations 
sur  l'eau  de  mer  à  des  profondeurs  différentes,  a  lancé  en  mer  494  flot- 
teurs, dont  97  étaient  retrouvés  en  1904  et  a  fait  différentes  remarques 
sur  les  vents  et  les  courants  marins  des  parages  maritimes  qu'il  visi- 
tait. De  ces  éludes  sont  résultées  des  Recherches  océanographiques  très 
brèves,  mais  cependant  pleines  de  faits  et  d'observations  accompa- 
gnées de  tat)leaux  et  de  cartes  très  instructives.  Puisse  l'exemple  de 
M.  Akerblom  être  suivi;  puissent  quelques-uns  de  nos  jeunes  étu- 
diants écouter  les  conseils  de  M.  J.  Thoulel  et  se  décider  à  entre- 
prendre des  travaux  océanographiques  systématiquement  conçus  et 
méthodiquement  exécutés.  La  science  pure  et  la  pratique  en  bénéfi- 
cieront également. 

6.  —  De  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Océan  arctique,  du 
point  où  cet  océan  confine  à  l'Océan  Atlantique,  descendons  dans  des 
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parages  plus  tempérés  et  gagnons,  à  travers  la  Mer  du  Nord,  les  rivages 
du  royaume  des  Pays-Bas.  Relativement  très  rares,  —  et  même 
beaucoup  trop  rares,  —  sont  les  livres  écrilsen  français  sur  celte  contrée, 
ou,  pour  employer  l'expression  courante  en  France,  sur  la  Hollande. 
Et  cependant,  que  de  choses  intéressantes  à  dire  sur  ce  curieux  pays, 
si  joli  et  si  séduisant,  aux  habitants  pleins  d'une  bonhomie  souriante 
et  d'une  exquise  amabilité!  A  côlé  de  ses  souvenirs  historiques  si 
variés,  de  ses  admirables  trésors  artistiques,  le  géographe  peut  trouver 
bien  des  faits  digues  d'être  notés,  aussi  bien  (et  même  plus)  pour  la 
géographie  humaine  et  la  géographie  économique  que  pour  la  géogra- 
phie physique.  C'est  ce  dont  les  différents  livres  de  M.  Havard  avaient 
naguère  fourni  des  preuves  multiples,  et  aussi  ce  que  confirme  le 
récent  ouvrage  de  M.  Paul  Eudel  intitulé  :  La  Hollande  et  les  Hollandais. 
—  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  demander  à  ces  impressions  de  voyage  de 
nombreux  détails  sur  le  sol  même  de  la  Hollande,  sa  mise  en  valeur  et 
sa  défense  contre  la  mer;-M.  Eudel  s'occupe  surtout  de  l'homme  en 
tant  qu'artiste  et  que  collectionneur,  chacun  le  sait  ;  aussi  est-ce  avec 
une  prédilection  toute  particulière  qu'il  parle  des  musées  et  des  monu- 
ments de  la  Hollande,  avec  une  complaisance  marquée  qu'il  narre  ses 
visites  à  des  amateurs,  à  des  artistes,  à  des  libraires  et  même  parfois  à 
des  brocanteurs  hollandais;  non  content  de  décrire  avec  amour  des 
tableaux  célèbres  et  aussi  parfois  de  les  critiquer,  (tel  le  fameux  Taureau 
de  Paul  Potter)  il  donne  des  listes  ici  de  signatures  (p.  231-234),  là  de 
monogrammes  (p.  321-325)  de  maîtres  hollandais  auxquelles  on  recourra 
utilement.  Mais  que  d'autres  renseignements  à  y  glaner  !  M.  Eudel  n'a 
pas  craint  de  se  mêler  au  peuple,  de  l'étudier  ;  de  là  bien  des  remarques 
curieuses.  Par  ailleurs,  sur  les  fabri(iues  de  tabac  en  Hollande,  sur  les 
champs  de  tulipes  de  Harlem,  et  sur  tant  d'autres  industries  ici  pros- 
pères, là  bien  déchues,  son  livre  fourmille  d'indications  intéressantes. 
C'est  que  M.  Eudel  connaît  bien  le  pays  dont  il  parle;  il  l'a  visité  à 
plusieurs  reprises,  l'a  soigneusement  étudié,  et  l'aime.  Tout  cela  se 
sent  dans  ce  très  agréable  volume  sur  la  Hollande  et  les  Hollandais^  qui 
se  lit  avec  la  plus  grande  facilité,  qui  amuse  et  qui  instruit  tout  à  la 
fois. 

7.  —  Le  commandant  P.  Lancrenon  est  un  fervent  alpiniste,  convaincu 
des  bienfaits  que  les  troupes  alpines  peuvent  tirer  des  reconnaissances 
d'hiver  et  de  leur  multiplication.  «  La  neige,  écrit-il  très  justement  (p. 
236),  est  la  muette  école  de  cette  solidarité  dont  on  parle  beaucoup  en 
ce  moment  à  propos  de  l'armée,  »  et  «  aussi  l'école  du  danger  ;  elle 
développe  l'énergie,  le  sang-froid  ;  en  laissant  souvent  entrevoir  la  mort , 
elle  fait  qu'on  la  craint  moins,  et  cette  impression,  cette  leçon  salutaire 
ne  s'effacent  pas  si  vite  qu'on  pourrait  le  croire  ».  Ce  sont  choses  que, 
mieux  que  tout  autre,  M.  Lancrenon  a  le  droit  d'écrire,  car  il  a  profité 
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de  son  séjour  à  Lyon  pour  voyager  et  en  été,  el  en  hiver,  dans  les 
Alpes,  et  y  exécuter  de  grandes  courses  «  pendant  trois  hivers. . .  pour 
aller  voir  à  la  frontière  ceux  de  nos  soldats  que  la  neige  isole  du  reste 
du  monde  »,^^et  de  là  lui  est  venue  Tidée  d'aller  au  Caucase  en  plein 
hiver  pour  essayer  d'en  gravir  les  plus  hautes  cimes.  De  son  voyage  en 
Russie,  comme  de  ses  courses  dans  les  Alpes  françaises,  M.  Lancrenon 
a  gardé  les  impressions  les  plus  vivantes  ;  on  le  sent,  pour  le  Caucase, 
à  quelques  lignes  éparses  çà  et  là  dans  le  beau  volume,  que  sous  ce 
titre  singulièrement  pittoresque  :  Delà  Mer  Bleue  au  Mont  Blanc,  vient 
de  publier  la  librairie  Plon-Nourrit  ;  on  en  a,  daus  ce  même  volume,  la 
preuve  formelle  pour  les  Alpes.  L'auteur  y  raconte  le  périlleux  voyage 
que,  du  28  février  au  18  mars  1900,  il  a  exécuté  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  frontière  française  des  Alpes,  de  Nice  à  Chamonix,  en  passant 
par  les  vallées  de  la  Tinée  et  de  l'Ubaye,  le  Queyras  el  le  Briançonnais, 
la  Maurienne,  la  Tarentaise,  enfin  parla  cabane  Vallot,  d'où  la  tempête 
ne  lui  a  pas  permis  de  gravir  les  quatre  cents  mètres  qui  le  séparaient 
du  sommet  même  du  Mont  Blanc.  Autour  des  principales  étapes  de 
cette  admirable  expédition,  il  a  heureusement  groupé  les  souvenirs 
d'excursions  et  d'inspections  antérieures,   ici   autour  d'Embrun   en 
novembre  1896,  là  de  Modane  au  col  de  Fréjus  (en  1896  encore),  ou  au 
fond  de  la  Tarentaise  (en  décembre  1896  el  en  février  1897),  et  combien 
d'autres  !  Et  tout  cela,  avec  ses  dangers,  ses  angoisses,  ses  catastrophes, 
ses  merveilleux  spectacles,  à  une  époque  ou  l'air  est  plus  pur  qu'en 
été,  et  où  la  neige  est  immaculée,  tout  cela  est  narré  sans  la  moindre 
prétention,  avec  une  extrême  simplicité,  comme  le  voyage  d'agrément 
le  plus  facile  et  le  plus  naturel,  parfois  avec  un  très  grand  bonheur 
d'expression,  et  toujours  avec  une  absolue  sincérité.  On  se  représente, 
en  lisant  De  la  Mer  Bleue  au  Mont  Blanc,  le  commandant  Lancrenon 
Comme  un  officier  très  courageux,  passionné  pour  sa  profession  et  pour 
tout  se  qui  s'y  rattache,  bon  et  affable  pour  ses  hommes,  soucieux  de 
leur  bien-être,  conscient  de  tous  les  devoirs  de  l'ofTicier.  Très  amateur 
des  grandioses  spectacles  de  la  nature,  il  en  parle  avec  passion  ;  mais  il 
ne  semble  nullement  préoccupé  des  faits  importants  de  géographie 
physique  qui  se  sont  cependant  présentés  en  foule  à  ses  yeux,. . .  ni 
non  plus  de  l'histoire  contemporaine  des  expéditions  arctiques,  car  il 
ne   paraît   pas   renseigné  sur   le   champ    d'exploration    de   la    Stella 
Polare  et  du  voyage   du  prince  des  Abruzzes  au  nord  de  la   Terre 
François-Joseph  (p.  225-226)  ;  mais  il  ne  se  préoccupe  pas  suffisamment 
d'unifier  son  orthographe  géographique,  et  écrit  sur  sa  CAVle  Arrondas 
(p.  57]  et  Arrondaz  dans  son  texte  (p.  114).  De  tout  cela,  il  est  vrai, 
peul-on  faire  à  notre   auteur  un  grave  rei»roche,  alors  que  tant  des 
photographies  qu'il  a  prises  au  cours  de  ses  excursions  sont  de  si  beaux 
documents  de  géographie   physique?  Je  n'en  aurai  pas  le  courage, 
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quant  à  moi,  d'autant  plus  que  la  série  d'illustrations  qui  accompagnent 
les  récits  du  commandant  Lancrenon  constituent  vraiment  un  superbe 
album  de  vue  des  hautes  montagnes  prises  dans  les  plus  beaux  massifs 
de  nos  Alpes  françaises. 

8.  —  Si  belles  que  soient  nos  Alpes,  elles  ne  jouissent  pas  encore, 
même  en  France,  d'une  popularité  aussi  grande  que  le  Gervin.  C'est 
que  le  Cervin  est,  comme  l'écrit  avec  une  grande  raison  M.  Edmondo 
de  Amicis  dans  la  préface  qu'il  a  mise  au  livre  de  M.  Gui  do  Rey, 
parmi  les  montagnes  du  monde,  «  une  des  plus  étranges  et  des  plus 
merveilleuses  »  ;  d'où  qu'on  la  regarde,  du  versant  italien  aussi  bien 
que  du  versant  suisse,  elle  attire,  elle  fascine,  on  n'a  vraiment  d'yeux 
que  pour  elle,  et  les  blanches  cimes  dont  elle  est  environnée  paraissent 
surtout  destinées  à  faire  ressortir  la  beauté  et  la  pureté  de  ce  joyau  de 
l'écrin  alpestre.  Aussi  comprend-on  que  le  Cervin  ait  ses  fidèles,  ses 
admirateurs,  —  j'allais  dire  ses  adorateurs.  —  Au  premier  rang  des 
fervents  du  Gervin,  après  toutefois  celui  qui  l'a  conquis,  Edward 
Whymper,  il  convient  de  mettre  M.  Guide  Rey;  non  content  d'en 
gravir  la  cime  par  les  chemins  déjà  suivis,  il  a  voulu  y  accéder  par  des 
chemins  nouveaux,  si  inaccessibles  fussent-ils  ou  parussent-ils,  par 
l'arête  de  Zmult  et  par  la  muraille  de  Furggen  ;  et  non  satisfait  encore 
d'avoir  étudié  et  exploré  le  Cervin  sous  toutes  ses  faces,  il  a  écrit  un 
livre  à  sa  gloire,  un  livre  tout  entier,  dans  lequel  il  raconte,  dans 
SCS  détails,  l'histoire  de  l'exploration  et  de  la  conquête  de  la  célèbre 
montagne,  puis  la  décrit  telle  que,  sous  ses  différenis  aspects,  elle  lui 
est  apparue,  soit  au  loin  soit  au  cours  de  ses  ascensions.  —  De  cet 
ouvrage,  célèbre  dès  le  premier  jour  parmi  les  alpinistes,  M"^°  L. 
Espinasse-Mongenet  vient  de  donner  une  traduction  française.  Convient- 
il,  après  M.  Emile  Pouvillon,  d'en  faire  l'éloge,  de  dire  avec  quelle 
plaisir  elle  se  lit,  quelle  émotion  elle  suscite  en  nous  ?  Mieux  vaut 
reconnaître  simplement,  avec  l'auteur  des  Anlibel,  que  comprise  et 
réalisée  comme  l'est  celle  de  M'"^  Espiuasse-Mongenet,  «  une  traduction 
atteint  à  la  valeur  d'une  œuvre  originale  »  ;  mieux  vaut  engager  nos 
lecteurs  à  se  procurer  le  Mont-Cervïn.  >fais  il  convient  en  même  temps 
de  les  prévenir  que  ce  dont  parle  M.  Guido  Rey,  ce  n'est  pas  tant  du 
Matlerhoru  de  Zermatt,  que  du  Gervin  de  Val  Tourna nehe  :  voilà  pour- 
quoi autant  qu'Edward  Whymper,  les  héros  du  Gervin  sont  pour  lui 
les  guides  italiens  J.-A.  Garrel  le  bersaglier  et  J.-J.  Maquignaz,  les 
modestes  et  courageux  prêtres  du  Val  Tournanche,  l'iugénieur 
Giordano,  et  Quintino  Sella.  Voilà,  encore  pourquoi,  «  les  trois  auberges  » 
de  M.  Rey  sont  celles  de  Pasquier,  du  Giomein  et  de  Saint-Théodule, 
et  nullement  celle  de  Zermatt.  Gela  ne  doit  pas,  d'ailleurs,  empêcher 
ceux  qui  n'ont  vu  le  Gervin  que  du  côté  suisse,  —  de  Zermatt,  du 
Gornergral,  de  Findelen  ou  du  lac  Noir,  -  de  lire  l'ouvrage  de  M.  Guido 
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Rey  ;  le  Monl-Cei^vin,  est  un  véritable  livre,  en  effet,  livre  d'enthousiasme 
et  de  poésie  eu  même  temps  que  de  description  précise  et  scientifique; 
le  sentiment  de  la  nature  et  aussi  parfois  le  sentiment  religieux 
(p.  207-2U8,  21S-216)  y  ont  inspiré  à  l'auteur,  en  particulier  dans  le 
ciiapilre  IV  («  La  première  fois  que  je  vis  le  Gervin...  »)  des  pages 
remarquables  et  destinées  à  prendre  place  dans  les  anthologies  géogra- 
phiques. De  superbes  illustrations,  reproduisant  surtout  des  photo- 
graphies de  MM.  Vittorio  Sella  et  Guido  Rey  lui-même,  accompagnent 
ce  volume  que  tout  alpiniste  voudra  sans  doute,  malgré  l'absence 
d'une  carte  et  l'imperfection  scientifique  de  la  bibliographie  (p.  405- 
409),  posséder  dans  sa  bibliothèque. 

9.  —  Parmi  les  récents  ouvrages  publiés  sur  le  Maroc,  il  en  est  peu 
d'aussi  importants  que  celui  de  M.  Edmond  Doutté,  dont  voici  le  premier 
fascicule.  Merrâkcch,  tel  est  son  litre,  excellent  et  compréhensif  à  la 
fois,  indiquant  admirablement  le  but  que  s'est  proposé  son  auteur, 
c'esl-à-dire  surtout  une  étude  ethnographique  aussi  scientifique  et 
minutieuse  que  possible  des  populations  marocaines  ;  sans  doute  l'au- 
teur^  dunt  ou  connaît  la  valeur  comme  arabisant  et  comme  elhnographe,^ 
n'a  eu  garde  de  dédaigner  l'étude  du  sol  et  de  ses  ressources,  —  je 
nen  veux  pour  preuve  que  les  pages  consacrées  par  lui  à  l'étude  des 
tirs,  —  mais  il  a  fait  surtout  porter  son  effort  sur  l'observation  des 
mœurs  et  coutumes  des  Marocains  dont  il  a  traversé  le  territoire.  Les 
Chaouïa,  les  Doukkâla,  les  Rehâmna,  voilà  les  populations  dont 
M.  Doutté,  au  cours  de  ce  premier  fascicule  de  Merrâkech,  décrit  le 
pays  et  retrace  la  physionomie,  puis  les  usages  de  toute  nature,  en  le 
comparant  à  ceux  des  autres  populations  de  l'Islam  Maghribin,  sans 
se  priver  d'aperçus  historiques,  de  discussions  linguistiques,  etc.,  et 
sans  hésiter  a  y  intercaler  de  véritables  monographies,  telles  que  celle 
relative  aux  tas  de  pierres  sacrés  dans  le  Hoûz  et  à  quelques  pratiques 
connexes.  De  toutes  ces  informations,  groupées  de  manière  systéma- 
tique et  présentées  de  façon  très  agréable  et  très  intéressante,  résulte 
un  ouvrage  ae  toute  première  valeur,  sur  lequel  nous  reviendrons  à 
loisir  après  l'apparition  du  second  fascicule,  un  ouvrage  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  a  M.  Edmond  Doutté  et  qu'il  faut  féliciter  le  Comité  du 
Maroc  d'avoir  publié. 

10.  —  AU  cours  de  sa  première  croisière  sur  les  côtes  atlantiques  du 
Maroc,  la  mission  hydrographique  dirigée  par  le  commandant  Dyé  ne 
s'est  pas  bornée  à  exécuter  un  relevé  minutieux  des  parties  les  moins 
connues  du  littoral  occidental  du  Maghreb  el  Aksa  ;  elle  a  aussi 
recueilli  d'intéressants  documents  d'ordre  économique.  Sous  le  litre  de 
Notes  sur  Moyador,  le  Comité  du  Maroc  a  récemment  publié  une  partie 
de  ces  documents,  c'est-à-dire  une  importante  étude  de  M.  E.  Pobéguin, 
sur  le  commerce  de  ce  port,  deux  rapports  du  D""  Maire  sur  les  écoles. 
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les  médecins  et  les  dispensaires  de  Mogador,  enfin  une  note  très  brève, 
mais  digne  cependant  d'être  signalée,  de  M.  Pobéguiu  sur  Mogador 
pittoresque  et  les  vestiges  encore  subsistants  de  roéuvre  de  l'ingénieur 
français  Cornu,  qui  fut,  on  le  sait,  l'archilecte  de  la  nouvelle  ville,  vers 
1775.  —  De  semblables  publications,  pleines  de  faits  de  toute  nature, 
ne  se  prêtent  pas  à  l'analyse;  du  moins  convient-il  de  les  signaler 
avec  les  éloges  qu'elles  méritent  à  l'altention  de  ceux  qu'elles  sont 
susceptibles  d'intéresser. 

H.  —  Il  est  possible,  au  contraire,  d'analyser  des  études  telles  que 
celles  du  lieutenant  Poirmeur  sur  la  Région  du  Guir-Zousfana.  Cet  offi- 
cier, appartenant  à  la  3"  compagnie  montée  du  l»""  régiment  étranger, 
a  été  un  de  ceux  qui  ont  pris  part  aux  reconnaissances  incessantes 
dont,  à  partir  de  l'installation  des  Français  sur  le  versant  auest  du 
Djebel  Bechar,  à  Colomb  (à  la  fin  de  1903),  la  région  de  l'oued  Bou-Dib 
et  du  Guir  a  été  l'objet  ;  des  faits  observés  par  lui  au  cours  de  ses  itiné- 
raires dans  le  triangle  —  ou  plutôt  dans  le  trapèze  Guir-Zousfana,  —  il 
a  tiré  une  intéressante  description  de  la  contrée.  La  géologie,  l'orogra- 
phie, l'hydrographie,  les  roules  du  pays,  voilà  les  principaux  sujets 
traités  par  le  lieutenant  Poirmeur  dans  son  excellente  élude,  que 
terminent  quelques  pages  sur  le  chemin  de  fer  et  l'avenir  du  Sud- 
Oranais.  C'est  là  un  précieux  étal  des  connaissances  acquises  sur  la 
région,  après  quelques  mois  de  reconnaissances,  —  avant  les  travaux 
du  lieutenant  loneti  ;  fort  de  ses  observations,  le  lieutenant  Poirmeur 
estime  que  la  construction  du  Transsaharien  «  n'f  si  pas  à  souhaiter  », 
et  porte  un  très  exact  et  très  impartial  jugement  sur  le  Sud-Oranais 
et  sur  la  région  de  Béchar  en  particulier.  «  Le  Sud-Oranais,  déclare-t-il, 
n'est  pas  et  n'a  pas  la  prétention  d'être  un  des  plus  beaux  fleurons  de 
la  couronne  coloniale  de  la  France;  c'est  une  marche  frontière  où  des 
nécessités  de  police  nous  ont  entraînés. . .  Nous  ne  songerons  pas  à  en 
faire  une  colonie  de  rapport  :  les  oasis  n'en  couvrent  qu'une  surface 
insignifiante;  les  rares  dépressions  contenant  de  l'humus,  restent  et 
resteront  longtemps  incultes,  faute  d'eau,  faute  de  bras  surtout.  Beau- 
coup de  ses  parties  peuvent  néanmoins  nourrir  quelques  troupeaux;  la 
région  de  Béchar  est  de  celles-là.  »  Ce  jugement  est  d'un  vrai  géo- 
graphe, et  d'un  véritable  géograpbe  aussi  est  toul  le  travail  du  lieute- 
nant Poirmeur,  publié,  —  comme  les  deux  précédents,  —  parle  Comité 
du  Maroc. 

12.  —  Pas  plus  que  la  monographie  du  lieutenant  Poirmeur,  l'ou- 
vrage que  M.  J.  Mâchai  a  récemment  consacré  aux  Rivières  du  Sud  et 
au  Foula-Djallon  n'est  une  relation  de  voyage;  c'est  autre  chose  et 
même,  d'une  certaine  manière,  c'est  mieux,  je  veux  dire  le  résultat  d'une 
élude  systématique  et  critique  de  tous  les  documents  publiés  jusqu'à 
présent  sur  ces  pays,  afin  d'en  dégager  et  d'en  mettre  en  pleine  lumière 
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les  traits  déjà  signalés.  Ainsi  se  trouve  constitué  quelque  chose  comme 
ce  que  les  Allemands  appellent  un  «  stand  punki  r-,  un  inventaire  de 
lios  connaissances  actuelles  sur  la  géographie  physique  et  sur  les  civi- 
lisations indigènes  des  Rivières  du  Sud  et  du  Fouta-DjalloQ.  Mais  pour 
qu'une  œuvre  de  ce  genre  soit  utile,  il  faut  qu'elle  soit  faite  d'un  bout 
à  l'autre  sur  un  plan  très  rigoureux,  avec  une  conscience  méticuleuse, 
un  soin  minutieux,  le  souci  du  plus  petit  détail,  enfin  avec  un  esprit 
critique  très  aiguisé.  Ces  qualités,  ce  sont  précisément  celles  dont 
M.  J.  Machat  fait  preuve  dans  son  ouvrage  très  systématique  et  très 
bien  informé  sur  les  Rivières  du  Sud  et  le  Fouta-Djallon\  chacun  des 
diflérents  chapitres  de  cet  ouvrage,  —  qu'accompagnent  des  croquis  et 
des  bibliographies  soigneusement  établis,  —  envisage  un  ordre  parti- 
culier de  phénomènes  et  le  traite  de  la  manière  la  plus  complète  et  la 
plus  précise,  sans  rien  laisser  dans  l'ombre.  Aussi  M.  Mâchai  a-l-il  fait 
là  une  œuvre  utile,  et  de  laquelle  les  géographes  lui  doivent  être 
reconnaissants. 

1  ^  —  De  la  géographie  relèvent,  au  premier  chef,  les  monographies 
ethnologiques  et  ethnographiques,  et  qu'est-ce  que  le  livre  de  M.  Paul 
Giran  sur  la  Psychologie  du  peuple  annamile,  sinon  une  monographie 
ethnologique?  «  Étudier  le  peuple  annamite,  découvrir  les  ressorts 
intimes  de  sa  vie  publique  ou  privée,  dégager  les  principes  supérieurs 
qui  ont  présidé  à  l'établissement  de  ses  institutions  sociales  ou  poli- 
tiques, analyser  les  influences  toutes  puissantes  qui  ont  déterminé  son 
histoire   et   son   évolution    »,    voilà,    indiqué   par   lui-même    (p.    18), 
l'immense  programme  que  cet  auteur  s'est  efforcé  de  remplir.  Mais  la 
tâche  était  trop  lourde;  et  c'est  une  simple  esquisse,  d'ailleurs  bien 
conçue  et  intéressante,  qu'a  pu  tracer  M.  Giran  en  combinant  avec  les 
travaux  déjà  publiés  les  observations  personnelles  que  sa  situation 
ofTicielle  d'administrateur  des  services  civils  de  l'Iudo-Ghine  le  mettait 
à  même  de  faire.  —  Son  livre  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première 
traite  du  caractère  national  annamite,  que  la  race  et  les  milieux  phy- 
sique et  humain  ont  principalement  contribué  à  former  ;  dont  la  seconde 
montre  comment  le  peuple  annamite  a  utilisé  les  ressources  foncières 
dont  il  était  doté  et  sous  quelles  impulsions  et  dans  quelle  direction  il 
a  exercé  ses  facultés.  M.  Giran  est  ainsi  amené  à  conclure  que  t  toute 
l'évolution  du  peuple  annamite,. son  histoire,  ses  ails,  ses  institutions, 
sont  bien  l'expression  de  sa  mentalité  »,  et  aussitôt  reparaissent  les 
préoccupations  de  l'administrateur,  qui  cherche  avec  raison,  dans  les 
données  de  l'observation  scientifique,  les  clartés  qui  lui  permettront  de 
résoudre  les  plus  difïîciles  problèmes  de  sa  profession.  «  Il  serait  vain, 
dit-il,  de   vouloir   changer  quelque   chose  à  la   forme  de  la   société 
annamite;. . .  il  suffira  de  créer  en  Annam  une  industrie  nationale,  de 
fertiliser  le  soi,  de  mellre  en  valeur  le  pays  en  le  sillonnant  de  canaux 
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et  de  lignes  ferrées,  de  vaincre  par  les  travaux  publics  l'ignorance  et 
l'apalhie  populaires  ».  C'est  là,  en  réalité,  une  lâche  énorme,  et  dont 
l'exécution  exigera  beaucoup  de  tacl,  de  patience  et  de  persévérance  ; 
mais  on  arrivera  certainement  à  un  résultat  satisfaisant  en  poursuivant 
avec  assiduité  ces  études  ethnologiques  auxquelles  s'est  livré  M.  Girau, 
et  en  pénétrant  plus  profondément  encore  dans  la  connaissance  de  ce 
peuple  annamite  qui  est,  comme  le  peuple  chinois,  un  peuple  vraiment 
civilisé,  réfraclaire  à  notre  civilisation  occidentale. 

l^i.  —  Non  moins  civilisés  que  les  Annamites  sont  les  habitants  de 
ce  Siam,  avec  lequel  nous  avons  eu,  —  depuis  notre  arrivée  dans  l'Indo- 
Ohine  orientale  sous  le  second  Empire,  —  si  fréquemment  maille  à 
partir;  nous  le  savons  et  nous  le  répétons,  mais  sans  en  être  au  fond 
bien  persuadés,  en  dépit  des  preuves  de  toute  sorte  que  ne  cessent, 
depuis  des  années,  d'en  fournir  les  voyageurs  de  toutes  les  nationalités. 
Le  commandant  E.  Lunet  de  la  Jonquière  sera-t-il  plus  heureux  que  ses 
prédécesseurs,  et  parviendra-t-il  à  se  faire  écouter  davantage?  Nous 
le  souhaitons  vivement;  nul,  en  eflet,  n'est  mieux  qualifié  pour  parler 
de  la  civilisation  siamoise  que  ce  laborieux  officier,  ce  studieux  élève 
de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  auquel  nous  devons  déjà  un 
excellent  Inventaire  descriptif  des  monuments  du  Cambodge  et  un  très 
consciencieux  Allas  archéologique  de  V Indo-Chine  orientale.  Préparé  par 
ses  études,  par  ses  lectures,  par  ses  voyages  antérieurs,  à  se  bien 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  voyait,  il  a  voyagé  fructueusement  à 
l'intérieur  du  pays,  visitant,  au  cours  d'un  long  itinéraire  de  1800  kilo- 
mètres, la  presque  lotalilé  des  provinces  siamoises,  en  examinant  les 
monuments,  sans  néanmoins  négliger,  ni  l'aspect  même  de  la  contrée, 
ni  les  populations,  les  mœurs  et  les  coutumes,  ni  l'industrie  et  le 
commerce.  Ainsi  s'explique  et  se  justifie  parfaitement  ce  titre  :  Le  Siam 
et  les  Siamois,  que  M.  Lunet  de  la  Jonquière  a  donné  à  son  ouvrage  ; 
on  y  trouvera,  à  la  suite  de  «  Généralités  sur  le  Siam,  le  Siamois  et  les 
étrangers  »  (chapitre  I),  le  résumé  des  observations  de  toute  nature 
faites  par  le  voyageur,  à  la  fin  de  1904,  au  cours  de  ses  expéditions,  soit 
de  Bangkok  à  Rangoun,  à  travers  la  partie  occidentale  du  bassin  du 
Ménam,  soit  aux  anciennes  capitales  des  Thai,  berceaux  de  la  puissance 
siamoise,  —  sans  parler  d'une  foule  de  renseignements  sur  l'histoire,  le 
folk-lore  et  la  civilisation  actuelle  du  Siam.  De  tout  cela,  se  dégage  une 
impression  d'ensemble  qui  ne  peut  que  rectifier  bien  des  idées  fausses, 
et  permettra  certainement  au  grand  public  français  de  mieux  connaître 
un  peuple  dont  nous  avons  le  devoir  de  suivre,  avec  une  constante 
attention,  l'évolution  et  les  progrès. 

15.  —  Les  provinces  chinoises  voisines  de  notre  empire  colonial 
d'Extrême-Orient  ont  été,  sur  l'initiative  du  gouverneur  général, 
M.  Doumer,  très  visitées  et  très  étudiées  au  début  du  xx^  siècle  ;  mal- 
Septembre  1906.  T.  CVll.  15. 
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heureusement,  tous  ceux  qui  y  onl  exécuté  des  reconnaissances  durant 
les  dernières  années  n'ont  pas  jugé  utile  de  résumer  leurs  impressions 
de  voyage  et  de  publier  un  exposé  de  leurs  observations.  Si  tous  n'ont 
pas  fait  comme  l'officier  dont  le  volume  intitulé  :  Trois  Mois  au  Kouang- 
Si  a  récemment  paru,  il  convient  de  le  regretter.  —  C'est  pour  accom- 
pagner le  gérant  du  consulat  de  France  à  Lang-lcheou,  M.  Guilleret, 
à    l'érection  de  la  chapelle  érigée  à  Si-Liu-Hien  pour  réhabiliter  la 
mémoire  du  P.  Auguste   Ghapdelaine,    martyrisé  en   cet  endroit  le 
4  mars  1856,  que  cet  officier  fut  envoyé  par  M.  Doumer  au  Kouang-Si. 
Il  avait  la  mission  particulière  de  recueillir  pour  le  gouvernement  de 
rindo-(Jhine  française  tous  les  renseignements  géographiques  possibles 
sur  une  province  encore  assez  mal  connue,  bien  que  limitrophe  du 
Tonkin  sur  près   de  300  kilomètres,  —  une  province  âpre  et  monta- 
gneuse,  aujourd'hui  ruinée,   mais  dont  les  vallées   fertiles,  le  riche 
sous-sol,   la  population  décimée,  n'attendent  qu'une  administration 
régulière  et  le  calme  pour  prospérer  de  nouveau.  En  compagnie  de 
M.    Gullierel,  et  du  vicaire  apostolique  du  Kouaug-Si,  Mgr  Lavest, 
«  dont  la  grande  expérience  des  choses  chinoises  et  la  parfaite  connais- 
sance de  l'étal  matériel  et  moral  de  cette  partie  de  la  Chine  devaient 
rendre  posssible  l'accomplissement  de  la  mission  »,  notre  officier  a 
rempli  le  programme  qui  lui  était  assigné,  marchant  ici  sur  des  che- 
mins déjà  suivis  par  la  Mission  lyonnaise,  làvsur  les  traces  de  quelques 
rares  missionnaires,  ailleurs  dans  des  cantons  que  n'avait  encore  visités 
aucun  Européen.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  du  résultat  moral  de 
ce  voyage,  qui  a  montré  aux  Chinois  de  Si-Lin  en  quel  respect  les 
Français  tenaient  leurs  morts   et   qui  a  affermi  «  la  foi  dans  l'avenir 
par  le  salut  commun  adressé  au  martyr  du  passé  »  (p.  213)  ;  bornons- 
nous  à  en  signaler  les  résultats   scientifiques.   Notre  officier  a  levé 
soigneusement  son  itinéraire,  qu'a  publié  le  Service  géographique  de 
l'Armée,  et  il  a  disséminé  dans  son  livre  une  foule  de  renseignements 
très  intéressants  et  très  précis,  dont  le  complément  économique  doit 
se   trouver  dans  les  rapports  de  M.    Gullieret,  l'agent  diplomatique 
si  attentif  et  l'habile  photographe  auquel  sont  dus  les   clichés   qui 
accompagnent  cette  relation.  Il  s'est  plu   aussi  à   reconnaître,   et   à 
proclamer  à  plusieurs  reprises  (p.  20,  210-212)  les  immenses  services 
que  peuvent  rendre,   et  que  rendent  effectivement  les  missionnaires 
à  la  cause  française.  Lisez,  si  vous  désirez  en  avoir  une  idée  exacte, 
les  pages  209-212  de  Trois  Mois  au  Kouang-Si\  l'auteur  y  déclare  que, 
«  grâce  à  eux,  grâce  à  ce  réseau  serré  de  missions  qui  englobe  la 
province,  nous  avons  pour  progresser  de  merveilleux  avantages  sur 
nos  rivaux  commerciaux  ».  El  ce  n'est  pas  seulement  au  Kouang-Si 
qu'il  en  est  ainsi  ;  partout  en  Chine  et  dans  le  monde,  nos  missionnaires 
agissent    dans   le    même   esprit    d'ardent  patriotisme.   Nos   hommes 
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politiques  le  savent  parfaitement;  mais  les  missionnaires  sont  loin,  ils 
ne  votent  pas. . .  ;  et  que  pèse  l'intérêt  de  la  France  à  côté  d'un  intérêt 
électoral  personnel  ? 

16.  —  A  peu  près  au  moment  où  l'auteur  de  Trois  Mois  au  Kouang-Si 
parlait  pour  Si-Lin,  M.  le  D'"  A.-F.  Legendre  était  envoyé  par  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères  en  mission  médicale  dans  le  Far- West 
chinois,  au  Selchouen,  pour  y  travailler  à  la  fondation  de  cette  école  de 
médecine,  où  s'instruisent  actuellement  de  nombreux  lettrés  chinois. 
Avec  M"ie  Legendre,  il  gagna  Shanghaï,  puis  remonta  le  Yang-tsé-kiang 
et  atteignit,  après  un  long  voyage  de  3,200  kilomètres  depuis  la 
côte,  la  capitale  de  la  province  du  Setchouen,  la  ville  de  Tchen-tou.  Pen- 
dant deux  années  consécutives,  tandis  que  M™»  Legendre  se  créait  des 
relations  dans  les  familles  des  mandarins,  le  Df  Legendre  observait 
soigneusement,  et  tout  à  son  aise,  la  société  au  milieu  de  laquelle  il 
vivait,  avec  les  différentes  classes  de  laquelle  il  se  trouvait  en  contact 
journalier  et  permanent,  dont  il  parlait  la  langue.  —  Le  résumé,  la  syn- 
thèse de  ces  patientes  études,  le  voici  :  c'est  un  livre  qui,  sous  le 
litre  modeste  de  :  Deux  années  au  Selchouen,  est  en  réalité  plein  de  faits 
et  plein  d'idées  et  contient  une  remarquable  esquisse  psychologique  à 
côté  d'une  foule  de  précieux  renseignements  de  toute  nature.  —  Cet 
ouvrage  se  divise  en  quatre  parties,  dont  la  première  est  simplement  la 
relation  même  du  voyage  de  M.  et  M"'»  Legendre  sur.  ce  Yang-tsé,  — 
dont  le  lieutenant  Hourst  a  naguère  si  bien  décrit  les  rapides  après  les 
avoir  vaincus,  —  puis  de  Tchong-King  à  Tchen-tou.  A  la  suite  de  ce 
récit,  qu'il  convient  de  ne  considérer  que  comme  une  introduction  aux 
trois  dernières  parties,  le  D''  Legendre  décrit  successivement  les  diffé- 
rents aspects  du  Setchouen  occidental,  puis  étudie,  au  triple  point  de  vue 
philosophique,  social  et  économique,  la  civilisation  chinoise,  et  termine 
par  des  renseignements  précis  sur  les  races,  les  productions  et  la  trans- 
formation économique,  de  la  province  du  Setchouen.  Il  est  donc  juste  de 
distinguer  dans  le  livre  du  D""  Legendre  une  relation  de  voyage,  une 
monographie  régionale  et  une  étude  d'ethnographie  et  de  sociologie, 
également  remarquables  par  leurs  qualités  d'observation  méthodique  de 
rigueur  et  de  précision,  se  complétant  et  se  corroborant  l'une  l'autre, 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  Que  de  traits  curieux  et  jetant  un  sin- 
gulier jour  sur  la  psychologie  chinoise,  le  D""  Legendre  a  pu  noter,  en 
particulier  lorsqu'il  remontait  le  Yang-tsé  sur  la  jonque  qu'il  avait 
louée  à  I-lchang!  et  comme  il  sait  en  dégager  immédiatement  et  eu 
mettre  en  pleine  lumière  la  portée  philosophique!  Lisez,  pour  vous  en 
convaincre,  le  récit  de  ce  voyage  ;  vous  en  dégagerez  immédiatement 
une  véritable  psychologie  du  Chinois,  qui  se  complétera  et  se  précisera 
dans  la  troisième  partie.  De  même,  bien  des  renseignements  dissémi- 
nés dans    la   description  du  Setchouen    occidental  et  de   sa  région 


—  228  — 

alpestre  complètent  les  chapitres  de  celte  quatrième  partie,  où  l'auteur 
fournit  de  bien  curieuses  indications,  tout  à  fait  nouvelles,  sur  une  des 
races  aborigènes  du  pays.  —  Livre  d'étude,  absolument  remarquable  à 
tous  égards,  œuvre  de  conscience  et  de  persévérante  perspicacité,  tel 
nous  apparaissent  les  Deux  années  au  Setchouen,  du  D""  Legendre. 
C'est  un  ouvrage  qu'on  ne  peut  que  gagnera  lire,  à  relire,  et  à  longue- 
ment, méditer. 

n.  —  Durant  l'hiver  de  1903-1904,  M"o  Thérèse  Vianzone  a  fait, 
dans  la  partie  orientale  des  Étals-Unis  et  au  Canada  français,  une  série 
de  conférences  qui  ont  été  exlrêmement  appréciées.  Cboyée,  pendant 
tout  le  cours  de  son  séjour  dans  les  deux  pays,  par  des  femmes  très 
intelligentes  qui  se  sont  efforcées  de  lui  faire  connaître  la  société  amé- 
ricaine sous  ses  aspects  les  plus  intéressants,  M"*  Vianzone  a  rapporté 
de  son  voyage  une  série  de  souvenirs  charmants,  et  une  tendance 
indéniable,  —  qu'elle  ne  dissimule  nullement  d'ailleurs,  —  à  juger  la 
société  des  États-Unis  et  du  Canada  avec  une  indulgence  manifeste. 
Sans  doute,  elle  enregistre  parfois  des  donations  ridicules  (p.  52)  et  de 
petits  travers,  ou  encore  elle  constate  que  tout  le  monde  n'est  pas  plus 
parfait  aux  États-Unis  qu'ailleurs  ;  mais  à  côté  de  ces  minimes  réserves, 
suggérées  peut-être  surtout  par  le  désir  de  ne  pas  nous  écraser  sous  la 
supériorité  des  Yankees,  comme  M^'"  Vianzone  a  plaisir  à  noter  ce  qu'elle 
a  vu  de  bien,  et  à  témoigner  ainsi  sa  reconnaissance  à  ceux  qui,  depuis 
le  président  Hoosevelt  et  sa  famille,  lui  ont  ménagé  un  si  cordial  accueil  ! 
En  lisant  ces  lettres  au  courant  de  la  plume  et  au  jour  le  jour,  nous 
comprenons  quel  vif  élonnement  et  quel  intérêt  réel  a  éprouvés  leur 
auteur  ;  nous  comprenons  aussi  son  état  d'âme,  et  la  dédicace  de  son 
ouvrage  à  M""^  Théodore  Roosevelt;  mais  est-ce  une  raison  pour  ne  pas 
avoir  relu  de  près  ces  Impressions  d'une  Française  en  Amérique  et  pour 
y  avoir  laissé  au  moins  une  faute  de  français  (se  rappeler  de.. .)  ainsi 
que  de  regrettables  fautes  d'orthographe  dans  bien  des  noms  anglais 
(foot-bidl  pour  foot-ball,  Peobody  pour  Peabody,  wark-house  pour 
work-hou!>e]  et  même  des  noms  français  [Paul  Mayer  pour  Paul  Meyer, 
Vidor  pour  Widor,  etc.)'? 

18.  —  Aussitôt  après  le  livre  de  M^ie  Thérèse  Vianzone,  nous  avons 
lu  VEnvers  des  Étais-Unis,  et  nous  y  avons  trouvé  (le  litre  seul  per- 
mettait déjà  de  le  pressentir)  une  note  singulièrement  difiérente.  M"* 
Vianzone  appartiendrait-l-elle  à  cette  catégorie  de  visiteurs  de  l'Union 
dont  il  est  question  aux  pages  18-21  du  livre  de  M.  Georges  Moreau,  qui 
«  ne  voient  guère  que  ce  qu'on  leur  montre,  heureux  d'ailleurs  de 
constater  des  faits  réels,  et  qui  reviennent  charmés  d'une  excursion  où 
on  ne  leur  a  exhibé  que  des  choses  manifestement  intéressantes  »  ? 
Son  journal  de  voyage  le  donne  à  entendre,  en  effet,  et  nous  voici  par 
conséquent  amené  à  nous  demander    si   véritablement  M.   Georges 
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Moreau  n'a  pas  raison  de  souffler  sur  noire  enthousiasme  el  de  nous 
représenter  «  Uucle  Sam  »  comme  «  un  grand  bonhomme,  très  actif,  van- 
tard, goguenard  el  ignorant,  menacé  par  l'alcoolisme  el  le  sang  noir,  et 
devant  crever  de  pléthore  ou  succomber" encore  jeune,  accablé  par  les 
maladies  du  vieil  âge  »  (p.  295).  Hélas  !  que  d'illusions  nous  fait  perdre 
ce  satirique  impitoyable  en  nous  contant  simplement  ce  qu'il  a  vu  1 
Adieu  les  idées  courantes  sur  la  sobriété  des  femmes  américaines,  sur 
l'innocence  de  la  «  flirtalion  »,  sur  l'absolu  désintéressement  des 
généreux  bienfaiteurs  des  Universités  et  des  Musées,  sur  le  sens  artis- 
tique et  le  goilt  littéraire  des  étudiantes  venues  pour  s'instruire  dans 
nos  pays  !  Si  encore  M.  Georges  Moreau  dénigrait  systématiquement  tout 
le  monde  !  Mais  non;  ce  persiftleur  émérile,  cet  ironiste  reconnaît  sans 
ambages  l'existence  d'exceptions,  —  confirmant  la  règle,  comme 
toujours,  -^  et  nous  oblige  ainsi  à  prendre  en  sérieuse  considération 
son  témoignage.  Sur  un  point  toutefois,  je  ne  puis  avoir  en  lui  pleine 
et  entière  confiance  :  au  point  de  vue  historique  et  archéologique,  M. 
Georges  Moreau  ne  me  semble  pas  absolument  au  courant.  Eût- il 
parlé,  sans  cela,  des  «  Mount  /'sicj-Builders  »  (p.  130)  ?  Est-il  possible, 
d'autre  part,  de  citer  sans  la  moindre  réserve  la  visite  des  pirates  nor- 
rains  au  Groenland  dès  le  vp  siècle  (p.  135)  ?  Pourquoi  écrire  ailleurs, 
à  deux  reprises  différentes,  Giesebach  au  lieu  de  Grisebach  (p.  96,  97)  ? 
Ce  ne  sont  que  de  très  petites  critiques,  mais  un  ouvrage  comme 
VEnvers  des  Élals-Unis  doit,  pour  conserver  toute  sa  portée,  être 
absolument  irréprochable. 

19.  —  Avez-vous  lu  naguère,  dans  le  journal  le  Temps,  la  série  de 
correspondances  très  amusantes,  et  en  même  temps  très  vécues,  de 
M.  Gaston  Donnel  sur  les  républiques  hispano-américaines  du  conti- 
nent du  Sud  ou  plutôt  sur  le  Brésil,  la  République  Argentine  et  le 
Chili  ?  Si  vous  ne  les  avez  pas  lues,  voici  un  moyen  de  réparer  cette 
lacune  :  procurez-vous  le  volume  de  M.  Donnel  intitulé  :  De  VAmazone 
au  Pacifique  par  la  Pampa  et  les  Andes,  qui  n'est  pas  autre  chose  que 
la  réunion  desdites  correspondances.  Vous  y  trouverez,  sous  une  forme 
alerte  et  spirituelle,  en  même  temps  que  très  «  bon  enfant  »,  beaucoup 
de  vérités  et  d'observations  exactes,  —  forl  dures  parfois  pour  notre 
amour-propre  national,  —  des  descriptions  très  vivantes,  et  des  notions 
de  géographie  économique  et  d'histoire  du  Sud  Amérique.  Sans  doute, 
on  y  rencontre  parfois  des  assertions  contestables,  celle-ci,  entre 
autres,  que  les  rapports  de  nos  consuls  paraissent  o  dans  je  ne  sais 
quelle  revue,  quel  vague  journal,  que  personne  ne  feuillette  »  (p.  45),  et 
il  est  impossible  d'être  plus  injuste  pour  le  Moniteur  universel  dxi 
commerce  ;  mais,  par  contre,  que  de  renseignements  exacts  et  précis  ! 
Que  de  pages  dont  la  forme  amusante  enveloppe  une  constatation 
désagréable  ou  pénible  !  Lisez  donc  le  volume  de  M.  Donnet  ;  puis, 
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pour  le  contrôler  et  le  compléter,  voyez  les  excellents  rapports  de 
nos  consuls  ;  vous  serez  ensuite  pleinement  édifiés  sur  ce  que  le  com- 
merce français  pourrait  et  devrait  faire, .. .  et  ne  fait  que  peu,  —  ou 
même  point  du  tout,  —  dans  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 
20.  —  Sur  un  des  pays  visités  par  M.  Dounet,  sur  la  République 
Argentine,  voici  une  étude  économique  très  complète,  due  à  la  colla- 
boration de  M.  Albert  B.  Martinez,  ancien  sous-secrétaire  d'État  au 
ministère  des  finances,  et  de  M.  Maurice  Lewandowski.  Parlant  de  cette 
idée  très  juste  que  le  commerce  et  l'industrie  du  pays  «  se  rapportent 
presque  exclusivement  à  sa  production  rurale  et  en  subissent  toutes 
les  vicissitudes  »  et  que  tout  repose  en  Argentine  sur  la  valeur  de  la 
terre,  base  de  la  fortune  publique  et  privée,  les  deux  auteurs  ont  tenu 
avant  tout  à  envisager  cette  situation  de  grand  pays  agricole,  qui  fait 
tout  à  la  fois  la  puissance  et  l'instabilité  de  la  République  Argentine, 
et  ont  débuté  par  examiner  la  question  agricole  sous  tous  ses  aspects, 
envisageant  le  pays  au  double  point  de  vue  de  sa  production  et  de  ses 
débouchés;  ils  ont  ensuite  montré  comment  l'Argentine  vit  et  pro- 
gresse en  tant  que  nation,  ei  ont  analysé  .sou  organisation  financière 
et  monétaire  dans  ses  rapports  avec  la  situation  économique.  Plan  très 
rationnel  et  très  logique,  qui  a  permis  aux  auteurs  de  l'Argentine  au 
xx«  siècle  d'écrire  un  livre  vraiment  composé,  en  même  temps  que 
plein  de  données  très  intéressantes  et  parfois  très  neuves  (noter  par 
exemple  les  indications  contenues  aux  pages  178  et  suivantes  sur  les 
transports  de  pèches  conservées  en  Angleterre,  aux  pages  235  et  sui- 
vantes sur  les  pêcheries  maritimes  dans  l'Antarctique,  etc.),  où  se 
trouve  mis  en  pleine  lumière  le  recul  économique  de  la  France  en 
Argentine.  Les  causes  de  ce  recul  sont  parfaitement  indiquées  par 
MM.  Martinez  et  Lewandowski,  et  c'est  en  lisant  leur  ouvrage  et  en 
tenant  compte  des  indications  y  contenues  qu'il  sera  possible  de  recon- 
quérir la  place  occupée  naguère  (avant  1876)  par  le  commerce  français 
dans  les  exportations  argentines.  La  chos^  vaut  la  peine  d'être  tentée, 
car  l'Argentine  (ce  livre  en  fournit  des  preuves  surabondantes)  est 
une  nation  jeune,  en  plein  état  de  croissance,  et  à  qui,  de  l'avis  de 
tous,  semble  réservé  un  superbe  avenir.  Henri  Froidevaux. 


THEOLOGIE 

Mœhler,  par  Georges  GoyAU.  Paris,  Blond,  1005,  in-16  de  367  p.  (Collec- 
tion La  Pensée  chrétiemie) .  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Strauss  a  écrit  que  Mœhler  fut,  en  quelque  mesure,  pour  le  catholi- 
cisme, ce  que  Schleiermacher  fut  pour  le  protestantisme.  On  comprendra 
ce  rapprochement,  si  l'on  remarque  crimmeut  Schleiermacher  avait 
ramené  la  foi  au  Christ  à  être  l'expérience  de  la  communauté  chré- 
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tienne;  —  comment  Néander,  professeur  à  Berlin,  élève  de  Schleier- 
macher,  s'était  fait  l'historien  de  celte  expérience,  et  comment,  sous 
l'influence  de  Néander,  Mœhler  fut  conduit  à  étudier  de  près  la 
communauté  chrétienne  primitive,  où  les  croyants  étaient  unifiés 
par  l'esprit  d'amour. 

Il  faut  voir,  dans  la  très  intéressante  préface  où  M.  Goyau  cherche 
à  caractériser  et  à  expliquer  celui  qu'il  appelle  «  le  théologien  le  plus 
autodidacte  des  temps  modernes  »,  —  comment  Mœhler  avait  ainsi 
trouvé,  dans  l'enseignement  même  du  protestantisme.  Ut  notion  fonda- 
m£ntale  à  la  faveur  de  laquelle  il  s'achemina  vers  la  découverte  du 
catholicisme. 

Ces  Textes  et  Études  sont  répartis  comme  il  suit  : 

Dans  une  première  partie,  la  doctrine  de  l'î/^niférfe  VEgtise  :  Tradition 
considérée  comme  l'action  permanente  de  l'Esprit  Saint;  — le  Christia- 
nisme est  une  vie;  —  Rapports  de  l'Écriture  et  de  la  tradition; -l'Idéa- 
lisme antique  et  le  réalisme  chrétien  ;  —  Comment  la  constitution  de 
l'Église  est  le  produit  de  la  foi  et  de  l'amour,  etc. 

La  deuxième  partie  contient  VÉtude  de  la  Symbolique,  et  sa  défense  : 
Méthode  et  plan  de  l'ouvrage;  —  Comparaison  des  doctrines  catholique 
et  protestante  sur  l'état  primitif,  etc.  B.  de  Carroy. 


lia  Providence  et  le  miracle  devant  la  science  moderne, 

par  Gaston  Sortais.  Paris,  Beauchesue,   1905,  in-12  de  191  p.  —  Prix   : 
2  fr.  50. 

M.  Sortais  se  propose  de  repousser  les  attaques  dirigées  contre  la 
philosophie  catholique  par  G.  Séailles,  principalement  dans  un  article 
intitulé:  Pourquoi  les  dogmes  ne  renaissent  pas?  Cette  réfutation  est 
très  solide.  M.  Séailles  a  prétendu  que  ces  dogmes  répondent  à  une 
science  et  à  une  philosophie  surannées.  M.  Sortais  montre  que  les  plus 
grands  savants  jusqu'à  nos  jours  inclusivement  ont  reconnu  l'action 
dans  le  monde  d'une  puissance  et  d'une  providence  souveraines.  Il 
prouve  que  le  miracle,  quand  on  s'en  forme  une  idée  juste,  est  possible, 
n'a  rien  de  contraire  au  déterminisme  scientifique  tel  qu'on  peut  l'en- 
tendre raisonnablement,  qu'enfin  on  peut  constater  un  miracle  et  que 
dans  ces  derniers  temps,  à  Lourdes  notamment,  on  en  a  constaté  plu- 
sieurs. Il  ajoute  que  l'existence  de  la  vie  en  ce  monde  est  une  preuve 
irréfutable  de  l'intervention  divine,  puisque  la  génération  spontanée 
est  démontrée  impossible.  Cet  ouvrage,  bien  qu'écrit  par  un  professeur 
de  philosophie  est  très  accessible  à  tous.  Point  de  raisonnements 
abstraits,  beaucoup  de  faits  et  d'exemples.  Nous  lui  souhaitons  de 
nombreux  lecteurs.  D.  V. 
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nrotes  de  mythologie  syrienne,  par  René  Dussaud.  11-lX  et 
Index.  Paris,  Leroux,  1905,  in-8,  p.  67  à  IS'J,  avec  grav.  et  planches.  — 
Prix  :  4  fr.  50. 

Celle  seconde  partie  du  travail  de  M.  Dussaud  n'est  pas  moins  im- 
porlanle  que  la  première,  qui  avait  pour  objet,  le  lecteur  s'en  souvient 
peut-être  (Cf.  Polybiblion  de  février  1904,  l.  C,  p.  167-168),  les  symboles  et 
simulacres  du  dieu  solaire.  Sous  le  titre  modeste  de  Notes^  ce  sont 
de  vraies  dissertations  que  publie  l'érudit  auteur,  qui  y  déploie  les 
qualités  auxquelles  il  nous  a  habitués  ;  information  sûre,  critique 
prudente  et  sagace,  étude  patiente  des  textes  et  documents. 

Voici  les  sujets  traités  dans  le  présent  fascicule  :  leur  simple  énù- 
méraiion  suffira  pour  en  indiquer  rintérél  :  une  réplique  perdue  de 
Jupiter  Héliopolitain,  le  nom  divin  Bel  en  Syrie,  symboles  et  simu- 
lacres de  la  déesse  parèdre  (Atargatis  et  déesses  assimilées;  dieux 
symbétj^les  Simios  et  Simia)  ;  main  votive  au  type  de  Jupiter  Hélio- 
politain (nouvelles  répliques  de  ce  dieu);  le  Panthéon  phénicien, 
Milk,  Molocb,  Melqart,  Bratby,  Brochoi,  Barouk,  le  culte  de  Dusarès, 
d'après  les  monnaies  d'Adraa  et  de  Bostra. 

De  nombreuses  reproductions,  soit  d'inscriptions,  soit  de  monnaies 
ou  de  statues,  permettent  au  lecteur  de  suivre  aisément  les  explica- 
tious  et  dissertations  de  l'auteur,  qui  n'affirme  jamais  rien  sans 
preuves,  et  surtout  qui  sait  douter  quand  il  y  a  lieu,  et  l'occasion  s'en 
présente  souvent.  Il  est  des  points  qui  paraissaient  incontestables 
jusqu'ici,  et  que  personne  n'admet  plus  guère  maintenant  :  témoin, 
cette  fameuse  cosmogonie  de  Sanchonialon,  qui,  si  longtemps,  fit 
autorité.  Désormais  il  n'est  plus  permis  de  l'invoquer.  Ces  traditions 
que  l'on  croyait  si  anciennes,  sur  la  foi  de  Philon  de  Biblos,  et  après 
lui,  sur  celle  d'Eusèbe,  qui  nous  a  conservé  des  fragments  de  sa 
prétendue  traduction,  ne  sont  le  plus  souvent  «  que  des  renseigne- 
ments sur  les  cultes  du  temps  d'Hadrien,  en  Phénicie.  » 

S'il  est  aussi  certaines  assertions,  certaines  hypothèses  de  l'auteur 
que  l'on  peut  contester,  du  moins  permet-il  de  les  contrôler  en  four- 
nissant lui-même  tous  les  moyens  d'information. 

Un  Index  général  termine  ce  très  consciencieux  travail. 

A.  Roussel. 

SCIENCES  ET  ARTS 

La  C'itta  terrena,  da  Giuseppe  Cimbali.  Roma  e  Toriuo,  Roux  e 
Viarengo,  1906,  iu-8  de  xi-385  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur,  qui  donne  à  l'Université  de  Rome  des  conférences  de  science 
politique,  indique,  par  le  litre  même  de  son  ouvrage  qu'il  oppose  à  la 
Cité  de  Dieu  et  aux  aspirations  religieuses  une  conception  terrestre,  et 
qu'il  croit  plus  scientifique,  de  l'activité  humaine.  Il  fait  profession 
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d'une  sorle  de  réalisme  ou  de  posilivisuie,  qui  s'accuse  dans  le  titre 
même  de  plusieurs  chapitres  :  II.  Nécessité,  pour  la  société,  de  la  dis- 
corde ;  VII.  La  Nécessité  de  simuler  et  de  dissimuler  ;  IX.  La  Néces- 
sité d'abuser  de  la  victoire  ;  XVIII.  Nécessité  permanente  des  révolu- 
tions ;  XXI.  Pourquoi  les  petits  délits  sont  punis  et  les  grands  glorifiés; 
XXVI.  La  plus  Grande  des  Utopies,  l'utopie  religieuse.  Il  prétend 
cependant  conduire  à  une  accei)tation  non  seulement  résignée,  mais 
sereine  et  presque  joyeuse  de  la  vie  :  le  monde  est  bien  comme  il  est, 
conclut  son  dernier  chapitre.  Outre  que  c'est  folie  de  se  révolter  contre 
l'inévitable,  n'y  a-t-il  pas  dans  le  progrès  humain,  dans  la  part  que 
nous  pouvons  y  prendre  et  qui  engage  notre  responsabilité,  de  suffi- 
santes raisons  de  vivre  '?  Il  ne  nous  appartient  pas  ici  de  discuter  les 
thèses  de  l'auteur;  mais  de  ce  qu'il  traite  si  dédaigneusement  d'inven- 
tion et  de  fiction  à  rejeter,  ne  garde-t-il  rien,  au  moins  implicitement, 
dans  ses  raisons  de  prendre  intérêt  et  goùl  à  la  vie  ? 

J.  Angot  des  Rotours. 


lia  florale  cliiiioiae,  londeineiit  des  sociétés  d'Kxtrêine- 
Oi'ient,  par  F.  Far.jenel.  Paris,  Giard  et  Brière,  1906,  in-S  de  258  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

L'auteur  déclare  tout  d'abord  avoir  voulu  faire  une  œuvre  de  vulga- 
risation qui  s'adressât  au  grand  public,  pour  le  renseigner  sur  une 
civilisation  mal  connue  encore,  bien  que  vieille  d'un  grand  nombre  de 
siècles.  Après  avoir  parlé  de  la  société  primitive  et  de  la  morale  antique, 
—  en  termes  nécessairement  généraux,  puisqu'il  ne  s'agit  guère  que 
d'hypothèses  plus  ou  moins  imprécises  et  vagues,  par  manque  absolu 
de  renseignements  positifs,  —  il  entre  dans  le  cœur  de  son  sujet  et 
traite,  en  quelques  pages,  de  Gonfucius  qu'il  donne  pour  un  réforma- 
teur plutôt  que  pour  un  novateur,  d'accord  en  cela  avec  la  majeure 
partie  des  sinologues.  Pour  lui,  Gonfucius,  Kong-Tse  n'est  point  l'athée 
ni  même  le  sceptique  ou  l'indifférent  que  l'on  s'est  complu  à  dépeindre 
parfois,  mais,  au  contraire,  une  âme  essentiellement  religieuse,  qui 
voyait  dans  le  rétablissement  et  l'observance  des  rites  anciens  la  seule 
façon  d'honorer  Chang-Ti,  l'Empereur  du  Ciel,  le  vrai,  l'unique  Dieu. 
Meng-Tse,  plus  tard,  acheva  l'œuvre  de  Kong-Tse,  et  mérita  que  son 
nom  fût  associé  au  sien  sur  les  tablettes  de  pagodes.  Un  chapitre  est 
consacré  à  Lao-tse,  le  fondateur  du  taoïsme,  doctrine  philosophique 
aujourd'hui  bien  dégénérée.  L'auteur  retrace  également,  dans  un  cha- 
pitre substantiel,  l'introduction  du  bouddhisme  dans  le  Céleste  Empire, 
et  l'influence  considérable  qu'il  y  exerça  et  qu'il  y  exerce  encore.  Puis 
il  parle  de  «  l'entrée  du  christianisme  eu  Chine,  »  des  succès  obtenus 
par  Ricci  et  ses  compagnons,  succès  bientôt  arrêtés  et  annihilés  par  la 
déplorable  affaire  des  rites  chinois.  D'après  l'auteur,  qui  me  paraît  en 
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parler  avec  une  grande  impartialité,  celte  question  devait  se  poser  fata- 
lement, et,  une  fois  posée,  Rome,  selon  lui,  ne  la  pouvait  trancher 
autrement  qu'elle  ne  le  fit.  Ce  fut  le  signal  d'une  proscription  qui  a 
duré  jusqu'à  nos  jours.  Cependant,  la  Chine  sort  enfin  de  1'  «  immobi- 
lité cadavérique  »  où  elle  était  restée  «  figée  »  depuis  Gonfucius,  et 
s'éveille  aux  idées  civilisatrices  de  l'Europe  moderne,  à  l'exemple  et  à 
la  suite  du  Japon,  qui  s'est  improvisé  son  éducateur.  La  France,  par 
ses  missionnaires,  semblait  appelée  à  jouer  ce  rôle  d'  «  éducateur  »  dans 
la  plus  haute  acception  du  mot,  mais  les  persécutions  religieuses  qui 
sévissent  chez  elle  Temtièchent  d'y  prétendre  désormais.  Toutefois,  les 
((.  idées  morales  pouvant  se  répandre  de  diverses  manières  »,  l'auteur  ne 
désespère  pas  de  voir  la  Chine,  «  après  s'être  approprié  ses  procédés 
industriels,  économiques  et  militaires,  ses  méthodes  scientifiques  et 
même  ses  méthodes  politiques  »,  admettre  «  les  grands  principes  »  de 
la  morale  de  l'Occident  qui  aura  dès  lors  «  définitivement  triomphé.  » 
S'il  s'agit  d'une  morale  sans  Dieu,  ne  souhaitons  pas  trop  ce  triomphe, 
car  il  serait  loin  d'inaugurer  pour  ce  pays  l'ère  de  régénération  que 
rêve  pour  lui  M.  Farjenel.  A.  Roussel. 

Haiiuel  d'agriculture.  {"•  partie.  Chimie  agricole,  par  Albert  Sola- 
NET.  S»  éd.  Paris,  Amat,  1905,  in-12  de  viu-320  p.,  orné  de  138  grav.  — 
Prix  :  3  fr. 

Premier  volume  d'un  cours  d'agriculture  dont  la  première  édition, 
bien  moins  développée,  a  été  épuisée  en  peu  de  temps.  C'est  le  seul 
encore  paru,  le  second  sera  consacré  à  l'étude  des  plantes  cultivées.  — 
«  La  chimie  agricole,  dit  l'auteur,  est  la  chimie  appliquée  à  l'agricul- 
ture »  ;  et  comme  les  transformations  que  subit  une  plante  relèvent, 
au  moins  par  quelques  côtés,  des  règles  de  la  chimie,  il  en  a  saisi 
l'occasion  et  passe  en  revue  toutes  les  opérations  agricoles  qui  influent 
sur  leur  existence,  les  étudie  et  explique  leur  pourquoi.  Dès  lors,  le 
présent  volume  devient  naturellement  un  véritable  Manuel  Wagricul- 
lure.  C'est  un  cours  simple  et  logique  où  sont  successivement  exposés 
la  formation  et  le  développement  naturels  des  plantes,  l'action  sur 
elles  de  l'atmosphère,  du  sol,  des  assolements  et  des  engrais.  Autant 
de  chapitres  exposant  les  nécessités  culturales  et  les  divers  moyens 
d'y  pourvoir,  ainsi  que  de  remédier  aux  inconvénients  que  chacun 
nnconlre  daus  la  pratique  agricole.  L'auteur  ne  se  lance  dans  aucune 
des  aridités  de  la  science  i)roprement  dite  ;  mais,  par  sa  manière 
d'exposer,  fait  appel  à  l'intelligence  de  son  lecteur,  lui  explique  ration- 
nellement les  choses  qui  se  passent  sous  ses  yeux,  et  il  a,  de  la  sorte, 
bien  rempli  son  programme  de  composer  un  livre  «  qui  tient  le 
milieu  eutre  les  traités  des  écoles  supérieures  d'agriculture  et  les  cours 
élémentaires  agricoles  des  écoles  primaires.  » 
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Le  seul  regret  que  l'ou  puisse  exprimer,  c'est  que  l'auteur  écrit  et 
approprie  ses  explications  un  peu  trop  exclusivement  aux  régions  cal- 
caires qui  s'étendent  au  sud  du  plateau  central.  Quelques  explications 
complémentaires  en  eussent  augmenté  encore  l'intérêt  en  le  rendant 
également  pratique  et  usuel  dans  d'autres  régions  qui  ont  des  modes 
d'agir  parfois  différents,  et  sont  nécessités  par  d'autres  conditions 
d'existence.  G-  de  S. 

Eleiiienti  di  astronomia  ad  uso  délie  scuole  e  per  istnizione  privata, 
coiuiiilali  dal  P.  AdOLFO  Mûller.  —  Astrofisica-Astrocronaca.  Roma, 
Desclee-Lefebvre,  iy06,  iu-8  de  xui-600  p.,  avec  t50  grav.   —   Prix  :  10  fr. 

Il  a  été  rendu  compte,  en  septembre  1904  {Polybiblion,  t.  CI,  p.  239- 
241),  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  traitant  de  l'astronomie  sphé- 
rique,  Aslromelria,  et  de  la  mécanique  céleste,  Antr'omecanica.  Le  second 
volume,  paru  récemment  et  qui  complète  l'ouvrage,  comprend  l'astro- 
nomie physique,  Astrofîsica,  et  l'histoire  de  l'astronomie,  Astrôcromioa. 
A  vrai  dire,  cette  dernière  partie,  extrêmement  sommaire,  se  borne  à 
un  appendice  d'une  dizaine  de  pages  traitant  de  l'astronomie  préhisto- 
rique (?),  de  celle  des  Ghaldéeus,  des  Chinois  et  des  Égyptiens,  des 
Grecs,  des  Alexandrins,  des  Arabes,  et  enfin  des  astronomies  médié- 
vale et  moderne. 

La  véritable  importance  et  valeur  du  volume  est  dans  l'astronomie 
ph^^sique.  L'auteur  la  partage  en  six  divisions.  La  première,  affectée  à 
la  description  et  au  mode  d'emploi  des  instruments  d'observation 
astronomique,  nous  occupera  peu  :  d'ailleurs  didactique  et  précise,  elle 
n'a  rien  de  particulièrement  original.  Nous  nous  arrêterons  davantage 
sur  la  seconde  division,  qui  a  pour  objet  la  Physique  terrestre,  lunaire 
et  solaire  :  elle  débute  par  un  traité  comi)let  de  la  physique  du  globe 
comprenant  jusqu'aux  notions  générales  de  la  géologie  et  de  la  météo- 
rologie terrestre,  et  se  termine  par  un  aperçu  comparé  entre  la  géogoaie 
naturelle  et  celle  qui  résulte  du  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
montrant  l'absence  de  toute  contradiction  entre  l'une  et  l'autre.  Le 
chapiti-e  suivant  est  un  exposé  historique  et  descriptif  de  tout  ce  qui 
concerne  la  sélénographie.  Après  la  lune,  le  soleil  :  on  peut  s'étonner 
que  dans  cette  étude  très  complète  et  très  approfondie  de  tout  ce  que 
d'innombrables  observations  ont  révélé  sur  les  phénomènes  dont  cet 
astre  est  le  théâtre,  l'auteur  paraisse  n'avoir  pas  eu  connaissance  des 
brillants  travaux  de  l'abbé  Moreux,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
taches  et  leur  influence. 

La  troisième  division  est  consacrée  à  l'étude  des  planètes  et  de  leurs 
satellites.  Mais  pourquoi  l'auteur,  au  lieu  de  suivre  l'ordre  ordinaire, 
commence-t-il  par  Mars,  passant  de  là  à  Jupiter  ei  à  Saturne,  pour 
revenir   à   Vénus   et   à  Mercure  et  retourner  ensuite  à  Uranus  et  à 
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Neptune  ?  Les  petites  planètes,  dites  lélescopiques,  remplissent  le 
dernier  chapitre. 

Fisica  slellare  est  le  titre  de  la  quatrième  division  où  l'on  étudie  la 
scintillation  des  étoiles,  la  spectroscopie  slellaire,  les  étoiles  nouvelles 
(  t  variables,  les  nébuleuses  et  les  groupes  stellaires.  Suit  l'/ls^rome- 
teorica,  c'est-à-dire  la  météorologie  céleste  comprenant  les  comètes,  les 
étoiles  filantes,  les  bolides  et  aéroliles,  la  lumière  zodiacale.  Nous 
arrivons  enfin  à  la  sixième  division  :  Cosmogonia  e  Cosmologia.  Tableau 
de  l'immensilé  du  nombre  et  de  la  dislance  des  étoiles,  avec  la  liste 
de  celles  des  parallaxes  slellaires  qui  ont  pu  être  calculées.  Exposé 
des  s^'slèmes  cosmogoniques  :  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  théorie  de 
Laplace  est  constamment  dénommée  «  Sistema  Kant-Laplace  »,  comme 
si  Laplace  n'avait  fait  que  plagier  Kant,  alors  que  c'est  dans  les  tour- 
billons de  Descartes  —  que  lui-même  avait  pu  en  prendre  l'idée  dans 
la  Première  Journée  des  Dialogues  de  Galilée  —  que  le  i)hilosophe  de 
Kœnigsberg  avait  puisé  l'idée  que  Laplace  s'est  appropriée  eu  lui 
imprimant  le  sceau  de  sou  génie  particulier.  Dans  la  discussion  de 
cette  théorie  l'auteur  expose  les  modifications  proposées  par  M.  Faye, 
mais  ne  dil  mot  de  celles,  bien  plus  importantes,  indiquées  par  le 
colonel  du  Ligoudès.  Il  est  vrai  qu'il  résume  une  théorie  différente  et 
toute  nouvelle  qui  serait  due  au  R.  P.  Braun,  S.  J. 

Un  dernier  chapitre  a  pour  objet  la  troublante  et  insoluble  question 
de  la  pluralité  des  mondes  habités.  Quant  à  la  question  de  fait,  nous 
n'en  savons  rien  et  n'en  pouvons  rien  savoir.  S'agit-il  de  la  possibilité, 
elle  est  de  deux  sortes  :  intrinsèque  et  extrinsèque  ou  relative,  in 
intrinseco,  tout  étant  possible  à  Dieu,  il  a  pu  mettre  des  habitants 
partout.  La  possibilité  relative  ou  extrinsèque  implique  l'existence  des 
conditions  de  la  vie  telles  que  nous  les  connaissons,  et  celles-ci 
paraissent  difficilement  réalisables  sur  la  plupart  des  astres  que  nos 
observations  peuvent  atteindre,  ce  qui  ne  prouve  pas  du  reste  qu'elles 
ne  puissent  exister  ailleurs. 

Une  liste  d'errata  et  une  table  alphabétique,  concernant  l'un  et 
l'autre  les  deux  volumes,  termine  celui-ci.  G.  de  KfRWAN. 


LITTERATURE 


manuel  pour  l'étude  de  la  langue  russe,  par  P.  Boyer  et  N. 
Spèranski.  Paris,  Colin,  1905,  in-8  de  xiv-3s6  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  nom  de  «  Manuel  de  langues  étrangères  »  a  été  si  souvent  appliqué 
à  des  ouvrages  d'un  ordre  inférieur,  que  nous  regrettons  de  le  trouver 
sur  la  couverture  du  très  remarquable  volume  que  viennent  de  publier 
MM.  P.  Boyer  et  N.  Spèranski.  Nous  serions  tenté  d'écrire  que  viennent 
«  enfin  »  de  publier  ces  deux  professeurs,   car  voilà  longtemps  que 
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nous  attendions  avec  grande  impatience  ce  travail  qui  nous  était  promis 
et  annoncé  depuis  bien  des  années.  Nous  déplorons  vraiment  de  ne 
pas  l'avoir  vu  paraître  plus  tôt.  car,  si  nous  l'avions  eu  autrefois  en  notre 
possession,  un  grand  nombre  des  difficultés  que  nous  avons  rencontrées 
dans  l'étude  de  la  langue  russe  auraient  été  aplanies  et  bien  des 
heures  de  labeur  ingrat  auraient  été  épargnées.  Nous  ne  pouvons  donc 
que  féliciter  les  jeunes  élèves  de  la  génération  actuelle  d'avoir  entre 
leurs  mains  cet  instrument  de  travail  qui  est  véritablement  hors  de 
pair.  En  le  suivant  pas  à  pas,  en  le  creusant,  en  le  «  piochant  »,  ils  y 
trouveront  une  mine  inépuisable  de  renseignements  de  tous  genres,  de 
règles  de  grammaire,  d'explications  sur  les  coutumes  russes  el,  sans 
s'en  douter,  avec  le  minimum  de  peine,  ils  éviteront  les  écueils  devant 
lesquels  s'arrêtent  trop  d'élèves  qui  perdent  l'enthousiasme  du  début, 
se  découragent  et  se  privent  ainsi  de  la  grande  satisfaction  qu'ils 
auraient  éprouvée  à  connaître  une  langue  très  riche  et  extrêmement 
intéressante. 

Ce  manuel  est  en  réalité  un  cours  complet  et  celui  qui  le  posséderait 
serait  bien  près  de  n'avoir  plus  grand'chose  à  apprendre.  Use  compose 
tout  d'abord  d'une  Introduction,  non  seulement  instructive,  mais 
indispensable  à  lire,  car  les  auteurs  y  ont  incorporé  la  liste  des  errata, 
d'ailleurs  très  peu  nombreux.  Viennent  ensuite  des  textes  de  Tolstoï, 
remarquables  à  tous  égards;  très  soigneusement  annotés  et  accentués. 
Un  appendice  complète  les  notes,  et  enfin  un  lexique  termine  le 
volume  et  réunit  tous  les  mots  du  texte  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille.  Telle  est  la  composition  matéiielle  de  l'ouvrage;  mais  ce  que 
nous  ne  pouvons  exposer  en  ces  quelques  lignes  et  ce  qui  est  cepen- 
dant plus  original  et  plus  précieux,  c'est  la  méthode  suivie  par  les 
auteurs  de  ce  manuel  et  dont  l'excellence  apparaît  clairement  dès  les 
premières  pages. 

En  terminant,  nous  exprimerons  un  regret  et  nous  poserons  une 
question.  Nous  regrettons  que  les  auteurs  n'aient  pas  cru  pouvoir  sup- 
poser chez  leurs  lecteurs  la  connaissance  de  la  langue  allemande.  Ils 
se  sont  ainsi  privés  au  moins  d'un  puissant  moyen  mnémotechnique 
(page  15,  rem.  6).  Nous  demanderons  ensuite,  si  morphologiquement, 
la  remarque  4  de  la  page  11  est  rigoureusement  exacte.  J.  C.  T. 


Théodore-ACtRipp.\    d'Aubigné.    CEuvres    poétiques    eUoîsîes , 

publiées  sur  les  éditions  originales  et  les  manuscrits,  avec  une  notice 
biographique,  des  notes  historiques  et  critiques  et  des  variantes,  par  Ad. 
Van  Bever.  Paris,  Sansot,  1905,  in-18  de  xlv-231  p.,  avec  un  portrait.  — 
Prix  :  3  fr.  50 

D'Aubigné,  bien  qu'il  ait  prolongé  sa  carrière  tumultueuse  et  passion- 
née jusqu'en  plein  xvii«  siècle  (il  ne  mourut  qu'en   1630,  à  soixante- 
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dix-huit  ans),  est  resté  totalement  ignoré  de  nos  écrivains  classiques. 
Sou  œuvre,  on  le  sait,  n'occupe  aucune  place  dans  l'évolution  de  la 
littérature  française.  C'est  donc  comme  uu  poète  méconnu,  et  même 
inconnu,  que  M.  Van  Biver  nous  présente  d'Aubigné,  et  nous  le 
veut  faire  goûter.  Aussi,  ces  morceaux  choisis  n'ont-ils  aucune  préten- 
tion à  passer  pour  une  édition  savante  et  définitive,  et  bien  que  l'auteur, 
tout  en  rendant  justice  aux  éditeurs  modernes  de  son  poète,  en  nous 
indiquant  quelques-unes  des  grandes  difficultés  qui  se  sont  opposées  à 
leurs  projets,  nous  esquisse  dans  les  notes  qui  précèdent  chacune  de 
ces  parties  :  LePrintem'ps,  les  Tragiques,  les  Poésies  diverses,  la  méthode 
qu'il  emploierait  pour  l'établissement  d'un  texte  critique,  son  but  avoué 
est-il  de  nous  faire  aimer  ces  vers 

Qui  sentent  la  détresse 

Le  soldat,  la  peine  et  Tesmoy 

bien  plus  :  de  nous  contraindre  à  «  rendre  dans  notre  admiration  la  place 
à  laquelle  elle  a  droit ...  à  cette  poésie  libre  qui  n'échappa  à  l'influence 
ntfuste  d'un  Malherbe  que  pour  subir  les  pires  outrages  d'un  Nicolas 
Boileau.  »  Devons-nous  obéir  à  M.  Van  Baver  ?  Devons-nous,  convaincus 
par  la  lecture  du  Printemps  et  des  Tragiques,  quitter  à  l'égard  de  d'Aubi- 
gné le  vieux  point  de  vue  qui  nous  faisait  voir  en  lui  plutôt  un  carac- 
tère curieux  et  même  intéressant,  qu'un  écrivain  de  métier  et  de  talent? 
Il  n'est  pas  à  prévoir  que  l'admirateur  de  Ronsarl  et  de  du  Bartas  efface 
le  souvenir  du  baron  de  Fœneste  ou  du  partisan  d'Henri  IV. 

Henri  Longnon. 

Scarroit  et  son  milieu,  par  Emile  Magne.  2^  éd.  Paris,  Mercure  de 
France,  1905,  in-12  de  382  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Certes,  Boileau  avait  raison  quand  il  recommandait  au  poète  : 

Conservez  à  chacun  son  propre  caractère 

Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé, 

et  nous  savons  bien  que  le  style  précieux  de  M.  Edmond  Rostand, 
insupportable  dans  toutes  ses  autres  œuvres,  est  fort  bien  de  mise  dans 
Cyrano,  uniquement  parce  que  le  milieu  où  s'escrime  son  héros  est  la 
société  même  où  vécurent  les  auteurs  chez  qui  M.  Rostand  a  appris  à 
lire...  et  à  écrire,  mais  nous  ne  pensions  pas  que  la  recommandation 
de  Boileau  s'appliquât  aux  œuvres  du  genre  historique,  ni  que  Cyrano 
fût  un  modèle  pour  M.  Magne.  Et  pourtant  comment  ne  pas  le  croire? 
Au  premier  chapitre  de  Scarron  et  son  milieu,  nous  retrouvons,  décrit 
en  plus  de  quinze  pages,  tout  le  premier  acte  dudit  Cyrano.  Toutes  les 
scènes  de  la  pièce  de  théâtre  s'y  déroulent  à  la  file  comme  sur  les 
planches,  et  aucun  détail,  aucun  incident  n'y  manque.  Comme  souve- 
nir, c'est  très  exact  et  très  complet  ;  le  laisser-aller,  le  grouillement  des 
personnages,  les  cris,  les  injures,  les  glapissements,  les  plaisanteries 
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fades  ou  salées,  les  buveries,  les  galanteries,  tout  y  est,  tout.  C'est 
étourdissant,  et  tout  le  long  du  livre  c'est  comme  cela.  M.  Magne  a 
tenu  à  êlre  très  bien  informé,  très  savant  et  très  vivant;  aussi  a-t-il 
employé  trop  consciencieusement  toutes  les  sources,  plus  ou  moins 
dignes  de  foi,  que  cette  époque  de  la  Fronde,  si  riche  en  factums,  en 
pamphlets,  en  satires,  en  anecdotes  scandaleuses,  en  romans  à  clef, 
lui  fournissaient.  Et  le  résultat,  c'est  que,  malgré  toute  sa  bonne 
volonté  et  tout  sou  soin,  malgré  l'agrément  de  certaines  pages  et 
l'intérêt  très  réel  de  certains  chapitres,  il  n'a  guère  fait  qu'une  biblio- 
graphie animée  et  amusante  de  son  sujet.  Il  n'y  a  pas  assez  de  choix 
dans  les  sources,  elles  ne  sont  pas  assez  critiquées,  coutrôlées  et  surtout 
pas  assez  fondues  pour  que  ce  Scarro^i  apparaisse  comme  une  œuvre 
de  synthèse,  un  tableau  historique  bien  composé,  facile  à  saisir  et  à 
retenir.  Pour  avoir  cherché  à  faire  vivant,  M.  Magne  n'a  fait  que 
grouillant,  et  par  suite  fatigant.  A  notre  goût,  son  livre  ressemble  trop 
à  l'époque  qu'il  veut  nous  représenter.  Mais,  peut-être,  est-ce  justement 
là  que  tendaient  les  efforts  de  l'auteur?  Henri  Longnon. 


Pèlerinages  littéraires,  par  Henry  Bordeaux.  Paris,  Fontemding, 

s.  d.,  in-16  de  vu-428  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  une  mauvaise  idée,  quand  on  a  beaucoup  écrit,  au  jour 
le  jour,  de  faire  soi-même  pour  la  postérité  le  triage  et  le  bouquet  :  le 
triage,  en  rejetant  ce  qui  fut  par  trop  éphémère,  et  qui  apparaît  de 
chair  morte  très  vite;  le  bouquet,  en  groupant,  en  fondant  ensemble 
des  fragments  d'études  ayant  le  même  objet,  des  pages  traitant  d'idées 
toutes  voisines  les  unes  des  autres. . . 

Seulement,  c'est  peut-être  un  peu  tôt  que  M.  Henry  Bordeaux  a 
procédé  à  cet  inventaire.  Ce  livre,  il  nous  le  dit  loyalement,  est 
composé  de  pièces  et  de  morceaux,  pris,  presque  tous,  à  ses  recueils 
d'articles  précédemment  publiés.  «  A  mesure,  écrit-il,  qu'on  avance 
dans  la  vie,  on  éprouve  le  besoin  de  s'alléger  pour  continuer  la  route 
avec  un' bagage  moins  gênant  et  mieux  choisi.  » 

Pourtant,  je  proteste,  que  tout  ce  qui  de  ses  trois  volumes  :  Ames 
modernes,  les  Ecrivains  et  les  mœurs,  ne  figure  pas  dans  le  présent 
ouvrage  n'était  pas  à  rejeter.  Par  contre,  je  ne  vois  pas  bien  toujours 
la  raison  de  ses  choix  ;  ni  pourquoi,  par  exemple,  M.  Edouard  Rod  a 
été  jugé  mériter  un  sort  meilleur  que  M,  René  Bazin  ou  M.  Jules 
Lemaîlre,  ou  les  pages  sur  Mn>«  de  Noailles  plus  dignes  d'être  conser- 
vées que  celles  sur  Albert  Samaiu  ou  M.  Francis  Jammes...  Et  ce 
n'est  pas  le  désir  de  mettre  de  l'unité  dans  le  livre  qui  a  été  le  principe 
directeur,  puisque  le  nouveau  recueil  présente  autant  de  disparates 
que  les  précédents,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  la  table  des  matières, 
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que  c'est  presque  mon  seul  travail  d'avoir  à  recopier  aujourd'hui  : 

—  La  Sensibililé  de  Maurice  Barrés;  —  La  Sensibilité  de  Pierre  Loti;  — 
Sainte-Beuve,  ou  le  Critique  malgré  lui;  -  Alphonse Daiulet;  —  M.  Emile 
Faguet;  —  M.  Emile  Gehhart  ;  —  M.  Paul  Bourgel;  —  M.  Edouard  Rod ; 

—  Le  Ro)nan  autobiographique  ;  Chateaubriand  et  Michelet  ;  —  Notes  sur 
Taine;  —  Le  Sentiment  de  la  nature  chez  quelques  poètes  contemporains  \ 

—  Sur  la  curiosité  ;  —  Deux  Vénitiens  :  M.  John  Ruskin  ;  M.  d'Annunzio  ; 
• —  L'Orient  des  «  Mille  et  une  Nuits  »  ;  —  Sur  Vamitié  amoureuse  ou 
l'amour  platonique;  —  La  Peur  de  vivre^  enfin,  qui  est  une  préface  au 
roman  de  l'auteur  qui  porle  ce  titre. 

Ceux  qui  i^'ont  pas  lu  ses  précédents  ouvrages  pourront,  avec  les 
deux  derniers  :  Vies  intimes  et  les  présents  Pèlerinages  littéraires, 
se  faire  une  idée  suffisante  du  talent  souple,  délicat,  aimable,  de 
M.  H.  Bordeaux  comme  critique  et  comme  moraliste. 

Gabriel  Audiat. 

«  Vient  de  paraître  ».  Notes  de  critique  liticraire,   par   Paul  Reboux. 
Paris,  OUendorir,  1906,  ia-18  de  329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  les  deux  articles,  l'Impressionnisme  et  le  Rôle  social  du  critique, 
qui  encadrent  ces  notes  au  jour  le  jour,  M.  Paul  Reboux  présente  un 
programme  très  sage  :  «  Ne  soyons  ni  pédants,  ni  rosses,  ni  bénisseurs, 
ni  des  arrivistes,  ni  des  trafiquants,  ni  des  prêtres.  Soyons  simples, 
clairs,  défendons  la  langue,  le  goût,  la  beauté,  contre  ce  mélange  de 
barbarie  et  de  préciosité  qu'est  l'impressionnisme...  Soyons  désinté- 
ressés. Soyons  éclectiques,  sympathiques.  Aimons  les  œuvres  humaines, 
apaisons  les  malveillances,  accordons  les  malentendus.  Oue  notre  cri- 
tique soit  conciliatrice  et  fraternelle.  » 

Il  m'apparait  qu'il  ne  le  réalise  pas  tout  entier  en  lui-même.  Certes 
et  c'est  ce  qui  fait  que  son  livre,  quoique  décousu,  et  parlant  de 
choses  éphémères,  se  lit  avec  agrément;  il  a  une  franche  allure,  de 
la  verve,  «  la  haine  des  sots  livres  »  comme  eiit  dit  Boileau,  c'est-à-dire 
le  mépris  hardiment  railleur  de  la  pose,  du  galimatias,  et  de  la  déli- 
quescence (Mn^e  de  Noailles,  Mallarmé  et  ses  élèves,  Verlaine].  Il  ne 
donne  pas  l'impression  d'être  un  vendu  à  tant  l'adjeciif;  il  est  intelligent, 
il  est  clair,  sans  emphase.  Mais  son  jugement  littéraire  est-il  aussi  libre 
qu'il  le  croit  de  préj.ugés  politiques  et  antireligieux  ? 

Il  écrase  Gyp  sous  sa  semelle  «  d'égoutier  »  :  ses  livres  sont  «  abomi- 
nables et  dégoûtants  ;  »  son  style  «  pesant,  épais  ;  »  (est-ce  là  de  la 
critique  fraternelle  ')  —  Huysmans  est  bouffonne,  pour  s'être  fait  ermite, 
et  rudement  secoué  le  pauvre  Verlaine.  D'ailleurs  il  semble  bien  qu'il 
n'y  a  pas  d'écrivains  catholiques  qui  en  vaillent  la  peine:  un  poète 
comme  Vermenouze  attrape  juste  17  lignes  ;  Paul  Harel  en  obtient  22  ; 
et  je  crois  bien  qu'ils  sont  les  seuls  nommés. 
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Par  contre  ie  mince  el  monolone  Fernand  Gregh  est  déclaré,  a  le 
maître  de  la  poésie  française  »,  et  sa  déclamation  sur  Victor  Hugo  une 
élude  sagace,  aiguë,  indépendante,  etc.,  etc.  Rien  que  des  fleurs 
pour  M.  Anatole  France,  pour  Abel  Hermant  rien  que  du  lyrisme  : 
«  quel  magicien!  »;  ainsi  que  pour  M.  Paul  Adam,  pour  M.  Mirbeau  qui 
prend  place  parmi  les  grands  sociologues,  et  pour  ceux  qui  «  con- 
firment et  légitiment  l'indignation  »  des  Français  contre  les  crimes  de 
l'état-major. 

D'ailleurs  un  goût  proclamé  pour  les  romans  d'amour  sensuel  ;  car 
les  satyres  et  les  faunesses  «  ont  raison  de  développer  leur  être  en 
liberté,  selon  le  grand  exemple  de  la  nature,  et  de  pratiquer  ce  qui  ne 
fait  de  tort  à  personne...  »  Avec  ce  goût  de  plaisir  et  ces  haines, 
l'amour  de  la  justice  et  l'humanitairerie  me  semblent  toujours  ce  qu'on 
appelle,  en  bon  français  —  des  blagues.  Gabriel  Audiat. 


lia  Psychologie  des  romanciers  russe»   du  XIIL»  siècle, 
par  OssiP-LouRiÉ.  Paris,  Alcan,  1905,  in-8  de  xv-438  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  titre  même  de  cet  ouvrage  indique  bien  qu'il  a  pour  objet 
non  seulement  le  roman  russe,  mais  les  romanciers,  dont  la  personna- 
lité influence  beaucoup  la  vision  qu'ils  donnent  de  la  société.  On  passe 
en  revue  ceux  qui  représentent  tout  le  mouvement  littéraire  du 
xixe  siècle  :  Gogol  (1809-1852),  créateur  du  roman  russe,  et,  avec  Pouch- 
kine, de  la  langue  nationale,  étrange  el  puissant,  mort  fou  ou  à  peu 
près  ;  Tourgueniev,  né  en  1818,  mort  à  Bougival  en  1883,  nature  aris- 
tocratique, d'un  scepticisme  attristé,  que  M.  Ossip-Lourié  regrette  de 
ne  pouvoir  considérer  vraiment  comme  un  révolutionnaire  ;  Gontcha- 
rov  (1812-1891)  ;  Dostoïevsky  (1821-1881),  le  génial  auteur  de  Crime  et 
châtiment^  le  peintre  tragique  de  la  souffrance,  dont  il  est  l'espérance 
personnelle,  ayant  subi  la  misère,  la  déportation  en  Sibérie  et  l'épilep- 
sie  ;  Léon  Tolstoï,  né  le  28  août  1828,  à  Yasnaïa  Poliana,  et  auquel  est 
consacré  à  peu  près  le  quart  du  volume  (p.  197-306)  ;  Garchine,  mort  à 
quarante-trois  ans,  en  1888,  et  qui  a  des  affinités  avec  Maupassant; 
Tchékhov,  peintre  des  déséquilibrés,  mort  en  1904,  âgé  de  quarante- 
quatre  ans  ;  Korolenko,  un  romancier  à  l'âme  de  poète,  épris  de  bonté, 
né  en  1853,  et  déporté  sans  jugement  en  Sibérie,  de  1879  à  1889  ;  et 
après  divers  auteurs  moins  marquants,  Gorki,  né  eu  1869,  à  Nijni- 
Novgorod,  peintre  des  classes  populaires,  el  dont  le  nom  même,  un 
nom  d'adoplion,  est  significatif,  puisqu'il  veut  dire  amer.  Rien  qu'à 
lire  l'ouvrage  instructif  que  vient  de  publier  M.  Ossip-Lourié,  profes- 
seur à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles,  il  apparaît  que  l'état  social 
d'un  pays  peut  se  révéler  assez  bien  dans  sa  littérature  :  celle  qui  est 
étudiée  ici  accuse  une  société  peu  saine,  aux  contrastes  heurtés,  aux 
Septembre  1906.  T.  CVII.  16. 
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passions  violentes,  aux  généreuses  aspirations,  aux  tempéraments  dési- 
quilibrés  et  aux  iniquités  révoltantes.      B'^"  J.  Angot  des  Rotours. 


HISTOIRE 


Voyage  de  France.  Hlocur»  et  coutumes  françaises  (1664- 
I66.>).  Rolalion  de  Sébastien  Locatblli,  prêtre  bolonais;  trad. 
avec  Introduction  et  notes,  par  Adolphe  Yautier.  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  1905,  in-8  de  LXXiv-349  p.  —  Prix  7  fr.  50. 

Très  précieuses  (on  le  sait  de  reste,  grâce  aux  textes  déjà  publiés) 
sont  les  relations  des  voyages  exécutés  en  France  par  des  étrangers 
aux  xvi«,  XVII»  et  xvin«  siècles;  dans  un  travail  paru  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  M.  A.  Bateau  a  montré  quel  parti  en  pouvaient  et  devaient 
tirer  les  historiens,  ceux  surtout  qui  font  leur  étude  spéciale  du  passé 
économique  de  notre  pays.  La  relation  de  l'abbé  Sébastien  Locatelli, 
que  vient  de  publier  M.  Adolphe  Vaulier,  en  eût  fourni  au  savant 
historien,  s'il  eût  été  nécessaire,  des  preuves  nouvelles  ;  nombreuses, 
en  effet,  sont  les  indications  relatives  aux  moyens  de  locomotion  usités 
en  France  au  début  du  règne  personnel  de  Louis  XIV,  aux  prix  des 
hôtelleries,  etc.,  que  contient  ce  récit.  Mais  ce  n'est  pas  là,  toutefois, 
ce  qui  constitue  le  principal  mérite  du  récit  de  ce  prêtre  bolonais  : 
Sébastien  Localelli,  qui  s'est  rendu  d'Italie  à  Paris  par  le  mont  Genis, 
et  qui  est  retourné  en  Italie  par  le  Simplon,  durant  les  années  1664-1665, 
a  surtout  porté  son  attention  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  françaises, 
et  la  manière  dont  il  note  très  soigneusement  et  très  sincèrement,  au 
jour  le  jour,  tout  ce  qu'il  a  pu  remarquer,  donne  à  sa  relation  un  très 
grand  prix.  Au  double  point  de  vue  artistique  et  anecdotique,  on  y 
trouve  également  à  glaner,  et  aussi  au  point  de  vue  psychologique, 
car  l'abbé  Localelli  se  dévoile  k  nous,  dans  son  journal,  avec  une 
sincérité  absolue,  avec  ses  qualités  et  avec  ses  défauts.  Ne  lui  demandez 
pas,  par  contre,  d'avoir  le  sens  des  beautés  de  la  montagne  ;  pas  plus 
que  ses  contemporains,  il  ne  sait  apprécier  les  spectacles  alpestres 
qu'il  a  sous  les  yeux,  soit  en  se  rendant  de  Bologne  à  Lyon  par  le 
Mont  Genis,  soit  eu  regagnant  sa  ville  natale  par  Genève,  la  vallée 
supérieure  du  Rhône  et  le  Simplon. —  Son  journal  de  route  n'en  est  pas 
moins  un-  document  précieux,  dont  M.  Vautier  a  édité  avec  le  plus  grand 
soin  la  partie  relative  à  la  Savoie,  à  la  France  et  à  la  Suisse.  La  tra- 
duction, exécutée  d'après  le  manuscrit  autographe  de  Bologne,  un  des 
deux  seuls  qui  subsistent  aujourd'hui,  est  précédée  d'une  excellente 
Introduction  —  dans  laquelle  l'éditeur  a  bien  montré  l'intérêt  du  texte 
de  Sébastien  Locatelli,  —  et  d'une  précieuse  notice  bibliographique; 
elle  est  en  outre  accompagnée  de  notes  substantielles  et  précises  dont 
l'une  seulement  me  paraît  prêter  le  flanc  à  la  critique.  M.  Vautier  y 
déclare  (note  3  de  la  p.  301)  ne  pas  pouvoir  identifier  «  Veurié  »  ;  c'est 
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simplement  Vouvry,  le  «  Veurij  »  de  la  page  300,  note  5,  à  l'entrée 
duquel  Locatelli  s'est  arrêté  pour  dîner,  le  25  mai  1665,  avant  de 
poursuivre  sa  route  jusqu'à  Saint-Maurice.  —  Un  court  appendice  sur 
«  les  Mœurs  des  Français  »,  extrait  de  l'Introduction  placée  par  l'auteur 
en  tête  de  sa  Relation,  de  copieuses  additions  et  corrections,  et  une 
table  alphabétique  des  matières  terminent  cet  intéressant  ouvrage,  qui 
fera  très  bonne  figure  dans  la  €  Bibliothèque  de  la  Société  des  études 
historiques.  »  Hknri  Froidevaux. 

AAaM-b  Ojeapifi.  OiuicaHie  nyTeiuecTBifl  bi.  MocKOBiio  ii  Mepest  MockobIio  wh 
IlepciRa  H  oopaxHo.  BBejeHie,  iiepenoAi,  npiuilsHaHin  ii  yuasare^b  A.  M.  Aonanina.. 
Adam  Olearius.  Description  du  voyage  en  IVIoscovie  et  par 
la  lloscovie,  e«i  l'erse  et  de  retour.  Inlroduclion,  iraduclion, 
notes  et  index,  par  A.  i\J.  Ioviaguinb.  (Saint-Pélersbourg,  A.  S.  Souvorine, 
1905,  petit  in-folio  de  xxxvni-S82  p.,  avec  19  dessins  hors  texie  et  66  dans 
le  texte). 

AjbooM-b  Mefiepoepra.  lîinhi  ii  olitoblih  Kapriinbi  Pocciii  XVII  BiîKa.  Album 
de  Meyerbkrg.  Vues  et  gravures  doniesticiues  de  la 
Russie  du  XVll^  siècle.  Notes  explicatives  des  dessins  par  Ade- 
LUNG.  Revues  et  auj^mentées  par  A.  M.  Loviaguine.  (Saint-Pétersbourg, 
A.  S.  Souvorine,  1903,  in-8  de  xviii-189  p.,  avec  atlas  gr.  in-folio  de 
62  feuilles). 

—  Le  nom  de  M.  Souvorine  est  très  connu  en  Russie.  D'autres  parle- 
ront de  l'homme  politique.  Ici,  iJ  ne  peut  être  question  que  d'activité 
littéraire.  Écrivain  à  ses  heures,  M.  Souvorine  est  aussi  éditeur, 
mais  il  n'est  pas  un  éditeur  comme  les  autres.  Ses  éditions  ne  se  font 
pas  au  hasard  des  commandes.  Passionné  pour  l'histoire  russe,  posses- 
seur d'une  bibliothèque  choisie,  sachant  découvrir  et  apprécier  les 
talents,  il  procède  méthodiquement,  et  d'après  un  plan  combiné  d'a- 
vance. Tantôt  ce  sont  des  ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  sous  ses 
auspices,  tantôt  ce  sont  d'anciens  auteurs  qui  reviennent  à  la  vie. 
Dans  le  second  cas,  ce  n'est  pas  une  simple  réimpression  qui  est  livrée 
au  public,  mais  une  édition  savante,  pourvue  de  commentaires,  en 
mesure  d'être  un  mstrument  de  travail.  Gomme  preuves  à  l'appui, 
nous  ne  citerons  que  les  éditions  d'Olearius  et  de  Meyerberg. 

Le  Saxon  Adam  Olearius,  d'obscure  et  pauvre  origine,  trouva 
moyen  de  faire  de  fortes  études  à  Leipzig,  et  fit  preuve  de  talents  si 
remarquables  que  le  duc  de  Holsteln-Gotiorp  lui  ouvrit  la  carrière 
diplomatique  et  l'envoya  souvent  en  mission.  Ainsi,  à  deux  reprises, 
en  1633  et  1643,  Olearius  prit  le  chemin  de  Moscou,  et  une  fois  il 
poussa  la  pointe  jusqu'en  Perse.  II  .s'était  préparé  à  ses  voyages,  pour 
ne  parler  que  de  la  Russie,  par  de  sérieuses  lectures,  Herberstein, 
Ulfeld,  Possevino,  Guagnini,  les  chroniques  polonaises  et  livoniennes 
lui  étaient  connus.  Doué  d'un  esprit  observateur  et  d'une  activité 
inlassable,  quoique  absorbé  par  des  préoccupations  professionnelles,  il 
a  étudié  à  fond  le  pays,  ses  mœurs,  ses  traditions,  ses  légendes,  son 
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histoire.  Ses  recherches  géographiques  lui  ont  permis  de  dresser  une 
carte  de  la  Volga,  qui  est  un  document  de  première  importance.  Savant 
doublé  d'artiste,  il  a  fait  reproduire  par  l'image  l'aspect  des  villes  à  vol 
d'oiseau  et  les  costumes  des  habitants.  Aussi  bien  l'ouvrage  qu'il  fit 
paraître,  en  1647,  sur  la  Russie  et  la  Perse,  fut-il  favorablement 
accueilli  par  les  lettrés,  souvent  réimprimé,  et  traduit  en  plusieurs 
langues.  Sur  la  Russie  du  xvii<  siècle,  il  n'est  guère  de  source  plus 
abondante  et  plus  sûre.  L'auteur  se  pique  d'impartialité.  Les  Russes  le 
trouvent  même  trop  sévère  envers  leurs  ancêtres,  et  certes  il  ne  les  a 
point  ménagés  sur  l'article  de  l'ivrognerie  et  de  la  corruption  des 
mœurs.  D'autre  part,  on  peut  lui  reprocher  quelques  excès  de  crédu- 
lité :  il  était  de  son  temps. 

La  nouvelle  édition,  annotée  par  M.  Loviaguine,  est  destinée  aux 
slavisanls,  et  ne  contient  que  les  passages  relatifs  à  la  Russie.  Tout  ce 
qui  regarde  la  Perse  a  été  omis.  Un  soin  particulier  a  été  apporté  à 
l'illustration.  Les  gravures  sur  cuivre  des  deux  premières  éditions  de 
1647  et  1656  ont  été,  grâce  aux  nouveaux  procédés,  fidèlement  repro- 
duites. L'Introduction  de  M.  Loviaguine  donne  une  biographie  sub- 
stantielle d'Olearius  et  d'utiles  indications  sur  les  différentes  éditions 
du  voyage.  L'index  de.s  noms  propre.=,  très  défectueux  ailleurs,  est  ici 
d'une  exactitude  parfaite. 

—  Une  vingtaine  d'années  après  Olearius,  en  1661,  un  diplomate 
autrichien,  le  baron  de  Meyerberg,  s'en  va  séjourner  en  Russie,  et 
s'applique  à  étudier  le  pays.  Son  rapport,  adressé  d'office  à  l'empereur 
Léopold  I  et  publié  naguère  par  Wichmann,  ne  présente  rien  de  remar- 
quable. Ce  qui  a  rendu  son  nom  célèbre  c'est  la  collection  de  gravures 
qu'il  a  fait  exécuter,  soit  par  Rodolphe  Storn,  soit  par  d'autres  dessi- 
nateurs, et  qui  est  restée  longtemps  ensevelie  au  fond  de  la  biblio- 
thèque de  Dresde.  Adelung  fut  mis  sur  les  traces  de  ce  trésor,  et, 
grâce  à  la  munificence  du  comte  Roumiantsov,  il  put,  en  1817,  publier 
une  grande  partie  de  la  collection.  Ce  qui  en  fait  le  mérite  n'est  pas 
précisément  la  perfection  artistique,  mais  la  fidélité  et  l'exactitude. 
Meyerberg  a  voulu  faire  œuvre  d'historien  et  d'archéologue,  et  con- 
server pour  les  générations  futures  le  souvenir  de  la  vie  extérieure  des 
ancêtres.  En  cela,  de  l'avis  unanime  des  spécialistes,  il  a  parfaitement 
réussi,  et  son  album  est  considéré  comme  faisant  autorité.  On  y  trouve 
quelques  portraits,  ceux  du  Tsar  et  du  patriarche  Nikon,  des  .«cèues  de 
mœurs,  réceptions  d'ambassadeurs,  audiences  à  la  Cour,  banquets, 
chasses  au  faucon,  la  fameuse  procession  du  dimanche  des  Rameaux, 
des  vues  du  Kremlin,  des  principales  villes,  de  quelques  villages, 
monastères,  églises,  demeures  princières,  costumes,  objets  d'art, 
images,  armoiries,  voitures,  monnaies.  A  mentionner  spécialement 
une  admirable  carte  de  la  ville  de  Moscou  avec  de  précieuses  indica- 
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tiens  lopographiques.  L'original  de  Dresde  contient  250 dessins.  Adeiung 
n'avait  publié  que  les  plus  intéressants,  laissant  de  côté  ceux  qui 
avaient  trait  à  la  Samogilie,  Gourlande  et  Livonie.  La  nouvelle  édition 
est  non  seulement  plus  complète  que  l'ancienne,  mais  elle  lui  est  aussi 
très  supérieure  au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle.  Les  dessins 
sont  accompagnés  d'une  double  série  de  notes.  Sur  l'allas  il  y  en  a  de 
très  courtes,  rédigées  probablement  par  Meyerberg  lui-même.  Un 
volume  séparé  contient  les  notes  d' Adeiung.  M.  Loviaguine  ne  s'est 
pas  contenté  de  les  réimprimer,  il  a  consulté  les  archives  de  Moscou  et 
ajouté  tant  de  nouveaux  renseignements  que  son  travail  peut,  à  bon 
droit,  passer  pour  un  nouveau  commentaire. 

Ces  deux  éditions  d'Olearius  et  de  Meyerberg  font  honneur  à  ceux 
qui  les  ont  préparées,  et  seront  d'un  grand  secours  aux  historiens. 

PlERLING. 

Josepb  de  ]?Iaistr«  et  la  Papauté,  par  C.  Latbbillb.  Paris, 
Hachelie,  1906,  in-16  de  xix-359  p.,  avec  2  grav.  et  2  fac-similés.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  véritablement  exact  de  ce  volume  devrait  être  :  «  Joseph  de 
Maistre  et  le  Pape  »,  car  il  s'agit  moins  des  relations  entre  le  grand 
écrivain  et  le  Saint-Siège  que  de  l'origine,  de  la  composition  et  des 
conséquences  de  son  livre  le  Pape  paru  en  1820.  L'auteur  décrit  succes- 
sivement la  «  genèse  »de  ce  puissant  travail  qui  fil  en  partie  la  renom- 
mée de  Joseph  de  Maistre,  l'idée  première  de  l'ouvrage,  sa  préparation 
lointaine  en  Russie,  ses  sources  ;  —  puis  il  révèle  (car  c'est  ici  le  côté 
curieux  et  neuf  de  l'étude  de  M.  Latreille)  le  nom  d'un  «  collaborateur  » 
que  nous  ignorions:  Guy-Marie  de  Place  (p.  107-I52),chrétien  convaincu 
et  militant,  savant  philosophe,  lecteur  scrupuleux,  qui  prêta  son  appui 
autorisé  et  désintéressé  à  M.  de  Maistre  pour  corriger  les  épreuves, 
surveiller  l'impression  et  mettre  au  point  le  texte  définitif  du  Pape. 

Une  troisième  partie  examine  le  fond  des  idées  contenues  dans  le 
livre,  les  deux  «  problèmes  théologigues  »  qu'elles  soulèvent  :  1°  la 
monarchie  absolue  du  Pape  ;  2o  l'infaillibilité  pontificale.  A  ce  problème 
d'ordre  spéculatif  se  rattache  le  problème  d'ordre  pratique  et  histo- 
rique :  la  théocratie.  —Enfin,  l'auteurétudie  l'influence  exercée  par  le 
livre  sur  les  contemporains  de  Joseph  de  Maistre,  l'accueil  qu'ils  lui 
firent,  et  celui  que  lui  réservèrent,  au  cours  du  xix^  siècle,  les  catho- 
liques :  1°  pendant  la  Restauration  ;  2"  de  la  campagne  menaisienne 
de  VAvenir  au  Syllabus  ;  3°  du  Syllabus  au  Concile  du  Vatican  qui  con- 
damna le  libéralisme,  le  gallicanisme  et  proclama  (18  juillet  1870)  le 
dogme  de  l'infaillibilité  doctrinale  du  Souverain  Pontife  :  tout  ce  que 
M.  de  Maistre  avait  préconisé. 

Questions  très  curieuses,  très  intéressantes,  toujours  palpitantes.  Le 
livre  est  bien  fait  et  l'auteur  a  du  talent  ;  mais  son  attrait  pour  le 
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gallicanisme  lui  fait  épouser  une  mauvaise  cause  qu'il  défend  avec  de 
mauvaises  armes;  caril  manque  tout  à  fait  d'impartialité.  Il  attaque 
et  violemment,  en  des  termes  discourtois,  le  comte  de  Maisire  (p. 267), 
Louis  Veuillot  (p.  335).  Il  avance  des  erreurs  sur  la  a  Congrégation  » 
(p.  '254)  ;  il  donne  des  compliments  immérités,  par  contre,  à  l'abbé 
Baston  (p.  178).  Il  manifeste  pour  M.  VioUet  uue  admiration  que 
l'Index  vient  de  réduire  à  une  plus  juste  valeur  ;  et  il  accorde  à  une 
série  d'écrivainï^  gallicans  (p.  319)  des  mérites  théologiques  et  littéraires 
que  rien  ne  jusliQe.  Ces  lacuues  graves  et  ces  fautes  lourdes  nous  dis- 
pensent de  relever  quelques  erreurs  de  date  ou  de  fait,  qu'il  est 
possible  de  mettre  sur  le  compte  des  fautes  d'impression.  C'est  l'esprit 
du  livre  qui  demeure  la  grosse  erreur,  car  il  est  certainement  hostile 
à  l'Église  romaine  et  tout  entaché  d'hétérodoxie.  Les  qualités  du  tra- 
vail de  M.  Latreille  le  font  regretter  d'autant  plus.  Ch.  G. 


Guillaume  Joseph  f 'liainiiia«le,  chanoine  honoraire  de 
Bordeaux,  fondateur  de  la  !$ociétc  de  Marie  et  de  l'Ins- 
titut des    Filles   de    Harie  (1 961-1S50) ,    par  le  R.    P.    J. 

SiMi.ER,  avec  une  Leltre-prélace  de  S.  E,  le  caruinal  Lecot,  archevêque  de 
Bordeaux.  Paris,  LecotTre,  1902,  in-S  de  xxi-795  p.,  avec  une  planche.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  devons  regretter  d'avoir  reçu  si  tardivement  ce  volume,  noire 
devoir  eût  été  d'en  rendre  compte  immédiatement,  car  il  offre  une  très 
importante  «  contribution  »  à  l'histoire  religieuse  du  xix^  siècle.  —  Dans 
les  dix-huit  premiers  chapitres,  qui  forment  comme  un  sujet  à  pari,  il 
est  traité  de  la  vie  de  M.  l'abbé  Chaminade  à  Bordeaux  :  avant  la  Révo- 
lution, pendant  la  Terreur,  depuis  le  Concordat.  Cette  existence  apos- 
tolique donne  des  renseignements  intéressants  à  recueillir  pour  le 
saint  ministère  sous  les  proconsuls  jacobins  (ch.  IV),  la  réhabilitation 
des  prêtres  insermentés,  après  le  18  thermidor  (chap.V),  des  détails  plus 
précieux  encore  sur  la  vie  des  ecclésia.-rtiques  exilés  en  Espagne,  a 
Saragosse  en  particulier  (chap.  VII  et  VIII)  ;  enfln  une  monographie 
extrêmement  complète,  neuve  et  typique  de  la  Congrégation  de  Bor- 
deaux (chap.  XI  à  XVIII,,  admirable  centre  d'apostolat  et  de  rénovation, 
point  de  départ,  dans  cette  partie  du  midi  de  la  France,  de  toutes  les 
œuvres  catholiques  dont  l'effort  fut  véritablement  magnifique  après  1815. 
C'est  un  complément  très  heureux,  très  documenté  de  l'histoire  de  la 
Congrégation  de  Paris;  les  deux  réunions  distinctes,  mais  fraternelle- 
ment unies,  nées  le  même  jour  (2  février  1801)  poursuivirent  un  but 
moral  identique  et  suscitèrent  d'analogues  dévouements. 

De  ces  groupements,  où  M.  Chaminade  avait  eu  une  part  prépondé- 
rante, naquit  dans  son  esprit  la  pensée  de  fonder,  pour  une  propagande 
chrétienne,  deux  instituts  religieux,   l'un  pour  les  hommes,  l'autre 
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pour  les  femmes  ;  ce  furent  la  Société  de  Marie  (en  1817)  el  l'Inslitut  des 
Filles  de  Marie  (en  1816). 

Vingt  chapitres  apportent  les  plus  amples  renseignements  sur  ces 
deux  grandes  œuvres,  leurs  progrès,  leurs  épreuves,  leurs  difficultés  ou 
leurs  succès.  Le  récit  parfois  demeure  un  peu  obscur,  par  suite  môme 
de  l'excès  des  détails  et  des  répétitions  qui  les  accompagnent.  Mais  tout 
est  fort  édifiant.  Du  fondateur  de  sa  société  (qu'il  ne  faut  [las  con- 
fondre, malgré  une  similitude  fâcheuse  des  noms,  avec  la  Société  de 
Marie,  et  malgré  l'heureuse  ressemblance  des  efforts,  avec  les  Pères 
Maristes  et  les  Petits  Frères  de  Marie  institués  par  M.  Champagnat),  le 
P.  Simler,  supérieur  actuel,  auteur  du  présent  livre,  trace  un  portrait 
moral  très  intéressant  (chap.  XIV  et  XV)  ;  il  conduit  M.  Chaminade 
avec  une  respectueuse  admiration,  très  optimiste  sans  doute,  jusqu'à  la 
tin  d'une  belle  existence  de  patriarche  (22  janvier  1850). 

Le  soin  le  plus  grand  et  le  plus  intelligent  a  présidé  à  cette  large  étude  ; 
une  scrupuleuse  exactitude  à  citer  les  documents,  les  auteurs,  les  réfé- 
rences, les  sources,  une  méritoire  impartialité,  une  bonne  table  alpha- 
bétique, une  jolie  héliogravure  de  M.  Chaminade  achèvent  de 
recommander  un  livre  rempli  de  très  précieux  renseignements. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


lies  Seize  Carmélites  de  Compiègne  luartyres  mous  la 
Kévolutioil,  d'après  ie$  documents  originaux,  par  HENRI  GhÉrot.  Paris, 
Dumoulin,  190S,  in-8  de  111  p.  (Extrait  des  Études). 

MTos  llartyres.  lies  Carmélites  de  Compiégne,  par  Jacques 
DE  LA  Fayk.  Abbeville,  Paillart,  1906,  ln-r2  de  136  p.  —  Prix  :  1  fr.  oO. 

lies  Seize  Cariuélîtes  de  Compiègiie.  Lew  Martyre  et  leur  béatifi- 
cation [11  juillet  l79'f-27  mai  1906),  par  le  R.  P.  Dom  Louis  David.  Paris, 
Oudin,  1906,  in-12  de  xvi-163  p.,  avec  une  grav.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

lies  Bienlieureuses  Carmélites  de  Compiègiie,  martyres. 

{17  juillet  1794),  par  Geoffroy  de  Grandmaison.  Paris,  Bloud,  s.  d.  (1906), 
in-16  de  95  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Au  milieu  de  ses  tristesses  et  de  ses  alarmes,  en  cette  année  1906,  la 
grande  joie  religieuse  de  l'Église  de  France  aura  été  la  béatification  des 
carmélites  de  Gompiègne.  Leur  glorieux  martyre  pendant  la  Terreur 
est  un  modèle  d'héroïsme  et  aussi  un  exemple  ;  leur  histoire  a  donc 
naturellement  attiré  les  biographes. 

—  Le  P.  Ghérot,  en  érudit,  a  compulsé  tous  les  documeLts  originaux 
de  cette  tragédie,  el  il  décrit  successivement:  le  Garmel  de  Gompiègne 
sous  l'ancien  régime,  —  la  Tourmente  révolutionnaire,  —  la  Dispersion 
et  le  Serment,  —  l'Arrestation  et  l'Emprisonnement,  —  le  Jugement 
et  l'Exécution.  Son  travail  abonde  en  détails  précis,  en  rapproche- 
ments el  discussions  de  textes,  quand  il  en  est  besoin.  Ses  notes 
nombreuses,  ses  références  bibliographiques  très  étendues  apportent 
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une  grande  sécurité  au  lecteur.  Il  donne  (p.  23-24)  des  seize  carmélites 
une  liste  nominative  qui  était  exacte  au  moment  où  il  a  publié  son 
travail  (Éludes  religieuses,  des  5,  20  novembre,  20  décembre  1904  et 
5  février  1905)  et  que  des  découvertes  postérieures  ont  rectifiée.  Son 
récit  a  le  seul  tort  de  tourner  un  peu  court  et  de  finir  un  peu  brus- 
quement sur  la  scène  de  l'échafaud.  Mais  le  temps  a  manqué  au 
P.  Gbérot  pour  terminer  son  œuvre;  il  avait  poursuivi  ses  études  en 
même  temps  que  M.  Victor  Pierre  achevait  les  siennes  ;  on  sait  que  ce 
dernier  a  été  rappelé  à  Dieu  au  lendemain  du  jour  où  il  devait  ter- 
miner son  charmant  petit  volume  sur  les  Carmélites  de  Compiègne. 
Également  la  mort  vient  d'enlever  à  l'improviste  le  P.  Ghérot,  et  ce 
sont  nos  regrets  qu'il  faut  exprimer  aujourd'hui  de  la  disparition 
soudaine  d'un  des  hommes  qui  connaissait  le  mieux  l'histoire  ecclé- 
siastique des  xvii«  et  xviii=  siècles  en  France  et  qui  mêlait  tant  de 
bonne  grâce  à  sa  science,  tant  de  complaisance  à  son  érudition. 

—  M.  Jacques  de  la  Faye  a  voulu,  sur  ce  sujet  émouvant,  faire,  à  sa 
coutume,  une  œuvre  de  vulgarisation.  N'ayant  pas  recours  aux 
documents  de  première  main,  l'auteur  n'a  pu  échapper  çà  et  là  à  des 
erreurs  dans  les  noms,  à  des  négligences  dans  les  faits.  Ce  petit  livre 
est  composé  dans  un  excellent  esprit,  très  respectueux  des  choses 
religieuses  et  très  fidèle  aux  travaux  qu'il  a  su  bien  résumer. 

—  Dom  David,  de  l'abbaye  de  Ligugé,  avait  publié  une  série 
d'articles  dans  le  Bulletin  de  Saint-Benoît  ;  il  les  reproduit,  avec  une 
approbation  de  Mgr  l'évêque  de  Namur,  une  Introduction  de  l'abbé 
Grosnier.  Par  lui  seul,  ce  travail  se  recommanderait  à  l'attention.  Dom 
David,  rappelant  les  liens  qui  unissent  les  carmélites  aux  bénédictins, 
a  voulu  0  surtout  édifier  »  et  «  faire  jaillir  des  faits  la  leçon  morale.  » 
Il  a  grand'raison,  il  a  atteint  son  but  ;  mais  il  a  obtenu  encore  un 
autre  résultat  :  il  a  écrit  une  belle  page  d'histoire.  Il  a  pu  apporter  des 
détails  précis  sur  le  procès  en  Cour  de  Rome,  la  cause  des  martyres, 
les  miracles  obtenus.  Des  notes  bien  faites  accompagnent  son  texte. 
Peut-être  lui  reprocherait-on  quelques  affirmations  douteuses  ;  je  ne 
saurais,  par  exemple,  partager  son  opinion  (p.  119)  que  les  carmélites, 
arrachées,  sans  qu'on  leur  ait  même  permis  d'emporter  du  linge,  de  la 
prison  de  Compiègne,  aient  pu  monter  à  l'échafaud  de  la  place  du 
Trône  en  grand  manteau  de  chœur  ! 

—  Pauca  meœ  !  Ayant  eu  l'honneur  très  grand  et  la  joie  très  profonde 
d'être  mêlé  aux  études  historiques  relatives  aux  carmélites  de  Gom- 
piègne,  j'ai  donné  une  conférence  sur  ces  saintes  femmes  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  et  j'ai  été  convié  à  prendre  la  parole  à  Rome, 
devant  le  Sacré  Collège,  au  palais  de  la  Chancellerie,  au  moment  des 
fêtes  de  la  béatification  (mai  1906).  C'est  cette  conférence  que  repro- 
duit la  petite  brochure  éditée  par  la  librairie  Bloud.  En  épuisant  en 
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quelques  jours  les  premières  éditions,  le  public  a  manifesté  l'intérêt 
qu'il  portait  au  sujet  bien  digne  en  effet  de  retenir  l'attention  des 
catholiques  et  d'émouvoir  jusqu'aux  indifférents. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Abrégé  du  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  disposé  dans  un 
ordre  nouveau,  suivant  la  nature  des  matières,  et  annoté  par  E.  Pilastre. 
Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in-8  de  vii-217  p.,  avec  plancties.  —  Prix  :  5  fr. 

«  Sainte-Beuve  a  émis  cette  opinion  que  la  réunion,  dans  un 
ensemble  établi  d'après  l'ordre  des  matières,  des  faits  exposés  au  jour 
le  jour  par  Dangeau,  offrirait  un  intérêt  nouveau  pour  la  peinture  du 
siècle  de  Louis  XIV  et  de  la  période  de  la  Régence. 

«  C'est  dans  ce  dessein  et  suivant  ce  plan  —  ajoute  M.  Pilastre  — 
que  nous  étudierons  le  Journal  de  Dangeau.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  «  l'éminent  critique  »  eût  été  satisfait  de 
la  manière  dont  il  vient  d'èlre  répondu  à  son  indication. 

Le  présent  petit  livre  pourra  servir  à  donner  à  un  public  peu  cultivé 
quelque  idée  du  Journal  de  Dangeau,  dont  il  prétend  résumer  les 
dix-neuf  volumes,  quant  aux  parties  essentielles  de  l'œuvre  ;  mais  il 
sera  d'autant  moins  utile  aux  érudits  et  aux  travailleurs  sérieux  que 
l'auteur  n'a  pas  pris  assez  de  soin  de  distinguer  son  propre  texte  de 
celui  de  Dangeau. 

Le  mot  «  annoté  »,  que  porte  le  titre,  n'est  point  exact;  car  pas  une 
note  n'accompagne  ce  texte  entremêlé  que  forme  le  commentaire  de 
M.  Pilastre  uni  aux  extraits  du  Journal. 

Dans  les  chapitres  qui  ont  trait  aux  Matières  religieuaes,  M.  Pilastre 
prend,  a  priori,  fait  et  cause  pour  les  protestants,  les  jansénistes  et 
autres  ennemis  du  Saint-Siège,  qui  eussent  rendu  la  France  hérétique 
ou  schisQiatique,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  eux.  Il  excuse  pourtant  l'honnête 
courtisan  d'avoir  pensé  comme  le  Roi  et  comme  le  Régent  lui-même, 
en  pareil  cas,  et  nous  avons  à  le  louer  de  savoir  apprécier  la  probité  et 
le  mérite  de  l'homme  et  du  chroniqueur. 

Enfin,  M.  Pilastre  ne  cite  guère  que  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  à 
côté  du  Journal  de  Dangeau.  Les  Mémoires  de  Sourches  (1681-1712), 
aussi  exacts  et  beaucoup  plus  détaillés  et  intéressants  que  le  Journal, 
sont,  mise  à  part  l'incomparable  valeur  littéraire  de  l'œuvre  ducale, 
le  document  le  plus  important,  à  plusieurs  égards,  que  nous  possédions 
sur  l'époque  ;  aucun  ne  peut  mieux  servir  à  compléter  Dangeau  et  à 
contrôler  Saint-Simon,  qui  demande  constamment  à  l'être,  comme  le 
fait  magistralement  M.  de  Boislisle. 

Ce  qui  vaudrait  peut-être  encore  mieux  que  l'ouvrage  dont  Sainte- 
Beuve  a  tracé  le  plan,  ce  serait  une  bonne  Table  analytique  des  matières 
contenues   dans    le    précieux  Journal,  jointe   à   celle  des   noms    de 
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personnes,  qui  existe  déjà  :  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Pilastre  ne 
soit  fort  capable  de  nous  la  donner  un  jour. 

Hyrvoix  de  Landosle. 


I^e  C^oitventioniiel  Prieur  de  In  ]flarne  en  mission  dans 
l'Ouest  (1993-1794),  d'oprès  des  aocianeiits  inédits,  par  Pierre 
Bliard.  Paris,  Émile-Paui,  1906,  in-8  de  vii-450  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Pierre  Bliard  n'est  pas  un  débutant.  En  1891,  paraissait  sous  le 
morne  nom  une  étude  critique  sur  Saint-Simon,  destinée  à  défendre 
contre  l'illustre  mémorialiste  la  mémoire  du  P.  Letellier,  confesseur 
de  Louis  XIV;  puis,  en  1901,  un  autre  travail,  également  apologétique, 
qui  avait  pour  objet  de  mettre  en  lumière  les  «  beaux  côtés  »  du  cardi- 
nal Dubois,  grand  ennemi  des  jansénistes,  comme  l'on  sait.  Gomment 
l'auteur  de  ces  deux  ouvrages  a-t-il  été  amené  à  s'occuper  d'un  per- 
sonnage si  différent,  par  son  caractère  et  par  ses  actes,  des  deux  précé- 
dents? Les  noies  du  présent  volume,  où  sont  citées  les  archives  du 
collège  Saint-François-Xavier  de  Vannes,  expliquent  peut-être  ce  pas- 
sage inattendu  de  l'histoire  monarchique  à  l'histoire  révolutionnaire. 
M.  Pierre  Bliard  continue  l'œuvre  du  R.  P.  Bliard,  mais  cette  fois  il 
songe  moins  à  plaider  pour  des  accusés  qu'à  requérir  contre  un  suspect. 

Prieur  de  la  Marne  n'était  rien  avant  la  Convention  :  il  ne  fut  rien 
après,  pas  même  dans  les  Conseils  au  temps  du  Directoire.  Un  an  de  sa 
vie,  tout  au  plus,  le  montre  engagé  à  fond  dans  la  vie  militante,  en 
Bretagne,  au  nom  du  Comité  de  salut  public.  Il  s'est  montré  là  d'une 
activité  et  d'une  énergie  inlassables  et,  à  certains  endroits,  a  su  préve- 
nir la  guerre  civile  ;  mais  d'autre  part,  là  où  il  a  dû  la  faire,  il  n'a  su 
lai  substituer  qu'une  paix  ruineuse,  née  de  la  Terreur.  L'idée  de  paci- 
fication personnifiée  depuis  dans  Hoche  a  été  totalement  étrangère  à  cet 
esprit  étroit  et  violent.  En  relevant  par  le  détail  les  actes  de  Prieur  à 
Brest,  à  Lorient,  en  Vendée,  M.  Bliard  n'a  guère  eu  à  énumérer  que 
des  dénonciations,  des  destitutions,  des  emprisonnements,  des  exécu- 
tions, bref  les  procédés  de  la  légalité  révolutionnaire  en  contradiction 
fréquente  avec  la  justice.  D'autres  historiens  de  celte  époque,  qui 
prétendent  à  l'impartialité,  expliquent  tout  cela  par  les  circonstances 
du  milieu  et  du  moment  et  n'aboulissent  qu'à  l'impassibilité.  Ici,  au 
contraire,  on  appelle  «  chat  un  chat  et  Rolet  un  fripon  »,  On  ne  sup- 
prime pas  au  profil  exclusif  du  vrai  la  notion  du  bien  et  du  mal.  On 
fait  office  déjuge  et  on  a  le  droit  de  le  faire,  quand  on  a  consulté  et 
pesé  les  documents  les  plus  authentiques  et  les  plus  probants  qui 
soient,  c'est-à-dire  les  aveux  inconscients  de  l'accusé  et  de  ses  auxi- 
liaires, conservés  aux  Archives  nationales  et  départementales,  ainsi 
qu'aux  Archives  de  la  guerre.  L.  P. 
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La  Verreur  blanche,  épisodes   et  souvenirs    (1915),     par 

Ernest   Daudet.   2«  édit.  Paris,   Hachette,   1906,  in-12  de  xiii-295  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Ernest  Daudet  est  un  infatigable  travailleur  :  il  vient  de  donner 
encore  une  seconde  édition  de  t^a  consciencieuse  histoire  de  la  Tendeur 
blanche.  On  sait  qu'on  désigne  sous  ce  nom  les  violences  qui  accom- 
pagnèrent dans  le  Midi  la  chute  définitive  de  l'Empire  en  1815.  Les 
passions  politiques  se  sont  emparées  de  ces  violences  pour  s'en  faire 
une  arme  contre  le  gouvernement  de  la  Restauration.  M.  Daudet  les  a 
étudiées  froidement,  impartialement,  à  l'aide  des  documents  les  plus 
authentiques,  pièces  des  archives  ou  souvenirs  personnels.  Il  en  a 
ramené  l'histoire  à  son  véritable  point.  Un  premier  fait  qui  ressort 
clairement  de  ses  recherches,  c'est  que  le  midi  de  la  France,  de 
Bordeaux  à  Marseille  et  à  Avignon,  était  sincèrement  partisan  des 
Bourbons  et  hostile  au  retour  de  Bonaparte;  la  révolution  du 
20  mars  1815  n'y  a  nullement  été  une  révolution  populaire,  mais  une 
révolution  purement  militaire,  œuvre  des  anciens  soldats  de  l'PJmpire. 
El  c'est  cette  exaspération  des  royalistes  languedociens  et  provençaux 
contre  l'aventure  napoléonienne  qui  a  amené  les  excès  et  les  crimes 
de  la  réaction  qui  se  fit  après  Waterloo.  Ces  excès,  l'auteur  ne  songe 
nullement  à  les  nier  ;  il  y  en  a  eu  d'abominables.  Les  Trestaillons,  les 
Quatretaillons,  les  Truptémy,  dans  le  Gard,  les  Verdets  à  Toulouse 
ont  fait  peser  sur  ces  malheureux  pays  une  véritable  terreur  que 
l'autorité  légitime  a  éié  souvent  impuissante  à  empêcher  et  la  justice 
à  punir.  Il  y  eut  là  des  faiblesses  étranges  et  même  certaines  compli- 
cités mystérieuses  qu'on  soupçonne  sans  pouvoir  les  démontrer. 
Parmi  ces  crimes,  le  plus  abominable  peut-être,  avec  l'assassinat  du 
maréchal  Brune,  est  le  meurtre  du  général  Ramel  à  Toulouse,  Ramel, 
l'ancien  proscrit  du  Directoire  qui  n'échappa  aux  fièvres  de  Cayenne  que 
pour  venir  tomber,  lui  royaliste,  sous  les  coups  de  prétendus  partisans 
des  Bourbons.  Mais,  quelque  horreur  qu'inspirent  ces  forfaits,  vouloir 
assimiler  la  Terreur  blanche  à  la  Terreur  rouge  est  un  contre-bon  sens 
manifeste,  et  le  beau  livre  de  M.  Ernest  Daudet,  qui  ne  cherche  nulle- 
ment à  dissimuler  la  vérité,  met  en  pleine  lumière  cette  assertion  d'un 
des  plus  sages  et  des  plus  impartiaux  historiens  de  la  Restauration, 
M.  de  Viel-Gastel  : 

«  Il  est  bien  évident  que  telle  audience  du  tribunal  révolutionnaire 
a  fait  tomber  plus  de  têtes  que  tous  les  tribunaux  de  la  Restauration 
pendant  deux  années  et  que  Paris,  dans'une  des  journées  de  sep- 
tembre, a  vu  plus  d'égorgements  que  le  Midi  tout  entier  pendant  l'été 
et  l'automne  de  1815.  »  Max.  de  la  Rocheterie. 
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liR  Coniniuue  »  L^'oii  eu   1970-1S91,  par  Louis  ândribux. 
Paris,  Perriu,  1906,  ia-t6  de  297  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  période  qui  s'est  écoulée  du  4  septembre  1870  au  mois  de  mai  1871 , 
a  été,  pour  la  ville  de  Lyon,  fertile  en  désordres.  M.  Andrieux  a  mis  à 
profit  les  loisirs  que  lui  ont  infligés  les  invalideurs  du  Luxembourg 
pour  s'en  faire  l'historien.  Il  était  assurément  qualifié  à  l'effet  d'écrire 
le  récit  d'un  mouvement  populaire  dont  le  premier  acte  fut  de  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  prison,  où  il  purgeait  une  condamnation  poli- 
tique, et  de  l'instituer  chef  du  parquet. 

On  voit  s'agiter  dans  son  ouvrage  la  troupe  haïssable  et  grotesque  des 
bohèmes,  des  aventuriers,  des  déséquilibrés  et  des  scélérats  que  les 
révolutions  font  émerger  et  portent  au  pinacle.  A  vrai  dire,  aucun 
événement  bien  saillant  ne  tranche  sur  la  monotonie  des  scènes  de 
troubles.  Le  centre  du  tableau  est  occupé  par  le  personnage  médio- 
crement sympathique  de  Ghallemel-Lacour  et  l'intérêt  philosophique 
qui  s'en  dégage  réside  surtout  dans  la  lutte  soutenue  par  ce  délégué  de 
l'insurrection  parisienne  contre  l'assemblée  municipale  issue  de 
l'émeute  lyonnaise.  Inutile  d'ajouter  que  l'ancien  préfet  de  police  a  pro- 
digué dans  son  livre  les  étincelles  de  cet  esprit  que  chacun  lui  connaît, 
et  que  c'est  un  charme  de  le  lire.  H.  Rubat  du  Mérac. 


lies  Marins  roehelais,  notes  biographiques,  par  L.  Mbsghinbt  db 
RiGHEMOND.  2'=  éd.  Niort,  Clouzot  ;  La  Rochelle,  Foucher,  1906,  gr.  in-8  de 
v-309  p.,  avec  portraits.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Meschinet  de  Richemond,  en  profitant  de  ses  fonctions  d'archi- 
viste du  déparlement  de  la  Charente-Inférieure  pour  rédiger  des  notes 
biographiques  sur  les  principaux  marins  qui,  par  naissance,  ou  par 
domicile,  ont  appartenu  au  port  de  la  Rochelle,  a  donné  un  exemple 
que  l'on  serait  heureux  de  voir  suivre  plus  souvent.  Il  est,  en  effet,  sur 
le  territoire  français,  peu  de  villes,  grandes  ou  petites,  dont  les  archives 
ne  puissent  fournir  les  éléments  d'un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  notes  biographiques.  Sans  doute,  toutes  ne  seraient  pas 
également  intéressantes,  toutes  ne  se  rapporteraient  pas  à  des  existences 
aussi  variées,  aussi  mouvementées  que  celles  des  marins  de  la 
Rochelle;  mais,  la  plupart  pourraient  certainement  fournir  aux  géné- 
rations actuelles  des  modèles,  non  de  hauts  faits,  mais,  ce  qui  est  plus 
précieux  et  plus  utile,  de  vertus  civiques,  solides  et  persévérantes,  de 
courage,  de  droiture,  d'hoj:inêteté.  Ces  vertus  et  ces  qualités,  qui 
doivent  être  celles  de  tous  les  jours,  sont  peut-être  plus  difficiles  à 
imiter  que  des  actes  d'héroïsme  sans  lendemain,  mais  elles  sont  plus 
nécessaires  à  la  vie  d'un  peuple.  Aussi  faut-il  être  reconnaissant  aux 
savants  modestes,  aux  travailleurs  infatigables  qui  ont  su,  comme 
l'archivisle  de  la    Rochelle,   faire    revivre   les   existences  de    leurs 
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concitoyens  et  les  donner  en  exemple  à  leurs  contemporains.  M.  de 
Richemond  a  réuni  ces  notes  très  intéressantes,  très  documentées,  en 
un  beau  volume,  très  bien  imprimé  sur  du  beau  papier,  illustré  de 
portraits  curieux  et  qui  fait  grand  honneur  aux  éditeurs.  Ces  notices 
biographiques  seront,  nous  n'en  doutons  pas,  lues  avec  plaisir  et  con- 
sultées avec  fruit.  On  remarquera  en  particulier  les  pages  consacrées 
aux  plus  illustres  des  marins  rochelais,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
Nicolas  Gargot,  de  la  Caye,  de  la  Glocheterie,  Savary,  Baudin,  Duperré, 
dont  les  vertus,  toutes  d'abnégation  et  de  courage,  sont  tous  les  jours  à 
imiter.  J-  G.  T. 

lie  Vice-Amiral  Bergasse  du  Peiit-Tliouars,  d'après  ses  notes 
et  sa  correspondance  [iSS^-iSOO).  Paris,  Perrin,  1906,  gr.  in-8  de  vi-415  p., 
avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  vice-amiral  Bergasse  du  Petii-ïhouars,  enlevé  subitement  à  la 
marine  et  à  la  France  le  14  mai  1890,  est  une  des  plus  nobles  figures 
de  marin  et  de  patriote  qui  aient  illustré  le  siècle  dernier.  Certes,  sa 
mémoire  est  vivante  dans  la  marine,  ses  exemples,  connus  de  tous,  y 
sont  souvent  cités  ;  mais  malheureusement,  en  dehors  de  la  famille 
maritime,  son  nom  n'éveille  que  des  souvenirs  très  confus,  et  il  était 
juste  et  nécessaire  qu'il  en  fût  autrement.  Le  vice-amiral  du  Petit- 
Thouars  est,  en  effet,  un  homme,  dans  la  pleine  acception  du  terme;  il 
a  su  porter  à  leur  limite  extrême  toutes  les  vertus  viriles.  Dans  toutes 
les  situations  qu'il  a  occupées  si  brillamment,  il  s'est  imposé  à  l'estime 
de  ses  chefs,  à  l'affection,  à  l'admiration  de  ses  subordonnés.  Dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  longue  carrière  de  marin,  il  s'est  toujours 
montré  homme  de  devoir  et  homme  d'action,  travailleur  et  énergique, 
d'une  modestie  parfaite  et  en  même  temps  d'une  foi  chrétienne 
éprouvée.  De  tels  caractères  sont  rares  à  notre  époque  et  l'on  ne  saurait 
trop  les  mettre  en  vedette  et  les  donner  en  exemple  et  en  encourage- 
ment aux  générations  nouvelles.  Une  main  pieuse  s'est  chargée  de  ce 
soin  ;  mais  au  lieu  de  prendre  la  plume,  elle  a  laissé  l'amiral  raconter 
lui-même  les  phases  principales  de  son  existence  si  mouvementée. 
Ses  notes  et  sa  correspondance,  auxquelles  on  a  judicieusement  ajouté 
çà  et  là  quelques  mots  d'éclaircissement,  ont  été  groupées  et  il  est 
résulté  de  ce  travail  un  volume  d'un  intérêt  captivant,  qui  est  eh 
même  temps  un  remarquable  manuel  d'énergie.  Nous  y  suivons  tout 
d'abord  le  futur  amiral  comme  aspirant,  dans  une  dure  campagne 
autour  du  monde,  puis  comme  enseigne,  au  siège  de  Sébastopol,  où 
il  est  blessé  ;  au  Japon,  où,  comme  capitaine  de  frégate,  il  joue  un  rôle 
important,  non  encore  oublié,  au  cours  de  la  révolution  de  1868  ;  nous 
le  retrouvons  enfin,  comme  capitaine  de  vaisseau,  à  Strasbourg  pendant 
le  siège,  et  à  Rastadt,  où  il  a  tenu  à  suivre  ses  marins  en  captivité.  Que 
de  pages  intéressantes,  d'anecdotes  racontées  avec  verve,  seraient  à 


—  254  — 

extraire  de  ces  récits  pleins  de  vie  !  Mais,  il  faut  se  borner  et  nous  ne 
pouvons,  en  terminant,  qu'attirer  l'attention  sur  certaines  phrases 
vraiment  prophétiques  sur  l'avenir  du  Japon,  et  aussi  sur  les  trans- 
formations de  l'opinion  du  commandant  du  Petit-Thouars  au  sujet  de 
l'enleule  cordiale.  J.  G.  T. 


tjSk  Patrie  lueiiacée,  par  le  général  Kessler.  Paris,  Perrin,  1906,  in-16 
de  xix-377  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Lorsqu'il  y  a  trente  ans,  les  conservateurs  furent  évincés  du  pouvoir 
par  le  parti  républicain,  les  hommes  clairvoyants  purent  annoncer 
qu'une  ère  de  désorganisation  commençait  pour  le  pays.  Cette  prophétie 
trouva  le  public  éclairé  assez  généralement  incrédule.  liC  mal  se  déve- 
loppa tout  d'abord  avec  une  certaine  lenteur,  qui  sembla  autoriser  les 
vues  optimistes.  Il  a  grandi  depuis  lors  et  pris  une  telle  ampleur  que 
bien  des  yeux  finissent  par  s'ouvrir.  Un  chef  éminent  de  notre  armée, 
M.  le  général  Kessler,  atteint  récemment  par  la  limite  d'âge,  s'en  est 
ému,  comme  bien  d'autres,  et  il  s'est  montré  bon  serviteur  de  la  patrie, 
en  poussant  un  cri  d'alarme  :  «  Si  l'on  recherche,  dit-il,  les  causes  qui, 
en  si  peu  d'années,  ont  conduit  la  France  à  l'étal  lamentable  dans 
lequel  elle  se  trouve,  on  peut  les  rattacher  à  trois  ordres  d'idées  diffé- 
rents :  le  fonctionnement  défectueux  de  l'organisme  gouvernemental, 
l'affaiblissement  du  sentiment  religieux,  la  mauvaise  direction  donnée 
à  l'éducation  nationale.  »  L'examen  de  ces  trois  points  de  vue  fait 
l'objet  de  son  livre.  Il  conclut  nettement  à  la  nécessité  de  fonder  l'en- 
seignement public  sur  la  religion  et  de  réformer  des  institutions  dont 
le  jeu  permet  à  une  secte  internationale,  la  franc -maçonnerie,  de 
diriger  la  politique  française. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  l'armée.  On  suppose  bien 
qu'il  est  fertile  en  développements  pleins  d'intérêt.  L'auteur  s'attache 
notamment  à  combattre  l'absurde  doctrine  de  la  subordination  de  l'au- 
torité militaire  au  pouvoir  civil.  L'ancienne  monarchie  avait  le  sens 
profond  de  la  réalité  en  celte  matière,  elle  qui,  pour  symboliser  la 
souveraineté  royale,  croisait  au  fronton  des  monuments  publics  la  main 
de  justice  et  l'épée.  H.  Rubat  du  Mérag. 


JFoseplt  Reiiiacli  liistorieii,   par  Henri  Dutrait-Grozon.   Paris, 
Savaète,  1903,  iu-8  de  xliv-354  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  se  compose  de  trois  parties  :  une  Préface  de  M.  Charles 
Maurras,  une  partie  intitulée  :  LeProcésZola  et  une  autre  partie  intitulée  : 
Eslerhazy.  —  M.  Joseph  Reinach  a  fait  paraître,  il  y  a  quelque  temps, 
un  ouvrage  en  plusieurs  volumes,  qui  a  pour  titre  :  Histoire  de  l'Affaire 
Dreyfus.  M.  Dutrail-Crozon  en  a  entrepris  la  réfutation,  en  suivant 
«  aussi  fidèlement  que  possible  le  livre  de  Joseph  Reinach  »,   dit-il 


—  255  — 

lui-même,  et  en  reproduisant  les  titres  de  ses  chapitres.  D'après 
M.  Maurras,  les  analyses  de  M.  Dutrait-Crozon  «  mettent  à  nu  le  pro- 
cédé par  lequel  on  trompe  de  tout  temps  la  simplicité  du  pays.  » 
«  C'est,  dit  l'auteur  de  la  Préface,  un  traité  de  patriotisme  antijuif. 
C'est  donc  un  manuel  de  patriotisme  tout  court.  Je  ne  sais  si,  depuis 
les  livres  de  Drumont  et  de  Barrés,  personne  a  rien  écrit  de  meilleur 
pour  la  France.  » 

Les  personnes  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  célèbre 
Affaire  et  qui  en  connaissent  le  ou  plutôt  les  nombreux  dossiers  liront 
cei'tainemeut  avec  intérêt  l'étude  de  M.  Dutrail-Grozon,  qui  est  le 
résultat  d'un  travail  considérable.  Il  ne  peut  manquer  d'intéresser 
Beaucoup  moins  ceux  qui  n'ont  eu  aucun  rôle  à  y  jouer  et  qui  penseut 
qu'on  ne  peut  se  faire  une  opinion  sur  une  affaire  judiciaire  sans  avoir 
eu  le  dossier  entre  les  mains  et  sans  l'avoir  entendu  plaider.  Mais  il 
reste  une  contribution  à  une  vérité  historique,  de  portée  générale,  à 
savoir  :  que  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  de  1894  à  1905  n'ont 
jamais  eu  assez  d'autorité  morale  pour  solutionner,  d'une  manière 
satisfaisante,  une  affaire  qui,  à  tort  ou  à  raispn,  a  passionné  l'opinion 
publique.  L'autorité  morale  ne  se  décrète  pas,  et  c'est  cependant  la 
qualité  la  plus  essentielle  dans  un  régime  qui  prétend  assurer  à  un 
grand  pays  la  confiance  dans  ses  chefs  et  la  sécurité  de  sou  avenir. 

LUGÈNE  GODEFROT. 

Mie    Club  des  jacobinis  de  lletz,  par  Léon  Bultingairb.   Paris, 
Champion,  ly06.  iii-8  <ie  1U5  p.  —  Prix  :  2  fr. 

ïïiem  Clubs  dijoniiais  sous  la  Révolution,  par  Louis  Huoubnby. 
Dijon,  Nourry,  iy(i5,  iu-8  de  260  p. 

L'enquête  minutieuse  poursuivie  simultanément  depuis  quelques 
année.-'  par  les  amis  et  les  adversaires  de  la  Révolution  paraît  devoir  ne 
rien  négliger,  puisqu'après  l'histoire  des  assemblées  délibérantes  on  en 
est  venu  à  fouiller  celle  des  Sociétés  populaires.  Voici  encore  deux  mo- 
nographies, d'impoitauce  inégale,  sur  ce  dernier  sujet. 

—  La  première,  relative  aux  jacobins  de  Metz,  n'est  qu'une  esquisse 
et  ne  pouvait  guère  être  autre  chose,  car  l'essentiel  de  la  documenta- 
tion, c'est-à-dire  les  procès-verbaux  et  la  correspondance  du  club, 
n'existe  plus.  L'auteur  y  a  suppléé  taut  bien  que  mal  avec  les  docu- 
ments généraux  imprimés  à  Paris  et  les  brochures  locales. 

—  A  Dijon,  M.  Hugueney  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux  dans  ses 
recherches  ;  néanmoins,  à  l'aide  des  sources  latérales,  il  a  pu  établir 
un  tableau  complet  des  clubs  de  toute  couleur  ouverts  de  1789  à  1798. 
Il  s'est  efforcé,  ce  qui  n'est  pas  facile,  de  déterminer  quel  esprit  parti- 
culier ses  compatriotes  avaient  apporté  dans  leurs  délibérations  offi- 
cieuses, et  cependant  la  psychologie  révolutionnaire  ne  s'enrichira  pas 
beaucoup  par  lui  d'éléments  nouveaux  ;  c'est  ici  encore,  chez  les  clu- 
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bistes,  la  même  infaluatioa  ignorante,  la  même  manie  encyclopédique, 
les  mêmes  conceptions  désordonnées  ou  enfantines.  Ils  ne  découvrirent 
pas  plus  que  les  autres  la  panacée  capable  de  détruire  la  misère,  de 
rétablir  les  finances,  ou  d'effacer  les  préjugés  et  de  propager  avec  fruit 
les  e  lumières  ».  En  revanche,  du  soupirail  par  où  ils  regardaient  la 
France  et  le  monde,  ils  se  répandirent  en  discours  et  en  motions  sans 
écho;  ridicules  quand  ils  déclaraient  la  guerre,  en  paroles,  au  Sénat  de 
Berne  (p.  132),  de  plus  puérils  quand  ils  la  déclaraient  aux  chapeaux, 
afin  de  laisser  «  respirer  en  paix  l'innocent  castor  dans  les  bois  du 
Canada  »  (p.  145). 

Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  suivre  ici  les  luttes  entre 
clubs,  chacun  d'eux  représeutant  un  parti  ou,  à  un  moment  donné, 
l'évolution  d'un  parti.  L'histoire  de  ces  conflits  dans  l'enceinte  d'une 
ville  sert  à  M.  Hugueney  pour  appuyer  la  thèse  à  laquelle  il  se  rallie 
d'après  M.  Aulard,  à  savoir  que  la  Révolution  a  été  faile  par  des  mino- 
rités organisées  et  audacieuses,  nullement  par  des  héros  ou  par  la 
multitude.  Par  conséquent  «  derrière  les  formes  politiques,  la  société 
(des  jacobins)  à  Dijon  a  incarné  la  Révolution  dans  sa  force.  »  (p.  239). 
Celte  réflexion  est  soumise  par  l'auteur  à  l'attention  des  juristes  et  des 
amateurs  de  science  politique.  Juriste  lui-même,  il  a  publié  son  travail 
dans  une  «  Collection  d'études  sur  l'histoire  du  droit  et  des  institutions 
de  la  Bourgogne.  »  Il  est  tout  de  même  curieux  que,  cette  collection  ait 
été  inaugurée  par  une  étude  où  les  destructeurs  du  droit  en  général  el 
des  institutions  bourguignonnes  en  particulier  occupent  le  premier 
rang  L.  P. 

Eie  Clergé  vendéen  victime  de  la  Révolution   française, 

par  l'abbé  A.  Baraud.  T.  II.  Notions  biographiqws  des  prêtres  qui  ont  survécu, 
1790-1850.  Luçon,  imp.  Bideaiix,  1905,  iii-8  de  ix-477  p.,  avec  4  portraits.  — 
Prix  :  3  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  avait  été  consacré  aux  prêtres 
vendéens  qui  ont  péri  pendant  la  Terreur,  soit  par  la  guerre,  soit  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Ce  nouveau  volume  comprend  les  prêtres  qui, 
tout  en  ayant  été  victimes  de  la  Révolution,  lui  ont  survécu,  et,  pour  la 
plupart,  ont  achevé  leur  vie  dans  l'exercice  paisible  du  ministère  parois- 
sial. Tous  ont  refusé  le  serment  à  la  Constitution  civile  ;  mais  les  uns, 
bannis  par  l'Assemblée,  sont  allés  vivre  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Angleterre,  d'où  ils  sont  revenus  lorsque  la  tourmente  a  été  apaisée; 
les  autres  sont  restés  en  Vendée,  pour  continuer,  aulant  que  possible, 
à  évangéliser  les  fidèles,  avec  quelles  angoisses  et  quels  périls,  on  le 
devine,  et  M.  l'abbé  Baraud  donne,  à  ce  sujet,  d'émouvants  détails. 
D'autres  enfin  ont  été  déportés^  la  Guyane  lorsque,  après  une  accalmie 
passagère,  le  Directoire,  vainqueur  le  18  fructidor,  a  repris  la  persécu- 
tion religieuse.  Et  celte  guillotine  sèche,  comme  on  l'a  appelée,  n'a  pas 
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élé  moins  meurtrière  que  la  guillotine  sanglante.  Il  faut  lire  dans  les 
Mémoires  d'un  des  déportés,  l'abbé,  plus  lard  Mgr  de  Beauregard, 
les  détails  navrants  des  souffrances  qu'ils  ont  eu  à  endurer,  soit 
sur  le  navire  qui  les  transportait  en  Amérique,  soit  dans  les  déserts 
brûlants  de  la  Guyane.  L'auteur  consacre  à  chacune  de  ces  intéres- 
santes victimes  une  notice  puisée  dans  les  archives  locales  et  les 
registres  paroissiaux.  Il  y  a  là  de  bien  nobles  et  sympathiques  figures; 
tous  ces  prêtres,  en  masse,  ont  été  des  confesseurs  de  la  foi  ;  mais  cer- 
tains sont  plus  attachants  encore,  soit  par  la  plus  grande  hauteur  de 
leur  caractère,  soit  par  le  rôle  plus  important  qu'ils  ont  joué.  Citons 
notamment  l'abbé  Louis  Baudouin,  un  des  principaux  restaurateurs 
du  culte  en  Vendée,  et  qui  a  été  le  père  spirituel  de  tant  de  saints 
prêtres,  de  tant  de  vénérables  religieux  et  religieuses,  l'abbé  Ghappot, 
le  vrai  fondateur  de  l'église  de  la  Roche-sur- Yon  ;  l'abbé  Lebéduque,  le 
fidèle  compagnon  de  M.  Baudouin  ;  les  abbés  M^ûy  et  Paillou,  vicaires 
généraux  de  Mgr  de  Mercy,  le  premier  un  peu  intransigeant,  le  second 
d'un  caractère  plus  conciliant  et  qui  mourut  évêque  de  la  Rochelle  ; 
l'abbé  Jean  de  Beauregard,  vicaire  général  de  Luçon,  resté  en  France 
pendant  la  Terreur,  déporté  par  le  Directoire,  devenu,  sous  la  Restau- 
ration, évêque  d'Orléans,  où  il  laissé  de  profonds  souvenirs;  l'abbé 
Railion,  poète  et  historien,  et  qui  fut  aussi  évêque  nommé  d'Orléans, 
mais  sans  avoir  eu  l'instiluUon  canonique  —  ou  était  au  plus  fort  du 
conflit  entre  Napoléon  et  Pie  VII  —  et  qui  devint  plus  tard  évêque  de 
Dijon  et  archevêque  d'Aix.  M.  l'abbé  Baraud  a  bien  fait  de  peindre 
toutes  ces  figures  et  de  rappeler  ces  souvenirs  ;  son  livre  est  plein 
d'exemples  héroïques  et  d'utiles  leçons  ;  qui  pourrait,  en  cette  année 
1906,  garantir  que  nous  ne  reverrons  pas  les  temps  qu'il  raconte,  les 
tentatives  de  schisme,  les  persécutions  et  les  exils? 

Max.  de  la  Rocheterie. 

IVotice  sur  leis  Emblèmes  de  Anne  d'Urfé,  avec  des  stances 
de  Lioys  l*apon  et  un  discours  sur  la  vie  de  Anne  d'Urlé, 

par  l'abbé  O.-C.  Heure.  Lyon,  Brun,  s.  d.,  in-8  de  33  p.,  avec  11  planches 
en  phototypie. 

La  Bibliothèque  de  Gaen  renferme  un  manuscrit  intitulé  :  Emblèmes 
de  Anne,  comte  d'Urfé^  marquis  de  Bagé,  etc.,  mince  volume  de  parche- 
min, relié  en  velours  vert,  qui  a  souffert  des  injures  du  temps,  mais 
qui  garde  la  trace  d'une  certaine  élégance.  Dans  l'écriture,  aujourd'hui 
bien  pâlie,  comme  dans  les  peintures,  on  reconnaît  la  main  du  chanoine 
forézien  Louis  Papon,  prieur  de  Marcilly,  médiocre  poète  dont  les 
œuvres  ont  été  publiées  par  Yémeniz.  Quant  au  texte,  il  est  le  produit 
de  la  collaboration  du  même  Papon  avec  Anne  d'Urfé.  Il  comprend  une 
série  de  compositions  emblématiques,  de  devises  plus  ou  moins  iugc- 
Septembre  1906.  T.  CVII.  17. 
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nieuses  dues  au  comte  d'Urfé.  Les  vers  qui  les  accompagnent  sont 
aussi  du  ni(''me  auteur,  mais  des  stances  et  quelques  autres  pièces 
rimées  en  l'honneur  d'Anne  d'Urfé  et  de  sa  famille,  qui  y  sont  jointes, 
semblent  bien  l'œuvre  de  Papon. 

Le  manuscrit  se  termine  par  an  Discou7's  sur  la  vie  el  meurs  de  Anne 
d'Urfé,  probablement  écrit  par  Louis  Papon,  et  daté  du  20  février  1596. 
C'est  un  panégyrique  de  ton  assez  discret.  L'auteur  y  raconte  la  car- 
rière militaire  de  son  héros,  au  service  de  la  Ligue,  d'abord,  puis  dans 
les  armées  royales,  après  la  conversion  de  Henri  IV.  Il  fait  de  discrètes 
allusions  aux  récents  déboires  du  comte  d'Urfé,  à  sa  démission  de 
l'ofïice  de  gouverneur  du  Forez  et  à  sa  retraite.  A  l'éloge  d'Anne,  il 
joiii  t  celui  de  ses  proches,  entre  autres  du  célèbre  Honoré  d'Urfé,  «  plein 
de  sçavoir,  d'esprit  el  de  courage,  mais  agité  de  plusieurs  contréres 
fortunes,  selon  qu'en  plusieurs  discours  il  escrit  de  soy-niesme  ».  Ces 
quelques  mots  consacrés  à  Honoré  posent  un  problème  d'histoire  litté- 
raire, car  on  ne  connaît  point  d'ouvrage  de  cet  auteur,  imprimé  avant 
1598,  où  il  soit  parlé  de  ses  «  contréres  fortunes  ».  Faut-il  admettre  que 
«  plusieurs  discours  »  publiés  par  Honoré  d'Urfé  ont  disparu  sans 
laisser  de  ti'aces  ? 

Comme  M.  Reurc,  je  pense  que  cette  dernière  partie  du  manuscrit  en 
est  la  pièce  capitale.  C'est  une  très  curieuse  page  de  l'histoire  foré- 
zienné,  que  les  érudits  locaux  rendront  de  plus  en  plus  claire  par  les 
annotations  qu'ils  pourront  y  joindre.  DéjàM.  Reure  a  précisé  certaines 
dates  el  identifié  les  noms  de  la  plupart  des  localités  et  des  person- 
nages cités  par  l'auteur.  Ses  notes  ne  sont  pas  nombreuses,  mais  elles 
sont  presque  toutes  judicieuses  et  utiles.  Il  en  est  une  cependant,  que, 
à  mon  avis,  il  aurait  dû  supprimer  :  c'est  celle  où  il  propose  de  corriger 
en  «  gratonizans  »  le  mot  «  gnatonizans  »  employé  dans  le  Discours. 
L'adjectif  «  gnatonizant  »  me  paraît  heureusement  forgé  sur  le  nom  de 
Gnathon,  le  célèbre  parasite  : 

<i  Tanquam  philosophorum  habent  discipuiis  ex  ipsi 
Vocabula,  parasiti  ilem  ut  Gnatliooici  voceotur,  » 

Max  Prinet. 

lia  Chronique  de  JVIauriac,  par  Montfort,  suivie  de  Documents 
inédits  sur  la  ville  et  le  monastère^  par  le  D'  LouiS  DE  RiBiER.  Paris, 
Champion,  1905,  in-8  de  260  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  ville  de  Mauriac  eut,  comme  beaucoup  d'autres,  un  monastère 
pour  berceau.  Depuis  les  origines  jusqu'au  moment  de  la  Révolution, 
l'histoire  des  moines  et  celle  de  la  cité  paraissent  se  confondre.  Le 
docteur  de  Ribier  ne  s'est  pas  proposé  de  donner  cette  histoire  dans  le 
présent  volume.  Il  se  borne  à  publier  un  certain  nombre  de  documents, 
qui  lui  ont  semblé  intéressants.  Dans  son  Introduction,  il  fait  connaître 
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les  chroniques  où  il  est  question  de  Mauriac  et  de  son  monastère. 
Celle  de  Moulfort,  qui  fait  le  principal  objet  de  cette  publication,  a  été 
rédigée  au  xvi«  siècle  par  un  prêtre  de  ce  nom;  elle  a  pour  titre  :  La 
Topographie,  antiquité,  construction  et  discours  de  la  ville  et  prévôté 
de  Mauriac  aux  haultes  moiitaignes  d^ Auvergne  en  Vévêcké  de  Clair- 
mont.  Tout  ce  qu'on  y  lit  sur  les  premiers  siècles  de  cette  ville  est 
emprunté  à  des  traditions  locales  qui  ne  méritent  aucune  créance. 
Monlforl  est  plein  d'intérêt  lorsqu'il  raconte  ce  qu'il  a  pu  voir  de  ses 
yeux  ou  apprendre  de  source  certaine  :  c'est  le  cas  de  toute  la  dernière 
partie  de  son  œuvre.  La  Chronique  occupe  à  peine  le  tiers  de  ce 
volume.  L'auteur  a  réuni  dans  les  pages  qui  suivent  de  nombreux 
documents,  qui  ont  pour  la  plupart  une  réelle  importance;  il  les  a  fait 
précéder  d'un  «  Coup  d'oeil  sur  les  origines  et  le  développement  de  la 
ville  et  de  la  liste  des  doyens  du  monastère.  »  Voici  quelques-unes  des 
pièces  sur  lesquelles  l'attention  peut  se  fixer  avec  plus  de  profit  :  Prise 
de  Mauriac  par  les  Huguenots  (1574);  quelques  documents  relatifs  à 
l'élection  et  à  l'insiallation  des  doyens;  —  remarquons,  en  passant,  que 
les  moines  de  Mauriac,  avant  le  concordai  de  1516,  élirent  eux-mêmes 
pour  gouverner  leur  maison  un  séculier;  ce  n'est  pas  un  fait  isolé — ); 
Histoire  de  rintrodu<îtion  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  à  Mauriac 
(1627-1670);  extrait  de  laChronique  rimée  deMourguyes  sur  la  restau- 
ration du  monastère  (1633);  divers  inventaires  des  revenus  1642,  1669. 
La  vente  du  monastère,  de  ses  jardins  et  de  tous  ses  biens  produisit 
(1791-1794)  la  somme  de  77.200  francs,  ce  qui  ne  constitue  pas  uue 
fortune.  Des  reproductions  d'armoiries,  de  sceaux,  des  gravures  repré- 
sentant le  monastère  ou  quelques-unes  de  ses  parties  enrichissent  ce 
recueil  de  documents. 

Le  savant  éditeur  n'aurait  maintenant  qu'une  chose  à  faire,  ce  serait 
de  publier  une  Histoire  de  Mauriac  :  nul  n'y  est  mieux  préparé  que  lui. 

J.  Bessb. 

lia  Reuaissanee  catlioliqiie  eu  Angleterre  au  XIIL^  siècle. 

S'^  partie.  De  la  mort  de  Wiseman  à  la  mort  de  Manning,  l8Ho-l89i,  par  PaUL 
Thureau-Dangin.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  ia-8de  rii-543  p.  —  Prix:7fr.  50. 

Deux  nobles  figures  remplissent  et  dominent  en  quelque  sorte  cette 
troisième  partie  de  la  belle  histoire  de  la  Renaissance  catholique  en 
Angleterre  au  xix»  siècle,  par  M.  Thureau-Dangin,  celle  de  Manning  et 
celle  de  Newman  :  grandes  figures  toutes  deux,  mais  d'aspect  différent 
et  d'attrait  inégal.  Nommé  archevêque  de  Westminster,  par  la  seule 
initiative  de  Pie  IX,  Manning  se  distingua  tout  d'abord  par  son  auto- 
ritarisme et  son  intransigeance,  poussant  les  principes  les  plus  absolus 
jusqu'à  leurs  conséquences  les  plus  extrêmes,  avec  une  rigueur  qui 
effarouchait  les  dissidents.  Doux  et  conciliant  de  caractère,  Newman 
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élait  de  ceux  qui,  comme  le  disait  un  jour  l'illuslre  archevêque  de 
Paris,  Mgr  Darboy,  estiment  que  ce  n'est  pas  par  des  exagérations  et 
des  anathèmes  qu'on  ramènera'dans  le  sein  de  l'Église  la  société 
moderne  qui  s'en  éloigne.  De  là,  entre  les  deux  éminents  convertis  des 
divergences  d'idées,  des  dissidences  qui  se  traduisaient  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  actes.  De  là,  l'opposition  de  Manning  à  la  réalisation 
de  certains  projets  et  de  certains  désirs  de  Newman.  Tandis  que  ce 
dernier  voulait  établir  à  Oxford  une  maison  de  l'Oratoire  et  souhaitait 
la  fréquentation  des  Universités  nationales  par  les  jeunes  catholiques, 
l'archevêque  obtenait  que  Rome  se  prononçât  contre  ce  double  vœu. 
Il  était  alors  persona  gratissima  à  la  Cour  pontificale,  au  point  que  pen- 
dant le  concile,  le  Pape  ait  levé  pour  lui  l'obligation  du  secret  conci- 
liaire. A  celte  même  époque,  Newman,  desservi  au  Vatican  et  traité 
presque  en  suspect,  était  dédaigneusement  laissé  en  Angleterre.  Il  fut 
cependant,  quoiqu'il  se  fût  déclaré  contre  l'opportunité  de  la  proclama- 
tion du  dogme  de  l'infaillibilité,  un  des  premiers  à  accepter  la  décision 
du  concile  et  sa  Lettre  au  duc  'de  Norfulk  fut  une  des  plus  vigoureuses 
et  des  plus  concluantes  réponses  aux  violentes  attaques  de  Gladstone 
que  les  nouveaux  décrets  avaient  exaspéré.  Justice  pourtant  finit  par 
lui  être  rendue,  et,  à  la  demande  des  principaux  catholiques  anglais,  le 
chapeau  de  cardinal  lui  fat  donné  par  Léon  XIII.  Manning  l'avait  reçu 
dès  1875.  Lui-même  aussi,  d'ailleurs,  avait  modifié,  sinon  sa  manière  de 
voir,  du  moins  sa  manière  d'agir.  Il  avait  compris  cette  grande  vérité 
que  pour  attirer  le  peuple,  il  faut  aller  à  lui  et  s'était  jeté  à  corps  perdu 
dans  les  œuvres  sociales  et  philanthropiques,  n'hésitant  pas  pour  cela 
à  s'allier  aux  non-catholiques,  comme  dans  la  Ligue  contre  l'ivrognerie 
et  la  Société  métaphysique.  On  sait  combien  son  intervention  fut  déci- 
sive dans  la  grève  des  dockers  que  seul  il  réussit  à  calmer.  Il  retrouva 
là  une  popularité  que  son  intransigeance  primitive  avait  un  peu  éloi- 
gnée, et  lorsqu'il  célébra  son  jubilé  épiscopal,  les  protestants  s'asso- 
cièrent aux  démonstrations  enthousiastes  des  catholiques. 

Séparés  pendant  la  vie,  les  deux  glorieux  cardinaux  furent  réunis 
par  la  mort.  Newman  mourut  le  premier,  à  quatre-vingt-dix  ans. 
Manning  prononça  son  oraison  funèbre  et  ne  tarda  pas  à  le  suivre 
dans  la  tombe.  Il  avait,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  rédigé, 
sous  le  titre  de  :  Obstacles  à  l'expansion  de  l  Eglise  catholique  en  Atigle- 
terre,  dés  notes  fort  curieuses  où  il  apparaît  quelque  peu  désabusé. 
Il  avait  fait  beaucoup  pourtant  pour  cette  expansion.  Mais  il  semble 
que  Newman  avait  fait  plus  encore  et  que  l'histoire  ratifiera  ce  juge- 
ment d'un  homme  distingué  qui  lui  devait  son  retour  au  catholicisme  : 
«  Aucune  conversion  intellectuelle,  en  Angleterre  ou  en  Amérique, 
n'a  eu  lieu  pendant  les  vingt  années  de  sa  retraite,  à  laquelle  il  n'ait  eu 
part,  et  quand  les  convertis  voletaient  comme  des  colombes  aux 
fenêtres,  c'était  sa  main  qui  leur  ouvrait.  » 
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Quatre  chapitres  sur  le  mouvement  ritualisle  en  Angleterre  terminent 
ce  volume  et  complètent  les  magistrales  études  de  M.  Thureau-Dangin 
sur  la  renaissance  catholique  dans  le  Royaume-Uni  ;  on  ne  les  quitte 
pas  sans  regret,  comme  toute  œuvre  d'érudition  et  de  bonne  foi  qui  ins- 
truit et  qui  fait  réfléchir.  On  ne  les  quille  pas  non  plus  sans  mélancolie, 
quand  on  fait  un  retour  sur  soi-même  et  qu'on  envisage  l'avenir  :  le 
catholicisme  grandit  en  Angleterre  et  c'est  par  le  mol  de  Spero  que 
l'auteur  achève  son  œuvre.  Qu'en  adviendra-l-il  en  France,  et  pou- 
vons-nous garder  cette  même  espérance? 

Maxime  de  la  Rocheterie. 


Questions   d'Angleterre,    par  J.-B.    Hiolet.   Paris,   Librairie  d<^s 
Saint-Pères,  1906,  in-I8  de  248  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume,  fort  intéressant,  comme  tout  ce  qu'écrit  son  auteur,  se 
compose  de  trois  études  qui  ont  paru  antérieurement  dans  diverses 
revues.  La  première  est  relative  à  la  Loi  scolaire  anglaise  :  en  quarante 
pages,  il  est  exposé  comment,  au  cours  de  la  seconde  moitié  du 
xixe  siècle,  la  législation  scolaire  a  été  modifiée  du  tout  au  tout  chez 
nos  voisins  d'Outre-Manche.  Depuis  le  Fosterbill  de  1870,  jusqu'à 
VEducation  acL  de  1902,  de  grands  progrès  ont  été  faits  dans  le  sens  de 
la  liberté,  au  point  môme  que  certains  esprits  se  sont  grandement 
émus  du  caractère  de  plus  en  plus  neutre  que  prenait  l'enseignement 
public.  Ce  que  l'auteur  eût  pu  ajouter,  c'est  que  la  loi  scolaire  de  1902 
a  été  pour  beaucoup  dans  le  revirement  d'opinion  qui  a  renversé  le 
ministère  anglais  à  l'occasion  des  élections  générales  et  qu'une  nou- 
velle loi  est  à  l'élude  au  Parlement  anglais,  qui  pourrait  bien  inau- 
gurer, de  l'autre  côté  de  la  Manche,  une  nouvelle  politique  scolaire. 

La  seconde  étude  nous  initie  aux  institutions  créées  à  Londres  pour 
faciliter  la  lecture  :  il  y  est  question  des  puissantes  agences  qui  entre- 
prennent l'expédition  des  journaux  et  revues,  et  qui  ont  organisé  à 
côté  de  ce  service  celui  du  prêt  à  domicile  des  livres  et  des  périodiques: 
ce  que  nous  avons  en  France  reste  bien  loin  en  arrière  de  la  London 
Library,  puissante  société  privée,  qui,  grâce  aux  institutions  libérales 
de  l'Angleterre,  a  pu  constituer  une  précieuse  bibliothèquej  mise  à 
l'entière  disposition  des  associés. 

La  troisième  étude,  intitulée  :  Les  Missions  étrangères  'protestantes, 
remplit  plus  de  la  moitié  du  volume;  il  eût  convenu  de  dire  :  les 
missions  protestantes  anglaises,  car  en  fait  ce  n'est  que  de  celles-ci 
qu'il  est  question.  Je  signalerai  à  l'auteur  un  petit  volume  consacré  au 
même  sujet  et  paru  il  y  a  quelques  années  dans  la  collection  Science 
et  Religion  ;  en  le  consultant,  il  fût  arrivé  à  faire  quelque  chose  de  pIuB 
complet,  et  parfois  de  plus  exact.  P.  Pisani. 
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Coleceiuii  «le  inonuiMentos  para  el  estudio  de  la  biatoria 
«le  Aragon,  por  Francisco  Aznar  Navarro.  T.  II.  Forum  Turolii. 
Zaragoza,  lip.  Mariauo  Escar,  1905,  in-8  de  xLvi-30o  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Nous  avons  donné,  en  novembre  dernier,  le  compte  rendu  de  la  pre- 
mière partie  de  celte  intéressante  collection  (Cf.  Polybibllon,  t.  GIV,  p. 
449).  Le  second  volume,  dont  nous  avons  à  parler  ici,  n'est  pas  inférieur 
au  précédent,  tant  au  point  de  vue  historique  que  sous  le  rapport  de 
la  valeur  archéologique  et  artistique.  II  nous  donne,  pour  la  première 
fois  et  d'une  façon  complète,  le  texte  original  de  tout  le  Fuero  de 
Téruel,  si  important  dans  l'histoire  légale,  politique  et  sociale  de 
l'Espagne,  en  particulier  de  l'Aragon.  Dans  une  Préface,  aussi  modeste 
que  bien  documentée,  M.  Fr.  Aznar  résume  merveilleusement  tout  ce 
qui  a  été  publié  depuis  le  xvi^  siècle  sur  les  anciennes  chartes  muni- 
cipales ;  il  compare  celles  de  Téruel  avec  celles  de  Sépulvéda  et  de 
Guenca  ;  il  démontre  péremptoirement  que  la  première,  qui  remonte  à 
la  fin  du  xii«  siècle,  est  bien  la  première  en  date,  contrairement  à 
ce  qu'ont  enseigné  jusqu'ici  divers  auteurs.  Dès  lors,  le  Forum 
Turolense  rey^i  un  cachet  d'antiquité  et  d'autorité  qui  le  rend  d'autant 
plus  précieux.  Les  deux  manuscrits  latins,  celui  de  Madrid  et  celui  de 
Téruel,  ont  été  soigneusement  collationnés  par  l'érudit  M.  Aznar,  et 
scrupuleusement  reproduits  par  lui.  C'est  donc  le  texte  original  de  cette 
pièce  vénérable  que  nous  possédons  :  l'orthographe,  la  ponctuation 
ont  été  respectées  ;  la  seule  innovation  que  se  soit  permise  l'éditeur  a 
été  de  distinguer  par  des  numéros  d'ordre  les  552  articles  dont  se 
compose  le  Forum  en  q'uestion.  Quelques  fac-similé  en  héliogravure 
illustrent  ce  volume,  auquel  une  couverture  en  parchemin  et  un  titre 
en  vieille  gothique  donnent  l'apparence  du  moyen  âge. 

G.  Bernard. 

Hindu  mannerH,  eustomt)  and  eeremonies,  by  the  abbé  J.-Â. 
Dubois;  translaled  from  the  author's  later  Freiich  ruanuscrit  and  edited 
wilh  noies,  corrections,  and  biography,  by  Hknry  Beauchamp.  Third 
édition.  Oxford,  Glarendon  Press,  1906,  in-12  xxxiv-741  p.,  avec  portrait. 
—  Prix  :  6  fr.  90 

L'abbé  Dubois,  des  Missions  étrangères,  né  à  Saint-Rémèze  (Ardèche) 
en  1765,  mourut  en  1848,  à  Paris,  rue  du  Bac,  où  il  s'était  retiré  après 
avoir  passé  trente  ans  dans  l'Inde  méridionale.  Il  était  parti  pour  ies 
missions  de  l'Extrême-Orient,  l'année  même  de  son  ordination,  en  1792. 
Dès  son  arrivée,  comme  il  le  raconte  lui-même,  il  se  fit  Hindou  autant 
que  possible,  adoptant  le  costume,  les  manières  des  peuples  qu'il  était 
appelé  à  évangéliser,  se  donnant  bien  garde  de  heurter  de  front  leurs 
préjugés,  les  acceptant  môme  toutes  les  fois  qu'ils  n'intéressaient  ni  la 
foi,  ni  la  morale,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  combattre  ceux  qu'il  esti- 
mait dégradants  ou  nuisibles.   Aussi,  acquit-il   vite   une   influence 
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considérable,  et,  plus  d'une  fois,  il  fut  pris  pour  arbitre  dans  les  conflits 
entre  administrateurs  et  administrés.  Il  avait  appris  à  fond  la  langue 
des  indigènes,  le  lamoul  et  les  idiomes  dérivés  du  lamoul.  Vivant  au 
milieu  de  ces  Hindous,  il  appliqua  son  esprit  investigateur  et  sagace  à 
bien  étudier  leurs  croyances,  leurs  pratiques,  notant  au  fur  et  à  mesure 
le  résultat  de  ses  recherches.  Une  première  rédaction  de  sou  travail  lui 
fui  achetée  en  1806  par  William  Bentinck,  pour  le  compte  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Divers  incidents  en  firent  relarder  la  publication 
jusqu'en  1816,  Dans  l'intervalle,  on  en  remit  une  copie  à  l'auteur,  en 
le  priant  de  compléter  son  travail;  il  le  refondit  en  entier.  Dix  ans  de 
plus  d'observation  lui  avaient  permis  d'approfondir  davantage  son 
vaste  sujet,  de  corriger  plusieurs  inexactitudes,  et  surtout  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances,  de  puiser  de  nouveaux  renseignements. 
Mais,  lorsqu'il  renvoya  son  livre  ainsi  amélioré,  le  premier  manuscrit 
venait  d'être  publié,  et  ce  fut  ce  qu'il  regardait  simplement  comme  une 
ébauche,  un  essai,  qui  fut  jusqu'à,  la  fin  réimprimé,  avec  d'ailleurs  le 
plus  grand  succès.  C'est  en  1897  seulement,  que  M.  Beauchamp  retrouva 
dans  les  archives  du  gouvernement  de  Madras  le  second  manuscrit  de 
l'abbé  Dubois.  Il  s'empressa  de  le  publier,  et  c'est  la  troisième  édition 
qui  vient  de  paraître,  avec  des  notes  complémentaires  ou  rectificatives. 
L'ouvrage  de  l'éminenl  missionnaire  est  une  mine  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  populations  du  Dekkan.  Sans  doute,  il  ne  faudrait 
pas  généraliser  ses  observations:  ce  serait  aller  contre  ses  propres  inten- 
tions. Il  ne  raconte  guère  que  ce  qu'il  a  vu,  et  il  n'explora  que  le 
versant  méridional  de  la  chaîne  des  monts  Vindyas.  Or,  l'Inde  du  nord 
diffère  très  notablement  de  celle  du  sud;  ce  ne  sont  ni  les  mêmes 
idiomes  (car  il  y  en  a  plusieurs)  ni  souvent  les  mêmes  mœurs.  Toute- 
fois, comme  ce  sont,  au  moins  en  général,  les  mêmes  croyances  reli- 
gieuses, l'hindouisme,  avec  ses  mille  nuances,  il  est  vrai,  l'ouvrage  de 
l'abbé  Dubois,  dans  ses  grandes  lignes,  intéresse  l'Inde  entière. 

L'auteur  divise  son  ouvrage  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il 
étudie  la  société  de  l'Inde  actuelle  et  son  organisation  ;  le  système  des 
casles  est  surtout  traité  avec  développement.  La  seconde  a  pour  objet 
les  quatre  périodes  de  la  vie  brahmanique,  et  la  troisième  est  consa- 
crée à  la  religion  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  l'existence  de 
ces  populations  foncièrement  pieuses.  Les  derniers  chapitres  de  cette 
troisième  partie  auraient  dû  être  mis  sous  une  rubrique  particulière, 
attendu  qu'ils  se  rapportent  non  plus  à  la  religion,  mais  à  l'état  poli- 
tique et  civil  de  l'Inde  moderne.  Une  demi-douzaine  d'appendices  sur 
certains  points  spéciaux  et  un  index  dressé  avec  soin  terminent  le 
volume. 

Le  christianisme  progresse  bien  lentement  dans  l'Hindoustan,  puis- 
qu'on n'y  trouve  guère  que  sept  chrétiens,  catholiques  ou  protestants. 
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sur  mille  habitants.  L'abbé  Dubois  constatait  tristement  lui-même 
le  peu  de  succès  de  ses  longs  et  pénibles  travaux  apostoliques.  Il  écri- 
vit même  à  ce  sujet  des  lettres  dont  la  publication  fit  grand  bruit. 

Le  nom  de  l'abbé  Dubois,  comme  missionnaire  et  savant,  se 
recommande  à  l'estime  générale,  au  même  degré  que  celui  de 
Mgr  Bigandet,  vicaire  apostolique  de  la  Birmanie  méridionale, 
membre,  comme  lui,  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  et  presque 
son  contemporain.  A.  Roussel. 

Manuel  de  recherehe^  préltistoricfues,  publié  par  la  Société 
préhistorique  de  France.  Paris,  Schleicher,  1906,  iu-18  de  ix-332  p., 
205  figures  et  plusieurs  tableaux  hors  texte.  —  Prix  :  8  fr. 

C'est  là  un  ouvrage  qui  répond  parfaitement  à  son  titre  de  Manuel, 
en  résumant,  sous  une  forme  extrêmement  claire,  toutes  les  connais- 
sances théoriques  et  pratiques  que  doit  posséder  un  préhistorien  con- 
sciencieux. Le  fait  que  c'est  une  œuvre  collective,  et  par  suite  un  peu 
anonyme,  a  permis  d'en  confier  les  divers  chapitres  à  des  spécialistes 
qui  ont  nom  :  Emile  Rivière,  auteur  des  fouilles  des  grottes  de  Men- 
ton ;  A.  de  Morlillet  ;  Fourdrignier,  explorateur  des  tombes  de  la  Marne  ; 
Baudouin,  le  spécialiste  des  dolmens;  Taté,  Thiot,  Hue,  Martin,  etc.,  et 
qui  apportent  chacun  sa  compétence  spéciale.  Le  volume  se  divise  en 
deux  parties  :  Technique  générale.  Technique  spéciale,  c'est-à-dire  les 
procédés  et  le  matériel  d'une  part,  et  de  l'autre  les  divers  genres  de 
gisements  et  de  stations  dont  l'étude  est  possible. 

Dans  la  première,  on  décrit  successivement  le  matériel  à  employer 
les  lois  et  les  règlements  dont  il  y  aura  à  tenir  compte  pour  ne  pas  les 
violer  ou  pour  s'assurer  le  bénéfice  de  ses  recherches,  la  manière  d'étu- 
dier le  terrain,  de  décrire  la  fouille  pour  recueillir  toutes  les  indications 
utiles.  Le  chapitre  VIII  traite  de  la  récolle  et  de  la  conservation  des 
objets  préhistoriques,  de  l'estampage,  du  moulage,  enfin  de  l'emballage 
de  la  récolte.  Ce  chapitre  aurait  pu  être  plus  développé,  et,  en  tout  cas» 
ne  saurait  renseigner  suffisamment  les  lecteurs  dépourvus  de  connais- 
sances personnelles  antérieures.  Son  rédacteur  paraît  attacher  une 
grande  importance  au  silicate  de  potasse,  dont  nous  n'avons  pas  tou- 
jours eu  à  nous  louer.  D'intéressantes  tables  de  mensuration  permettent 
de  fixer  approximativement  la  taille  des  individus,  d'après  la  longueur 
des  principaux  os.  Puis  des  conseils  pour  le  classement  scientifique  des 
collections,  les  principales  classifications  préhistoriques,  et  une  suite 
de  dessins  tenant  lieu  du  musée  préhistorique  de  Morlillet. 

Sur  la  seconde  partie  il  n'y  a  pas  d'observations  à  faire,  sauf  peut- 
être  l'oubli,  au  chapitre  des  dolmens,  des  sculptures,  hache  et  figure 
féminine  qui  y  sont  fréquentes.  Il  est  fait  mention  des  puits  funéraires. 
L'existence  de  ce  type  de  sépulture  est-elle  bien  certaine?  La  nature 
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funéraire  des  puits  a  été  conleslée,  et  les  arguments  dirigés  contre  cette 
attribution  ont  semblé  convaincants  à  beaucoup. 

Le  prix  du  volume  paraît  élevé  et  en  interdira  l'acquisition  à  beau- 
coup d'archéologues.  Peut-être  une  seconde  édition  pourra-t-elle  être 
établie  à  un  prix  plus  accessible.  F.  de  Villknoisy. 


Fouché,  duc  d'Otrailte.  liépubliaain,  impérialisle,  royaliste,  1759-1820, 
par  Jean  de  Brébisson.  Paris,  Beauchesne,  1906,  in-8  de  298  p.,  avec 
gravures  hors  texte.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur  ayant  accepté  (p.  3),  un  peu  contre  l'opinion  généralement 
admise,  que  les  Mémoires  de  Fouché,  publiés  à  Paris  en  1824,  sont 
authentiques,  use  de  ces  deux  volumes,  particulièrement  du  premier, 
auquel  il  accorde  une  créance  plus  grande,  pour  élayer  sou  récit.  A 
vrai  dire,  le  livre  ne  se  compose  guère  que  des  principaux  passages  de 
ces  Mémoires,  fidèlement  copiés  et  suivis  d'un  commentaire.  —  Commen- 
taire rapide,  vif  et  sévère  ;  mais  le  personnage  ne  mérite  pas  beaucoup 
d'indulgence,  et  l'histoire  se  trouve  d'accord  avec  la  morale  pour  le 
condamner. 

Troie  parties  divisent  le  volume  ;  ce  sont  celles  qu'indique  le  sous- 
titre  :  La  Révolution,  l'Empire,  la  Restauration.  Nous  sommes  en 
présence  d'un  travail  de  simple  vulgarisation;  on  ne  rencontre  ni 
discussion  de  textes,  ni  appréciations  nouvelles;  peu  de  notes  même; 
seulement  au  bas  des  pages,  certaines  références  bibliographiques. 
XII  annexes  clôturent  celte  étude  :  elles  concernent  principalement  le 
passage  de  Fouché  dans  la  Nièvre  en  1793  ;  k  signaler  également  une 
«  Note  du  duc  d'Otrante  sur  la  visite  que  lui  fil  M.  Dambray,  en  mars 
1814.  »  G. 

lladame  CrMYeii  intime  {Pauline  de  la  Fewonnays),  par  EuqbnbFlor- 
NOY.  Préface  du  vicomte  de  Meaux.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  1906, 
in-12  de  xiv-207  p.  —  Prix  :  2  fr, 

La  vie  et  les  amitiés,  les  goûts  et  les  relations  de  M™^  Graveu  apparu 
tenaient  à  l'élite  de  la  société  cosmopolite.  La  duchesse  Ravaschieri, 
pour  l'Italie,  M™*  Bishop,  pour  l'Angleterre,  ont  essayé  de  recueillir 
quelques  notes  particulières  sur  cette  charmante  et  aimable  Pauline 
de  la  Ferronnays,  partout  très  appréciée  et  très  aimée.  A  son  tour, 
pour  la  France,  M.  Eugène  Flornoy  tente  une  esquisse  de  cette  phy- 
sionomie délicate  et  difficile  à  bien  saisir. 

En  un  style  coloré,  un  peu  précieux  peut-être,  il  étudie  à  larges 
coups  de  plume  la  «  jeunesse  »,  les  «  intimités  familiales  »,  le  rôle 
d'écrivain,  la  «  souffrance  »,  la  «  vie  à  deux  »,  «  la  solitude  et  la  mort  » 
de  celte  femme  qui  a  beaucoup  vécu  pour  les  siens  et  par  les  siens.  Sa 
nature  passionnée,  primesautière,  généreuse  et  libérale,  il  l'examine  sur 
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ces  deux  points  assez  délicats  :  la  Question  romaine  et  l'Angleterre 
(cbap.  III  et  IV).  Il  brode,  sur  ce  thème,  des  variations  agréables  et 
d'une  lecture  facile,  en  quoi  son  petit  livre  prend  une  tournure  très 
pittoresque.  Il  fournit  de  la  sorte  une  monographie  soigneusement 
étudiée  de  son  héroïne,  peut-être  un  peu  moins  «  intime  »  que  ne  le 
dit  le  litre,  parce  que  les  éléments  en  sont  difficiles  à  analyser  et  à 
mettre  en  œuvre,  mais  capable  d'attacher  et  de  présenter,  comme  le 
souhaite  l'auteur,  une  charmante  «  figure  de  femme  »,  dessinée  par  un 
philosophe  et  un  psychologue. 

M.  le  vicomte  de  Meaux,  qui  a  beaucoup  connu  M""^  Craven  tant  par 
lui-même  que  par  sa  famille,  a  voulu  écrire  une  courte  Préface  ;  ces 
pages  répondent  à  merveille  à  ce  sentiment  pieux  d'un  homme  bien 
informé,  qui  dit  avec  précision  les  choses  justes  et  les  accompagne  des 
réflexions  les  plus  élevées.  G.  G. 


Henri  de  IVIauduit  du  Pleesix,  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  de  la  a  Franiée  »,  par  A.  Vaccon.  Paris,  Relaux, 
iyij6,  in-8  de  360  p.,  avec  portraits.—  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  rare  que  les  grandes  actions,  les  gestes  nobles  et  héroïques, 
qui  mettent  un  homme  en  vedette  et  font  entrer  de  plain-pied  dans 
l'histoire  celui  qui,  hier  encore,  était  un  inconnu,  n'aient  pas  été  en 
quelque  sorte  préparés  par  un  long  apprentissage,  une  formation  de 
tous  les  jours,  qui  sufTit  à  remplir  et  à  motiver  toute  une  existence. 
Aussi,  en  voyant  le  lieutenant  de  vaisseau  Henri  de  Mauduit  du  Plessix, 
commandant  de  «  la  Framée,  »  mourir  en  héros,  se  sacrifiant  trois 
fois  de  suite  pour  permettre  à  trois  de  ses  subordonnés  de  tenter  de  se 
sauver,  était-il  naturel  de  se  demander  si  la  vie  de  cet  officier  avait  été 
en  harmonie  avec  cette  fin  et  avait  pu  la  faire  prévoir  :  M.  A.  Vaccon  a 
entrepris  la  lâche  de  répondre  à  cette  question  et  a  atteint  sans  peine 
le  but  qu'il  s'était  proposé. 

D'un  style  agréable  et  facile,  souvent  ému  et  toujours  naturel,  il  a 
raconté  la  vie  du  galant  officier,  vie  modeste  et  simple,  que  ne  signale 
aucun  fait  extraordinaire,  mais  qui  est  pénétrée  par  un  rare  esprit  de 
foi  chrétienne,  par  un  profond  sentiment  du  devoir,  La  Foi  et  le  Devoir, 
ce  sont  les  seuls  mobiles  de  toutes  les  actions  du  jeune  officier  de 
marine,  et,  à  eux  deux,  ils  suffisent  pour  inspirer  tous  les  dévouements, 
tous  les  héroïsmes.  L'auteur  de  cette  très  intéressante  biographie,  après 
avoir  raconté  en  quelques  pages  l'enfance  du  futur  commandant  de  «  la 
Framée,»  a  montré  l'influence  des  parents  sur  la  formation  de  cette  belle 
âme,  puis,  a  suivile  jeune  officier  pendant  ses  nombreuses  campagnes. 
Enfin,  en  un  récit  profondément  émouvant,  il  a  raconté  la  catastrophe 
de  la  nuit  du  10  au  11  août  1900,  pendant  laquelle  le  commandant  de 
Mauduit,  trouvant  la  mort,  naquit  à  la  vie  éternelle,  laissant  dans  le 
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cœur   de  tous  ses  camarades  un  exemple  précieusement   gardé  et 
médité.  J.  G.  T. 

Conférenres  faites  ftw  IVIusée  Cuimet,  par  Émilb  Guimet.  T.  XVII. 
Paris,  Leroux,  1905,  in-12  de  279  p.  avec  flg.  et  planches.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  tome  est  le  dix-septième  de  la  Bibliothèque  de  vulgarisation, 
fondée  par  M.  Guimet,  il  y  a  quelques  années,  dont  le  succès  va  tou- 
jours croissant. 

Dans  ce  nouveau  volume,  composé  des  conférences  données  par 
M.  Guimet  lui-même,  le  lecteur,  après  l'auditeur,  est  successivement 
transporté  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Syrie  et  jusqu'en  Chine. 

La  Statue  vocale  de  Memnon  est  le  sujet  traité  dans  la  première  con- 
férence. Rien  de  curieux  comme  l'histoire  de  celle  statue  et  surtout 
comme  les  traditions  qui  s'y  rattachent.  Le  phénomène  naturel  qui 
valut  à  ce  colosse  de  pierre  sa  célébrité  n'a  guère  trouvé  son  explica- 
tion que  de  nos  jours  :  c'était  un  effet  de  dilatation.  Les  Anciens  y 
voyaient  un  fait  surnaturel,  ou  plus  simplement  une  supercherie  :  ce 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre.  Mariette-Bey  indiqua  la  vraie  destination  du 
fameux  conduit  par  où  l'on  supposait  que  les  prêtres  s'introduisaient 
pour  prêter  leur  voix  au  Fils  de  l'Aurore.  Il  s'agissait  d'un  conduit  de 
serdab. 

Dans  une  seconde  conférence,  M.  Guimet  résume  le  résultat  des 
récentes  fouilles  faites  en  Egypte  ;  les  tombeaux  découverts  par 
M.  Amelineau  dans  les  ruines  d'Abydos,  celui,  entre  autres,  d'Osiris 
qui  a  causé  tant  de  bruit  et  fait  déjà  couler  tant  d'encre  ;  les  débris 
d'anciens  temples  trouvés  par  M.  Legrain  dans  l'intérieur  de  pylônes  ; 
les  tombes  roj^ales  remises  en  lumière  par  M.  Loret,  spécialement  la 
sépulture  d'Aménophis  III  ;  les  quatre  cimetières  d'où  M.  Gayet 
exhuma  de  nombreux  corps  embaumés,  vêtus  de  riches  étoffes,  et 
parmi  eux  «  des  croisés  français  momifiés  et  très  bien  conservés  avec 
leurs  armures  ».  Un  contrat  de  vente,  des  lettres  de  soldat  et  d'écoliers 
à  leurs  parents  ont  été  déchiffrés  sur  des  papyrus  servant  d'enveloppes 
à  des  momies.  Les  tombeaux  de  «  la  fameuse  Thaïs  et  du  non  moins 
fameux  Sérapion  »,  furent  aussi  étudiés  dans  cette  conférence  que 
terminèrent  de  nombreuses  et  fort  intéressantes  projections. 

La  ti'oisième  conférence  eut  pour  thème  les  Musées  de  la  Grèce  et  les 
principales  exhumations  archéologiques  dont  ils  se  sont  enrichis,  en 
ces  dernières  années.  Tirynthe,  la  pairie  de  Persée,  d'Amphitryon  et 
d'Hercule  ;  Knossos  et  son  palais  de  Minos,  retrouvé  par  M.  Évans, 
Mycènes  et  les  célèbres  sépultures  des  Alrées  auxquelles  reste  attaché 
désormais  le  nom  de  Schliemann,  Delphes  et  son  temple  d'Apollon 
où  furent  rendus  tant  d'oracles,  Olympie,  Epidaure,  autant  de  souvenirs 
évoqués  par  l'éminent  conférencier  qui  fit  passer  sous  les  yeux  de  ses 
auditeurs  les  reproductions  de  la  plupart  de  ces  monuments. 


—  268  — 

La  Syrie  et  la  Palestine  furent  étudiées  par  lui  dans  une  quatrième 
conférence  égalea\enl  fort  inléressanle. 

La  série  de  ces  conférences  se  termine  par  une  étude  du  théâtre  en 
Chine  au  xiii«  siècle,  M.  Guimet  analyse  rapidement  plusieurs  pièces 
qui,  le  plus  souvent,  ont  une  assez  grande  portée  morale  ou  satirique 
tout  au  moins.  Parmi  les  passages  qu'il  cite,  il  est  tel  dialogue  dont 
Molière  eût  fait  sou  profit,  comme  il  savait  le  faire  lorsqu'il  «  trouvait 
son  bien  quelque  part.  » 

L'intérêt  du  sujet,  une  science  sûre  d'elle-même,  et  complètement 
dépouillée  de  pedantisme,  une  langue  savoureuse,  humoristique  :  voilà 
ce  qui  signale  au  public  ce  nouveau  volume,  digne  de  ses  devan- 
ciers. De  nombreuses  figures  permettent  aux  lecteurs  de  se  faire  une 
idée  exacte  des  monuments  décrits.  A.  Roussel. 


Essai  de  répertoire  des  ex-lil>ri«  et  îers  de  reliure  des 
bibliopiiiles  lorrains,  par  le  comte  Antoine  de  Mahoet  et 
Edmond  des  Robert.  Nancy,  Sidot,  1906,  gr.  in-8  de  383  p.,  avec  nom- 
breuses figures  dans  le  texte  et  15  pi.  hors  texte.  '—  Prix  :  30  fr. 

Les  marques  de  propriété  qui  figurent,  manuscrites,  imprimées  ou 
gravées  à  l'intérieur  des  volumes,  ou  estampées  sur  les  reliures,  sont 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  bibliophilie.  Elles  révèlent,  à 
qui  saitles  comprendre,  les  noms  des  possesseurs  successifs  des  livres 
qu'elles  décorent.  Leur  interprétation  n'est  pas  toujours  facile.  Si  le 
nom  du  propriétaire  sy  rencontre  souvent,  il  arrive  fréquemment 
aussi  qu'elles  ne  consistent  qu'en  armoiries  qu'il  faut  savoir  identifier, 
ou  en  symboles  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  déterminer  le  sens. 

C'est  en  procédant  par  enquêtes  locales,  qu'on  peut  ari'iver  à  recon- 
naître la  signification  de  ces  marques.  MM.  A.,  de  Mahuet  et  E.  des  Robert 
viennent  de  le  démontrer  en  ce  qui  regarde  la  Lorraine.  Grâce  à  de 
longues  et  patientes  recherches,  ils  ont  réuni  environ  onze  cents  ex- 
libris  et  fers  de  reliure.  Ils  les  décrivent  minutieusement,  et  donnent 
des  renseignements  biographiques  sur  les  amateurs  qui  en  ont  fait 
usage.  Dans  leurs  notices,  ils  font  connaître  les  armoiries  des  biblio- 
philes et  de  la  plupart  des  familles  qu'ils  ont  l'occasion  de  citer. 

L'ouvrage  est  illustré  de  plus  de  cent  reproductions  dans  le  texte  et 
de  quinze  planches  hors  texte,  dont  cinq  sont  tirées  directement  sur 
les  cuivres  originaux.  Cette  copieuse  illustration  est  fort  intéressante, 
car  les  marques  des  bibliophiles  ont  été  généralement  gravées  avec 
soin. 

Parmi  les  fers  de  reliure,  reproduits  par  MM.  de  Mahuet  et  des 
Robert,  je  remarque  celui  du  maréchal  de  Schomberg  (p.  289),  d'un 
beau  style  sobre,  ceux  très  riches,  d'Antoine  de  Lenoncourt  (pi.  IX)  et 
de  Stanislas  Leczin&ki  (pi.  VII].  Lés  ex-libris  gravés  par  GoUin,  à 
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Naucy,  au  milieu  du  xviiis  siècle,  donnent  de  gracieux  modèles  du 
style  rocaille  (p.  104,  156,  185,  221,  239)  ;  celui  que  Nicole,  fils,  a  gravé, 
en  1755,  pour  Duberon  (p.  96),  est  d'une  élégante  composition  et  d'une 
facture  habile.  L'ex-libris  de  Jameray-Duval,  le  célèbre  pâtre  devenu 
astronome,  géographe,  historien,  bibliothécaire  et  numismate,  est 
curieux,  mais  franchement  laid  (p.  151).  On  a  voulu  y  rappeler  toutes 
les  occupations  du  propriétaire  :  c'était  trop. 

Dans  la  série  des  œuvres  contemporaines,  il  faut  citer  l'ex-libris 
de  M.  Barbier,  commandant  des  sapeurs-pompiers  de  Nancy,  zinco- 
gravé  par  H.  Dardenne  (pi.  II)  ;  il  figure  un  incendie  avec  les  attributs 
des  pompiers  au  premier  plan.  Celui  de  M.  Langlard,  directeur  d'assu- 
rances, représente  aussi  un  incendie  (p.  178);  c'est  le  palais  ducal  qui 
flambe;  le  feu  est  combattu  par  un  pompier  à  tête  d'éléphant  (nous 
somme  au  pays  de  Granville)  ;  sur  le  tout  brochent  la  croix  de  Lorraine 
et  le  chardon  de  Nancy;  c'est  un  peu  compliqué.  Au  contraire, 
M.  Demeufe  a  gravé  avec  un  parti-pris  de  simplification  assez  heu- 
reux l'ex-libris  de  M.  Berlet,  représentant  un  paysage  pastoral  (pi.  III). 
Entre  les  bonnes  compositions  modernes,  j'ai  plaisir  à  citer  l'ex-libris 
héraldique  de  M.  de  Braux,  dessiné  par  M.  des  Robert,  dans  le  style 
du  xvi«  siècle  fpl.  XII). 

Ce  sont  les  ex-libris  armoriés  qui  se  trouvent  en  majorité.  L'histoire 
du  blason  y  recueillera  des  documents  intéressants  ;  l'histoire  des 
prétentions  et  de  la  vanité,  aussi  :  voir  les  armes  des  ducs  de  Bar, 
prises  par  les  Berrichons  du  nom  de  Bar  (p.  14),  et  celles  des  Perrenot 
de  Granvelle  adoptées  par  une  famille  Pernot  (p.  258). 

Max  Prinet. 


BULLETIN 

La  Lutte  étci'oeiio,  par  A.  PoNTHAUD.  Paris,  Vic  et  Araat,  1905,  in-16  de 
viii-339  p.,  avec  vignettes.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  est  sans  prétention,  mais  non  sans  valeur;  sa  publication  fera 
du  bien  dans  les  classes  populaires  :  elle  y  détruira  plus  d'un  préjugé  et  y 
sera  comme  la  bonne  semence  qui  lèvera  pour  la  vie  éternelle.  Il  est  le 
premier  volume  d'une  série  intitulée  :  A  Rome.  —  Sur  la  Côte  d'Azur.  — 
Paris,  et  se  compose  de  souvenirs  et  de  faits  personnels,  de  renseignements 
recueillis  sur  les  lieux  mêmes  où  se  sont  déroulés  les  événements  ou 
donnés  d'après  des  ouvrages  intéressants  que  l'auteur  indique,  le  cas 
échéant.  On  pourra  y  connaître,  dans  tout  son  développement,  la  vie  admi- 
rable des  héros  qu'il  a  esquissée.  Voici  les  sujets  traités  :  «  Fourvières  et 
Saint-Pierre.  —  Le  Cinquantenaire.  —  Tout  Rome  a  pleuré!  —  Les  Jésuites. 

—  Encore  les  Jésuites.  —  La  Conversion  d'un  juif.  -  Don  Bosco.  —  Lorelte. 

—  Saint  Alexis.  —  Sainte  Françoise  Romaine.  —  Un  Saint  français.  —  Sainte 
Pudentienne.  —  Ars.  —  La  Lutte  éternelle  :  celle  du  bien  et  de  mal,  celle 
où  les  méchants  apportent  toujours  des  entraves  aux  oeuvres  des  bons.  C'est 
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ce  que  démontre  par  d'éloquents  exemples  ce  livre  qui  semble  avoir  pris 
pour  devise  :  «  La  lutte  quand  même  !  Le  travail  sur  la  terre;  le  repos  au 
ciel.  v>  L.  R. 

Manuel    pratique   du   sériciculteuis   par    H. -L.- ALPHONSE   BlanGHON. 

Paris,  Amat,  s.  d.,  in-12  de  IVt  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  livre  répond  bien  à  son  titre.  Composé  par  un  praticien,  il  expose 
méthodiquement  tout  ce  qui  concerne  l'élevage,  l'éducation  des  vers  à  soie 
et  les  soins  à  leur  donner  pour  éviter  ces  maladies  qui  parfois  détruisent 
les  plus  belles  cultures.  Le  texte  de  la  loi  du  2  avril  1898  sur  les  encoura- 
gements à  donner  à  la  sériciculture  termine  le  volume.  La  Société  des 
agriculteurs  de  France  a  jugé  ce  petit  umnuel  si  bien  fait  et  si  utile, 
qu'elle  a  accordé  à  son  auteur  un  grand  prix  agronomique.  G.  de  S. 


Dans  Ice  vignes.  Cryptogames^  insectes,  accidents,  les  traitements 

pratiques,  par  H.  Latière.  Paris,  Amat,  1905,  in-12  de  viii-134  p.,  avec 
flg.  —  Prix  :  1  fr.  73. 

Volume  destiné  à  faire  connaître  les  divers  fléaux  qui  attaquent  la  vigne, 
à  les  bien  différencier  les  uns  des  autres  pour  pouvoir  appliquer  avec  succès 
les  remèdes  efficaces  pour  chacun  d'eux.  Cette  publication  bien  comprise 
est  simple,  claire,  et  sera  éminemment  utile  aux  vignerons  si  éprouvés  depuis 
nombre  d'années.  Des  gravures  assez  nombreuses  élucident  le  texte  et  le 
font  mieux  saisir,  mais  elles  ne  s'appliquent  qu'aux  divers  instruments 
employés  dans  la  lutte  contre  ces  multiples  ennemis.  11  serait  à  désirer  que 
dans  la  prochaine  édition  de  cet  excellent  petit  livre,  l'auteur  en  ajoutât 
quelques-unes  encore  pour  rendre  plus  sensible,  par  le  dessin,  ses  descrip- 
tions des  maladies  cryptogamiques  que  les  vignerons  confondent  trop  sou- 
vent entre  elles.  G.  de  S. 

Classiques  ou  primitifs?  par  ALBERT  DU  Bois.  Paris,  Sansot,  1906,  petit 

in-12  de  82  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Le  Problème  du  sentiment,  essai  cfinvestigalion  littéraire,  par  PaUL  AndrÉ  . 

Paris,  Sansot,  1906,  petit  in-12  de  94  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Est-il  vraiment  bien  opportun  de  mettre  en  petits  volumes  de  minces, 
très  minces,  articles  de  revues  très  jeunes  et  très  éphémères? 

—  La  trouvaille  de  M.  du.  Bois,  c'est  que  «  le  plus  médiocre  écrivain 
contemporain  doit  être  supérieur  aux  demi-dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  », 
et  plus  encore  à  ces  «  cuistres  »  du  xvii''  siècle,  que  sont  Corneille,  Racine, 
Molière,  «  écrivains  ignorants  et  grossiers  »,  «  faux  grands  hommes  qui 
ont  des  mentalités  de  collégiens  »...  Oui,  «  toute  l'invention  de  Corneille 
se  borrie  à  développer,  en  de  filandreux  discours,  quelques  phrases  de  Tacite 
ou  de  Tite-Live  »  ;  «  la  sécheresse  de  style  de  Racine  s'exprime  par  clichés 
et  trahit  une  âme  myope  »,  et  la  poésie  moderne  «  est  à  son  instrument 
grossier  ce  qu'est  l'orchestre  de  Bayreuth  à  la  guitare  de  Lulli  »  ;  «  la  forme 
de  la  comédie  moliéresque  est  fausse,  factice,  déplaisante...  »;  «  tout  ce 
théâtre  du  xvii''  siècle  est  mort  ;  on  ne  lui  conserve  un  semblant  de  vie 
que  grâce  à  d'inintelligentes  subventions  »,  qu'il  vaudrait  bien  mieux 
donner  «  au  théâtre  qui  joue  Thérèse  Raquin  ou  la  Châtelaine. . .  »  —  Y  a-t-il 
donc  quelqu'un  qu'amusent  encore  ces  barbouillages  de  potaches,  qui  traî- 
nent, depuis  cent  ans,  dans  les  petits  journaux?.,. 
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—  Avec  plus  de  sérieux,  mais  tout  autant  de  rhétorique,  M.  Paul  André, 
après  avoir  rappelé  «  le  grandissant  empire  du  souci  sentimental  depuis  les 
affections  de  Paul  et  Virginie  jusqu'au  cri  poignant  et  sincère  de  Perdican, 
tout  eu  écoutant  au  passage  les  sanglots  de  René,  Corinne,  Anlony, 
Jocelyn,  etc.,  »  disserte,  eu  un  beau  désordre  où  sont  cités  au  hasard,  parmi 
des  écrivains  plus  notoires,  M.  Thiaudière,  M""*^  Claire  Albane,  M.  Albert 
Juhellé,  sur  la  déchéance  du  sentiment  en  la  littérature  contemporaine  et 
l'envahissement  du  positivisme,  du  scepticisme,  de  l'ironie,  de  la  sensualité 
aride  et  de  la  «  flemme  »  sentimentale.. .  C'est  un  devoir  d'élève  où  il  y  a  de 
bonnes  intentions,  un  savoir  très  supcrflciel,  beaucoup  d'inexpérience  et 
beaucoup  de  «  brouillamini...  »  G.  A. 


La  Ruiia,  por  B.  MORALES  San  Martin.  Valencia,  Aguilar,  1905,  in-8  de 
287  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Espagne  nous  envoie  depuis  quelque  temps  des  œuvres  vraiment  litté- 
raires et  vraiment  espagnoles.  Voici  une  nouvelle  que  j'ai  lue  et  relue  avec 
attention  :  au  premier  abord,  je  l'avoue,  elle  m'a  paru  un  peu  diffuse  ;  mais 
en  l'examinant  de  près,  j'y  ai  reconnu  un  talent  à  part  et  un  genre  tout 
particulier  de  description  et  de  narration.  Ce  n'est  pas  l'histoire  d'un  per- 
sonnage, ce  n'est  pas  une  intrigue  vulgaire,  que  nous  avons  dans  ce  joli 
livre  :  c'est  la  peinture  Adèle  des  mœurs  de  la  Huerta,  c'est-à-dire  de  la 
campagne  de  Valence.  Plusieurs  générations  se  succèdent  dans  le  récit  de 
M.  Morales,  et  toutes  préparent  la  poétique  et  intéressante  narration  des 
aventures  si  touchantes,  si  vraies,  si  douces  de  l'héroïne,  surnommée  la 
RuHa,  qui  captivent  justement  le  lecteur.  On  peut  se  plaindre  d'une  certaine 
lenteur  dans  le  développement  du  thème  complexe  qui  fait  la  base  de  cette 
nouvelle.  Mais  le  lecteur  qui  connaît  l'Espagne,  et  en  particulier  la  Cata- 
logne, ne  se  formalise  pas  de  ce  défaut  apparent  ;  au  lieu  de  voir  un  défaut 
dans  l'œuvre,  il  y  distingue  une  artistique  imitation  de  la  nature,  une  con- 
naissance parfaite,  j'allais  dire  idéale,  des  coutumes  et  des  mœurs  provin- 
ciales. Si  l'on  prend  la  peine  de  parcourir  attentivement,  non  une  fois,  mais 
deux  et  trois  fois,  le  roman  de  la  Rulla,  on  finit  par  porter  ce  jugement 
définitif  :  C'est  bien  l'Espagne,  c'est  bien  la  Huerla,  ((ui  sont  décrites  dans 
le  livre  de  M.  Morales,  et  ce  livre  est  beau  et  bon.  G.  Bernard. 


Ueux   îl9éinoii''e's   historiques  de  Claude   L.e    Pelletier*,  publiés   avec 

une  Introduction  et  des  notes  par  Louis  André.  Pari»,  Alcan,  1906,  in-8 
de  170  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Claude  Le  Pelletier  fut  le  successeur  de  Colbert  au  contrôle  général  en 
1683.  Il  avait  été  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  président  de  la  Chambre 
des  enquêtes,  conseiller  d'État.  A  sa  retraite,  il  redevint  président  à  mor- 
tier, surintendant  des  postes  en  1691,  et  mourut  en  1711.  Il  avait  été  prévôt 
des  marchands,  c'est-à-dire  véritable  maire  de  Paris,  de  1668  à  1676. 

Très  bon  latiniste,  lettré  et  jurisconsulte,  observateur  des  choses  de  son 
temps,  presque  toujours  en  second  ordre,  et  d'autant  mieux  placé  pour  juger 
les  hommes  et  les  événements,  il  a  laissé  inédits  des  fragments  historiques, 
qui  sont  conservés  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  André 
a  eutrepris  d'en  publier  deux  :  «  La  Vie  de  Monsieur  le  Chancelliër  Le  Tel- 
lier  »,  et  le  «  Mémoire  de  mes  véritables  sentiments  sur  les  affaires  de 
l'Église  et  de  l'État  »,  qui  traite  du  jansénisme  naissant  .«ous  Mazarin  et 


-  272  — 

sous  Richelieu,  en  poursuivant  les  réflexions  générales  qui  s'y  rapportent, 
ainsi  qu'à  la  politique  générale,  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle. 

On  trouve  dans  ces  morceaux  beaucoup  de  renseignements  intéressants, 
dont  le  prix  est  doublé  par  une  annotation  très  complète;  mais  pourquoi 
l'auteur,  dans  des  documents  de  ce  genre  et  de  cette  époque,  pousse-t-il  le 
scrupule  jusqu'à  mettre  des  grandes  lettres  où  il  n'en  faut  pas,  écrivant 
partout  Je  elJay,  et  des  petites  où  il  faudrait  des  capitales,  comme  à  fouquet, 
france,  M.  De  louvois,  fonlainebleau  ?  L'effet  produit  est  mauvais  sans 
aucun  avantage.  G.  Baguenault  de  Pughesse. 


Mémoire»  d'un  esimissu-ti  sui'   les  dragonnades,    restitués,  annOtéS  et 

publiés  par  Marc  Stéphane.  1'^  cahier:  Les  Forçats  de  la  doctrine  (p.  103  à 
240).  3'=  cahier  :  La  Brie  du  Gévaudan  (p.  241  à  360).  Paris-Neuilly  «  Cabinet 
du  Pamphlétaire  »,  1906,  iii-8.  —  Prix  de  chaque  fascicule  :  1  fr.  25. 

Les  Forçats  de  la  doctrine,  ce  sont  les  petits  huguenots,  détenus  à  Mende, 
il  y  a  deux  siècles,  chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  La  Bête  du 
Gévaudan,  c'est  l'abbé  François  de  Langlade  du  Ghayla,  inspecteur  des  mis- 
sions cévenoles,  dont  l'assassinat  (22  juillet  1702)  fut  un  signal  pour  l'insur- 
rection camisarde.  Comme  nous  le  remarquions  déjà  au  sujet  du  premier 
cahier,  ces  souvenirs  prennent  le  ton  d'un  réquisitoire,  tantôt  goguenard 
et  tantôt  farouche,  contre  la  tyrannie  monstrueuse,  immorale,  du  catholi- 
cisme et  de  la  monarchie. 

L'éditeur  nous  apprend  que  six  pages  manquent  dans  le  manuscrit,  et 
qu'il  s'est  volontairement  abstenu  de  les  reconstituer,  craignant  de  déparer, 
par  une  insertion  artificielle,  ce  document  '<  d'un  archa'isme  si  délicieux  » 
(p.  106).  Un  tel  scrupule  honore  la  délicatesse  de  M.  Marc  Stéphane,  et 
témoigne  de  son  entière  bonne  foi.  Mais  il  prouve  plus  encore  combien 
grande  est  sa  modestie  :  car  l'exercice  n'aurait  certes  pas  été  bien  difficile, 
même  à  un  lettré  moins  expert,  de  tracer  quelques  pages  d'un  style  tout 
pareil  à  celui  du  camisard  appelé  le  Tortugue.  Ce  curieux  personnage,  en 
efTet,  emploie  une  foule  de  locutions  et  professe  nombre  d'idées  qui  rappel- 
lent à  s'y  méprendre  le  lang;ige  et  l'esprit  de  beaucoup  de  monde  au 
xx«  siècle. 

L'argot  de  nos  écoles,  de  nos  casernes  et  de  nos  boulevards  n'a  pas  de 
secrets  pour  lui.  Un  «  nouveau  »  est  un  bleu  (p.  132)  ;  emprisonner  se  traduit 
par  boucler  (p.  174,  186)  ;  mourir  par  claquer  (p.  187),  ou  encore  par  sortir  les 
pieds  devant  {'p.  i36)  ;  un  obstiné  ne  veut  rien  savoir  (p.  231);  bouleverser 
devient  chavirer  p.  235);  maltraiter,  victimer  (p.  219);  l'audace,  du  culot 
(p.  356).  Notons  une  élégante  tournure  :  Je  vous  lui  fiche  ma  démission 
(p.  203).  D'autres  néologismes  ne  surprennent  pas  moins  chez  un  contem- 
porain de  Louis  XIV  et  du  Régent  :  par  exemple,  tout  le  jargon  de  l'anti- 
cléricalisme. 

Le  Tortugue  francise  des  mots  latins,  à  la  façon  de  M.  Huysmans  : 
ascender  (p.  118),  recalcilrer  (p.  129),  vigiler  (p.  253),  lacr\jmer  (p.  268),  confa- 
buler  (p.  349;.  Comme  M.  Garo,  il  nomme  la  vie  future  l'au-delà  (p.  153). 
Comme  Pasteur,  il  possè  le  la  notion  de  IHmmunité  (p.  196  .  Comme  Darwin, 
il  se  reporte  à  l'animalité  ancestrale  (p.  219).  Voici  la  conclusion  du  credo  de 
ce  camisard  :  «  Résultat  des  méditations  comparatives  des  trois  ou  quatre 
grandes  form.ules  religieuses  qui  se  partagent  la  tyrannie  sociale  des  peuples 
de  l'Europe  :  tout  culte  extérieur  de  la  divinité  m'horripile.  »  (p.  1.39). 

Il  semble  que  de  telles  cilarions  suffisent  à  montrer  l'impudence  du  faus- 
saire qui  a  odieusement  trompé  M.  Marc  Stéphane.   A  vrai  dire,   pareille 
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contrefaçon  ne  serait  qu'un  mauvais  jeu  d'esprit,  si  la  matière  était  inoffen- 
sive. Mais  il  s'agit,  au  contraire,  d'un  douloureux  souvenir  de  l'ancienne 
France,  d'une  page  de  nos  dissensions  fratricides.  On  ne  devrait  donc 
entendre  ici  que  la  voix  des  documents  authentiques  de  l'une  et  l'autre 
source,  et  le  jugement  équitable,  mesuré,  des  vrais  historiens.  Comment 
alors  qualifierons-nous  le  procédé  qui  consiste  à  fabriquer,  pour  l'usage  du 
public,  un  faux  document,  où  sont  réunies,  amplifiées,  dramatisées  les 
pires  allégations  des  pamphlets  huguenots  de  l'époque? 

Yves  db  la.  Brièrb. 

I>«  l'Aneien  néglnie  à  Xliermldor.  Une  Commune  du  Quercy 
pendant  1«  Ké\'olution,  d'après  des  documents  inédits  des  archives  de 
la  mairie  de  Sainl-Céré  {Lot),  par  Paul  GraniÉ.  Paris,  Champion,  1905, 
in-16  de  197  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Paul  Granié  est  rempli  d'intentions  excellentes  ;  malheureusement 
cela  ne  suffit  pas  pour  écrire  un  volume  d'histoire.  Nourrissant  des  senti- 
ments peu  tendres  pour  les  choses  et  les  hommes  delà  Révolu  tioji,  il  a  pré- 
tendu, en  découpant  quelques  passages  de  Taine,  en  reproduisant  un  cer- 
tain nombre  de  procès-verbaux  d'assemblées  municipales,  et  en  reliant  le 
tout  par  un  récit  agréable,  nous  montrer  la  répercussion  dans  une  bour- 
gade de  l'ancienne  vicomte  de  Turenne  des  événements  qui  s'accomplis- 
saient à  Paris.  Mais  son  livre  reste  bien  superficiel  :  il  n'a  pas  assez  puisé 
dans  les  archives  de  la  commune  qui  l'intéressait  ;  il  n'a  pas  complété  les 
documents  qu'elles  lui  offraient  avec  ceux  qu'il  aurait  certainement  trouvés 
au  chef-lieu  du  département,  de  telle  façon  qu'après  l'avoir  lu  on  ne 
conserve  que  des  idées  eu  somme  assez  vagues  sur  Saint-Géré  à  l'époque 
révolutionnaire.  On  a  l'impression  qu'il  en  a  été  là  comme  partout  ailleurs  : 
la  Révolution,  d'abord  accueillie  avec  enthousiasme,  les  nobles  et  le  clergé 
prenant  part  à  toutes  les  délibérations  qu'ils  sont  appelés  à  diriger,  peu  à 
peu  la  dispersion  de  tout  ce  qui  représente  un  principe  d'autorité,  le 
schisme  constitutionnel,  le  régime  des  violents.  Mais  ce  qu'il  aurait  élé 
intéressant  de  marquer,  c'est  comment,  petit  à  petit,  les  modérés  s'effacèrent 
devant  les  révolutionnaires  et  comment  ceux-ci,  une  minorité,  parvinrent 
à  s'imposer  à  la  majorité.  Nous  ne  le  voyons  pas  dans  le  livre  de  M.  Granié  : 
il  ne  nous  donne  le  procès-verbal  que  d'une  seule  élection  municipale,  la 
première,  celle  qui  eut  lieu  en  février  1790.  Pourquoi  pas  les  autres? 

Il  est  donc  regrettable  que  ce  livre  soit  par  trop  sommairement  docu- 
menté. On  souhaiterait  aussi  que  le  parti  pris  fût  moins  évident,  ce  qui  en- 
lève beaucoup  d'autorité  à  l'auteur.  L.-H.  Labandb. 


Baal    au    XX^    slè<«le.     Naturalism,e.    Humanisme.    Satanisme,    par    RéoiS 
Clairval.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1906,  in-8  de  70  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  est  consacrée  à  dévoiler  le  grand  secret  de  la  franc-maçon- 
nerie, d'après  des  documents  écrits  par  les  maçons  eux-mêmes.  Ce  grand 
secret  ne  serait  autre  chose  que  la  déification  de  la  nature  et  de  l'homme» 
en  attendant  la  déification  de  Satan  le  grand.  Elle  est  écrite  avec  un  senti- 
ment profondément  religieux  et  renferme  des  révélations  assurément 
curieuses  sur  les  visées  criminelles  que  cache  tout  l'appareil  du  formalisme 
ffanc- maçon. 

Quant  à  la  valeur  des  documents  mis  en  œuvre,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  concevoir  quelques  doutes.  Ainsi,  le  discours  du  grand-maître 
Septembre  1906.  T.  CVII.  18. 
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Anghera.  à  Palerme,  nous  semble  peu  vraisemblable  et  imaginé  après  coup. 
Certains  points  d'ailleurs  ne  s'accordent  pas  très  bieu  avec  ce  que  nous 
savons  de  la  franc-maçonnerie  par  d'autres  voies. 

Nous  sommes  étonné  que  l'auteur  attribue  aux  Chaldéens  le  nom  d'Hélios 
donné  au  soleil;  ce  nom  est  du  grec  le  plus  pur. 

L'O'ivrnge  n'est  pas  écrit  de  manière  â  passer  par  toutes  les  mains.  II 
contient  des  détails  qui  ne  conviennent  point  à  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

D.  V. 

Le  Chi'Utlanisme  eii  Hongrie,  par  EMILE  HoBN.  Paris,  Bloud,  S.  d., 
in-l2  de  76  p.  (Collection  :  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

oi'ganissition  religieuse  <ie  la  Hongrie,  par  le  même.  Paris,  Bloud, 
s.  d.,  in-12  de  6-2  p.  (Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'auteur  de  ces  deux  petits  volumes  est  qualifié  pour  parler  avec  une 
compétence  indiscutable  de  l'histoire  religieuse  de  son  pays.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  il  donne  un  résumé,  tracé  à  grandes  lignes,  de  Pin- 
troduction  et  du  développement  de  la  religion  chrétienne  en  Hongrie.  La 
crise  protestante  est  autant  une  lutte  politique  qu'un  conflit  religieux,  car, 
après  avoir  lutté  pour  défendre  son  indépendance  contre  les  Turcs,  la  Hon- 
grie se  voit  menacée  par  les  entreprises  allemandes.  Si  la  Hongrie  est  restée 
ou  est  redevenue  une  nation  essentiellement  catholique,  cela  a  été  à  la  con- 
dition de  sauvegarder  son  indépendance  nationale,  et  le  catholicisme  hon- 
grois a  toujours  conservé  une  empreinte  originale.  C'est  ce  que  M.  Hora 
démontre  dans  son  second  volume.  Les  lois  politico-religieuses  de  l'État 
magyar  sont  exposées  avec  une  grande  lucidité,  les  statistiques  sont  pré- 
sentées avec  méthode,  et,  en  lisant  cet  ouvrage,  un  lecteur  français  sera  à 
même  de  rectifier  un  certain  nombre  des  erreurs  qui  sont  encore  courantes 
dans  notre  pays  au  sujet  de  la  Hongrie  et  des  provinces  qui  se  rattachent 
à  la  couronne  de  Saint-Étieune.  P.  Pisani. 


CHRONIQUE 


NÉGROLOGiB.  —  L'ordre  des  avocats  vient  de  faire  une  grande  perte  en 
la  personne  de  M.  Edmond  Rousse,  mort  à  Paris,  le  l"  août,  à  l'âge  de 
89  ans.  M.  Aimé-Joseph-Edmond  Rousse  est  né  à  Paris  le  17  mai  1817. 
Après  avoir  fait  dans  cette  ville  ses  éludes  et  son  droit,  il  se  fit  inscrire 
au  barreau  en  1837.  En  1862  il  devient  membre  du  conseil  de  l'ordre  et,  en 
1870,  il  est  élu  bâtonnier.  Plaidant  constamment,  M.  Edmond  Rousse  n'a 
jamais  rempli  aucune  fonction  publique.  Modèle  des  avocats  instruits, 
éloquents  et  loyaux,  il  n'a  cessé  de  mettre  sa  parole  au  service  des  causes 
les  plus  justes  et  cela  parfois  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  On 
se  rappelle  son  rôle  pendant  la  Commune,  et  l'on  n'a  pas  oublié  la  consul- 
talion,  reproduite  dans  de  nombreux  journaux,  qu'il  rédigea  lors  de  la 
promulgation  des  décrets  du  29  mars  1880  sur  les  congrégations  non  auto- 
risées. Le  13  mai  1880,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  française,  en  rem- 
placement de  Jules  Favre.  Les  publications  de  M.  Edmond  Rousse  sont  les 
suivantes  :  Discours  et  plaidoyers  de  Charles  Chaix  d'Est-Ange  (Paris,  1862» 
in-8)  ;  —  Consultation  sur  les  décrets  du  29  mars  iSSO  et  sur  les  ynesures  annoncées 
contre  les  a>sociations  religieuses,  avec  l'adhésion   molivée  de  M.  Demolombe  tl 
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cellf  d'un  grand  nombre  de  barreaux  (Paris,  18S0,  iu-'j);  —  Discours  de  réception 
à  V Académie  française  {l'a.ns,  1881,  in-8)  ;  —  Discours,  plaidoyers  et  œuvres 
diverses  (Paris,  1882,  '2  vol.  in-8);  —  Réponse  de  M.  E.  Rousse,  directeur  de 
l'Académie  française,  à  M.  Léon  Say  (SeVince  du  16  décembre  18S6)  (Paris,  1887, 
in-8);  —  Mirabeau  (Paris,  1891,  in-8)  dans  la  collection  «  Les  Grands  Écri- 
vains français  »  ;  —  Edouard  Thureau,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
doyen  de  Vordre  {1850-1893).  Notice  (Paris,  189i,  iu-8). 

—  M.  Napoléon-Adrien  Marx,  journaliste,  qui  a  survécu  près  d'un  demi- 
sfècle  au  temps  de  sa  célébrité,  est  mort  vers  le  milieu  de  juillet,  à  l'âge 
de  69  ans,  à  Beaulieu  (Alpes-Maritimes),  où  il  s'était  retiré  en  1894.  Né 
à  Nancy  le  5  mars  1837,  il  fit  ses  études  dans  cette  ville,  à  Meaux  et  à  Paris, 
puis  suivit  les  cours  de  médecine.  Mais,  attiré  par  le  guùt  de  la  littérature 
et  surtout  du  journalisme,  il  débuta  en  1863  dans  ie  fîoitieuaj-d,  que  dirigeait 
Carjat,  puis  entra  au  Figaro  hebdomadaire  et  fut  attaché  définitivement 
depuis,  soit  à  ce  journal  soit  aux  autres  feuilles  fondées  et  dirigées  par 
M.  de  Villemessant.  Plein  d'énergie,  de  ressources  et  d'imagination,  il  est  le 
premier  journaliste  parisien  qui  ait  mis  à  la  mode  et  popularisé 
r  «  interview  ».  Toutes  les  notabilités  de  l'époque  furent  ses  victimes  et 
lui  fournirent  la  matière  de  ses  fameuses  Indiscrétions  ;jarLsie»7wes' publiées 
dans  VÉvénemenl.  Un  de  ses  articles  sur  le  Prince  impérial  ayant  attiré 
l'attention  de  l'impératrice  Eugénie,  celle-ci  le  fit  nommer  historiographe 
des  chasses,  des  déplacements  et  des  fêtes  intimes  de  la  Cour  dont  il 
rendait  compte  dans  le  Moniteur  universel.  Il  collaborait  également  soit  sons 
son  nom,  soit  sous  divers  pseudonymes,  au  Diogène,  au  Nain  jaune,  au 
Peuple  français,  au  Petit,  Journal,  Paris-Magazine,  etc.  En  1868,  il  fonda  avec 
M.  Bauer,  V  Événement  illustré,  qu'il  quitta  pour  rentrer  au  Figaro,  journal 
dans  lequel,  après  la  chute  de  l'Empire,  il  se  consacra  à  une  rubrique 
hebdomadaire  :  «  La  Vie  en  plein  air  ».  En  1868,  il  avait  été  nommé  par  le 
baron  Haussmann,  inspecteur  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Paris,  emploi 
supprimé  le  29  septembre  1870.  M.  Adrien  Marx  a  publié,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  volumes,  d'articles,  causeries  ou  pièces  de  théâtre,  dont 
voici  la  liste:  Histoire  d'une  minute;  physionomies  parisiennes  (Paris,  1864, 
in-12);  —  Un  Drame  en  Vair,  bouffonnerie  musicale  en  un  acte  (Paris,  1865, 
in-12),  avec  Emile  Abraham  et  Cartier  ;  —  Indiscrétions  parisiennes  (Paris, 
1866,  in-12);  —  Révélations  sur  la  vie  intime  de  Maximilien  (Paris,  1867,  in-12)  ; 

—  Les  Romans  du  wagon  (Paris,  1867,  in-12)  ;  —  Les  Souverains  à  Paris. 
Portraits  photographiés  par  Franck  (Paris,  1868,  in-12);  —  Un  peu  de  tout 
(Paris,  1868,  in-12);  —  Insulte  ma  femme!  comédie  en  un  acte  (Paris,  1872, 
in-12),  avec  Philippe  Gille;  —  Len"  13,  pièce  en  un  acte  (Paris,  1873,  in-12), 
avec  Adrien  Decourcelle  ;  —  L'Orage,  comédie  en  un  acte  (Paris,  1875,  in-12)  ; 

—  Profils  intimes.,  nouvelles  indiscrétions  parisiennes  (Paris,  1879,  in-12);  — 
Un  Conseil  par  jour,  guide  pratique  de  la  vie  usuelle  (Paris,  1879,  iu-12)  ;  — 
L'Art  de  bien  vivre  (Paris,  1880,  in-12),  publié  ainsi  que  le  volume  précédent 
sous  le  pseudonyme  de  Jean  de  Paris  ;  —  En  plein  air  (Paris,  1887,  in-12)  ; 
Les  Conseils  de  Jean' de  Paris  {da  Figaro)  (Paris,  1887,  in-8);—  Les  Petits 
Mémoires  de  Paris  (Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Silhouettes  de  mon  temps  (Paris,  1889, 
in-12)  ;  —  Sub  Jove  (Paris,  1890,  in-12);  —  Rives  bénies  [De  Marseille  à  Naples) 
(Paris,  1895,  in-12)  ;  ^  Nos  cols  bleus  (Paris,  1898,  in-16). 

—  M.  Auguste  Dfi  CoppET,  pasteur  de  l'Église  réformée  à  l'Oratoire  de 
Paris,  est  mort  le  26  août  à  Étretat  (Seine-Inférieure),  à  71  ans.  Écrivain  et 
prédicateur  fort  estimé  parmi  ses  coreligionnaires,  M.  de  Goppet  laisse  de 
nombreux  ouvrages  classés  parmi  les  meilleurs  de  la  littérature  religieuse 
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protestante.  Voici  les  titres  des  principaux  :  Histoire  sainte  (Paris,  1869, 
in-12);  — Catéchisme  élémenlaire  daiis  les  termes  mcnifs  de  l'Écriture  sai?i(e  (Paris, 
1875,  in-lJ)  ;  —  Sermons  (Paris,  1869,  iu-12)  ;  —  Paris  protestant,  ou  ses  églises,  ses 
pasteurs,  ses  corps  constitués,  ses  lieux  de  culte,  ses  diaconats,  ses  écoles,  ses  insti- 
tutions de  charicé,  ses  sociétés  rcligietises,  ses  journaux.  Renseignements  historiques 
et  slalistiqucs  complets  (Pafi.«,  1876,  in-12)  ;  —  Sermons  pour  les  enfants  (Paris, 
1880-1881,  3  vol.  iii-12)  ;  —  Poésies  de  la  Dibl<;  mises  en  vers  (Paris,  1880,  in-12); 

—  Méditatioîis  pratiques  à  fiisage  du  culte  domestique  ou  des  églises  sans  pasteur 
(Paris,  1881,  in-1-2)  ;  —  Les  Grandes  Scènes  de  l'Apocalypse,  poème  biblique  en 
trois  parties  avec  prologue  et  épilogue  (Paris,  188-^,  in-12)  ;  —  Les  Grandes 
Voix  (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  Les  plus  belles  Pages  de  la  Bible  (Paris,  1889,  in-12)  ; 

—  Catéchisme  populaire  (Paris,  1898,  iu-12)  ;  —  Serinons  pour  les  enfants  avec 
prières  et  lectures  bibliques  pour  servir  au  culte  de  famille  (Paris,  1899,  3  vol. 
in-12)  ;  —  Services  liturgiques  pour  les  fêles  chrétiennes.  Partie  du  pasteur  et 
partie  des  fidèles  I^aris,  1899,  in-12)  ;  —  UAmibilité  dans  les  paroles  (Dole, 
1892,  in-8j  ;  —  Le  Congrès  des  Eglises  protestantes  de  France  (Dole,  1895,  in-8)  ; 

—  Les  Mécontents.  Sermon  (Pari~,  1897,  iii-8  ;  —  Le  Sarment  émondé  (Dole, 
1900,  in-8)  ;  —  Services  liturgiques.  Noël.  Ordre  du  culte  et  cantiques  (Paris, 
1900,  in- 16). 

—  Le  24  août  est  nrort  à  Paris  M.  Georges-Denis  Weil,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  Paris,  âgé  de  58  ans.  Magistrat  des  plus  distingués  et  des 
plus  instruits,  M.  Weil  a  publié  diverses  éludes  très  appréciées.  En  voici 
les  titres  :  Des  Assurances  maritimes  et  des  avaries.  Commentaire  pratique  du 
livre  If  du  Code  de  commerce  (titres  10  à  U)  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  De  VE3:ercice 
illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  Législation  pénale  et  jurisprudence 
(Paris,  1885,  in-8)  ;  —  Les  Relations  de  l'Angleterre  et  de  la  France  à  la  suite  de 
l'attentat  d'Orsini  (Paris,  1888,  in-8)  ;  —  Mœurs  parlementaires  anglaises.  Du 
Jugement  des  élections  contestées  ^Paris,  188S,  in-8)  ;  —  La  Magistrature  inamo- 
vible et  lu  Révolution  de  4850  (Paiis,  1889,  in-8)  ;  —  Un  Siècle  d^kistoire  politique 
et  religieuse.  Le  Droit  d^association  et  le  droit  de  réunion  devant  les  chambres  et 
les  tribunaux  (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  Les  Élections  législatives  depuis  1789.  His- 
toire de  la  législation  et  des  mœurs  (Paris,  1895,  in-12). 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Alexandre  IIerzen,  professeur  de  physio- 
logie à  l'Université  de  Lausanne  (Suisse).  Fils  du  célèbre  romancier  et 
publiciste  révolutionnaire  russe,  Alexandre  Herzen  était  né  à  Vladimir,  le 
25  juin  1839.  Son  caractère  le  détournant  de  la  politique  active,  il  se  con- 
sacra de  bonne  heure  aux  études  scientifiques  et,  suivant  son  père  dans  les 
diverses  étapes  de  son  exil,  il  apprit  les  principales  langues  européennes 
et  su  Gt  recevoir  docteur  en  médecine  à  l'Université  de  Berne.  En  1862,  il  fit 
partie  d'une  expédition  scientifique  en  Islande  que  dirigeait  Karl  Vogt,  et 
en  1865  sa  réputation  de  savant  était  suffisamment  établie  pour  que  Moritz 
Schiff  le.  fît  nommer  professeur  à  l'Institut  des  études  supérieures  de 
Florence.  Dès  lors  il  se  voua,  soit  pour  son  compte  personnel,  soit  en  colla- 
boration avec  cet  illustre  physiologiste,  à  des  recherches  sur  la  digestion  et 
le  système  nerveux  et  il  devint  l'un  des  promoteurs  de  la  rénovation  du 
mouvement  scientifique  et  philosophique  italien.  C'est  lui  qui  a  publié 
l'édition  française  du  grand  ouvrage  de  Schiff  sur  la  Digestion,  ainsi  que  le 
recueil  de  ses  œuvres  complètes  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire.  Retiré 
ensuite  à  Sienne,  il  y  poursuivit  dans  la  retraite  ses  études  de  physiologie 
expérimentale.  Enfin,  en  1881,  il  était  appelé  comme  professeur  extraordi- 
naire de  physiologie  à  rUuiversité  de  Lausanne,  et,  en  1898,  il  y  devenait 
professeur  ordinaire,  après  avoir  contribué  à  l'organisation  de  Técole  de 
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médecine  de  la  nouvelle  Université  créée  en  1898.  Outre  un  certain  nombre 
de  mémoires  très  importants,  insérés  dans  les  principauK  recueils  scienti- 
fiques de  l'Italie,  M.  Herzen  a  publié  entre  autres  ouvrages  en  différontes 
langues  :  Analomie  comparée  populaire  des  animaitx  inférieurs  {Londres,  1862), 
en  russe  ;  —  Expériences  sur  les  centres  modérateurs  de  Vnction  réflexe  (Turin, 
1864),  en  français;  —  Analisi  iilologica  del  libéra  arbilrio  umano  (Florence, 
1868),  volume  plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en  français  par  le  docteur 
Letourneau  sous  le  titre  de  :  Physiologie  de  la  volonté  (Paris,  1878,  in-18)  ;  — 
Gli  animait  martiri,  i  proteltori  e  ta  fisiologia  (Florence,  1874)  ;  —  Lezioni  sulla 
digestione  (Florence,  1877)  ;  —  //  moto  psrjchico  e  la  coscienza  (Florence,  1879); 
—  Récils  et  nouvelles  (1883,  in-18)  ;  —  Le  Cerveau  et  l'aclivité  cérébrale  (Paris, 
1887,  in-18);  —  Causeries  physiologiques  (Paris,  1890,  in-18).  M.  Herzen  a  tra- 
duit en  français  certains  travaux  de  savants  étranger?,  par  exemple  les 
Prolégomènes  à  la  psijchngénie  moderne  de  l'Italien  Pierre  Siciliani  (Paris, 
^879,  ia-i8)  et  la  Physiologie  de  l'esprit,  de  l'Anglais  Maudsley  (Paris,  1879, 
in-18).  En  1886,  lors  des  très  vives  polémiques  qui  eurent  lieu  dans  le 
canton  de  'V^aud  au  sujet  de  l'organisation  de  l'enseignement  secondaire, 
il  publia  une  brochure  qui  eut  un  grand  succès  :  V Enseignement  secondab^e 
dans  la  Suisse  romande,  et,  en  1889,  il  faisait  connaître  ses  vues  théoriques 
sur  la  question  dans  un  article  intitulé  :  l'Enseignement  primaire  et  secon- 
daire qui  parut  dans  la  Revue  de  renseignement  secondaire  et  supérieur  de 
Paris.  Resté  Udèle  aux  idées  politiques  et  sociales  de  son  père,  M.  A.  Herzen 
n'a  écrit  toutefois  qu'une  seule  brochure  relative  à  la  situation  politique 
de  son  pays  d'origine  :  Le  Peuple  russe  et  son  gouven^ement,  opuscule  rédige 
au  point  vue  libéral  et  constitutionnel. 

—  L'Allemagne  a  perdu  le  1"  juillet  l'un  de  ses  savants  les  plus  remar- 
quables, M.  Augustin  Oskar  Seyffert,  âgé  de  6S  ans.  Né  à  Crossen  le 
22  janvier  1841,  M.  Seyffert  commença  ses  études  au  gymnase  Joachimsthal 
de  Berlin  et  les  termina  à  l'Université  de  la  même  ville,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  18'i6.  Après  avoir  occupé  des  postes  temporaires  dans 
divers  gymnases,  il  obtint  enfin  au  «  Sophiengymnasium  »  de  Berlin  une 
chaire  qu'il  conserva  pendant  quarante  ans.  Très  versé  dans  la  littérature 
latine,  il  avait  pris  comme  sujet  principal  de  ses  recherches  le  poète  comique 
Plante,  et  l'on  peut  dire  qu'en  dehors  de  ses  travaux  personnels,  il  n'a  rien  été 
publié  pendant  un  quart  de  siècle  sur  ce  poète  qui  ait  échappé  à  son  influence. 
Ses  principales  œuvres  sont  les  suivantes  :  Quaestionum  mctricarum  parti- 
cula  :  de  bachiacorum  versuum  usu  Plaulino  (Berlin,  1864,  in-8)  ;  —  Studia  Plau- 
Hna  (Berlin,  1874,  in-4)  ;  —  Lexicon  der  Klasuischen  Aller tumskunde.  Kulturge- 
schichte  der  Rômer  und  Griechen  (Leipzig,  1882,  in-8).  Pendant  vingt-deux  ans, 
il  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Bcrliner  Philologische  Wochenschrift, 
et,  de  1883  à  1894,  il  fait  paraître  ses  Jahresberichte  iiber  T.  Maccius  Plautus, 
qui  contiennent  le  résumé  de  tout  ce  que  la  critique  du  texte  de  Plaute  a 
produit  pendant  cette  période. 

—  La  mort  de  M"^  Êli.«abeth  Missing  Sewell,  à  l'âge  de  91  ans,  arrivée 
vers  le  milieu  d'août,  à  Ashcliff  dans  l'île  de  Wight,  ne  sera  guère  remarquée 
par  la  génération  actuelle,  un  demi-siècle  étant  plus  que  suffisant  pour  faire 
oublier  un  auteur  dont  les  œuvres  d'imagination  ont  été  remplacées  par 
une  avalanche  de  romans  plus  appropriés  aux  goûts  changeants  du  public. 
Mais  nous  devions  rappeler  que,  pendant  vingt-cinq  ans,  les  contes,  les 
ouvrages  de  vulgarisation  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  les  livres  pieux 
de  miss  Sewell  ont  obtenu  une  vogue  considérable.  Presque  tous  ont  été 
imprimés  non  seulement  en  Angleterre,  mais  encore  en  Amérique,  et  ont 
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eu  de  nombreuses  éditions  ;  ajoutons  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ont 
été  traduits  eu  français.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  nous  sont  connus  : 
Amy  Herbert  (Londres,  18'j4,  2  vol.  in-12)  ;  —  Gertrude  (Londres,  1845,  in-8)  ; 

—  Lanelon  Parsonage  Londres,  1846,  in-8);  —  Margaret  Percival  (Londres, 
1847,  iu-8)  ;  -  Ckxld's  First  History  of  Rome  (Londres,  1849,  iu-8)  ;  —  The  Earl's 
Daug/itev  (Londres,  1S50,  in-8)  ;  —  Expérience  of  Life  (Londres,  1830,  in-8)  ;  — 
Readings  for  Every  Daij  in  Lent  (Londres,  1831,  in-12)  ;  —  Journal  kept  during 
a   Siimmer  Tour  (Londres,  1832,   in-8)  ;  —  First   History   of  Greece   (Londres, 

1852,  iu-8);  —  Readings  for  a   Month   preparatory  to    Confîrmalinn    (Londres, 

1853,  iu-8^  ;  —  Katherine  Ashton  (Londres,  1834,  in-8)  ;  —  Cleve  Hall  (Londres, 
1856,  in-8)  ;  —  Ivors  (Londres,  1856,  in-8);  —  Ursula  (Londres,  1838,  in-8);  — 
Thoughts  for  Ihe  lloly  Week  (Londres,  1838,  in-8)  ;  —  History  ofthe  Early  Church 
(Londres,  1839,  in-16)  ;  —  Stlf  Exauùnalion  before  Confîrmalion  (Londres,  1859, 
in-3-2^  ;  —  Aight  Lessons  froin  Scriplura  (Londres,  1860,  in-32)  ;  —  Passing 
Thoughts  on  Religion  (Londres,  1860,  in-8)  ;  —  Contes  faciles  ^Londres,  1861,  iu-8)  ' 

—  Ancient  History  of  Egypt,  Assyria  and  Rabylonia  (Londres,  1862,  in-8);  —  Dic- 
talion  Exercises  (London,  1862,  in-18);  —  Impressions  of  Rome,  Florence  and  Turin 
(Londres,  1862,  in-8)  ;  —  Gliiyipses  of  ihe  World  (Londres,  1863,  in-8)  ;  —  Pré- 
paration for  the  Holy  Communion  (Londres,  1864,  in-32);  —  Principles  of  Edu- 
cation in  the  Upper  Classes  (Londres,  1865,  in-8)  :  —  Home-Life.  A  Journal 
(Londres,  1867,  in-8);  —  After-Life  (Londres,  1867,  iu-8);  —  Contes  français 
recueillis  des  auteurs  modernes  (Londres,  1867,  in-12);  —  Miss  C.  M.  Historical 
Extracls  (Londres,  1868,  in-8),  avec  Yonge  ;  —  Unclc  Pcter^s  Fairy-Tales  for 
the  Nineteenth  Century  (Londres,  1869,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Jules  Appert,  ancien  vice-pré- 
sident de  la  Société  historique  de  l'Orne,  mort  à  Fiers  (Orne),  le  19  juillet, 
à  l'âge  de  71  ans;  —  l'abbé  Auger-Billards,  chapelain  de  Notre-Dame  de 
la  Délivrande  (Calvados),  écrivain  distingué,  mort  à  Douvres  à  78  ans  ;  — 
M"'  Gadic,  née  Blanche  Lucas,  directrice  de  la  Croix  de  la  Manche,  morte 
à  Cherbourg,  en  juillet;—  Eugène  Delaghenal,  jurisconsulte  de  haute 
valeur,  professeur  de  droit  civil  à  l'Université  catholique  de  Lille,  mort  le 
27  juillet,  à  Sainl-Pierre-d'Albigny,  à  60  ans;  —  Delore,  ancien  élève  de 
l'École  des  chartes,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
rédacteur  à  rUnivers,  rédacteur  eu  chef  du  Journal  des  chemins  de  fer,  mort 
au  commencement  d'août,  à  80  ans  ;  —  l'abbé  Jouannin,  ancien  directeur 
au  grand  séminaire  d'Orléans,  économe  du  séminaire  Saint-Sulpice,  mort 
à  Paris,  le  20  juillet,  à  l'âge  de  62  ans  ;  —  Achille  Lécolle,  directeur  de 
plusieurs  journaux  judiciaires,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  juillet;  —  le  P. 
Loiseau,  religieux  barnabite,  prédicateur  distingué,  ancien  supérieur  du 
collège  de  Gien,  mort  à  Gand,  à  la  fin  de  juillet,  lequel  collaborait  à 
VUnivers  et  a  publié  un  Voyage  aux  Saints  Lieux  ;  —  Alexandre  LuiGiNi, 
compositeur  distingué,  directeur  de  la  musique  à  l'Opéra-Comique,  mort  à 
Paris,  à  la  fin  de  juillet,  à  56  ans,  lequel  laisse  des  quatuors  pour  instru- 
ments à  cordes,  des  marches  nombreuses,  un  spirituel  opéra-comique,  les 
Caprices  de  Margot,  une  charmante  partition,  le  Ballet  égyptien,  etc.  ;  —  Léon 
Malo,  vice-président  de  la  Société  centrale  d'agriculture  del'Aveyron,  mort 
au  milieu  d'août,  lequel  s'est  fait  connaître  par  des  études  fort  estimées 
sur  le  bitume,  par  exemple  :  Noie  sur  l'asphalte,  son  origiiie,  sa  préparntiont 
ses  applications,  suivi»:  de  divers  documents  sur  la  matière  (Paris,  1863,  in-8)  ; 
Noie  sur  les  chaussées  en  asphalte  comprimé  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Adrien 
Maris,  professeur  qui  enseigna  pendant  une  quarantaine  d'années  les 
mathématiques  au  collège  de  Saint-Dizier,  mort  au  commencement  d'août  ; 
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—  Jules  Maurer,  ancien  rédacteur  en  chef  de  ia  Républiq^ie  libé>-(ile  d'Arras 
et  de  ^Avenir  de  Calais,  mort  au  commencement  d'août  ;  —  le  pasteur 
Gustave  Mayer,  rédacteur  en  chef  de  la  revue  le  Christianisme  au  xix^  siècle, 
journal  de  l'Église  reformée  de  France,  mort  au  commencement  d'août  ;  — 
l'abbé  Pabcelly,  docteur  en  théologie,  en  droit  canonique  et  en  médecine' 
directeur  de  l'École  secondaire  libre  du  Point-du-Jour,  à  Lyon,  mort  en  cette 
ville  au  commencement  d'août  ;  —  l'abbé  Pasquier,  ancien  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Bourges,  mort  le  4  juillet  ;  —  l'abbé  Pierson,  curé  de 
Verzenay,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  la  Bible,  mort  en  juillet  ;  — 
Charles  Poette,  l'un  des  doyens  de  la  presse,  directeur  du  Guetteur  de 
Saint-Germain,  mort  à  84  ans,  à  la  fin  d'août  ;  —  l'abbé  Roques,  supérieur 
du  petit  séminaire  de  Castres,  mort  en  juillet  ;  —  Léon  Vidal,  professeur 
à  l'École  des  arts  décoratifs  depuis  trente  ans,  directeur  du  Moniteur  de  Iol 
photofp-aphie,  mort  au  commencement  d'août,  à  Port-de-Bouc  (Bouches-du- 
Rhône). 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  De  Albertis,  journaliste 
italien  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  R.  Alt,  mort  au  commencement 
d'août;  —  Albert  Bensheimer,  éditeur  allemand  connu,  mort  le  15  août, 
à  Mannheim,  à  81  ans;  —  Mary  Teresa  Graigie,  femme  de  lettres  améri- 
caine, qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  John  Oliver  Hobbes,  morte  le 
13  août,  à  Londres,  à  39  ans;  —  James  Dredge,  ingénieur  anglais,  l'un  des 
plus  actifs  organisateurs  des  expositions  internationales,  mort  au  milieu 
d'août,  lequel  fut,  pendant  33  ans,  l'éditeur  de  VEngineering  et  a  publié, 
outre  divers  ouvrages  sur  les  expositions  :  The  Pennsylvania  Railroad  et  Elec- 
trical  Illuminations;  —  Dr.  Hermann  Freiherr  von  der  Goltz,  professeur 
de  théologie  allemande,  vice-président  du  conseil  suprême  de  l'Église  évan- 
gélique,  mort  le  23  juillet,  à  Berlin,  à  72  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux 
ouvrages,  entre  autres  :  Nicht  Gleickheit,  aber  Einheit  im  Reiche  Gotles! 
(Berlin,  1893,  in-8)  et  Die  Gemeinschaft  der  Heiligen  (Heilbronn,  1894,  in-8);  — 
Dr.  E.  Haubitzer,  professeur  allemand  et  romaniste  distingué,  mort  le 
29  juillet,  à  Weimar;  —  Dr.  Paul  Hassel,  archiviste  allemand,  directeur 
des  archives  d'État  de  la  Saxe,  mort  récemment  à  léna,  à  68  ans;  —  Dr. 
Anton  HÉGERT,  archiviste  allemand,  attaché  aux  Archives  royales  de 
Berlin,  mort  récemment  à  Berlin;  —  Dr.  Eugène  Jacques,  vice-président 
de  la  Société  agricole  du  Luxembourg  et  de  la  Fédération  des  syndicats 
d'élevage,  directeur  de  l'École  professionnelle  agricole  de  Florenville  (Bel- 
gique), mort  en  juillet;  —  Joseph  Kirghrot-Pravnigki,  juriste  russe,  au- 
teur d'ouvrages  sur  l'économie  politique,  mort  récemment  à  Varsovie,  à 
64  ans;  —  Gustave  Lemaire,  un  des  vétérans  de  la  presse  de  Belgique,  ré- 
dacteur depuis  43  ans  à  V Étoile  belge,  mort  au  milieu  d'août,  à  74  ans;  — 
Franz  Freiherr  von  Lipperheide,  éditeur  berlinois,  mort  à  Munich,  le 
28  juillet,  à  68  ans;  —  Otto  Muhlbrecht,  éditeur  allemand,  mort  à  Gross- 
Lichterfelde,  près  de  Berlin,  le  26  juillet,  à  69  ans;  —  François-Fredegand 
Paepen,  musicien  et  compositeur  de  talent,  à  qui  l'on  doit  de  remarquables 
morceaux  de  musique  religieuse,  mort  à  Eeckeren  (Belgique),  en  juillet;  — 
Johann  Philipp,  graveur  et  écrivain  hollandais,  mort  dernièrement  à  Baarn, 
près  d'Amsterdam,  lequel  a  publié  :  Le  Peintre-graveur  hollandais  et  fla- 
mand, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  monographies  sur  des  maîtres  hollan- 
dais; —  Dr.  Reginal  Henry  Pierson,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages 
de  médecine,  mort  le  14  août,  à  Dresde,  à  60  ans;  —  Dr.  George  SavaGe- 
Armstrong,  ancien  professeur  d'histoire  et  de  littérature  anglaises  au  col- 
lège royal  de  Cork,  généralement  connu  sous  le  nom  de  «  poète  de  Wick- 
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low  *,  mort  à  la  fin  de  juillet,  à  71  ans,  lequel  a  publié  de  nombreux 
ouvrages  poétiques,  tels  que  :  Poems  Lyrical  and  Dramatic  (1869),  The  Tra- 
gedy  of  Israd  {\B12-1816)  el  A  Garland  from  Greece  (1882):  —  Dr.  WilheJm 
Seelio,  professeur  d'économie  politique  à  Kiel,  mort  en  cette  ville,  le 
31  juillet,  à  86  ans;  —  Ludwig  Stackb,  professeur  allemand,  auteur  d'ou- 
vrages historiques,  mort  récemment  à  Erfurt,  à  90  ans;  —  Serge  Tatistghb, 
historien  russe,  mort  à  Eghenberg  (Suisse),  à  la  fin  d'août;  —  Arnaldo 
VASSA.LO,  romancier  et  journaliste  italien,  directeur  du  Secolo  XIX,  de 
Gênes,  ancien  rédacteur  du  Caffaro,  de  Gênes,  et  du  Fanfidla,  de  Rome, 
mort  au  milieu  d'août,  lequel  laisse  de  nombreux  romans  et  contes:  —  le 
chanoine  Verbruggbn,  successivement  directeur,  professeur  de  théologie 
dogmatique  et  de  théologie  morale  et  enfin  président  du  séminaire  épis- 
copal  de  Gand,  mort  en  cette  ville,  le  7  juillet,  dans  sa  59<=  année;  — 
Alfred  Vincent,  conseiller  d'État  suisse,  ancien  professeur  de  l'Université 
de  Genève,  mort  au  commencement  de  juillet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  3  août,  M.  Collignon  résume  le  rapport  de  M.  Gaudin  sur  les  fouilles 
d'Aphrodisias  pendant  l'été  de  1905.  —  M.  l'abbé  Thédeuat  donne  lecture 
du  rapport  sur  les  antiquités  nationales.  —M.  Léon  Dorez  signale  les  prin- 
cipaux manuscrits  composant  la  collection  de  Lord  Leicesler,  à  Holkham- 
Hall.  —  Le  10  août,  M.  S.  Reinach  fait  part  à  l'Académie  des  découvertes 
faites  à  Martigues  (Bouches-du-Rhône)  par  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel,  et 
relatives  à  l'époque  gallo-romaine.  —  M.  Merlin  parle  des  fouilles  que 
conduit  à  BuUa-Regia  le  capitaine  Benêt,  du  'i<'  bataillon  d'Afrique.  — 
M.  Louis  Léger  lit  un  mémoire  sur  les  nombreuses  relations  entre  la  France 
et  la  Bohême  au  cours  du  moyen  âge.  —  M.  Léopold  Delisle  étudie  les  for- 
mules employées  dans  les  chartes  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  trouve, 
dans  cette  étude,  un  moyen  de  leur  donner  une  date  précise.  —  Le  17  août, 
M.  Léopold  Delisle  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  diplomatique 
des  chartes  de  Henri  IL  Ce  roi,  depuis  1173,  est  indiqué  sous  la  rubrique 
Henricus,  Dei  gratta  rex  Anglorum. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  4  août,  M.  G.  Picot  lit  un  mémoire  sur  une  famille  de  pasteurs  protes- 
tants genevois,  les  Tiarettini.  —  M.  Boutroux  présente  un  rapport  sur 
l'édition  des  oeuvres  de  Descartes,  publiée  par  MM.  Ch.  Adam  et  Paul 
Tannery,  celui-ci  récemment  décédé.  —  Le  11  août,  M.  Chuquet  lit  les 
mémoires  de  M.  de  Frénilly,  homme  politique  qui  joua  un  rôle  sous  la 
Restauration.  —  Le  18  août,  M.  Chuquet  continue  la  lecture  des  mémoires 
de  M.  de  Frénilly. 

La  Spéléologie  au  xx»  siècle.  —  Il  y  a  quelques  mois,  M.  E.-A.  Martel 
publiait  sous  ce  titre  le  premier  fascicule,  consacré  à  la  France,  d'un  travail 
d'ensemble  sur  les  progrès  de  la  science  spéléologiqne  durant  les  toutes 
premières  années  du  xx^  siècle  ;  en  voici  maintenant  la  seconde  partie, 
dans  laquelle  sont  résumées  et  analysées  toutes  les  investigations  et  toutes 
les  études  relatives  aux  cavernes  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  en 
dehors  de  la  France,  et  des  autres  parties  du  monde.  Quel  intérêt  et  en 
même  temps  quelle  utilité  présente  un  travail  de  ce  genre,  on  le  devine  de 
reste,  et  il  serait  inutile  de  nous  y  arrêter  longuement,  si  nous  ne  tenions 
à  faire  comprendre,  par  quelques  exemples,  la  grandeur  du  service  rendu 
par  M.  E.-A.  Martel  aux  spéléologues  et  aux  géographes.  Chacun  a  entendu 
parler,  lors  du  percement  du  tunnel  du  Simplon,  des  sources  d'eau  souter- 


—  281  — 

raines  qui  sont  venues  jeter  le  désarroi  dans  les  chantiers  de  percement, 
à  cause  de  leur  abondance  et  de  leur  persistance  ;  on  trouvera  dans  le 
second  fascicule  de  la  Spéléologie  au  xx"  siècle  (p.  333-336)  le  résumé  des 
travaux  que  le  professeur  H.  Schardt,  le  géologue  bien  connu,  a  publiés  sur 
le  sujet  et  l'exposé  des  propres  observations  de  M.  E.-A.  Martel.  —  Sur  les 
grottes  de  Saint-Béat,  dont  la  dernière  édition  du  guide  Baedeker  de  la 
Suisse  (Leipzig,  éd.  de  1903,  p.  190-191)  signale  l'intérêt,  la  Spéléologie  au 
xx»  siècle  contient  aussi  quelques  pages  pleines  de  faits,  que  liront  avec 
plaisir  les  nombreux  visiteurs  de  la  «  grotte  humide  »  (p.  336-358).  —  Plus 
importants  et  plus  curieux  encore  sont  les  renseignements  fournis  (aux 
p.  359-380)  sur  le  HôU-Loch  du  canton  de  Schwyz,  qui  est  dores  et  déjà, 
bien  que  le  Baedeker  ne  le  dise  pas  (cf.  édition  citée,  p.  93),  la  seconde  en 
étendue  et  qui  promet  (lorsque  l'exploration,  encore  incomplète,  en  sera 
terminée")  de  devenir  la  plus  longue  des  cavernes  européennes.  —  Faut-il 
signaler,  par  ailleurs,  les  indications  relatives  à  ces  cavernes  belges,  dont  les 
touristes  connaissent  au  moins  une,  celle  de  Han-sur-Lesse  ?  ou  encore  à 
ces  cavernes  du  Karst,  où  a  été  récemment  découverte,  à  côté  des  grottes 
d'Adelsberg  et  de  Saint-Canzian,  la  belle  grotte  de  Markovsina  ?  Nous 
pourrions  fournir  d'autres  exemples  du  puissant  intérêt  de  la  nouvelle 
publication  de  M.  Martel  ;  mais  à  quoi  bon  ?  Ce  que  nous  venons  de  dire 
est  suffisant  pour  en  convaincre  les  lecteurs  du  Polybiblion.  —  Un  dernier 
fascicule,  consacré  aux  applications  de  la  spéléologie  aux  sciences  et  à 
l'hygiène  publique,  doit  compléter  un  ouvrage  que  les  géographes  et 
les  géologues  tiendront,  non  moins  que  les  spéléologues,  à  garder  sur  leur 
table  de  travail,  à  côté  de  la  petite  Spéléologie  de  M.  E.-A.  Martel,  à  portée 
de  leur  main,  et  que  de  simples  curieux  liront  avec  plaisir  et  profit.  [La 
Spéléologie  au  xx*^  siècle.  Revue  et  biblioqraphie  des  recherches  souterraines  de 
1901  à  1905,  par  E.-A.  Martel.  Deuxième  partie  :  Étranger.  Paris,  Société  de 
Spéléologie,  s.  d.  [1906J,  in-8  de  2:j6  p.,  avec  une  planche  et  18  figures.  — 
Spelunca,  t.  VI,  n<"  42  et  43,  juillet  à  décembre  1905.) 

Paris.  —  Dans  son  petit  ouvrage  :  Le  Thème  latin  et  la  version  latine, 
leur  utilité,  leur  méthode,  applications  de  la  méthode,  à  Vusage  des  élèves  des 
classes  de  lettres  (Paris,  Daragou,  1905,  in-12  de  xviii-95  p.  —  Prix  :  2  fr.), 
M.  Georges  Anquetil  témoigne  un  zèle  fort  louable  pour  le  relèvement  des 
humanités,  si  fort  en  décadence  à  l'heure  actuelle.  Nous  laissons  aux 
spécialistes  le  soin  d'apprécier  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  sa 
méthode,  propre,  selon  lui,  à  faire  du  thème  et  de  la  version  latine  «  un 
travail  charmant  ».  C'est  avec  une  pleine  conviction  qu'il  invite  les  écoliers 
a  «  se  lancer  sur  le  droit  chemin  »,  mais  d'ailleurs  «  avec  lenteur  et  pru- 
dence ».  Se  lancer  avec  lenteur  est  peut-être  un  mouvement  un  peu  com- 
pliqué. 

—  MM.  Victor  Giraud  et  Joseph  Girardin,  professeurs  à  l'Université  de 
Fribourg,  en  Suisse,  ont  eu  l'idée,  qui  sera  goûtée  des  bibliophiles  et  aussi 
des  amis  des  lettres,  de  nous  donner  une  reproduction  textuelle  de  l'édition 
originale  û''Atala,  le  petit  chef-d'œuvre  de  Chateaubriand,  telle  qu'elle 
sortit  le  12  germinal  an  IX  (3  avril  1801)  des  presses  de  l'éditeur  Migneret. 
Le  format,  la  justification,  l'interlignage,  les  caractères  d'imprimerie  repro- 
duisent, aussi  fidèlement  que  possible,  l'aspect  extérieur  de  cette  édition 
princeps.  Les  éditeurs  ont  joint  à  cette  réimpression  une  intéressante 
étude  sur  la  jeunesse  de  Chateaubriand,  sur  laquelle  ils  ont  pu  recueillir 
quelques  renseignements  nouveaux.  Cette  publication  est  intitulée  :  Cha- 
teaubriand. Atala.  Reproduction   de   l^édilion  originale,  avec   une   élude  sur  la 
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jeunesse  de  Chateaubriand  d'après  des  documents  inédits  (Paris,  Fontemoing 
1906,  petit  in-12  de  lxii-xxiv-210  p.  —  Prix  :  3  fr.). 

—  On  a  beaucoup  écrit  sur  les  deux  conspirations  du  général  Malet 
contre  le  régime  impérial.  Le  théâtre  même  a  fourni  plusieurs  drames  sur 
le  sujet,  qui  prêtait  vraiment  à  la  scène.  Voici  un  nouveau  travail  sur  la 
dernière  des  tentatives  de  l'audacieux  personnage  ;  il  est  pittoresquement 
intitulé  :  Un  Interrègne  de  quelques  heures.  La  Nuit  du  23  octobre  i8i2  (Paris, 
L.  Marelheux,  1906,  in-8  de  99  p.,  avec  un  portrait  de  Malet  et  7  gravures 
hors  texte.  —  Prix  :  5  fr.).  L'auteur,  M.  le  D'  Max  Billard,  a  résumé  avec 
un  réel  talent  d'évocation  l'histoire  de  cette  aventure  extraordinaire,  en 
mettant  à  contribution  les  archives  et  les  oeuvres  imprimées.  Son  atta- 
chante étude  est  ainsi  divisée  :  Prologue.  —  l.  La  Soirée  chez  l'abbé 
Cajamano.  —  II.  Malet  maître  d'une  partie  de  la  force  armée.  —  III.  L'Hôtel 
de  Ville,  le  Ministère  de  la  police  générale  et  la  Préfecture  de  police  sont 
au  pouvoir  de  la  conspiration.  —  IV.  A  la  place  Vendôme.  —  V.  Le  Juge- 
ment. —  VI.  Le  Dénouement.  —  l-^pilogue.  Ajoutons  que  M.  Billard  n'a 
rien  négligé  pour  faire  de  sa  brochure  une  oeuvre  de  luxe  :  gravures, 
impression  et  papier  sont  absolument  irréprochables. 

—  Deux  des  plus  intéressants  petits  volumes  de  la  collection  des  Célé- 
brités d'aujourd'hui,  publiée  parla  librairie  Sansot,  viennent  de  paraître  :  ils 
concernent  MM.  François  Coppée  (in-18  de  78  p.)  et  Henry  Bordeaux  (in-18  de 
69  p.).  L'une  et  l'autre  de  ces  bibliographies  sont  ornées  d'un  portrait- 
frontispice  et  d'un  autographe;  elles  sont  aussi,  comme  les  précédentes, 
suivies  d'un  recueil  d'opinions  de  divers  critiques  sur  les  œuvres  des  per- 
sonnages et  d'une  bibliographie  très  complète  à  ce  jour.  Rappelons  le  prix 
de  chacun  de  ces  volumes  :  1  fr.,  prix  très  modéré  assurément. 

—  Sous  le  titre  de  :  Flore  de  poche  de  la  France  Mgr  H.  Leveillé  a  refait 
des  tableaux  analytiques  et  synoptiques  des  fleurs  qui  croissent  sur  notre 
sol  (Paris,  Amat,  1906,  petit  in-I6  cartonné  de  620  p.  —  Prix  :  5  fr.).  Le 
botaniste,  même  commençant,  peut  avoir  toujours  sur  lui  ce  petit  livre 
très  pratique.  Dans  une  halte  de  sou  herborisation,  il  lui  est  aisé  de  recher- 
cher le  genre  et  l'espèce  d'une  plante  qui  attirerait  plus  spécialement  son 
attention.  Excellente  publication. 

Bourgogne.  —  Tardivement  nous  arrive  un  joli  et  intéressant  fascicule 
du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Châlillonnais  portant 
les  n<"  7,  8  et  9  de  la  deuxième  série  de  ce  bulletin  et  donnant  les  travaux 
présentés  par  des  membres  de  la  Société  au  cours  des  années  1897,  1898  et 
1899  (Châtillon-sur-Seine,  imp.  Leclerc,  1902,  in-8  paginé  451  à  632,  avec 
10  planches).  Voici  les  travaux  insérés  dans  ce  fascicule  :  Notes  et  découvertes 
archéologiques,  suivies  de  Notes  rétrospectives,  par  M.  H.  Lorimy  (p.  467-489, 
avec  fig.  dans  le  texte).  Ces  découvertes  archéologiques  ont  été  faites  à 
Minot,  Aisey-sur-Seine,  Nod-sur-Seine,  Colmiers-le-Bas,  à  la  ferme  de  Lor- 
nay,  près  Laignes,  à  Étais,  Magny-Lambert,  etc.  ;  —  Rapport  sur  les  fouilles 
du  Viens  Vertilensis  (exécutées  en  1897-98-99),  par  M.  H.  Lorimy  (p.  490-548, 
avec  6  planches)  ;  —  Notes  sur  une  pierre  tombale  du  xvi«  siècle  suivies  d'une 
notice  sur  le  chanoine  Vesou  (que  concerne  la  pierre  tombale  en  question) 
et  la  paroisse  de  Bouix  (où  est  né  ledit  chanoine),  par  M.  l'abbé  Gh.  Marie 
Palvadeau  (p.  549-575,  avec  2  planches)  ;  —  Les  Premiers  Seigneurs  de  Minot, 
par  M.  Georges  Potey  (p.  577-592,  avec  une  planche)  ;  —  Les  Tombes  châtil- 
lonnaises  ;  sépultures  dans  les  églises  de  Châtillon  et  des  environs  (suite),  par 
M.  H.  Frérot  (p.  593-632,  avec  une  planche). 

Bretagne.  —  Les  auteurs  de  la  collection  de  la  «  Bibliothèque  des  Exer- 
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cices  de  Saint-Ignace  »  viennent  de  rééditer  sous  le  titre  :  La  Maison  de 
retraites  de  Vannes  au  xvii*  siècle,  une  très  intéressante  lettre  du  i"  février 
1682,  adressée  par  le  P.  Honoré  Chaurand  au  R.  P.  Galveu,  provincial  de 
Lyon  (Bibliothèque  des  Exercices,  Eughien,  Belgique,  1906,  in-8  de  52  p.). 
Cette  «  Relation  »  a  été  publiée  une  première  fois  par  le  P.  A.  Carayon,  dans 
les  Documents  inédits  sur  la  Compagnie  de  Jésus  (t.  XXIII,  p.  315-348).  C'est  la 
description  détaillée  de  la  maison  de  retraites  fondée  à  Vannes  au  xvn*  siècle 
par  M.  de  Kerlivio,  avec  le  concours  du  P.  Huby  et  de  M"e  de  Francheville. 
L'on  y  suivait  la  méthode  des  exercices  de  saint  Ignace,  avec  les  modifica- 
tions exigées  par  les  circonstances.  Le  bon  P.  Chaurand  s'attarde  à  décrire 
le  fonctionnement  de  cette  maison  et  les  heureux  résultats  des  retraites 
que  l'on  y  donnait  soit  en  français,  soit  en  breton.  Les  fameux  tableaux  de 
Michel  Le  Noblelz,  encore  en  usage  présentement  dans  quelques  localités, 
y  avaient  une  place  importante,  non  prévue  par  l'auteur  du  Manrèse, 
certes.  Cette*  Relation  »  est  suivie  d'une  Narratio  latine  où  l'on  rappelle 
les  fruits  retirés  des  exercices  de  saint  Ignace,  dans  ce  même  établissement, 
pendant  les  trois  premières  années  de  sa  fondation  (1663-1666).  Ladite 
iVarra<io, aurait  été  imprimée  une  première  fois  en  1698  :  elle  dit  en  abrégé 
ce  que  nous  apprend  la  «  Relation  ». 

Champagne.  —  M.  l'abbé  A.  Pétel  s'applique,  au  moyen  d'une  série  de 
monographies,  à  retracer  l'histoire  des  différentes  maisons  que  les  tem- 
pliers possédaient  au  diocèse  de  Troyes.  Le  présent  opuscule,  intitulé  : 
Templiers  et  hospitaliers  dans  le  diocèse  de  Troyes.  La  Maison  de  Villen-les- 
Verrières  (Troyes,  imp.  Nouel,  1906,  gr.  in-8  de  123  p.  Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  académique  de  CAube,  t.  LXIX),  donne  une  notice  suffisamment 
détaillée  sur  cette  maison  fondée  en  1209.  Après  un  chapitre  consacré  à  ses 
débuts  vient  une  notice  sur  les  frères  de  la  même  maison  dont  les  noms 
figurent  au  procès  des  templiers.  La  dernière  partie  fait  connaître  ce 
qu'elle  devint  sous  les  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  l'exten- 
sion qu'elle  prit  jusqu'en  ng^'i,  date  de  sa  disparition.  Quelques  pièces 
justificatives  et  une  table  terminent  ce  travail  intéressant  pour  l'histoire  de 
la  Champagne  et  du  diocèse  de  Troyes. 

Flandre.  —  Le  travail  de  M.  Florian  Parmentier  :  La  Physiologie  morale 
du  poète  et  ses  conséquences  sociales  (Valenciennes,  édition  de  VEssor  septen- 
trional, 1905,  in-16  de  109  p.  —  Prix  :  1  fr.  50),  indique  chez  son  auteur  une 
certaine  vigueur  de  pensée,  un  esprit  observateur  et  pénétrant.  Mais  la 
doctrine  philosophique  n'en  est  pas  très  sûre  et  il  n'est  pas  exempt  d'obs- 
curité et  d'étrangeté.  Il  serait,  croyons-nous,  à  souhaiter  que  le  talent  qui 
s'y  montre  s'exerçât  sur  une  matière  moins  abstruse  et  se  développât  d'une 
façon  moins  autodidacte. 

Franche-Comté.  —  L'exposition  spéciale  des  beaux-arts  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  Besançon  nous  vaut  une  étude  du  plus  réel  intérêt  faite  par  M.  Mau- 
rice Chipon  sur  le  Cabinet  Adrien  Paris  à  l'Exposition  rétrospective  de  Besançon 
(Paris,  Librairie  de  l'Art  ;  Besançon,  Marion,  s.  d.  [1906],  gr.  in-8  de  36  p., 
illustré  de  38  grav.  —  Prix  :  2  fr.).  Ce  travail  a  paru  d'abord  dans 
la  revue  l'Art  (livraisons  d'avril,  mai,  juin  et  juillet  1906).  «  On  a  excel- 
lemment pensé,  dit  l'auteur,  qu'il  est  de  la  plus  haute  utilité  pour  contribuer 
au  développement  du  goût  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  un  ensemble 
considérable  de  dessins  des  maîtres  du  dix-huitiéme  siècle,  richesses  depuis 
trop  longtemps  tenues  sous  le  boisseau.  En  1819,  il  y  aura  juste  cent  ans 
que  ces  trésors  d'art,  l'honneur  de  l'École  française,  gisent  enfermés  dans 
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des  carions  et  des  albums  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Besançon.  » 
Pierre- Adrien  Paris,  peintre,  architecte,  et  de  plus  lettré,  né  en  1745, 
mourut  à  Besançon,  le  1"  août  1819,  léguant  à  sa  ville  natale  cette  superbe 
collection  restée  à  peu  près  complètement  ignorée  jusqu'au  temps  présent; 
quatre-vingts  ans  se  sont  écoulés  «  avant  qu'on  s'en  souvînt,  ou  mieux 
qu'on  les  découvrît  ».  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  M.  A.  Estignard,  un 
érudit  comtois  de  marque,  avait  plus  d'une  fois  attiré  l'attention  de  ses 
compatriotes  sur  le  «  cabinet  Paris.  »  M.  Chipon  passe  ici  en  revue,  avec 
beaucoup  d'agrément,  de  nombreuses  œuvres,  et  non  des  moindres,  d'ar- 
tistes tels  que  Fragonard,  Hubert  Robert,  Boucher,  de  Lalraverse,  A.  Vin- 
cent, etc.  L'illustration,  de  tous  points  fort  remarquable  (reproductions  de 
dessins),  est  due  à  l'auteur  lui-même.  Ou  peut  dire  que  cette  étude  cons- 
titue la  meilleure  «  réclame  »  qu'il  était  possible  de  faire  en  faveur  de 
l'exposition  bisontine,  close  aujourd'hui.  Elle  restera  comme  un  témoi- 
gnage de  son  importance. 

—  Notre  plus  jeune  revue  artistique  :  L'Art  et  les  Artistes,  qui,  tout  de 
suite,  a  conquis  une  place  de  choix  parmi  les  publications  les  plus  luxueuses 
du  genre,  a  consacré  un  article  esquissant  une  vue  d'ensemble  sur  la  même 
Exposition  rétrospective  des  arts  en  Franche-Comté.  L'auteur,  M.  André  Girodie, 
nous  promène  à  travers  cette  exposition  en  citant  d'abord  les  peintres 
comtois,  anciens  et  modernes  :  Jean  d'Arbois,  peintre  ordinaire  du  duc 
Philippe  le  Hardi,  Jacques  Prévost,  de  Gray,  Jacques  Courtois,  plus  connu 
sous  le  nom  de  «  le  Bourguignon  »  (1621-1676),  Donat  Nonnolle  (170^^-1785),. 
François  Devosge  (1732-1811),  Jean  Gigoux,  Gustave  Courbet,  Henri  Baron, 
Faustin  Besson,  Fanart,  Gérôme,  Machard,  Rapin,  etc.,  etc.  Une  place  égale- 
ment est  faite  aux  sculpteurs  parmi  lesquels  il  convient  de  rappeler  François 
Attiret,  Luc  Breton  et  Clésioger.  M.  Girodie  note  en  courant  les  pièces  de 
faïence,  d'ivoire,  d'albâtre,  d'étain,  de  fer  forgé,  ainsi  (lue  celles  d'ébénis- 
terie  et  d'horlogerie  rassemblées  à  l'occasion  de  cette  exposition.  L'article, 
illustré  de  8  gravures  d'une  beauté  achevée,  se  termine  par  un  coup  d'oeil 
rapide  jeté  sur  la  collection  de  l'architecte  Paris,  dont  M.  Chipon  nous  parle 
en  détail  dans  sa  brochure  analysée  plus  haut,  et  par  une  mention  aux  sec- 
tions des  manuscrits  à  miniatunîs  et  des  reliures  d'art  «  qui  révèlent  une 
partie  des  richesses  des  bibliothèques  de  Besançon  et  de  Montbéliard,  » 
sans  oublier  «  la  collection  de  montres  (xyi^  au  xix»  siècle)  du  Musée  de 
Besançon  »  et  des  tapisseries  flamandes  et  françaises. 

—  La  Jeunesse  de  Charles  Nodier,  d''après  des  documents  inédits,  tel  est  le 
titre  d'un  curieux  article  que  M.  Michel  Salomon  a  publié  dans  le  Corres- 
pondant du  25  juillet  dernier.  Les  documents  inédits  dont  il  s'agit  ont  été 
communiqués  par  M°"  Emmanuel  Mennessier-Nodier  à  l'auteur.  Mais 
celui-ci  a  aussi  utilisé,  entre  autres,  divers  ouvrages  de  son  héros  et 
surtout  la  Correspondance  inédile  de  Charles  Nodier,  publiée  par  M.  Alexandre 
Estignard.  M.  Salomon  a  pris  le  futur  bibliothécaire  de  l'Arsenal  depuis  le 
jour  où,  âgé  de  douze  ans,  «  il  entrait  à  la  Société  des  Amis  de  la  Consti- 
tution, le  club  le  plus  révolutionnaire  de  Besançon.  »  Il  rappelle  les 
relations  du  jeune  Charles  avec  M.  Girod  de  Chantrans,  «  homme  d'esprit 
et  de  science,  de  sagesse  familière  et  cordiale,  qui  philosophait  en  herbo- 
risant, et  dont  les  causeries  orientaient  sa  pensée  studieuse,  ->  ainsi  que  sa 
courte  apparition  chez  le  triste  Euloge  Schneider,  à  Strasbourg.  Rentré 
dans  sa  famille,  il  ne  tarda  pas,  âgé  de  dix-sept  ans  à  peine,  à  être  pourvu 
de  l'emploi  de  bibliothécaire  municipal  adjoint.  C'est  en  sa  ville  natale  de 
Besançon  qu'il  eut  ses  premiers  «  démêlés  avec  la  police,  »  lesquels  devaient 
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être  autrement  sérieux  à  Paris,  lorsque  le  jeune  Franc-Comtois,  voulant  se 
lancer  dans  la  littérature,  vint  s'établir  dans  la  grande  ville.  M.  Salomon 
entre  dans  le  détail  des  vicissitudes  de  Nodier  :  ses  premiers  essais  ne 
l'enrichirent  guère  ;  puis  vint  l'affaire  de  la  Napoléone,  pamphlet  en  vers 
dirigé  contre  Bonaparte.  Arrestation  du  téméraire  auteur  qui,  rendu  bientôt 
à  la  liberté,  dut  retourner  à  Besançon  d'où  il  se  vit  obligé  de  fuir  un  beau 
jour,  à  la  suite  de  nouvelles  imprudences.  L'admiuistration  ayant  flui 
cependant  par  s'assurer  que  l'incorrigible  «  conspirateur  »  n'était  pas  le 
moins  du  monde  redoutable,  le  laissa  tranquille.  C'est  alors  qu'après  avoir 
hésité  entre  les  trois  filles  d'un  magistrat  de  Dole,  M.  Charves,  il  se  décida 
à  épouser  la  plus  jeune,  Désirée,  qui,  «  avec  sa  beauté  douce,  sa  grâce 
simple,  sa  sûre  tendresse,  lui  donna  le  bonheur  qui  apaise  et  assagit.  »  Tout 
est  bien  qui  finit  bien. 

Nivernais.  —  Nous  recevons  le  2«  fascicule  du  XXI^  volume  de  la  collec- 
tion du  Bulletin  de  la  Société  yiivemaise  des  lettres,  sciences  et  arts  (tome  XI=  de 
la  3*  série)  (Nevers,  Mazeron,  1903,  in-8  paginé  2.37  à  392.  Outre  une  Chro- 
nique et  des  Mélanges  pour  l'année  IBOU,  dus  à  M.  René  de  Lespiuasse  (p.  380- 
391),  ce  fascicule  contient  les  quatre  études  suivantes  :  Anthien.  Une 
Population  rurale  pendant  trois  siècles  {43991900],  de  M.  V.  Tardivon,  par 
M.  Albert  Maron  (p.  237-2481  ;  —  Notes  sur  le  passage  des  alliés  dans  le  dépar- 
tement de  la  Nièvre,  par  M.  Edmond  Duminy  (p.  249-289)  ;  —  Notes  sur  Nevers 
pendant  les  années  1813,  18U  et  1815,  par  le  même  (p.  290-354)  ;  —  Claude 
Boussière,  curé  de  CItalaux,  ou  Épisodes  de  la  Révolulion  à  Chalaux  (1791-1194), 
par  M.  l'abbé  J.  Charrier  (p.  355-379). 

Orléanais.  —  En  nous  retraçant  l'histoire  de  deux  Ermitages  Orléanais  au 
XII»  siècle  :  le  Gué  de  l'Orme  et  Chappes  (Extrait  du  Moyen  âge.  Paris,  Cham- 
pion, 1906,  in-8  de  64  p.),  M.  A.  Vidier  dépasse  les  limites  d'une  étude 
d'histoire  locale  ;  car  il  nous  donne  là  deux  curieux  exemples  de  la  ten- 
dance, fréquente  au  moyen  âge,  et  d'ailleurs  fort  compréhensible,  des 
grands  monastères  à  absorder  les  petites  communautés  qui  s'établissaient 
dans  leur  voisinage.  Après  avoir  failli  devenir  une  dépendance  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire,  —  ce  qui  fut  le  sort  de  Chappes,  —  le  Gué  de  l'Orme  fut 
uni  au  Collège  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Euverte  d'Orléans.  Nous 
suggérerons  à  l'auteur  de  ce  travail  une  hypothèse  :  il  est  question  en  1169 
du  transfert  de  l'ermitage  du  Gué  de  l'Orme  en  un  autre  lieu  ;  ne  serait-ce 
pas  l'ermitage  de  Notre-Dame  de  Lanche,  que  M.  Vidier  nous  montre  fondé 
précisément  en  1169  par  un  abbé  Sevin  et  où  il  se  serait  établi  avec  une 
partie  des  religieux  du  Gué  de  l'Orme,  taudis  que  le  reste  de  la  commu- 
nauté se  serait  obstiné  à  demeurer  dans  son  couvent  primitif  et  aurait 
obtenu  l'approbation  de  l'évêque  d'Orléans  ?  Par  contre,  nous  douions  que 
le  Sevin  du  Chappes  soit  le  même  que  celui  du  Gué  de  l'Orme.  —  Une 
petite  erreur  :  jamais  l'expression  in  natali  martymm  Johnnnis  et  Pauli  n'a 
pu  désigner  les  fêtes  de  saint  Jean  (,24  juin)  et  de  saint  Paul  (29  juin),  cette 
dernière  surtout  étant  constamment  indiquée  comme  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  il  s'agit  en  réalité  de  la  fête  (26  juin)  des  célèbres  martyrs  romains 
Jean  et  Paul,  dont  l'église  sur  le  Cœlius  a  donné  lieu  à  d'intéressantes 
découvertes. 

Algérie.  —  La  Société  archéologique  de  Constantine,  dont  nous  avons 
eu,  plusieurs  fois  déjà,  le  plaisir  de  signaler  les  recommandables  travaux, 
nous  envoie  le  8i  volume  de  la  4^  série,  correspondant  au  tome  39  de  la 
collection,  de  son  Recueil  de  notices  et  mémoires  (année  1905)   (Constantine, 


—  286  — 

impr.  Brahaiu  ;  Alger,  Jourdan  ;  Paris,  André,  1906,  in-8  de  xv-272  p.,  avec 
de  nombreuses  planches  et  des  vignettes  dans  le  texte).  Ce  beau  volume 
comprend  les  études  suivantes  :  Mosaïque  romaine  de  Sila,  par  M.  Stéphane 
Gsell  (p.  1-7,  avec  une  planche)  ;  —  L^if/e  de  pierre  dans  la  région  de  Bordj- 
Menaïel  et  sur  la  côte,  par  M.  Camille  Viré  (p.  9-21,  avec  6  planches  et  une 
reoroduction  d'inscription  dans  le  texte)  ;  —  La  Race  berbère,  véritable  popu- 
lation de  V Afrique  septentrionale,  par  M.  Ernest  Mercier  (p.  23-59);  —  Dougga. 
Le  Dar-el-Acheb,  par  M.  le  docteur  Carton  (p.  61-65,  avec  4  planches)  ;  — 
Bougie.  Compte  rendu  des  fouilles  faites  en  i90i,  par  M.  A.  Debruge  (p.  67-123, 
avec  '2  planches  hors  texte,  une  carte  et  des  vignettes  dans  le  texte)  ;  — 
Quatrième  Annuaire  d'épigraphie  africaine  (1904-1900),  par  M.  le  docteur  Carton 
(p.  12S-163)  ;  —  Thubursicum  Nu7)ndarum  {Khhnissa),  par  M.  Ch.-Al.  Joly 
(p.  165-192,  avec  15  planches  hors  texte,  une  vignette  et  des  reproductions 
d'inscriptions  dans  le  texte)  ;  —  Monuments  et  inscriptions  Ubyques  relevés 
dans  les  ruines  de  Tir-Kabbine  silxtées  sur  le  territoire  de  la  commune  mixte 
d'Aïn-M'lila,  par  M.  Auguste  Vel  (p.  193-227,  avec  6  planches  hors  texte,  des 
inscriptions  et  des  vignettes)  ;  —  Lanterne  de  bronze  provenant  du  cimetière 
païen  d''Aïn-el-Hout  (douar  des  Aïcida,  environs  de  Souk-Ahras),  par  M.  le 
docteur  Rouquelte  (p.  229-238,  avec  3  vignettes  dans  le  texte)  ;  —  Notes  sur 
quelques  vestiges  antiques  découverts  dans  la  commune  mixte  de  Maadid,  par  M. 
Achille  Robert  (p.  239-241)  ;  —  Inscriptions  inédiles  de  la  province  de  Constan- 
tine  pendant  Vannée  1903  (au  nombre  de  170),  par  M.  Ulysse  Hinglais 
(p.  243-259). 

Pologne.  —  L'Académie  des  sciences  de  Cracovie  vient  de  célébrer,  avec 
un  retard  causé  par  l'état  de  choses  en  Pologne,  le  400«  anniversaire  de 
la  naissance  de  Nicolas  Rey  de  Nagtovsrice  (1505-1549).  —  Rey  fût  le  premier 
à  écrire  en  polonais;  «  les  Polonais  ne  sont  pas  des  oies,  et  ils  ont  leur 
langue  »,  disait-il;  cette  phrase,  devenue  célèbre  depuis,  exprime  bien  le 
service  qu'il  a  rendu  à  la  littérature  polonaise. 

—  Au  savant  congrès,  qui  s'est  réuni  du  1"  au  4  juillet  à  Cracovie, 
diverses  questions  littéraires,  historiques  et  scientifiques  ont  été  discutées. 
Le  changement  d'orthographe  s'y  est  aussi  trouvé  à  l'ordre  du  jour;  c'est. 
en  Pologne,  ainsi  qu'en  France,  une  question  d'actualité,  des  décisions 
importantes  y  ont  été  prises,  dorénavant  obligatoires  pour  ceux  qui  recon- 
naissent l'autorité  de  l'Académie  en  cette  matière. 

Suisse.  —  Les  naturalistes  consulteront  avec  fruit  le  Bulletin  de  la  Société 
fribourgeoise  des  sciences  naturelles,  compte-rendu  1904-1905,  vol.  XIll  (Fri- 
bourg,  imp.  Fragnières,  1905,  in-8  de  96  p.,  avec  un  portrait  et  un  gra- 
phique.— Prix  :  2  fr.).  Ce  petit  volume  indique  les  principales  communications 
faites  à  la  Société,  les  publications  qu'elle  a  exécutées,  ainsi  que  les  confé- 
rences données  par  ses  membres.  On  y  trouve  quelques  communications 
intéressantes  sur  divers  points  de  physique  ou  d'histoire  naturelle.  Notons 
en  particulier  celle  de  M.  le  professeur  M.  Musy  sur  la  Parthénogenèse  chez 
les  plantes  ;  le  Rapport  du  même  sur  le  Musée  d'histoire  naturelle  de  Fribourg 
en  1905  et  une  notice  nécrologique  sur  M.  Hippolyte  Cuony,  ancien  prési- 
dent de  la  Société,  accompagnée  d'un  joli  portrait. 

Japon.  —  Nous  avons  reçu  quelques  numéros  d'une  nouvelle  publication 
japonaise  fort  intéressante.  Il  s'agit  d'un  Bulletin  mensuel  de  bibliographie 
internationale  édité  à  Tokyo  (Japon)  par  la  Société  Marusen  Kabushiki. 
Gakuto.  The  Marvsen-Kabushiki-Kaisha's  Monthly  BulletirUf  of  International 
Bibliography.    Ce   bulletin,  dont  la  couverture  est  illustrée  de   stèles  et 


—  287  — 

d'inscriptions  imitées  des  monuments  égyptiens,  —  ce  qui  lui  donne  une 
apparence  de  revue  d'occultisme,  —  est  beaucoup  plus  sérieux  que  l'annonce 
cette  siniïulière  illustration  de  réclame.  —  Voici  en  effet  un  aperçu  de  ce 
que  contient  le  n»  3,  vol.  X,  du  mois  de  mars  1906.  Les  premières  pages  à 
l'européenne  (p.  55  à  64),  imprimées  en  allemand,  anglais,  français,  arabe, 
italien,  russe,  etc.,  suivant  la  nationalité  des  auteurs,  nous  donnent  les 
noms  des  écrivains,  le  titre  du  livre,  sa  description  somimaire  comme 
dimension,  caries,  plans,  gravures,  etc,  et  le  prix  (il  n'est  malheureusement 
pas  indiqué  en  quelle  monnaie;  dollars,  francs,  roubles,  piastres  etc.).  Le 
catalogue  est  divisé  en  sections  :  Agriculture,  Anthropologie,  Archéo- 
logie, etc.  —  Suivent  un  certain  nombre  de  pages  non  numérotées, 
con.sacrées  à  des  annonces  dans  une  langue  européenne,  souvent  doublée  de 
japonais.  Viennent  alors  des  réclames  purement  japonaises,  quelquefois 
mélangées  de  titres  anglais  :  ce  sont  des  extraits  de  critique  littéraire  sur 
des  sujets  actuels.  Puis,  toujours  en  japonais,  des  articles  bibliographiques 
sur  des  livres  perdus  ou  à  demi  oubliés,  par  Niyusei.  —  Un  article  sur  la 
tradition  mythique  d'Urashéma,  par  K.  Numamanu,  y  fait  suite  ainsi  qu'un 
travail  également  en  japonais,  illustré  d'une  photogravure  sur  l'ancienne 
image  de  Jingo-Kôgô  dans  le  temple  de  Yakushiji.  Le  numéro  se  vend 
0  fr.  25.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  2  fr.  50. 

États-Unis.  —  On  dénature  de  parti  pris  tout  ce  qui  est  catholique  et 
nous  n'attachons  pas  toujours  à  ces  incessantes  attaques  l'importance 
réelle  qu'elles  méritent  parfois.  Contre  l'ignorance,  les  préjugés,  la  haine 
méchante  d'adversaires  qui  ne  se  lassent  pas  de  répéter  leurs  mensonges, 
il  faut  répéter  sans  relâche  les  réfutations  et  les  explications  cent  fois 
données.  On  se  sert  de  la  presse  pour  pervertir  les  masses  :  employons-la 
de  notre  côté  pour  les  éclairer.  Voilà  les  pensées  qui  ont  conduit  le 
P.  Joseph  C.  Sasia,  professeur  de  ce  magnifique  collège  de  Saint-Ignace, 
récemment  détruit  dans  le  cataclysme  de  San  Francisco,  à  expliquer  une 
fois  de  plus  la  véritable  nature  et  l'histoire  de  l'Inquisition.  En  moins  de 
cinquante  pages,  avec  une  magistrale  possession  de  son  sujet  et  une  bonne 
foi  convaincante,  le  docte  religieux  précise  l'origine  de  l'inquisition 
ecclésiastique,  afQrme  sa  légitimité,  précise  le  jugement  qu'on  doit  porter 
tant  de  l'inquisition  religieuse  proprement  dite  que  du  tribunal  espagnol 
du  même  nom,  et  donne  une  liste  bibliographique  des  principaux  ouvrages 
où  la  mauvaise  foi  insigne  de  l'apostat  Llorente  peut  trouver  sa  réfutation. 
The  Inquisition  {An  essay  exlractid  from  Devivier''s  Christian  Apologetics. 
(San  Francisco,  Catholic  Truth  Society,  1904,  in-8  de  44  p.)  est  un  modèle 
du  genre  de  l'apologétique  populaire,  simple,  persuasive,  solidement 
documentée,  sans  aucune  pédanterie. 

Publications  nouvelles.  —  De  Evangeliorum  inspiralione  de  dogmatis  evo- 
lutione  de  arcani  disciplina,  auctore  P.  R.  M.  Fei  (in-8,  Beauchesne).  —  La 
Théutogie  de  saint  Hippolyle,  par  A.  d'Alès  (in-8,  Beauchesne).  — La  Dévotion 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Doctrine.  Histoire,  par  J.-V.  Bainvel  (in-12,  Beau- 
chesne). —  Lo  que  dehe  hacerse  y  lo  que  hay  que  evitar  en  la  celebraciôn  de  las 
misas  manuales,  por  el  R.  P.  J.  B.  Ferreres  (in-12,  Madrid,  imp.  del  Asilo  de 
Huérfanos  del  S.  C.  de  Jésus).  —  Kant  und  Haeckel.  Freiheit  und  Natur- 
notwendigkeit.  Nebst  einer  Replik  an  Jidius  Baumann,  von  L.  Goldschmidt 
(in-8,  Gotha,  Thienemann).  —  Cubro  coercitivo  de  deudas  pûblicas,  da  L.  M. 
Drago  (in-18,  Buenos-Aires,  Coni).  —  Problèmes  politiques  et  sociaux,  par  J.- 
E.  Driault  (in-8,  Alcan).  ~  La  Propaganda  anarquista  ante  el  derecho,  por  el 
P.  V.  M-  de  Minteguiaga  (in-8,  Madrid,  imp.  Lopez  del  Horno).   —  Etat 
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aclitel  des  industries  électriques,  conférences  faites  sous  les  auspices  de  la  Société 
française  de  physique  et  de  la  Société  d' encouragement  pour  IHnduslrie  nationale 
(ia-8,  Gauthier- Villars).  —  Étude  de  la  résonnayice  des  systèmes  d^antennes  dans 
la  télégraphie  sa»js  fil,  par  C  Tissol  (in-8,  Gaulhier-Villars).  —  N.-II.  Abel,  sa 
vie  et  son  œuvre,  par  C.  Lucas  de  Pesloiian  (iu-S  cari.,  Gauthier-Villars).  — 
Mélanges  de  géométrie  à  quatre  dimensions,  par  E.  Jouffrel  (in-8,.  Gauthier- 
Villars).  —  Mathématiques,  principes  et  formules  de  trigonométrie  7'ectiligne  el 
sphérique,  par  J.  Piouchou  (in-8,  Grenoble,  Gralier  et  Rey  ;  Paris,  Gauthier- 
Villars).  —  Leçons  sur  les  s^>-ics  trigonomélriques  professées  au  Collège  de  France, 
par  II.  Lebesgue  ^in-S,  Gaulhier-Villars).  —  Guide  de  Vamateur  météorologiste, 
par  J.  Loisul  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Les  Derniers  Jours  de  nos  églises, 
roman  d^histoire  vraie,  par  J.  Frondai  (in-12,  Schulz).  —  Sa  Femme,  mœurs 
contemporaines,  par  P.  Sales  (in-12,  Bauchei.  —  Cinq  Contes  hypothétiques,  par 
A.  Keim  (petit  in-12,  Sansot).  —  Les  Complaisants,  par  M.  Duchêne  (in-18, 
Dujârric).  —  Michel  Smir/o/,  .par  G.  du  Vallon  (in-12,  H.  Gautier).  —  Z.< 
Prière  de  Lucette,  par  M.  Auvray  (in-12,  H.  Gautier).  —  La  Fin  du  rêve,  par 
D.  d'Arthez  (in-12,  H.  Gautier).  —  Enfants  des  rues,  par  G.  de  Lys  (in-12, 
Lethielleux).  —  Victimes,  par  J.  Thiéry  (in-16,  Hatier).  —  Études  et  portraits, 
par  P.  Bourget.  III.  Sociologie  et  littérature  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Edgar 
Quinet,  philo-roumain,  par  T.  G.  Djuvara  (in-12,  Belin).  —  Littérateurs  et 
artistes.  Emile  Blémont,  par  F.  Clergel  (in-12.  Bibliothèque  de  l'Association). 

—  Littérateurs  et  artistes.  Ernest  Raynaud,  par  F.  Clergel  (in-12,  Bibliothèque 
de  l'Association).    —   Le  Réveil  de  Pallas,  essais,  par  P.  Fons  (in-18,  Sausol). 

—  Méthode  de  cartographie.  Cartes  à  main  levée  et  de  mémoire.  Tracés  rapides, 
par  J.  Pârlier.  La  France  (in-/*,  Berger-Levrault).  —  Rome  et  l'Action  libérale 
populaire,  histoire  et  documents,  par  l'abbé  E.  Barbier  (in-12,  Victorion).  — 
L'Équivoque  démocratique,  par  P.  Félix  (in-12,  Librairie  des  Saints-Père.«).  — 
La  Cavalerie  de  ilio  à  i789,  par  le  G»  E.  Desbrière  (in-8,  Berger-Levrault).  — 
L'Artillerie  dans  la  bataille  du  i8  août,  par  G.  Rouquerol  (in-8,  Berger-Le- 
vrault). —  L'Italie  el  la  Triple  Alliance,  par  S.  E.  le.  baron  A.  de  Slieglitz 
(in-8,  Dujârric).  Visenot. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Romans  psychologiques.  —  1.  Un  Orage,  par  Henry  Buteau.  Paris,  Plon-Nourril,  1906, 
in-16  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Les  Ignorants,  par  Renée  Faurr.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1906,  in-16  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Tentatrice,  par  Emile  Pierret.  Paris,  Lemerre, 
1906,  in-18  de  292  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Le  Ruban  de  Vénus,  par  G.  Réval.  Paris, 
Caimann-Lévy,  1906,  in-18  de  288  p.,  3  fr.  50.  —  5.  La  Rebelle,  par  Marcelle 
TiNAYRE.  Paris,  Ciilmann-Lévy,  1906,  io-lS  de  372  p.,  3  fr.  50.  —  6.  L'Erreur 
d'aimer,  par  M™*"  Humphry  Ward  ;  trad.  de  l'aogiais  par  J.  de  Mestral-Cambremont. 
Paris,  Hachette,  1906,  in-12  de  370  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Le  Rêve  d'Anloinetle,  par 
F^veline  r.E  Maire.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-16  de  319  p.,  3  fr.  50. 
Romans  feuilletons.  —  8.  La  Fille  de  Don  Juan,  par  Pierre  Sales.  Paris,  Baucbe, 
1906,  in-12  de  499  p.,  iilustr.  hors  texte  en  couleurs  de  S.C.-M-  Waiéry,  3  fr.  50.  — 
9.  Le  Sons-lieutenant  «  La  Fille  »,  par  Alphonse  Crozière.  Paris,  Garnier,  s,  d., 
in-18  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Les  Amours  d'un  savant,  par  Paul  de  Lauribar. 
Paris,  Dujarric,  1906,  in-16  de.ii-230  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Le  B^au  Pierril,  ou  Mirage 
d'amour,  par  Max  Reboul.  Paris,  Dujarric,  1906,  in-18  de  307  p.,  3  fr.  50.  —  12. 
Les  Drames  de  la  conscience.  La  Rondache,  p.ir  Péladan.  Paris,  Plon-Nourrit, 
s.  d.,  in-16  de  v-365  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Le  Docteur  Landier,  par  Louis  Lhommeau. 
Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1906,  in-18  de  263  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Chair  d'amour,  par 
Ary-René  Yvermont.  Paris,  Daragon,  1006,  in-16  de  viii-141  p.,  3  fr.  —  15.  L'Amour 
vengeur,  par  Camille  Pert.  Paris,  Garnier,  1906,  in-18  de  353  p.,  3  fr.  50.  —  16. 
Disparu,  par  Brada.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-16  de  297  p.,  3  fr.  50.  —  17. 
Noces  blanches,  par  Marie-Anne  de  Bovet.  Paris,  Lemerre,  1906,  ia-18  de  296  p., 
3  fr.  50. 
Romans  fa.ntaisistes.  —  18.  Fil-de-Fer,  par  Jehan  Rictus.  Paris,  Michaud,  1906,  in-12 
de  319  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Lettres  de  ma  Turne,  parD.  Caldine.  Paris,  b.  d.  c.  éditions 
de  la  <i  Revue  libre  »,  1906,  in-16  de  372  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Le  Portrait  de  Mon- 
sieur W.  IL,  par  Oscar  Wilde;  trad.  d'ÀLBERT  Savine.  Paris,  Stock,  1906,  in-18 
de  342  p.,  3  fr.  50. 
Romans  historiques.  —  21.  Janua  Cœli,  roman  dt  l'Egypte  néo-chrétienne,  par  Jehan 
d'Ivray.  Paris,  Dujarric,  1906,  in-18  de  xv-267  p.,  ilïustr.  de  Gseil,  3  fr.  50.  —  22. 
Stellae  Cœli,  roman  gréco-latin  [I'i6  av.  J.-C),  par  Pierre  Delider.  Paris,  Messein, 
1905,  gr.  iii-8  de  127  p.,  avec  10  planches  et  une  carte,  3  fr.  50.  —  23.  lJ)ie 
Héroine  champenoise,  par  Justin  Bellanqer.  Paris,  Lemerre,  1906,  in-18  de  269  p., 
3  fr.  50. 
Romans  de  moeurs.  —  24.  Au  Presbytère,  par  Jules  Pravieux.  Paris,  Plon-Nourrit, 
s.  d.,  in-16  de  329  p.,  3  fr.  50.  —  25.  De  la  Charrue  à  lapourpre,  par  Paul  Fray- 
court.  Paris,  Stock,  1906,  in-18  de  384  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Calvinopolis,  par  Wil- 
liam VoGT.  Paris,  Stock,  1906,  in-16  de  345  p.,  3  fr.  50.  —  27.  L'Ile  inconnue,  par 
Pierre  de  Coulevain.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-18  de  592  p.,  3  fr.  50.  —  28. 
VArbre  de  la  science,  par  Maurice  Maindron.  Paris,  Lemerre,  1906,  in-18  de  446  p., 
3  fr.  50.  —  29.  Les  Égarés,  par  Jean  Nesmy.  Paris,  Calmann-Lévy,  1906,  in-18  de 
338  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques.  —  1.  —  Comment  André  épousa  Madeleine, 
comment  il  la  irompa,  comment  il  fut  découvert,  comment  il  fut  puni 
et  pardonné,  et  comment  enfin  leur  bonheur  conjugal  ne  fut  pas 
emporté  par  cet  Orage  «  passionnel  »,  tel  est  le  sujet  de  ce  roman.  Il 
n'est  pas  neuf,  mais  il  est  renouvelé,  dans  une  mesure  notable,  par 
Octobre  1906.  T.  GVII.  19. 
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les  efl'orts,  —  j'allais  dire  par  le  talent,  —  de  l'auteur.  Malgré  trop 
d'application  ei  quelques  longueurs,  le  récit  est  intéressant.  L'intérêt 
en  est  dans  l'àuie  des  personnages  plus  que  dans  leurs  actes  ;  jusque 
dans  les  scènes  les  plus  «  objectives  »,  —  celle  de  la  «  découverte  du 
crime  »,  entre  autres,  avec  ses  préparations  et  ses  incidents  ordinaires, 
premiers  soupçons,  premières  recherches,  filages,  l'atTùt  dans  un  fiacre 
aux  stores  baissés,  etc.,  etc. ,  —  c'en  est  la  partie  «  subjective  »  et  psycho- 
logique que  l'auteur  s'est  appliqué  à  développer.  Ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  «  situer  »  avec  beaucoup  de  soin  ses  deux  héros  dans  leur 
«  milieu  »  familial  et  social  ;  le  père  et  la  mère  de  Madeleine,  les  frères 
d'André,  son  père,  ses  cousins  et  même  sa  complice  de  quelques 
semaines,  tous  ces  personnages  secondaires  sont  très  vivants  et 
semblent  indiquer  qu'en  M.  H.  Buteau  «  le  créateur  de  vie  »  n'est  pas 
trop  gêné  par  le  psychologue. 

2.  —  Les  Ignorantes  ont  cela  de  commun  avec  l'œuvre  précédente  de 
se  terminer  par  le  pardon.  Elles  étaient  trois  qui  voulurent  savoir  ce 
qu'elles  ignoraient.  Leurs  maris  les  trompaient-ils  ?  Parfaitement, 
répondit  une  agence  de  renseignements.  C'en  fut  fait  de  leur  tranquil- 
lité et  de  leur  bonheur  !  Heureuses  les  femmes  qui  restent  ignorantes! 
Mais  heureuses  encore  les  femmes  clémentes  !  Les  trois  curieuses 
furent  clémentes  ;  elles  pardonnèrent,  plus  ou  moins  facilement  (la 
facilité  de  l'une  d'elles  va  presque  jusqu'à  la  complicité),  et  si  elles  ne 
retrouvèrent  jamais  leurs  illusions,  elles  ne  perdirent  pas  toutes  leurs 
joies. 

3.  —  Sabine  Coûtant  fut  moins  facile  et  plus  fière  ;  elle  ne  pardonna 
point  à  son  mari,  qui  n'avait  pas  su  résister  à  Jaie,  la  Tentatrice.  — Elle 
l'avait  bien  aimé  pourtant  son  Paul  !  (Ae  partie).  Elle  l'avait  ensuite 
bien  défendu  contre  Jane  [2^  partie).  Mais  Jane  avait  employé  les  grands 
moyens  {5^  partie]  et  Paul  avait  succombé,  —  oh  !  mais  là,  tout  à  fait, 

—  et  il  se  fit  pincer  !  Et  sa  femme  le  quitta,  [4^  partie)  non  sans  lui 
avoir  adressé  un  discours  bien  senti  !  Il  y  a  du  reste  beaucoup  de 
discours  et  même  des  monologues  dans  cette  histoire,  tous  aussi  bien 
sentis  el  bien  écrits  —  pour  ne  pas  dire  calligraphiés.  —  M.  Petdeloup 
dirait  :  «  Monsieur,  quand  vous  écrirez  moins  bien,  vous  écrirez 
mieux  !  » 

4.  —  Il  y  a  bien  du  talent  dans  le  Ruban  de  Vénus;  mais  il  y  a  bien 
peu  de...  mettons  d'humanité,  pour  employer  un  mot  poli.  Les  per- 
sonnages sembleraient  des  étrangers,  descendus  on  ne  sait  de  quelle 
planète,  s'ils  n'étaient  pas  aussi  familiers  avec  nos  musées,  nos  écoles, 
nos  théâtres,  nos  artistes,  notre  littérature  ;  ils  connaissent  tout  de  notre 
civilisation  moderne,  sauf  ce  qui  y  reste  encore  de  la  morale  chrétienne  ; 

—  ils  diraient,  eux,  de  la  morale  conventionnelle.  Ce  sont  des  sauvages 
très  civilisés.  Leur  âme  est  si  différente  de  la  nôtre,  qu'ils  auront  de  la 
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peine  à  nous  intéresser.  Et  cependant,  leurs  aventures  ne  manquent  pas 
complètement  de  banalité  et  la  leçon  qui  en  résulte  pourrait  se  réduire 
à  ce  lieu  commun  :  «  Il  ne  faut  abuser  de  rien  !  »  C'est  pour  avoir 
abusé  de  l'amour  que  le  mari  de  Cécile  (un  vague  bibliothécaire  sans 
physionomie  bien  précise)  ne  devient  pas  le  grand  écrivain  qu'il  aurait 
pu  être,  et  que  Cécile,  elle-même,  cesse  d'être  la  grande  artiste  qu'elle 
était  déjà  devenue.  Lui,  c'est  de  toutes  les  formes  de  l'amour  qu'il 
abuse,  le  légitime  et  l'illégiiime  ;  elle,  c'est  seulement  du  légitime. 
Parfaitement  !  Elle  abuse  du  légitime!  Si  vous  vouiez  des  explications, 
allez  les  demander  à  l'auteur,  qui  vous  en  donnera  en  abondance  et  avec 
une  complaisance  qui  devient  de  plus  en  plus  fréquente  chez  ces  dames 
de  lettres.  Cécile  est  deux  fois  punie  d'avoir  été  une  épouse  trop 
aimante  :  d'abord  elle  ne  fait  plus  de  statues  et  ensuite  elle  devient 
mère  !  —  ce  dont  elle  meurt.  —  Et  sa  mère  crie  au  mari  coupable  : 
«  Assassin  !  Assassin  !  ».  Pour  une  belle-mère,  c'est  une  belle-mère  !  —  Je 
répète  que  ce  livre,  à  la  fois  étrange  et  banal,  est  écrit,  sinon  composé, 
avec  talent.  L'auteur  est,  je  crois,  sortie  de  l'École  de  Sèvres;  et  l'on 
sait  que  l'École  de  Sèvres  est  une  école  où  l'on  apprend...  à  bien  écrire! 

5.  —  L'auteur  de  la  Rebelle  écrit  bien,  elle  aussi  ;  elle  a  du  talent, 
beaucoup  de  talent,  énormément  de  talent.  J'insiste,  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  «  distinguer  la  nuance  un  peu  méprisante  »  (p.  341)  de  mes 
éloges.  Je  suis  de  ces  hommes  qui  ne  pardonnent  pas  à  une  femme  de 
ne  mériter  leur  admiration  qu'à  moitié.  Je  voudrais  pouvoir  admirer 
les  idées,  les  sentiments,  la  fable  de  la  Rebelle  comme  j'en  admire  le 
style  ;  je  ne  le  puis  pas;  je  n'éprouve  pas  même  le  besoin  de  les  juger  ! 
Vous  alloz  probablement  deviner  pourquoi,  par  ces  brèves  indications. 
Josanne,  l'héroïne  du  livre,  est,  elle  encore  et  elle  aussi,  une  femme  de 
talent  et  une  femme  de  lettres.  Elle  a  des  idées  larges,  et  donc  elle  a 
un  amant  en  môme  temps  qu'un  mari.  Le  mari  mort  et  l'amant  refroidi, 
elle  prend  un  second  amant,  lequel  est,  lui  aussi,  lui  encore,  un  homme 
de  talent;  il  écrit  des  livres  merveilleux.  Et  comme  il  a,  lui  aussi,  des 
idées  larges,  ce  second  amant  devient  le  second  mari  de  Josanne.  Je 
frémis  à  la  pensée  des  enfants  de  talent  qui  naîtront  peut-être  de  ce 
mariage  ! 

6.  —  L'Erreur  d'aimer  est  une  étude  d'âme  détraquée;  elle  est  aussi 
et  secondairement,  une  étude  de  la  haute  société  anglaise.  Un  homme 
d'État,  encore  jeune,  déjà  sous-secrétaire  d'un  ministère  et  destiné  à 
devenir  Président  du  Conseil,  s'éprend  de  la  turbulente  et  troublante 
Kitty,  et  il  l'épouse.  Ce  fut  une  erreur  qu'il  paya  cher.  Kitty,  fille  d'une 
aventurière  et  d'un  alcoolique,  incapable  de  maîtriser  ses  caprices  et 
d'ailleurs  consciente  de  son  impuissance,  accumule  les  incorrections, 
les  scandales,  les  fautes,  jusqu'à  la  faute  suprême  :  elle  quitte  son  mari, 
qu'elle  aime,  pour  suivre  un  homme  qu'elle  méprise,  et  elle  meurt,  sans 
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avoir  eu  les  joies  de  la  vie  régulière,  ni  même  celles  de  la  vie  irrégu- 
lière. Dans  ce  nouveau  roman,  l'auteur  de  la  Fille  de  Lady  Rose  a 
prouvé  une  fois  de  plus  combien  sa  puissance  créatrice  est  supérieure 
à  ses  facultés  de  composition;  ses  personnages  «  se  déploient  en  ordre 
dispersé  »,  mais  ayant  tous  —  et  ils  sont  innombrables  —  une  physio- 
nomie très  vivante  qu'on  n'oublie  pas. 

7.  —  Il  y  avait  une  fois  une  jeune  fille  romanesque  qui  aimait  à  rêver. 
Le  Rêve  d'Antoinette  eût  été  d'ôtre  une  Jeanne  d'Arc  ou  une  Jeanne 
Hachette,  ou  du  moins  d'être  la  femme  d'un  Napoléon,  d'un  César,  d'un 
Alexandre  le  Grand.  Or,  sa  tante  qui  voulait  la  marier  vile,  lui  pré- 
senta un  notaire!  Fi!  dit-elle!  Et  elle  refusa  de  regarder  même  son 
vulgaire  prétendant.  Et  elle  se  mit  à  flirter  avec  un  peintre^  lequel  se 
trouva  être  un  honnête  homme  et  consentit  bien  à  la  prendre  pour 
modèle,  mais  non  pas  pour  maîtresse.  Il  poussa  même  le  désintéresse- 
ment jusqu'à  lui  présenter  un  de  ses  amis,  un  artiste.  Un  artiste! 
«  0  ciel!  quelle  douceur!  »  Voilà  le  cœur  d'Antoinette  qui  se  met  à 
battre,  et  son  imagination  qui  s'enflamme;  elle  en  oublie  Alexandre  le 
Grandi  El,  l'artiste  lui  ayant  demandé  sa  main,  non  sans  l'avoir  déjà 
prise  un  peu,  elle  la  lui  donne!  <)r,  devinez  quel  était  cet  artiste? 
C'était  le  notaire! 

Romans- FEUILLETONS.  —  8.  —  La  Fille  de  Don  Juan  est  «  de  la  très 
belle  ouvrage  »,  exécutée  par  un  ouvrier  qu'on  sent  supérieur  à  sa 
besogne,  et  qui,  s'étant  résigné  à  n'être  ici  qu'un  industriel,  montre 
une  parfaite  connaissance  de  tous  les  secrets  du  métier.  —  Le  marquis 
Lionel  de  Ligneray,  ayant  épuisé  toutes  les  joies  de  l'amour,  se  décide 
à  se  tuer  ;  mais  au  moment  où  il  approche  le  revolver  de  sa  tempe,  il 
entend  un  cri  ;  il  se  précipite  ;  deux  femmes  vont  périr  ;  leur  auto- 
mobile va  tomber  dans  un  précipice.  Le  marquis  en  cueille  une  au 
passage  et  il  arrache  l'autre  à  la  mort.  Quelles  sont  ces  dames  ?  Impos- 
sible de  le  savoir  !  Elles  sont  masquées  et  elles  gardent  leur  masque 
pendant  le  souper  fin  que  leur  offre  leur  sauveur.  —  Le  duc  de  Neu- 
châtel  soupçonne  la  duchesse  d'infidélité  ;  quel  est  son  amant  '?  De 
qui  est  la  fille  dont  elle  s'est  faite  la  mère  adoptive  ?  —  Le  banquier 
Renaudier  a  une  femme  et  une  maîtresse  ;  toutes  les  deux  le  trompent 
ou  l'ont  trompé  ;  avec  qui?  Et  quel  rapport  y  a-l-il  entre  les  aven- 
tures de  ce  banquier  et  celles  de  ce  duc  et  celles  de  ce  marquis  et  celles 
des  deux  dames  masquées  ?  C'est  ce  que  vous  apprendra  «  l'épisode 
qui  suit  et  termine  la  Fille  de  Don  Juan  »,  si  toutefois  j'ai  pu  vous 
inspirer  la  curiosité  de  le  savoir. 

9.  —  Le  Sous-lieutenant  «  La  Fille  »,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était 
d'apparence  frêle  et  délicate,  devint  amoureux  d'une  femme  mariée  et 
de  sa  fille  ;  il  fut  successivement  et  simultanément  l'amant  de  l'une 
et  de  l'autre,  et  comme  son  capitaine  était  jaloux  de  lui,  il  donna  sa 
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démission  d'officier,  mais  trop  tard  !  Avant  de  démissionner,  il  avait 
outragé  son  supérieur,  lequel  le  fit  coffrer,  et  l'accusa  en  outre  d'avoir 
empoisonné  l'une  des  dames  précitées.  Comme  vous  le  voyez,  le  sujet 
est  extrêmement  distingué  !  Mais  «  il  y  a  la  manière  1  »  Et  elle  est  pire. 

10.  —  Les  Amours  d'un  savant  pourraient  avoir  pour  sous-titre  :  Le 
Carnaval  de  Nice.  Un  membre  de  l'Institut,  déjà  chauve  et  fatigué,  est 
envoyé  à  Nice,  pour  s'y  reposer  ;  il  y  tombe  amoureux  de  la  femme 
d'un  confrère,  prend  part,  avec  elle,  à  la  Fête  des  Fleurs  au  Veglione, 
au  bal  masqué,  etc  ,  etc.,  à  tous  les  enfantillages  qui  composent  le 
carnaval.  Où  en  seraient-ils  arrivés,  ô  ciel  !  A  tout,  peut-être,  lorsqu'ils 
sont  sauvés  par  un  tremblement  de  terre.  Chacun  rentra  chez  soi.  Elle 
assagie  et  Lui  reposé. 

H.  —  Le  Beau  Pierril  s'annonce  comme  une  variation  sur  le  thème 
connu  :  «  Un  ver  de  terre  amoureux  d'une  étoile  »,  —  un  paysan 
amoureux  d'une  demoiselle  de  la  ville  et  oubliant  sa  fiancée.  Mal- 
heureusement le  récit,  commencé  en  idylle,  se  complique  bienlôt  et  se 
gâte.  La  h  demoiselle  »  de  la  ville,  émue  d'abord  des  yeux  blancs  et 
des  déclarations  du  beau  paysan,  s'éprend  à  son  lour  d'un  colonel, 
entrevu  aux  grandes  manœuvres.  Le  colonel,  ému  aussi  de  cet  amour, 
maîtrise  son  émotion  et  se  fait  trappiste  ;  le  beau  Pierril  se  noie,  sa 
fiancée  meurt  folle,  la  demoiselle  se  fait  religieuse  ;  tous  ces  amoureux 
n'ont  connu  que  «  le  mirage  d'amour.  » 

12.  —  M.  Péladan  se  met  à  travailler  pour  les  jeunes  filles  ;  c'est  à 
elles  qu'il  a  «  destiné  »  la  Rondache,  laquelle  est  1<»  l'histoire  d'une 
jeune  fille  romanesque  qui  épousa  Don  Juan  «  dansl'infaluation  déplo- 
rable de  le  convenir  »  et  2°  l'histoire  d'un  jeune  homme  qui  devient 
assassin  «  par  une  autre  infaluation  »,  celle  de  délivrer  »  la  dite  épouse 
du  dit  Don  Juan.  Elle  allait  être  ruinée  et  deshonorée  par  son  terrible 
mari  ;  elle  lui  avait  échappé  une  première  fois,  et,  réfugiée  dans  une 
villa,  sur  les  bords  de  la  mer,  elle  y  goûtait  la  joie  de  décourager  et 
d'entretenir  l'amour  de  trois  ou  quatre  hommes  et  d'échanger  avec  eux 
des  vues  profondes  sur  l'art,  la  littérature,  la  morale,  la  religion,  la 
politique  et  autres  matières  à  dissertations.  Soudain  le  Don  Juan  repa- 
raît ;  c'est  la  nuit,  un  appel  retentit  sous  les  fenêtres  de  la  villa  où  l'on 
disserte,  c'est  lui  1  Une  vitre  vole  en  éclats,  livrant  passage  à  un  galet 
enveloppé  d'une  lettre  implorante  et  menaçante  tout  ensemble.  La 
femme,  entraînée  vers  son  bourreau  par  je  ne  sais  quel  charme,  va 
retomber  entre  ses  mains  ;  elle  en  mourra,  elle  en  est  sûre,  mais  elle 
retombera  tout  de  même,  elle  le  prédit.  Alors  un  des  quatre  flirleurs 
le  plus  jeune,  se  dévoue  :  il  rencontre  l'homme  au  sommet  de  la 
falaise,  la  nuit  ;  il  fait  un  geste,  et  l'homme  tombe  dans  les  flots,  d'une 
hauteur  de  500  mètres.  «  Persée  a  délivré  Andromède  »,  mais  il  s'est 
délivré  lui-même,  du  même  coup.  Il  n'aime  plus  et  il  rentre  chez  lui, 
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tout  prêt  à  devenir  un  grand  homme.  Il  le  devient;  il  fait  mieux  : 
il  devient  un  homme  heureux  par  sou  mariage  avec  une  jeune  fille 
romanesijue,  qui  vivait  comme  un  garçon  et  en  qui  il  réveille  tous  les 
insliucts  de  la  femme,  etc.,  etc.,  etc.  L'auteur  reste  persuadé  que  ce 
mirifique  récit  convient  parfaitement  aux  jeunes  personnes.  )>  Con- 
venons qu'il  en  à  du  moins  écarté  «  les  tableaux  dépravants.  » 

13  —  Le  Docteur  Landier  devient  l'amant  de  M"^^  Cormier,  sa  cou- 
sine ;  M™e  Cormier  en  mourut.  —  Pardon  pour  les  longueurs  de  celte 
analyse. 

14.  —  Pardon  encore  pour  celle-ci  :  Chair  d'amour  :  trois  contes,  pas 
une  idée  intéressante,  pas  une  phrase  correcte,  un  titre  alléchant  pour 
certains  groins  —  mais  rien  qu'un  Mtre. 

15.  —  La  belle  et  vicieuse  Sarah  n'avait  jamais  aimé  qu'elle-même  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  un  mari  et  plusieurs  amants.  Mais 
VAmour  vengeur  la  guettait,  et  l'alteiguit:  elle  aima  le  Busse  Queresof. 
Or,  Uueresof  aima  bientôt  Suzanne  I  Et  qui  était  Suzanne?  La  fille  de 
Sarah!  Que  fit  alors  Sarah?  Elle  se  tua!  Et  Suzanne?  Elle  épousa 
Queresof!  Et  Queresof?  Il  fut  un  bon,  un  excellent  mari.  —  Et  moi,  je 
ne  suis  pas  un  trop  mauvais  critique,  puisque  je  ne  suis  pas  encore  à 
bout  de  patience,  quoique  je  sois  à  peine  à  moitié  de  ma  tâche. 

16.  —  Marcel,  le  fiancé  de  Geneviève,  quelques  jours  avant  le  ma- 
riage, a  Disparu.  Pourquoi?  Comment?  Où  est-il?  Que  devient-il? 
Est-il  mort?  C'est  ce  que  se  demandent,  vous  devinez  avec  quelles 
angoisses,  les  parents,  les  voisins,  les  amis  de  Geneviève.  Et  comme 
la  réponse  à  ces  questions  ne  vient  pas  vite,  un  de  ces  voisins  se 
hasarde  jusqu'à  poser  sa  candidature  à  la  main  de  l'abandonnée  :  pour 
un  Marcel  perdu,  on  en  retrouve  cent!  Mais  Geneviève  reste  fidèle 
à  l'absent,  car  elle  n'en  doute  pas  :  il  n'est  qu'absent  !  Il  n'est  pas 
mort  !  Il  a  beau  n'avoir  rien  envoyé,  ni  lettre,  ni  télégramme,  non  ! 
il  ne  s'est  pas  noyé,  il  n'a  pas  été  broyé  par  un  train,  il  n'a  pas  été 
assassiné  ;  non  I  non  !  non  i  La  foi  de  Geneviève  est  récompensée  ;  le 

disparu  se  retrouve  au  fond  de  l'Afrique,  où  l'avait  emporté 

Vous  voulez  que  je  vous  dise  quoi?  Voici!  C'est  très  simple  !  Comme 
il  sortait  de  la  maison  de  Geneviève,  sise  dans  un  coin  de  la  Norman- 
die, il  avait  été  accosté  par  deux  hommes  qui  lui  avaient  dit  :  Ton 
frère  te  demande  1  Or,  ce  frère  résidait  en  Angleterre,  et  c'était  un 
coquin,  et  il  avait  déshonoré  sa  mère,  et  il  voulait  faire  chanter 
Marcel  !  Et  Marcel  partit  pour  Londres,  en  se  disant  :  Je  télégraphierai  ! 
Et  il  rencontra  son  frère,  et  il  l'étrangla,  sans  le  faire  exprès,  et  il  eut 
peur,  et  il  se  cacha,  et  il  s'enfuit  chez  les  Boërs,  et  son  frère  ressus- 
cita, et  il  confessa  ses  fautes,  et  il  remourul  tout  seul,  sans  le  secours 
de  personne,  et  Geneviève  s'embarqua  sur  un  transatlantique,  et  elle 
retrouva  Marcel,  là-bas,  là-bas,  dans  le  Transvaal,  juste  à  temps  pour 
l'empêcher  de  mourir  !  C'est  très  simple  ! 
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17.  —  La  belle  Aude,  pas  celle  dont  vous  avez  entendu  parler,  une 
autre,  qui  n'avait  rien  d'épique,  ni  de  poétique,  et  qui  passait  son 
temps  et  qui  gagnait  sa  vie  à  pratiquer  l'union  libre,  voulut  un  jour 
être  l'ouvrière  d'une  union  pas  libre  ;  elle  maria  un  de  ses  amants  avec 
une  Anglaise  de  ses  amies,  Miss  Mildre.  Le  Monsieur  était  marquis  ;  la 
Miss  était  millionnaire.  Une  fois  en  possession,  elle  du  titre,  lui  de  la 
dot,  ils  se  tournèrent  le  dos.  M"'^  Marie-Anne  de  Bovet  appelle  «  ça  » 
des  Noces  blanches!  c'est  peut-être  pour  s'essayer  à  l'ironie  1  Le  mar- 
quis finit  par  s'apercevoir  que  ses  noces  étalent  d'un  blanc  sale  et  par 
en  souffrir  ;  il  provoqua  en  duel  un  des  flirteurs  de  sa  femme  et  reçut 
une  belle  blessure.  C'est  ainsi  qu'un  gentilhomme  lave  son  honneur  et 
blanchit  ses  noces  pas  blanches  !  La  Miss  touchée  de  tant  de  noblesse, 
soigna  le  marquis,  le  guérit,  et  le  rendit  père.  AU  right  ! 

Romans  fantaisistes.  --  18.  —  L'horritiijue  histoire  de  Fil-de-Fer, 
l'enfant  long  et  maigre,  que  sa  mère  —  une  horrifique  mère  —  gronde, 
claque,  affame,  scandalise  et  pervertit,  semble  sortir  d'un  cerveau 
enfiévré  ;  la  forme  en  est,  elle  aussi,  fiévreuse  et  tourmentée  :  c'est  un 
cauchemar  écrit  «  en  style  idoine.  » 

19.  —  Sous  le  titre  de  :  Lettres  de  ma  Turne,  l'auteur  des  Contes 
briards  a  réuni  une  quarantaine  de  contes  qui  sont  encore  briards,  mais 
qui  ne  sont  peut-être  pas  assez  littéraires,  ni  même  assez  intéressants. 
C'est  du  moins  une  opinion  que  je  hasarde  avec  timidité  et  détache- 
ment. L'auteur  est  libre  d'en  avoir  une  autre  ;  «je  sens  qu'il  usera  du 
droit  que  je  lui  laisse  ». 

20.  —  Le  malheureux  Oscar  Wilde  garde  encore  des  admirateurs, 
même  après  la  mort  de  Jean  Lorrain.  C'est  un  de  ces  fidèles  qui  a 
réuni  la  douzaine  de  morceaux  variés,  dont  le  premier  :  Le  Portrait  de 
Monsieur  W.  N.,  donne  son  titre  à  ce  volume.  Ils  ne  sont  pas  tous  de 
même  valeur,  ni  d'un  égal  intérêt.  Le  Modèle  millionnaire  est  d'une 
fantaisie  un  peu  candide,  —  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  piquant  de  la 
part  d'un  Oscar  Wilde.  Un  jeune  homme  a  besoin  de  dix  mille  livres 
pour  se  marier  ;  il  va  conter  sa  peine  à  un  peintre  de  ses  a  mis,  chez  qui 
il  trouve  un  mendiant  qui  servait  de  modèle.  Apitoyé,  le  visiteur 
donne  un  souverain,  toute  sa  fortune,  au  pauvre  diable,  lequel  se 
trouve  être  une  sorte  de  Rothschild,  au  cœur  sensible,  qui  renvoie 
bientôt  le  souverain  transformé  en  un  chèque  de  dix  mille  livres. 

Romans  historiques.  —  21,  22  et  23.  —  On  sait  que  j'ai  fait  vœu  de 
ne  pas  juger  les  romans  historiques,  sauf  les  cas  exceptionnels.  Aucun 
des  trois  romans  que  voici  :  Janua  Cœli,  Slellae  Cœli,  Une  Héroïne  cham- 
penoise ne  rentre  dans  les  exceptions  prévues.  Je  me  bornerai  donc  à 
vous  informer  que  le  premier  est  un  «  roman  de  l'Egypte  néo-chré- 
tienne »  comme  dit  l'auteur  et  dans  lequel  figure  la  célèbre  Hypalhia  ; 
le  second,  «  roman  des  temps  anciens  »,  exactement  «  146  ans  avant 
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J.-G.  ».  est  on  outre  un  «  Roman  gréco-lalin  »  ;  le  troisième  est  un  roman 
des  temps  féodaux,  dont  la  scène  est  la  ville  de  Provins  et  l'héroïne 
cette  mystérieuse  Anne  Musuier  dont  tous  les  historiens  de  la  Cham- 
pagne ont  vanté  le  courage. 

Romans  de  mœurs.  —  24  et  2B.  —  Voici,  avec  te  Presbytère  et  De  la 
Charrue  à  la  pourpre  deux  études  de  mœurs  ecclésiastiques;  la  pre- 
mière est  bienveillante,  et  donc  juste,  comme  disait  le  Dubois  de  Mari- 
vaux; la  seconde  est  sévère.  La  première  est  divisée  en  cinq  contes, 
d'une  très  agréable  lecture,  sans  autre  lien  entre  eux  que  la  commu- 
nauté du  sujet  :  De  Curés  et  curés,  Comment  Vabbc  Menot  eut  son  clocher, 
Le  Curé  de  Gouleux,  etc.,  etc.  —  La  seconde  est  la  biographie  d'un  petit 
paysan  qu'on  nous  montre  successivement  séminariste,  curé,  précep- 
teur, aumônier,  archiprêtre,  évêque  et  cardinal.  L'auteur,  s'il  n'appar- 
tient pas  ou  n'appartient  plus  au  clergé,  a  dû  l'étudier  de  près,  à  la 
loupe  même.  Mais  on  sait  que  la  loupe  a  l'inconvénient  de  grossir  les 
détails  et  de  cacher  les  ensembles.  Des  ambitieux,  des  vaniteux,  des 
ignorants,  des  sceptiques,  des  sensuels,  comme  ceux  qui  remplissent 
ce  livre,  il  y  en  a  sans  doute  dans  le  clergé;  mais  il  y  a  aussi  des  âmes 
généreuses,  fidèles  à  leur  vocation,  à  leurs  vœux  et  à  leur  devoir  ;  et  il 
est  fâcheux  qu'un  écrivain,  qui  paraît  soucieux  d'impartialité,  d'exac- 
titude et  de  gravité,  n'ait  pas  su  en  voir  davantage.  Le  héros  de  son 
livre  est,  à  deux  défaillances  près,  —  l'une  de  la  chair,  l'autre  de  l'esprit, 
—  un  honnête  homme,  mais  ce  n'est  pas  un  vrai  prêtre.  Et  si  on  a  pu 
voir  son  pareil  sous  la  pourpre  cardinalice,  nul  ne  croira  qu'il  repré- 
sente exactement  la  valeur  moyenne  de  notre  clergé.  L'auteur  lui-même 
de  ce  livre  me  trouverait  naïf  d'insister  sur  ce  «  truisme.  » 

26.  —  CalvinopoUs  s'annonce  comme  un  pamphlet  contre  Genève  et 
contre  le  calvinisme;  il  finit  par  s'attaquer  à  «  l'abjecte  cohorte  des 
frères  ignorantins,  »  (p.  191)  à  toutes  les  formes  et  à  tous  les  représen- 
tants de  l'esprit  religieux  (Voir  notamment  la  page  221).  J'avertis  d<mc 
les  esprits  simples  et  les  djstraits  de  ne  pas  se  laisser  duper  par  la 
première  des  cinq  nouvelles  —  (l'auteur  les  appelle  ironiquement  des 
Pastorales]  —  qui  composent  ce  volume.  Ou  y  voit  un  pasteur  calvi- 
niste jouer  le  rôle  d'entremetteur,  et  le  jouer  dans  sa  propre  famille, 
au  profit  —  ou  au  préjudice  —  de  ses  deux  filles.  Il  les  dresse  à  la 
chasse  du  mari,  et  leur  permet  d'y  employer  tous  les  appeaux  et  tous 
les  appâts.  L'aînée  échoue;  la  cadette,  mieux  stylée,  réussit  à  prendre 
au  piège  un  officier  français,  hospitalisé  par  son  honorable  père.  Le 
récit  est  conçu  en  charge  ;  l'auteur  qui  est  évidemment  un  sectaire,  a 
jugé  que  des  sectaires  d'un  autre  camp  pourraient  y  trouver  de  l'agré- 
mtnt.  C'est  pourquoi  (j'ose  du  moins  le  croire)  il  m'a  ennuyé,  et  c'est 
aussi  peut-être  parce  que  le  style  en  est  un  peu  trop  suisse. 

27.  —  Nous  retrouvons,  avec   Vile  inconnue,  le  talent  aimable  et 
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savoureux  qui  a  fait  le  succès  de  Sur  la  branche.  Nous  y  retrouvons 
aussi  les  mômes  procédés  de  composition  —  une  toute  petite  fable 
éparse  à  travers  des  récits  de  voyage  et  des  dissertations  sur  tous  les 
sujets  possibles,  —  la  môme  philosophie  optimiste  et  souriante,  la  même 
indépendance  religieuse,  les  mêmes  ambitions  et  aussi  les  mêmes 
débilités  de  la  pensée.  L'Ile  inconnue,  c'est  l'île  britannique;  la  France 
ne  connaît  pas  l'Angleterre  ;  et  pourtant  l'une  et  l'autre  sont  faites 
pour  se  comprendre  et  même  pour  se  compléter.  L'une,  en  effet,  repré- 
sente rélément  masculin,  l'autre  le  féminin;  ces  deux  éléments 
«  doivent  d'ailleurs  exister  dans  tout  l'univers,  chez  le  Créateur 
même  !  »  Cette  vue  peut  vous  indiquer  les  limites  de  «  l'esprit  penseur  » 
qu'est  M">e  pierre  de  Goulevain.  Quant  à  ses  mérites,  ils  sont  de  ceux  qu'il 
est  plus  facile  de  sentir  que  de  qualifier.  N'avez-vous  point  rencontré 
de  ces  personnes  qui  vous  donnent  la  sensation  de  la  santé,  dont  la 
présence  dégage  même  de  la  santé  et  de  la  joie,  qui  dount-nt  du  style 
à  tout  ce  qu'elles  disent,  de  l'intérêt  à  tout  ce  qu'elles  font,  du  carac- 
tère au  moindre  détail  de  leur  toilette,  et  auprès  desquelles  il  fait  si  bon 
vivre,  même  quand  on  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  elles  ?  Les  livres 
de  Mn>®  P.  de  Goulevain  ressemblent  à  ces  aimables  personnes  :  on  se 
plaît  eu  leur  compagnie,  tout  en  les  contredisant  souvent.  On  me  dispen- 
sera d'énumérer  les  points  sur  lesquels  j'aurais  à  contredire  l'auteur  de 
Vile  inconnue.  Il  suffira  de  vous  avoir  prévenus  que  cette  causeuse 
délicieuse  n'est  pas  un  philosophe  très  sûr.  J'ajoute  tout  de  suite  qu'elle 
est  poète,  en  ce  sens  qu'elle  sait  donner  la  vie  aux  personnages  de 
ses  dialogues;  ils  dissertent  plus  qu'ils  n'agissent;  mais  ils  vivent;  ce 
ne  sont  pas  des  morts  qui  parlent  ;  quelques-uns  sont  même  si  vivants, 
ils  sont  marqués  de  traits  si  individuels,  qu'après  ce  long  commerce  de 
592  pages,  ils  nous  laissent  l'impression  de  vieilles  «  relations  »,  que  nous 
retrouverons  bientôt  à  noire  prochain  voyage  à  Londres.  —  Poète  créateur 
de  vie  causeuse  exquise,  qu'a  donc  besoin  W^^  P.  de  Coulevain  d'être 
philosophe  ? 

28,  —  Voici  un  gros  volume,  plein  de  petites  vérités,  qu'on  pourrait 
résumer  toutes  dans  celte  courte  phrase  métaphorique  :  U Arbre  de  la 
science  est  rongé  par  une  foule  de  petits  pucerons.  C'est  un  puceron 
que  ce  professeur  du  Muséum,  qui  a  conquis  sa  chaire  par  l'intrigue, 
le  vol,  les  femmes  ;  puceron,  ce  directeur  qui. . .  qui. . .  ;  puceron,  ce 
membre  de  l'Institut  qui,...  qui...  qui...  Les  446  pages  compactes 
de  ce  roman  sont  remplies  par  ces  «.  ragois  ».  Il  s'en  dégage  celle  con- 
clusion que  les  savants  sont  des  hommes  et  que  «  l'hommerie  x-, 
comme  disait  Montaigne,  est  toujours  et  partout,  même  à  l'Inslitut,  au 
Muséum,  au  Collège  de  France,  accompagnée  de  quelques  vilenies. 
C'est  triste  ;  mais  c'est  déjà  un  peu  connu.  Il  est  probable  d'ailleurs  que 
M.  M.  Maindron  u'a  pas  prétendu  faire  une  révélation.  Il  a  voulu  sans 
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doute,  eu  attirant  l'attentioa  du  public  sur  les  susdites  vileuies, 
provoquer  des  mesures  propres  à  les  diminuer,  &  Je  n'ai  pas  prétendu 
découvrir  l'Amérique,  pourrait-il  dire,  lui  aussi,  mais  seulement  en 
chasser  les  pirates.  »  Dieu  l'entende  !  Et  les  ministres  de  la  République 
aussi  1 

29.  —  Recommandons  aux  mêmes  ministres  la  hcture  des  Égarés, 
dévi'loppemeul  épisodique  de  «  la  crise  du  patriotisme  à  l'École  ».  Un 
jeune  instituteur  adjoint  fait  des  conférences  où  il  parle  de  Jeanne 
d'Arc  et  du  Drapeau  français  en  style  de  Thalamas  et  d'Hervé.  L'ins- 
pecteur, chargé  de  faire  une  euquête,  s'efforce  d'atténuer  les  faits  de 
peur  de  se  compromettre  ;  mais  l'adjoint  récidive  tant  et  tant,  qu'il 
force  l'autorilé  universitaire  à  intervenir  et  ...  à  le  déplacer.  Ce 
livre  est  pavé  de  bonnes  intentions  1  —  Le  stock  de  romans  de  ce 
trimestre  est-il  épuisé  ?  Peut-être  non  ;  il  reste  encore  quelques 
volumes  que  je  n'ai  pas  sous  la  main  en  ce  moment,  entre  autres  le 
Prestige,  dont  j'ai  retenu  que  les  intentions  étaient  excellentes  aussi  ; 
ce  sera  pour  «  le  prochain  numéro  1  »  Puisse-l-il  être  plus  intéressant 
que  celui-ci  1  Charles  Arnaud. 

ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN  ET  PIÉTÉ 

Enseignement.  —  l.  A  quoi  sert  la  religion?  Conférences  aux  étudiants  en  1905,  par 
l'abbé  Th.  Delmont.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-16  de  139  p.,  1  fr.  50.  —  2.  Croire. 
Instructions  aux  hommes  du  monde,  par  l'abbé  de  Gibergues.  Carême  de  1906. 
Paris,  Puussielgue,  1906,  in-12  de  iv-315  p.,  3  fr.  —  3.  La  Morale  dans  sps  prin- 
cipes. Instructions  d'apologétique,  par  l'abbé  Léon  Désers  Paris,  Poussielgue,  1905, 
in-12  de  xii-248  p.,  2  fr.  50.  —  4.  La  Règle  des  mœurs.  Conférences  pour  les 
hoynmes,  par  l'abbé  Pierre  Vignot.  Paris,  Lecoffre,  1905,  in-16  de  295  p.,  3  fr.  50. 

—  5.  Quatre  Conférences  S7ir  la  foi  chrétienne.,  par  l'abbé  Léon  Désers.  Paris,  • 
Poussielgue,  s.  d.,  in-16  de  113  p.,  1  fr.  50.  — 6.  Le  Cœur  et  ses  richesses.  IX.  La 
Foi.  Ses  Conditions  morales,  par  l'abbé  L.  Lenfant.  Paris,  Poussielgue,  1906, 
in-16  de  350  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Le  Cœur  et  ses  richesses.  XI.  L'Amour  de  Dieu, 
par  l'abbé  L.  Lenfant.  Paris,  Poussielgue,  1906,  in-16  carré  de  3il  p.,  2  fr.  50.  — 
8.  Le  Saint-Esprit,  par  l'abbé  Leoueu.  Paris,  Vie  et   Amat,  1905,  in-12  de  316  p., 

I  fr.  75,  —  9.  Les  Sacrements  expliqués  aux  chrétiens  de  nos  jours.,  par  le  cha- 
noine Decrouïlle.  Paris,  Haton,  1906,  2  voL  in-l?  de  xix-404  et  372  p  ,  7  fr.  50.  — 
10.  Tratado  completo  de  religion,  por  D.  Cayetano  Soler,  Barcelona,  Gili,  s.  d., 
petit  in-8  cartonné  de  .360  p.  —  11.  La  Ensenanz'i  popular  de  la  religion.,  por  el  P. 
Ramon  Ruiz  Amado.  Barcelona,  Gili,  1906,  in-12  de  335  p. 
Œuvres  oratoires.  —  12.  Le  Chrétien,  l'c  série  :  Profession  de  foi;  Le  Royaume. 
Choix  de  discours  de  Newman.  2^  série  :  Les  Disciples  ;  les  maîtres.  Choix  de  dis- 
cours du  même.   Paris,  Letliielleux,  s.  d.,  2  vol.  in-12  de  xxxn-262  et  331  p.,  6  fr. 

—  13.  Œuvres  oratoires.  Retraites  de  séminaires,  pap  l'abbé  Gendron.  Paris, 
Beauchesne,  1906,  in-12  de  492  p.,  avec  portrait,  4  fr.  —  14.  Œuvres  oratoires 
du  Père  Henri  Chambellan.  T.  L  Paris,  Beauchesne,  1905,  in-8  de  582  p  ,  avec  por- 
trait, 4  fr. 

Jésus-Marie.  —  15.  De  Helhléem  au  Calvaire.  Extraits  des  OEuvres  complètes  de 
Bossuet,  par  le  B.  P.  Bernard.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  xvi-288  p.,  avec  illustr. 
hors  texte,  2  fr.  —  16.  Pratique  et  doctrine  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  par  le  P.  A.  Vermeersch.  Tournai,  Casterman,  s.  d,,  in-12  de  606  p.,  3  fr.  — 
17.  La  Doctrine  de  la  sainte  messe  exposée  auc  fidèles,  par  l'abbé  J.   Grimault. 
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Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  in-12  de  vtii-3.10  p.,  1  fr.  50.  —  18.  L'Eucharistie  et  la 
Papauté,  ou  l'Invisible  et  la  visible  l'résence  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  par 
Mgr  C.  MiNEo  JaniM  ;  trad.  par  Charles  Vallée.  Paris,  Vie  et  Amat.  1905,  in-32  de 
95  p.,  0  fr.  50.  —  19.  Marie  révélée  à  ses  enfants,  par  le  P.  Ludovic  de  Besse. 
Paris,  Oudin  ;  Vie  el  Araat,  1906,  in-16  de  421  p.,  2  fr. 

Spiritualité.  —  20.  La  Bible  méditée  d'après  les  Pères.  Livres  didactiques  de 
l'Ancien  Testament,  par  Etienne  Chargeroeuf.  Paris,  Des<iée  pt  de  Brouwer,  s.  d., 
in-16  de  470  p.,  5  fr.  -  21.  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Édition  complète. 
T.  XIV.  Lettres.  Vol.  IV.  Paris  et  Lyon,  Vitle,  1906*,  gr.  in-8  de  x.xiv-477  p.,  avec 
un  fac-similé,  8  fr.  —  22.  Mots  du  Ciel  à  la  vénérable  sœur  Benoîte,  par  Berthe 
BoNTOu.x.  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer,  1906,  in-16  carré  de  xi-301  p.,  avec  grav., 
2  fr.  —  23.  Las  Luclias  del  Aima.  Instrucciones  à  la  Hijas  de  Maria  y  a  las  per- 
sonas  piadosas,  por  el  abate  Euelin  ;  trad.  por  el  P.  Dyonisio  Fierro  Gasga.  Bar- 
celona,  Gili,  1906,  in-12  de  426  p.,  2  fr.  50.  —  24.  «  Soyez  prêts  »,  par  H.  Schaff- 
NER.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  x-lSO  p.,  1  fr.  50.  —  25.  Petits  Combats, 
grandes  victoires,  cahiers  de  deux  premiers  communiants,  par  M°"=  Dulac,  née 
Bérard.  Paris-Auteuil,  impr.  des  Orphelins  apprentis,  s.  d.,  in-18  de  835  p.,  2  fr. 

Piété-Dévotions.  —  26.  Les  Sources  de  la  piété,  par  le  chanoine  Augustin  Largent. 
Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-18  de  175  p.,  1  fr.  50.  —  27.  Goffiné,  ou  Manuel  complet 
pour  sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes.  Nouv.  éd.  par  Un  prêtre  du  diocèse 
de  Strasbourg.  Paris,  Haton,  1905,  in-8  de  xii-688  p.,  avec  une  planche  en  couleurs 
et  des  grav.  dans  le  texte,  3  fr.  50.  —  28.  Les  Trois  grandes  Prières  de  l'Église, 
ou  le  Pater,  l'Ave,  le  Credo,  commentés  par  S.  Thomas  d'Aquin  ;  adaptation  du 
latin  par  le  P.  J.-D.  Folghera.  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  in-18  de  259  p., 
avec  grav.,  1  fr.  5(3.  —  29.  La  Vraie  Dévotion  à  saint  Joseph,  par  le  R.  P.  André 
Prévôt.  Paris,  Casterraan,  s.  d.,  petit  in-16  de  vni-311  p.,  1  fr.  50.  —  30.  Mois  de 
saint  Joseph,  par  le  P.  Vincent  Jeanroy.  4^  édit.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
s.  d.,  in-32  de  70  p.,  0  fr.  50. 

Enseignement.  —  1  à  11.  —  Il  y  a  lanl  de  préjugés  contre  la  religion, 
préjugés  qui  semblent  autoriser  l'indifTérence  de  beaucoup  d'âmes  et 
qui  expliquent  l'ignorance  absolue,  où  se  trouvent  ces  âmes,  de  toute 
vérité  religieuse.  A  quoi  sert  la  religioal  —  voilà  l'exclamation  dédai- 
gneuse que  l'on  entend  chaque  jour  ;  telle  est  l'interrogation,  audacieuse 
autant  qu'irréfléchie  à  laquelle  a  voulu  répondre  M.  l'abbé  Delmont. 
Ajoutons  aussitôt  qu'il  n'a  pas  trop  présumé  de  lui-même.  Il  répond, 
hardiment  et  pièces  à  l'appui,  c'est-à-dire  avec  une  logique  précise, 
serrée,  qui  doit  faire  lumière  pour  les  esprits  sérieux  :  la  religion  sert 
1°  à  faire  le  bonheur  des  individus  ;  2"  à  faire  des  bonnêles  gens  ;  3°  à 
compléter  et  moraliser  la  science  ;  4o  à  créer  la  famille  véritable  ;  5°  à 
faire  le  bonheur  des  familles  ;  6°  à  assurer  la  moralité  des  nations  ;  7» 
à  faire  la  prospérité  des  États  ;  S"  à  faire  le  bonheur  des  peuples  ;  9°  à 
faire  le  bonheur  du  monde.  Ces  conférences,  faites  aux  étudiants  dans 
l'église  Saint-And  ré  de  Lyon,  avaient  eu  du  succès  et  l'orateur  a  été  bien 
inspiré  en  les  publiant,  afin  de  prolonger  le  bien  qu'elles  ont  produit. 
Elle  est  si  intéressante  cette  chère  et  belle  jeunesse  dont  le  P.  Lacordaire 
disait  :  «  La  jeunesse  est  sacrée  à  cause  de  ses  périls  !  » 

—  Le  premier  devoir  que  commande  la  religion  est  celui  de  Croire  : 
c*est  le  devoir  auquel  M.  l'abbé  de  Gibergues  consacre  ses  conférences 
prêchées  aux  hommes  du  monde,  pendant  le  dernier  carême,  à 
Saint-Philippe  du  Roule  et  à  Saint-Augustin  de  Paris.  Il  traite  d'abord 
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de  la  psychologie  de  la  foi  ;  ensuite  du  besoin  de  croire,  de  la  transcen- 
dance de  la  foi  ;  des  devoirs  envers  la  foi,  et  de  l'esprit  de  foi  ;  enfin  il 
considère  Jésus-Christ  lui-même,  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi. 
Il  fallait  exposer  et  développer  cette  doctrine  si  élevée,  en  l'adaptant  à 
un  auditoire,  où  peu  d'esprits  pouvaient  ôtre  préparés  à  la  recevoir  et 
surtout  à  la  comprendre.  M.  l'abbé  de  Gibergues  a  obtenu  de  Mgr  l'évêque 
d'Agen  cet  éloge  autorisé,  que  «  tout  dans  ces  conférences  est  clair  ; 
tout  y  a  de  la  vigueur  et  de  la  valeur  »  ;  les  arguments  y  sont  accessibles 
aux  esprits  droits  ;  ils  démontrent  avec  une  puissance  irrésistible  que 
la  foi  sera  toujours  la  loi  de  l'esprit  humain,  la  source  principale  de  sa 
vie.  Ces  conférences  contirmeut  l'admirable  maxime  de  Bossuet  :  «  La 
force  est  dans  la  vérité  tranquillement  exposée.  » 

—  Quand  on  a  compris  le  besoin  de  croire,  on  est  prêt  à  comprendre 
la  nécessité  de  conformer  sa  conduite  aux  prescriptions  de  la  foi,  ce  qui 
n'est  pas  autre  chose  qu'accepter  et  pratiquer  la  morale  chrétienne. 
Envisageons,  d'abord,  avec  M.  l'abbé  Désers,  la  Morale  dans  ses  prin- 
cipes. Les  conférences  que  M.  le  curé  de  Saint- Vincent  de  Paul  de  Paris 
consacre  à  cette  étude,  répondent  à  la  plus  actuelle  des  préoccupations. 
De  tout  temps,  mais  de  nos  jours  plus  que  jamais,  on  a  cherché  à  édi- 
fier une  morale  qui  puisse  se  passer  de  Dieu  ;  nous  voyons,  hélas  !  les 
fruits  de  cette  «  morale  indépendante  »  :  c'est  la  faillite  de  la  morale 
laïque,  qui  a  pour  unique  principe  ces  deux  mots  :  «  Ni  Dieu,  ni  maître.  » 
C'est  contre  cette  morale  désastreuse  que  M.  l'abbé  Désers  s'élève  avec 
toute  l'indignation  de  son  cœur  d'apôtre  et  toute  l'énergie  de  son  élo- 
quence :  il  étudie  la  situation  dans  les  idées  morales  et  dans  l'ensei- 
gnement de  la  morale,  où  il  trouve  partout  le  désarroi  ;  il  développe  les 
preuves  en  faveur  du  libre  arbitre  et  résout  les  objections  qu'on  soulève 
contre  lui  ;  il  établit  la  valeur  et  la  puissance  de  la  conscience  ;  il  exa- 
mine ce  que  sont  les  lois  ;  il  traite  enfin  de  l'obligation  et  de  la  sanc- 
tion de  la  morale.  C'est  bien  tout  un  cours  d'apologétique  et  le  cardi- 
nal archevêque  de  Paris  se  plaît  à  féliciter  l'auteur  «  de  son  beau 
travail.  » 

—  Il  faudrait  reproduire  ici  au  moins  une  bonne  partie  delà  préface 
que  M.  l'abbé  Vignot  donne  à  son  livre  :  La  Règle  des  mœurs,  pour  ini- 
tier nos  lecteurs  à  l'objet  de  ce  livre,  à  sa  méthode,  au  développement 
et  à  l'enchaînement  de  ses  idées.  Deux  mots,  trouvés  par  un  de  ses 
jeunes  auditeurs,  réeumeront  ce  que  nous  devons  reconnaître  comme 
l'esprit  général  de  l'œuvre  :  il  y  a  toute  une  manifestation  d'une  «  ten- 
dresse hardie.  »  M.  l'abbé  Vignot  qui  rappelle  ce  jugement  n'y  contre- 
dit pas  ;  il  se  complaît  même  à  l'accepter,  car  il  ajoute  aussitôt  :  «  La 
bouche  peut  être  hardie  quand  le  cœur  est  plein  de  tendresse.  »  Les 
idées  principales  qui  font  l'objet  des  six  chapitres  du  volume  se 
révèlent  dans  les  titres  mômes  de  ces  chapitres  :  La  Conquête  de  la 
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volonté  ;  la  Leçon  des  faits  ;  l'Idéal  chrétien  ;  le  Sérieux  ;  les  Emplois  du 
cœur;  le  Renouvellement  du  cœur.  Ces  idées  peuvent  être  exposées  et 
développées  avec  méthode,  clarté,  précision,  répétons-le,  avec  quelque 
hardiesse  ou  audace,  expression  d'une  franchise  toujours  sincère,  par- 
fois un  peu  brusque;  mais,  à  notre  très  vif  regret,  elles  manquent  d'un 
caractère  dont  un  travail  si  sérieux  et  si  délicat  devrait  être  revêtu,  le 
caractère  d'une  sûre  orthodoxie.  Et  c'est  ce  qui  nous  prive  de  la  satis- 
faction de  donner  à  ce  livre  une  recommandation  qui  aurait  pu  lui  être 
utile  auprès  de  nos  lecteurs  :  obtenir  d'un  évêque  V imprimatur  exigé 
par  l'Index  est  le  premier  devoir  de  tout  prêtre  traitant  de  semblables 
questions. 

—  Nous  avions  étudié  la  foi  dans  son  objet  et  ses  fondements  en 
lisant  le  livre  de  M.  l'abbé  de  Gibergues  :  Croire;  M.  l'abbé  Désers  nous 
la  présente  d'une  façon  plus  pratique  dans  ses  quatre  conférences  où  il 
traite  de  la  Foi  et  de  ses  conditions  ;  de  la  Foi  et  de  la  Sainte  Écriture  ; 
de  la  Foi  et  de  l'Église,  sa  gardienne  ;  de  la  Foi  et  des  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État  ;  tout  autant  de  questions  qui  préoccupent  nos 
contempoijgius  et  qui  intéressent  tous  les  esprits.  M.  l'abbé  Désers,  qui 
nous  captivait  tout  à  l'heure  par  ses  considérations  sur  les  principes  de 
la  morale,  nous  charme  maintenant  par  ses  méditations  sur  la  foi.  Utiles 
pour  les  chrétiens  désireux  de  s'instruire  plus  profondément  de  la 
vérité  religieuse,  ces  conférences  pourront  aussi  faire  du  bien  aux 
esprits  droits,  encore  loin  de  Dieu,  mais  «  qui  sont  avides  d'aller  à  la 
vérité.  » 

—  Poursuivant  son  intéressante  et  savante  étude  sur  le  Cœur  et  ses 
richesses  M.  le  chanoine  Lenfant  en  vient  à  parler  de  la  Foi  el  de  ses 
conditions  morales.  La  foi  est  une  grande  lumière  et  son  prix  est 
immense  ;  il  réfute  les  erreurs  qui  ont  cours  à  ce  sujet  et  il  expose 
bien  clairement  la  vraie  doctrine.  La  foi  est  encore  une  loi  de  sagesse, 
de  bonté  et  de  justice  :  elle  forme  la  droiture  du  cœur,  dont  elle  assure 
la  pleine  et  vraie  liberté,  mais  elle  suppose  l'humilité  qui  est  néces- 
saire pour  croire  et  elle  inspire  au  cœur  une  indéfectible  vaillance  qui 
va  jusqu'à  l'héroïsme.  Mais  la  foi  n'est  pas  seulement  un  bienfait 
individuel  ;  elle  est  aussi  un  bienfait  pour  la  famille,  où  elle  fait 
fleurir  les  vertus  ;  pour  la  société,  où  elle  unit  les  cœurs  ;  pour  le 
monde  entier,  pour  lequel  elle  est  la  vraie  lumière,  un  rayon  de  ce 
soleil  divin  qui  est  le  Verbe.  Ce  résumé  très  succinct  suffît  à  donner 
une  idée  de  cette  œuvre  et  à  la  recommander  à  l'attention  de  tous  ceux 
qui  veulent  coopérer  <  à  la  régénération  du  monde  par  le  Christ.  » 

—  Que  servirait  la  foi  sans  la  charité  ?  Gomme  complément  du  traité 
qui  précède,  M.  Lenfant  nous  ofl're  cette  richesse  du  cœur,  qui  est 
r Amour  de  Dieu  :  il  nous  en  dit  la  nature  et  les  qualités  ;  il  nous  fait 
connaître  comment  il  naît  dans  un  cœur  et  comment  il  y  progresse.  Le 
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signe  de  l'amour  de  Dieu,  c'est  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu. 
Il  peut  faiblir  ou  se  rompre  :  M.  Lenfanl  nous  en  avertit  et  nous  indique 
comment  cette  rupture  se  prépare,  s'accomplit,  s'aggrave  et  devient 
irrémédiable.  Voici  maintenant  les  moyens  de  la  réparation  et  de  sa 
conservation  :  la  prière,  le  travail,  le  dévouement,  la  souffrance  pour 
Dieu,  la  lutte  pour  Dieu,  mais  surtout  l'Eucharistie,  qui  est  son  aliment 
le  plus  puissant  et  nous  conduit  plus  sûrement  à  l'amour  éternel,  à 
notre  union  indissoluble  avec  Dieu.  Ouel  bonheur  pour  tous  si  ces 
richesses  du  cœur  étaient  plus  connues  !  Elles  feraient  l'objet  des  plus 
ardents  désirs  et  bientôt  elles  seraient  seules  nos  délices!  Puisse  le 
livre  de  M.  le  chanoine  Lenfant  se  répandre  beaucoup  et  produire 
partout  ces  heureux  fruits  ! 

—  Une  science  qui  manque  encore  à  notre  siècle,  appelé  cependant 
«  le  siècle  des  sciences  »,  c'est  celle  qui  a  pour  objet:  Le  Saint-Esprit. 
Nos  contemporains  pourraient  bien,  à  leur  tour,  avouer  en  toute 
simplicité  qu'ils  ne  savent  même  pas  s'il  y  a  un  Saint-Esprit.  Nous 
leur  présentons  le  livre  de  M.  l'ahbé  Legueu  qui  fera  sur  cette  vérité 
de  la  foi  leur  instruction  complète  :  il  leur  révélera  ses  di;vers  noms, 
leur  prouvera  sa  divinité  et  ses  attributs  ;  sa  mission  et  ses  opérations  ; 
leur  énumérera,  en  les  leur  expliquant,  ses  précieux  et  enviables 
bienfaits  :  ses  dons,  ses  fruits  et  ses  béatitudes,  leur  apprendra  leurs 
devoirs  à  son  égard,  enfin  les  instruira  des  merveilleux  rapports  du 
Saint-Esprit  avec  l'auguste  Mère  de  Dieu,  depuis l'Immaculée-Gonception 
jusqu'à  l'Assomption  glorieuse  de  Marie:  doctrine  sûre,  clairement 
exposée.  Ce  livre  «  dénote  en  son  auteur  une  haute  science  théologique 
et  un  rare  talent  de  vulgarisation.  »  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cet  éloge 
adressé  à  M.  l'abbé  Legueu  par  Mgr  l'évèque  d'Angers. 

—  Le  Saint-Esprit  est  le  dispensateur  de  la  grâce,  que  nous  a  méritée 
par  sa  passion  et  par  sa  mort,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Et  cette 
grâce,  comment  nous  arrive-t-elle?  Vous  l'apprendrez  pertinemment 
par  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Decrouïlle  :  Les  Sacrements  expliqués 
aux  cJiréliens  de  nos  jours.  Mgr  l'évèque  de  Soissons  dit  de  cette  œuvre 
qu'elle  est  «  actuelle,  pratique,  bien  ordonnée,  bien  écrite  »  et  qu'elle 
«  sera  utile  pour  les  prônes  et  les  catéchismes.  »  Il  y  a  là,  en  effet,  tout 
ce  qui  convient  aux  fidèles  pour  les  intéresser  et  les  instruire,  tout  ce 
que  doit  connaître  surtout  un  catéchiste  pour  enseigner  la  vraie 
doctrine  sur  les  Sacrements.  Le  premier  volume  s'ouvre  par  des  consi- 
dérations préliminaires  très  opportunes  sur  la  fin  dernière  de  l'homme, 
sur  la  vie  surnaturelle,  son  existence  et  sa  nature,  la  communication 
qui  nous  ïn  est  faite.  Entrant  ensuite  dans  son  sujet,  l'auteur  aborde 
les  Sacrements,  en  les  considérant  dans  leur  ensemble,  par  les  caractères 
qui  leur  sont  communs,  leur  nature  et  leurs  effets;  puis,  en  suivant 
l'ordre  accoutumé,  il  développe  la  doctrine  et  la  pratique  de  chacun 
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d'eux  ;  mettant  à  contribalion  très  ample  —  et  nous  l'en  félicitons  — 
le  concile  de  Trente  et  le  Pontifical,  le  Rituel  et  les  prières  liturgiques. 
Mgr  de  Soissons  loue  particulièrement  les  chapitres  consacrés  au 
mariage,  ce  sacrement  «  si  méconnu  et  même  menacé  de  nos  jours.  » 
Cet  ouvrage  sera  bientôt  aux  mains  des  catéchistes  :  ils  y  puiseront 
toutes  les  ressources  d'un  enseignement  sûr,  intéressant  et  complet. 
C'est  le  succès  qu'envie  avec  raison  l'auteur,  et  son  apostolat  par  la 
prédication  sera  ainsi  accru  des  fruits  de  son  enseignement  par  le  livre. 

—  Voici  maintenant,  dans  son  ensemble,  l'enseignement  religieux. 
Il  nous  est  présenté  par  son  auteur  D,  G.  Soler,  prêtre  espagnol,  sous  ce 
titre  :  Tratado  compléta  de  religion,  un  traité  complet  sous  la  forme  d'un 
catéchisme,  par  demandes  et  par  réponses,  divisé  en  trois  grandes 
divisions  ou  parties  :  partie  apologétique  qui  traite  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  ses  attributs,  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  de  la  réfutation 
des  diverses  erreurs  contre  la  religion  ;  partie  dogmatique,  ayant  pour 
objet  la  révélation  et  la  foi,  les  œuvres  de  Dieu,  la  Grâce,  les  Sacre- 
ments; enfin  la  partie  morale  embrassant  les  vertus,  les  devoirs  de 
l'homme,  les  préceptes  divins  et  les  commandements  de  l'Église,  la 
liturgie,  les  cérémonies,  les  sacramentaux,  avec  un  double  appendice 
sur  les  fêtes  et  la  musique  religieuse.  C'est  un  vrai  traité  à  la  portée  des 
fidèles  :  il  serait  heureux  qu'il  fût  traduit  en  français  et  vulgarisé 
parmi  nous. 

—  Le  livre  du  P.  Ramon  Ruiz  Amado  :  La  Ensenanza  popular  de  la 
religion^  nous  vient  aussi  de  l'Espagne  et  il  mérite  également  notre 
sympathique  attention.  11  n'a  pas  pour  but  d'enseigner,  mais  bien  de 
dire  quelles  conditions  doit  avoir  l'enseignement  populaire  catéchis- 
tique.  L'auteur  déplore  d'abord  l'ignorance  religieuse  dont  souffre  le 
peuple  et  il  en  trouve  l'explication  dans  les  défauts  de  l'enseignement 
du  catéchisme  :  on  néglige  trop  le  travail  de  la  mémoire  ;  on  manque 
de  plan  ;  les  textes  cités  sont  souvent  défectueux.  Pour  être  vraiment 
utile,  cet  enseignement  doit  être  donné  par  un  catéchiste  joignant  à  la 
piété  la  science  théologique,  la  charité,  la  vigilance  et  les  règles  ordi- 
naires de  tout  enseignement.  L'auteur  recommande  surtout  les  exercices 
de  piété,  les  procédés  pédagogiques,  une  explication  claire  et  précise 
des  récits  de  l'histoire  sainte.  Une  troisième  partie  du  livre  est  consa- 
crée à  faire  l'historique  de  l'enseignement  catéchistique,  à  rappeler 
l'obligation  pastorale  de  cet  enseignement,  à  offrir  en  exemples  des 
catéchistes  illustres  qui  ont  honoré  l'Église.  Nous  exprimons  le  même 
vœu  que  pour  le  livre  précédent  :  puissions-nous  avoir  bientôt  une 
bonne  traduction  de  l'ouvrage  du  savant  jésuite  ! 

Œuvres  oratoires.  —  12  à  14.  —  C'est  toujours  une  borme  fortune 
qu'un  ouvrage  du  pieux  et  éminent  cardinal  dont  l'Angleterre  catho- 
lique est  justement  fière.  Nous  félicitons  M.  Saleilles  de  la  bonne  pen- 


—  304  — 

sée  qu'il  a  eue,  et  qu'il  a  si  heureusement  réalisée,  de  nous  donner  des 
extraits  des  œuvres  oratoires  de  Newman  ;  ces  discours,  ces  sermons 
forment  une  double  série  et  sont  groupés  sous  ce  litre:  Le  Chrétien.  La 
première  série  contient  les  extraits  relatifs  à  la  profession  de  foi  reli- 
gieuse et  à  l'Église  ;  la  seconde,  les  extraits  qui  se  rapportent  plus  spé- 
cialement aux  disciples  et  aux  maîtres  :  le  chrétien  des  âges  aposto- 
liques, la  noblesse  du  chrétien,  vivre  de  la  vie  de  l'esprit,  foi  et  amour, 
sainteté,  elc.  ;  intlueuce  personnelle  comme  moyen  d'enseignement  de 
la  vérité,  les  témoins  de  la  résurrection-,  le  don  caractéristique  de  saint 
Paul,  etc.  Ces  extraits  sont  précédés  d'une  Préface  où  M.  Saleilles  nous 
donne  la  raison  de  son  travail  et  nous  révèle  le  fond  même  de  la  pen- 
sée et  de  l'apostolat  de  son  héros;  il  en  arrive  à  cette  conclusion  :  «  Le 
jour  où  nous  nous  serons  convertis  nous-mêmes,  le  monde  sera  bien 
près  de  l'être.  Et  tout  Newman  tient  dans  cet  axiome.  »  Ajoutons  avec 
l'auteur,  à  qui  nous  devons  savoir  gré  de  nous  faire  mieux  connaître 
Newman  .-  «  C'est  un  modèle  qu'il  était  bon  de  faire  revivre,  et,  s'il  se 
peut,  de  vulgariser.  » 

—  Les  Œuvres  oratoires  de  M.  l'abbé  Gendron  sont  une  spécialité  ; 
des  allocutions  pour  Retraites  de  séminaires,  prêchées  à  Rennes  : 
les  deux  premières  pour  préparer  les  jeunes  élèves  à  leur  ordination,  la 
troisième  aux  professeurs  des  collèges.  M.  l'abbé  Turmel,  qui  s'est  donné 
le  soin  pieux  d'éditer  ces  retraites,  nous  présente  leur  auteur  qui  a 
exercé  par  sa  direction  spirituelle  une  si  grande  influence  dans  les 
livres  de  la  Bretagne,  car  la  prédication  n'était  pas,  pour  cet  apôtre, 
«  un  vain  exercice  de  rhétorique  ;  elle  lui  servait  à  donner  un  corps  aux 
idées  les  plus  abstraites,  à  présenter,  dans  un  relief  saisissant,  les  devoirs 
de  la  vie  sacerdotale.  »  Le  mérite  spécial  de  M.  l'abbé  Gendron  a  été 
de  prévoir  et  d'annoncer  les  devoirs  particuliers  qui  incomberaient  au 
prêtre  dans  un  avenir  prochain.  Gel  avenir  est  aujourd'hui  le  présent 
et  le  clergé  peut  puiser,  dans  le  livre  que  lui  offre  M.  Turmel,  d'utiles 
leçons  pour  l'épreuve  qui  commence. 

—  En  s'adressant  à  la  fois  aux  prêtres  et  aux  fidèles,  les  Œuvres  ora- 
toires du  P.  Henri  Chambellan,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  seront  d'une 
grande  utilité  à  tous  au  milieu  des  besoins  de  la  société  actuelle.  Ser- 
mons de  carême,  panégyriques,  discours  de  circonstance,  compris  dans 
ce  premier  volume  qui  voit  le  jour,  témoignent  d'une  rare  élévation 
d'idées  et  d'une  facilité  remarquable  de  développements  ;  le  style  est 
de  grande  allure,  toujours  vivant,  bien  qu'un  peu  solennel.  Avec  le  P. 
Chambellan,  la  prédication  reprend  la  tradition  de  Bossuet  et  de  Bour- 
daloue.  «  Les  considérations  théoriques,  dit  M.  G.  Sortais,  font  songer 
parfois  aux  envolées  dogmatiques  de  l'Aigle  de  Meaux,  comme  les 
applications  pratiques  aux  vigoureuses  moralités  de  Bourdaloue.  Le 
disciple,  croyons-nous,  ne  fera  pas  honle  à  ses  maîtres.  »  Le  lecteur 
ratifiera  ce  jugement. 
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Jésus-Marie.  —  15  à  19.  —  C'est  à  un  de  ces  maîtres,  à  Bossuet,  que 
nous  revenous  avec  le  livre  du  R.  P.  Bernard  :  De  Bethléem  au  Calvaire. 
Gel  ouvrage  est  formé  d'extraits  des  œuvres  complètes  de  l'immortel 
orateur.  Le  point  de  départ  de  la  vie  du  divin  Crucifié  est  l'étable  de 
Bethléem,  mais  toute  cette  vie  est  remplie  par  la  préparation  au  Calvaire 
et  c'est  ainsi  que  c'est  uniquement  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié, 
que  le  pieux  passionniste  offre  à  nos  méditations.  Lisez  plulôt  le  résumé 
de  son  livre  ;  Le  Calvaire  préfiguré  et  prophétisé  ;  le  Calvaire  dans  ses 
rapport?  avec  les  mystères  de  la  sainte  Enfance  et  de  la  vie  publique  de 
Jésus-Christ;  le  drame  même  du  Calvaire,  enfin  la  glorification  du 
Calvaire.  Et  c'est  la  parole  de  Bossuet  qui  nous  fait  pénétrer  successi- 
vement dans  tous  ces  mystères  d'un  amour  traduit  par  de  si  incompré- 
hensibles douleurs.  Pouvait-il  nous  être  offert  un  plus  attrayant  sujet 
de  méditations  ?  L'ouvrage  est  enrichi  de  nombreuses  et  belles  gravures 
hors  texte. 

—  C'est  dans  son  divin  cœur  que  Jésus  a  trouvé  l'inspiration  de  son 
généreux  sacrifice  et  la  force  de  l'accomplir.  Nous  devons  donc  des 
actions  de  grâces  bien  ardentes  et  bien  sincères  à  ce  Cœui-  sacré.  Le 
livre  du  P.  Vermeersch,  de  la  Société  de  Jésus,  vient  à  notre  aide  pour 
nous  acquitter  de  cette  douce  obligation  :  il  nous  enseigne  à  la  fois,  la 
Pratique  et  la  doctrine  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Dans  la 
première  partie,  nombreuses  prières  et  dévotions  diverses,  toutes 
dûment  autorisées;  dans  la  deuxième,  c'est  l'exposé  même  de  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  l'objet  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus; 
c'est  ensuite  le  commentaire  des  nouvelles  litanies  du  Sacré-Cœur.  La 
profonde  piété  de  l'auteur  et  sa  science  théologique  suffisent  à  recom- 
mander cet  ouvrage,  et  avec  Mgr  l'évêque  de  Tournai  nous  faisons 
des  vœux  pour  que  sa  diffusion  serve  à  faire  mieux  connaître  et  mieux 
apprécier  cette  dévotion. 

—  A  ce  Cœur  sacré,  nous  devons  encore  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie.  Est-elle  assez  connue,  surtout  assez  pratiquée  ?  M.  l'abbé 
Grimault  s'est  donné  la  mission  d'exposer  aux  fidèles  la  Doctrine  de  la 
sainte  messe  et  son  livi'e,  approuvé  et  loué  par  plusieurs  évêques,  ne 
peut  que  contribuer  très  efïicacement  à  faire  mieux  connaître  le  divin 
sacrifice  :  quand  il  sera  mieux  connu,  il  sera  plus  apprécié  et  attirera 
plus  puissamment  à  lui  les  fidèlts.  Le  premier  chapitre  est  tout  doctri- 
nal :  il  traite  de  la  nature  et  de  l'excellence  de  la  sainte  messe  ;  les  trois 
chapitres  qui  suivent  ont  pour  objet  les  fruits  de  l'assistance  à  la 
messe,  la  manière  de  l'entendre,  l'explication  des  prières  qui  la  com- 
posent ;  le  cinquième  chapitre  est  consacré  à  considérer  la  Passion  dans 
les  rites  de  la  messe  et  le  sixième  à  indiquer  les  quatre  fins  du  sacri- 
fice, «  La  partie  doctrinale,  dit  Mgr  l'évêque  du  Puy,  est  un  véritable 
traité  de  théologie,  à  la  portée  de  tous.  »  Quant  à  la  partie  pratique, 
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Mgr  l'archevôque  de  Rennes  juge  qu'elle  «  offre  un  solide  el  délicat 
aliment  à  la  foi  et  à  la  piélé  des  fidèles.  » 

—  L'Eucharistie  el  la  Papauté,  par  Mgr  Janui,  nous  montre  les  rela- 
tions étroiles  qui  existent,  aux  yeux  de  la  foi,  entre  le  Chef  invisible 
de  l'Eglise,  voilé  sons  les  espèces  sacramentelles  et  son  Vicaire,  le  Gh"f 
visible  de  cet|.e  même  Église;  le  visible  et  l'invisible,  vie  cachée  et  vie 
publique  ;  Pierre,  c'est  Jésus-Christ,  Eucharistie  et  Papauté,  etc.,  tels 
sont  quelques-uns  des  aperçus  qu'expose  le  pieux  auteur;  ils  sont 
bien  de  nature  à  édifier  les  lecteurs,  à  leur  inspirer  plus  de  vénération 
pour  le  Dieu  de  nos  autels  et  pour  son  représentant  sur  la  terre,  notre 
Saint- Père.  Remercions  Mgr  Vallée  de  nous  avoir  donné  la  traduction 
de  ce  remarquable  opuscule. 

—  Mais  il  n'est  pas  de  manifestation  plus  parfaite  du  Verbe  de  Dieu 
que  son  auguste  Mère,  qui  en  reproduit  les  vertus  et  la  sainteté,  autant 
qu'il  est  possible  à  une  créature.  Considérez-la,  cette  divine  Mère,  dans 
le  livre  du  P.  Ludovic  de  Besse  :  Marie  révélée  à  ses  enfants.  Ce  livre 
s'ouvre  par  une  importante  Introduction,  dans  laquelle  l'auteur  fait 
connaître  le  but  el  la  division  de  son  ouvrage,  ainsi  que  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé  ses  développements  :  Ecriture  sainte,  liturgie, 
Pères  de  l'Église,  révélations  privées,  etc.  Vient  ensuite  la  première 
partie  consacrée  à  nous  raconter  la  préparation  de  Marie  à  la  maternité 
divine  :  sa  prédestination,  sa  conception  immaculée,  ses  vertus.  Dans  la 
deuxième  partie,  l'auteur  traite  de  l'exercice  de  la  maternité  divine  et  de 
la  préparation  à  la  maternité  spiriiuelle  ;  enfin  la  troisième  partie  nous 
montre  en  exercice  cetie  maternité  spirituelle,  depuis  le  Cénacle  jusqu'à 
l'Assomption  et  se  continuant  dans  le  Ciel  :  en  faul-il  davantage  pour 
nous  aider  à  mieux  connaître  et  à  aimer  de  plus  en  plus  la  Mère  de  Dieu 
qui  est  aussi  notre  Mère  ? 

Spiritualité.  —  20  à  25.  —  La  vraie  source  de  la  spiritualité,  c'est 
l'Écriture  sainte  qui  nous  transmet  l'enseignement  même  de  Dieu  ; 
mais  il  faut  un  interprète  autorisé  pour  bien  comprendre  cette  parole 
divine.  La  Bible  méditée  d'après  les  Pères  :  telle  est  l'œuvre  qu'a  réalisée 
M.  l'abbé  Chargebœuf  ;  il  s'est  attaché  surtout,  dans  le  volume  que 
nous  annonçons,  à  méditer  les  livres  didactiques  de  l'Ancien  Testament  : 
les  Psaumes,  la  Sagesse,  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques.  Sa 
méthode  est  très  simple  :  il  ramène  le  texte  sacré  à  quelques  points 
principaux  et  les  adapte  à  la  prédication  ;  dans  les  Psaumes,  il  considère 
le  Juste,  le  Chrétien,  le  Christ,  le  Saint  ;  du  livre  de  la  Sagesse,  il  fait 
ressoi  tir  les  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  envers  soi-même  ; 
pour  le  Cantique  des  Cantiques  il  accepte,  à  la  suite  de  Bossuet,  son 
partage  eu  sept  chants  adaptés  aux  sept  jours  des  noces  ;  comme 
certains  auteurs  il  a  même  établi  certaines  ingénieuses  comparaisons 
entre  ce  Cantique  et  les  prophéties  de  l'Apocalypse  :  ce  qui  lui  a 
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permis  d'ajouter  quelques  aperçus  d'abord  sur  l'histoire  de  l'Église 
universelle,  ensuite  sur  Tbistoire  de  France.  Ce  travail  de  M.  l'abbé 
Ghargebœuf  est  fait  consciencieusement  :  il  peut  être  d'un  précieux 
secours  pour  les  catéchistes  et  les  prédicateurs. 

—  L'édition  complète  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales  se  continue 
par  le  quatrième  volume  des  Lettres.  Ce  volume  comprend  les  lettres 
écrites  depuis  avril  1608  jusqu'à  fin  de  décembre  1610.  C'est  dans  cette 
courte  période  de  la  vie  du  saint  évêque  de  Genève  que  se  produisent 
quelques-uns  des  faits  les  plus  significatifs  et  les  plus  dominants:  la 
publication  du  livre  de  V Introduction  à  la  vie  dévote.,  la  fondation  de 
l'Institut  de  la  Visitation,  les  tentatives  renouvelées  de  la  part  de  Henri 
IV  pour  attirer  le  saint  à  Paris.  Un  Avant-propos,  dès  le  début,  précise 
les  principaux  détails  de  ces  événements  avec'lequels  ont  un  rapport 
direct  les  lettres  contenues  dans  ce  volume.  Ces  quelques  pages  offrent 
un  sérieux  intérêt  pour  la  lecture  et  l'intelligence  de  ces  lettres.  Nous 
souscrivons  volontiers  à  ce  jugement  porté  par  l'auteur  sur  «  le  génie 
de  saint  François  de  Sales  qui  ne  fait  pas  tort  à  son  grand  cœur  »  :  «  Les 
lettres  nous  le  montrent  à  cette  époque  —  il  était  âgé  de  quarante  ans 
—  doué  déjà  d'une  grande  sagesse,  ayant  des  vues  à  peu  près  défini- 
tives sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  très  clairvoyant  du  côté  du  Ciel. 
Quel  admirable  conducteur  d'âmes  !  Quel  guide  sûr  pour  toutes  les 
conditions  de  la  vie  humaine  !  Il  connaît  tous  les  chemins  ;  il. a  voyagé 
sur  toutes  les  routes.  » 

—  Les  Mots  du  ciel  à  la  vénérable  sœur  Benoîte,  commentés  par 
M"®  Berthe  Bontoux,  nous  offrent  la  plus  encourageante  édification  ;  ils 
nous  arrivent  en  un  livre  enrichi  d'enluminures,  de  gravures  nom- 
breuses, avec  tous  les  attraits  d'une  luxueuse  typographie  ;  ils  nous 
sont  présentés  par  M.  le  chanoine  Albert  qui  nous  fixe  sur  l'origine  du 
pèlerinage  du  Laus  et  son  histoire,  eu  même  temps  qu'il  nous  entre- 
tient du  caractère  intime,  affectueux,  des  rapports  du  monde  surnaturel 
avec  la  vénérable  sœur  Benoîte.  M.  le  chanoine  Albert  cite,  à  ce  sujet, 
l'opinion  d'un  ecclésiastique  qui  déclare  «  difficile  d'enchâsser  dans  un 
commentaire  plus  substantiel  et  d'un  mysticisme  mieux  documenté, 
les  révélations  et  les  paroles  de  la  Vierge  du  Laus  à  l'innocente  et  pau- 
vrette sœur  Benoîte.  »  Nous  nous  rangeons  volontiers  à  cette  opinion, 
mais  avec  le  regret  qu'une  autorisation  épiscopale  ne  soit  venue  ajouter 
à  ce  jugement  son  crédit  compétent  et  nécessaire. 

—  De  l'Espagne  nous  revient,  traduite  du  français,  l'œuvre  de 
M.  l'abbé  Edelin  :  Las  luchas  del  Aima.  Nous  félicitons  noire  savant 
confrère  de  l'honneur  qui  a  été  fait  à  son  livre  et  dont  il  était  digne  : 
son  influence  n'en  pourra  être  que  plus  étendue  pour  produire  un  plus 
grand  besoin.  Ce  sont  de  courtes  instructions  aux  enfants  de  Marie  et 
aux  personnes  pieuses,  sur  les  sujets  les  plus  divers  de  l'enseignement 
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reliijieux  :  Dieu,  les  bergers  de  Bethléem,  l'Epiphanie,  la  lumière  du 
moude,  la  leiiiaiiou,  la  conscience,  la  passion,  la  prière,  l'Eucharistie,  la 
mort,  l'esprit  chrétien,  etc.  Ces  titres,  pris  çà  et  là,  indiquent  la  méthode 
de  l'auteur  qui  instruit  en  intéressant,  qui  éclaire  et  qui  captive.  Nous 
souhaitons  à  l'Espagne,  à  qui  s'adresse  cette  traduction,  tout  le  bien 
qu'a  produit  en  France  l'œuvre  originale. 

—  Ce  bien,  c'est  la  sanctification  et  le  salut  des  âmes.  C'est  pour 
l'opérer  à  son  tour  que  M.  Schaffuer  s'adresse  à  nous  en  disant  :  «  Soyez 
prêts  »  et  qu'il  noas  remet  sous  les  yeux  les  leçons  de  l'Evangile  :  La 
robe  nuptiale,  le  talent  enfoui,  la  faute  de  saint  Pierre,  le  grand  com- 
mandemenl,  un  lépreux  guéri,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne,  etc.  Par 
ces  paraboles  et  par  ces  miracles,  le  divin  Maître  instruit  efficacement 
ses  disciples  et  ne  semble-t-il  pas  nous  dire  encore  :  Hoc  fac  et  vives. 
«  Faites  ceci  et  vous  vivrez?  »  Mais  c'est  surtout  pour  les  premiers 
communiants  que  le  livre  de  M.  Schaffher  a  été  écrit.  Que  ces  chers 
enfants  le  reçoivent  volontiers,  qu'ils  le  méditent  et  qu'ils  mettent  bien 
à  profit  ses  exhortations  ! 

—  Encore  spécialement  pour  eux  le  livre  élégant  de  M^o  Dulac  : 
Petits  Combats,  grandes  victoires.  Sous  une  forme  très  alerte,  deux 
jeunes  enfants,  Henri  et  Jean,  qui  se  préparent  à  leur  première  com- 
munion, relatent  dans  leur  journal  toutes  les  impressions  qu'ils  rece- 
vaient des  exhortations  de  M.  le  curé,  toutes  les  pensées  qui  se  pré- 
sentaient à  leur  esprit,  tous  les  sentiments  qui  émouvaient  leur 
cœur,  tous  les  combats  qu'ils  avaient  à  soutenir,  toutes  les  victoires 
qu'ils  remportaient.  Le  journal  d'Henri  était  consacré  à  la  Sainte 
Vierge  ;  celui  de  Jean  au  Sacré-Cœur.  Chers  petits  enfants,  comme 
leur  âme  devait  bien  se  préparer  à  devenir  le  tabernacle  de  Jésus- 
Hostie!  Puissent-ils  avoir  de  nombreux  imitateurs!  —  Mais  nous 
regrettons  encore  pour  cet  opuscule  l'absence  de  V imprimatur. 

Piété.  —  Dévotions.  —  26  à  30.  —  Les  Souf'ces  de  la  piété,  indiquées 
par  M  .  le  chanoine  Augustin  Largent  au  cours  de  ses  conférences, 
sont  :  l'esprit  de  foi,  l'humilité,  l'oraison,  l'Église,  l'amour  de  Notre- 
Seigneur.  Ces  sujets  et  quelques  autres  qui  s'y  rapportent  assez 
directement  sont  traités  par  l'auteur  avec  cette  expérience  de  la  vie 
chrétienne  et  ce  talent  de  parole  qui  accréditent  si  bien  et  si  fort  les 
œuvres  oratoires  du  vénérable  chanoine.  H  continue  avec  le  même 
succès  sa  mission  d'apôtre,  et  l'apostolat  de  l'orateur  se  prolonge  par  le 
livre  de  l'écrivain.  Il  n'est  pas  facile  d'éclairer  les  âmes  sur  la  vraie 
piété  ;  M.  le  chanoine  Largent  réussit  à  merveille  dans  cette  œuvre. 

—  Après  la  doctrine,  la  pratique.  Goffiné,  ou  Manuel  complet  pour 
sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes  s'offre  à  nous  avec  son  grand  choix  de 
prières  et  de  pratiques.  La  méthode  adoptée  par  l'auteur  est  l'ordre 
même  des  épitres  et  des  évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes  ;  il  en  fait 
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suivre  le  texte  de  commentaires  où  il  explique  particulièrement  Ja  doc- 
trine, y  joignant  encore,  avec  la  vie  de  la  plupart  des  saintp^  des 
exemples  qui  invitent  à  leur  imitation.  Assez  nombreuses  sont  les 
gravures  qui  reproduisent  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. Tout  se  réimit  dans  ce  volume  pour  en  faire  vraiment  un 
Manuel  complet  du  chrétien. 

—  Le  petit  volume  du  P.  Folguera  :  Les  Trois  grandes  Prières  de 
l'Église  contribuera  aussi  pour  unt;  bonne  part  à  développer  la  piété 
dans  lésâmes.  Quel  trésor  le  Pater,  VAve  et  le  Credo  ne  renferment-ils 
pas  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur!  Surtout  quand  ils  sont  commentés 
par  saint  Thomas  d'A(}uin  !  Car  c'est  à  l'Ange  de, l'École  que  l'auteur 
a  emprunté  l'explicatioti  des  trois  grandes  prières  de  l'Église.  Le  livre 
se  ferme  t^ur  les  prières  ordinaires  pour  la  Messe  et  la  Communion. 

—  Nous  terminons  ce  compte  rendu  par  deux  petits  volumes  en  l'hon- 
neur du  saint  patriarche  de  Nazareth.  Le  premier  a  pour  auteur  le 
R.  P.  Prévôt  ;  c'est  un  Mois  de  saint  Joseph  qui  a  pour  objet  spécial  de 
faire  connaître  la  Vraie  Dévotion  à  saint  Joseph  considéré  surtout 
comme  notre  secours  providentiel  pour  le  temps  présent;  il  s'adreHse 
plus  spécialement  aux  religieux. 

—  Le  Mois  de  saint  Joseph,  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  le  P.  V.  Jeanroy  s'adresse  à  tous  les 
fidèles  ;  à  la  méditation,  est  joint  toujours  un  exemple  qui  la  confirme 
et  invite  à  la  mettre  en  pratique.  Cet  opuscule  en  est  à  sa  4«  édition  ; 
ce  succès  prouve  le  crédit  dont  il  jouit  auprès  des  pieux  fidèles  et  le 
recommandent  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  encore.    F-  Châpot. 
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Daragon,  1905,  in-8  de  180  p.,  avec  3  plauclies  hors  texte  et  mi  plan,  8  fr.  —  17. 
Histoire  des  théâtres  de  Paris,  t'iOi-lS6i.  Notice  préliminaire,  par  L. -Henry 
Lecumte,  Paris,  Daragoo,  1905,  in- 16  de  60  p.,  3  fr.  —  18.  Histoire  des  tliéâtres 
de  Paris.  Lu  lienaissunce.  183S-184I.  —  tS68.  —  iSTS-lOOi,  par  le  même.  Même 
librairie,  1905,  iu-8  i!e  151  p.,  6  fr.  —  19.  Histoire  des  théâtres  de  Paris.  Le 
Théâtre  historique.  /S-',7-l85t.  —  1862.  —  iSlô-iSld.  —  l890-iS91,  par  le  même. 
.Même  librairie,  1905,  in-8  de  197  p.,  6  ff.  —  20.  La  Vie  d'un  théâtre,  par  Paul  , 
GiNisTY.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1906),  petit  in-8  de  259  p.,  illustrations  de  Maurice 
de  Lambert,  3  fr.  50.  —  21.  Polichinelle  [de  Guirjnol.,  précédé  d'une  étude  par 
Gustave  Kahn.  Paris,  Sansot,  1906,  petit  in-12  de  96  p.,  1  fr.  —  22.  Éludes  de  litté- 
rature dramatique.  Feuilletons  du  «  Tetnps  >-  {iS'JS-iOOH),  par  Gustave  Larrou- 
.MËT.  Paris,  Hachette,  1906,  2  vol,  in-16  de  346  et  354  p.,  7  fr. 

1 .  —  La  hauteur  de  pensée  et  d'art  où  s'est  élevé  le  théâtre  de  l'an- 
tiquité grecque  lui  assure  une  vie  et  un  intérêt  inépuisables.  Aussi, 
après  tant  de  livres  composés  à  son  sujet,  necesse-t-on  pas  d'en  écrire. 
M.  Péladan,  dont  on  connaît  les  théories  toutes  particulières,  n'a* pas 
cru  devoir  priver  le  public  de  l'application  qu'iL  en  a  faite  au  drame 
hellénique.  De  là  son  petit  volume  :  Origine  et  Esthétique  de  iatrcujédie, 
où  il  nous  fait  part  de  ses  idées  sur  le  Mystère  d'Eleusis,  —  la  Religion 
et  le  Théâtre,  —  la  Cité  et  le  Théâtre,  —  la  Démocratie  et  le  Théâtre.  Parmi 
les  vapeurs  quelquefois  brillantes  où  se  complaît  son  imagination  de 
mystagogue,  l'auteur  ne  laisse  pas  d'émettre  un  certain  nombre  li'ob- 
servalions,  un  certain  nombre  de  vues  justes  ou  ingénieuses. 

2.  —  C'est  avec  la  garantie  incontestée  du  savoir  et  du  goût  de  l'au- 
teur que  l'on  ouvre  l'étude  de  M.  Maurice  Groiset  :  Aristophane  et  les 
Partis  à  Athènes.  Gel  ouvrage  tient  comme  le  milieu  entre  l'histoire 
politique  et  l'histoire  littéraire.  «  Les  questions  qui  font  l'objet  propre 
de  ce  livre,  nous  dit  l'A. vaut-propos^  se  rapportent  presque  uniquement 
aux  relations  d'Aristophane  avec  les  partis  politi(|ues  qui  s'agitaient  alors 
dans  Athènes.  Il  suffit  de  lire  rapidement  ses  pièces  pour  reconnaître 
en  lui  un  adversaire  des  hommes  qui  ont  exercé  en  ce  temps  l'influence 
prépondérante  sur  la  politique  intérieure  et  extérieure  de  son  pays. 
S'ensuit-il  qu'il  ait  été,  à  proprement  parler,  l'ennemi  de  la  démocratie 
eu  général,  ou  même  de  celle  qui  existait  alors  dans  sa  cilé?  Est-ce 
vraiment  elle  qu'il  attaquait,  en  attaquant  ses  chefs?  Et  s'il  l'a  efïecti- 
vemenl  censurée,  quelquefois  au  moins,  quelle  était  la  portée  de  ses 
censures  et  quelle  en  était  l'origine  V  Visait-il  à  la  décrier,  pour  en 
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préparer  la  transformation  totale,  ou,  simplement,  à  l'avertir,  pour 
l'aider  à  se  corriger  de  quelques-uns  de  ses  défauts  ?  Puis,  en  compo- 
sant ses  pièces,  était-il  l'interprète  ou  l'instrument  d'une  opposition 
constituée,  consciente  de  ses  vues  et  de  ses  moyens?  ou  bien,  au  con- 
traire, ne  prenait-il  conseil  que  de  lui-môme  ?  Telles  sont  à  peu  près  les 
questions  qu'on  trouvera  posées,  et  que  j'ai  essayé  de  résoudre,  dans 
les  chapitres  qu'on  va  lire.  »  —  Les  énormes  lacunes  dont  souffre  notre 
connaissance  de  l'anliquilé  grecque  donnent,  c'est  évident,  une  part 
prépondérante  à  la  conjecture  dans  les  travaux  comme  celui  dont 
M.  Groiset  nous  présente  les  résultais.  Mais  cette  conjecture,  sans  être 
toujours  décisive,  ne  laisse  pas  de  faire  pénétrer  plus  avant  dans  les 
problèmes  auxquels  elle  s'efforce  d'apporter  une  solution.  Après  avoir 
lu  un  livre  tel  que  celui-ci,  on  connaît  bien  mieux  Aristophane,  Athènes 
et  le  théâtre  athénien. 

3.  —  A  défaut  des  qualités  esthétiques  qui  lui  ont  manqué,  le  théâtre 
du  moyen  âge  continue  d'attirer  l'attention  des  chercheurs  par  l'inté- 
rêt de  ses  origines  et  de  son  développement  original  et  logique  durant 
sept  siècles,  et  par  ses  rapports  avec  l'histoire  des  institutions  et  des 
mœurs.  Aux  récentes  études  que  nous  avons  signalées  naguère  sur 
ce  sujet  vaste  et  multiple  s'est  ajouté  le  travail  d'un  jeune  érudii, 
M.  Gustave  Cohen,  qui  vient  de  faire  un  brillant  début  par  son  mémoire 
qu'a  très  justement  couronné  l'Académie  royale  de  Belgique  :  Histoire 
de  la  mise  en  scène  dans  le  IhécUrc  religieux  français  du  moyen  âge.  C'est 
un  exposé  plein  d'une  information  solide  et  précise,  et  dont  la  lecture 
demeure  fort  agréable  à  iravers  la  quantité  comme  la  variété  des  détails 
techniques  qu'il  renferme.  Après  une  Introduction  générale,  l'auteur 
partage  son  sujet  en  trois  livres,  qu'il  subdivise  de  la  sorte  :  Livre  pre- 
mier. La  Mise  en  scène  dans  le  drame  liturgique.  —  Introduction.  — 
Chapitre,  L  Lieu  de  la  scène.  IL  Le  Décor  dans  l'Église.  III.  L'Art  et  le 
dramt!  liturgique.  IV.  La  Machinerie. 'v.  L'Organisation.  VI.  Auteur  et 
libretto.  VIL  Les  Acteurs.  VIII.  Les  Spectateurs.  —  Livre  IL  La  Mise 
en  scène  dans  le  drame  semi-liturgique.  —  Introduction.  —  Chapitre  I. 
Échafuuds,  décors,  organisation.  IL  L'Auteur,  ill.  Les  Acteurs.  IV.  Les 
Spectateurs.  —  Livre  III.  La  Mise  en  scène  dans  les  Mystères.  —  Intro- 
duction. —  Chapitre  I.  Le  Lieu  de  la  scène.  IL  Échafauds  et  décors.  III. 
Art  et  Mystère.  IV.  La  Machinerie.  V.  L'Organisation.  VI.  L'Auteur. 
VIL  Les  Acteurs.  VIII.  Les  Spectateurs.  —  Conclusion. —  Signalons  et 
louons  une  ample  Bibliographie  (p.  278-292). 

4.  —  Le  goùl  et  l'émulation  des  recherches  relatives  à  notre  très 
ancien  théâtre  ne  sont  pas  communs  seulement  aux  divers  pays  d'Eu- 
rope ;  on  se  plaît  maintenant  à  s'y  adonner  au  delà  de  l'Atlantique. 
Voici  en  effet  un  volume  qui  nous  arrive  des  États-Unis  et  dont  le  sujet, 
dans  sa  spécialité  même,  témoigne  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  de  telles 
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éludes.  Il  s'agit  d'une  thèse  présentée  à  l'Université  d'Yale  pour  le 
grade  de  docteur  en  philosophie,  par  M.  David  Hobart  Garnahan  :  Le 
Proloyue  tlans  les  aiicicns  myslcres  français  et  provençaux.  Elle  témoigne 
d'un  grand  zèle  ei  de  beaucoup  d'inexpérience.  La  première  partie  a  le 
caractère  d'une  élude  linguistique  :  I.  Versification,  il.  Jonction  du 
prologue  au  mystère.  III.  Orthographe  et  prononciation.  IV.  Questions 
diverses.  V.  Versification  dans  les  prologues  provençaux.  VI.  Jonction 
du  prologue  au  mystère.  VII.  Mystères  bretons.  —  La  seconde  partie 
se  rapporte  à  l'hiatoire  littéraire  et  dramatique  :  I.  Objet  du  prologue. 
II.  Qui  le  récitait.  III.  A  qui  on  l'adressait.  IV.  Doubles  prologues:  V. 
Formes  irrégulières  de  prologues.  VI.  Prologues  provençaux.  VIL  Mys- 
tères bretons.  —  La  conce[)tion  même  de  cette  étude  laisse  à  désirer 
et  l'exécution,  où  se  déploie  une  exubérance  de  calcul  statistique, 
montre  une  certaine  ignorance  de  la  vraie  méthode.  On  souhaiterait 
une  plus  large  et  plus  perspicace  façon  de  choisir,  de  comprendre  et  de 
creuser  un  sujet.  Mais  l'auleur  est  un  débutant,  doué  de  patience  et 
d'exactitude,  qui  cerlainement  fera  mieux. 

5.  —  Un  genre  dérivé  des  mystères  du  moyen  âge  s'est  développé 
dans  l'âge  moderne  en  productions  abondantes  et  variées  :  ce  sont  les 
Noèh,  souvent  dialogues.  Une  élude  complète  et  critique  de  ces  chan- 
sons pieuses,  devenues  ensuite  ici  et  là  satiriques,  serait  laborieuse, 
mais  pleine  d'intérêt.  On  ne  la  trouvera  pas  dans  le  petit  volume  de 
M.  Notil  Hervé  :  Les  Noëls  français.  Essai  historique  et  liUèralre.  La  bonne 
volonté  et  le  bon  esprit  de  l'auteur  méritent  d'être  loués,  et  on  ne  lira 
pas  sou  essai  sans  quelque  profit  et  sans  quelque  agrément.  Mais  il 
s'est  contenté  à  trop  peu  de  frais  et  a  plutôt  tourné  autour  de  sa 
matière  qu'il  n'y  est  entré.  Son  information,  sa  méthode  et  sa  critique 
sont  défectueuses.  L'ouvrage  est  partagé  en  huit  chapitres  :  I.  Origine 
des  Noëls.  II.  NoBls  en  langage  vulgaire.  —  Les  Mystères.  —  Noëls 
farcis.  III.  Les  Noëls  au  xvi"  siècle.  IV.  Les  Noëls  aux  xvu«  et  xviii« 
siècles.  —  Les  Pastorales.  V.  Provinces  et  patois.  VI.  Caractères  géné- 
raux des  anciens  Noëls.  VII.  Les  «  Airs  »  des  Noëls.  VIII.  Les  Noëls  au 
xix*  siècle.  —  Études  et  publications  noëlistes.  —  Conclusion.  — 
M.  Hervé  semble  avoir  une  réelle  vocation  d'érudit  ei  d'écrivain.  Nous 
nous  permettons  de  l'engager  à  développer  ses  qualités  parla  réflexion 
et  le  travail.  Il  fera  bien  de  se  méfier  de  certains  excès  d'opiniou,  celui, 
par  exemple,  qui  l'a  conduit  à  traiter  Boileau  de  «  bêle  malfaisante  » 
(l>.  S7). 

6.  —  L'opuscule  de  M.  Léon  Lefebvre  :  Les  Origines  du  Ihéâtre  à  Lille 
aux  xvc  et  xvi»  siècles  a  un  caractère  avant  tout  documentaire.  Mais  les 
renseignements  et  les  textes  qu'il  renferme  sont  intéressants  et  sug- 
gestifs, suitoul  pour  ce  qui  a  trait  aux  sociétés  joyeuses  et  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  branches  latérales  du  genre  comique.  Il  en  ressort 
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aussi  d'assez  vives  lueurs  sur  la  vie  urbaine  d'autrefois  dans  nos  pro- 
vinces, sur  les  mœurs  et  coutumes  de  nos  ancêtres. 

7.  —  La  révolution  lilléraire  qui,  au  milieu  du  xvi»  siècle,  a  substitué 
en  France  aux  mystères  du  moyen  âge  l'imitation  de  la  tragédie  anti- 
que, a  eu  Jodelle  pour  premier  re[)résentant.  Mais  c'est  dans  la 
personne  et  les  œuvres  de  Robert  Garnier  que  la  tragédie  nouvelle  s'est 
vraiment  élevée,  établie  au  rang  d'un  genre  poétique.  Frappé  de  l'in- 
suftisance  des  notions  acquises  sur  la  biographie  du  poète  manceaii, 
M.  Henri  Chardon  s'est  donné  pour  lâche,  avec  son  zèle  bien  connu 
d'érudition  générale  et  locale,  de  rassembler  tout  ce  qu'il  pourrait 
recueillir  de  nature  à  nous  mieux  éclairer.  Il  nous  expose  le  résultat 
de  ses  recherches  dans  son  docte  travail  :  Robert  Garnier,  sa  vie, 
ses  poésies  inédites,  où  l'histoire  provinciale  tient  encore  plus  de 
place  que  l'histoire  lilléraire.  L'ouvrage  contient  dix  chapitres  :  I.  Pre- 
mières Années  et  Premières  Poésies  (l54o-1567).  K.  Robert  Garnier 
magistrat  (1569-1576).  III.  Le  Mariage  de  Robert  Garnier  (1573).  IV.  Gar- 
nier poète  tragique,  ses  relatiogs  littéraires.  V.  Ses  Relations  littéraires 
(suite).  —  Garnier  novateur  dans  Bradamante.Yl.  Les  Dernières  Années 
de  Garnier  au  Grand  Conseil  (1586-1588).  VII.  Garnier  el  la  Ligue  au 
Mans.  VIII.  La  Mort  et  le  Testament.  IX.  Diane  et  Françoise  Garnier. 
X.  Iconographie  et  Bibliographie.  —  Parmi  les  textes  publiés  dans 
VA'ppendice,  nous  relevons  Tintéresssante  lettre  adressée  au  maréchal 
de  Matignon,  le  il  janvier  1564,  par  Thomas  Le  Coq,  «  recteur  de  l'église 
de  la  Trinité  de  Falaise  »,  pour  s'opposer  à  l'établissement  d'un  prêche 
protestant  dans  sa  paroisse.  Thomas  Le  Coq  est  l'auteur  d'un  drame 
fort  remarquable  de  Caïn,  tout  à  fait  dans  le  genre  et  le  goût  des  anciens 
mystères,  quoique  publié  en  1580  sous  le  nom  de  tragédie.  Il  nouii  sera 
permis  de  rappeler,  comme  d'ailleurs  M.  Chardon  le  constate,  que  c'est 
dans  \e  PoUjbibiion  (février  t875j  qu'ont  été  signalés  la  valeur  de  cette 
pièce,  longtemps  méconnue,  et  le  mérite  de  ce  poète,  oublié  depuis 
trois  siècles. 

8.  —  a  Le  plus  illustre  des  imitateurs  de  Garnier,  dit  M.  Chardon,  est 
sans  contredit  Antoine  de  Montchrestien.  »  L'une  des  pièces,  et  non  la 
moins  connue,  de  ce  poète  tragique,  vient  d'être  l'objet  d'une  édition 
nouvelle  :  Antoine  de  Montchreslien.  La  Reine  d'Escosse,  tragédie.  Texte 
critique  établi  d'après  les  quatre  éditions  de  1601,  1604,  16C6,  1627. 
Le  travail,  accompli  sous  la  direction  de  M.  G.  Michaut,  a  été  tout 
d'abord  un  exercice  scolaire,  ainsi  que  nous  l'explique  V Avertissement  : 
«  Dès  l'année  prochaine,  les  élèves  de  seconde  année,  à  l'École  normale, 
auront  à  préparer  le  Diplôme  d'Etudes  supérieures  récemment  créé.  Ceux 
de  1904-1905  seront  les  derniers  qui  aient  vu  l'ancien  système.  Il  m'a 
semblé  qu'il  était  bon  de  ménager  en  quelque  sorte  une  transition  et 
de  demander  à  ces  jeunes  gens  des  travaux  analogues  ^  ceux  que 
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comporte  le  Diplôme.  Pour  les  exercer  à  l'élude  des  textes,  à  l'altenlion, 
à  l'exactitude,  à  la  minutie  même  qu'en  réclame  rétablissement,  je 
leur  ai  proposé  une  des  œuvres  que  leurs  camarades  doivent,  cette 
année  môme,  expliquer  aux  examens  d'agrégation  :  La  Reine  d'Escosse. 
MM.  de  Beauplan,  Bru,  Galvet,  Faral,  Grappin,  Guillot,  Préchac,  Saint- 
Arroman,  Séchan  et  Vallois  se  sont  partagé  la  besogne  et  je  n'ai  fait 
que  la  diriger  et  la  contrôler.  Je  publie  ici  le  résultat  de  leur  travail  : 
il  pourra  être  utile  aux  candidats  d'agrégation,  et  il  offrira,  je  l'espère, 
un  échantillon  de  ces  textes  modernes  sérieusement  établis,  de  celte 
espèce  de  collection-  Trubner  française  qui  nous  manque,  mais  que 
nous  promet  enfin  la  jeune  «  Société  des  textes  français  modernes.  » 

9.  —  C'est  aussi  un  travail  universitaire,  mais  un  travail  de  maître  et 
non  plus  d'étudiant,  que  le  livre  très  reinarquable  et  très  méritoire  de 
M.  Jules  Marsan,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse  :  La  Pastorale  dramatique  en  France  à  la  fui,  du  xvi«  et  au 
commencement  du  XYW^  siècle.  La  matière  nous  a  paru  bien  près  d'être 
épuisée  dans  les  dix  chapitres  dont  il  se  compose  :  I.  Quelques  éléments 
constitutifs  de  la  pastorale  italienne.  II.  Les  Transformations  de  la 
pastoi-ale  italienne.  III.  La  Pastorale  et  le  théâtre  espagnol.  IV.  La 
Pastorale  dans  la  poésie  et  le  roman  espagnols.  V.  Les  Inûuences 
étrangères  et  le  tempérament  français.  VI.  Formation  de  la  pastorale 
française.  VII.  Les  Grandes  Influences  françaises.  —  A.  Hardy  et  H. 
d'Urfé.  VIII.  Du  premier  livre  de  VAstrée  aux  Bergeries  de  Racan.  IX. 
La  Pastorale  et  les  Origines  du  théâtre  classique.  X.  Les  Dernières 
Transformations  de  la  pastorale.  —  L'auteur  a  déployé  sur  un  sujet 
ingrat  une  diligence  de  recherche,  de  réflexion  et  d'exposition  trop  rare 
dans  notre  pays,  et  qui  égale  son  livre  aux  meilleures  monographies 
de  la  critique  allemande.  S'il  n'en  a  pu  vaincre  l'aridité,  il  en  a  tiré 
presque  tout  le  fruit  possible.  Nous  avons  remarqué  et  nous  relevons 
ici  avec  grand  plaisir  sa  connaissance  étendue  et  précise  des  littératures 
italienne  et  espagnole.  Nous  avons  noté  eu  outre  et  nous  signalons, 
parmi  ses  meilleures  pages,  une  bonne  peinture  de  mœurs  du  temps  de 
François  I*""  (p.  142-145)  ;  ses  observations  sur  ÏAsti^ée  et  son  influence 
(p.  265  et  suiv.,  287),  sur  l'état  du  théâtre  à  Paris  dans  les  premières 
années  du  xvii°  siècle  (p.  288  et  suiv.),  sur  les  rapports  de  la  pastorale 
et  de  la  tragédie  et  le  caractère  tragique  de  certaines  scènes  des  Bergeries 
de  Bacan  (p.  369),  sur  V Amaranthe  de  Gombauld  (p.  394  et  suiv.),  enfin 
sur  la  période  de  transition  de  noire  théâtre  sous  Louis  XIII  (p.  417). 
—  Les  trois  notes  de  {'Appendice  :  I.  Note  sur  VAstrée.  IL  Note  sur  la 
Sijlvanire.  III.  Les  Costumes  de  la  pa.^torale,  sont  dignes  d'attention.  — 
Un  éloge  particulier  est  dû  ici  à  la  Bibliographie  très  étendue  (p.  481- 
ol8)  qui  termine  le  volume  et  ap[)uie  l'ouvrage. 

10.  —  Les  fêtes  récentes  du  troisième  centenaire  de  Corneille  ont  eu. 
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entre  autres  effets,  celui  de.  provoquer  réclusion  du  livre  ou  plutôt  de 
la  cora{)ilation  de  M.  Roger  Le  Brun  :  Corneille  devant  trois  siècles, 
opinions  des  principaux  écrivains  des  xvii^,  xvai^  et  xix"  siècles,  précédées 
d'une  Notice  historique  et  suivies  d'un  Appendice  documentaire  et  anecdo- 
tique.  Les  écrivains  dont  l'opinion  sur  Corneille  est  rapportée  sont  : 
Scudéry,  Chapelain,  l'abbé  d'Aubignac,  Saint-Évremont,  Segrais,  La 
Bruyère,  Jean  Racine,  Boileau,  Fonlenelle,  le  P.  Tournemine,  Houdart 
de  la  Motte,  l'abbé  d'Olivet,  l'abbé  Grasset,  Voltaire,  Vauvenargues, 
d'A-lembert,  Palissot,  La  Harpe,  Geoffroy,  Chateaubriand,  Népouiucène 
Lemercier,  Lamennais,  Guizot,  Lamartine,  Eugène  Géruzez,  Saint- 
Marc-Girardin,  Sainte-Beuve,  Désiré  Nisard,  Jules  Barbeyd'Aurevilly, 
Victor  Cousin,  Victor  de  Laprade,  Emile  Deschanel,  Paul  de  Saint- 
Viclor,  Francisque  Sarcey,  Catulle  Mendès,  Petit  de  Jullevillei,  Anatole 
France,  Emile  Faguet,  Ferdinand  Brunetière,  Jules  Lemaître,  Gustave 
Lanson,  René  Doumic.  Les  textes  sont  reproduits  avec  trop  de  négli- 
gence et  des  fautes  énormes  y  sautent  aux  yeux  :  décadence  pour 
décence  (p.  61),  naine  pour  naïve  (p.  127),  etc.  La  Notice  qui  les  précède 
montre  un  goût  fort  louable  et  une  aptitude  assez  effective  pour  les 
recherches  d'érudition  littéraire,  mais  aussi  une  inexpérience  dans 
l'art  de  penser  et  dans  l'art  d'écrire  d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle 
s'ignore.  Le  style  est  à  la  fois  incorrect  et  prétentieux.  L'auteur  nous 
dira,  par  exemple,  que  Corneille  s'est  imposé  à  nous  «  à  titre  d^exerciseur 
de  la  pensée  adolescente  »  (p.  V)  ;  il  nous  parlera  de  la  a  comicilé  dont 
sont  susceptibles  les  gestes  amoureux  du  chevalier  Rodrigue  »  (p. 
XVI),  etc.,  etc.  L'Appendice  en  deux  parties  :  I.  Notes  et  Documents.  IL 
Bibliographie  des  principaux  ouvrages  consultés,  est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  ce  volume,  où,  après  tout,  on  pourra  trouver  d'utiles 
renseignements. 

U.  —  L'opuscule  de  M.  Jacques  Langlais  ;  Alfred  de  Vigny,  critique 
de  Corneille,  peut  servir  de  complément  au  travail  de  M.  Roger  Le 
Brun,  mais  il  lui  est  de  toute  façon  infiniment  supérieur.  Il  est  formé 
par  la  réunion  do  deux  articles  publiés,  l'un  dans  la  Revue  d'histoire 
littéraire  de  la  France,  l'autre  dans  les  Annales  romantiques.  M.  Emma- 
nuel  des  Essarts  y  a  joint -luie  Préface,  où  nous  prenons  ce  jugement 
flatteur  auquel,  sous  quelques  réserves  pourtant,  nous  souscrivons 
bien  volontiers  :  «  M.  Jacques  Langlais  a  déployé  vraiment  une  singulière 
précocité  d'esprit  en  faisant  —  à  vingt  ans  —  ce  remarquable  travail 
d'érudition  critique.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  ou  plutôt  le  talent  de 
découvrir  deux  volumes  de  Corneille  annotés  par  Alfred  de  Vigny,  et  il 
a  su  en  tirer  profil...  L'intérêt  de  ces  notes  d'Alfred  de  Vigny, 
recueillies  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  est  dépassé  par 
le  travail  plus  spacieux  et  plus  personnel  que  J.  Langlais  a  publié 
dans   les  Annales  roryiantiqucs.   Car,  dans  ce  nouveau  travail,  il  ne 
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discule  pas  seulement  des  notes,  il  rapproche  Corneille  et  Vigny,  de 
même  qu'il  établit  subtilement  des  afTiniiés .entre  le  contemporain  de 
Richelieu  et  l'autour  de  Ci7\q-Mars. . .  En  résumé,  cet  opuscule  de 
M.  Jacques  Langlais  nous  fournit  des  aperçus  nouveaux  sur  Corneille 
et  sur  Vigny.  Nous  instruisant  sous  une  forme  attrayante,  il  dénote 
un  remarquable  don  d'esprit  critique  et  une  grande  maturité  de  juge- 
ment. Nous  attendons  beaucoup  de  ce  sagace  et  pénétrant  explorateur.  » 

12.  —  L'histoire  du  théâtre  en  France  et  la  biographie  de  Molière, 
'déjà  très  redevables  à  l'érudition  de  M.  Chardon,  ont  vu  s'accroître 
leur  dette  de  reconnaissance  par  la  publication  de  ses  Nouveaux  Docu- 
ments sur  lés  Comédiens  de  campagne,  la  vie  de  Molière  et  le  théâtre  de 
collège  da7is  le  Maine.  «  Voici,  dit-il,  ce  que  j'apporte  aujourd'hui  :  i''  Le 
résumé  des  découvertes  faites  sur  Molière  dans  ces  vingt  dernières 
années.  2»  Quelques  renseignements  nouveaux  sur  M.  de  Modène  et  sa 
seconde  femme,  sur  Tristan  de  Vauselle  et  sa  femme.  3°  Quelques  docu- 
ments inédits  sur  les  comédiens  de  la  troupe  du  Roman  comique, 
Filandre,  les  Longchamp,  etc.  4°  Les  autres  comédiens  les  plus  illustres, 
du  XVII"  siècle  :  les  Raisin,  les  Villiers,  etc.  S"  Les  troupes  nomades 
hors  de  France.  6°  Le  théâtre  au  Mans  et  principalement  le  théâtre  de 
collège  en  celte  ville,  dont  l'histoire  est  particulièrement  intéressante.  » 
En  effet,  le  chapitre  consacré  par  l'auteur  au  Théâtre  de  collège  au  Mans 
du  xvie  au  xvn^  siècle  et  complété  ()ar  un  Appendice  sur  le  Théâtre  des 
jésuites  à  la  Flèche,  mérite  d'attirer  l'attention  touie  spéciale  des 
historiens  du  genre  dramatique.  Il  y  a  encore  beaucoup  à  trouver  et 
beaucoup  à  dire  sur  le  théâtre  scolaire  qui,  aux  divers  "âges  de  notre 
histoire,  a  tenu  une  place  et  joui  d'une  importance  beaucoup  plus 
considérables  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord. 

13.  —  Au  mouvement,  d'origine  et  de  caractère  jansénistes,  qui  se 
produisit  au  siècle  dernier  contre  les  représentations  de  collège,  paraît 
succéder,  depuis  un  certain  temps,  même  dans  l'Université,  un  mouve- 
ment en  leur  faveur.  L'opuscule  de  M.  Paul  Berret  :  Le  Théâtre  au 
lycée,  lequel  n'est  autre  chose  que  le  a  discours  prononcé  à  la  distribu- 
tion des  prix  du  lycée  Hoche,  le  29  juillet  1905  »,  est  un  curieux  témoi- 
gnage de  ces  dispositions  nouvelles.  L'auteur  y  a  tracé  avec  un  talent 
bien  informé  une  vive  esquisse  historique  du  théâtre  scolaire.  Mais  en 
comparant  les  représentations  des  humanistes  de  la  Henaissance  avec 
le  théâtre  des  jésuites,  qui  en  a  été  la  suite  et  Tépurement,  l'orateur 
s'est  laissé  allé  à  d'assez  grosses  injustices.  On  ne  peut  guère  demander 
à  un  professeur  de  l'enseignement  officiel,  surtout  dans  une  distribu- 
tion de  prix,  de  faire  l'éloge  des  jésuites,  même  en  une  quesiion  d'ordre 
littéraire.  Dans  ce  lem[)s  de  pensée  soi-disant  libre,  il  s'exposerait  à  de 
grands  risques.  Mais  au  moins  faudrait-il  être  équitable. -L'équilé  est 
en  critique  une  qualité  bien  nécessaire.  Nous  regrettons  de  ne  l'avoir 
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pas  trouvée  jointe  aux  autres  qualités  appréciées  par  nous  dans  l'opus- 
cule de  M.  Benêt. 

14.  —  Le  volume  de  M.  Edmond  Dreyfus-Brisac  :  Tmtnffe  annoté,  ou 
la  Muse  de  Molière  est  un  amusement  de  lettré,  qui  atteste  l'éniditioû 
de  son  auteur,  mais  donl  l'utilité  peut  être  révoquée  en  doute.  Les 
nombreuses  citations  d'écrivains  français,  devanciers  ou  contemporains 
de  Molière,  accumulées  au  bas  des  pages,  à  l'occasion  de  tel  ou  tel  vers, 
de  telle  ou  telle  expression  du  Tartuffe,  ne  montrent  trop  souvent  que 
des  coïncidences  fortuites  ou  des  rapprochements  insignifiants.  Elles 
sont  agréables  à  parcourir,  mais  ne  concluent  guère.  On  regrette  le 
temps  ainsi  dépensé  par  un  homme  d'esprit. 

15.  —  La  valeur  du  travail  dépasse,  croyons-nous,  celle  du  sujet 
dans  la  très  estimable  monographie  de  M.  Gh.  Bellier-Dumaine  : 
Alexandre  Duval  et  son  œuvre  dramatique,  mais  le  sujet  y  est  traité  à 
fond,  et  ce  livre  apporte  à  notre  histoire  littéraire  une  contribution  de 
faits  et  de  vues  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte.  Ou  y  trouve  aussi 
quelques  traits  utiles  pour  l'histoire  politique  et  l'histoire  des  mœurs. 
Il  est  divisé  en  trois  parties  :  L  La  Carrière.  Chapitre  ï.  Les  Origines  : 
l'Adolescence.  IL  Les  Débats.  III.  Une  Réputation  naissante.  IV.  La 
Notoriété;  la  Gloire.  V.  Une  Période  critique.  VI.  Contre  les  ultras.  VII. 
Contre  les  romantiques  et  les  vaudevillistes.  VIII.  Les  Dernières 
Années.  — II.  UŒuvre  dramatique.  Chapitre  I.  Les  Grandes  Comédies. 
IL  Les  Petites  Comédies  d'intrigue.  III.  Les  Comédies  historiques  ou 
anecdotiques.  IV.  Les  Mélodrames  et  les  Comédies  mélodramatiques. 
V.  Les  Drames  historiques.  VI.  Les  Comédies  politiques.  VII.  Les 
Opéras  comiques.  —  III.  Valeur  et  influence  de  l'œuvre.  I.  Les  Causes 
du  succès  de  l'œuvre.  IL  Les  Causes  du  déclin  de  l'œuvre.  III.  L'Œuvre 
d'Alexandre  Duval  et  l'Évolution  du  genre  dramatique.  IV.  Alexandre 
Duval  et  Scribe.  —  Un  certain  nombre  de  renseignements  nouveaux  et 
de  textes  inédits  ont  été  rassemblés  sous  la  rubrique  :  Notes  et  docu- 
ments. —  L'auteur,  esprit  généi'alement  sage  et  modéré,  n'est  pourtant 
pas  exempt  de  quelques  préjugés  vulgaires.  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle 
avec  uu  frisson  (p.  417)  de  «  la  puissance  mystérieuse  et  formidable  de 
la  Congrégation.  » 

16.  —  Les  Théâtres  du  boulevard  du  Crime,  de  M.  Henri  Beaulieu,  sont 
un  livre  fort  intéressant,  d'un  caractère  surtout  anecdotique,  écrit  d'un 
style  alerte,  mais  un  peu  trop  négligé.  Voici,  de  1752  à  1862,  les  spectacles 
qui  passent  sous  nos  yeux  :  I.  Le  Boulevard  du  Crime.  IL  Théâtre  de  la 
Gaîté.  III.  Théâtre  de  l'Ambigu-Comique.  IV.  Théâtre  des  Associés.  — 
Théâtre  Patriotique.—  Théâtre  Sans  Prétention. —  Café  d'Apollon.  — 
M'ne  Saqui.  -  Délassements-Comiques  (deuxième  du  nom).  V.  Théâtre 
des  Délassements-Comiques  (premier  du  nom).  VI.  Théâtre  des 
Variétés-Amusantes.    —   Théâtre    Français   comique    et  lyrique.    — 
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Théâtre  des  Jeunes  A.rListes.  VII.  Spectacle  des  Élèves  pour  la  danse  de 
l'Opéra.  —  Théâtre  des  Beaujolais.  —  Théâtre  du  Lycée  dramatique. 

—  Théâtre  de  Lazari  (Variélés-Arausantes,  deuxième  du  nom).  VIII. 
Fanchon  la  Vielleuse.  IX.  Cabinet  de  cire  de  Guitius.  X.  Cirque 
Olympique.  XI.  Théâtre  des  Comédiens  sans  titre.  —  Théâtre  des  Petits 
Comédiens  français.  — Blueltes-Comiques.  Élèves  de  Thalie.  — Théâlj*e 
de  la  rue  du  Chaume.  —  Théâtre  du  Boudoir  des  Muses  ou  Théâtre  de  la 
rue  Vieille  du  Temple.  —XII.  Théâtre  des  Pantagoniens.  — M"e  Malaga. 

—  Le  Père  Rousseau.  XIII.  Bobèche  et  Galimafré.  —  Spectacle 
Dromale.  —  Le  Petit  Lazari.  XIV.  Les  Funambules.  XV.  Panorama- 
Dramatique.  XVI.  Folies-Dramatiques.  XVII.  Théâtre  historique. 
XVIII.  Opéra  national.  —  Théâtre  lyrique.  XIX.  Déjazet.  —  Folies- 
Meyer.  —  Folies-Concertanles.  —  Matinées  Balande.  XX.  Les  Cafés, 
les  Bals.  XXI.  Autre  temps,  autre  aspect. 

17,  18  et  19.  —  M.  L. -Henry  Lecomte  a  entrepris  une  série  de  publi- 
cations sur  l'Histoire  des  théâtres  de  Paris  de  1402  à  1904.  La  première 
est  une  Notice  préliminaire  où  l'auteur  définit  ainsi  son  objet  :  «  Si 
diverses  raisons  interdisent  de  songer  à  une  histoire  complète  du 
théâtre,  des  travaux  comme  ceux  dont  la  présente  brochure  e%t  la 
préface,  ont  une  utilité  qui  compense  largement  les  difficultés  de  leur 
exécution.  Nous  dédierons  donc  aux  artistes  et  aux  curieux  la  mono- 
graphie de  la  plupart  des  scènes  parisiennes  disparues.  L'origine  des 
entreprises,  les  changements  successifs  des  administrations,  la  liste 
chronologique  des  pièces  représentées  avec  la  distribution  des  rôles, 
l'analyse  des  sujets  et  la  constatation  de  l'efïet  produit  sur  le  public  et 
la  critique,  sont  les  points  principaux  que  présenteront  ces  chroniques 
littéraires,  complétées  par  l'illustration.  »  Cette  même  Notice  consiste 
surtout  dans  un  fort  utile  répertoire,  ou,  comme  dit  l'auteur,  «  dans  un 
tubleau-dictionnaire  résumant  de  longues  recherches,  el  dans  lequel 
sont  précisés,  pour  chacun  des  théâtres  fondés  de  1402  au  31  décembre 
1904,  ces  importants  détails  :  jour  de  naissance,  adresse,  transforma- 
tions, et,  trop  souvent,  date  de  décès  ».  Deux  des  monographies 
annoncées  par  M.  Lecomte  ont  vu  le  jour,  l'une  sur  les  trois  théâtres 
qui  ont  successivement  porié  ce  titre  :  La  Renaissance  (1838-1841,  1868, 
1873-1904),  l'autre  sur  le  quadruple  Théâtre  historique  (1847-1851,  1862, 
1875-1879,  1890-1891).  L'auteur  y  donne  l'analyse,  avec  une  apprécia- 
tion plutôt  indulgente,  d'un  grand  nombre  de  pièces  représentées  sur 
ces  théâtres.  Par  ce  travail  consciencieux  et  quelque  peu  ingrat,  il 
s'est  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance,  non  seulement  des  curieux, 
mais  des  historiens  de  la  littérature  dramatique. 

20,  —  Soutenu  par  sa  triple  expérience  d'auteur,  de  critique  et  de 
directeur,  M.  Paul  Ginisty  a  conçu  et  réalisé  le  projet  de  nous  initier 
aux  mystères  professionnels,  de  nous  offrir  le  tibleau  exact  et  animé 
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de  ce  qu'il  appelle  la  Vie  d'un  théâtre.  Il  a  mené  à  bonne  fin  cette 
entreprise  dans  un  volume  écrit  avec  esprit  et  avec  goût  et  où,  eu 
treize -chapitres,  sont  passés  en  revue  les  articles  suivants  :  I.  Chez 
l'auteur.  —  Les  copistes.  —  Les  agences.  —  Le  bulletin  de  réception. 

—  Les  engagements  d'artistes.  —  La  lecture.  —  La  distribution.  —  Au 
poids  !  —  Amours-propres  débridés.  —  La  collation.  —  Le  régisseur 
général.  —  IL  Les  décorateurs  de  théâtre.  —  La  maquette.  —  La  cons- 
truction. —  A  l'atelier.  —  Les  diverses  phases.  —  Le  chei  machiniste. 

—  Les  costumiers.  —  La  composition  personnelle  des  artistes.  —  Un 
mot  de  M.  Perrin.  —  IIL  Sur  le  théâtre.  —  La  mise  en  scène.  —  Le 
guignol.  —  Théories  diverses.  —  Les  réformateurs.  —  Opinions  de 
metteurs  en  scène.  —  IV.  Les  comédiens.  —  L'art  du  comédien.  — 
Conseils  en  vers  et  en  prose.  —  Quelques  curiosités.  —  Théories 
contradictoires.  —  Les  qualités  primordiales  du  comédien.  —  Lettres 
d'artistes.  —  V.  Premières  répétitions.  —  Le  «  débrouillage  ».  —  Sans 
brochure.  —  Le  souffleur.  —  Un  résigné.  —  Incidents  de  répétitions.  — 
Petite  physiologie  de  l'auteur.  —  Dans  la  fièvre.  —  Répétitions  d'en- 
semble. —  Travail  de  jour  et  de  nuit.  —  Le  manuscrit  du  régisseur.  — 
VI.  La  claque.  —  Le  chef  de  claque.  —  «  La  théorie  et  l'art  des  succès  ». 

—  Les  mémoires  d'un  claqueur.  —  Le  coiffeur.  —  L'armurier,  —  Le 
chef  des  accessoires.  —  Les  conséquences  d'un  oubli.  —  Présence 
d'esprit  des  comédiens.  —  Le  magasin  des  accessoires.  —  La  «  loi  de 
proportion  ».  —  VIL  Les  figurants.  —  VIII.  Questions  matérielles.  — 
Relations  de  droit  entre  l'auteur  et  le  directeur.  —  La  Société  des 
auteurs  dramatiques.  —  Obligations  mutuelles.  —  Les  droits  d'auteur. 

—  L'assistance  publique.  —  Le  caissier.  —  Le  contrôleur  en  chef.  — 
Le  commissaire  de  police.  —  Les  médecins  de  théâtre.  —  IX.  Digres- 
sion. —  Les  a  Tribulations  d'un  directeur  de  théâtre  ».  —  Un  conte 
d'Hoffmann.  —  Exigences  d'étoiles.  —  Auteurs  et  comédiens.  —  Un 
vieux  routier.  —  Les  dessous  du  théâtre.  —  Les  seuls  acteurs  parfaits. 

—  X.  La  commission  d'examen.  —  Le  nouveau  régime.  —  La  censure 
d'autrefois.  —  Quelques  exemples.  —  L'afïîche.  —  Le  secrétaire.  —  Les 
relations  avec  la  presse.  —  La  critique.  —  XL  La  iiiise  en  état.  — 
Avant  le  lever  du  rideau.  —  Le  maquillage.  —  Les  habillfurs.  —  His- 
toire d'une  habilleuse.  —  Le  trac.  —  Un  peu  de  physiologie.  —  Gom- 
ment on  s'entraîne.  —  L'avertisseur.  —  Les  trois  coups.  —  XII.  La 
répétition  générale.  —  Une  vieille  querelle.  —  Dans  la  salle.  —  Choses 
«  parisiennes  ».  —  Le  bon  et  le  mauvais  public.  —  Un  Iftbleautin  de 
maître.  —  Comment  on  fait  une  salle.  —  La  première.  —  Le  nom  de 
l'auteur.  —  XIII.  .\près  la  première.  —  La  presse  du  matin.  —  Délices 
ou  martyre.  —  Un  raccord.  —  Le  bureau  de  location.  —  L'exploitation 
de  la  pièce.  *  Les  tournées.  —  Cet  agréable  ouvrage  est  agréablement 
illustré  par  le  crayon  de  M.  Maurice  de  Lambert. 
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21.  —  Les  éditeurs  du  petit  volume  intilulé:  Polichinelle  {de  Guignol], 
nous  le  présentent  en  ces  termes  :  <'  Nous  avons  cru  intéressant  pour 
un  pul)lic  varié,  qui  peut  s'éleudre  des  eufauts  aux  artistes,  de  donner 
dans  notre  collection  «  Scripla  brevia  »  une  édition  du  célèbre  drame 
anonyme  qui  eut  le  don  de  charmer  nos  jeunes  années.  —  M.  Gustave 
Kahn  a  su  découvrir  un  texte  intégral  et  fidèle  de  la  farce  héroïque 
que  l'on  reconnaîtra  bien  telle  qu'on  a  pu  l'ouïr  aux  Champs-Elysées 
et  ailleurs  il  y  a  quelque  vingt  ans.  —  Il  l'a  de  plus  accompagnée 
d'une  copieuse  et  attachante  étude  où  se  révèle  avec  netteté  la  philo- 
sophie et  le  drame  «  superhumain  »,  et,  ainsi  patronné,  ce  petit  livre 
nous  paraît  digne  d'être  bien  accueilli  à  la  fois  des  jeunes  lecteurs  et 
des  lettrés.  »  —  M.  Kahn  a  certainement  droit  à  des  remerciements 
pour  la  publication  du  texte  dont  il  s'agit,  mais,  pour  ce  qui  est  de  sa 
Préface,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  souscrire  à  l'appréciation  de 
ses  éditeurs.  On  voit  bien  que  le  talent  n'y  fait  pas  défaut,  mais  bien 
un  usage  plus  judicieux  de  ce  talent.  C'est  un  morceau  d'érudition 
touffue  et  confuse,  inspiré  d'un  esprit  sceptique  et  rédigé  d'un  style 
tortillé  et  prétentieux.  On  y  trouve  Bossuet  qualifié  de  «  célèbre  rhélo- 
riqueur  »  (p.  30).  A  la  fin  d'un  labyrinthe  plein  de  fantaisies  tumul- 
tueuses on  tombe  sur  ce  palhos  de  réunion  électorale  :  «  Polichinelle. . . 
exprime  bien,  à  la  fois  schématiquement  et  complètement,  en  détails 
et  en  symbole,  ce  que  serait  l'humanité  sans  l'incessant  travail  de  la 
pensée  apaisante  et  les  progrès  de  la  solidarité.  Polichinelle,  c'est 
l'ancien  régime  »  (p.  40).  En  rassemblant  sous  ce  nom  les  impressions 
multiples  qu'il  évoque  dans  l'esprit  et  notamment  certains  traits 
intellectuels  et  moraux  du  personnage,  nous  tenons  au  contraire 
Polichinelle  pour  un  type  très  contemporain.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  que 
ce  petit  volume  soit  «  bien  accueilli  des  lettrés  »,  nous  n'y  faisons 
point  obstacle,  mais  quant  à  le  mettre  aux  mains  des  <  jeunes  lecteurs  » , 
eu  égard  notamment  à  la  Préface  de  M.  Kahn,  les  personnes  bien 
sensées  s'abstiendront  d'en  faire  cet  emploi. 

22.  —  Nous  aurions  à  opposer  de  sérieuses  objections  à  plusieurs  des 
idées  et  des  jugements  exprimés  par  feu  Gustave  Lanoumet  dans  son 
recueil  posthume  :  Etudes  de  critique  dramatique,  où  est  reproduit 
l'essentiel  des  feuilletons  publiés  par  lui  dans  le  journal  le  Temps 
pendant  cinq  années  (1898-1902).  Mais,  cela  dit,  nous  n'hésitons  pas  à 
en  recommander  la  lecture  aux  esprits  cultivés  et  en  état  de  faire  en 
lisant  les  distinctions  nécessaires.  C'est  vraiment  de  la  haute  critique, 
bien  instruite,  aux  vues  élevées,  aux  conjectures  ingénieuses,  souvent 
suggestive,  parfois  courageuse.  Le  style  en  est  excellent.  Voici  les 
sujets  traités  :  Tome  1.  Tktq^'e  antique  (Prométhée  aux  arènes  de 
Béziers.  —  Alkestis  au  théâtre  d'Orange).  —  Corneille  et  Racine  {Gor- 
neille.  Le  Cid.  —  Polyeucte.  —  Psyché.  —  Racine.  Bérénice.  —  Mithri- 
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date).  —  Molière  (Don  Juan).  —  Le  Théâtre  du  xviii»  siècle  (Regnard.  — 
Diderot.  —  Sedaine.  —  Comédiens  d'aticien  régime   (La   Veslris  et  les 
Saint- Val.  —  Les  grands  acteurs  tragiques  du  xv.iu^  siècle.  — Adrienne 
Lecouvreur).  —  Le  Théâtre  delà  Révolution  (Le  théâtre  et  les  poètes  de 
la  Révolution).  — Shakespeare  et  le  Théâtre  français  (Shakespeare  et  le 
goût  français.  —  Othello.   —  Hamlet).  —   Théâtre  romantique  (Victor 
Hugo.  —  George  Sand.  —  Balzac).  —  Emile  Augier  [L'Aventurière  et 
les   Fourchambaultj.  —  Les  Deux  Dumas   (Le   centenaire  d'Alexandre 
Dumas  père.  —  Le  créateur  du  drame.  —  Dumas  fils  et  Dumas  père.  — 
Le  théâtre  d'Alexandre  Dumas  fils.  —  L'Ami  des  femmes.  —  Le  Demi- 
Monde.  —  Diane  de  Lys).  —  Tome  IL  La  Comédie  et  le  Drame  après  i870 
(Henri  Becque.  —  Pailleron.  — Henri  de  Bornier.  —  Alexandre  Patodi). 
—  Le  Théâtre  contemporain  à  Paris  (Enquête  sur  le  théâtre  contem- 
porain. —  Georges  Ancey.  —  Brieux.  —  Alfred  Gapus.  —  F.  de  Gurel. 
G.  Dévore.  —  Maurice  Donnay  et  Lucien  Descaves.  —  Emile  Fabre.  — 
Anatole  France.  —  A.  Guinon.  —  Ludovic  Halévy  et  Henri  Meilhac.  — 
Paul  Hervieu.  —  H.  Lavedan.  —  Catulle  Mendès.  —  Octave  Mirheau. 
G.  de  Porlo-Riche.  —  Edmond  Rostand.  —Victorien  Sardou.)  —  Théâtre 
étranger  (Ibsen.  —  Bjœrnstierne  Bjœrnson.  —  Suderman.  —  Théâtre 
japonais).  —  Critiques  dramatiques  (Geoffroy.  —  Jules  Janin.  —  Fran- 
cisque Sarcey).  —  Gustave   Larroumetaura  honoré  par  son  talent  le 
déclin  de  ce  genre  du  feuilleton  dramatique  qui,  dans  la  transformation 
actuelle  de  la  presse  parisienne,  empressée  à  imiter  les  défauts  des 
journaux  d'Amérique  pluiôt  qu'à  s'en  approprier  les  qualités,  semble 
destiné  à  disparaître,  comme  beaucoup  d'autres  éléments  ou  ornements 
de  la  civilisation  française.  M.  S, 
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Lelhielleus,  1906,  in-16  de  xvi-250  p.,  avec  9  grav.,  2  fr.  50.  —  11.  Vie  du  véné- 
rable Justin  de  Jacohis,  de  la  Congrégation  de  la  Mission  dite  des  lazaristes, 
premier  vicaire  apostolique  de  l'AOyssinie,  par  l'abbé  M.  Demimuid.  2^  édit.,  revue 
et  corrigée.  Pari.';,  Téqui,  1906,  in-8  de  vi-415  p.,  avec  grav.  el  une  carte,  4  fr.  — 
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170  p.  Chaque  vol.  1  fr.  25. 

1.  —  L'auteur  de  l'histoire  des  Moines  de  Constantinople,  couronnée 
par  l'Académie  française,  M.  l'abbé  Marin,  était  qualifié  pour  écrire 
la  vie  de  Saint  Théodore.  Ce  moine  d'Orient  du  ix«  siècle  fut  un 
savant  et  un  lutteur.  Son  monastère  était  une  pépinière  de  lettrés, 
d'artistes  et  de  saints,  ce  qui  n'empêcha  pas  ses  religieux  d'être  expul- 
sés, ses  biens  d'être  confisqués;  le  tout,  sous  la  conduite  d'un  apostat. 
A  lire  cette  atlachanle  vie,  il  semble  que  cet  épisode  tragique  de  la 
Byzance  impériale  est  une  triste  page  de  notre  histoire  contemporaine. 
Kous  avons  donc  là  une  œuvre  de  solide  érudition  en  même  temps  que 
de  douloureuse  actualité. 

2,  —  Au  siècle  suivant,  reprend  la  galerie  des  saints  dont  le  R.  P. 
Dom  Leclercq  nous  décrit  la  fortifiante  vie,  d'après  une  critique  collec- 
tion des  actes  des  Martyrs  et  des  légendes.  Ce  tome  V,  intitulé  :  Le 
Moyen  Age,  s'étend  de  l'anSlQ  au  xvi«  siècle.  Comme  d'habitude,  il  est 
précédé  d'une  longue  Préface  ;  celle-ci  embrasse  à  peu  près  la  moitié  du 
volume.  Cette  Introduction  a  pour  but  de  montrer  «  la  place  du  martyre 
chrétien  dans  les  préoccupations  morales  de  l'humanité,. ..  l'évolution 
de  la  conception  littéraire  du  martyre. . .  l'éternelle  séduction  du  mar- 
tyre ».  Le  savant  auteur,  pour  cela,  s'est  livré  à  un  soigneux  dépouille- 
ment des  auteurs  romantiques  et  de  la  littérature  poétique  du  xix*  siè- 
cle :  depuis  d'Aubigné  jusqu'à  l'auteur  de  Qub  vadisl  Le  travail  est 
curieux  ;  mais  était-ce  bien  ici  sa  place  ?  On  peut  en  douter,  lorsqu'on  ee 
rappelle  que  ce  livre  doit  être  entre  les  mains  des  familles  chrétiennes 
même  les  plus  humbles.  Il  est  vrai  qu'on  ne  lit  plus,  dit-on,  les  pré- 
faces, même  les  meilleures.  Et  nous  voyous  défilei-,  non  sans  agrément, 
Corneille  avec  Polyeucte,  Voltaire  avec  Zaïre,  Chateaubriand  et  ses 
Martyrs,  Goethe  el  Faust,  A.  Dumas  et  Caligula,  Jules  Lemaître  et 
Myrrha,  Sérénus,  Jean  Richepin  et  la  Martyre,  oh  !  combien  peu  ! 
Leconte  de  Lisle  et  son  Morne,  qui  meurt  presque  comme  un  athée. 
L'Introduction  ou  Préface  est  couronnée  par  ce  passage  de  Renan  :  «  Et 
maintenant  :  Vivent  les  excès!  Vivent  surtout  les  martyrs  1  Ce  sont  eux 
qui  tirent  l'humanité  de  ses  impasses,  qui  affirment  quand  elle  ne  sait 
comment  sortir  du  doute,  qui  enseignent  le  vrai  mot  de  la  vie,  la  pour- 
suite des  fins  abstraites,  la  vraie  raison  de  l'immortalilé.  »  En  cette 
affaire,  la  pensée  du  renégat  est  au  moins  assez  imprévue!  Le  R.  P. 
Dom  Leclercq  prévient,  en  commençant  la  série  nouvelle  de  ses  Mar- 
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tyrs,  qu'il  édile  légendes  et  récils  historiques,  espérant  que  les  lecteurs 
«  sauront  distinguer  les  récits  légendaires  des  narrations  historiques.  » 
Sera-ce  chose  possible  à  tous?  Cette  série  comprend  :  Saint  Kénelm, 
saint  Frédéric,  les  saints  Théodore  et  Constantin,  saint  Parfait,  saint 
Isaac  de  Gordoue,  les  saintes  Numilo  et  Alodie,  les  saints  Georges, 
Aurélius,  Félix,  sainte  Pomposa,  saint  léron,  sainte  Auréa,  saints 
RudéricetSalomon,  saint  Euloge,  saint  Meinrad,  deux  cents  martyrs 
de  Cardena,  sainte  Ludmille,  sainte  Oliva,  saint  Pelage,  saint  Wences- 
las,  saint  Gérard,  saint  Ariald,  saint  Canut,  saint  Erminold,  saint  Tho- 
mas Becket,  saints  Bernard,  Gratia,  Marie,  saint  Jean,  saint  Pierre  de 
Porenzo,  saiuisBérard,  Otton,  Pierre,  Adjulus,  Accursins,  saint  Hugues 
de  Lincoln,  saints  Jean,  Antoine  et  Euslache,  saint  Thomas  de  Tolen- 
tino,  bienheureux  Ferdinand  de  Portugal,  bienheureux  André  de  Ghio, 
quelques  martyrs  du  xvi°  siècle.  Il  est  à  regretter  que,  dans  cette  énu- 
mération,  nos  saints  du  calendrier  liturgique,  nos  saints  populaires, 
soient  à  peine  représentés. 

3.  —  C'est  aussi  des  légendes  de  saint  Antoine  de  Padoue  que  s'oc- 
cupe M.  Léon  de  Kerval.  Comment  a  germé  et  sous  quelles  influences 
s'est  développée  toute  cette  efïlorescence  de  légendes  dont  l'hagiogra- 
phie, en  général,  et  la  biographie  de  saint  Antoine,  en  particulier,  nous 
apparaissent  aujourd'hui  surchargées  ?  Dans  cette  frondaison  touflue, 
quelle  part  peut  être  assignée  aux  renseignements  historiques  propre- 
ment dits,  aux  traditions  dignes  de  ce  nom?  Quel  rôle,  par  contre,  y 
ont  joué  les  éléments  purement  subjectifs  et  le  processus  inconscient 
du  merveilleux  populaire  ?  Telles  sont  Jes  questions  fort  suggestives 
que  l'auteur  de  ce  fascicule  (le  XII^  des  Opuscules  de  critique  historique)^ 
s'inspirant  de  l'esprit  et  de  la  méthode  des  savants  rédacteurs  des 
Analecta  Bollandiana^  s'est  appliqué  à  résoudre  avec  autant  de 
prudence  que  d'érudition.  La  vogue  qu'a  prise,  dans  certains  milieux 
catholiques,  le  culte  de  saint  Antoine,  donne  à  ce  bon  travail  un  intérêt 
spécial  d'actualité. 

4.  —  Avec  Le  Bienheureux  Frà  Giovanni  Angelico  de  Fiesole,  le 
célèbre  peintre  dominicain,  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'art 
inspiré  par  la  sainteté.  Le  livre  de  M.  H.  Gochiu  est  consacré  à  ces 
deux  belles  choses  :  l'art  et  la  sainteté,  si  souvent  en  désaccord  dans 
les  esprits  vulgaires,  mais  que  l'illustre  moine  a  si  bien  unies  dans  sa 
vie  et  comme  fondues  ensemble.  Cette  biographie  est  une  nouveauté 
pour  le  public  français.  Les  érudits  seuls  avaient  accumulé  sur  lui  les 
documents  sans  les  mettre  en  œuvre.  Le  livre  contient  un  fidèle 
tableau,  tracé  par  un  des  hommes  connaissant  le  mieux  la  littérature 
et  les  arts  de  l'Italie,  de  cette  première  Renaissance  florentine  que 
le  paganisme  qui  suivit  ne  parvint  point  à  détruire.  On  y  trouve  le 
moine  aussi  bien  étudié  que  l'artiste,  l'incomparable  peintre  de  la 
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pureté  et  de  la  pauvreté,  le  peintre  extatique  de  la  foi  chrétienne,  qui 
vécut  «  dans  le  temps  où  grandissaient  le  luxe  et  la  richesse,  où  s'épa- 
nouissait la  volupté,  dans  la  floraison  de  la  Renaissance,  dans  le 
renouveau  de  l'antiquité  païenne  ».  «  Tout  cela,  dit  l'auteur,  demande 
une  explicalion.  El  il  la  donne  dans  cet  excellent  volume. 

5.  —  Encore  une  sainte  artiste,  une  miniaturiste,  Sainte  Calherïae  de 
Bologne.  Elle  exerça  son  art  charmant  au  milieu  des  plus  hauts  emplois 
de  son  ordre,  de  ses  devoirs  de  piélé.  Sa  vie  est  remplie  de  faits  mira- 
culeux choisis  par  l'auteur  avec  une  sûre  critique  et  exposés  avec  art 
dans  ce  volume  d'art,  même  au  seul  point  de  vue  typographique  : 
caractères,  papier,  gravures  font  la  joie  des  yeux.  C'est  également  un 
ouvrage  de  parfaite  sincérité  où  se  déroule,  extraordinaire,  l'existence 
de  sainte  Catherine  et  dans  le  monde  et  dans  le  cloître  des  clarisses.  Elle 
y  remplit,  malgré  ses  résistances,  les  charges  délicates  de  maîtresse  des 
novices  et  d'abbesse,  pour  la  plus  grande  édiflcation  de  ses  sœurs.  Au 
milieu  de  ces  absorbantes  occupations,  elle  trouvait  le  moyeu  de 
peindre  non  seulement  d'exquises  miniatures  et  des  toiles  de  valeur,  mais 
d'écrire  son  livre  d'Offices,  son  traité  ascétique  des  Sept  Armes  néces- 
saires à  la  bataille  spiriluelle,  où  tant  d'auteurs  mystiques  ont  puisé. 
Ses  deux  tableaux  de  sainte  Ursule  sont  conservés,  l'un  au  musée  de 
Venise,  l'autre  au  musée  de  Bologne.  Elle  eut  des  révélations  sur  les 
souffrances  de  INotre-Seigneur  pendant  sa  Passion  et  fut  visitée  par  la 
Très  Sainte  Vierge,  qui  déposa  l'Enfant  Jésus  entre  ses  bras.  Toutes 
choses  qui  ne  l'empêchaient  point  d'être  attentive  à,  tous  les  détails  de 
la  vie  de  sa  communauté  et  d'y  faire  régner  la  plus  entière  régularité. 
Belle  vie  à  méditer  par  les  âmes  parvenues  aux  sommets  de  la  dévo- 
tion, aussi  bien  que  par  celles,  trop  nombreuses,  qui  inéconnaissenlla 
sublimité  de  vie  de  ces  saintes  épouses  de  Jésus-Christ. 

6.  —  La  Bienheureuse  Varani,  comme  sainte  Catherine,  appartient  à 
l'ordre  des  clarisses.  D'un  mysticisme  doux  et  tendre,  Camille  Varani 
est  contemporaine  du  réalisme  païen  des  premières  années  de  la 
Renaissance.  Elle  fait  partie  d'un  milieu  noble  au  sens  le  plus  élevé  de 
l'expression.  Sa  jeunesse  fleurit  au  pied  des  Apennins,  à  la  petite 
cour  de  Camerino,  où  le  lecteur  se  trouve  placé  devant  un  cadre  aussi 
nouveau  que  séduisant.  Avec  une  verve  extrême,  l'auteur  décrit,  dans 
un  style  gracieux  el  pur,  la  ville  et  le  pays  de  Camerino;  son  récit  est 
agrémenté  de  réflexions  personnelles  fort  savoureuses.  Mais  la  vie  de 
la  bienheureuse  est  plus  qu'unejouissance  littéraire.  Le  triple  diadème 
de  la  beauté,  de  la  science  et  de  la  bonté  sous  lequel  elle  nous  est 
d'abord  apparue,  se  transforme  bientôt  en  auréole.  Et,  devenue  l'humble 
Clarisse  Battista,  elle  exerce  sur  nous  une  salutaire  influence  en 
demeurant  un  modèle. 

7.  —  C'est  encore  l'Italie  qui  donna  le  jour  au  Bienheureux  Jean- 
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Juvènal  Ancina.  A  part  un  1res  petit  nombre  de  documents  qui  ont  été 
rédigés  en  latin,  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  lui  l'a  été  en  langue 
italienne,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  connu  en  France  où,  cependant,  il 
mérite  de  l'être.  Il  est  venu  faire  une  partie  de  ses  études  à  l'Univer- 
sité do  Montpellier;  son  évèché  de  Saluées,  situé  s\u*  les  confins  de  noire 
pays  et  de  l'Italie,  avait,  pendant  un  certain  temps,  fait  partie  du 
royaume  de  France.  Le  bienheureux  fut  l'un  des  disciples  les  plus 
remarquables  et  les  plus  chéris  de  saint  Pliilippe  de  Néri.  Il  eut  des 
rapports  avec  nombre  de  saints  de  son  époque  et  fut  l'ami  de  saint 
François  de  Sales.  De  la  façon  la  plus  honorable,  il  figure  au  milieu  du 
sacerdoce  et  de  l'épiscopat  italien  au  cours  du  xvi^  siècle.  Pendant  les 
années  qu'il  passa  dans  le  monde,  il  fut  un  modèle  pour  les  hommes 
d'étude.  Entré  dans  la  Congrégation  de  l'oratoire  il  s'y  distingua  par 
toutes  les  vertus  qui  font  les  fervents  religieux.  Enfin,  élevé  à  la  dignité 
de  l'épiscopat,  il  se  dévoua  avec  une  telle  flamme  à  la  cause  de  Dieu 
qu'une  mort,  qui  a  les  mérites  du  martyre,  couronna  une  vie  si  aposto- 
lique. L'auteur  possède  bien  la  littérature  de  son  sujet  et  l'a  mise  en 
œuvre  en  opérant  un  triage  judicieux,  de  façon  que  les  renseignements 
sont  des  plus  précieux  et  des  plus  autorisés.  L'un  des  plus  importants 
est  celui  relatif  à  saint  François  de  Sales  :  au  moment  où  l'on  com- 
mençait à  instruire  le  procès,  l'évèque  de  Genève,  consulté  par  Paul  V 
sur  la  béatification  d'Ancina,  écrivit  au  Saint-Père  une  lettre  dans 
laquelle  il  trace  un  portrait  fidèle  et  exquis  de  l'évèque  de  Saluées,  son 
ancien  ami.  Ce  témoignage  a  toujours  été  consldéié  comme  ayant  le 
plus  grand  poids. -Gel  autre  volume  est  imprimé  dans  de  telles  condi- 
tions matérielles  qu'elles  honorent  particulièrement  M.  Fr.  Simon,  le 
grand  imprimeur  catholique  de  Rennes. 

8.  —  Le  livre  sur  la  vie  d'extraordinaire  mysticisme  de  la  vénérée 
Sœur  Marie-Josèphe  Kumi  est  composé  d'après  l'autobiographie  et  les 
notes  de  son  confesseur,  Léonard  Graur,  curé  d'Amden  (Suisse).  Celui- 
ci  l'avait  ordonné  à  la  sainte  religieuse,  qui  avait  alors  quarante-trois 
ans  et  vingt- deux  années  de  cloître,  D'autre  part,  une  correspondance 
suivie  le  tint  au  courant  de  la  vie  intérieure  de  sa  fille  spirituelle 
qu'il  dirigea  pendant  les  douze  dernièrt-s  années  de  son  existence.  Le 
vénérable  aumônier  en  tira  un  résumé  biographique  qu'il  termina  en 
1821.  Cinquante  ans  après  la  mort  de  la  pieuse  sœur,  le  R.  P.  Landolt, 
religieux  de  l'abbaye  d'Ensiedeln,  publia  une  nouvelle  biographie  de 
la  religieuse  domicaine.  De  ces  deux  documents  authentiques,  traduits 
de  l'allemand,  de  celui  surtout  de  son  confesseur,  a  été  extraite  une 
vie  qui  fora  connaître  cette  belle  âme  de  religieuse.  Deux  vérités  pri- 
mordiales ressortent  singulièrement  de  l'histoire  de  sœur  Marie-Josèphe. 
La  première  :  c'est  Dieu  qui  nous  choisit,  ce  n'est  pas  lui  que  nous 
choissisons,  trouve  ici  son  application  avec  une  force  rare  ;  la  seconde, 
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prouvée  par  la  vie  de  la  grande  pénitente,  c'est  celle  de  la  rédemption 
d'aulrui  par  la  souffrance  et  de  la  réversibilité  des  mérites.  Au  milieu 
des  douleurs  de  l'Eglise  mililante,  t^œur  Kumi  fut  comme  un  vivant 
crucifix  avec  ses  stigmates.  Quel  exemple  d'abnégation  absolue  pour 
notre  époque  égoïste  et  sensuelle  !  Quelle  preuve  éclatante  du  travail 
diviii  dans  une  àme,  en  nos  jours  de  naturalisme  sans  frein  ! 

9.  —  François- Régis  Clet,  d'origine  dauphmoise,  eut  le  tempérament 
de  l'apôlre  et  du  martyr.  Il  fut  dévoré  par  le  zèle  de  conquérir  à  Dieu 
les  âmes  lointaines  de  l'immense  empire  chinois.  Outre  une  biographie, 
ce  livre  est  encore  une  attachante  page  de  l'histoire  de  la  propagation 
du  christianisme  en  Chine  vers  la  fin  du  xviiie  siècle  et  dans  la  pre- 
mière partie  du  xix^.  Le  fils  de  saint  Vincent  de  Paul,  pendant  trente 
années,  évangclisa  la  Chine  avec  des  succès  incomparables  et  des 
périls  sans  nombre  :  on  ne  saurait  trouver  un  modèle  plus  accompli 
d'immolation  constante  au  devoir,  un  type  plus  idéal  du  prètre-apôtre 
dans  les  diverses  situations  de  son  ministère  au  cœur  des  pays  ido- 
lâtres. Le  bienheureux  Glet  travailla  au  salut  des  infidèles  surtout 
dans  la  grande  province  du  Kiang-Si  septentrional.  Ce  fut  même  le 
théâtre  initial  de  ses  luttes  héroïques,  lorsque,  (luittant  Macao,  il 
pénétra  seul  dans  l'intérieur  de  l'empire.  D'après  des  témoignages 
irrécusables,  le  fils  spirituel  de  saint  Vincent  de  Paul  a  séjourné  dans  une 
chrétienté  où  les  exercices  de  la  Mission  obtinrent,  grâce  à  son  dévoù- 
ment,  un  merveilleux  succès  :  c'est  la  chrétienté  de  Théou-Chang-Lu~ 
Kia,  située  à  quatre  kilomètres  de  la  préfecture  de  Ling-Kiang-Fou.  Le 
volume  se  termine  par  le  récit  du  martyre  du  vaillant  missionnaire, 
l'histoire  de  sa  béatification  et  de  son  culte  et  enfin  par  uu  appendice 
sur  la  généalogie  du  bienheureux,  les  reliques  du  martyr,  les  rensei- 
gnements bibliographiques,  des  détails  sur  la  Maison  de  Saint-Lazare 
à  Paris. 

\0.  —  Le  même  auteur  réédite  un  bel  ouvrage,  couronné  par  l'Aca- 
démie française,  sur  un  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission  qui, 
lui  aussi,  répandit  la  bonne  parole  en  GhiiiC  et  y  mourut  pareillement, 
martyr  du  Christ  :  le  Bianheureux  Jean-Gabriel  Perboyre.  Le  martyre 
de  ce  saint  de  haute  taille  ajoute  au  «  Acta  martyrum  »  un  magnifique 
chapitre.  Le  sourire  n'est  point  absent  de  ces  pages,  ni  l'attendrisse- 
ment, ni  les  mille  détails  touchants  qui,  en  rapprochant  de  nous  les 
héros  tels  que  le  bienheureux  Perboyre,  nous  rendent  leur  société  plus 
chère  et  leur  imitation  plus  facile.  Excellent  ouvrage  qui  ne  peut  être 
trop  recommandé  :  c'est  une  superbe  vie  de  saint  à  faire  lire  à  la 
jeunesse. 

11.  —  Encore  un  prêtre  de  la  Mission,  Justin  de  Jacobis,  dont  le 
champ  à  défricher  fui  l'Abyssinie.  Déjà  nous  avons  apprécié,  dans  le 
PolyOiblion  (juin,  I9u5,  t.  CIII,  p.  B0l-o02),  la  Vie  du  vénérable  Justin 
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de  Jacobifi.  La  présente  édition  ne  paraît  pas  avoir  mis  au  jour  des 
documents  historiques  nouveaux,  bien  qu'elle  ait  été  remaniée,  «  revue, 
corrigée,  ornée  de  nouvelles  illustrations  et  d'une  carte  de  i'Abyssinie.  » 
Mais  c'est  tout  de  même  une  amélioration. 

12.  —  On  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages  pour  l'enfance  :  nous  pos- 
sédons maintenant  toute  une  littérature  enfantine  eu  des  volumes 
luxueusement  illustrés,  d'un  style  séduisant.  A-t-on  même  songé  à 
exploiter  celte  mine  d'or  qu'est  la  vie  des  sainis  ?  A  peine,  croyons-nous. 
Pour  les  petits  enfants,  voire  pour  les  grands,  elle  e^t  aussi  opportune 
et  aussi  riche  qu'intéressante.  L'auteur  de  cette  Vie  des  saints  doit  être 
louée  de  sa  délicate  condescendance  à  la  mettre  à  la  portée  du  jeune  âge. 
Combien  ces  récits  hagiographiques,  légendaires,  laissent  loin  derrière 
eux  les  contes  amusants,  les  poétiques  historiettes  1  Certes,  parmi  ces 
derniers,  il  en  est  d'instructifs  et  de  moraux,  mais  combien  ne  sont 
propres  qu'à  ébranler  la  sensibilité  excessive  de  l'enfant,  à  faire  éclore 
des  rêves  de  vie  divertie  et  brillante  !  La  Vie  des  saints,  au  contraire, 
est  remplie  de  faits  et  d'exemples  qui  ne  produiront  que  de  sancti- 
fiantes impressions,  aideront  à  faire  aimer  les  attraits  de  la  vertu  et 
en  faciliteront  l'épanouissement  dans  les  mobiles  âmes  d'enfant.  En 
ces  volumes,  la  curiosité  enfantine  est  sans  cesse  tenue  en  éveil  par 
les  dialogues  échangés  entre  la  grand'mère  et  ses  petits-enfants  :  un 
intérêt  saisissant  fait  constamment  vibrer  ces  imaginations  naïves,  ces 
cœurs  purs.  C'est  vraiment  le  livre  de  l'enfance.  Nos  chers  petits 
y  rencontreront  une  lumière  douce  et  fortifiante  pour  leur  si  impres- 
sionnable intelligence,  et  leur  volonté  se  tendra  vers  l'imitation  des 
modèles  qui  les  auront  charmés.  Louis  Kobert. 


THEOLOGIE 


Cor|»uii«  licriptoi'iim  dti*Î!>»tiaiioruiu  oriciilalium  curautibus 
I.-B.  Chabot,  Ign.  Guidi,  II.  Hyvkrnat,  B.  Carra,  de  Vaux.  Paris,  Pous- 
sielgue  ;  Leipzig,  Harrassowitz  ;  volumes  in-8. 

Cette  collection,  inaugurée  depuis  trois  ans,  doit  comprendre  «  tout 
ce  qui  nous  est  parvenu  des  ouvrages  rédigés  par  les  écrivains  chré- 
tiens en  syriaque,  en  éthiopien,  en  copte,  en  arabe,  touchant  l'exégèse, 
la  liturgie,  le  droit  canonique,  la  théologie,  la  philosophie,  l'histoire  et 
l'hagiographie.  »  Chaque  ouvrage,  édité  dans  le  texte  original  par  un 
savant  compétent,  est  accompagné  d'une  traduction  latine  ;  la  traduc- 
tion peut  se  vendre  séparément  ;  le  prix  est  calculé  à  raison  de  1  fr.  la 
feuille  de  texte  et  0  fr.  50  par  feuille  de  traduction.  Actuellement  treize 
volumes  ont  paru,  dont  voici  une  brève  analyse. 

L  Écrivains  syriens.  —  Les  œuvres  des  écrivains  syriens,  publiées 
sous  la  direction  de  M.  Chabot,  doivent  former  le  groupe  le  plus  consi- 
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dérable  do  la  collection.  Elles  sont  réparties  en  quatre  séries  : 
4°  Apocrypha  saci^a,  Uturgica,  canonica  ;  2"  Exegeiica,  theologica,  philo- 
sophica  ;  3°  Ifislorica,  haglo'grnphica ;  4"  Opéra  peregrinae  originïs  (pour 
la  plupart  des  ouvrages  grecs  dont  l'original  est  perdu).  Parmi  ces 
œuvres  ont  déjcà  paru  : 

Série  II,  touie  LXIV.  Isô'yahb  III  patriabchae,  Liber  Epistularum 
edidit  et  interpretalus  est  R.  Duval  (texte  296  p.,  trad.  220  p.).  Ce 
recueil  épistolaire  d'un  des  plus  célèbres  patriarches  nestoriens  (mort 
en  638)  est  formé  de  cent-six  lettres.  Il  suffit  de  le  parcourir  pour  se 
rendre  compte  de  l'importance  de  ces  documents  au  point  de  vue  de 
l'organisation  de  l'Église  de  Perse,  de  sa  discipline  et  de  sa  dogmatique, 
de  la  situation,  des  mœurs  et  des  usages  des  chrétiens.  C'est  un 
ouvrage  unique  en  son  genre  dans  la  littérature  syriaque. 

T.  XCIII.  DiONYSius  Bar  Salîbî.  Expositio  lilurgiae,  éd.  et  interpr. 
H.  Labourt  (texte  95  p.,  trad.  106  p.).  Intéressant  commentaire  sur  la 
liturgie,  dite  de  saint  Jacques,  la  plus  ancienne  des  liturgies  syriaques, 
il  était  demeuré  inédit,  bien  que  son  importance  eût  été  mise  en  relief 
par  les  nombreux  extraits  qu'en  avait  donnés  Renaudot  dans  sa  col- 
lection des  Liturgies  orientales. 

T.  XGVIII.  DiONYSius  Bar  Salîbî.  Commenlaria  in  Evangelia,  éd.  et 
interpr.  Iar  Sedlacek  et  I.-B.  Chabot  (fasc.  I  :  texte  184  p.,  trad.  136  p.). 
Denj^s,  évêque  d'Amid,  auteur  de  cet  ouvrage,  mourut  en  1171  ;  ses 
commentaires,  sur  l'Ancien  elle  Nouveau  Testament,  sont  très  estimés 
des  Orientaux.  Ils  sont  copieux  et  forment  comme  un  résumé  des  Ira- 
vaux  exégétiques  de  ses  devanciers.  Il  y  a  condensé  de  curieuses 
légendes  et  d'anciennes  traditions  dont  les  sources  ne  sont  pas  tou- 
jours connues.  L'extension  prise  de  nos  jours  par  les  études  bibliques, 
assure  à  cet  ouvrage  un  succès  mérité. 

Série  III.  T.  IV.  Chronica  minora^  éd.  et  interpr.  Guidi,  Brooks, 
Chabot.  Ouvrage  complet  en  3  fascicules  (texte  380  p.,  trad.  306  [>.). — 
Ce  volume  renferme  les  fragments  historiques  et  les  chroniques  de 
courte  étendue.  En  voici  la  liste  :  a)  le  célèbre  Chronicon  Edessenum  ; 
b)  chronique  anonyme  concernant  les  derniers  rois  Sassanides  ;  c) 
chronique  écrite  par  un  moine  du  couvent  de  Mar  Maron,  vers  664  ; 
d)  fragment  sur  l'invasion  de  la  Syrie  par  les  Arabes  ;  e)  chronique 
connue  sous  le  nom,  mal  choisi,  de  Liber  chalipkarum,  compilée  sous  le 
règne  de  Hischam  (724-743)  ;  f)  chronique  anonyme  rédigée  en  Méso- 
potamie, en  840;  g)  chronique  anonyme  s'arrètant  à  l'année  813; 
h)  Chronicon  de  Jacques  d'Édesse;  i)  divers  récits  concernant  l'invasion 
des  Perses  en  Mésopotamie  ;  k)  quelques  courts  fragments  attribués 
à  Androuicus  ;  /)  un  fragment  attribué  à  Dioclès  ;  m)  un  document 
sans  importance,  d'origine  nestorienne,  sur  l'histoire  de  l'Église  au 
iv^  siècle. 
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II.  Écrivains  éthiopiens.  —  Grâce  aux  nombreux  collaborateurs 
réunis  par  M.  Guidi,  la  partie  éthiopienne  du  Corpus  est  actuellement 
la  plus  avancée.  Cette  partie  est  divisée  en  deux  séries  :  la  première 
comprend  les  ouvrages  théologiques  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot; 
la  seconde  les  œuvres  historiques  et  hagiographiques.  La  traduction 
des  chroniques  des  rois  d'Ethiopie,  qui  comprendra  dix  volumes,  est 
exceplionneliemnnt  donnée  en  français.  Ont  été  déjà  publiés  : 

!'"«  Sér.,  T.  XXXI.  Philosophi  abessini  éd.  et  interpr.  Enno  Littmann. 
(texte  64  p.  ;  trad.  68  p.).  Ce  titre  ne  donne  pas  une  idée  exacte  du  con- 
tenu du  volume.  Ce  sont  en  réalité  deux  autobiographies  :  celle  de 
"Walda-Heywat,  et  celle  de  Zar'a  Yâqôb,  son  maître.  Ce  dernier,  moine 
défroqué,  disserte  sur  l'impossibilité  d'arriver  à  une  certitude  reli- 
gieuse, et  essaie  de  montrer  que  la  religion  naturelle  seule  se  présente 
à  l'homme  avec  un  caractère  de  véracité  capable  d'entraîner  son 
adhésion.  Il  y  ajoute  des  préceptes  moraux  conformes  aux  usages  du 
pays. 

Sér.  II,  T.  V,  Antiales  Regum  lohannis,  lyâsu  et  Bakâffâ  éd.  et 
interpr.  Ign.  Guidi  ;  complet  eu  2  fascicules  (texte  346  p.  ;  trad.  350  p.). 

—  Ces  annales  des  règnes  de  Jean  (1667-1682),  de  Yâsu  (1682-1706)  et  de 
Bakâfîâ  (1721-1730)  contiennent  les  récits  fort  détaillés  des  expéditions 
militaires  accomplies  sous  ces  rois.  Elles  ont  une  très  grande  impor- 
tance pour  l'étude  de  la  géographie  de  l'Ethiopie.  L'histoire  religieuse 
se  confond  avec  l'histoire  politique.  On  y  voit  les  rois  présider  les  con- 
ciles et  formuler  des  définitions  doctrinales  et  disciplinaires.  C'est 
pour  ce  motif  qu'il  a  semblé  nécessaire  aux  éditeurs  de  faire  entrer  les 
chroniques  dans  la  collection  des  écrivains  chrétiens,  au  même  titre  que 
la  plupart  des  chroniqueurs  byzantins  ont  été  accueillis  dans  la  Patro- 
logie  grecque. 

T.  XVII.  Vitae  sanotorum  antiquiorum.  fasc.  1  :  Acla  SS.  Yâred  et 
Pantalewôn  éd.  et  int.  K.  Gonti  Rossjni  (texte  60  p.  ;  trad.  58  p.).  — 
S.  Yared  passe,  dans  la  tradition  éthiopienne,  pour  être  l'auteur 
d'antiennes  célèbres  et  l'organisateur  du  chant  ecclésiastique  en 
usage  dans  le  pays  ;  il  vivait  au  vii«  siècle.  S.  Pantaléon  est  l'un  des 
Neuf  Saints  qui,  selon  la  même  tradition,  ont  évangélisé  la  contrée. 

T.  XX.  Vitae  sanctorum  indigenarum  ;  fasc.  1  :  Acta  SS.  Basalola 
Mikâ'd  et  Anoréwôs^  ed,  et  intr.  Gonti Rossmi  (texte  UO p.;  trad.  98  p.). 

—  Ces  deux  saints  moines  vivaient  sous  le  règne  du  roi  Amda-Syon 
(xive  s.),  et  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  ce  monarque  dont 
ils  blâmaient  publiquement  le  mariage  avec  sa  belle-mère.  Leur  bio- 
graphie jette  une  lumière  nouvelle  sur  cette  période  obscure  de 
l'histoire  d'Ethiopie. 

T.  XXII.  Vilae  sanctorum  indigenarum;  fasc.  1  :  Acta  Marqorêwos, 
éd.  et  int.  Gonti  Rossini  (texte  50  p.  ;  trad.  64  p.).  —  Pendant  un  séjour 
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eu  Ethiopie,  M.  C.  Rossini  avait  réussi  à  obtenir  le  prêt  d'un  ms. 
unique,  d'environ  350  pages  appartenant  au  couvent  célèbre  de  Dabra 
Demah.  Dans  ce  ms.  on  avait  groupé  autour  de  la  vie  de  S.  Marqorô- 
wos  (Mercuriub)  la  plupart  des  anciennes  légendes  religieuses  du  pays. 
M.  C.  Rossini  avait  fait  un  résumé  suivi  et  copié  les  extraits  les  plus 
iuiporlants,  lorsque  des  brigands  mirent  le  feu  à  sa  maison  en  son 
absence  :  le  ms.  périt  dans  l'incendie  ;  l'éditeur  donne  dans  ce  fascicule 
tout  ce  qu'il  a  pu  recouvrer  des  fragments  et  du  résumé.  Tout  mutilé 
qu'il  est,  ce  récit  ne  manque  pas  d'intérêt. 

T.  XXIII.  Vitae  sanclorum  indigeiiarum  ;  fasc.  1  :  Acta  SS.  Fêrê- 
Mikâ'el  et  Zar'a-Abrehâm;  éd.  et  inter.  B.  Turaiev  (texte 36  p.;  trad.32p.). 
—  Encore  deux  saints  moines  qui  ont  fait  revivre  au  moyen  âge  les 
habitudes  et  les  pratiques  si  singulières  des  Pères  du  désert. 

III.  Écrivains  coptes.  —  De  cette  classe  nous  ne  connaissons 
encore  que  le  programme  dressé  par  M.  Ilyveruai.  Les  ouvrages  sont 
répartis  en  trois  séries  :  1°  Apocrypha  sua^a,  liturgica  ;  2"  Theologica  \ 
3'^  Ilislorioa.  Une  importante  collection  d'Actes  de  Martyrs  e.^t  actuellle- 
ment  sous  presse,  et  on  annonce  comme  prochaine  la  publication  des 
œuvres  de  Schnoudi  ;  elles  seront  éditées  par  M.  Leipoldt  qui  a  publié 
une  remarquable  étude  sur  cet  écrivain,  consacré  déjà  plusieurs 
années  à  la  préparation  de  cette  publication,  et  qui  a  la  bonne  fortune 
d'avoir  entre  les  mains  d'importants  mss.  privés,  dont  le  monopole  lui 
est  assuré. 

IV.  Écrivains  arabes.  —  Le  programme  complet  de  cette  dernière 
partie  du  Corpus  n'a  pas  encore  été  publié.  La  littérature  arabe  chré- 
tieiiue  a  été  jusqu'ici  peu  étudiée  dans  son  ensemble  ;  un  long  travail 
de  dépouillement  des  mss.,  auquel  s'est  livré  M.  Carra  de  Vaux, 
permettra  d'en  dresser  uu  tableau  méthodique  et  de  déterminer  quels 
sont  les  ouvrages  qui  doivent  trouver  place  dans  la  collection.  Ladivi- 
siou  sera  la  même  que  pour  les  écrivains  copies.  Ont  déjà  été  publiés 
dans  la  troisième  série  : 

T.  I.  Peïrus  Ibn  Rahib  ;  Ckronicon  Orientale  edid.  et  interpr. 
L.  Gheikho  (texte  148  p.  ;  trad.  174  p.).  Ce  Chronicon  est  celui  dont 
Abraham  Echelleusis  avait  jadis  donné  la  traduction  dans  la  collection 
des  écrivains  byzantins  de  Paris;  le  texte  était  resté  inédit.  On  y 
trouve  uu  très  bon  résumé  de  documents  relatifs  à  l'Egypte. 

T.  IX.  Severus  ben  EL  Mokaffa'.  Historia  palriarcharum  Alexandri- 
norum  (fasc.  1  ;  texte  120  p.  ;  la  traduction  paraîtra  avec  le  second  fas- 
cicule). L'ouvrage  deRenaudot,qui  porte  le  même  litre  et  qui  n'est  qu'un 
résumé  de  l'ouvrage  arabe,  a  suffisamment  fait  connaître  rim[)orlance 
capitale  de  celle  publication  pour  l'histoire  du  christianisme  en  Egypte. 
Le  présent  fascicule  s'arrête  à  la  mort  du  38«  patriarche  (Benjamin). 

T.  XVIII.  Synaxarium  Alexandrinum,  éd.  I.  Forget.  (fasc.  1,  texte 
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136  p.  :  la  Irad.  paraîtra  avec  le  2«  fascicule).  Le  Synaxaire  est,  comme 
l'on  sait,  un  recueil  de  Vie  des  saints  pour  fous  les  jours  de  l'aunée. 
On  peut  le  comparer  au  Martyrologe  romain,  avec  cette  différence  que 
les  brèves  notices  de  ce  dernier  sont  remplacées  par  des  biographies 
plus  développées  qui  atteignent  parfois  jusqu'à  une  ou  deux  pages.  Un 
certain  nombre  de  ces  récils  concernent  des  saints  bien  connus  dans 
l'histoire  de  l'Église,  mais  il  en  est  aussi  beaucoup,  et  c'est  ce  qui 
donne  un  haut  intérêt  à  celte  publication,  qui  se  rapportent  à  des 
saints  égyptiens  dont  la  vie,  écrite  primitivement  en  copte,  ne  nous 
est  pas  parvenue. 

Ainsi,  les  ouvrages  publiés  dans  le  Corpus  scri-ptomm  Christianorum 
orientalium  en  moins  de  trois  années,  forment  un  ensemble  de  plus 
de  deux  mille  pages  de  textes  inédits,  qui  sont  désormais  accessibles 
non  seulement  aux  orientalistes,  mais  encore  à  tous  les  érudits,  grâce 
à  la  traduction  qui  les  accompagne.  L'accueil  bienveillant  qui  a  été  fait 
à  ces  premiers  volumes  sera,  sans  doute,  un  encouragement  pour  les 
éditeurs  dans  l'accomplissement  de  la  lourde  tâche  qu'ils  ont  assumée 
en  inaugurant  celte  collection.  J.  Labourt. 


De  llinusprohabilismo  «eu  de  umu  opiiiiouis  quain  quia 
«<olidc  «eti  iniiiu»  prubabilein  ejisu  iu(licet,uuclore  Ludovico 
WOUTERS.  Paris,  Lethielleux,  1903,  in-8  de  VIS  p.  —  Prix:  2  fr.  50. 

Sur  celle  question  du  [>robabilisme,  qui  depuis  dix  ans  réveille  de 
si  vieilles  querelles,  voici  une  nouvelle  brochure  très  scolaslique  et 
très  systématique.  Beaucoup  d'objections  et  de  distinctions.  Sans 
adopter  les  tendances  et  les  conclusions  de  l'auteur,  j'y  reconnais 
volontiers  le  souci  louable  de  se  rattacher  à  des  principes  vraiment 
rationnels,  aux  idées  fondamentales  de  la  moralité  et  de  la  loi  divine. 

Toutefois  mou  impression  est  que  ce  grand  appareil  de  procédés 
méthodiques  est  un  peu  décevant,  que  tout  ce  bel  ordre  cache 
quelques  préjugés  fondamentaux.  Notamment,  il  me  paraît  y  avoir, 
entre  le  champ  de  la  moralité  objective,  des  règles  abstraites  et  des 
principes  éloignés,  d'une  part,  et,  d'aulre  part,  le  dictamen  practicuni 
de  la  conscience,  principe  d'obligation  ultime  et  jugeant  en  dernier 
ressort  —  une  confusion  fâcheuse,  étrangère  aux  meilleures  traditions 
de  l'école. 

Voici  la  thèse  delà  première  partie  ([^.6-103)  :  Eu  présence  d'opinions 
inégalement  probables,  on  est  tenu  de  suivre  l'opinion  plus  probable 
'—  (si  faible  que  soit  la  différence  de  probabilité).  —  Et  voici  la  seconde 
thèse  (p.  104-127)  :  S'il  y  a  doute  strict  au  sujet  de  la  cessation  de  la 
loi,  ou  de  l'exécution  de  l'acte  qu'elle  impose,  on  est  tenu  de  suivre 
l'opinion  favorable  à  la  loi.  B.  de  Garroy. 
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Ii*Expérience^  rollgîewse.  Essai  de  psychologie  descriptive,  par  William 
James  ;  trad.  par  Frangic  Abauzit.  Préface  d'Emile  Boiilronx.  Paris, 
Alcan,  1906,  in-8  de  xxiv-i'ig  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  est  malaisé  de  résumer  un  pareil  livre.  J'emprunte  seulement  à  la 
préface  de  M.  Boutroiix  quelques  traits  qui  en  caractérisent  les 
méthodes  et  la  tendance. 

C'est  dans  l'expérience  individuelle  que  l'auteur  étudie  le  fait  reli- 
gieux. Et  sans  doute  il  faut  regretter  que,  par  son  plan  même  et  par 
toute  rorientation  de  sa  pensée,  l'auteur  se  soit  condamné  à  négliger 
l'élément  social,  trop  vite  considéré  comme  accessoire  et  superficiel. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  James  ne  se  borne  pas  à  l'analyse  de  ces  mani- 
festations religieuses.  Il  éclaire  cet  ordre  de  phénomènes,  en  le  situant 
autant  que  possible  dans  le  tout  concret  dont  il  fait  partie;  en  quoi  il 
.  est  guidé  par  son  idée  maîtresse  «  que  nos  conceptions  approchent 
d'autant  plus  de  la  réalité,  qu'elles  représentent  davantage  non  le 
prétendu  élément  simple  des  choses...  mais  les  tous  riches  et  féconds 
donnés  dans  la  conscience  ». 

Une  autre  nouveauté  importante  est  celle-ci  :  «  l'élargissement  du 
sujet  conscient  du  côté  interne,  par  le  lien  que  James  établit  entre  les 
phénomènes  religieux  et  les  phénomènes  subconscients  «  (p.  ix). 

Ces  vues  et  quelques  autres,  qui  dominent  toute  la  doctrine  du 
célèbre  psychologue  américain,  sont  assurément  fort  discutables.  Le 
théologien  et  le  philosophe  catholique  les  combattront,  ou  bien  y 
feront  de  notables  réserves.  Mais  ils  ne  négligeront  pas  l'étude  de  ce 
livre  important  qui  marque  une  date  dans  l'histoire  des  sciences 
religieuses.  Cette  doctrine  rompt  heiy^eusement  avec  les  déplorables 
errements  d'une  psychologie  qui  ne  voyait  que  névrose  dans  le 
sentiment  religieux,  et  croyait  avoir  tout  dit,  quand  elle  avait  mis  en 
relief  quelques  analogies  entre  nos  plus  grandes  mystiques  et  les 
hystériques  de  la  Salpêtrière. 

Le  plan  du  livre  est  le  suivant  :  après  une  Introduction,  où  la 
Religion  est  caractérisée  comme  fait  psychologique,  une  première 
partie  présente  les  Faits  :  léalité  de  l'invisible  ;  divers  états  d'âme, 
pessimiste  et  optimiste  ;  le  partage  de  la  volonté  et  son  retour  à  l'unité 
dans  la  conversion.  —  La  deuxième  partie  nous  fait  connaître  les  Fruits  : 
sainteté  et  mysticisme  —  spéculation  et  pratique.  La  Conclusion  étudie 
la  valeur  de  la  vie  religieuse.  L'homme  religieux  sent  en  lui  quelque 
chose  de  plus  grand  que  lui.  Quel  est  ce  plus  grand?  En  présence  des 
solutions  divergentes  des  théologies,  l'auteur  propose  son  hypothèse. 
Et  il  fait  voir  que  Dieu  existe,  puisque  son  action  est  réelle,  et  que  la 
fonction  religieuse  est  l'afTirmation  de  nouvelles  réalités. 

B.  DB  Carroy. 
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JURISPRUDENCE 

li'Arbitragc  ilaus  le  droit  iraiiçais  aux  Xlll»  et  XIT* 
sièeles,  par  J.  Fourgous.  Paris,  Foutemoiug  ;  Toulouse,  Privât,  lOOG, 
iu-8  de  213  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  n'est  pas  d'érudit  familiarisé  avec  les  textes  du  moyen  âge  qui 
n'ait  été  frappé  du  grand  nombre  de  compromis  et  de  sentences 
rendus  par  des  arbitres  au  xiii^  et  au  xiv^  siècle.  Jusqu'ici  personne 
n'avait  entrepris  une  étude  systématique  de  ce  mode  de  juridiction. 
M.  J.. Fourgous  a  donc  le  mérite  de  présenter  une  thèse  absolument 
neuve.  Il  a  étudié  consciencieusement  l'histoire  et  la  réglementation 
de  l'arbitrage  en  prenant  pour  base  Beaumanoirel  surtout  les  Conseils 
à  un  arni,  de  Pierre  de  Fontaines.  En  outre  il  a  dépouillé  un  grand 
nombre  de  recueils  de  textes  et  de  cartulaires,  et  même  n'a  pas  craint 
d'aborder  pour  une  question  aussi  générale  les  sources  manuscrites. 
Des  archives  du  Lot,  de  la  Haute-Garonne  et  des  Hautes-Pyrénées, 
du  riche  fonds  des  chirographes  à  Ypres,  il  a  tiré  bon  nombre  de 
pièces  inédites  particulièrement  intéressantes  pour  sou  sujet.  Un 
appendice  sur  le  Processus  Belial,  curieux  romaUrOÙ  un  différeud  entre 
le  diable  et  Jésus-Christ  est  tranché  par  des  arbitres,  termine  son 
ouvrage  en  lui  donnant  une  noie  littéraire  qui  ne  nuit  pas  à  la  bonne 
tenue  scientifique  de  l'ensemble.  E.  G. 


A  niueiulékek.  védeliue  a  maçiyai*  é»  a  kiilKoldi  toi'vény- 

htOzasbail  [La  Défense  des  œuvres  d'art,  d'après  la  législation  hongroise  et 
étrangère),  par  le  baron  J.  DE  FoRSTER.  Budapest,  Horuyànszky,  1906, 
iu-8  de  XLix-722  p. 

En  composant  l'ouvrage  qu'il  dédie  aux  membres  du  Conseil  des 
musées  et  bibliothèques,  le  président  de  la  Société  des  monuments 
historiques,  M.  le  baron  J.  de  Forster,  a  établi  la  place  que  tiennent 
les  monuments  historiques  dans  les  préoccupations  des  peuples  civi- 
lisés. 

Le  soin  avec  lequel  on  recherche  et  on  défend  ces  vestiges  et  ces 
témoins  du  passé  prouve  qu'ils  représentent  un  patrimoine  d'une 
incontestable  valeur.  Dans  l'Introduction,  l'auteur  traite  de  la  propriété 
des  objets  trouvés  soit  incidemment,  soit  lors  de  fouilles  archéolo- 
giques ;  il  retrace  les  diflérenles  phases  de  celte  question  et  il  cite  les 
lois  qui  la  régissent  maintenant.  Il  aborde  ensuite  la  question  des  sou- 
venirs historiques,  mobiliers  et  immobiliers,  et  expose  ce  qui  a  été  fait 
pour  la  protection  et  la  défense  dés  uns  et  des  autres.  Sans  remonter 
au-delà  du  xviii<^  siècle,  il  montre  comment  s'est  peu  à  peu  établi  le 
principe  du  droit  de  la  nation  sur  les  objets  d'art,  les  mesures  prises 
pour  éviter  les  déprédations  et  les  aliénations;' et  enfin  la  jurisprudence 
qui  en  assure  la  possession  et  la  protection. 
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La  jurisprudence  relative  à  la  Hongrie  est  exposée  avec  quelques 
développements;  puis  l'auteur  aborde  le  même  sujet  dans  les  différents 
pays,  en  commençant  par  Rome.  Il  passe  ensuite  à  la  France,  et  l'on 
voit  avec  satisfaction  qu'il  parle  non  seulement  en  juriste,  mais  aussi 
en  artiste  connaissant  et  appréciant  les  trésors  artistiques  et  les  monu- 
ments historiques  qui  sont  une  des  gloires  de  la  France.  Les  ouvrages 
français,  sur  ces  matières,  lui  sont  familiers  et  il  a  suivi  avec  attention 
les  débats  du  Paî^lemenl  sur  ces  questions.  Il  déplore  le  vandalisme 
qui  a  fait  démolir  les  fortifications  d'Avignon  et  a  menacé  la  maison  de 
Jeanne  d'Arc;  il  redoute  les  conséquences  de  la  loi  de  séparation  qui 
provoque  Texode  des  objets  d'art  religieux,  et  les  chifïres  cités  pour  ces 
trois  dernières  années  doivent  faire  réflécbir  tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
le  passé  artistique  de  la  France.  Des  études  tout  aussi  documentées 
sont  consacrées  à  l'Italie,  à  la  Grèce,  à  la  Belgique,  à  la  Suisse,  à  la 
Prusse,  à  la  Turquie,  à  l'Espagne,  à  l'Autriche,  etc.,  etc. 

Cet  ouvrage,  destiné  à  rendre  service  à  tous  ceux  que  les  questions 
de  propriété  et  de  protection  artistique  intéressent,  est  en  même  temps 
une  histoire  de  l'art  au  point  de  vue,  un  peu  spécial  sans  doute,  de  la 
législation  :  c'est  ce  qui  en  rend  la  lecture  plus  attrayante  que  s'il  se 
fût  agi  uniquement  d'un  traité  de  droit.  Dans  la  disposition  claire  et 
précise  des  nombreux  documents,  dans  l'exposé  lumineux  de  ce  vaste 
sujet,  l'érudit  auteur  de  Bêla  111  montre  qu'il  est  non  seulement  histo- 
rien et  archéologue,  mais  aussi  juriste  éminent.  E.  Horn. 


SCIENCES  ET  ARTS 

BaumaiiiB8  Antîkailt,  em?  Widerlegimg,  von  Ludwig  GoldsCHMIDT. 
Gotha,  Thienemann,  1906,  in-8  de  115  p.  —  Prix  :  3  fr.  20. 

La  philosophie  de  Kant  n'a  pas  tellement  prédominé  en  Allemagne 
qu'elle  n'y  suscitât  de  temps  à  autre  des  oppositions.  Dès  1788,  Bene- 
dict  Statuer  publiait  une  critique  qu'il  a  intitulée  :  Antikant.  L'année 
1905  voyait  paraître  un  nouvel  Anlikant  du  professeur  J.  Baumanu,  de 
Gœtti'igue. 

M.  Goldschmidt,  dans  une  brochure  très  compacte,  a  entrepris  la 
défense  de  Kant.  Il  entend  montrer  que  la  philosophie  de  ce  penseur 
éminent  ne  conduit  nullement  au  scepticisme.  Kant  n'a  point  nié  la 
valeur  de  la  science  ;  son  but,  au  contraire,  était  de  l'établir.  Quant  à 
Dieu,  il  n'est  point  pour  nous  une  connaissance,  mais  il  est  une  néces- 
sité de  notre  nature  morale.  N'a-l-il,pas  dit  de  lui-même  dans  la  Bible: 
Nul  ne  peut  me  voir  et  vivre.  Après  tout,  que  connaissons-nous  de  la 
chose  en  soi  ?  Absolument  rien.  Les  sens  ne  donnent  que  des  phéno- 
mènes. Les  notions  de  la  raison  pure  ne  sont  par  elles-mêmes  que  des 
formes  vides.  Elles  n'ont  de  valeur  qu'appliquées  aux  données  sensibles. 
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Ces  observations  sont  justes  dans  certaines  limites.  Il  est  vrai  et 
parfaitement  connu  de  l'ancienne  philosophie,  que  l'intelligence  sans  la 
sensation  n'est  qu'une  lumière  sous  lo  boisseau.  Elle  ne  peut  rien  toute 
seule.  Elle  ne  nous  donne  aucuue  indication  sur  la  nature  intime  des 
choses  dont  la  sensation  ne  nous  montre  que  les  dehors.  Est-ce  à  dire 
que  nous  ne  connaissions  point  les  choses  en  elles-mêmes?  Là  est 
l'exagération.  Kant  n'a  point  connu  la  doctrine  de  l'abstraction  scolas- 
tique.  Il  y  eût  appris  qu'en  s'aidaut  de  certains  caractères  empruntés  à 
la  sensation,  l'intellect  se  met  en  état  de  fonctionner  et  d'atteindre  le 
concret.  L'intelligence  saisit  l'être  en  lui-même,  ce  qui  est  sa  fonction 
propre,  car  tout  ce  qu'elle  connaît  elle  le  connaît  comme  un  être,  et  les 
sens,  sans  lui  en  révéler  le  fond  intime  qui  leur  échappe,  lui  présentent 
toutefois  certains  linéaments  qui  lui  permettent  une  connaissance  dis- 
tincte de  la  chose.  C'est  pourquoi  autant  il  nous  est  impossible  d'indi- 
quer le  premier  fond  des  substances  qui  nous  entourent,  autant  nous 
sommes  certains  d'en  connaître  la  réalité. 

Que  si  nous  connaissons  les  choses  dans  leur  réalité,  nous  connaissons 
directement  ce  que  c'est  que  l'être,  que  la  substance,  que  la  cause,  etc., 
et  nous  avons  tout  ce  qu'il  faut  pour  arriver  à  une  vraie  science,  non 
assurément  de  la  nature  intime  du  Souverain  Être,  mais  du  moins  de 
son  existence  et  de  sa  perfection  infinie. 

Ces  considérations  sont  peut-être  un  peu  abstraites  pour  beaucoup 
de  lecteurs  du  Polybiblion;  mais  comment  les  éviter  quand  on  a  affaire 
à  un  Allemand?  D.  V. 

Il   Dii^orzio  al  lume  délia  ragione,  da  Mons.  Niggolo  Marini. 
Roma,  Gugj^iani,  19U6,  iu-8  de  xv-l20  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Mgr  Marini  réédite,  sous  forme  de  brochure  à  l'usage  de  grand  public, 
des  réflexions  inspirées  naguères  par  un  livre  d'Adrien  Desprez  :  La 
Femme  esclave,  courtisane  et  reine,  et  qui  avaient  d'abord  paru  en  articles 
de  revue.  Son  but  est,  sans  recourir  aux  doctrines  religieuses,  moins 
encore  aux  enseignements  de  l'Église  catholique  (dont  ses  adversaires 
n'accepteraient  pas  l'autorité),  mais  en  s'inspirant  seulement  des  argu- 
ments de  la  raison,  de  réfuter  la  théorie  du  divorce.  Il  le  fait  avec  une 
magistrale  autorité,  montrant  que  le  mariage,  institution  naturelle  dans 
son  origine  et  dans  sa  fin,  ne  peut  se  transformer  par  l'évolution.  Le 
complément  de  l'acte  générateur  se  trouve  dans  la  préparation  persé- 
vérante du  bien  de  l'enfant,  ce  qui  suppose  le  caractère  fixe  et  stable 
de  la  société  conjugale  :  par  conséquent  la  perpétuité  et  l'indissolubi- 
lité du  mariage.  L'auteur  réfute  encore  la  thèse  des  partisans  du  divorce 
en  invoquant  les  philosophes  et  les  écrivains  les  plus  célèbres  pour 
nous  montrer  combien  cette  séparation  répugne  aux  droits  de  la  mère, 
à  l'amour  exquis  de  son  cœur,  et  même  à  la  tendresse  instinctive  du 
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père.  Quelle  triste  condition  aussi  que  celle  des  époux  qui  s'éloignent 
l'un  de  l'autre  après  de  longues  années  passées  ensemble  !  Le  divorce 
détruit  l'égalité  du  contrat  naturel  du  mariage  et,  en  poussant  fatale- 
ment à  l'adultère,  entraîne  la  corruption  profonde  de  la  société. 
Mgr  Marini  fait  prompte  justice  des  prétextes  d'incompatibilité  d'hu- 
meur, de  nouvelle  passion  survenue  après  le  mariage  et  de  liberté 
intangible  dont  se  parent  les  écrits  d'une  certaine  école.  Les  objections 
de  stérilité  ou  d'impuissance  postérieure  à  l'union  ne  l'arrêtent  même 
pas,  et  il  conclut  en  montrant  que  l'un  des  principaux  motifs  qui 
poussent  tant  de  nos  contemporains  à  s'attaquer  à  l'indissolubilité  du 
mariage  est  la  haine  de  l'Église,  dépositaire  de  la  révélation  divine. 
Excellent  ouvrage,  dépourvu  de  vaine  rhétorique  et  uniquement  basé 
sur  la  philosophie  la  plus  sûre,  où  les  conférenciers  populaires  trouve- 
ront une  ample  moisson  d'arguments.  G.  Pèries. 


li'École  «l'aujourd'liui,   par  Georges  Goyau.  2»  éd.    Paris,   Perrin, 
iy06,  in- 16  de  xxvi-428  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  deuxième  série  d'études  de  M.  Goyau  sur  VÉcole  d'aujourd'hui 
n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  la  première  :  elle  la  complète  sur  certains 
points,  et  nous  fait  connaître  quelques  aspects  nouveaux  de  l'école 
d'aujourd'hui.  Ces  études  sont  groupées  sous  trois  chefs  distincts  : 
Le  Péril  primaire,  l'École  et  la  Patrie,  l'Ecole  et  Dieu.  Peut-être  Fauteur, 
qu'il  ait  quelque  illusion  a  ce  sujet,  ou  qu'il  veuille  ainsi  mieux  faire 
ressortir  les  dangers  que  crée  à  la  France  l'école  d'aujourd'hui,, 
montre-t-il  quelque  indulgence  pour  les  promoteurs  de  l'école  laïque, 
les  Ferry,  les  Bert,  les  Gréard,  mais  cela  ne  donne  que  plus  de  force  à 
sa  présente  démonstration,  où  même  les  amis  et  patrons  de  la 
laïque,  ne  trouveront  nulle  trace  de  parti  pris.  Dans  sa  première  étude, 
le  Péril  primaire,  M.  Goyau  montre  très  bien  que,  sur  quelques  points, 
les  caisses  des  écoles,  la  fréquentation  scolaire,  les  commissions 
scolaires,  le  recrutement  des  instituteurs,  l'école  laïque  a  singulière- 
ment trompé  les  espérances  des  fondateurs  du  système,  et  que,  sur 
d'autres,  l'action  politique  et  électorale  des  instituteurs  par  exemple, 
elle  a  complètement  justifié  les  prévisions  de  leurs  détracteurs.  Sans 
compter  que  les  appétits  croissants  du  personnel  scolaire  et  la  sup- 
pression de  l'enseignement  congréganiste  ont  créé  pour  le  pays  des 
charges  énormes,  sous  lesquelles  notre  budget  est  tout  près  de  fléchir. 

Ce  caractère  militant,  agressif,  révolutionnaire,  de  l'école  laïque,  telle 
que  son  évolution,  logique  d'ailleurs,  nous  la  fait  apparaître  aujour- 
d'hui, ressort  mieux  encore  des  deux  études  qui  suivent  :  L'École  et  la 
Patrie,  et  l'École  et  Dieu  ;  la  preuve  est  là,  patente,  et  étayée  sur  de  sûrs 
documents,  que  l'école  laïque  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  l'école 
des  sans-patrie  et  des  sans-Dieu,  des  antipatrioles  et  des  athées.  L'his- 
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toire  de  celte  double  évolution  est  tristement  instructive,  et  fera 
réfléchir  ceux  qui  sont  capables  de  réfléchir.  Il  faudrait  désespérer  de 
notre  pauvre  France  s'ils  ne  s'y  rencontrait  plus  assez  de  braves  gens 
décidés,  quand  ils  en  seront  instruits,  à  se  mettre  en  travers  de  ces 
déviations  criminelles.  Après  ces  démonstrations,  toujours  modérées 
et  courtoises,  l'auteur  nous  donne,  en  appendice,  des  documents  en 
abondance,  qui  leur  prêtent  un  solide  appui.  Nous  signalons  ces  études, 
qui  ont  jeté  l'alarme  dans  le  camp  des  sans-patrie  et  des  sans-Dieu,  à 
tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  de  la  France.  Ils  y  trouveront 
des  armes  bien  trempées  pour  les  bons  combats  qu'ils  devront  livrer  et 
gagner  s'ils  ne  veulent  pas  voir  mourir  la  France. 

Edouard  Pontal. 

Histoire  naturelle  de  la  France,  l'e  partie.  Généralités.  Iniroduclion 
à  Vhistoire  nuturelle.  L'Enchaînement  des  organismes,  par  GASTON  BONNIER. 
Paris,  les  fils  d'Éaiiîe  DeyroUe,  1906,  in-18  de  vii-359  p.,  avec  .'176  fig.  par 
J.  Poinsot.  —  Prix  :  4  fr. 

Cet  excellent  ouvrage,  dû  à  la  plume  si  compétente  de  M.  G.  Bonnier, 
a  le  grand  avantage  d'exposer  d'une  façon  aussi  claire  qu'attrayante, 
l'enchaînement  des  organismes  et  cela  sans  commettre  l'imprudence 
d'avancer  une  théorie  quelconque.  Il  respecte  donc  les  sentiments 
intimes  de  chacun,  en  ce  qui  concerne  les  théories  diverses  de  la 
création  et  de  l'évolution  des  êtres  vivants,  laissant  au  lecteur  le  soin 
de  conclure  suivant  son  intelligence  éclairée  par  sa  raison  et  sa  cons- 
cience religieuse.  C'est  là  un  fait  d'honnêteté  professionnelle  assez  rare 
aujourd'hui  pour  qu'il  mérite  d'être  noté.  Si  nous  ne  croyions  savoir 
qu'il  est  dû  à  la  parfaite  droiture  de  l'auteur,  nous  pourrions  y  voir  une 
adresse  intéressée,  car  cette  neutralité  respectueuse  permettra  à  tous 
les  chefs  de  famille  et  à  tous  les  professeurs,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs leurs  opinions  scientifiques  ou  religieuses,  de  mettre  ce  petit 
volume  dans  les  mains  des  enfants  des  deux  sexes,  sans  crainte  de 
fausser  leur  jugement  ou  d'offenser  leur  pudeur.  En  effet,  comme  le  dit 
lui-même  l'auteur  dans  sa  Préface,  il  a  laissé  de  côté  ce  qui  pourrait 
empêcher  ce  petit  ouvrage  d'être  lu  sans  inconvénient  par  tous  et  par 
toutes. 

Bien  qu'ayant  lu  une  grande  quantité  de  livres  d'histoire  naturelle, 
nous  avons  été  très  heureux  de  trouver  dans  celui-ci  une  façon  aussi 
nouvelle  qu'intéressante  d'exposer  les  phénomènes  de  la  reproduction 
dans  les  diverses  classes  de  végétaux.  Les  figures  qui  accompagnent 
le  texte  nous  ont  paru  nouvelles;  en  tout  cas,  nous  ne  les  avions  pas 
encore  trouvées  ailleurs.  Aussi  ne  pouvons-nous  que  recommander 
à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  naturelle  cette  excelleule  Introduc- 
tion à  son  élude,  qui  nous  a  tout  particulièrement  charmé. 

A. -A.  Fauvel. 

Octobre  1906.  T.  CVII.  22. 
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LefoiiB  de  zoologie  conformes  aux  programmes  officiels  du  31  mai 
iyO'2  |)Our  kl  classe  de  troisième  B.,  par  Ek.  Belzung.  Paris,  Mcan,  1906, 
in-12  de  380  p.,  avec  332  grav.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Zoologie  agricole,  par  G.  Guénaux.  Paris,  Baillière,  190S,  in-12  de 
xii-563  p.,  avec  168  flg.  —  Prix  :  5  fr. 

Ces  deux  ouvrages  s'occupent  en  réalité  des  mêmes  matières,  mais 
ils  le  font  à  des  points  de  vues  totalement  différents.  Le  premier 
est  avant  tout  un  livre  d'instruction  et  de  classe,  peut-être  un  peu 
sévère  pour  les  jeunes  intelligences  auxquelles  il  est  destiné,  mais  ce 
sont  les  programmes  qui  le  veulent.  Le  second  entre  dans  moins  de 
détails  scientifiques  et,  par  là,  ofïre  un  intérêt  plus  soutenu  et  est 
surtout  moins  aride.  Successivement  il  expose  ce  qui  concerne  les 
mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  batraciens.  Chacune  de  ces 
parties  s'ouvre  par  un  chapitre  sommaire  des  généralités  du  groupe. 
Puis  sont  décrites  les  prineipî^es  espèces  que  l'on  rencontre  dans  nos 
régions.  Une  observation  commune  à  chacun  de  ces  ouvrages  s'ap- 
plique au  fini  des  gravures  qui  ornent  le  texte  et  en  facilitent  l'intel- 
ligence.   ^__  G.  DE  S. 

Dans  le  monde  des  animaux.  Scène»  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale  des  bètes,  par  Labadie-Lagravb.  Paris,  Henri 
Paulin,  19U5,  gr.  in-8  de  vai-2yy  p.,  avec  18  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

IjCS  Kètes  chez  eUes  et  dans  le  monde,  par  Henri  Coupin.  Paris, 
VuiberL  et  Nony,  1906,  iu-8  de  'l'es  p.,  avec  100  grav.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

—  Aimant  avec  passion  les  animaux,  M.  Labadie-Lagrave  nous 
affirme  avoir  passé  la  plus  agréable  période  de  sa  vie  dans  leur  inti- 
mité. Après  en  avoir  joui  ainsi  et  noté  tout  ce  qui  lui  a  paru  curieux 
et  attachant  à  leur  sujet,  il  veut  faire  profiter  ses  lecteurs  de  ce  qu'il 
a  appris  et  retenu.  Il  fait  le  récit  de  tout  ce  qu'il  a  recueilli  et  cherche 
à  faire  partager  aux  autres  les  plaisirs  qu'il  en  a  retiré.  Le  fait  est  que 
sou  livre  est  rempli  d'histoires  nombreuses,  parfois  amusantes  et  tou- 
jours pleines  d'intérêt,  sur  beaucoup  d'espèces  répandues  dans  le 
monde  :  singes,  chiens,  chevaux,  animaux  sauvages  de  toute  nature  et 
de  tous  pays,  apprivoisés  ou  non,  jusqu'aux  insectes,  fourmis  ou  autres 
bestioles  sur  lesquels  il  narre  maintes  anecdotes.  En  fin  du  volume  se 
trouve  un  chapitre  curieux  sur  la  manière  et  les  procédés  dont  on  se 
sert  pour  dompter  les  divers  animaux. 

—  Si  l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  question  résume  les  notes  et  les 
souvenirs  de  son  auteur,  M.  H.  Coupin,  dans  les  Bêtes  chez  elles  et  dans 
le  monde^  emploie  une  autre  méthode.  Il  présente  au  lecteur,  sur  la 
plupart  des  animaux,  les  pages  les  plus  connues  et  les  mieux  écrites 
de  nos  meilleurs  auteurs.  Depuis  Réaumur,  Buffon,  Lacépède  etCuvier, 
en  passant  par  Monnier  et  Michelet,  jusqu'à  nos  contemporains,  tels 
que  de  Gherville  et  Theuriet,  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
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des  animaux  sont  mis  à  conlribulion.  Ce  sont  leurs  pages  originales 
qu'il  réunit  pour  le  public,  ayant  eu  l'heureuse  idée  de  lui  offrir  ainsi 
les  passages  les  plus  remarquables  de  notre  littérature  sur  ces  sujets 
où  le  charme  s'unit  à  l'intérôt.  L'ouvrage  de  M.  Labadie-Lagrave 
présente  quelques  illustrations  dans  le  texte;  elles  abondent  dans  celui 
de  M.  Goupin.  Une  gravure  au  moins  est  jointe  à  chaque  article,  souvent 
même  plusieurs  :  chacun  de  ces  ouvrages  y  trouve  ainsi  un  charme 
de  plus.  G.  DE  S. 

LITTÉRATURE 

IjC!»  DrameM  d'EHchyle.    Traduction   en  vers  français   par  Pibbrb 
Martinon.  Alger,  chez  l'auteur,  s.  d.,  in-8  de  175  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dans  sa  Préface  l'auteur,  lauréat  de  l'Académie  française,  com- 
mence par  s'excuser  de  n'avoir  pas  traduit  in  extenso  les  chœurs  du 
grand  tragique  :  oeuvre  irréalisable,  écrit-il,  où  ont  échoué  jusqu'ici 
les  plus  beaux  talents;  aussi  s'est-il  borné  «à  ce  qui  est  indispen- 
sable pour  ne  pas  interrompre  la  suite  des  idées  ».  Autre  remarque  : 
dans  les  longs  entretiens  scéniques  des  pièces  grecques,  les  pensées 
sont  «  subdivisées  et  comme  émieltées,  et  les  réponses  ambiguës,  afin 
de  provoquer  de  nouvelles  questions  »  :  les  stichomythies  se  multiplient 
à  propos  et  hors  de  propos,  uniquement  pour  l'amour  de  la  symétrie. 
«  On  n'oserait  pas  aujourd'hui  infliger  de  pareils  dialogues  à  des 
spectateurs  :  et  pourquoi  traiterait-on  le  lecteur  avec  moins  de  scru- 
pule et  moins  de  précaution?  >^  Enfin,  comme  dans  Eschyle  «  l'action 
avance  avec  une  lenteur  qui  nous  serait  désespérante  »,  il  y  a  lieu 
d'élaguer  tous  les  développements  de  nature  à  entraver  sa  marche. 

Soit  :  ces  observations  ne  sont  pas  dépourvues  de  vérité;  mais  tant 
de  suppressions  faites,  le  mot  de  «  traduction  >  est-il  encore  justifié? 
L'auteur  a  prévu  l'objection,  et  ne  s'y  est  pas  arrêté.  Reste  à  apprécier 
ses  dons  littéraires.  Une  citation  permettra  d'en  juger  :  je  choisis  le 
passage  célèbre  où  Prométhée,  que  les  barbares  exécuteurs  des  ordres 
de  Jupiter  viennent  de  clouer  sur  le  sommet  du  Caucase,  prend  la 
nature  entière  à  témoin  de  son  injuste  supplice  : 

0  vents  légers,  éther  divin,  sources  des  fleuves, 
0  flots,  rêve  infini  de  l'Océan  vermeil, 
Nourrice  universelle,  ô  Terre!  et  toi,  Soleil, 
Regard  du  Ciel  à  qui  l'on  ne  peut  rien  soustraire, 
Voyez  comme  les  dieux  traitent  un  dieu,  leur  frère!... 
Mais  d'où  vient  ce  murmure  aussi  doux  qu'une  lyre? 
Ah  !  quel  est  ce  parfum  subtil  que  je  respire? 
Quel  mortel  ou  quel  dieu  vient  sur  ces  rocs  déserts  ! 
C'est  comme  un  bruit  d'oiseaux  qui  passent,  et  les  airs 
Semblent  vibrer  sous  un  léger  battement  d'ailes. 
Hélas  1  je  ne  m'attends  qu'à  des  douleurs  nouvelles. 

G.  Huit. 
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lieltreK  îiiédi<«8  de  la  comtesse  d'Albany  à  ses  amis  de 
i^ienne  (1799-11180}.  T.  l-^^r  Lettres  à  Teresu  Regoli  Mocenni  et  au 
chanoine  Luti  (4797--IS02),  mises  en  ordre  et  publiées  par  Lèon-G.  Pélis- 
SiER.  Paris,  Fonlemoing,  190'^,  in-8  dé  482  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  à  cu  titre,  déjà  fort  long,  on  ajoute  l'en-tète  placé  au  haut  de  la 
couverture  :  «  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  d'une  femme  et  d'une 
société  »,  ou  aura  le  dessein  du  «  publicateur  »  et  le  lecteur,  à  son 
tour,  saura  ce  qu'il  doit  chercher  dans  celte  publication.  Par  le  rang 
social  qu'elle  occupait,  la  comtesse  d'Albany  est  une  femme  delà  plus 
haute  société,  par  ses  relations  elle  a  connu  des  personnages,  par  son 
epprit  elle  a  louché  aux  choses  intellectuelles  de  son  temps  ;  mais  ne 
lui  demandez  ni  moralité  ni  religion,  du  moins  au-delà  d'une  propor- 
tion légère  et  dans  un  amalgame  surprenant. 

Ces  lettres,  envoyées  de  Florence  à  une  amie  siennoise  qui  apparaît 
comme  une  femme  assez  ordinaire,  débordent  d'égoïsme  ;  les  conve- 
nances sociales  y  sont  assez  respectées,  les  mœurs  fort  peu  et  la  liberté 
de  langage  choque  très  fort.  Au  milieu  de  mille  détails  domestiques 
ou  de  futilité,  on  recueille  des  traits  curieux,  des  appréciations  à  l'em- 
porle-pièce  sur  les  événements  politiques  du  temps  que  dominent  les 
victoires  françaises  en  Italie  et  en  Europe.  La  comtesse  n'aime  pas  les 
Français,  mais  reste  stupéfaite  de  leur  voir  «  exécuter,  le  jour,  tout  ce 
qu'ils  rêvent  la  nuit.  »  —  Cette  simple  appréciation  sur  le  18  Brumaire 
est  pleine  de  sens  (p.  220)  :  «  Voilà  qu'il  a  monté  le  premier  échelon  de  la 
royauté,  couvert  du  manteau  de  la  démocratie,  pour  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  des  sots.  Je  suis  curieuse  de  voir  le  rôle  qu'il  va  jouer  et 
nous  aurons  la  vraie  mesure  de  sa  tête.  Et  probablement  que  les 
Français,  après  avoir  fait  de  tout,  retourneront  à  la  monarchie,  comme 
plus  convenable  pour  leur  pays.  » 

C'est  grâce  à  M.  Pélissier  que  l'on  peut  se  reconnaître,  et  fort  bien, 
dans  ce  dédale  épistolaire;  il  a  fait  précéder  chaque  lettre  d'une  courte 
analyse,  il  l'accompagne  de  notes.  Mais  on  regrette  de  n'avoir  pas  une 
Introduction  ;  elle  est  promise  pour  un  second  tome  :  cela  déroute  un 
peu  le  lecteur  qui  marche  à  l'aventure.  Il  nous  faut  donc  attendre  cette 
seconde  partie  pour  nous  faire  une  opinion  d'ensemble.         G.  G. 


lies  Samedis  littéraires,  par  J.  Ernest-Gharles.  3»  et  4«  séries. 
Pans,  Sansut,  1905,  2  vol.  in-18  de  xix-406  et  384  p.  —  Prix  de  chaque 
volume  :  3  fr.  50. 

L'abondante  régularité  de  la  production  de  M.  Ernest- Charles  fait 
que  le  bibliographe  consciencieux  qui  lit  les  volumes  dont  il  doit 
parler  est  avec  lui  facilement  en  relard.  Je  n'avais  pas  encore  achevé 
les  trente-huit  causeries  de  sa  3^  série  quand,  portant  le  même  millé- 
sime, m'arrivait  la  4^  qui  en  contient  vingt-six.  Il  était  d'autant  plus 
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légitime  de  les  réunir  ici  qu'il  n'y  a  de  l'une  à  l'autre  —  elles  sont 
trop  rapprochées  pour  cela  —  aucun  changement  dans  la  manière  de 
l'auteur. 

Et  je  ne  serais  pas  sans  quelque  sévérité  pour  cette  manière,  un 
peu  hâtive,  et  ce  talent,  un  peu  décevant,  si  la  critique  littéraire  avait 
aujourd'hui  plus  de  bonnes  têtes  pour  la  représenter.  Mais,  M.  Doumic 
et  M.  Faguet  mis  à  part  — je  ne  parle  pas,  naturellement,  de  ceux  qui 
n'opèrent  plus  —  y  a-t-il  encore  des  critiques,  je  veux  dire  des  cri- 
tiques compétents,  impartiaux  suffisamment,  et  qui  fassent  sérieuse- 
ment leur  métier  ?  Les  jeunes  débutent  volontiers  par  des  exercices 
critiques  auxquels  ils  se  livrent  sur  le  dos  —  ou  aux  pieds  —  de 
quelques  contemporains  illustres.  Mais  comme  la  fonction  est  ingrate 
et  rares  les  débouchés,  ils  passent  vite  à  des  proses  plus  lucratives, 
romans,  chroniques  de  journal  ou  reportage. . . 

M.  Ernest-Gharles  a  eu,  tout  jeune  et  en  faisant  ses  premières  armes, 
l'heureuse  idée  de  déclarer  la  guerre  au  mercantilisme  d'aujourd'hui, 
qui  fausse  le  prix  de  toutes  les  choses  littéraires  et  étoufie  les  écrivains 
de  valeur.  Le  voilà  maintenant,  eùt-il  envie  de  s'en  lasser,  prisonnier, 
quelque  peu,  de  ce  rôle  courageux  qu'il  s'est  donné  de  redresseur  de 
réputations  contrefaites. 

Il  a  eu  aussi,  jusqu'à  ces  temps  derniers,  la  chance  d'avoir  en  quelque 
sorte  une  revue  à  lui,  la  Revue  Bleue,  une  petite  revue  comme  la  Revue 
latine  du  maître  Faguet,  n'ayant  pas  beaucoup  d'abonnés  à  perdre 
par  l'indépendance  de  son  verbe,  non  plus  que  de  hautes  collaborations 
à  compromettre.  Il  a  donc  pu,  en  liberté,  suivre  à  peu  près  sa  ligne  et 
céder  à  son  tempérament  qui  ne  le  porte  pas  au  respect. 

Son  tempérament,  son  talent, ^ans  nul  doute,  sont  d'un  polémiste, 
d'un  satirique  au  moins  :  c'est  dans  le  dégonflement  des  renommées 
boursouflées  que  son  persiflage  réussit  le  mieux.  Quelques  exécutions 
méchantes  de  M.  Marcel  Prévost,  de  M.  Octave  Mirbeau,  de  M.  Lintilhac, 
par  exemple,  ont  mis  pas  mal  de  monde  de  son  côté.  Le  voilà  voué  par 
ses  dons  de  nature,  par  ses  succès  et  par  les  rancunes  irréconciliables 
qu'il  a  déjà  soulevées,  à  siffler  derrière  le  char  des  triomphateurs  et  à 
rappeler  aux  plus  méritants  qu'ils  ont  leurs  faiblesses  et  qu'ils  ne  sont 
pas  aussi  immortels  qu'ils  le  croient. . . 

Sans  doute,  ce  plaisir  un  peu  «  chinois  »  d'être  méchant  peut  le  faire 
manquer  parfois  de  mesure.  Je  ne  le  trouve  pas  abs''tlument  juste  pour 
M.  Bourget,  M.  René  Bazin,  M.  de  Nolhac,  et  il  frappe  un  peu  fort  sur 
sa  tête  de  Turc,  «  notre  ami  »  Gaston  Deschamps  :  mais,  encore  une 
fois,  c'est  si  rare  et  si  bon  de  ne  ménager  ni  les  académiciens,  ni  les 
académisables  I  et*la  flagornerie  a  aujourd'hui  si  violemment  outré  ses 
hyperboles,  qu'en  fin  de  compte  l'équilibre  de  la  balance  gagne 
presque  toujours  à  ce  qu'on  donne  de  vigoureux  coups  de  pied  dans 
l'autre  plateau... 
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J'ai  craint,  jadis,  que  M.  Ernest-Charles  n'eût  quelque  tentation,  étant 
jeune  et  ne  voulant  pas  mourir  encore,  de  «  se  rallier  »  lui  aussi, 
comme  les  autres  !  J'entends  :  de  se  concilier  par  des  compliments, 
d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  plus  rares,  quelques  amitiés  utiles. 
Évolution  assez  facile  d'ailleurs,  puisqu'il  paraît  bien  n'avoir  d'autres 
principes  que  la  probité  de  son  bon  sens  et  de  son  goût  naturel  :  et 
cela,  quand  on  veut,  est  si  malléable  ! 

Mais  ses  livres  d'aujourd'hui  me  rassurent.  Il  me  semble  que  le  voilà 
assez  isolé,  assez  sauvage,  pour  ne  plus  ménager  personne.  Courage, 
confrère,  voilà  les  bonnes  conditions  pour  être  un  bon  critique  ! 

De  fait,  il  n'est  guère  bienveillant  qu'aux  morts  :  Ernest  Hello, 
Barbey  d'Aurevilly,  ou  aux  «  lointains  »,  aux  perdus,  que  le  boulevard 
ignore  :  un  Paul  Harel,  un  Vermenouze,  un  Fabié  ;  et  si  je  choisis  ces 
noms-là  pour  exemple,  c'est  afin  de  faire  entendre  aussi  que,  quoique 
chrétien  peu  orthodoxe,  il  a  pourtant  cette  équité,  plus  rare  encore 
que  toutes  les  autres,  de  ne  pas  vouloir  systématiquement  étoufJer  ou 
ignorer  les  talents  catholiques. 

Mais  à  tous  les  glorieux  il  verse  l'amertume  du  Mémento,  quia 
pulvis  es...  Il  voit  bien  ce  que  nos  engouements  ont  d'éphémère; 
et,  dur,  très  dur  aux  parvenus,  à  M.  le  comte  de  Vogué  (il  n'aime  pas 
les  aristos),  à  M.  Frédéric  Masson,  à  M.  Anatole  France,  à  M.  Abel 
Herraant,  aux  frères  Margueritte,  à  M.  Léon  Daudet,  à  M.  Edouard  Rod, 
à  M.  Fernand  Gregh,  poète  aussi  encombrant  et  aussi  vigoureusement 
étrillé  que  fut  en  son  temps  le  pauvre  Lucien  Muhlfeld,  il  sert  encore 
la  pistache  de  quelques  avertissements  salutaires  et  de  quelque 
blague  aux  «  arrivants  »  qu'il  complimente  le  plus  :  aux  étrangers, 
"Wellsf  Rudyard  Kipling,  Grazia  Deledda,  Blasco  Ibaùez,  qu'il  ne  voit 
pas  sans  agacement  le  snobisme  exalter  au-delà  de  toute  mesure  ;  aux 
femmes,  pour  lesquelles  il  n'a  pas  la  tendresse  naturelle,  même  quand 
il  les  admire  :  Elisabeth  Browning,  Ivan  Strannik,  Lucie  Delarue- 
Mardrus,  Marcelle  Tinayre,  Myriam  Harry  ;  aux  jeunes  enfin,  à  ceux 
même  qu'à  cause  de  leur  talent  moins  tapageur  il  se  plaît  à  mettre  en 
valeur,  un  André  Rivoire,  un  René  Boylesve,  un  Paul  Fiat,  un  Alfred 
Poizat,  un  Marcel  Mielvaque,  un  Louis  Bertrand. 

C'est  qu'à  force  de  lire,  ne  faisant  par  métier  que  cela,  il  est  devenu 
un  peu  sceptique,  et  cela  est  nécessaire  à  la  compétence  ;  et  à  force  de 
lire  des  romans  faciles  et  des  vers  chantés  toujours  sur  le  même  air, 
il  a  pris  en  dégoût  la  littérature  frivole  et  les  succès  à  bon  marché.  De 
plus  en  plus,  il  aime  l'histoire  et  les  livres  sérieux  ;  il  montre  sagement 
à  ceux  qui  croient  «  .se  sentir  quelque  chose  là  »,  qu'ils  feront,  en 
général,  œuvre  plus  solide,  plus  utile,  plus  durable,  en  consacrant 
discrètement  leurs  veilles  à  des  personnages  vrais  «  qui  sont  plus  que 
des  héro.«,  qui  sont   des  hommes...  »  Le  cardinal  de  Rohan-Ghabot, 
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Louis  XV  et  M^»  de  Pompadour,  Hérault  de  Séchelles,  le  chevalier 
d'Éon,  le  connétable  de  Bourbon,  les  Mémoires  du  baron  de  Hûbner, 
VEurope  et  la  Révolution  française,  la  Culture  littéraire  de  M™^  Réca- 
mier,  etc.,  etc.,  je  compte  près  d'un  tiers  de  ces  causeries  qui  ont 
pour  objet  des  études  historiques  ow  sociales...  El  cela  est  encore 
très  bon. 

Somme  toute,  par  son  indépendance,  son  parti  pris  de  juste  mesure, 
son  bon  sens,  son  goût  pour  la  clarté  et  la  correction  française,  cette 
critique,  large  à  sa  manière  et  sans  élroitesse  universitaire,  est  trop 
bienfaisante  et  trop  rare,  je  le  répète,  pour  que  je  ne  fasse  pas  grâce  à 
M.  Ernest-Charles  de  certaines  choses. . .  Et  la  médiocrité  de  ses  idées 
générales,  par  exemple,  et  l'insuffisance  de  sa  documentation  (mais 
quand  on  fait  un  article  par  semaine  !. . .)  et  l'incomplet  de  ses  ana- 
lyses, l'inachevé  de  ses  portraits,  —  ce  ne  sont  même  pas  des  portraits 
qu'il  esquisse  le  plus  souvent,  mais  seulement  quelques  traits  d'un 
auteur  ou  d'un  livre  qu'il  met  en  relief  —  et  le  négligé  de  son  style 
qui  est  sautillant,  spirituel,  mais  pauvre  de  force  et  de  grâce  ;  et  la 
qualité  de  son  esprit,  qui  s'amuse  trop  à  de  petites  clowneries  de 
style,  à  des  procédés  un  peu  monotones,  et  qui  a  ses  tics;  et  ceci  et 
cela...  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que,  tel  quel,  il  est  dans  la 
jeune  génération  littéraire  le  premier  de  nos  critiques,  étant  à  peu  près 
le  seul,  et  recommander  ses  livres  aux  étrangers  qui  lisent  celte  revue  : 
ils  feront  un  peu  contrepoids  aux  réclames  de  tant  d'applaudisseurs  à 
gages  et  de  tant  de  charlatans. . .  Gabriel  Audi.\t. 


l.e  Swccès.    /%.uteui*8  et  public.    £ssai   de   critique  sociologique,   par 
Gaston  Rageot.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  228  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Le  très  subtil  M.  Bergson  reconnaissait  volontiers  devant  ses  élèves 
du  lycf'e  Henri  IV  que  la  philosophie  consistait,  pour  une  bonne  part, 
à  embrouiller,  à  rendre  obscures  et  prétentieuses  des  choses  simples, 
même  souvent  des  choses  banales.  Sans  vouloir  le  moins  du  monde 
être  désagréable  au  jeune  talent  de  M.  Rageot,  je  crois  devoir  l'avertir 
que  son  livre  pourrait  servir  à  justifier  ce  propos. 

Au  lieu  de  faire  et  puis  recueillir  simplement  ses  articles  de  critique 
comme  tout  le  monde,  et  de  s'appliquer  à  lui-même  ce  qu'il  dit  des 
doctrinaires  d'Universités  populaires  :  «  que  nous  tâtonnons  et  ne  sui- 
vons, en  vérité,  que  nos  préférences  instinctives,  nos  sentiments  ou  nos 
intérêts,  »  il  travaille  à  démontrer,  se  l'étant  persuadé  peut-être  (?), 
que  sa  critique,  fondée  sur  l'observation  et  l'analyse  d'un  fait  saisis- 
sable,  d'un  fait  social,  le  Succès,  est  par  là  plus  objective,  plus  scienti- 
fique que  celle  des  autres  ;  et  cela  lui  permet  de  donner  à  ces  pages 
détachées  l'allure  d'une  thèse,  et  de  les  proposer  gravement  au  monde 
sous  le  pavillon  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
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Or,  je  crois  qu'il  est  toujours  bon  de  donner  à  son  goût  littéraire 
l'ossature  de  quelques  principes  :  cela  raidit  un  peu  notre  indépen- 
dance, et  empêche  noire  critique  de  vaciller  à  tous  les  venls  capri- 
cieux qui  soufflent  au-dedans  de  nous  ou  au  dehors.  Et  la  critique  de 
professeur  n'est  pas  la  plus  mauvaise.  Et  je  reconnais  à  M.  Rageot  du 
sérieux,  de  la  pénétration,  et  une  pointe  d'esprit,  beaucoup  des  qualités 
qu'il  faut  pour  écrire  des  articles  intéressants.  Mais  son  pédantisme 
philosophique  lui  fait  tort  ;  et  sa  prétention  de  nous  apporter  des 
«  observations  »  en  quelques  sorte  cliniques,  et  d'en  tirer  des  conclu- 
sions certaines  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ludificatoire. 

D'abord,  il  faudrait  au  moins  établir  le  succès  par  des  constats  maté- 
riels :  chiffres  ces  tirages,  statistiques  des  bibliothèques,  etc. ,.,  et  ne 
pas  croire,  à  la  légère,  que  le  nombre  des  lecteurs  vrais  est  en  rapport 
avec  le  tapage  de  la  réclame.  Par  exemple,  pour  la  poésie,  M.  Rageot 
prend  comme  seuls  exemples  M.  Fernand  Gregh  et  M"^^  de  Noailles  ; 
mais  parce  que  ces  deux-là  ont  fait  ou  fait  faire  beaucoup  de  bruit 
autour  de  leurs  noms,  peut-on  dire  que  leurs  livres,  beaucoup  moins 
lus  que  fameux,  représentent  le  Succès?  Je  me  fais  fort,  pour  ma  part, 
de  prouver,  comptes  d'éditeurs  en  mains,  que  des  poètes  que  M.  Ra- 
geot probablement  ignore,  se  sont  vendus  et  continuent  de  se  vendre 
dix  fois  plus  que  ceux-là. 

Puis,  qui  ne  voit  que,  les  succès  constatés,  ces  succès  (je  mets  exprès 
le  mot  au  pluriel)  sont  si  divers  et  dérivent  de  causes  si  complexes,  si 
mystérieuses,  qu'on  peut,  pour  les  analyser  et  en  fixer  la  portée, 
se  livrer  tout  entier  à  l'arbitraire  de  sa  vision  et  de  son  sentiment 
propre  ?  Et  c'est  ce  qui,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  feuilletons,  arrive 
à  M.  Rageot. 

Étant  sociologue,  suivant  la  formule  nouvelle,  il  fait  profession  de 
mépriser  tout  ce  qui  est  bourgeois.  Il  déclare  donc  que  M.  René  Bazin 
est  «  un  homme  qui  ne  compte  pas  »,  n'ayant  pour  clientèle  que  «  les 
officiers,  les  vieilles  dames,  les  notaires  romanesques  et  les  jeunes 
femmes  dévotes  de  Bretagne  ou  du  Maine  »;  que  «  son  talent  n'est  pour 
rien  (!)  dans  sa  fortune  littéraire  »  ;  —  que,  depuis  que  M.  Bourget 
écrit  des  romans  catholiques,  «  la  connaissance  de  la  vie  intérieure, 
autrefois  si  précise  et  si  sûre,  semble  devenir,  d'œuvre  en  œuvre,  plus 
hasardeuse  et  plus  tâtonnante  »  ;  que  «  le  style  même  des  derniers 
romans,  en  atteste  l'infériorité  »  ;  qu'  «  on  y  sent,  non  la  fatigue,  mais 
l'insincérilé  »;  —  que  a  l'œuvre  retentissante  de  M.  Edmond  Rostand, 
est  le  type  accompli  du  succès  intense  et  bref,  de  portée  surtout  néga- 
tive »  ;  et  qu'au  contraire,  en  dépit  d'une  réussite  médiocre,  il  n'y  a 
pas  de  nom  plus  considérable  au  théâtre  que  celui  de  M.  Paul  Hervieu, 
pas  d'autorité  plus  forte,  pas  de  «chef»,  de  «souverain»,  de  «dicta- 
teur», à  qui  appartiennent  plus  sûrement  le  présent  et  l'avenir,  que 
le  créateur  de  la  tragédie  sociale  ! 
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Ainsi,  pour  un  bon  critique  sociologue  il  y  a,  suivant  son  goût,  les 
faits  sociaux  qui  comptent  et  ceux  qui  ne  comptent  pas  ;  comme  il  y 
a  pour  d'autres  les  votes  et  les  verdicts  qui  valent,  qu'on  respecte,  et 
ceux  qu'on  déclare  frelatés  et  vains.  J'ai,  précisément,  peur,  qu'en  se 
croyant  couvert  par  sa  méthode  «  documentaire  »,  M.  Rageot  n'en 
arrive,  à  son  insu  peut-être,  à  exercer  de  façon  plus  tranchante  encore 
que  quiconque,  une  passionnée  critique  de  partisan. 

Et  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  faire  coquetterie  d'une  manière  nou- 
velle, si  la  conclusion  philosophique  générale  à  laquelle  aboutit  cette 
sociologie  littéraire  est  la  bonne  vieillerie  de  tous  les  professeurs  de 
l'ancienne  rhétorique  ;  que  l'immortalité  n'est  donnée  qu'aux  belles 
œuvres  et  que  c'est  vers  elle  qu'il  faut  faire  effort  ;  ce  que  M.  Rageot 
exprime  avec  cette  variante  magistrale  :  a  En  attendant  la  formule 
positive  de  l'esthétique  à  venir,  nous  pouvons  dire  qu'une  œuvre  d'art 
e&t  d'autant  plus  expressive  et  plus  belle  que  son  succès,  plus  étendu 
et  plus  durable,  peut  être  expliqué  par  des  éléments  psychologiques  et 
et  des  faits  sociaux  plus  essentiels. . .  » 

Très  bien  ;  mais  qui  dira  si  le  succès  de  l'Énigme  ou  du  Dédale,  des 
comédies  de  M.  Gapus,  ou  des  romans,  particulièrement  estimés  par 
M.  Rageot,  de  Mn^^  de  Noailles  ou  de  Jacques  Voutade,  sera  plus  étendu 
et  plus  durable  que  celui  de  Cyrano  de  Bergerac  ou  des  romans  de 
M.  Bourget?. . .  Gabriel  Audiat. 

Biograpliie!^  contemporaines  (.\IX"  siècle),  par  Edmond  Bmâ. 
Lyon  et  Paris,  Vitte,  1905,  in-8  de  377  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  serait  apporter  de  l'eau  à  la  mer  que  de  louer  ici  le  vieil  ouvrier  de 
la  plume  qu'est  M.  Edmond  Biré.  Vieux  et  toujours  jeune  :  c'est  ce  qui 
fait  l'étonnement  et  le  plaisir  de  ses  lecteurs. 

Voici  quinze  biographies  du  xix«  siècle  très  variées,  puisqu'elles  ont 
pour  sujets  de  grands  écrivains  comme  Chateaubriand,  Viclor  Hugo, 
Balzac,  ces  clients  familiers  de  M.  Bwé,  dont  il  retrace  d'ensemble  la 
vie  et  l'œuvre,  à  propos  du  centenaire  de  l'uu,  de  l'anniversaire  du  Génie 
du  chrislianisme  et  du  Concordat,  de  la  publication  des  Lettres  à  Vétran- 
ger  :  comme  George  Sand,  qu'évidemment  en  sa  jeunesse  il  a  beaucoup 
admirée,  et  qu'il  se  plaît  à  revoir  à  l'heure  intéressante  où  elle  n'était 
encore  qu'une  femme  malheureuse  et  où  l'aima,  très  purement,  Auré- 
lien  de  Sèze  ;  comme  Ballanche,  dont  il  ravive  heureusement  le  portrait 
trop  pâli  ;  —  des  personnages  de  l'histoire  comme  Fouché  ;  —  des 
hommes  politiques  et  des  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel,  nobles 
figures,  comme  Edmond  Ernoul,  le  Comte  de  la  Ferronnays,  Léon  de  la 
SicotièrCj'  l'abbé  de  Broglie  ;  —  des  poètes  charmants  restés  fidèles  à 
leur  terre  natale  aussi  bien  qu'à  leur  Dieu,  comme  Jasmin,  Gustave  Le 
Vavasseur  ;  —  et  celte  femme  admirable  et  exquise  que  fut  Madame 
Julie  Laverg ne. . . 
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El  si  l'on  respire  eu  presque  toutes  ces  pages  un  parfum  de  vertu 
royaliste  et  chrétienne,  qu'on  ne  s'en  prenne  pas  seulement  aux  préfé- 
reuces  personnelles  de  M.  Biré.  Mais,  il  en  fait  malicieusement  la 
reujarque,  depuis  qu'on  s'est  mis  à  écrire  de  ces  biographies  «  larges, 
copieuses  et  délectables  »,  comme  les  demandait  Sainte-Beuve  dès  1828, 
il  y  a  toute  une  bibliothèque  de  volumes  «  consacrée  à  des  hommes 
qui  ont  donné  de  nobles  exemples  et  créé  de  nobles  œuvres,  qui  ont 
été  bons,  généreux,  animés  de  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice. 
Or,  dans  cette  longue  série  de  biographies,  les  républicains  ne  brillent 
que  par  leur  absence,  —  absence  complète,  totale.  On  ne  les  savait  pas 
si  modestes  1  »> 

Cette  jeunesse  du  conteur  se  marque  à  la  fraîcheur  de  sa  mémoire. 
Alors  que  la  matière  de  son  étude  ou  de  sa  causerie  lui  est  presque 
toujours  fournie  par  une  de  ces  biographies  où  il  semble  que  l'auteur, 
qui  l'a  travaillée  quelque  dix  ans,  doit  être  mieux  renseigné  que 
personne,  M.  Biré,  qui  semble  vraiment  être  né  vers  1760,  comme 
Chateaubriand,  et  avoir  depuis  ce  temps  tout  vu,  tout  su,  tout  retenu, 
a  toujours  un  fait,  une  date  a  redresser,  une  omission  à  réparer,  un 
joli  détail  à  ajouter. 

Avec  cela,  l'aisance  d'une  verve  limpide  et  toujours  souriante,  un 
merveilleux  secret  de  bonne  humeur,  que  cet  écrivain,  pourtant  si 
attaché  au  passé,  si  peu  content  de  son  siècle,  a  trouvé  dans  son  tra- 
vail et  dans  sa  foi.  Gabriel  Audiat. 

Poètes  et  Ituinorisfes  de  l^Alleniagiie.  lia  France  et  les 
Français  jugés  à  l'étranger,  par  J.  Bourdeau.  Paris,  Hachette, 
1906,  in-16  de  283  p.   -  Prix  :  3  fr.  50. 

M,  Bourdeau  a  réuni  dans  ce  volume  quelques-unes  de  ses  meilleures 
études  de  littérature  allemande,  qui  avaient  déjà  paru  antérieurement 
dans  différentes  Revues,  notamment  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
11  commence  par  le  SimpUcissimus  de  Grimmelshauseu,quia  étéétudié 
de  plus  près  dernièrement  par  M.  Bossert,  il  continue  par  les  Mémoires 
du  chevalier  Lang,  qu'il  compare  à  notre  Gil-Blas,  et  qui,  en  effet,  rap- 
pelle aux  bons  endroits  l'œuvre  de  Le  Sage.  L'étude  sur  Lenau  est 
d'une  belle  tenue  littéraire,  mais  un  peu  écourlée,  et  on  lui  préférera 
sans  doute  l'analyse  des  œuvres  de  Victor  Scheffel,  l'auteur  du  Trom- 
peter von  Sdckingen,  du  roman  médiéval  d'Ekhehard  et  du  Gaudeamus, 
ce  charmant  recueil  de  chansons,  qui  a  valu  à  sou  auteur  le  surnom 
de  Poète  des  étudiants.  Le  chantre  des  légendes  du  Rhin,  de  la  vie 
d'étudiant,  des  gloires  allemandes  du  moyen  âge  et  de  la  solitude 
alpestre  a  été  fort  bien  compris  par  M.  Bourdeau,  qui  a  découvert  en 
lui  certains  traits  caractéristiques  de  l'Allemand  du  Sud  ;  l'humour, 
mêlé  d'un  peu  d'ivrognerie,  le  fanatisme  de  l'érudition  joint  à  l'euthou- 
siasnae  de  la  nature. 
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Nous  signalerons  encore  au  lecteur  l'élude  sur  Freytag  et  le  Patriotisme 
allemand^  en  regrettant  toutefois  que  l'auteur  ait  laissé  de  côté  les  traits 
qui  caractérisent  l'homme  politique,  le  publiciste  et  môme  le  poète 
comique,  car  Freytag  est  un  des  rares  écrivains  allemands  qui  aient 
réussi  dans  la  comédie,  et  ses  Journalistes  ont  encore  du  succès  aujour- 
d'hui. Il  est  vrai  que  M.  Bourdeau  n'a  voulu  montrer  en  lui  que  le 
patriote,  l'auteur  des  Ancêtres,  qui  suit  l'évolution  de  l'idée  de  patrie 
à  travers  la  foule  obscure,  depuis  les  jours  d'Arminius,  jusqu'à  la 
constitution  de  l'unité  allemande.  On  lira  avec  plaisir  un  charmant 
article  sur  Gottfried  Kelter.  ce  réaliste  zurichois,  qui,  par  sa  finesse 
d'observation  et  ses  notations  exactes,  rappelle  en  plus  d'un  endroit 
noire  Alphonse  Daudet,  et  un  autre  sur  Schopenhauer,  ou  le  Bonheur 
dans  le  pessimisme.  Ici,  M.  Bourdeau  met  en  lumière  cette  vérité  que 
le  pessimisme  de  Schopenhauer  est  mêlé  de  beaucoup  d'égoïsme,  et 
qu'il  ne  ressemble  en  rien  au  pessimisme  de  Byron,  de  Heine  ou 
de  Léopardi  qui  éprouvèrent  tous  «  le  mal  du  siècle  »  et  en  moururent. 
La  verte  vieillesse  de  Schopenhauer,  supporta  allègrement  le  mal 
mondial,  et  nul  plus  que  lui  n'aima  la  vie  et  la  gloire,  tout  en 
conseillant  à  ses  adeptes  de  se  défier  de  l'universelle  duperie  dont 
la  nature  nous  enveloppe. 

M.  Bourdeau  termine  ces  éludes  par  un  chapitre  piquant  et  d'un 
intérêt  qui  ne  saurait  vieillir.  Il  est  intitulé  :  La  France  jugée  à 
l'étranger.  L'auteur  trouve  matière  à  des  réflexions  judicieuses  de 
psychologie  sociale  dans  l'ouvrage  d'un  Allemand,  M.  Hillebrand,  qui 
écrivit  au  lendemain  de  la  guerre  :  «  La  France  et  les  Français  dans  la 
seconde  moitié  du  xix«  siècle  »,  et  de  deux  Anglais,  l'un  M.  Hamerlon 
qui  écrivit  /?oi{»c/  my  house^  en  1880,  et  French  and  English  en  1889, 
l'autre  M.  Bowell  qui,  dans  ses  French  traits^  a  vu  la  France  à,  travers 
Paris,  et  Paris  à  travers  New  York.  Tous  les  trois  d'ailleurs  rendent 
justice  à  l'esprit  français,  et  M.  Bourdeau  fait  remarquer  qu'ils 
aboutissent  à  cette  conclusion  générale,  qu'à  tout  prendre,  c'est  en 
France  que  la  vie  est  la  plus  douce  et  la  plus  facile.       L.  Mensch. 


E.  T.  A.  Hoffmann.  Contes,  récits  et  nouvelles,  tirés  des  Frères 
de  Sérapion,  publiés  par  Ed.-Lemoine.  Paris,  Garnier,  1906,  in-18  de  lxx- 
383  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Lemoine  nous  donne  la  traduction  de  quelques  contes  et  nouvelles 
d'Hoffmann  :  il  nous  promet  pour  plus  tard  les  Contes  fantastiques  el  les 
Contes  nocturnes,  qui  ont  établi  la  renommée  d'Hoffmann,  et  se  contente 
de  choisir,  dans  le  recueil  des  Frères  de  Sérapion,  quelques  nouvelles 
classiques,  comme  :  Maître  Martin,  le  Tonnelier  de  Nuremberg  et  ses 
apprentis.  On  ne  saurait  blâmer  le  choix  fait  par  M.  Lemoine;  cepen- 
dant la  Fermata  et  la  Cour  d^Artus  ne  sont  pas  d'un  intérêt  bien  paipi- 
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tant  et  ne  méritaient  peut-être  pas  tout  l'honneur  que  leur  fait  le 
traducteur.  Les  six  autres  contes  qui  composent  ce  volume  se  lisent 
avec  agrément  ;  le  traducteur  ne  laisse  pas  percer  l'oreille,  et  on  croit 
lire  une  œuvre  originale.  L'auteur  paraît  beaucoup  plus  embarrassé 
dans  son  style  lorsqu'il  exprime  ses  propres  idées,  comme  il  le  fait 
dans  sa  préface  et  dans  son  essai  sur  la  vie  d'Hoffmann  qui  servent 
d'introduction  à  ses  Contes.  La  préface  est  une  sorte  de  dissertation  de 
licence,  teintée  de  philosophie  où  se  rencontrent  des  mois  malheureux, 
comme  le  cont'mgentisme  radical  et  des  idées  quelque  peu  confuses. 
L'essai  sur  la  vie  d'Hoffmann  et  sur  ses  œuvres  est  un  travail  qui  a 
du  mérite,  mais  qui  révèle  un  chercheur  plus  amoureux  du  détail 
exact  que  de  l'expression  pittoresque  :  c'est  un  article  un  peu  terne  de 
dictionnaire  de  biographie  universelle.  L.  Mensch. 


Henri   Heine.    CoUectîon   île»    plus    belles   pages,   avec  une 
notice.  Paris,  Mercure  de  France,  1906,  in-16  de  viii-'i21  p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

La  Société  du  Mercure  de  France  a  entrepris  de  publier  une  collection 
des  plus  belles  pages  des  écrivains  français  ou  étrangers.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  déjà  donné  des  Extraits  de  Rétif  de  la  Bretonne,  de  Gérard  de 
Nerval,  de  Ghamfort  et  de  Rivarol.  Le  nouveau  volume  qu'elle  offre 
au  public  est  consacré  à  Henri  Heine,  le  poète  le  plus  original  de 
l'Allemagne,  chez  lequel  dominent  tour  à  tour  et  parfois  dans  le  même 
moment  les  caractères  si  opposés  de  l'Allemand  sentimental,  du 
Français  ironique  et  du  Juif  sarcastique.  Le  volume  est  divisé  en  deux 
parties  à  peu  près  égales,  contenant,  la  première,  des  Extraits  de  ses 
poèmes,  la  seconde,  des  Extraits  de  ses  œuvres  de  prose.  Le  choix  est 
judicieusement  fait  :  c'est  ainsi  que  dans  la  partie  poétique  vous 
trouverez  Vlntermezzo,  le  Retour,  les  plus  belles  perles  de  son  Buch  der 
Lieder  et  du  Romanzero,  des  fragments  de  son  Voyage  datis  le  Harz,  de 
la  Mer  du  Nord,  Alta  Troll  presque  en  entier,  ainsi  que  la  Germania, 
ce  récit  humoristique  de  sou  voyage 'en  Allemagne.  L'éditeur  a  pris 
comme  base  de  son  texte,  les  traductions  faites  sous  les  yeux  et  sous 
la  direction  de  Heine,  particulièrement  celle  de  Gérard  de  Nerval. 
Heine,  il  est  vrai,  maniait  également  bien  les  deux  langues;  cependant 
il  n'a  jamais  réussi  à  pénétrer  complètement  les  mystères  de  notre 
syntaxe,  et  si  la  traduction  des  Reisebilder,  telle  qu'elle  fut  publiée  par 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  en  même  temps  que  l'original  paraissait  en 
librairie,  est  une  oeuvre  à  peu  près  parfaite,  c'est  que  Heine  n'était  pas 
réduit  à  ses  seules  ressources,  et  il  avait  autour  de  lui  des  amis  qui 
l'aidaient. 

Je  regrette  que,  parmi  les  œuvres  de  prose,  on  n'ait  pas  fait  une  plus 
large  place  aux  Reïsebilder.  C'est  à  coup  stlr  la  plus  intéressante  et  la 
plus  originale  de  ses  œuvres  de  prose,  celle  qui  permet  le  mieux 
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d'apprécier  la  variété  de  ce  génie  si  divers,  qui  passe  avec  tant  de 
grâce  et  d'esprit  du  sublime  au  grotesque,  sans  jamais  se  perdre  dans 
l'un  ou  s'embourber  dans  l'autre;  l'extrait  du  Tambour  Legrand  est 
peut-être  insuffisant  pour  montrer  aux  yeux  cette  multiplicité  d'aspects. 
Je  félicite  l'éditeur  d'avoir  joint  à  ses  nonvelles:  Le  Rabbin  de  Bacha7'ach  ^ 
les  Mémoires  de  Schnabelewopski,  lea  Nuits  florentines,  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  articles  de  polémique,  et  surtout  quelques  lettres,  les 
unes  écrites  eu  français,  les  autres  en  allemand,  par  exemple  la  lettre 
autobiographique  adressée  à  Philarète  Chasles.  C'est  là,  dans  ces  lettres, 
que  l'on  saisit  le  caractère  de  Heine  sur  le  vif,  et  l'éditeur  a  compris 
que  cet  appendice,  ajouté  au  volume,  valait  à  lui  seul  une  Introduction 
savante.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  joindre  audit  appendice  un  supplé- 
ment de  notice  biographique  et  bibliographique.  Les  érudits  trouveront 
ces  deux  notices  un  peu  courtes,  mais  les  gens  du  monde,  à  qui  cette 
publication  semble  destinée,  y  trouveront  des  renseignements  utiles, 
qui  suffiront  pour  éclairer  à  leurs  yeux  l'œuvre  par  la  vie. 

L.  Mensch. 

lies  Grands  Poètes  roiuautiques  de  la  Pologne  :  lUickie- 
-«virz,  iSlowaeki,  Krasiuski,  par  Gabriel  Sarrazin.  Paris,  Perriu, 
1906,  in-16  de  xni-340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  sont  moins  des  éludes  que  des  essais,  et,  peut-être  encore,  moins 
des  essais  que  des  actes  d'admiration  et  d'enthousiasme.  On  n'écrit 
plus  guère  de  ce  style,  qui  a  pourtant  son  éloquence  et  sa  beauté. 
Mais,  à  fréquenter  les  grands  idéalistes  anglais,  puis  les  grands  roman- 
tiques français,  et,  eu  dernier  lieu,  les  grands  bardes  mystiques  de  la 
Pologne  crucifiée  et  mise  au  tombeau,  M.  Gabriel  Sarrazin  est  devenu, 
lui  aussi,  comme  un  grand  lyrique  hanté  de  rêves  sublimes  et  qui 
vaticine  sur  le  mode  oratoire  et  poétique  de  1840.  Lamartine,  Michelet, 
Quinet,  Mickiewicz,  l'ardente  jeunesse  du  cours  du  Collège  de  France, 
le  «  lyrisme  littéraire  »  et  le  «  lyrisme  social  »,  le  réveil  des  nationa- 
lités, les  guerres  d'indépendance,  et  le  messianisme  des  œysiagogues 
d'alors,  tout  cela  a  monté  son  âme  à  un  degré  d'exaltation,  où  la  cri- 
tique devient  impossible,  et  déjà  très  difficile  ce  que  nous,  aujour- 
d'hui, nous  appelons  l'histoire. 

Donc,  point  de  documents  nouveaux,  ni  d'analyse  méthodique  et 
froidement  raisonnée  des  faits,  ni  des  livres,  du  talent  ou  du  génie; 
mais,  à  la  suite  de  ceux  qui  déjà  ont  traduit  et  magnifié  les  trois 
prophètes  modernes  de  la  Pologne,  une  série  de  Conlemplations  :  con- 
templations des  hommes,  contemplations  des  œuvres  successives, 
avec  apostrophes,  prosopopées,  cantiques,  imprécations  :  «  Nobles 
poèmes,  vous  que  nous  avons  tant  aimés,  dites,  oh!  dites!...  »  —  c  A 
l'enfer,  bourreaux  de   l'Histoire,  retournez  à  l'enfer  qui  vous  avait 
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vomis I...  Êtres  de  crime,  ^tres  de  bronze,  sinistres  faces  de  tourmen- 
teurs,...  Catherine,  Nicolas,  Mourawiew,  aux  gémonies!...  »  Or,  parce 
que  cela  jaillit  d'une  foi  idéaliste  ardente,  d'un  cœur  ému  sincèrement, 
parce  que  ce  ton  est  en  harmonie  avec  l'héroïsme  du  sujet,  avec  la 
grandeur  épique,  tragique,  de  ces  poèmes,  parce  qu'enfin  cette  élo- 
quence continue  se  présente  à  nous  en  nobles  images  et  en  phrases 
harmonieuses,  non  seulement  cela  n'est  pas  ridicule,  mais  c'esl  com- 
municalif,  entraînant,  poignant.  Il  n'y  a  rien  de  contagieux  comme 
l'admiration  éperdue  et  comme  l'extase. 

Moi-môme,  à  l'heure  où  je  ne  sais  quel  délire  jetait  la  France  éna- 
mourée aux  bras  de  la  Russie,  je  me  suis  permis  de  rappeler  discrète- 
ment la  Pologne.  A  l'heure  où  «  le  colosse  »  qui  broya  tant  de  peuples 
sent  le  vent  de  l'expiation  déchaîner  sur  lui  ses  tourmentes,  il  sera 
bon  de  revenir  avec  M.  Gabriel  Sarrazin  aux  jours  d'espérances  pro- 
phétiques de  1830  et  de  1848;  de  revoir  ces  grandes  figures,  trop 
oubliées,  d'Adam  Mickiewicz,  de  Slowacki,  de  Krasinski  ;  de  boire, 
aux  citations  qu'il  en  fait,  la  curiosité  de  leurs  poèmes  si  originaux,  si 
étranges,  où  l'inspiration  est  vraiment,  comme  elle  dut  être  aux  âges 
primitifs  de  l'humanité,  un  «  illuminisme  »,  une  vision  en  Dieu. 
iS'otre  époque  froide,  désabusée,  sceptique,  aurait  tout  profit  de  se 
réchauffer  à  la  flamme  de  ces  grands  Imaginatifs  et  de  ces  croyants 
profonds,  de  reprendre  ce  goût,  autrefois  si  français,  des  idées  géné- 
reuses et  des  phrases  de  bravoure  qui  ne  craignent  pas  le  ridicule. 
M,  Gabriel  Sarrazin  a  eu  le  courage  de  ces  phrases  grandiloquentes, 
de  cet  amour  du  sublime  ;  il  a  écrit,  avec  toute  son  âme,  et  donc  avec 
un  talent  très  personnel,  un  livre  démodé,  mais  révélateur  pour  les 
jeunes  générations  de  très  belles  choses,  et  pour  tout  le  monde  très 
attachant.  Gabriel  Audîat. 

HISTOIRE 

lia  Correspondance  de  saint  Paulin  de  ]¥ole  et  de  Sul- 
piee  Sévère,  par  J.  Brochet.  Paris,  Foniemoing,  1906,  in-8  de  111  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Celte  importante  brochure  comprend  deux  chapitres.  Dans  le 
premier,  la  chronologie  des  lettres  de  saint  Paulin  de  Noie  à  Sulpice 
Sévère  est  étudiée  d'une  façon  magistrale  et  probablement  définitive. 
Dans  sa  thèse  de  doctorat:  Sainl  Jérôme  et  ses  ennemis  ^  M.  Brochet 
avait  dû  élucider  la  question  de  la  date  de  la  lettre  xxix.  De  sa  solution 
dépend  la  chronologie  du  retour  de  Mélanie  l'Ancienne  en  Italie,  de  la 
mort  de  sainl  Martin  et  de  la  publication  de  sa  Vie  par  Sévère.  Ayant 
repris  les  calculs  et  les  arguments  des  critiques  au  sujet  de  cette  date 
si  discutée,  M.  Brochet  la  place  en  399.  On  peut  regretter  ici  encore 
que  l'auteur  n'ait  pas  connu  l'ouvrage  du  cardinal  Rampolla  :  Santa 
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Melania  giuniore,  et  les  documents  qu'il  reproduit.  Le  cardinal  fixe  au 
mois  de  mars  402  le  retour  de  Mélanie  à  Rome  par  Césarée,  Naples  et 
Noie.  N'ayaut  pas  son  ouvrage  sous  la  main,  je  ne  puis  constater  s'il 
contient  des  arguments  nouveaux,  inconnus  de  M.  Brochet.  Il  y  aura 
lieu  de  comparer  les  deux  argumentations.  Celle  de  M.  Brochet  est 
serrée  et  fortement  appuyée  sur  le  contenu  de  la  lettre  de  saint  Paulin. 
Les  autres  lettres  de  i'èvèque  de  Noie  à  Sulpice  Sévère,  conservées  en 
petit  nombre,  appartiennent  toutes  à  une  époque  assez  courte  de  leur 
correspondance.  Elles  se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  à  la 
xxix^,  qui  est  la  principale.  L'édition  de  l'Académie  de  Vienne  a  suivi 
l'ordre  de  l'ancienne  édition  de  Paris.  L'examen  de  ces  lettres  a  amené 
M.  Brochet  à  modifier  sur  plus  d'un  point  leur  chronologie.  Un  tableau 
résume  (p.  66-67)  les  diverses  dates  proposées.  Le  chapitre  second 
montre  l'intérêt  que  cette  correspondance  présente  pour  l'histoire  de 
la  célèbre  amitié  de  Paulin  de  Noie  et  de  Sulpice  Sévère.  Leurs  lettres, 
replacées  à  leurs  véritables  dates,  donnent  une  idée  plus  exacte  des 
relations  de  ces  deux  hommes  d'élite.  Elles  nous  apprennent  ce  qu'était 
l'Aquitaine  au  v^  siècle,  la  vie  mondaine  des  deux  correspondants, 
leur  conversion,  leur  vie  ascétique,  leurs  courriers,  leur  dédain  de  la 
littérature,  leur  méditation  de  l'Écriture  et  leurs  vertus.  La  vie  de  ces 
deux  Gallo-Romains  à  la  veille  de  l'invasion  barbare  offre  un  noble  et 
touchant  spectacle.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  christianisme  énervait  les 
âmes  ;  il  ravivait,  au  contraire,  le  vieux  monde  et  provoquait  dans  les 
lettres  mêmes  une  renaissance  d'un  éclat  incomparable.  Les  hommes 
d'action  ou  de  méditation  travaillaient  à  une  œuvre  commune  :  élever 
les  âmes  et  les  rendre  meilleures.  Une  société  capable  de  susciter  de 
telles  énergies  morales  n'était  pas  sur  la  pente  de  la  mort,  et  c'est  la 
force  brutale  des  barbares  qui  anéantit  en  un  instant  cette  brillante 
civilisation  chrétienne.  E.  Mangenot. 

IVotre-Dame  de  liorette.  Élude  historique  sur  Vaulheniicité  de  la  Santa 
Casa,  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Paris,  A.  Picard  et  flls,  1906, 
ia-8  de  520  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Encouragé  par  deux  savants  hagiographes,  membres  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  désireux  de  voir  mettre  fin  à  «  une  grande  mystifica- 
tion», je  commençais,  vers  la  fin  de  1904,  à  réunir  des  noies  sur  la  légende 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  lorsque  parut  dans  la  Rassegna  nazionale 
du  l»""  janvier  1905  l'article  sensationnel  du  barnabite  Leopoldo  de  Feis  : 
La  S.  Casa  di  Nazareth  ed  il  Santiiario  di  Loreto,  et  bientôt  après  j'ap- 
prenais que  l'abbé  Ulysse  Chevalier  allait  reprendre  le  sujet  et  le 
traiter  à  fond.  Sans  le  moindre  regret,  je  mis  mes  notes  de  côté  et 
attendis  impatiemment  l'ouvrage  annoncé  qui,  cela  n'était  pas  douteux 
pour  moi,  devait  être  le  livre  définitif  sur  Lorette.  Il  a  paru  enfin  et  je 
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me  réjouis,  comme  le  feront,  tous  les  juges  autorisés,  que  la  lumière 
soil  enfin  complèlemenl  faite  sur  la  légende  du  célèbre  sanctuaire. 
Sans  doute,  déjà  avant  le  courageux  article  cité  plus  haut  et  l'adap- 
tation que  M.  l'abbé  Boudinhon  en  a  faite  dans  le  numéro  du  15  sep- 
tembre 1905  de  la  Revue  du  clergé,  de  consciencieux  écrivains,  tels  que 
Vogel  et  Leopardi,  avaient  formulé  de  graves  objections  contre  la 
prodigieuse  translation  de  ia  S.  Casa  ;  mais  l'élude  des  sources  qui  en 
établissent  la  fausseté,  n'avait  pas  été  faite  jusqu'ici  avec  toute  cette 
ampleur  qui  clôt  une  discussion.  Pour  interroger  toutes  ces  sources 
et  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  il  fallait  posséder  l'incomparable 
érudition  et  les  merveilleuses  connaissances  bibliographiques  dont 
M.  l'abbé  U.  Chevalier  a  déjà  donné  tant  de  preuves;  et  surtout,  pour 
oser  écrire  le  livre  qui  met  en  relief  et  condamne  l'invraisemblable  cré- 
dulité des  innombrables  historiens  de  Lorette,  il  fallait  être  poussé  par 
cette  bravoure  scientifique  qui  s'est  révélée  naguère  chez  l'adversaire 
du  prétendu  suaire  de  Turin.  Le  travail  du  savant  ecclésiastique  ne 
pouvant  être  analysé  dans  ces  quelques  lignes,  je  me   contenterai 
d'annoncer  que  quiconque  le  lira  avec  soin  sera  convaincu,  même 
avant  d'avoir  fermé  le  volume  :  1°  que  la  maison  de  la  Sainte  Vierge  à 
Nazareth  devait  être  détruite  avant  la  date  assignée  à  sa  translation  ; 
2°  que  cette  translation  a  toujours  été  ignorée  à  Nazareth  et  dans  tout 
l'Orient  avant  que  la  légende  née  en  Occident  y  ait  été  transportée  au 
xvi«  siècle;  3°  que  celte  légende  fut  également  inconnue  en  Occident 
entre  l'époque  de  la  soi-disant  translation  (1291-1295)  et  la  date  où  elle 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  notice  de  Teramano  (1472)  ; 
4"^  que  tous  les  documents  à  l'aide  desquels  les  propagateurs  de  la 
légende,  les  Angelita,  les  Torsellini,  etc.,  se  sont  efforcés  de  l'aulhen- 
tiquer,  sont  faux  ou  altérés  ;  5°  que  longtemps  avant  la  prétendue 
translation  il  existait  à  Lorette  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge, 
sous  le  vocable  de  sa  Nativité  et  non  de  son  Annonciation.  Cette  cons- 
tatation absolument  certaine  de  l'existence  de  Notre-Dame  de  Lorette 
dès  la  fin  du  xiie  siècle  doit  rassurer  les  fidèles,  en  leur  montrant  que 
le  prestige  que  ce  sanctuaire  perd  par  la  disparition  d'une  croyance 
erronée,  il  doit  le  retrouver  dans  une  antiquité  de  huit  siècles.  Du  reste 
le  volume  de  M.  l'abbé  U.  Chevalier  s'adresse  uniquement  aux  chrétiens 
instruits  qui  peuvent  voir,  sans  aucun  dommage  pour  leur  foi,  s'éva- 
nouir une  tradition  reconnue  inexacte.  Si,  comme  cela  est  très  pro- 
bable, il  en  est  fait  une  deuxième  édition,  je  demanderai  même  que 
la  lecture  en  soil  rendue  plus  facile  par  l'addition  d'une  ligne  de  blanc 
entre  les  divers  paragraphes  historiques  ou  bibliographiques  dont  il 
se  compose.  Cela  faciliterait  les  recherches  dans  cet  amoncellement 
de  documents.  De  plus,  ces  paragraphes  devraient  être  précédés  de 
chiff'res  correspondant  à  la  numérotation  indiquée  en  note  aux  pages 
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49  et  72.  Sans  ces  chiftres  la  numérotalion  en  question  ne  permet  pas 
de  se  reporter  assez  vile  aux  textes  signalés.  Enfin  je  crois  qu'il  serait 
possible  de  combler  quelques  lacunes  dans  la  splendide  bibliographie 
de  Notre-Dame  de  Lorette  que  seul  M.  l'abbé  U.  Chevalier  pouvait 
rédiger.  C'est  ainsi  qu'on  n'y  trouve  pas  la  mention  de  :  Angelita, 
L'Hisioria  délia  translatione . . .  Macerata,  1580  ;  Bartoli,  Le  Glorie  Maes- 
tose...  Macerata,  1719,  1739,  1761;  Serragli,  La  S.  Casa  abbellita . . . 
Lorelo  et  Macerata,  1655  1660,  1668, 1682;  Marc.  Lima,  Brevis  narratio . . . 
trad.  en  grec,  Rome,  1645,  etc.,  etc.  La  Relazione  islorica  cl.  prod.  Irasla- 
zioni...  de  Murri,  donnée  comme  ayant  paru  pour  la  première  fois  en 
1805,  avait  eu  déjà  deux  éditions  en  1792  tt  1795.       Léon  Clugnet. 


Ijes  Iiiiaurrectioiis  urbaines  au  «léliut  «lu  règne  de 
Charles  VI  (13^0-13^3),  leurs  causes,  leur<i  consé- 
queuces,  par  Léon  Mirot.  Paris,  Foiilemoing,  1906,  in-s  de  xiii-245  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Le  travail  publié  aujourd'hui  par  M.  Mirot  avait  été  déjà  présenté  en 
1894  comme  thèse  à  l'École  des  Charles.  Il  n'a  pas  eu,  comme  il  le 
dit  lui-même,  la  prétention  de  retracer  complètement  la  politique 
intérieure  de  la  France  durant  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  VI,  il  a  «  simplement  voulu  montrer  comment  la  réaction  qui 
se  produisit  au  lendemain  de  la  mort  de  Charles  V  contre  la  politique 
de  ce  roi  se  manifesta  par  des  émeutes  locales  et  une  fiévreuse  activité 
des  États  généraux  et  provinciaux;  comment,  devant  l'incapacité  de 
ces  assemblées,  le  pouvoir  royal  put  ressaisir  une  partie  de  l'admi- 
nistration financière  ;  comment,  lorsqu'il  voulut,  en  1382,  rétablir  les 
impositions,  il  se  heurta  à  une  violente  et  universelle  opposition  de  la 
populace  urbaine  appuyée  sur  la  bourgeoisie  ;  comment,  enfin,  il  sut 
profiter  du  manque  d'entente  de  ces  divers  mouvements,  pour  les 
écraser  durement  et  accentuer  sa  politique  centralisatrice.  »  Ce  travail, 
fait  à  l'aide  de  documents  de  premier  ordre,  retrace  un  tableau  bien 
complet  des  troubles  qui  agitèrent  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  VI.  Les  érudits  pourront  y  puiser  d'excellents  renseignements 
sur  l'état  et  l'administration  de  la  France  vers  la  fin  du  xiv«  siècle. 

J.  VlARD. 


Journal  de  l'Estoile.  Extraits  publiés  avec  une  Notice  bibliogra- 
phique, par  Armand  Brette,  et  précédés  d'une  Introduction  par  Edmb 
Champion.  Paris,  Colin,  1906,  in-8  de  xxxvii-359  p.—  Prix  :  4  fr. 

Dans  les  éditions  volumineuses  publiées  jusqu'ici,  les  Mémoires- Jour- 
naux de  Pierre  de  l'Estoile  n'étaient  guère  accessibles  qu'aux  histo- 
riens  de   profession.    C'était  dommage  :   car  le   grand   nombre   des 
lecteurs  cultivés  aurait  eu  profit  à  connaître  un  document  aussi  riche 
Octobre  1906.  T.  CVIL  23. 
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et  aussi  curieux.  Grâce  à  M.  Armand  Brelle,  le  dommage  est  à  présent 
réparé.  Voici  un  recueil  portatif,  contenant  les  pages  les  plus  dignes 
d'attention  écrites  par  Pierre  de  l'Estoilo.  On  y  verra  les  grandes  et 
les. petites  choses  qui  occupèrent  les  Parisiens  entre  1574  et  1610. 
L'Esloile  apparaît,  dans  ce  volume,  tel  que  le  connaissent  les  familiers 
de  ses  œuvres  complètes  :  observateur  toujours  en  éveil,  parfois  très 
sagace  et  parfois  bien  crédule  ;  méchante  langue,  au  reste,  dès  qu'il 
touche  aux  jésuites,  aux  ultramontains  et  à  quelques  autres.  Catholique 
fort  peu  orthodoxe,  il  n'a  remarqué,  de  la  Ligue,  que  les  .scènes 
odieuses  ou  burlesques.  Esprit  étroit,  il  n'a  vu,  dans  le  règne  répara- 
teur de  Henri  IV,  que  les  misères  encore  subsistantes.  Il  faut  connaître 
et  consulter  l'Estoile,  mais  on  ne  saurait  admettre  sans  contrôle  les 
jugements  qu'il  porte.  Les  Extraits  publiés  par  M.  Brette  sont  choisis 
avec  goût  et  impartialité.  Des  notes  généalogiques  et  bibliographiques 
et  un  Index  alphabétique  précèdent  et  suivent  fort  utilement  le  texte. 
On  pourrait  souhaiter,  en  outre,  après  chaque  paragraphe,  un  renvoi 
à  la  page  correspondante  de  l'Édition  des  bibliophiles. 

M.  Edme  Champion  a  fait  paraître,  en  tête  du  volume,  une  Inlro- 
ducLion  qui  mériterait  d'être  sérieusement  disculée.  Contentons-nous 
de  signaler  le  point  de  vue  principal  :  le  parallèle  entre  la  Ligue 
catholique  et  la  Révolution  française.  La  Ligue  aurait  engendré  autant 
et  plus  de  doctrines  anarchistes  et  d'actes  sanguinaires  que  la  Révo- 
lution. Mais  les  excès  de  la  Révolution  n'auraient  pas  eu  leur  vraie 
cause  dans  les  principes  de  Rousseau  et  des  philosophes.  Au  contraire, 
les  fureurs  de  la  Ligue  auraient  eu  pour  origine  certaine  les  exemples 
bibliques  et  les  excitations  des  prêtres.  Nous  admettrons  volontiers 
qu'aux  époques  de  troubles,  les  causes  bonnes,  comme  les  mauvaises, 
ont  toujours  à  leur  service  quelques  forcenés  qui  les  déshonorent  par 
de  stupides  violences  :  du  reste,  l'état  des  mœurs  au  xviii»  siècle,  ère 
des  philosophes  et  de  la  sensiblerie,  rend  les  brutalités  révolution- 
naires bien  plus  injustifiables  encore  que  ne  furent,  au  rude  xvi«  siècle, 
les  brutalités  ligueuses.  Dans  la  région  des  principes,-  la  Révolution  et 
la  Ligue  ont,  pour  des  motifs  bien  différents,  soulevé  le  même  pro- 
blème de  l'autorité  et  de  la  liberté.  Il  y  a  une  solution  qui  regarde  le 
peuple  comme  la  source  unique  du  pouvoir,  et  reconnaît  aux  citoyens 
le  droit  de  renverser  le  souverain  dès  qu'il  a  cessé  de  leur  plaire  :  c'est 
le  principe  de  l'anarchie.  Une  autre  solution  regarde  le  pouvoir  établi 
comme  tellement  sacré  qu'on  lui  doive  obéissance  eu  toute  hypothèse, 
et  que  la  loi  soit  toujours  légitime  et  obligatoire  par  le  fait  même 
qu'elle  est  la  loi  :  c'est  le  principe  de  la  tyrannie.  Or,  la  Révolution 
française  a  professé  (elle  professe  encore  aujourd'hui)  le  principe  de  la 
tyrannie,  au  bénéfice  de  la  souveraineté  populaire,  et  le  principe  de 
l'anarchie,  au  détriment  des  autres  souverainetés.  C'est  déjà,  en  toutes 
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lettres,  dans  le  Contrat  social  ([jivre  I,  chap.  2,  7,  8.  Livre  II,  cbap.  3. 
Livre  III,  chap.  18.  Livre  IV,  chap.  2  et  8).  Au  contraire,  les  docteurs 
catholiques  ont  toujours  affirmé  que  le  peuple  doit  respecter  ses  chefs 
légilinaes,  et  que,  s'il  désobéit  à  leurs  ordres  justes,  il  désobéit  à  Dieu 
même.  Ils  ont  soutenu,  d'autre  part,  que,  si  la  loi  est  contraire  à  la 
conscience  et  si  le  pouvoir  vient  à  trahir  manifestement  les  graves 
intérêts  dont  la  sauvegarde  est  sa  raison  d'être,  désobéir  à  la  loi  est 
un  devoir,  et  s'insurger  contie  le  gouvernement  peut  être  un  droit. 
On  exclut,  de  la  sorte,  anarchie  et  tyrannie;  on  accorde  ensemble  au- 
torité et  liberté.  Les  ligueurs  français  n'ont  pas  oublié  cette  double  règle. 
Par  leur  juste  lébellion,  ils  affirmaient  que  la  conscience  est  au-dessus 
de  la  loi.  Par  leur  attitude  aux  états  de  1S93  et  leur  manière  d'agir 
envers  Ilturi  IV  converti,  presque  tous  rendaient  hommage  à  la  sou- 
veraineté légitime.  C'est  une  étrange  méprise  que  de  confondre  la 
politique  de  la  Ligue  et  celle  de  la  Révolution. 

Yves  de  la  Brière. 

Ija  l^articipatioii  collective  rfeei  ieinineH  à  la  RéYolittion 
française.  Ijes  .4iitécéfleiits  du  Kéiiiinisine,  par  Adîuen  Las- 
serre.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  3'i9  p.  —  Prix  :  o  fr. 

L'auteur  de  celle  élude  n'a  pas  prétendu  faire  connaître,  sous  ses 
aspects  variés,  le  rôle  des  femmes  sous  la  Révolution.  Il  n'entend  mettre 
en  lumière  que  celles  qui  ont  été  mêlées  à  «  l'œuvre  d'affranchissement 
et  de  rénovation  »  et  tirer  du  récit  de  leurs  actes  la  préface  de  l'agita- 
tion féministe  actuelle.  Bien  plus,  il  laisse  de  côté  les  femmes  célèbres 
d'alors,  depuis  Théroigne  de  Méricourl  à  Mn^e  (^e  Staël,  car  il  estime, 
exception  faite  pour  M"i«  Roland,  que  «  leurs  agissements  furent  en 
général  plus  nuisibles  qu'utiles  au  mouvement  révolutionnaire  ».  Il 
eat  évidemment  de  l'école  de  Michelet  et  répète  après  cet  écrivain  : 
France,  méfié-loi  des  individus. 

Que  lui  reste-il  donc  à  présenter  à  ses  lecteurs?  Des  figures  vagues, 
souvent  anonymes,  entrevues  dans  les  colonnes  du  Moniteur  et  dignes 
de  mémoire  selon  lui,  parce  qu'on  lésa  vues  partout  ailleurs  qu'à  leurs 
foyers,  à  la  barre  des  assemblées,  dans  les  clubs,  dans  la  rue,  sur  les 
remparts  des  villes  assiégées  et  les  champs  de  bataille.  Il  les  déclare 
féministes  pour  avoir  oublié  leur  sexe,  manifesté  les  mêmes  sentiments 
et  affronté  les  mêmes  périls  que  les  hommes.  Il  n'ajoute  pas  :  pour 
avoir  ressenti  les  mêmes  passions  et  commis  les  mêmes  crimes.  Il  pro- 
fesse en  effet  pour  la  Révolution  une  admiration" sans  réserve;  ce  qu'il 
ne  loue  pas,  il  l'excuse.  Les  jacqueries  rurales  de  1789  lui  semblent 
surtout  remarquables  par  leur  «  joyeux  eutrain  »,  et  les  incendies  qui 
les  caractérisent  lui  apparaissent  comme  «  un  phare  dont  les  rayons  se 
projetèrent  sur  l'Assemblée  ».  Les  journées  d'octobre  et  le  10  août  sont 
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présentés  comme  des  événements  heureux,  héroïques.  M.  Lasserre  croit 
encore,  à  la  suite  de  Thiers  et  de  Louis  Blanc,  qu'à  certains  moments 
il  faut  «  voiler  la  statue  de  la  loi  »,  et  que  le  patriotisme,  républicain 
s'enlend,  excuse  tout,  même  la  Terreur. 

Ce  travail  n'est  pas  complet;  l'auteur,  à  sa  dernière  page,  semble 
annoncer  une  seconde  partie.  Il  aura  certainement  à  y  parler  de  l'in- 
tervention des  c,  collectivités  féminines  »  dans  les  massacres  de  sep- 
tembre, les  séances  de  la  Convention  et  au  pied  des  échafauds,  et  il  faut 
espérer  qu'il  donnera,  à  propos  des  furies  de  la  guillotine,  la  mesure  de 
son  impartialité.  Il  devra  en  même  temps  vérifier  plus  attentivement 
les  détails  de  sa  composition.  Il  sait  certainement  ce  que  vaut  l'exac- 
titude dans  l'énoncé  des  noms  d'hommes  ou  de  pays  (V.  p.  105  et  286, 
note),  et  cependant  il  imprime  Scanenburg  pour  Schauenbourg,  Arenx 
pour  Arroux,  Anderbacht  pour  Anderlecht,  Vannetrou  pour  Ventron, 
Apst  pour  Aspe,  etc.  L'orthographe  des  noms  les  plus  connus  (Roland, 
Kellermann,Guyton-Morveau)  n'est  pas  toujours  respectée.  Page  105, je 
vois  apparaître,  à  la  date  du  7  septembre  1789,  un  député  nommé  Man- 
gin  de  Rochefort  qui  n'a  jamais  existé  sur  la  liste  des  constituants.  Le 
seul  membre  de  l'Assemblée  qualifié  Mangin  venait  de  Mouzon  et  ne 
prit  séance  qu'au  mois  de  décembre  suivant.  Il  s'agit  probablement 
d'un  des  deux  frères  Mougin  de  Roquefort,  députés  de  (Crasse,  l'un 
pour  le  clergé,  l'autre  pour  le  tiers-état,  L.  P. 


De    Sébafitlopol  à   Solléi*iuo.  Apogée    m  second  Empire,  par  James  DE 
Ghambrier.  Paris,  Fontemoing,  1906,  in-16  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  sous-titre  de  ce  volume  :  Apogée  du  second  Empire  indique  qu'on 
y  peut  voir  la  suite  de  deux  tomes  précédents  du  même  auteur  : 
La  Cour  et  la  Société  du  second  Empire.  La  présente  étude  est  conçue 
dans  les  mêmes  conditions  :  des  anecdotes,  quelques  réflexions, 
de  rares  commentaires  reliant  des  faits  divers  ;  rien  de  neuf  ni  d'ori- 
ginal ;  une  complaisance  de  bonne  compagnie,  pas  d'acrimonie  ni 
d'envolée.  Ces  pages  se  lisent  avec  facilité  ;  peu  de  choses  seraient  à  y 
retenir.  Leur  analyse  serait  assez  difficile  ;  il  suffira  de  noter  rapide- 
ment les  chapitres  où  le  sujet  doit  attirer  l'attention  :  La  Comtesse  de 
Castiglione  a  Paris  ;  Grispi  et  l'Attentat  du  14  janvier  1858  ;  la  Réception . 
du  l*""  janvier  1859  ;  le  Prince  Napoléon  et  les  Tuileries  ;  deux  épisodes 
traités  avec  émotion  :  le  vaincu  de  Solférino  (l'empereur  François- 
Joseph)  et  l'impératrice  Elisabeth  ;  une  page  sur  l'état  d'esprit  des 
catholiques  français  après  Solférino  ;  Garibaldi  et  Victor-Emmanuel  ; 
Lamorieière  et  Pie  IX.  Un  contrôle  sévère  serait  de  mise  pour  certaines 
anecdotes;  mais  ce  volume  n'ayant  pas  de  prétentions  historiques,  il 
deviendrait  excessif  de  le  chicaner.  Gh.  G. 
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]?Ion  Ambnsiiade  en  itllemagno,  18'î»- iS'ÎS,  par  le  vicomte 
DE  GONTAur-BiRON,  avec  un  AvaiiL-propos  et  des  notes  par  André  Dreux. 
Paris,  Plon-Nourrit,  )906,  in-8  de  xi-444  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  publication  est  intéressante  ;  elle  le  serait  davantage  encore  si 
le  sujet  ne  se  trouvait  comme  défloré,  par  la  publication  qu'il  y  a  dix 
ans,  sur  le  manuscrit  même  de  M.  de  Gontaut,  M.  le  duc  de  Broglie 
a  donnée  de  cet  épisode  diplomatique.  M.  de  Broglie  a  écrit  un  petit 
livre  remarquable,  d'un  style  charmant,  et  ses  opinions  se  trouvaient 
en  plein  accord  avec  celles  de  son  ami,  son  collègue  à  l'Assemblée  natio- 
nale. Sans  doute,  ici,  c'est  l'intégrité  des  «  Mémoires  »  de  M.  de  Gontaut 
qui  nous  est  offerte.  L'auteur  est  mort  avant  d'avoir  achevé  la  rédaction 
de  tous  ses  souvenirs  d'une  ambassade  qui  dura  à  Berlin  du  commen- 
cement de  1872  à  la  fin  de  1877  ;  sa  plume  s'arrêta  en  cours  de  route;  le 
présent  volume  lui-même  ne  dépasse  pas  le  dernier  mois  de  l'année 
1873.  On  nous  promet  et  nous  espérons  qu'il  sera  suivi  d'un  tome  second. 
Du  premier  coup  le  côté  difficile,  périlleux,  angoissant,  de  la  mission 
de  M.  le  vicomte  de  Gontaul-Biron  auprès  de  nos  vainqueurs  au  lende- 
main de  nos  désastres,  se  devine.  C'était,  en  plus,  ses  débuts  dans  la 
carrière  diplomatique.  Son  sentiment  de  l'honneur,  son  tact,  sa 
loj'-auté,  son  sens  patriotique  surent  vaincre  tant  d'obstacles. 

Signalons  divers  épisodes  particulièrement  intéressants  :  un  portrait 
de  Bismarck  (p.  8)  et  de  ses  violences  de  caractère  (p.  178)  ;  la  première 
audience  de  l'empereur  Guillaume  (p.  13),  le  grand  concert  à  la  Cour 
(p.  31),  les  tristesses  de  la  reine  de  Wurtemberg  (p,  35),  une  jolie  lettre 
de  M.  Thiers  du  28  janvier  1872  (p.  78)  ;  comment  la  politique  éloigna 
celui-ci  de  M.  de  Gontaut  (p.  129)  et  son  insolence  de  bourgeois  envers 
ce  parfait  gentilhomme  ;  son  opinion  sur  le  procès  Bazaine  qu'il  ne  vou- 
lait pas  laisser  commencer  (p.  118);  l'entrevue  des  trois  empereurs 
(septembre  1872)  qui  fut  le  début  lointain  de  la  Triplice  (p.  148  ;  chapi- 
tre V)  ;  un  portrait  de  François-Joseph  (p.  158);  comment  l'appui  donné 
par  Napoléon  III,  eu  1863,  à  l'insurrection  de  Pologne  fut  l'une  des 
causes  indirectes  de  notre  isolement  en  Europe  en  1870  (p.  161)  et 
qu'elle  curieuse  conférence  «  pour  la  paix  européenne  »  (!)  tinrent  en 
1867,  à  Paris,  Rouher,  Bismarck  et  Gortchakoft"  (IGl).  Le  mot,  plus  ou 
moins  heureux,  plus  ou  moins  véridique  surtout,  sur  le  drapeau  blanc 
en  1873,  attribué  à  Pie  IX;  serait  du  cardinal  Anlonelli  (p.  108,  note), 
ce  qui  en  diminue  singulièrement  le  valeur. 

Les  principaux  points  des  graves  questions  que  dut  élucider  M.  de 
Gontaut  furent  :  l'indemnité  de  guerre  ;  la  délivrance  des  derniers 
prisonniers  français  retenus  dans  les  forteresses  de  Prusse  ;  les  traités 
de  commerce  ;  la  reprise  officielle  et  directe  des  relations  de  la  France 
avec  les  petits  Etats  allemands.  Le  lecteur  trouvera  dans  ce  volume 
tous  les  éclaircissements  désirables  sur  ces  sujets. 
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A  noter  également  la  mission  de  M.  de  Gontaut  à  Dresde  (novembre 
l«72)  pour  la  «  Cinquantaine  »  du  roi  et  de  la  reine  de  Saxe  (chapiti-e  VI). 
, —  Los  derniers  chapitres  relatifs  aux  événements  intérieurs  de  la 
France,  nous  étant  mieux  connus,  offrent  moins  de  curiosité  ;  c'est  au 
point  de  vue  de  l'opinion  produite  sur  la  Gour  d'Allemagne  que  M.  de 
Gontaut  relaie  ici  la  chute  de  M.  Thiers  (cliap.  IX)  ;  l'arrivée  au  pouvoir 
du  maréchal  de  Mac-Mahon  (chap.  X)  ;  l'espérance  de  restauration 
monarchique  en  1873  (chap.  XI).  Il  est  ici  assez  discret  sans  cacher 
cependant  ses  préférences  de  royaliste  libéral.  G.  de  G. 


Une  Année  de  politique  ex.têrieure,  par  Pené  Moulin.   Paris, 
PIon-Nourril,  1905,  in-18  de  vii-355  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

0  En  France,  un  des  défauts  saillants  de  l'esprit  public  est  l'ignorance, 
l'indifférence  des  choses  extérieures  »,  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
M.  Jules  Godin  dans  la  Préface  de  cet  intéressant  volume.  Il  faut 
applaudir  à  l'effort  de  ceux  qui  écrivent  pour  lutter  contre  cette  apathie 
intellectuelle  et  vulgariser  les  questions  de  politique  étrangère.  Quant 
à  ceux  qui  en  profitent  en  lisant  des  ouvrages  tels  que  celui  de  M.  Mou- 
lin, ils  sont  suffisamment  récompensés  par  le  charme  d'une  lecture 
très  claire  et  dont  l'intérêt  ne  faiblit  jamais.  Le  présent  volume  a  pour 
cadre  l'année  1904,  pendant  laquelle  ractivilé  diplomatique  fut  consi- 
dérable. On  lira  avec  intérêt  tout  ce  qui  concerne  les  négociations  avec 
le  Siam,  la  crise  macédonienne,  la  politique  anglaise  au  Thibet  et  la 
révolution  de  Panama.  Mais  l'attention  du  lecteur  français  se  concen- 
trera assurément  sur  les  chapitres  relatifs  à  l'accord  franco-anglais,  au 
rapprochement  franco-italien,  à  la  crise  russe  et  à  la  guerre  russo- 
japonaise.  Ce  sont  en  effet  les  destinées  de  la  France  qui,  pour  une 
période  impossible  à  délimiter,  ont  été  fixées  par  ces  événements  et  ces 
négociations.  M.  Moulin  les  décrit  avec  netteté  et  impartialité,  mais  il 
nous  semble  se  dégager  de  l'ensemble  de  son  ouvrage  un  Ion  optimiste 
qui  ne  nous  paraît  pas  correspondre  à  la  réalité  des  faits.  Tout  en  par- 
tageant le  sentiment  qu'il  éprouve  en  constatant  la  dislocation  de  la 
Triple  Alliance,  il  est  bien  permis  de  ne  pas  professer  beaucoup  d'en- 
thousiasme pour  l'œuvre  de  la  diplomatie  française  en  1904.  Si  les  liens 
de  la  Triple  Alliance  se  sont  relâchés,  l'Empereur  allemand  n'en  a  pas 
moins  été  assez  puissant  pour  opposer  à  l'action  française  au  Maroc  un 
veto  qui  eut  fait  bondir  d'indignation  les  soldats  du  maréchal  de  Bour- 
mont  et  du  maréchal  Bugeaud.  La  crise  russe  et  l'effondrement  de  la 
puissance  militaire  de  notre  alliée  moscovite  nous  fait  faire  un  triste 
retour  sur  les  illusions  de  Gronsladt,  de  Toulon,  de  Dunkerque  tt  de 
Bélheny.  El  de  quel  prix  avons  nous  payé  l'amitié  anglaise  et  surtout 
le  rapprochement  avec  l'Italie?  Le  gouvernement  de   U.   Loubet    a 
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accompli,  par  la  trop  célèbre  visite  du  Chef  de  l'Étal  k  Rome,  la  révolu- 
tion la  plus  colossale  qui  se  soit  produite  depuis  le  début  de  l'histoire 
de  France  dans  notre  politique  extérieure.  On  peut  soutenir  que  le  far- 
deau de  la  protection  du  Saint-Siège  et  du  catholicisme  dans  le  monde 
était  devenu  un  poids  trop  lourd  pour  la  République.  Mais  si  cela  est 
vrai,  on  reste  étourdi  de  la  profondeur  de  la  chute,  et  en  méditant  sur 
l'abaissement  continu  de  la  France  on  se  prend  d'indulgence  pour 
ceux»  qui  veulent  ignorer  notre  politique  extérieure. 

Eugène  Godefroy. 

lie  Clergé  e<  le  culte  catholique  en  Bretagne,  pendant  la 
Révolution.  Disiriot  de  Wol.  Docuiuents  inédits,  recueillis,  mis 
en  ordre  et  publiés  par  P.  Delaruk.  'S»  partie.  Communes  rurales  du  cMiton 
de  Dol,  avec  Us  Tables  des  noms  de  prêtres  des  trois  premiers  volumes. 
Rennes,  Plihon  et  Hommay,  1906,  in-8  de  248  p.  —  Prix  :  4  fr. 

J'ai  signalé  aux  lecteurs  du  Polyblbilonles  deux  premières  parties  de 
cet  excellent  ouvrage  destiné  à  rendre  de  signalés  services  aux  futurs 
historiens  de  la  Révolution  en  Bretagne  (Cf.  t.  XGVIII,  p.  61-62,  juillet 
1903  et  t.  GVI,  p.  68-69,  janvier  1906).  Cette  troisième  partie  complète 
heureusement  les  deux  autres.  M.  Delarue  nous  donne  l'état  du  sémi- 
naire de  Dol,  au  début  de  la  Révolution,  ainsi  que  la  nomenclature  des 
membres  de  son  personnel  enseignant,  faisant  tous  partie  de  la  Con- 
grégation des  eudistes.  Le  séminaire  occupait  les  locaux  d'une  ancienne 
abbaye  qui  donna  son  nom  à  ce  quartier  de  la  ville.  En  1791,  il  y  eut 
la  commune  de  l'Abbaye  ;  mais  elle  ne  dura  guère.  Ce  sont  les  docu- 
ments relatifs  au  clergé  de  celte  commune  éphémère  que  l'auteur 
publie  ainsi  tout  d'abord.  Viennent  ensuite  ceux  qui  concernent  le 
clergé  des  communes  de  Garfantin,  Mout-Dol,  Saint-Léonard  (aujour- 
d'hui réunie  à  la  commune  d'Épiniac),  Épiniac,  où  se  trouvait  l'abbaye 
cistercienne  de  la  Vieuville,  Baguer-Morvan,  Vildé-Bidon  (réunie  à 
Roz-Landrieux),  Roz-Landrieux,  Baguer-Pican. 

A  part  de  rares  exeptions,  tous  ces  documents  n'avaient  jamais  été 
consultés  par  les  quelques  érudits  qui  s'étaient  occupés  de  ce  coin  de 
la  Bretagne,  et  pourtant,  bien  que  d'importance  inégale,  nul  de  ces 
documents  ne  méritait  d'être  ainsi  négligé.  Nous  devons  féliciter 
M.  Delarue  de  ses  studieuses  recherches.  Ce  triple  recueil,  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  le  faire  remarquer,  est  très  soigneusement  édité,  ce  que 
l'on  ne  saurait  dire  de  tant  de  recueils  du  genre,  destinés  à  périr  dans 
un  bref  délai,  en  raison  de  la  mauvaise  qualité  du  papier,  ce  qui  est 
d'autant  plus  fâcheux  qu'Us  constituent  autant  de  dépô's  d'archives 
particuliers  que  l'on  a  toujours  sous  la  main.  Les  quelques  fautes 
échappées  à  l'éditeur,  dans  la  correction  des  épreuves,  sont  relevées 
dans  un  Errata.  Une  liste  alphabétique  des  ecclésiastiques  nommés 
dans  tout  l'ouvrage  sera  d'un  grand  secours  aux  lecteurs.  Puisse  M.  De- 
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larue  faire  école  et  trouver,  daus  nos  cantons  bretons  et  autres,  de 
nombreux  imitateurs  :  c'est  là  de  bonne  besogne,  et  de  la  besogne 
durable.  A.  Roussel. 

JBiirrltard  1  tou  Wornii^  uud  die  Deut!4cl>e  H.irclie  selner 
Zeit  (1000-1095),  von  Albekt  Michael  Kœniger.  Mùuchen, 
Lenlner,  1905,  iu-8  de  xii-244  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Partant  de  cette  idée  que  le  célèbre  Décret  de  Burchard,  évêque  de 
Worms,  n'a  pas  seulement  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  droit 
canonique,  «  mais  qu'il  est,  dans  le  plus  véritable  sens  du  mot,  le 
miroir  de  l'époque,  »  M.  Kœniger  a  entrepris  de  s'en  servir  pour  tracer 
le  tableau  de  l'état  religieux  et  social  de  l'Allemagne  durant  le  pre- 
mier quart  du  xi^  siècle.  Il  s'est  très  bien  rendu  compte  des  difficultés 
qu'entraînait  sa  manière  même  de  concevoir  son  sujet.  D'une  part, 
a  les  dispositions  du  Décret  ne  donnent  souvent  qu'un  négatif  dont  il 
faut  retrouver  le  positif.  »  D'autre  part,  il  faut  faire  abstraction,  et  cela 
ne  laisse  pas  que  d'être  souvent  délicat,  de  toute  une  série  de  canons 
qui  ne  se  réfèrent  pas,  en  réalité,  à  l'époque  de  Burchard,  et  que 
celui-ci  n'a  insérés  dans  son  œuvre  que  par  respect  pour  la  tradition, 
M.  Kœniger  se  tire  de  ces  difficultés  grâce  à  un  rapprochement  perpé- 
tuel entre  le  Décret  et  les  autres  sources  contemporaines.  Tous  les 
renseignements  sont  classés  sous  quatre  rubriques  principales  :  la 
hiérarchie,  la  discipline,  le  culte,  l'état  moral  et  social.  —  En  résumé, 
travail  solide,  intéressant  et  bien  conduit.  J. 


lia  Vita  florentin»  nel  eeicento  seeondo  memorie  toiner«ne 

(1044-1090),  da  Gaetano  Imbert.  Firenze,  Bemporad,  1906,  iu-8  de 
îiii-307  p.,  avec  14  planches.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Imbert,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de  préciser  la  biographie 
et  le  rôle  intellectuel  de  Francesco  Redi,  a  voulu,  avant  d'aborder 
l'étude  approfondie  de  son  docte  et  célèbre  héros,  étudier  le  cadre  où 
il  a  vécu.  De  là,  ce  livre  sur  Florence  dans  les  années  centrales  du 
xvii«  siècle.  L'idée  était  excellente,  car  il  n'existait  pas  de  tableau 
d'ensemble  sur  celle  période  déjà  décadente  de  l'histoire  florenlino- 
médicéenne.  M.  Imbert  a-t-il  réalisé  suffisamment  son  projet?  Il 
semble  d'abord  qu'en  ne  consultant  que  des  Mémoires  contemporains,  et 
en  négligeant  presque  tout  à  fait  les  documents  d'archives,  il  se  soit 
privé  des  informations  les  plus  sûres.  Il  semble  qu'il  ail  dépassé  les 
limites  de  son  sujet,  car,  pour  une  bonne  partie,  les  ouvrages  imprimés 
ou  inédits  qu'il  cite  sont  antérieurs  à  1G44  ou  postérieurs  à  1070  :  par 
exemple  le  Journal  de  M.  de  Neufville  d'ilalincourt  (1583),  les  Lettres 
du  président  de  Brosses  (1739-1740),  les  Voyages  de  Robert  de  Colle  (1689), 
de  Gaylus  (1714),  et  celui  de  l'anonyme  français  (B.  N.  F.  Fr.  14662)  de 
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1738.  Il  semble  encore  qu'il  ait  ignoré  plusieurs  textes  inédits  ou  impri- 
més importants,  relatifs  à  cette  période  1644-1670  qu'il  aurait  dû  fouiller 
de  plus  près  :  il  est  fâcheux  notamment  qu'il  n'ait  pas  connu  le  Voyage 
d'Italie  du  Hollandais  Sommelsdyck,  que  je  viens  de  publier  dans  \&&AUi 
del  Congresso  slorico  de  1903,  él  qui,  sans  nul  amour  propre  d'inven- 
teur, est  comparable  aux  Journaux  et  aux  Lettres  de  Montaigne  et  de 
de  Brosses.  Sur  la  Cour  de  Florence  et  sur  la  vie  aux  eaux  en  Toscane, 
il  y  aurait  trouvé  des  renseignements  très  nouveaux  et  très  curieux. 
La  Bibliothèque  de  Lyon  aurait  pu  lui  fournir  le  témoignage  d'un 
anonyme  qui  voyageait  en  Italie  vers  1645  ;  celle  de  Garpeiitras  aurait 
aussi  mérité  une  exploration  qui  eût  été  fructueuse  ;  enfiu,  il  est  assez 
amusant  de  le  constater,  M.  Imbert  n'a  pas  su  trouver  dans  une  des 
bibliothèques  les  plus  connues  de  Florence  (la  Nazionale  centrale,  tout 
simplement  !)  le  Journal  d'un  personnage  attaché  à  l'ambassade  qui  amena 
Marguerite  d'Orléans  à  la  Cour  de  Florence.  Comparé  aux  relations  déjà 
connues,  le  Journal  de  ce  «  sieur  Cadet  »,  que  je  publierai  sous  peu,  a 
l'iDtérèt  de  contrôle  que  présente  Vllinéraire  de  Julien,  en  regard  de 
celui  de  Chateaubriand.  La  bibliographie  des  voyageurs  français  en 
Italie,  du  xvi«  au  xviiie  siècle,  réserve  encore  bien  des  découvertes  à 
celui  qui  l'entreprendra  sérieusement.  M.  Imbert  n'a  pas  consulté  assez  de 
documents  :  c'est  la  faiblesse  de  son  ouvrage,  d'ailleurs  très  intéressant 
et  très  utile,  dont  les  conclusioHS  sont  fort  judicieuses.  Sur  l'aspect 
de  la  ville  et  les  fêtes,  sur  les  collections  artistiques,  sur  la  société 
élégante  et  la  Cour,  il  apporte  nombre  de  renseignements  nouveaux. 
Le  chapitre  sur  l'esclavage,  la  prostitution  et  le  crime  est  aussi  intéres- 
sant, sauf  réserve  que  les  références  y  manquent  un  peu  de  précision. 
Signalons  à  M.  Imbert  que  de  Brosses  était  conseiller  au  Parlement  de 
Bourgogne  et  non  de  Provence,  comme  il  le  dit  plusieurs  fois  ;  et 
regrettons  que  son  style  manque  un  peu  de  sobriété  et  qu'il  se  com- 
plaise à  des  citations  de  proverbes  un  peu  vieillots  et  à  des  compa- 
raisons entre  le  xviie  et  le  xx«  siècle  qui  n'ont  pas  grand  intérêt. 

L.-G.  PÉLISSIER. 

lies  «fournées  et  les  iiuils  japonaises,  par  Andué  Bkllessort. 
Paris,  Perrin,  1906,  iu-it3  de  313  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Aux  livres  si  intéressants  sur  le  Japon,  dont  nous  avons  tout  derniè- 
rement parlé  [PolybibUon,  t.  CVII,  p.  169-171),  il  faut  encore  ajouter  celui 
dont  le  titre  précède  :  Last  but  not  least,  le  dernier  et  non  le  moindre, 
comme  disent  les  Anglais.  Nous  en  avions  lu,  il  y  a  quelques  mois, 
d'excellents  extraits  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  nous  en  avions 
été  si  satisfait  que  nous  allendions  avec  impatience  la  publication  du 
livre.  Aussi  l'avons  nous  saisi  avec  intérêt,  sitôt  annoncé.  Les  chapitres 
nouveaux  n'ont  pas  déçu  notre  attente  et  nous  avons  même  profité  de 
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l'occasion  pour  relire  avec  un  nouveau  plaisir  ce  que  nous  avions  déjà 
tant  apprécié.  C'est  qu'en  effet  l'histoire  du  «  ménagée  franco-japonais  » 
est  une  élude  prise  sur  le  vif,  et  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de 
penser  au  sort  qu'attendait  au  Japon  certaine  jeune  Belge  que  nous 
venions  de  connaître  comme  épouee  d'uù  attaché  d'ambassade  japonais 
auprès  d'une  puissance  américaine,  et  qui  se  trouvait  alors  en  route 
pour  la  patrie  de  son  mari.  Nous  craignions  fort  qu'elle  y  eût  le  même 
sort  que  l'héroïne  française  si  malheureuse  rencontrée  par  M.  A.  Belles- 
sort  à  Hiroshima.  La  a  Confession  »,  traduite  du  japonais,  d'une  pauvre 
pelile  mousmée,  devenue  la  femme  divorcée  de  Natakarai,  achève 
de  nous  éclairer  sur  le  sens  moral,  ou  plutôt  amoral,  du  plus  grand 
nombre  des  enfants  du  pays  du  Soleil  levant,  qui  tiennent  pour  ridi- 
cule l'amour  dans  le  mariage.  De  même  l'histoire  d'«  Imamurasaki, 
la  fille  du  Yoshiwara  î,  qui  termine  le  volume,  complète  celte  étude 
de  mœurs  extraordinaires,  où  l'on  glorifie  le  dévouement  d'une  fille 
perdue  pour  son  amant.  N'est-ce  pas  une  aberration  et  n'est-il  pas 
vrai  de  dire  que  «  le  Japon  sera  vraiment  un  très  grand  pays  quand 
il  ressemblera  tout  entier  à  cet  asile  de  fous  »  organisé  à  l'européenne 
par  certain  docteur  japonais  après  son  retour  de  nos  pays  et  que 
l'auteur  nous  décrit  avec  des  couleurs  si  vives  dans  le  chapitre  intitulé  : 
Petites  Maisons  1  Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  l'analyse,  car  nous 
voulons  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de  la  surprise,  tout  comme  l'auteur 
du  feuilleton  qui  renvoie  la  suite  de  son  histoire  au  prochain  numéro. 

A. -A.  Fauvel. 

Ij'Émanripation  rte  l'Egypte,  par  A.  Z.  ;  trad.  de  l'anglais.  Paris, 
Guilmoto,  s.  d.  [1906],  petit  in-8  carré  de, 251  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Egyptiens  et  JLiiglais,  par  Moustafa  Kamel  Pacha.  Paris,  Perrin, 
1906,  in-16  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  deux  ouvrages  qui  traitent  du  même  sujet  :  l'émancipation  de 
l'Egypte,  et  qui  sont  tout  à  fait  différents  l'un  de  l'autre.  L'un  est 
écrit  par  un  Anglais  qui,  dans  un  traité  systématique  composé  avec 
une  rigoureuse  méthode,  examine  la  question  en  homme  d'affaires, 
dégagé  de  tout  senlimentalième  et  de  toute  idéejingo;  l'autre  est  un 
recueil  de  discours  prononcés  par  un  Égyptien,  qui  se  laisse  inspirer 
par  le  {dus  pur  et  le  plus  ardent  patriotisme.  Tous  deux,  par  des  voies 
différente?,  aboutissent  à  la  même  conclusion.  Pour  Moustafa  Kamel 
Pacha,  —  dont  M^^e  Edmond  Adam  fait  connaître,  dans  une  courte 
Préface,  les  débuts  et  l'œuvre  patriotique,  —  les  Anglais  trompent 
doublement  l'Europe  :  ils  calomnient  les  Égyptiens,  qui  sont  en  roalité 
parfaitement  capables  de  se  gouverner  eux-mêmes,  et  ils  exaltent 
contre  toute  vérité  leur  propre  adminislralion  en  Egypte  et  les  services 
rendus  par  eux,  alors  qu'effectivenienl  «  l'occupation  est  la  cause  de 
tous  les  maux  du  pays  »  (p.  63).  Telle  e^t,  dans  toute  sa  rigueur,  la 
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thèse  de  Moustafa  Kamel  ;  nous  la  trouvons  trop  absolue,  pour  notre 
part,  et  nous  croyons  qu'une  passion  politique  —  bien  légitime 
d'ailleurs,  —  a  parfois  entraîné  l'orateur  à  l'exagération,  au  sujet  d<s 
grands  travaux  d'irrigation,  par  exemple  (p.  67).  Aussi  préférons-nous 
le  livre  de  A.  Z.,  où  nous  pouvons,  certes,  relever  plus  d'une  idée 
discutable,  —  sur  l'importance  des  intérêts  allemands  au  Maroc, 
entre  autres  (p.  83-85),  —  mais  dont  la  thèse  principale  est,  comme 
celle  de  Moustafa  Kamel,  que  l'Egypte  est  mûre  pour  l'émancipation. 
Ses  habitants  «  jouissent  de  tous  les  privilèges  de  la  civilisation 
occidentale  »  (p,  t7'<),  et  les  Anglais,  qui  y  ont  introduit  de  très 
sérieuses  améliorations  de  toute  nature,  trouveront  à  son  évacuation, 
—  ce  qui  ne  veut  pas  dire  à  son  abandon  —  de  réels  avantages  diplo- 
matiques, stratégiques  et  politiques  ;  leur  intérêt,  d'accord  avec  l'intérêt 
général,  est  que  l'Égyple,  qui  vit  actuellement  dans  un  état  anormal, 
soit  évacuée  par  eux  et  neutralisée.  Mais  il  s'agit  de  l'Egypte  seule,  et 
non  du  Soudan  (p.  150);  or,  sans  le  Soudan,  déclare  Moustafa  Kamel 
(p.  127),  l'Égyple  serait  «  la  terre  la  plus  misérable  et  la  plus  pauvre 
du  monde  ».  A  insi,  les  deux  ouvrages,  s'ils  aboulisseni  à  une  couclusion 
identique,  diffèrent  même  dans  l'étendue  de  cette  conclusion  ;  et  c'est 
d'ailleurs  une  raison  nouvelle  de  les  lire  simultanément,  et  avec  le  plus 
grand  soin.  Henri  Froidevaux. 

Sampiero  Corso,  par  le  D>"  F. -M.  Costa,  de  Bastelica.   Ajaccio,  imp. 
Zevaco,  1905,  in-8  de  3V4  p.,  avec  une  planche. 

M.  le  docteur  Costa  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir  érigé,  en  grande 
solennité,  une  statue  monumentale,  à  Bastelica,  au  général  corse  San- 
piero;  il  a  voulu  écrire  son  histoire  et  faire  sa  biographie  en  quatorze 
chapitres.  Sa  bonne  volonté  a  été  plus  grande  que  sa  critique  :  aussi 
bien  les  ressources  d'érudition,  même  les  moyens  typographiques 
dont  il  disposait  en  Corse  étaient  sans  doute  insuffisants.  Et,  de  là, 
dans  l'impression,  bien  des  erreurs,  sur  lesquelles  nous  aurions  mau- 
v;iise  grâce  d'insister. 

L'ouvrage  de  M.  Costa  est  tout  enûammé  de  patriotisme.  Son  héros, 
très  dévoué  serviteur  de  la  France,  le  conduit  d'abord  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l'Italie  :  Pavie,  Passano,  Brignoles.  Puis  il  passe 
dans  le  nord,  pour  combattre  les  Espagnols,  à  Landrecie.s,  k  Saint- 
Dizier,  à  Vitry,  à  Créquy.  Sous  Henri  II,  il  seconde  puissamment  le 
maréchal  de  Thesnier  en  Corse  et  parvient,  après  des  efforts  héroïques, 
à  arracher  l'ile  aux  Génois;  mais  des  intrigues  amenèrent  la  division 
parmi  les  chefs.  Et  tout  le  fruit  de  deux  brillantes  campagnes  était 
perdu,  quand,  par  surcroît,  le  roi  de  France,  à  la  paix  de  Gateau-Gam- 
brésis,  restitua  lâchement  la  Corse  à  ceux  sur  lesquels  il  l'avait 
conquise. 
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Sampiero  organise  une  nouvelle  lutte  contre  Dorva,  soutenu  par  les 
Espagnols;  et  il  allait  peut-être  triompher,  quand  on  le  fait  assassiner, 
le  17  janvier  1569.  Sa  mort  devait  retarder  de  deux  cents  ans  la  réunion 
de  la  Corse  à  la  France.  Marié  à  Vaninna  d'Oraano,  Sanpiero  est  le 
père  et  le  grand-père  des  maréchaux  de  France  Alphonse  et  Jean- 
Baptiste  d'Ornano,  le  premier  ayant  gardé  longtemps  le  nom  d'Al- 
phonse Corse,  quand  il  commandait  les  conlingenls  de  son  pays  dans 
les  armées  françaises. 

Tous  ces  souvenirs  sont  présentés  d'une  façon  intéressante  par  un 
écrivain  qui  aime  son  pays  et  en  connaît  toute  les  traditions,  si  vail- 
lantes et  si  fières.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Un  RepB-éiioiitant  «8e  la  boiir<|eoi«>ie  augevine  à  l'Assem- 
l»lée  Coii(»liliiaitte  ei  a  la  C'oii^eiitioii  nalioiiale  li.-IU.  Ija 
Revellière-Iiépeaiis.(l  753-1  î»0),  par  Albert  Meynier.  Paris, 
A.  Picard  et  tils,  1905,  in-8  de  5''i0  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  G  fr. 

M.  A.  Meynier,  professeur  au  lycée  d'Angers,  qui  a  pris  pour  sujet  de 
thèse  de  doctoral,  la  figure  bien  oubliée,  quoique  non  dépourvue 
d'intérêt,  de  La  Revellière-Lépeaux,  l'un  des  trois  Directeurs,  avec 
Barras  et  Bonaparte,  a  visiblement  fait  tous  ses  efforts  pour  réhabiliter, 
comme  il  l'annonce  aux  premières  lignes,  ce  personnage  qu'il  n'a 
cependant  pas  pu  réussir  à  grandir  beaucoup,  il  faut  le  reconnaître. 
Ennemi  du  catholicisme,  pontife  d'une  religion  nouvelle  qui  eut  un 
sort  plus  qu'éphémère,  régicide,  phraseur  creux,  bien  souvent,  La 
Revellière,  fut  successivement  député  aux  États-généraux,  membre  de 
l'Administalion  départementale  du  Maine-et-Loire,  député  à  la  Conven- 
tion, président  du  Conseil  des  Anciens,  puis  élu  Directeur  :  cette 
fortune  s'expliquerait  difficilement  s'il  n'était  démontré  que,  sous  de 
tels  régimes,  la  supériorité  du  talent  n'est  pas  un  mérite  indispensable. 
M.  Meynier,  n'a  pas,  évidemment,  toutes  les  idées  qui  sont  ici  en  hon. 
neur,  et  nous  pouvons  relever  dans  son  livre  plus  d'un  jugement  que 
l'on  peut  regretter.  Mai.s  il  faut  lui  savoir  gré  de  son  désir  d'impartialité, 
eu  retraçant  autour  de  ce  type  de  rhéteur  politique,  un  tableau  qui,  sur 
bien  des  points,  doit  être  tout  à  fait  véridique,  de  la  bourgeoisie  ange- 
vine, ou,  si  l'on  veut,  de  la  bourgeoisie  française,  avant  et  pendant  la 
Révolution.  La  Revellière  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  un  persounage  vulgaire. 
Et  s'il  eût  bien  des  torts,  on  doit  lui  reconnaître  le  mérite  (que  procla- 
mait dans  le  Temps  du  6  mars  1906,  M.  G.  Lenôtre)  d'être  resté  pauvre, 
après  quatre  années  de  pouvoir.  M.  Meynier,  dans  son  second 
volume,  nous  le  redira  sans  doute,  en  continuant  la  vie  de  son  héros; 
sa  conclusion,  pour  aujourd'hui,  est  celle-ci,  qui,  du  moins,  indique 
l'esprit  du  livre  et  l'indépendance  de  l'auteur  :  assurément  La  Revel- 
lière-Lépeaux était  un  républicain  convaincu.  «  S'il  revenait  parmi  nous. 
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dit  M.  Meynier,  il  serait  péniblement  surpris.  Il  se  verrait  renié  et  honni 
là  où  on  l'acclamait  jadis.  Il  mesurerait  d'un  triste  coup  d'œil  le  ter- 
rain que  ses  idées  ont  perdu.  Il  l'attribuerait  à  celte  Église  romaine, 
qu'il  redoutait  si  fort,  et  à  celte  noblesse  aussi  h'aïe  des  bourgeois  de 
son  temps,  qu'elle  est  rechercbée  par  les  bourgeois  du  nôtre  ;  mais  il 
hésiterait  k  l'imputer  à  lui  et  aux  siens,  à  cette  bourgeoisie  du  tiers 
qui,  sans  nécessité,  créa  par  sa  faute  un  quatrième  état  ;  et  il  aurait 
tort.  »  —"  Joseph  Denais.     -< 

Correspoiidauee    iné«lite    de    IjaineiiiiRis    et    de    l'abbé 

CiuérHiiger,  1*589-18318,  par  Alfrkd  Roussel,  i.yon,  Édilionà  de 

«  Demain  »,  s.  d.,  in-16  de  27  p. 
Une  Glane  menaîsienne.   Quelques   lettrée   inédites   de 

liamennais,  par  A.   Roussel.    Rennes,   imp.    Fr.  Simon,  1906,    in-8 

de  36  p. 
liamennai»   et   Victor  Hugo,   par  Christian    Mabéghal.   Paris, 

Savaète,  s.  d.,  in-8  de  152  p.  —  Prix  :  2  fr. 
liauiennais.  fia  vie  et  mcm  doctrines.  La  Renaissance  dn  Vullra- 

montanisme,  Il8i-i8i8,  par  Tabbé  Charles  Boutard.   Paris,  Perrin,  1905, 

iu-8  carré  de  vni-391  p.,  avec  portant.  —  Prix  :  5  fr. 

—  M.  Roussel  posïède  huit  cents  lettres  écrites  à  Lamennais,  en 
divers  temps,  par  diverses  personnes  ;  parmi  ses  documents  figurait  un 
petit  paquet  de  correspondances  de  l'abbé  Guéranger.  M.  Roussel  a 
remis  ces  originaux  à  Dom  Delatte,abbé  de  Solesmes,  et,  en  revanche, 
Dom  Delatte  lui  a  donné  copie  des  réponses  de  Lamennais  à  Prosper 
Guéranger.  L'ensemble  de  ces  lettres  forme  la  petite  brochure  actuelle. 
La  première  épitre  du  futur  Dom  Guéranger  est  du  12  avril  1829,  la 
première  de  Lamennais  (datée  de  la  Chênaie)  du  22  février  de  la  même 
année.  Il  offre  à  son  jeune  correspondant  (de  vingt-trois  ans)  des 
conseils  sollicités  sur  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  il  y  ajoute 
quelques  mots  sur  les  événements  religieux  du  temps;  il  y  attaque  le 
gallicanisme.  Ces  sentiments  sont  partagés  d'une  façon  très  enthou- 
siaste par  l'abbé  Guéranger  qui  adopte  vivement  la  thèse  du  «  fidéïsme  » 
(15  mars  1830)  et  regrette  les  résultats  des  concordats  (11  juin  1831). 
Lamennais  (30  novembre  1832),  qui  avait  approuvé  l'idée  du  projet  de 
rétablissement  d'un  ordre  «  savant  »  en  France,  ayant  déjà  «  un  peu 
changé  d'avis  sur  le  fond  »  des  intérêts  de  l'Église,  lance  un  trait 
d'ironie  amère  sur  le  Saint-Siège  et  s'en  tient  là.  Les  relations  ne 
semblent  pas  avoir  été  jamais  reprises,  et  pour  cause. 

—  La  Glane  menaisienne  est  composée  d'autres  lettres,  en  partie 
inédites,  auxquelles  M.  Roussel  se  réserve  de  donner  place  dans  un 
troisième  volume  de  documents  menaisiens  dont  la  publication  est  en 
préparation.  Les  correspondants  du  célèbre  écrivain  sont  ici  M.  de  la 
Villéon,  son  parent,  père  de  M™»  de  la  Morvonnais,  la  femme  du  char- 
mant poète  de  la  Thébdide  des  Grèves^  et  Hippolyte  de  la  Morvonnais 
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lui-même.  On  nous  donne  plusieurs  réponses  de  Lamennais  marquées 
toujours  du  sceau  de  sa  verve  passionnée  ;  dans  celle  période  de  1840  à 
1850  on  senl  eu  décadence  chez  lui  le  senliment  religieux,  mais  on 
retrouve  vivant  le  sens  de  la  nature  à  travers  des  expressions  toujours 
poétiques.  Une  dernière  lettre  de  M.  de  la  Villéon  (5  avril  1834),  après 
la  mort  si  malheureuse  du  prêtre  infidèle,  exprime,  au  milieu  de  ses 
regrets,  sa  légitime  reconnaissance  envers  le  malheureux  qui  n'avait 
Classé,  paraît-il,  de  lui  adresser  des  lettres  «  si  chrétiennes  qui  l'avaient 
toujours  affermi  dans  la  foi.  »  —  M.  Roussel  a  cru  devoir  publier  ces 
documents  un  peu  disparates  parce  que  «  rien  de  ce  qui  vient  de  l'il- 
lustre solitaire  de  la  Chênaie  ne  saurait  nous  laisser  indifférents.  » 
C'est  là,  en  effet,  une  conlribulion  nouvelle  plutôt  à  l'avantage  de  sa 
mémoire. 

—  M.  Maréchal  s'est  livré  à  un  travail  beaucoup  plus  personnel  et  en 
vérité  fort  curieux  ;  sa  méthode  est  d'analyser  de  1res  près  les  œuvres 
d'un  écrivain  pour  y  découvrir,  à  travers  les  personnages  de  ses  fictions, 
ses  propres  sentiments  et  comme  les  reflets  de  sa  vie  intime  du  mo- 
ment. Récemment  il  avait  étudié  de  la  sorte  Lamennais  et  Sainte-Beuve; 
aujourd'hui  il  examine  Lamennais  et  Victor  Hugo.  —  11  nous  montre 
leurs  relations  depuis  ce  jour  d'octobre  1821  où  le  duc  de  Rohan  conduisit 
le  jeune  Victor  aux  Feuillantines  et  le  présenta  à  l'illustre  auteur  de 
VEssai  sur  l'indifférence.  L'abbé  de  Lamennais  joue  un  rôle  tout  apos- 
tolique, et  devient  le  confesseur  de  V.  Hugo  ;  il  exerce  sur  lui  la 
plus  chrétienne  influence  ;  il  lui  donne  ses  convictions,  lui  inspire  les 
mobiles  supérieurs  de  ses  écrits.  En  revanche,  comme  par  un  choc  en 
retour,  les  idées  littéraires  de  Victor  Hugo  impressionnent  peu  à  peu 
le  cénacle  menaisien,  et  tous  d'accord  soutiennent  en  politique  :  la 
liberté  religieuse  ;  en  littérature  :  le  romantisme.  On  peut  suivre 
les  étapes  de  ce  romantisme  catholique  dans  les  Odes  et  ballades,  la 
Préface  de  Cromivell,  certaines  passages  d7/ernani.  Les  diverses  évolu- 
tions de  la  pensée  de  Victor  Hugo  dans  la  rédaction  de  NoUe-Dame  de 
Paris  sont  matière  à  la  plus  neuve  et  à  la  plus  impressionnante  analyse. 
Le  critique  avisé  établit  successivement  les  «  Étapes  de  la  conversion  » 
de  Victor  Hugo  par  Lamennais;  les  «  Résultats  »  ;  la  «  Victoire  »  et 
enfln  la  «  Défaite  »  de  ces  principes  quand  la  révolution  de  1830  est 
venue  pousser  le  poète  vers  d'autres  rivages,  et  donnera  sa  versatilité 
toujours  en  quête  de  popularité,  une  orientation  nouvelle.  —  Ces  pages 
apportent  à  l'histoire  des  idées  du  xix"  siècle  un  chapitre  extrêmement 
curieux  ;  elles  sont  étudiées  avec  un  soin  extrême.  M.  Maréchal  prend 
d'un  coup  une  place  considérable  dans  la  psychologie  historique  ;  il  faut 
le  louer  avec  gratitude  ;  qu'il  veuille  bien  seulement  donner  à  son  style 
une  forme  plus  simple  par  une  phrase  plus  courte,  certaines  obscurités 
disparaîtront;  il  est  nécessaire  de  lui  voir  ainsi  atteindre  un   plus 
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grand  nombre  de  lecteurs,  car  ses  livres  sont  de  ceux  qui  peuvent 
ajjporler  beaucoup  de  lumières,  et  doivent  rester. 

—  Ce  n'est  pas  une  o  monographie  »  sur  une  période  particulière 
de  la  longue  et  contradictoire  existence  de  Lamennais  qu'entreprend 
M.  l'abbé  Boulard,  mais  bien  une  étude  complète  de  la  «  Vie  et  des 
doctrines  »  du  très  célèbre  écrivain.  A  la  façon  dont  est  conduite  la 
composition  de  ce  premier  volume  —  de  1782  à  1828  —  il  est  permis 
d'espérer  que  nous  allons  peut-èlre  posséder  le  livre  si  délicat  et  si 
complexe  que-l'on  attend  toujours  sur  Lamennais.  C'est  un  travail  de 
tout  piemier  ordre  et  d'une  lecture  extrêmement  altachanle.  Quelques 
réserves  étant  demandées  à  l'auteur  sur  ses  antipathies  latentes  contre 
les  Bourbons  et  certains  préjugés  qui  percent  discrètement,  mais  qui 
percent,  contre  les  jésuites,  on  peut  ensuite  le  féliciter  chaudement 
d'une  œuvre  d'impartialité.  —  Les  circonstances  mêmes  de  l'existence 
de  l'abbé  de  Lamennais  ne  sont  pas  et  n'avaient  pas  à  être  renou- 
velées ;  tout  l'efîort  de  M.  Boutard  porte  sur  la  genèse  de  ses  écrits;  les 
chapitres  concernant  la  «  thèse  ullramontaine  »;  les  trois  volumes 
de  VEssai,  les  t  Œuvres  ascétiques  »,  la  «  Séparation  de  l'Église  et  de 
l'État  »,  le  «  Gallicanisme  »  offrent  un  résumé  fidèle,  des  aperçus  très 
neufs,  des  déductions  excellemment  appropriées  aux  besoins  de  nos 
pensées  actuelles  sur  ces  grandes  questions  demeurées  vitales.  Ce 
volume  fait  réûéchir  parce  qu'il  se  présente  avec  une  simplicité  pleine 
de  force  sous  la  plume  d'un  prêtre  instruit,  impartial  et  bien  informé. 
Il  fait  souhaiter  très  vivement  la  suite  d'une  œuvre  si  bien  commencée, 

Geoffroy  de  Grandma.ison. 


BULLETIN 

L,*iadusti-Ie  du  canard,  par  H.-L.-Alphonsb   Blanghon,  Paris.  Amat, 
s.  d.,  in-12  de  15'i  p.  avec  17  fig.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  canard  est  d'un  excellent  produit  à  la  ferme,  mais  il  faut  s'en  occuper 
avec  soin,  intelligence  et  suite,  s'y  prendre  à  temps,  choisir  une  bonne 
espèce  appropriée  à  sa  situation  et  à  ses  débouchés,  connaître  entin  et 
mettre  en  œavre  les  meilleures  pratiques  que  l'expérience  a  confirmées. 
Telle  ou  telle  méthode  adoptée  n'est  pas  indifférente  pour  faire  éclore  ses 
canetons  ou  tout  au  moins  présente  ses  conditions  spéciales.  Il  faut  savoir 
commencer  à  temps,  employer  les  meilleurs  moyens  de  poussera  choix  ses 
produits,  les  avancer  de  quelques  jours  pour  les  envoyer  sur  le  marché  avant 
que  leurs  congénères  n'y  soient  apportés.  N'est  pas  non  plus  inutile  le  mode 
de  les  présenter  à  la  vente  et  de  satisfaire  au  goût  des  consommateurs.  Sur 
tous  ces  points,  des  avis  et  des  recettes  utiles  sont  donnés,  que  l'amateur 
devra  éj.udier  et  appliquer  avec  discernement.  G.  de  S. 
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L'Art  «le  foi-cei*,  par  AD.  Van  dbn  IIbede.  Paris,   Amat,  1905,  in-12  de 
xiii-113  p.,  avec  18  figures.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Forcer  les  plantes,  c'est  le  «  moyen  de  produire  artificiellement,  hors  de 
saison,  les  fleurs,  les  fruits  et  les  légumes.  »  Voilà  le  secret  de  nombre  de 
primeurs  qu'on  voit  sur  les  marchés  et  dans  certains  magasins,  où  on  les 
paie  un  prix  pins  élevé  qu'en  saison  normale.  Il  y  a  pour  y  arriver  des 
moyens  spéciaux,  un  art  qu'il  faut  apprendre,  mi  tour  de  main  qu'il  faut 
acquérir  par  l'étude  et  l'expérience,  souvent  au  prix  d'insuccès  et  de 
déboires.  Installation,  soins  à  donneT,  époque  de  chaque  opération  et  réca- 
pitulation des  diverses  plantes  qui  se  prêtent  le  mieux  à  ces  pratiques,  tels 
sont  les  principaux  chapitres  de  ce  petit  livre.  Tous  les  renseignements 
nécessaires  à  ce  résultat  y  sont  consignés.  Après  les' avoir  expérimentés  et 
pratiqués,  l'auteur  veut  en  faire  bénéficier  les  amateurs.  G.  de  S. 


LegUeilvesebb    Kônyvelni       Mes    livres    préférés),      par     GyAT.UI-FARKAS. 

Budapest,  Singer  es  Wolfner,  1905,  in-12  de  160  p.,  avec  8  grav. 

M.  Gyalui-Farkas  a  réuni  ici  les  ex-libris  d'un  certain  nombre  d'auteurs 
hongrois  et,  en  guise  d'explications,  il  a  demandé  à  ces  auteurs  quels  sont 
les  ouvrages  ayant  exercé  sur  eux,  dans  leur  jeunesse,  la  .plus  grande 
influence  :  c'est  ainsi  que  nous  apprenons  l'admiration  de  Maurice  Jàkni 
pour  les  romantiques  français  et  l'influence  de  Victor  Hugo  sur  ses  premiers 
ouvrages.  Armin  Vambéry  aima,  dès  son  enfance,  les  récils  de  voyage  ; 
Eugène  de  Râkosi  pense  avoir  tiré  autant  de  profit  des  mauvais  livres  que 
des  bons,  car  ils  l'obligèrent  à  réfléchir  et  à  fixer  ses  sentiments.  Kàlmàn 
de  Mikszàih,  auteur  de  nouvelles  si  profondément  magyares,  dont  quelques- 
unes  seulement  sont  connues  en  France,  aimait  à  se  faire  raconter  les 
légendes  populaires-,  plus  tard,  il  lut  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main. 
Le  romancier  François  Herczeg  lut  d'abord  Cervantes,  puis  Jules  Verne, 
enfin  George  Sand,  Dickens,  Spielhagen,  dont  on  retrouve  l'influence  dans 
ses  premiers  romans.  Sans  pouvoir  tirer  une  conclusion  absolue,  on  peut 
dire  que  bon  nombre  d'auteurs  hongrois  ont  lu,  en  même  temps  que  les 
œuvres  de  leurs  compatriotes,  celles  des  grands  écrivains  étrangers  parmi 
lesquels  les  auteurs  français  tiennent  la  place  la  plus  importante. 

É.  HORN. 

Les  Grands  Pape».  RonlTace  VIII  et  le  Premier  Conflit  entre  la 
France  et  le  Saint-Siège,  par  Paul  Graziani.  Paris,  Bloud,  s.  d.  (1906), 
in-12  de  64-p.  (Collection  Science  ei  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

La  brochure  de  M.  Graziani  est  claire  et  se  lit  avec  agrément.  Mais  elle 
est  un  peu  superficielle,  défaut  presque  inévitable,  et  surtout  elle  est  gâtée 
par  la  préoccupation  apologétique.  Le  portrait  qu'elle  trace  de  Boniface  VIII 
n'est  guère  conforme  à  l'histoire.  A  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à  ren- 
voyer M.  Graziani  au  livre  si  remarquable  de  Fiuke,  qu'il  mentionne,  mais 
ne  semble  pas  avoir  utilisé.  Sur  son  titre  même,  on  pourrait  le  chicaner. 
Boniface  Vlll  a  été,  à  coup  siîr,  un  énergique  champion  de  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  les  droits  et  les  intérêts  de  l'Église;  mais  il  est  justement 
fâcheux  qu'il  puisse  paraître  fournir  des  arguments  à  ceux  qui  prétendent 
opposer  la  religion  à  l'Église.  Il  a  tous  les  titres  à  figurer  parmi  les  «  grands 
Papes  »,  s'il  suffit  pour  cela  d'avoir  eu  des  parties  d'homme  d'État,  une 
science  approfondie  du  droit  canonique  et  de  l'administration,  une  fermeté 
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indomptable,  une  certaine  manière  grande  de  penser  et  de  sentir,  et  ce 
qu'un  Italien  de  la  Renaissance  aurait  appelé  de  la  vinù  et  de  la  ten-ibiliiQ. 
Il  n'en  va  pas  de  niême,  si  ce  que  l'on  s'attend  à  trouver  chez  un  grand 
Pape,  c'est  avant  tout  l'esprit  évangélique.  —  La  bibliographie  de  M.  Gra- 
ziani  est  fort  défectueuse;  beaucoup  de  noms  et  de  titres  sont  estropiés. 

E.  Jordan. 


Ce  que  fut  la  «  Cabale  dos  dévots  »,  1030-1000,  par  YVBS  DE  LA 
Brière.  Pfiris,  Blond,  s.  d.  (1906),  in-12  de  63  p.  (Collection  Science  et  Reli- 
gion). —  Prix  :  0  fr.  60. 

A  toutes  les  époques,  les  catholiques  ont  voulu  mettre  en  pratique,  dans 
la  vie  publique,  les  principes  moraux  et  sociaux  que  leur  donne  l'Évangile 
et  que  leur  enseigne  l'Église.  Ce  généreux  besoin  d'apostolat  s'accentue  et 
prend  une  forme  particulière  depuis  que  le  protestantisme  a  bouleversé 
l'Europe  chrétienne  au  xvi"  siècle.  Il  se  trouve  que  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  le  but  a  été  précisément  de  lutter  contre  l'irréligion  et  l'immoralité 
engendrées  par  l'hérésie  luthérienne  et  calviniste,  fournil  souvent  l'orga- 
nisation et  les  chefs  de  cette  campagne  méritoire,  difficile  et  délicate.  Les 
jésuites  et  les  «  Congrégations  »  ont  donc  toujours  essayé  de  grouper,  aux 
dillérentes  époques,  la  bonne  volonté  et  le  zèle  des  bons  catholiques. 
Toujours  ils  ont  été  entendus  d'une  minorité  d'élite:  et,  à  côté  de  l'indiffé- 
rence de  beaucoup,  ils  ont  été,  au  contraire,  parfaitement  compris  des 
adversaires  de  l'Église  qui,  avec  un  acharnement  inlassable,  multiplièrent 
les  calomnies  contre  des  efforts  qu'ils  sentaient  les  plus  efficaces,  les  seuls 
redoutables  à  leur  propagande  impie. 

De  là  le  déchaînement  habile  et  trop  souvent  victorieux  contre  les  asso- 
ciations de  piété  et  de  zèle  appelées  «  Congrégations  ».  L'époque  de  la  Res- 
tauration, sous  les  Bourbons,  de  1820  à  1830,  a  fourni  l'épisode  le  plus 
célèbre  de  cette  lutte;  il  s'est  renouvelé  de  nos  jours  sous  l'étiquette  de 
«  péril  clérical  »  ;  il  avait  eu  une  première  phase  dès  le  xvii»  siècle,  lors  du 
renouveau  catholique  en  France  après  les  guerres  de  religion. 

C'est  cet  épisode  particulier  que  résume  fort  bien  et  avec  une  méthode 
historique  très  sûre  M.  Yves  de  la  Brière.  L'importance  du  sujet  donne  à 
son  étude  une  valeur  très  supérieure  au  mérite  habituel  d'une  simple  bro- 
chure, et  c'est  pourquoi  nous  la  signalons  d'une  manière  spéciale.  Le  lecteur 
verra  l'origine,  l'organisation  par  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume,  de 
cette  Compagnie  du  Sai7it-Sacvement,  que  les  calomniateurs  ont  cru  atteindre 
par  une  médisance  en  la  désignant  sous  le  nom  de  «  Cabale  des  dévots  »  ; 
il  s'intéressera  certainement  à  l'exposé  de  ses  œuvres  d'assistance  charitable, 
de  sa  propagande  pieuse,  de  son  influence  sociale,  de  sa  lutte  contre  les 
protestants  et  les  «  libertins  ■»;  il  constatera  comment  la  délation,  la 
calomnie  et  la  tyrannie  ont  amené  sa  fin  prématurée.  Des  «  sources  »  de 
cette  histoire,  M.  de  la  Brière  a  tiré  un  bon  partiel  il  a,  avec  les  travaux  de 
ses  devanciers,  bien  mis  au  point  la  réfutation  des  «  détracteurs  »  plus 
récents.  G.  de  G. 

La  Force  allemande,  par  FRANCIS  Delaisi.  Paris,  Librairie  des  «  Pages 
libres  »,  1905,  in-12  de  127  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cette  brochure  fait  partie  d'une  série  d'  «  études  sur  la  politique  exté- 
rieure des  États.  i>  Elle  est  un  tableau  très  résumé  mais  parfaitement  clair 
des  éléments  qui  constituent  la  force  de  celui  des  États  du  monde  qui  reste 

Octobre  1906.  T.  CVII.  24. 


—  ;^,70  — 

pour  la  France  le  plus  menaçant  et  le  plus  intéressant.  L'auteur  décrit 
successivement  rorganisalion  politique  de  l'empire,  son  essor  industriel,  son 
expansion  commerciale,  les  manifestations  de  la  politique  dite«  mondiale  » 
qui  correspondent  aux  nécessités  de  l'expansion  commtirciale,  et  il  faut, 
après  avoir  rendu  justice  à  la  grandeur  de  l'elfort  et  à  l'imposante  beauté 
du  résultat,  retenir  cette  reflexion  profonde  de  M.  Delaisi  :  «Taudis  qu'en 
France,  industriels  et  agriculteurs,  cotonniers  et  métallurgistes,  guus  de 
Bordeaux  contre  gens  du  Havre  se  battaient  pour  la  possession  du  pouvoir, 
renversaient  pendant  treute  ans  des  ministères  et  portaient  dans  le  gouver- 
nement l'anarchie  de  la  production,  en  Allemagne,  l'État,  indépendant  et 
solidement  établi,  donnait  à  l'industrie  la  stabilité  qu'il  avait  su  conquérir 
lui-même.  » 

Aucune  période  de  l'histoire  du  monde  n'a,  en  effet,  fourni  plus  de 
motifs  pour  exalter  la  valeur  de  l'insiiiution  monarchique  et  pour  condamner 
l'institution  républicaine. 

L'exposé  de  M.  Delaisi  serait  incomplet  s'il  dissimulait  les  ombres  du 
tableau.  Gomme  toute  œuvre  humaine,  l'Empire  allemand  a  des  défauts  et 
des  faiblesses.  La  conclusion  de  l'auteur  est  que  la  principale  de.  ces  fai- 
blesses réside  bien  moins  dans  un  péril  social  intérieur,  qui  ne  dépasse  pas 
les  proportions  des  difficultés  normales  avec  lesquelles  tout  gouvernement 
doit  compter,  que  dans  sa  situation  extérieure.  L'extraordinaire  expansion 
commerciale  du  jeune  empire  menace  des  intérêts  et  des  situations  acquises. 
L'Empereur  allemand  ne  peut  assurer  des  débouchés  à  la  «  camelotte  germa- 
nique »  qu'en  la  protégeant  par  le  prestige  de  sa  force  militaire.  Mais  il  y 
a  dans  le  monde  d'autres  forces  militaires  que  la  sienne,  et,  en  dépit  des 
efforts  vers  la  paix  universelle,  on  peut  prévoir  que  la  solution  des  grandes 
questions  économiques  sera  donnée  au  xx'^  siècle,  comme  dans  les  siècles 
précédents,  plutôt  sur  les  champs  de  bataille  qu'autour  des  tables  des 
congrès.  Or,  la  guerre  coûte  de  plus  en  plus  cher,  et  si,  d'une  part,  le  trésor 
de  guerre  de  Spaudau  n'est  pas  inépuisable,  d'autre  part,  le  capital  national 
de  l'Allemagne  est  encore  bien  loin  de  lui  assurer  les  colossales  ressources 
de  la  France,  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis.         Eugène  Godefroy. 


Geschichte      der      politisclien      BeMieliungen      SIebenbûrgena      zu 

Engiaud,  von  DAVID  Angyal.  Budapest,  Kilians,  1905,  in-8  de  104  p. 

L'auteur  tient  à  nous  prouver  que  les  efforts  de  la  diplomatie  anglaise 
avaient  une  influence  beaucoup  moins  grande  sur  la  direction  politique 
de  Transylvanie,  que  les  efforts  de  la  politique  française.  11  ajoute  même 
que  les  relations  entre  l'Angleterre  et  la  Transylvanie  ont,  au  point  de  vue 
des  motifs,  plus  d'intérêt  que  celles  entre  la  France  et  cette  puissance  ; 
car  la  France  aurait  eu,  d'après  lui,  l'unique  intention,  dans  ses  rapports,  d'en- 
fermer la  puissance  mondiale  des  Habsbourgs.  C'est  là  également,  parait-il, 
une  idée  de  l'Angleterre,  qui  cependant  avait  une  communauté  d'intérêts 
avec  cette  puissance  dont  les  oppositions  politiques  étaient  abaissées  par 
les  sympathies  religieuses.  —  M.  David  Angyal  s'occupe  ensuite  de  ces 
grands  Hongrois  qui  ne  furent  pas  reconnus  en  général  comme  les  princes 
de  Transylvanie.  Robert  Guillou. 

Le»  i»i«i-res  d'oxfL»rd,  par  GEORGES  GRAPPE.  Paris,  Sansot,  1906,  petit 
in-12  de  û6  p.  —  Prix  :   1  fr. 

Oxford  garde  le  génie  et   les   traditions  de   la  vieille  Angleterre.    En 
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quelques  pages  pleines  de  charme,  M.  Georges  Grappe  décrit  la  cité 
archaïque  et  studieuse,  peuplée  d'illustres  souvenirs.  Il  montre  quelle 
influence  élevante,  aujourd'hui  encore,  exercent  les  pierres  d'Oxford  sur 
l'élite  morale  de  la  nation. 

Permettons-nous  de  signaler  une  légère  inadvertance  (p.  31.).  M.  Grappe 
donne  au  collège  d'Eton,  non  pas  le  titre  de  public  school,  mais  celui  de 
public  hoiise  :  nous  croyons  qu'en  anglais,  ce  terme  signifie  plutôt  «  cabaret.  » 

Avec  quelque  insistance,  M.  Grappe  oppose  au  «  christianisme  ■»  des 
monuments  du  moyen  âge  anglais,  le  «  paganisme  »  du  paysage  qui  les 
encadre.  Ce  contraste  est  peut-être  artiûciel.  Il  est  permis  de  penser  que  la 
nature  n'est  ni  païenne  ni  chrétienne,  mais  que  les  hommes  sont  païens  ou 
chrétiens.  Dans  le  premier  cas,  ils  aiment  la  nature  comme  servant 
l'orgueil  et  chantant  le  plaisir.  Dans  le  second  cas,  et  avec  raison,  ils 
aiment  la  nature  comme  un  livre  magnifique  à  la  gloire  du  Créateur;  ils 
l'aiment  aussi  comme  un  domaine  opulent  confié  à  leur  gestion  et  qu'ils 
doivent  féconder  en  fruits  plus  beaux  que  ceux  de  la  terre. 

Yves  de  la  Brièrb. 

Fernando    VI    y    Dotia    Bar-bar^t    do    Braganza    (  ■  7  1 3- 1  T^tSj,    por 

Alfonso  Danvila.  Madrid,  Jaime  Rates,  1905,  in-12  de  292  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Ce  livre  nouveau  de  M.  A.  Danvila  nous  paraît  avoir  une  grande  valeur 
historique  :  il  est,  comme  certains  Mémoires  célèbres,  le  récit  épisodique  de 
tous  les  événements,  privés  ou  publics,  de  l'époque  à  laquelle  il  se  rattache. 
Celte  époque  fut  peu  fertile  en  grands  événements  pour  l'Espagne;  aussi 
D.  Marceline  Menéndez  y  Pelayo  a-t-ilpu  dire  que  l'histoire  en  restait  à 
faire.  Mais  dans  tous  ces  petits  incidents  de  Cour,  que  de  choses,  que  de 
faits,  insignifiants  en  apparence,  éclairent  le  jugement  de  l'historien  et  font 
mieux  apprécier  le  caractère  ou  les  intentions  des  politiques  d'autrefois  ! 
C'est  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  nous  signalons  l'importance  du 
présent  volume.  Les  Français  trouveront  un  attrait  particulier  à  lire  ces 
pages,  dans  lesquelles  le  règne  de  Louis  XV  et  nos  relations  diplomatiques 
avec  le  royaume  voisin  sont  éclairés  de  lumières  nouvelles. 

G.  Bernard. 

Lee  A.niusette8  de  l'Iiistoii-e,  par  CHARLES  NORMAND.  Paris,  Colin,  1906 

in-18  de  loi  p.,  avec  46  grav.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Pourquoi  ne  dirais-je  pas,  puisque  je  le  pense,  que  les  Amusettes  de  Vkistoire 
ne  m'ont  plu  qu'à  moitié?  La  forme  est  charmante  et  fine,  mais  Je  fond 
n'est  pas  heureux.  Ne  prendre  l'histoire  que  par  ses  petits  côtés,  et  montrer 
les  personnages  historiques  sous  un  point  de  vue  à  peu  près  uniquement 
ridicule,  est  une  manière  de  lausser  l'histoire  et  non  pas  de  l'apprendre  aux 
enfants.  L'auteur  ne  donne  aucune  référence,  mais  la  plupart  de  ses  «  amu- 
settes »  m'ont  paru  assez  suspectes.  Le  livre  aurait  sans  doute  été  plus 
justement  intitulé  :  «  Les  Fantaisies  d'un  historien  ».  De  nous  conter  que 
le  vainqueur  de  Kocroy  était  inhabile  à  retourner  les  omelettes,  ou  que  le 
gi-aud  Roi  vieilli  no  parvenait  à  .^e  désennuyer  que  le  jour  où  un  singe,  en 
le  décoiffant,  provoquait  dans  l'assistance  des  courtisans  un  échange  de 
perruques  tout  à  fait  grotesque,  je  ne  vois  pas  en  quoi  cela  peut  avancer 
les  enfants  dans  la  coi  naissance  de  l'histoire.  M.  Normand,  qui  a  de  l'esprit, 
ferait  mieux  de  l'employer  à  meilleur  usage.  Edouard  Pontal. 
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CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  11  septembre  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  91  ans,  le 
doyen  de  la  presse  française,  M.  Philibert  Audebrand.  Il  avait  à  peine 
terminé  ses  études  qu'il  se  lança  dans  le  journalisme  et  devint  l'un  des 
collaborateurs  les  plus  actifs  du  Charivai'i,  de  Vllluslralion,  du  Mousquetaire, 
et  du  Corsaire.  Dans  ce  dernier  journal  il  inaugura  brillamment,  sous  le 
titre  de  Physionomie  de  V Assemblée,  la  rubrique  appelée  plus  tard  le 
Courrier  parlementairt.  Sa  situation  de  sténographe  et  de  rédacteur  à  la 
Chambre  de  1842  à  18'i8,  explique  comment  il  put  rendre  des  plus  intéres- 
santes ce  nouveau  genre  de  chronique.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Gazette  de  Paris,  et  nombreuses  sont  les  autres  publications  périodiques 
dans  lesquelles  on  trouve  des  articles  signés  de  son  nom,  par  exemple,  le 
Tam-Tam,  VEntr'acle,  Vert-Vert,  le  Figaro,  etc.  Le  mois  dernier  encore,  il 
venait  d'en  terminer  un  poui  VArt.  M.  Philibert  Audebrand  a  publié  en 
outre  un  très  grand  nombre  de  romans,  qui  ne  sont  pas  la  meilleure  partie 
de  son  œuvre,  ainsi  qu'une  série  de  volumes  contenant  des  souvenirs 
politiques  et  littéraires,  volumes  contenant  de  précieux  renseignements  sur 
divers  hommes  de  lettres  ses  contemporains.  Nous  donnons  ici  la  liste, 
assez  écourtée  du  reste,  de  ces  ouvrages  :  Voyages  et  aventures  autour  du 
monde  de  Robert  de  Ktrgorieu  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Schinderhannes  et  les 
bandits  du  Rhin  (Paris,  1863,  iu-12)  ;  —  Un  Petit-fils  de  Rubivson  (Paris,  1864, 
in-8)  ;  —  Les  Mariages  d\iujourd'hui  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Souvenirs  de  la 
tribune  des  journalistes,  48i8-l8ot  (Paris,  1857,  in-i2)  ;  —  P .  -  J .  ■  Proudhon  et 
l'Ecuyére  de  l'hippodrome,  scènes  de  la  vie  littéraire  (Paris,  1868,  in-32)  ;  — 
Histoire  intime  de  La  révolution  du  j8  mars.  Comité  central  et  Commune  (Paris, 
1871,  m-12)  ;  —  Le  Dvame  de  la  Sauvagère  (Paris,  1874,  in-i2)  ;  —  La  Lettre 
déchirée  (Paris,  1876,  iu-12)  ;  —  Les  Yeux  noirs  et  les  Yeux  bleus  (Paris,  1878, 
in-12)  ;  —  César  Berthelin,  manieur  d''argent  (Paris,  1879,  in-12)  ;  —  Les  Divorces 
de  Paris,  scèties  de  la  vie  intime  (Paris,  1881,  in-12);  —  Jl  était  une  fois... 
Récits  et  nouvelles  de  toutes  les  couleurs  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  La  Dot  volée, 
scènes  de  la  vie  parisienne  (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  Petits  Mémoires  d^une  stalle 
d''orchestre  [acteurs,  actrics,  auteurs,  journalistes)  (Paris,  18o5,  in-12)  ;  —  Nos 
Révolutionnaires.  Pages  d'histoire  contemporaine,  4830-1880  (Paris,  1886,  in-8)  ; 
—  Léon  Go%lan.  Scènes  de  la  vie  littéraire.  1828-1865  (Paris,  1887,  in-12),  — 
Un  Café  de  journalistes  sous  Napoléon  III  (Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Alexandre 
Dumas  à  la  Maison-d^Or,  souvenirs  de  la  vie  littéraire  (Paris,  1888,  in-12)  ;  — 
Napoléon  a-t-il  été  un  homme  heureux  9  (Paris,  1897,  iu-12)  ;  —  Petits  Mémoires 
du  xix"  siècle  (Paris,  1892,  in-12);—  Soldats,  poètes  et  tribuns.  Petits  Mém,oires 
du  XIX»  siècle  (Paris,  1900,  in-12). 

—  C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  avons  appris  la  mort  de  Mgr  Augus- 
tin-Victor Deramegourt,  le  vénérable  évèque  de  Soissons,  qui  a  succombé 
sous  le  poids  de  ses  labeurs  apostoliques,  au  milieu  de  septembre,  à  l'âge 
de  65  ans.  Il  était  né  à  Beauvais  (Pas-de-Calais),  en  1841.  Il  fut  successive- 
ment professeur,  puis  directeur  du  petit  séminaire  d'Arras,  directeur  de 
l'enseignement  diocésain  et  vicaire  général  de  ce  diocèse.  C'est  en  1898  qu'il 
fut  appelé  au  siège  de  Soissons.  Ancien  directeur  de  l'Académie  d'Arras, 
Mgr  Deramecourt  a  publié  plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels 
nous  mentionnerons  :  Histoire  de  la  cano7iisation  du  bienheureux  Benoit 
Joseph  Labre,  avec  un  guide  du  pèlerin  aux  diverses  stations  de  sa  vie  (Arras, 
1881,  in-18)  ;  —  Le  Clergé  du  diocèse  d''Arras,  Boulogne  et  Sainl-Omer  pendant 
la  Révolution,  4789-1802  (Paris,  1884-1887,  4  vol.  in-8)  ;  —  Les  Étapes  du  la  vie 
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chrétienne.  Éducation.  Lettres  pastorales  (Paris,  1904,  in -16).  Ces  derniers 
temps,  Mgr  Derainecourt  s'était  élevé  avec  force  contre  une  certaine  hyper- 
critique  moderne  en  fait  d'exégèse  qu'on  désigne  du  nom  de  «  modernisme  » 
et  qui  pousse  au  libre  examen  et  à  la  rupture  avec  l'Église. 

—  Une  personnalité  marquante  de  l'Université,  M.  Alexandre  Beljame, 
professeur  de  langue  et  de  littérature  anglaises  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  né  le  26  novembre  1843,  à  Villiers-le-Bel  (Seine-et-Oise)  est  mort  à 
Domont,  même  département,  le  17  septembre,  à  64  ans.  Il  fut  le  pre- 
mier professeur  de  langues  vivantes  qui  se  fît  recevoir  au  concours 
d'agrégation  des  lettres.  Ce  titre,  ainsi  qu'une  excellente  thèse  pour  le 
doctorat,  attirèrent  vivement  l'attention  sur  lui  et  lui  firent  une  situation 
exceptionnelle  dans  l'Université.  Nommé  d'abord  maître  de  conférences  à 
l'École  normale,  il  fut  ensuite  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne,  où  bieutôt 
on  créa,  exprès  pour  lui,  la  chaire  de  littérature  anglaise.  M.  Beljame  a 
publié  de  nombreux  ouvrages  dont  la  plupart  ont  pour  objet  l'enseignement 
de  la  langue  anglaise  et  qui  tous  sont  de  premier  ordre.  Voici  ceux  dont  les 
titres  nous  sont  connus  :  Exercices  oraux  de  langue  anglaise  (Paris,  1863, 
in-12)  ;  —  Première  et  deuxième  Années  d\inglais,  exercices  gradués  et  pratiques 
sur  la  prononciation,  la  gram.maire  et  la  conversation  (Paris,  1872-18'73,  2  vol. 
in-12)  ;  —  Cours  pratique  de  prononciation  anglaise,  avec  deux  cents  exercices 
gradués  sur  la  prononciation,  Vaccentuatioîi,  les  homo7iymes,  le»  paronymes,  etc. 
iParis,  1873,  in-8)  ;  —  Handy  guide  to  french  conversation  and  correspondance 
for  iludenls  nnd  travcllers  (Paris,  1873,  in-32)  ;  —  Le  Public  et  les  Hommes  de 
lettres  en  Angleterre  au  xvill^  siècle.  Dryden,  Addison,  Pope  (Paris,  1881,  in-8), 
thèse  pour  le  doctorat,  qui  fut  couronnée  par  l'Académie  française  ;  —  First 
English  Reader  :  premier  livre  de  lectures  anglaises  (Paris,  1882,  in7l2)  ;  — 
Second  English  Reader:  deuxième  livre  de  lectures  anglaises  {PSiVis,  1883,  in-12)  * 

—  Les  Mots  anglais  groupés  d''après  le  sens  (Paris,  1887,  in-12),  avec  M.  Bossert; 

—  Third  English  Reader  :  troisième  livre  de  lectures  anglaises  (Paris,  1888, 
in-12)  ;  —  De  la  Prononciation  du  nom  de  Jean  Lavo,  le  financier  (Paris,  1891, 
in-8)  ,  —  Fourth  English  Reader  :  quatrième  livre  de  lectures  anglaises  (Paris, 
1894,  in-16).  M.  Alexandre  Beljame  a  en  outre  donné  des  éditions  classiques 
de  Macbeth  et  de  Jules  César  de  Shakespeare,  A''Al(istor  de  Shelley,  d'Enoch 
Arden  de  Tennyson,  de  Robinson  Crusoé  de  Foë,  du  Vicaire  de  Wakefîeld  de 
Goldsmith,  de  Forester  et  d'OW  Pos  de  Miss  Edgeworth,  etc.  Très  estimé  au- 
delà  de  la  Manche,  il  avait  reçu  de  diverses  Universités  anglaises  de  nom- 
breux titres  honorifiques. 

—  Le  28  août  est  mort  à  North  Berwick,  en  Ecosse,  à  64  ans,  Dr.  George 
Matheson,  qu'on  appelait  «  le  prédicateur  aveugle.  »  Né  en  1842,  il  fut  un 
des  plus  brillants  étudiants  de  l'Université  de  Glasgow.  A  vingt  ans,  il 
perdit  la  vue,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  ses  études  et,  en  1866, 
il  obtint  le  diplôme  de  bachelier  en  théologie.  Deux  ans  plus  tard  il  fut 
nommé  pasteur  de  Mellan  et,  en  1886,  il  était  mis  à  la  tète  de  l'église  angli- 
cane de  Saint-Bernard  à  Edimbourg,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1899. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés  et  qui  ont,  pour  la  plupart, 
reçu  un  boa  accueil  parmi  ses  coreligionnaires,  nous  citerons  :  Aids  to  Ihe 
studij  of  Germart  Theologg  (Edimbourg,  1874,  in-8)  ;  —  Growth  of  the  spirit  of 
Christianitij,  from  the  First  Cenlunj  to  the  Daion  of  Lutheran  Era  (Edimbourg, 
1877-1878,  2  vol.  in-8);  —  Natural  Eléments  of  Revealed  Theology  [Baird  Lec- 
tures) (Londres,  1881,  in-8);  —  My  A^^pirations  (Londres,  1883,  in-32);  — 
Moments  on  Ihe  Mount  :  a  Séries  of  Devotional  Méditations  (Londre?;  1884,  in-12)  ; 

—  Can  the  Old  Faith  live  ivith  the  Neio  ?  or,  the  Problem  of  Evolution  and 
Révélation   (Edimbourg,  1885,    in-8)  ;   —    Relation   of  Chriiianily    to   Ihe  Pre- 
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Christian  Moralily  (Londres,  1888,  in-8)  ;  —  Landmarks  of  the  New  Testament 
Moralily  (Londres,  1888,  in-S)  ;  —  Voices  of  the  Spirit  (Londres,  1888,  ia-8)  ;  — 
Bepresentative  Meu  of  the  Bible  (Londres,  1902-1903,  in-8)  ;  —  Représentative 
Men  of  the  Xeio  Testament  (Londres,  1905,  in-8).  En  outre  le  Rév.  G.  Matheson 
a  donné  de  nombreux  articles  à  diverses  revues  anglaises.  C'est  lui  qui  est 
l'auteur  de  l'hymne  bien  connue:  Oh  Lord,  ihat  wlU  nol  let  me  go. 

—  L'Autriche  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  remarquables  savants,  le 
Dr.  Ludwig  Boltzmann,  professeur  de  physique  théorique  à  l'Université  de 
Vienne,  mort  le  7  septembre,  à  Duino,  près  de  Trieste,  à  63  ans.  Conseiller 
privé  de  l'empire  austro-hongrois,  professeur. honoraire  de  diverses  Univer- 
sités, membre  de  nombreuses  sociétés  savantes,  M.  Ludwig  Boltzmann 
s'était  acquis  une  réputation  universelle  par  la  publication  d'importants 
travaux  parmi  lescjuels  nous  citerons  seulement  les  suivants  :  Vorlesungen 
ilber  Maxwells  Théorie  der  Elektricitàt  und  des  Liehter  (Leipzig,  1891-1893 
2  vol.  in-8)  ;  —  Vorlesuyxgen  iiber  Gastheorie,  Théorie  der  Gnse  mit  einatomischen 
Molekiilen,  der  Dimensionen  geg.  d.  milll.  Weglànge  verschwinden  (Leipzig,  1896, 
in-8)  ;  —  iber  die  Unentbthrlichkeit  der  Anatomislik  iti  der  Naturwissetischaft 
(Vienne,  1896,  in-8)  ;  —  Vorlesungen  iiber  die  Principe  der  Mechanik  ([.eipzig, 
1897,  in-8)  ;  —  Ûber  die  Frage  der  objectiven  Existent  der  Vorgdnge  in  der 
nnbelebten  Natur  (Vienne,  1897,  in-8)  ;  —  Ûber  einen  mechanischen  Sati  Poin- 
C(i»'é's  (Vienne,  ^897,  in-8)  ;  —  Ûb^'r  vermeinll.  irréversible  Strahlungsvorgànge 
(Berlin,  1898,  in-8);  —  Vorlesungen  iiher  Gastheorie.  Théorie  van  der  Waals. 
Gase  mit  ziisammengeseizten  Molekiilen  ;  Gasdissociation  ;  Se hlussbemerkungen 
(Leipzig,  1898,  in-8). 

—  M.  Giuseppe  Giagosa,  l'illustre  auteur  dramatique  italien,  mort  le 
2  septembre,  à  l'âge  de  59  ans,  est  né  à  Colleretto  Parella,  le  21  octobre  1847. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'ivrée,  il  alla  suivre  les  cours  de 
droit  à  Turin,  se  Qt  recevoir  avocat  et  plaida  pendant  un  certain  temps. 
Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  le  théâtre,  il  donna  en  1872  sa  première 
pièce  :  A  can  che  lecca  cenere  non  gli  fidar  farina,  que  suivirent  de  près  Storia 
vecchia  et  Affari  di  banca.  La  Partita  a  scacchi,  composée  en  1873,  attira 
l'attention  sur  l'auteur  dont  la  célébrité  grandit  avec  l'apparition  de  /  (îgli 
dd  mai'chese,  Arturo,  Trionfo  d'amore,  etc.  D'une  plus  grande  p'ortée  et  plus 
strictement  historiques,  les  drames  Fratello  d\irmi,  Conte  Rosso,  Luisa,  dont 
les  sujets  sont  tirés  des  légendes  du  moyen  âge,  obtinrent  un  immense 
succès,  grâce  à  l'exquise  délicatesse  de  sentiments  qui  s'y  fait  remarquer. 
Plus  récemment  M.  Giuseppe  Giacosa  a  pris  part  au  mouvement  qui  a 
révolutionné  le  drame  contemporain  et  l'a  transformé  en  une  étude  psy- 
chologique. Les  deux  chefs-d'œuvre  de  cette  dernière  manière  sont  Tristi 
amori  et  surtout  Corne  le  fogJie,  pièce  dans  laquelle  la  famille  italienne  de 
nos  jours  est  analysée  avec  une  exactitude  qui  dénote  chez  l'auteur  une 
remarquable  habileté  d'observation. 

—  La  mort,  arrivée  à  Stokholm  vers  le  milieu  de  septembre,  de  M.  Oscar 
Levertin,  est  un  véritable  deuil  pour  la  Suède,  dont  il  était,  sans  contre- 
dit, l'un  des  écrivains  et  poètes  les  plus  remarquables.  Né  en  1862,  à  Nors- 
kœ[)ing,  il  disparaît  à  l'âge  de  48  ans.  Il  avait  fait  ses  études  en  France  et 
y  avait  soutenu  avec  éclat,  en  1887,  sa  thèse  de  doctorat  es  lettres,  qui  avait 
pour  titre  :  Les  Farces  en  France,  de  la  Renaissance  à  Molière.  De  retour  dans 
son  pays,  il  devint  professeur  agrégé  â  l'Université  d'Upsal  (1889-1894),  puis 
fut  nommé  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Stokholm.  Les  premières 
œuvres  de  M.  Oscar  Levertin  :  De  la  Riviera  (1882),  Petite  Monnaie  (1884), 
Conflits  (1885),  laissent  voir  combien  avait  été  grande  l'influence  des 
romanciers  russes  et  de  l'école  naturaliste  française  sur  leur  auteur.  Mais 
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celui-ci  réussit,  enfin  à  s'y  soustraire  et  à  s'élever  dans  les  hautes  sphères 
du  spiritualisme  et  de  l'idéal.  Le  Mariage  de  Pépita,  paru  en  1891,  marque 
la  date  de  cette  heureuse  transformation.  M.  O.scar  Levertin  avait  en  outre 
donné  de  nombreux  articles  critiques  à  la  revue  suédoise  Ord  och  Bild, 
entre  autres  sur  Renan  et  sur  le  théâtre  suédois  de  l'époque  de  Gustave  III. 

—  Le  19  août  est  mort  à  Budapest,  M.  Benoît  ("saplar,  né  eu  1821,  à  Duna. 
Szerdahely.  Eutré  dans  l'ordre  des  piaristes  et  devenu  professeur,  il  s'oc- 
cupa de  recherches  historiques  et  un  publia  les  résultats  dans  différentes 
revues;  il  recueillit  aussi  un  assez  grand  nombre  de  traditions  populaires 
intéressantes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Les  Œuvres  de  Platon;  —  Histoire 
de  Vordre  enseignant  des  jnaristes  hongrois  {\8l]);  — Nicolas  Rêvai  (^^  vol.,  1881- 
1886).  M.  Benoît  Gsaplàr  avait  été  élu,  en  1886,  membre  de  l'Académie 
hoijgroise. 

—  Au  mois  d'août  est  mort,  à  Esztergom,  l'écrivain  Antoine  Sujânszky» 
né  en  1815.  Recteur  du  Pazmaneum,  de  1872  à  1881,  il  fut,  en  1891,  nommé 
évèque  titulaire.  Pédagogue  de  grande  valeur,  il  fut  aussi  poète,  et  ses 
principales  œuvres  sont  :  Les  quatre  livj'es  de  Thomas  A  Kempis  (1844)  ;  — 
Poésies  religieuses  et  patriotiques  (1844)  ;  —  Les  Perles  de  la  piété  (1846)  ;  — 
Rayons  lumineux  de  la  vie  de  Jésus  et  des  apôtres  (1846),  et,  de  1847  à  1851,  il 
publia  10  volumes  de  traduction  des  œuvres  de  Ch.  Schmidt. 

—  La  science  vient  de  faire  une  grande  perte  en  la  personne  du  docteur 
André  Hôgyes,  mort  le  7  septembre,  à  Budapest.  Né  le  30  novembre  1847, 
à  llajdu-Szoboszlô,  il  fit  ses  éludes  médicales  à  Pest  et  fut  nommé,  en  1871, 
assistant  du  professeur  Balogh;  en  1875,  à  28  ans,  il  devint  professeur  à 
rUuiversité  de  Kolozsvâr  et  en  1883,  il  était  appelé  à  l'Université  de  Buda- 
pest. Le  gouvernement  l'envoya  plusieurs  fois  en  mission,  notamment  en 
1887,  à  Paris,  pour  y  étudier  les  théories  de  Pasteur  ;  de  retour  en  Hongrie, 
M.  André  Hôgyes  fonda  à  Budapest  un  Institut  Pasteur  qu'il  dirigea  avec 
autant  de  science  que  de  dévouement.  Il  a  publié  un  travail  sur  la  Guérison 
de  la  rage  (1889)  et  a  collaboré  à  l'ouvrage  du  professeur  Nothnagel  sur  le 
même  sujet.  Il  collaborait  également  à  diverses  revues  médicales  et,  depuis 
1890,  il  dirigeait  la  revue  Oroosi  Hetilap.  Il  avait  déjà  publié  3  volumes  sur 
le  Mécanisme  nerveux  du  mouvement  asymptolique  des  yeux,  et  le  4«  volume 
était  en  préparation  quand  la  maladie  l'arrêta.  Les  publications  scientifiques 
du  savant  hongrois  étaient  fort  appréciées  à  l'étranger.  Le  D''  Hôgyes  avait 
été  élu  membre  de  l'Académie  hongroise  en  1881,  et  il  faisait  partie  de  nom- 
breuses sociétés  scientifiques  hongroises  et  étrangères. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  l'abbé  Ernest  Bouchet,  ancien 
professeur  du  collège  des  PP.  Maristes  de  la  Seyne,  mort  au  milieu  de 
septembre  ;  —  Jules  Boulanger,  archiviste  adjoint  eu  retraite  des  Côtes- 
du-Nord,  mort  à  la  Un  de  septembre  ;  —  Chambellan,  ancien -professeur  de 
l'Institution  nationale  des  sourds-muots,  mort  à  Paris,  à  89  ans,  au  milieu 
de  septembre  ;  —  Arthur  Christian,  ancien  directeur  de  l'Imprimerie 
nationale,  mort  à  Gorcelles  (Rhône),  le  18  septembre,  à  68  ans,  lequel  laisse 
une  excellente  Histoire  de  Vlmprini,erie  nationale  (Paris,  in-4),  avec  la  repro- 
duction de  tous  les  caractères  en  usage  dans  cet  établissement,  et  à  l'ini- 
tiative duquel  on  doit  VHisloire  de  IHmprimerie  en  France,  magnifique 
publication  entreprise  par  le  libraire  Claudiu  ;  —  Paul  Golrat  de  Montro- 
ztER,  membre  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron  et  vice- 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  ce  département,  mort  en  août; 
—  fabbé  Devaux,  qui  fut  pendant  un  demi-siècle  professeur  au  collège  de 
Saint-Berlin,  à  Saint-Omer,  mort  dans  cet  élablissement  au  milieu  de 
septembre,  à  82  ans  ;  —  Emile  Goudeau,  poète  et  journaliste,  qui  apparie- 
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nail  à  la  Bohême,  mais  à  la  Bohème  honnête,  mort  chrétiennement,  lequel 
avait  attiré  pendant  quelque  temps  l'attention  par  une  série  d'articles 
publiés  dans  la  Patrie  et  intitulés  Coins  de  rues;  —  P.  Lacoste,  professeur 
de  droit  civil  à  la  Faculté  d'Aix-Marâeille,  mort  au  milieu  de  septembre, 
à  06  ans,  lequel  a  collaboré  à  plusieurs  publications  juridiques,  la  Revue 
critique,  le  Recueil  de  Sirey,  la  Revue  trimestrielle  de  droit  civil,  et  a  publié  un 
ouvrage  important:  De  la  Chose  jugée, en  matière  civile,  criminelle,  disciplinaire 
et  adtniuistraiive  (Paris,  1893,  in-8);  —  Lamarche#  professeur  au  lycée  de 
Belfort,  mort  en  septembre  ;  —  M™"  Lebon,  éditeur  à  Versailles,  morte 
au  commencement  de  septembre;  —  Alexandre  de  Lugbnski,  l'un  des 
collaborateurs  des  services  commerciaux  de  l'Agence  Havas  et  de  l'Agence 
Lagrange  et  Cerf,  fondateur  de  périodiques  consacrés  aux  sports,  la 
Bicyclette  et  le  Journal  des  sports,  mort  au   milieu  de  septembre,  à  Chatou. 

—  Maillard,  professeur  de  mathématiques  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Poitiers,  mort  au  commencement  de  septembre  ;  —  Gabriel  Monavon,  doyen 
de  l'Académie  delphinale,  mort  au  commencement  d'août,  à  l'âge  de  89  ans; 

—  Oddo,  bibliothécaire  adjoint  de  la  chambre  des  députés,  mort  à  Ferrières- 
surGâtinais  (Loiret),  en  septembre,  à  l'âge  de  62  ans;  —  M"»^  Marguerite 
Olagnier,  veuve  d'Olagnier-bey  qui  joua  un  si  grand  rôle  politique  en 
Egypte,  morte  au  commencement  de  septembre,  à  62  ans,  laquelle  fut  un 
compositeur  de  musique  de  grand  talent  et  laisse  de  nombreuses  mélodies, 
une  opérette  en  trois  actes  :  Lilipa,  un  grand  opéra  fantastique  :  Le  Persan, 
et  un  opéra  comique  :  Le  Sats,  qui  fut  joué  en  1881  à  la  Renaissance;  —  le 
R.  P.  Pierre-Xavier  Pouplard,  de  la  .Compagnie  de  Jésus,  mort  au  milieu 
de  septembre,  lequel  a  publié  quelques  ouvrages,  notamment  :  Notice  sur  le 
serviteur  de  Dieu  le  R.  P.  Claude  de  la  Colombière,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
directeur  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  et  apôtre  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  (Lyon,  1874,  in-8),  réimprimé  en  1875  ;  —  René  Ragot,  ancien 
rédacteur  du  Gaulois,  mort  au  milieu  de  septembre,  à  l'asile  de  Villejuif; 

—  Lucien  Roux,  avocat,  correspondant  de  VUnivers,  mort  à  Montluçon 
(Allier),  à  la  lin  de  septembre;  —  Marcel  Spont,  l'un  des  collaborateurs  de 
la  revue  le  Tour  de  France,  mort  accidentellement,  le  6  septembre,  en 
faisant  l'ascension  du  pic  d'Espinjoles,  dans  les  Pyrénées  ;  —  Albert  Tis- 
sandier,  architecte  et  aéronaute  bien  connu,  mort  au  commencement  de 
septembre,  à  65  ans,  lequel  était  également  un  écrivain  non  sans  mérite, 
comme  le  prouvent  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  entre  autres  :  Six  mois 
aux  États-Unis,  voyage  d^un  touriste  dans  l'Amérique  du  Nord,  suivi  d'une 
excursion  à  Panama  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Louis  Vétault,  directeur  de 
VAngevin  de  Paris  et  rédacteur  à  V Univers- MoJide  ; 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Robert  Aitken,  écrivain  et 
journaliste  écossais,  mort  au  commencement  de  septembre,  à  Cramond, 
près  d'Edimbourg,  lequel  a  collaboré  longtemps  au  Scotiish  Leader  et  au 
Glasgow  Herald  et  a  donné  de  nombreux  articles  à  la  nouvelle  édition  de 
Chaniber's  Cyclopxdia  of  English  Literature  ;  —  Dr.  Ilans  Wilhelm  AXJER,  pro- 
fesseur d'architecture  et  de  plastique  à  l'Université  de  Berne  Suisse),  mort 
le  30  août,  à  Constance,  à  60  ans;  —  De  F.  G.-F.  Joseph,  dans  le  monde 
Léopold  BuRHiM,  directeur  de  la  Maison  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
de  Tournai,  mort  en  cette  ville,  le  28  septembre,  à  l'âge  de  63  ans;  —  le 
sénateur  italien  Carlo  Cantoni,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Pavie,  mort  en  cette  ville,  le  11  septembre,  à  66  ans;  —  Charles  baron 
Clarke,  botaniste  anglais,  membre  de  la  «  Linnean  Society  »,  longtemps 
attaché  à  V  «  Educationul  Départaient  of  ihe  Bengal  Government  »,  mort  au 
commencement  de  septembre,  à,  74  ans,  lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages 
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sur  la  flore  des  Indes,  sur  la  géographie,  la  géologie,  l'anthropologie  et 
l'économie  politique,  par  exemple  :  .4  Class-Book  of  Geography  (Londres,  1878, 
in-8)  ;  Spéculations  from  Political  Ecoiwmy  (London,  1886,  in-8);  —  Dr.  Her- 
mann  Cohn,  le  disliniiué  oculiste  et  professeur  allemand,  mort  à  Breslau 
(Silésie),  le  H  septembre,  à  70  ans,  lequel  était  parvenu  à  faire  faire,  au 
sujet  de  l'ùygiène  des  jeux,  d«  nombreuses  réformes  dans  les  écoles,  à  la 
suite  de  savantes  recherches  consignées  par  lui  dans  divers  ouvrages,  parmi 
lesquels  sous  signalerons  :  Die  Sehleistungen  von  50.000  Breslauer  Schul- 
Kindern.  Aebst  Anlfilung  zu  àhnlichen  Untersuchimgen  flir  Aerzie  und  Lehrer 
(Breslau,  1899,  in-8);  Tafelchen  aur  Prufung  feinen  Farbensinns.  Mit  Benuliung 
des  Meyer'schen  Flocontrastes.  Fur  Bahn-,  Sihiffs-,  Militàr-Aerzte  und  Lehrer 
(Berlin,  1900,  in-8);  —  Dr.  Wilhelm  Czermak,  médecin  autrichien,  professeur 
de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  yeux  à  TUniversilé  allemande  de 
Prague,  mort  le  9  septembre,  à  Lans  (Tyrol),  à  50  ans  ;  —  Dr.  Matthias  Evkrs, 
directeur  du  gymnase  de  Barmen,  mort  le  25  noût,  à  E^rgenberg  en  Suisse, 
à  61  ans,  lequel  laisse  plusieurs  ouvrages  d'histoire  littéraire;  —  Dr.  Max 
VON  Eyth,  ingénieur  et  écrivain  allemand,  mort  à  Ulm,  le  25  août,  à  71  ans, 
auquel  on  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages,  notamment  :  Hinter  Pflug  und 
Schrauhstock.  Skizzen  an  dem  Tagebiick  eines  Ingénieurs  (Stuttgart,  1899,  in-8); 
Der  kam}if'  und  die  C heopspyramide .  Fine  Geschichte  und  Geschichten  aus  dem 
Leben  eines  Ingénieurs  (Heidelberg,  1902,  in-8);  —  Dr.  Paul  von  Gartzen, 
professeur  allemand,  mort  le  5  septembre,  à  Francfort-sur-le-Mein,  à  36  ans; 
—  M""'  Cunninghame  Graham,  femme  de  lettres  anglaise,  morte  au  milieu 
de  septembre,  à  Hendaye  (Basses-Pyrénées),  laquelle  a  publié  :  Life  of  santa 
Teresa  et  The  Dark  Night  of  the  Sow,  adaptation  d'un  ouvrage  du  P.  S.  Jean 
do  la  Croix,  et  a  collaboré  au  livre  de  son  mari  :  Father  Archangel  of  Scolland 
and  other  Essays;  —  Dr.  A.  Israël,  professeur  et  écrivain  allemand,  direc- 
teur de  l'École  normale  de  Zschopau,  mort  en  cette  ville,  le  26  août,  à  70  ans, 
lequel  a  publié,  entre  autres  volumes  ;  Pestalozzis  Institut  in  Inferten.  Bei- 
tràge  zu  seiner  ndher'in  Kenntniss  aus  den  nachgelassenen  Papieren  Karl  Jiistus 
Blochmann  (Gotha,  1900,  in-8);  —  Georges  Jagobi,  compositeur  de  musique, 
né  à  Berlin,  élevé  à  J'aris  et  installé  depuis  1872  à  Londres,  où  il  est  mort 
au  milieu  de  septembre,  à  66  ans,  lequel  avait  composé  une  centaine  de 
ballets  pour  l'Alhambra,  dont  il  conduisait  l'orchestre,  ainsi  que  la  musique 
de  scène  de  Robespierre,  monté  et  joué  par  Sir  Henry  Irving;  —  Alphonse 
Janssens,  poète  flamand,  collaborateur  à  la  revue  Het  Belfort,  mort  à 
Lucerne  (Suisse),  à  l'âge  de  65  ans;  —  Wolfgang  Kirchbach,  journaliste  et 
écrivain  allemand,  mort  récemment  à  Nauheim,  à  49  ans,  lequel  a  collaboré 
aux  Dresdener  Nachrichlen  et  au  Neue  Drtsdener  Tngeblatt,  dirigé  le  Magazin 
fur  Lileralur  et  publié  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre  telles  que  :  Wein. 
Schniispiel  in  5  Aufiiigen  (Berlin,  1899,  in-8),  ainsi  que  divers  ouvrages  phi- 
losophiques très  remarqués,  par  exemple  :  Was  lehrte  Jésus?  Zwei  Vr-Evan- 
gelien  (Berlin,  1902,  in-8)  ;  —  Dr.  Isidor  von  Neumann,  professeur  de  derma- 
tologie à  l'Université  de  Vienne,  mort  le  31  août,  à  Vôslau,  à  74  ans;  — 
Dr.  Josef  Bernhard  Nordhoff,  écrivain  allemand,  mort  le  13  septembre,  à 
Munster  en  Westphalie,  à  68  ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages,  tels  que  : 
Altwestfalen.  Volk,  Land  v.nd  Grenzen  (Munster,  1898,  in-8);  Rômerslrassen  imd 
das  Delbrûckerland  (Miiuster,  1898,  in-8);  —  Dr.  Joseph  SCHUBERT,  écrivain 
allemand,  auteur  d'ouvrages  de  médecine,  mort  le  21  août,  à  Wiesbaden,  à 
48  ans;  —  Nikolai  Sovko,  écrivain  russe,  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire 
des  arts,  mort  à  Térioki  (Finlande),  le  29  août,  à  55  ans;  —  S.  S.  Taticht- 
GHEV,  historien  russe,  mort  le  20  août,  à  Eggenberg,  en  Suisse;  —  Gustave 
Thiriart,  écrivain  belge,  qui  a  publié  divers  ouvrages  en  dialecte  wallon. 
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mort  le  2  septembre,  à  Lièpe,  à  66  .'uis;  —  le  lieutenant  général  belge  db 
TiLLY,  ancien  directeur  de  l'École  de  guerre,  Pun  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  la  Société  scienlitique  de  Bruxelles,  mort  en  août,  à  l'âge  de 
69  ans  ;  —  Dr.  Alexander  Tratchewski,  historien  russe,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  7  août,  à  68  ans;  —  Dr.  Jacob  Trbichler,  professeur  hono- 
raire de  l'histoire  du  droit  à  Zurich,  mort  en  cette  ville,  le  7  septembre,  à 
84  ans  ;  —  Dr.  Jakob  Ulrich,  professeur  de  philologie  romane  à  Zurich, 
mort  en  cette  ville,  le  5  septembre,  à  50  ans;  —  Dr.  Oswald  Vierordt,  pro- 
fesseur de  médecine  interne  à  Ileidelberg,  mort  en  cette  ville,  le  2  septembre, 
à  50  ans  ;  —  Dr.  II.  Marshall  Ward,  ancien  professeur  de  botanique  à  Goo- 
per's  Hill  et  à  l'Université  de  Cambridge,  auteur  d'importants  travaux, 
notamment  sur  les  maladies  des  plantes,  mort  récemment  à  Torquay 
(Devonshire);  —  Dr.  Karl  Wassmannsdôrf,  écrivain  allemand,  mort  le 
6  août,  a  Ileidelberg,  à  86  ans,  lequel  a  publié  divers  ouvrages  sur  la  gym- 
nastique, entre  autres  :  Znr  B'iehrung  ueber  die  Bedeulung  und  Geschlecht  des 
Turnivoftes  der  Hantel.  Ein  Angtbiiide  an  der  Léser  des  Iiloss''schtn  Hnnlelbûch- 
leins  von  1816  (Plauen,  1887,  in-16);  Zum  Hanielfricden  innerhalb  der  deutschen 
Tiin}e>'schaft  auf  der,Grundlage  des  Denkens  und  der  \Visse?isfveiindscliaft  (Ilei- 
delberg, 1882,  in-8);  —  Dr.  Félix  Webkr,  éditeur  allemaud,  mort  le  20  août, 
à  Naunhof,  à  62  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  31  août,  M.  S.  Reinach  parle  au  nom  du  commandant  Espérandieu,  des 
fouilles  faites  à  Alesia,  qui  ont  mis  au  jour  des  inscriptions  celtiques,  des 
bas-reliefs  et  une  applique  en  bronze.  —  M.  Reinach  donne  lecture  d'un 
mémoire  d'Edhem-Bey  sur  les  fouilles  d'Alabanda  en  Carie,  et  qui  traite  de 
la  découverte  d'un  temple  ionique,  d'uu  autel,  et  de  trois  frises  sculptées. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  lettre  du  P.  Delattre  au  sujet  de  la 
découverte  d'un  cimetière  chrétien  à  Carthage.  —  M.  S.  Reinach  lit  un 
mémoire  sur  Hippolyte  qu'il  croit  être  un  mythe,  symbole  du  sacrifice  d'un 
cheval.  —  M.  Bouché-Leclercq  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
notariat  en  Egypte  au  temps  des  Ptoiémées.  —  Le  21  septembre,  M.  Gagnât 
communique  à  l'Académie,  de  la  part  du  commandant  Guénin,  des 
photographies  et  des  dessins  d'inscriptions  intéressant  la  géographie  de 
Tébessa.  —  M.  G.  Perrot  lit  un  fragment  de  l'histoire  de  l'Académie  dont 
il  est  l'auteur.  —  M.  l'abbé  Breuil  parle  des  grottes  de  Santander  et  des 
dessins  d'auimaux  qu'il  y  a  relevés.  —  Le  28,  communication  est  donnée 
d'une  lettre  du  commandant  Espérandieu,  annonçant  la  découverte  à 
Alésia  d'une  statue  et  de  plusieurs  têtes  sans  corps.  —  M.  Héron  de 
Villefosse,  de  la  part  du  docteur  Carton,  fait  part  â  l'Académie  de  la 
découverte  à  Sousse,  de  galeries  souterraines  très  importantes.  —  M.  Perrot 
termine  la  lecture  de  son  histoire  de  l'Académie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  \"  septembre,  M.  Ghiiquet  lit  la  partie  des  Mémoires  de  M.  de  Frénilly, 
où  il  est  question  des  personnages  principaux  de  la  Révolution.  —  Le  22, 
M.  Emile  Worms  lit  le  début  d'une  étude  sur  la  Mf^thode  d'enseignement  en 
économie  politique.  —  M.  Chuquet  lit,  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Frénilly, 
la  période  qui  a  trait  aux  événements  de  ISl-i  et  de  1815.—  Le  29,  MM. 
Worms  et  Chuquet  continuent  les  lectures  de  la  séance  précédente. 

Paris.  —  Signalons  tout  particulièrement  le  Lexique  français- latin  destiné 
aux  classes  de  grammaire  (6'8,  5»,  4"^),  ouvrage  extrait  du  Diclioiinaiye  français- 
latin,  par  M.  Henri  Goelzer  (Paris,  Garnier,  1906,  ia-8  cartoinié  de  vii-919  p. 

—  Prix  :  6  fr.).  Les  lignes  suivantes,  détachées  de  la  Préface  de  ce  volume. 
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en  offriront  une  idée  très  suffisante  :  «  Le  présent  ouvrage  a  été  spéciale- 
ment composé  pour  les  élèves  des  classes  de  grammaire...  Desiiué  surtout 
aux  élèves  des  classes  supérieures  de  nos  lycées  et  aux  étudiants  en  lettres 
de  nos  Facultés,  le  Nouveau  Dictionnaire  français -latin,  que  j'ai  déjà  donné 
au  public,  ne  saurait  sans  inconvéuieut  être  mis  entre  les  mains  des  débu- 
tants... Je  me  suis  donc  préoccupé  d'extraire  du  grand  dictionnaire  un 
lexique  qui  fût  à  la  fois  assez  complet  pour  suffire  aux  ijesoins  des  élèves 
des  classes  de  grammaire  (6«,  5^  et  même  4e),  et,  en  même  temps,  assez 
simple  pour  ne  pas  ks  embarrasser.  On  y  trouvera  donc,  non  pas  tout  le 
vocabulaire  de  la  langue  française,  mais  tous  les  mots  usuels  qu'on  peut 
rencontrer  dans  les  thèmes  ou  daus  les  exercices  appropriés  aux  premières 
classes  de  latin,  et  ceux-là  seuls;  ou  aurait  donc  tort  d'y  chercher  les 
archaïsmes,  les  uéologismes,  et,  dans  la  terminologie  des  diverses  sciences, 
les  expressions  abstraites  et  rébarbatives  que  nul  n'aura  jamais  l'idée 
absurde  de  donner  à  traduire  à  des  enfants.  Par  contre,  on  y  verra  figurer 
les  principaux  noms  propres  historiques  et  géographiques  que  je  n'ai  pas 
cru  devoir  introduire  dans  le  dictionnaire...  Bref,  j'ai  fait  de  mon  mieux 
pour  rendre  plus  facile  la  tâche  de  l'élève;  mais  j'espère  que  l'on  reconnaî- 
tra aussi  la  peine  que  mes  éditeurs  ont  prise  pour  rendre  ce  livre  d'un 
maniement  commode  et  même  d'une  lecture  agréable.  C'est  la  première 
fois  qu'un  lexique  est  composé  en  caractères  aussi  forts,  et  que,  pour  repré- 
senter les  mots  latins  importants,  on  emploie  les  caractères  gras.  Il  suffit 
d'ouvrir  le  volume  à  n'importe  quelle  page  pour  voir  quelle  netteté  et  quelle 
clarté  donne  au  texte  cette  disposition  typographique  originale.  » 

—  On  connaît  le  Dictionnaire  classiqtie  illustré  de  M.  A.  Gazier,  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Or,  nous  avons  à  signaler  aujour- 
d'hui la  'i\^  édition  de  ce  dictionnaire,  laquelle  laisse  bien  loin  ses  devan- 
cières (Paris,  Colin,  in-8  cartonné  de  iv-791  p.  —  Prix  :  2  fr.  60).  —  Rappe- 
lons d'abord  que  la  première  édition  remonte  à  près  de  vingt  ans.  Et  comme 
rien  ne  peut  mieux  donner  une  idée  de;  améliorations  apportées  à  ce  livre, 
nous  laisserons  parler  certains  chiffres.  Le  format,  autrefois  de  110  x  18.5  milli- 
mètres est  aujourd'hui  de  130  x  200.  Les  lignes,  en  conséquence,  ont  monté 
de  126  000  à  135000,  les  mots  de  38  800  à  41  000,  et  les  articles  encyclopédiques 
ont  passé  de  1  000  à  1  200.  Quant  aux  gravures,  au  lieu  de  700,  elles  se  tota- 
lisent par  800;  les  cartes,  enfin  se  chiffrent  par  26  au  lieu  de  19.  L'ensemble, 
en  outre,  a  été  revisé  et  mis  au  point. 

—  Après  avoir  publié  dans  la  Cité,  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  IV'  arrondissement,  une  intéressante  étude  sur  les  Ancie7is  Jardins 
du  IV»  arrondissement,  M.  G.  Gibault  en  a  fait  un  tirage  à  part  (Paris,  impr. 
Delaplanche,  1906,  in-8  de  14  p.,  avec  5  grav.).  «  Bornant  nos  recherches  aux 
anciens  jardins  situés  sur  l'emplacement  du  ]V«  arrondissement  actuel,  dit 
l'auteur,  nous  nous  proposons  de  rappeler,  dans  cet  article,  le  souve- 
nir du  superbe  jardin  de  l'hôtel  de  Lesdiguières,  rue  de  la  Cerisaie,  de  ceux 
du  couveut  des  Gélestins  et  de  l'Arsenal,  enfin  du  jardin  de  l'hôtel  d'Aumont, 
situé  rue  de  Jouy,  où  s'est  installée  la  Pharmacie  centrale,  qui  étaient  dans 
toute  leur  splendeur  vers  la  fin  du  xvu°  siècle  et  sur  lesquels  nous  avons 
pu  réunir  quelques  intéressants  documents.  »  On  a  là  une  curieuse  évoca- 
tion de  choses  du  passé,  assez  généralement  ignorées  et  qui  raviront  les 
vrais  Parisiens  de  Paris  et  même  les  provinciaux  «  déracinés  »  que  la  grande 
ville  a  attirés  et  retenus. 

—  Nous  recevons  une  plaquette  de  M.  G.  Fabius  de  Champville  intitulée  : 
Camille   Desmoulins,  précis  historique  en  vers,  dit  par  l'auteur  à  l'inauguration 
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de  la  statue  de  Camille  Desmoulins,  le  22  septembre  1906,  au  Palais  Royal  (Paris, 
chez  F.  de  Launay,  s.  d.,  iii-8  de  23  p.,  avec  7  illustrations  et  le  portrait 
de  l'auteur.  —  Prix  :  1  fr.).  Œuvre  parfaitement  révolutionnaire,  qui  rappelle 
une  fois  de  plus  comment  les  gens  de  1793  savaient  se  dévorer  entre  eux. 
Nous  eu  détachons  ces  vieux  vers,  sans  nul  commentaire  ; 

Et  Cnraille  mourut.  Sans  culotte  à  la  fête, 
Tel  Jésus  autrefois,  ayant  trente-trois  ans. 

Alsace.  —  Vient  de  paraître  le  Bulletin  (n»  25)  de  la  Société  belfortaine 
d'émulation  (Belfort,  typ.  Deviller?,  1906.  in-8  de  xxvin-128  p.,  avec  K  planches). 
Ce  volume  renferme,  outre  trois  pièces  de  poésies  sur  Victor  Hugo,  par 
M.  Alfred  Zeller  (p.  1-6)  et  une  autre,  de  M.  Ad.  Chavin-Colin,  intitulée  : 
Dans  un  coin  des  Vosg's  (p.  29-32)  les  travaux  suivants  :  Précis  historique  sur 
la  Révolution  opérée  dans  la  Rauracie,  ci-devant  évêché  de  Bâie,  fief  de  Vem,pire 
d'Allemagne,  publiée  par  M.  L.  P.  (p.  7-27)  ;  —  Gustave  Dauphin  [1804-1859), 
peintre  d'histoire,  .par  M.  Henri  Bardy  (p.  33-60,  avec  un  portrait  et  deux 
reproductions  de  tableaux)  ;  —  La  Société  populaire  de  Belfort,  par  M.  D.  R. 
(p.  61-68);  —  Les  Compagnies  bourgeoises  et  les  Chevaliers  de  Vnrquebuse  de  Belfort, 
par  M.  L.  Klipflfel  (p.  69-92)  ;  —  Quelques  Contes  et  chants  populaires  indigènes 
plus  ou  moins  anciens  du  territoire  de  Belfort  'ou  Belfortie),  par  M.  Aug.  Vau- 
Iherin  (p.  94-123)  ;  —  Quelques  Coiffures,  cornettes,  cales,  etc.,  des  environs  de 
Belfort,  par  M.  Aug.  Vautherin  (p.  125-127,  avec  des  reproductions  très 
curieuses). 

Auvergne.  —  Voici  le  premier  fascicule  des  Mémoires  de  la  Soeiété  des 
«  Amis  de  l'Université  »  de  Clermont-Ferrand.  Il  se  rapporte  à  la  Statistique 
générale  du  département  du  Puy-de-Dôme  et  a  pour  auteur  M.  Georges  Bonne- 
foy,  président  de  la  dite  société  (Clermont-Ferrand,  irap.  S.  Monier,  1905, 
in-8,  de  79  p.,  avec  une  carte  économique  en  couleurs,  dressée  par 
MM.  Bonnefoy  et  Accarias).  «  Si  dans  cinquante  ans,  déclare  l'auteur  en 
sa  Préface,  il  y  a  progrès  ou  décadence,  l'inventaire  du  département  sera  là  ; 
les  quantités,  les  valeurs  seront  enregistrées,  il  sera  facile  de  comparer  et 
de  se  Qxer.  Voilà  pourquoi  j'ai  choisi,  de  préférence  à  une  autre,  l'année 
1902,  sufïisament  près  du  commencement  du  siècle  et  pas  trop  éloignée  de 
l'époque  actuelle  afin  de  rester  dans  les  limites  de  l'actualité.  Cependant, 
loin  de  me  restreindre  uniquement  au  cours  d'une  année,  j'en  ai  le  plus 
souvent  remonté  un  grand  nombre  et  fait  figurer  dans  mes  tableaux  les 
résultats  qui  m'ont  paru  constituer  des  jalons  utiles  ou  curieux.  »  Cette 
intéres.sante  étude  est  partagée  en  cinq  chapitres  comportant  de  très  nom- 
breuses subdivisions,  savoir  :  I.  Aspect  d'ensemble  du  département  (Forma- 
tion et  division  géographiques,  population,  etc.).  —  II.  Statistique  cadas- 
trale du  département  (Revenu  matriciel,  cultures  et  produits  divers  spéciaux 
au  département,  etc.).  —  III.  Zoologie  agricole  du  département  (Population 
animale,  apiculture,  volaille,  gibier,  etc.).  —IV.  Agriculture  (Froment,  méteil, 
seigle,  orge,  avec  les  lignes  de  chemins  de  fer,  etc.).  —  V.  Tableaux  récapi- 
tulatifs ^Population,  topographie,  statistique  cada^^trale,  population  animale, 
situation  financière).  La  brochure  se  termine  par  des  considérations  sur 
l'étal  de  la  propriété  dans  le  Puy-de-Dôme  :  la  propriété  étant  très  divisée 
dans  ce  département,  M.  Bonnefoy  conseille  vivement  l'association  à  ses 
compatriotes. 

Franchk-Comté.  —  Un  savant  prêtre  du  diocèse  de  Besançon,  M.  l'abbé 
Touriiier,  a  écrit,  en  1889  et  en  189'i,  deux  ouvrages  sur  le  protestantisme 
dans  le   pays   de   Montbéliard,   où,   il  démontrait,  —   chose   bien  connue, 
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d'ailleurs,  —  que  l'hérésie  ne  s'était  implantée  dans  la  région  que  par  la 
force,  après  une  grande  résistance  de  la  part  des  populations.  Comme  ces 
études,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  ont  été  loin  de  plaire  aux  protestants 
de  cette  partie  du  département  actuel  du  Doubs,  l'un  d'eux,  M.  John  Viénot, 
pasteur  luthérien  et  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  protestante  de  Paris, 
a  voulu  contredire  l'écrivain  catholique,  et,  pour  cela,  il  a  composé  une 
grosse  Histoire  de  la  Réforme  dans  le  pays  de  Monlbéliard  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  mort  de  Toussain  (Y5:24-/57J),  qui  vient  d'être  prise  à  partie,  dis- 
cutée, et,  documents  en  mains,  très  joliment  réduite  à  sa  réelle  valeur,  par 
le  même  M.  Tournier,  dans  un  volume  intitulé  :  M.  John  Viénot  et  l'Histoire 
de  la  Réforme  dans  le  pays  de  Monlbéliard  (Besançon,  Jacquin,  1906,  in-8  de 
200  p.  —  Prix  :  3  fr.).  Nous  avions  eu  autrefois  à  exprimer  le  regret  que 
M.  Tournier  fût  un  peu  vif  dans  la  discussion  ;  aujourd'hui,  nous  devons 
constater  sa  parfaite  courtoisie,  relevée  toutefois,  de  temps  à  autre,  d'amu- 
santes tournures  ironiques.  Cette  manière  ne  nuit  en  rien  à  l'effet  qu'il  a 
cherché  et  largement  obtenu.  Dans  les  cinq  chapitres  qui  composent  ce 
nouvel  ouvrage,  l'auteur  suit  pas  à  pas  son  adversaire,  avec  une" méthode 
implacable.  Ses  arguments  détruisent  d'autant  plus  sûrement  ceux  de 
M.  J.  Viénot  qu'ils  découlent  toujours  de  pièces  authentiques,  nullement 
ignorées  de  M.  Viénot,  du  reste,  mais  qui  ont  été  par  lui  étrangement 
découpées  et  arrangées  pour  les  besoins  de  la  cause.  Son  contradicteur  est 
si  clair,  si  pressant,  qu'en  vérité  nous  ne  voyons  pas,  pour  M.  Viénot,  la 
possibilité  de  se  tirer  de  là  à  son  avantage.  Dans  un  article  publié  récem- 
ment par  la  Semaine  religieuse  de  Besançon  (n»  du  12  mai  dernier),  un  critique, 
qui  signe  des  initiales  P.  F.,  a  judicieusement  résumé  comme  suit  les  con- 
clusions à  tirer  du  livre  de  M.  Tournier:  «  1»  Le  clergé  catholique  du  pays 
de  Montbéliard,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  n'était  pas  ce  qu'ont 
prétendu  plusieurs  des  historiens  protesiants  ;  2»  les  pasteurs  protestants 
qui  parvinrent  à  le  déposséder  de  ses  bénéfices  n'étaient  pas,  tant  s'en  faut, 
des  modèles  de  toutes  les  vertus  ;  3"  le  moyen  le  plus  efficace  de  conver- 
sion employée  par  le  protestantisme  à  Montbéliard  a  été  la  pression  exer- 
cée par  les  comtes  sur  leurs  sujets  ;  4"  le  zèle  évangélique  de  ces  apôtres 
de  la  Réforme  n'était  rien  moins  que  désintéressé.  »  Toute  personne  de 
bonne  foi,  après  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Tournier,  ne  pourra  que  se 
ranger  à  l'opinion  de  M.  P.  F.  —  Notons  que  le  volume  en  question  se 
complète  d'un  Jugement  porté  par  la  Faculté  d'histoire  de  Besançon  sur  le  livre 
de  M.  John  Viénol  (p.  187-197).  Ce  «  jugement  »  est  en  forme  d'article  très 
étudié  de  M.  J.  Guiraud,  professeur  de  cette  Faculté,  qui  conclut  finalement 
que  l'œuvre  du  pasteur  protestant,  en  raison  des  préjugés  confessionnels, 
est  dénué  de  «  toute  valeur  scientifique,  v 

—  La  seizième  assemblée  générale  de  la  Société  d'histoire  contemporaine 
s'est  tenue  à  Paris  le  13  juin  dernier.  A  cette  occasion,  comme  précédem- 
ment du  reste,  il  a  été  publié  une  brochure  où,  indépendamment  du  dis- 
cours du  président,  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  et  du  rapport  de 
notre  collaborateur  M.  Gabriel  Ledos,  faisant  fonctions  de  secrétaire  en 
l'absence  de  M.  A.  Malet,  ou  trouva  trois  courtes  études  dont  l'une,  qui 
sollicite  spécialement  notre  attention,  est  intitulée  :  Par  qui  fut  livré  le 
général  Pichegru,  d'après  des  documents  inédits.  «  Jusqu'ici,  dit  l'auteur, 
M.  Léonce  Grasilier,  on  a  rejeté  tout  l'odieux  de  cette  opération  sur  un  seul 
individu  appelé  par  tous  les  historiens  Le6tonc,  mais  de  nouvelles  et  minu- 
tieuses investigations  dans  les  archives  de  la  Police  nous  ont  permis  d'éta- 
blir que  cet  homme,  que  l'on  a  toujours  cru  être  l'auteur  responsable  de 
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l'arrestation  du  général  Picbegru,  n'était,  somme  toute,  qu'un  agent  secon- 
daire, un  simple  instrument  aux  ordres  d'une  police  plus  ou  moins  occulte, 
tandis  que  la  responsabilité  entière  devait  être  rejeléc  sur  un  personnage 
important  dont  l'histoire  a  jusqu'ici  ignoré  U  vole  et  le  nom.  f  Or,  le  person- 
nage en  question  n'était  autre  qu'un  compatTiole  de  Pichegru,  un  certain 
François-Xavier-Désiré  Joliclerc,  né  à  Bief-du-Fourg  (Jura),  eji  1770.  Ce  par- 
fait coquin,  dont  les  agissements  sont  retracés  ici,  ne  toucha  pas  la  forte 
somme,  prix  de  la  capture  fie  Pichegru,  —  laiiueile  échut  à  Leblanc, 
Savoyard  d'origine,  de  son  vrai  nom  Blanc-Montbrun,  —  mais  il  obtint  des 
emplois  supérieurs  dans  la  police  impériale.  Et,  tranquillement,  le  Joliclerc 
mourut  à  l'âge  de  66  ans,  le  19  mars  1836,  au  château  de  Collias  qu'il  possé- 
dait dans  le  Gard,  étant  alors  maire  de  cette  commune.  —  Notons  qu'un 
tirage  à  part  de  ce  curieux  travail  a  paru  (Paris,  6,  rue  de  Seine,  in-8  de 
14  p.)  chez  le  libraire  Lucien  Dorbon  qui,  far  les  femmes,  nous  l'avons  dit 
déjà  ici  même,  appartient  à  la  famille  de  l'infortuné  général. 

—  Nous  remarquons  dans  la  Revue  l^Arl  et  les  artistes  du  présent  mois 
d'octobre  un  article  très  étudié  de  M.  Gustave  Geffroy  sur  Gustave  Courbet. 
L'homme  est  à  peine  esquissé,  mais  le  peintre  de  grand  talent  que  fut  le 
maître  d'Ornans  est  analysé,  fouillé  et  expliqué  en  détail.  «  Dans  ses  chefs- 
d'œuvre,  observe  l'auteur,  grandes  réunions  humaines  et  paysages,  il  prouve 
victorieusement  sa  pénétration  et  son  génie,  il  atteint  le  but  de  la  peinture, 
il  exprime,  il  ressuscite  la  vie,  il  lui  donne  l'immortalilé  possible  par  la 
forme,  le  modèle,  la  couleur,  l'expression.  »  Et  voici  la  conclusion  de  M.  G. 
GeCfroy  :  «  Par  ses  paysages,  comme  par  ses  scènes  d'existence,  par  ses 
portraits,  Courbet  a  donc  prouvé  qu'on  pouvait  atteindre  au  beau,  à  la 
puissance,  à  la  grâce  en  s'inspirant  fortement  et  respectueusement  des 
formes  visibles.  11  comprend,  il  choisit,  mais  il  n'arrange  pas,  il  n'invente 
pas  :  il  sait  que  le  réel  dépasse  toutes  les  coujbinaisons  et  toutes  les  préten- 
tions. Il  a  prouvé  que  les  réalistes  pouvaient  dégager  la  poésie  des  choses, 
qu'il  savait  rendre  les  sentiments  les  plus  forts  et  les  plus  délicats.  » 

Languedoc.  —  M.  Edmond  Laujouzèle,  dans  son  opuscule  intitulé:  Essai 
sur  rorganisalioii,  et  les  fondions  de  la  compagnie  du  guet  et  de  la  garde 
bourgeoise  de  Toulouse  au  xvil«  et  au  xvill«  siècle  (Paris,  Champion,  1906, 
in-8  de  144  p.  —  Prix  :  2  fr.  50)  fait  connaître,  à  l'aide  de  bons  documents, 
la  manière  dont  la  police  était  exercée  à  Toulouse  dans  1ï;s  derniers  siècles 
de  la  monarchie.  Deux  corps  veillaient  à  la  sécurité  de  la  ville  :  le  guet  et 
la  garde  bourgeoise.  Le  guet  était  composé  de  véritables  fonctionnaires, 
rétribués  sur  les  fonds  du  budget  communal,  placé  sous  les  ordres  d'un 
commandant  du  guet  et  astreints  à  prêter  serment  entre  les  mains  des 
magistrats.  La  garde  bourgeoise  était  composée  de  citoyens  des  diverses 
classes  non  exempts  du  service  municipal  du  guet,  à  titre  viager  ou  tempo, 
raire.  Chacun  de  ces  corps  avait  ses  attributions  bien  déterminées  soit  de 
nuit  soit  de  jour,  et  veillait  ainsi  à  la  tranquillité  de  la  ville. 

Limousin.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  quatre  livraisons  de  l'année 
1905  du  Bibliophile  limousin,  revue  bibliographique  régionale  du  plus  grand 
intérêt  et  qui  mériterait  d'avoir  les  émules  dans  toutes  nos  provinces 
(Limoges,  imp.  Ducourtieux  et  Goût,  in-8).  Il  est  vrai  qu'une  publication  du 
genre,  pour  si  utile  qu'elle  soit,  ne  saurait  faire  ses  frais  et  qu'il  faut  trou- 
ver alors  un  ou  plusieurs  fervents  de  la  petite  patrie  qui  n'hésitent  pas  à 
ouvrir  leur  porte-monnaie  pour  assurer  l'existence  du  périodique.  Donc,  le 
Bibliophile  limousin  est  arrivé  à  sa  vingtième  année.  Sans  compter  les  indi- 
cations purement  bibliographiques  relatives  aux  livres,  brochures,  revues 
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et  journaux  qui  concernent  les  hommes  ou  le  pays  limousins,  les  lecteurs 
trouveront  dans  ce  volume  du  recueil  des  articles  d'importance  variable, 
quoique  également  attachants  à  des  points  de  vue  différenls  Citons  :  Con- 
tribution à  ^histoire  des  périodiques  limousins,  que  publie  M.  Paul  Ducourtieux  ; 

—  Un  Petit-Fils  de  Pourcemignac,  par  M.  Camille  Jouhanneaud  ;  —  Les  Garnier 
et  les  Berton  (imprimeurs  limousins  du  xvi«  siècle),  par  M.  Franck  Delage; 

—  Rabelais  el  les  Limousiîis,  par  M.  Alphonse  Précigou  ;  —  Le  Chanoine  Joseph 
Roux,  poète,  penseur,  philologue,  fclibre.  Bio-bibliographie  (1834  1905),  par 
M.  Louis  de  Nussac. 

Hollande.  —  M.  M.  G.  Wildeman  nous  envoie  la  deuxième  édition 
«  revue,  corrigée  et  augmentée  »  de  son  joli  Itinéraire  archéologique  de  Delft 
(Deift,  J.  Vis,  1906,  in-16  cartonné  de  97  p.,  illustré  de  nombreuses  gravures 
dans  le  texte  et  hors  texte).  L'auteur  décrit  et  rappelle  succinctement 
l'histoire  de  l'hôtel  de  ville  de  Delft,  de  la  nouvelle  et  de  la  vieille  église  du 
«  Prinsenhof  »  (ancienne  résidence  du  prince  Guillaume  d'Orange,  assassiné 
par  Balthazar  Gérard,  en  1584),  de  la  maison  dite  «  Gemeenlandshuis  »,  de  la 
porte  «  Oostpoort.  »  Il  consacre  aussi  quelques  pages  à  la  célèbre  céramique 
de  Delft,  spécialement  à  la  fabrique  «  de  porceleyne  Flesch  »  et  à  la  fabrique 
«  T.  Prinsenhof  »,  établissement  de  peinture  sur  verre  par  inustion.  On 
trouvera  (p.  72  à  84)  quelques  détails  sur  les  faits,  gestes  et  discours  qui 
accompagnèrent  la  restauration  du  monument  funéraire  élevé  à  la  mémoire 
de  Naundorff,  le  plus  fameux  des  nombreux  faux  Louis  XVll,  dont  «  l'his- 
toire excessivement  triste,  dit  M.  Wilduman,  est  loin  d'être  généralement 
acceptée  en  France  comme  pure  vérité...  »  On  sait  que  ce  peu  banal  per- 
sonnage auquel,  sans  hésiter,  l'auteur  du  présent  Itinéraire  accorde  la  qua- 
lité de  fils  de  Louis  XVI,  est  inhumé  à  Delft,  où  il  mourut  le  10  août  1845. 

Pologne.  —  L'Académie  des  sciences  de  Cracovie  éditera  en  1907  une 
Encyclopédie  polonaise  en  21  volumes;  cette  encyclopédie  aura  pour  but  de 
représenter  la  culture  polonaise  dans  son  développement  historique  jus- 
qu'aux temps  les  plus  récents;  ce  ne  sera  pas  une  édition  populaire, 
mais  une  édition  destinée  à  tous  ceux  qui  possèdent  une  instruc- 
tion supérieure.  Le  contenu  y  sera  rangé  par  ordre  de  matière  et  non 
alphabétiquement.  La  rédaction  des  articles  a  été  confiée  aux  spécialistes 
les  plus  eminents,  qui  doivent  remettre  leurs  manuscrits  au  plus  tard  le 
1"  janvier  1907.  L'impression  durera  une  année,  et  doit  être  terminée  le 
1"  janvier  1908.  Pour  couvrir  les  frais  dus  aux  rédacteurs,  ainsi  que  les  frais 
d'impression,  une  somme  de  200000  couronnes  a  et  allouée  par  l'Académie. 
Voici  les  titres  des  principaux  chapitres  :  Géographie  physique,  Anthropo- 
logie, Linguistique,  Archéologie,  Débuts  de  la  culture  slave.  Histoire  poli- 
tique. Géographie  historique.  Statistique,  Questions  économiques  et  sociales, 
Église,  Instruction,  Mœurs,  Armée  et  Guerre,  Sciences  historiques  auxiliaires, 
Art  et  Musique,  Belles-Lettres,  Bibliographie. 

Publications  nouvelles.  —  La  Théologie  sacr  amen  taire,  étude  de  théologie 
positive,  par  P.  Pourrai  (in-12,  LecoCfre,  Gabalda  et  G'«).  —  La  Théologie  de 
saint  Hippolyte,  par  A.  d'Alès  (iu-8,  Beauchesne).  —  Mensa  %md  Confessio. 
Studien  ilber  den  Allar  der  allchristlichen  Liturgie,  von  Dr.  F.  Wieland.  I. 
(in-8,  Miinchen,  Lentner).  —  Les  Miracles  de  l'Évangile,  par  J.  M.  A.  (in-8, 
Abbeville,  Paillarf).  —  La  Société  contemporaine  et  les  Leçons  du  Calvaire,  par 
^'abbé  P.  Magaud  (i:i-12,  Téqui).  — Pow  nos  soldais.  Essai  d''éducation  morale, 
par  le  capitaine  Romain  (in-12,  Berger-Levrault).  —  Las  Cajas  rurales  de 
crédita  del  sistema  de  Raiffeisen,  por  L.  Chaves  Arias  (Zamora,  Est.  typ.  de 
S.  José).  —  Cours  de  chimie  organique,  par  F.  Swarts  (gr.  in-8,  Hermann).  — 
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Précis  de  géométrie,  compléments.  Les  Trois  Coniques,  par  J.  Girod  (in-8,  Alcan). 

—  Les  i^taiues  de  terre  cuileen  Grèce,  par  W.  Deonna  (iii-8,  Fontemoing).  r— 
Les  Maîtres  de  fart.  Phidias  el  la  Sculpture  ç/recqtie  au  y"  siècle,  par  H.  Léchai 
(in-S,  Librairie  de  l'Art  ancien  el  inoderuo).  —  Les  Maîtres  de  l'art.  Botticelli, 
par  C.  Diehl  (in-8,  Librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne).  —  Teatro  e  musica 
in  Homa  nel  seconda  quarto  del  secolo  xix  {1823-30),  par  Prof.  G.  Radiciotti 
(in-8,  Romn,  lip.  délia  R.  Accadeiuia  dei  Lincei).  —  Histoire  de  la  musique. 
Iles  Britanniques  ;  les  XYIH*  et  xix"  siècles,  par  A.  Soubies  (petit  in-18,  Flam- 
marion). —  Œuvres  complètes  du  comte  Léon  Tolstoï;  trad.  deJ.  W.  Biens- 
tock.  T.  XVI.  Anna  Karénine.  II  (in-16,  Stock).  —  Christine  Rodis,  par  C. 
Marbo  (in-18,  Siock).  —  A  bas  la  Calotte!  par  J.  de  l'Arbonnoise  (in-12,  Tour- 
nai et  Paris,  Casterman).  —  Sous  le  joug,  chronique  d'Alexis  Zdanoborski, 
gentilhomme  polonais,  par  H.  Sienkiewicz  ;  trad.  par  N.  Ordega  et  M.  A. 
Zolkiewski  (in-12,  Abbeville,  Paillarl).  —  L'Épreuve  du  feu,  par  J.  de  Cou- 
lomb (in-12,  Abbeville,  Paillart).  —  Mes  origines.  Mémoires  et  récits  de  Frédé- 
ric Mistral  ;  trad.  du  provençal  (iu-16,  Plon-Nourril).  —  Pétrarque,  sa  vie  et 
son  œuvre,  par  G.  Finzi  ;  trad.  par  M™e  Thiérard-Baudrillard  (iu-16,  Perrin). 

—  Dajis  les  Carphales  rownaines  (les  liucégi),  par  N.  Urechia  (in-16,  Plon- 
Nourrit).  —  Sanctuaires'  d'Orient.  Egypte,  Grèce,  Palestine,  par  E.  Schuré. 
2e  édit.  (iu-16,  Perrin).  —  La  Grèce  ancienne,  par  G.  d'Azambuja  (in-8,  bureaux 
de  la  «  Science  sociale  »).-—  L'Église  et  l'Orient  au  moyen  âge.  Les  Croisades,  par 
L.  Bréhier  (in-12,  Lecoffre,  Gabalda  et  G'«).  —  Jeanne  d'Arc,  par  le  chanoine 
H.  Debout.  T.  II.  (gr.  iu-8.  Bonne  Presse).  —  Essai  sur  le  Porhoët.  Le  Comté. 
Sa  Capitale.  Ses  Seigneurs,  par  le  V'^  H.  du  Halgouet  (in-8,  Champion).  — 
Un  Conseil  de  pa7'oisse  sous  le  régime  de  la  première  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État,  par  l'abbé  J.  Goutrasty  (in-8,  Toulouse,  imp.  Sainl-C^'prien).  —  La 
Loi  de  séparation  et  le  Pape  Pie  X,  par  Tabbé  Gayraud  (iii-l8,  Bloud).  —  La 
Nation  belge,  4830-1903,  (gr.  in-8,  Liège,  Desoer  ;  Bruxelles,  Weissenbruch). 

—  La  Question  macédonienne.  État  actuel.  Solution,  par  É.  Engelhardt  (in-8. 
Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  —  Un  Épicurien  sous  la 
Terreur.  Hérault  de  Séchelles  (4759-t794),  d'après  des  documents  inédits,  par  É. 
Dard  (petit  in-8.  Perrin).  —  Urbain  de  Htrcé,  dernier  évêqne  el  comte  de  Dot, 
grand-aumônier  de  l'armée  catholique  et  royale,  par  C.  Robert  (in-8.  Retaux). 

—  Fragments  d'un  Journal  intime,  précédés  d'une  Notice  biographique,  par  J. 
de  Rochay  (iu-12,  Beauchesnej.  —  Conceplo  y  esludio  de  la  historia  mililar, 
por  G.  G.  Alonso  (iu-12,  Madrid,  imp.  de  artilleria).  —  Notice  sur  les  manus- 
crits du  «  Liber  Floridus  »  de  Lambert,  chanoine  de  Saint-Omer,  par  L.  Delisle 
(in-4,  Klincksieck).  Visenot. 
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Organisation  des  cultes.  —  1.  La  Loi  du  9  décembre  1905,  concernant  la  séparation 
des  Églises  et  de  l'État,  par  Gaspard  Odin  et  Eugène  Remaud.  Paris,  Oudiu,  19IJ6, 
iD-8  de  544  p.,  5  fr.  —  2.  Commentaire  pratique  de  la  loi  du  9  décembre  1905  et 
du  règlement  d'administration  publique  du  16  mars  1906  sur  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  dans  leur  application  au  culte  catholique,  par  J.  Eymard- 
DuvERNAY.  Paris,  Pedone,  1906,  in-8  de  272  p.,  4  fr. 

Droit  commercial.  —  3.  Des  Sociétés  commerciales.  Guide  pratique  et  formulaire, 
par  A.  PoTTiER.  Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias,  1906,  io-S  de  566  p.,  12  fr.  —  4.  Le 
Bilan  dans  les  sociétés  anonymes,  par  Jacques  Verley.  Paris,  Rousseau,  1906, 
in-8  de  iii-309  p.,  6  fr. 

LÉaiSLATiOM  OUVRIÈRE.  —  5.  Lcs  Institutions  patronales  de  l'Etat  prussieti,  par  Jean 
Taillefer.  Paris,  Rousseau,  1906,  in-8  de  140  p.  —  6.  Annuaire  de  la  législation 
du  travail  publié  par  l'Office  du  travail  de  Belgique.  Xle  année  1905.  Bruxelles, 
Lebègue  ;  Schepens,  1906,  in-8  de  xvni-584  p.,  2  fr.  75. 

Ouvrages  divers.  ~  7.  Un  Cas  d'arbitrage  {France  et  Haïti).  Paris,  Pichon  et  Du- 
rand-Auzias, 1906,  in-8,  de  149  p.,  3  fr.  —  8.  Du  Chantage,  par  G.  Bonhomme. 
Angers,  imp.  Burdin,  1906,  gr.  in-8  de  viii-198  p.  —  9.  Introduction  à  l'étude  des 
assu7'a7ices ,  par  Michel  A.  Noradounghian.  l^e  parlie.  Esquisses  théoriques.  Paris, 
Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence;  Neuchàlel,  Altinger,  in-12  de  105  p., 
2  fr.  50.  —  10.  Nouvelle  Loi  militaire  de  1905,  avec  les  décrets,  règlements  d'admi- 
nistration publique,  circulaires,  instructions,  arrêtés,  avis  ministériels  servant 
de  commentaire  à  la  loi.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in-12  de  iii-332  p.,  2  fr.  —  11. 
Le  Mensonge  du  féminisme,  opinions  de  Léon  H. . .  recueillies  et  publiées  par 
Théodore  Joran.  Paris,  Jouve,  s.  d.,  in-18  de  459  p.,  3  fr.  50. 

Organisation  des  cultes.  —  1 .  —  En  France,  où  la  religion  catho- 
lique est  celle  de  l'immense  majorité,  une  loi  qui  prétend  organiser  le 
culte  en  dehors  des  principes  du  catholicisme  est  évidemment  une  loi 
mort-née.  Son  application  intégrale,  qu'on  nous  promet,  ne  peut 
aboutir  qu'à  la  spoliation  de  l'Église  et  à  la  persécution.  C'est  à  raison 
seulement  de  ces  funestes  éventualités  que  les  ouvrages  relatifs  à  la 
loi  du  9  décembre  1905  conservent  quelque  intérêt.  Ils  peuvent  encore 
apprendre  aux  catholiques  à  quelle  sauce  ils  seront  accommodés.  Celui 
de  MM.  Gaspard  Odin,  avocat,  et  Eugène  Remaud,  avoué,  contient  une 
analyse  très  complète  des  travaux  préparatoires  de  la  loi.  Il  est  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  les  auteurs  présentent  le  résumé  de 
la  discussion  générale  à  la  Chambre  et  au  Sénat  ;  dans  la  seconde,  c'est 
la  discussion  de  chaque  article  qui  en  fournit  le  commentaire.  La  troi- 
sième partie  comprend,  sous  la  dénomination  de  Documents  divers,  le 
texte  du  Concordat  et  des  articles  organiques,  les  actes  de  toute  nature, 
règlements  d'administration  publique,  décrets,  circulaires  minis- 
térielles, qui  ont  accompagné  ou  suivi  la  loi,  jusques  et  y  compris 
l'encyclique  Vehementer  nos,  qui  l'a  condamnée.  MM.  Odin  et  Remaud 
NoviMBRB  1906.  T.  CVll.  25. 
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apprécient  d'ailleurs  cette  loi  en  catholiques  et  se  déclarent  soumis 
aux  instructions  du  Souverain  Pontife. 

2.  —  M.  Eyniard-Duvernay,  catholique  lui  aussi,  s'est  proposé,  nous 
dil-il,  de  donner  une  <  interprétation  rigoureusement  juridique  »  de  la 
loi  de  1903.  Il  fait  ainsi  beaucoup  d'honneur  à  une  élucubration  légis- 
lative qui,  elle,  n'a  aucun  souci  du  droit.  Le  Commentaire  pratique  de 
M.  Eymard-Duvernay  est  incontestablement  plus  clair  et  mieux  coor- 
donné que  la  loi  elle-même.  C'est  mieux  qu'un  commentaire,  c'est  un 
exposé  métbodique  de  la  nouvelle  organisation  que  nos  législateurs 
prétendaient,  au  nom  de  l'État,  imposer  à  l'Église,  sans  l'avoir  consul- 
tée et  en  publiant  même  bien  haut  qu'ils  ne  voulaient  plus  la  connaître. 
Mais,  en  dehors  de  cette  organisation,  aujourd'hui  impossible  et  défi- 
nitivement jugée,  il  reste  à  déterminer  quelle  place  le  droit  commun 
laisse  encore  aux  catholiques  pour  le  maintien  de  leur  culte  public  ou 
privé.  Sur  ce  point,  devenu  capital,  l'ouvrage  de  M.  Eymard-Duvernay 
sera  très  utile  à  consulter,  car  l'auteur  s'est  appliqué  à  délimiter  d'une 
manière  très  précise  la  portée  et  l'étendue  des  prescriptions  légales. 

Droit  commercial,  —  3.  —  Il  n'est  pas  en  droit  de  matière  plus 
complexe  et  qui  soulève  plus  de  questions  délicates  que  la  matière  des 
sociétés,  et  plus  on  va,  plus  les  sociétés  se  multiplient.  Qui  ne  fait  pas 
auj  ourd'hui  partie  de  quelque  société  civile  ou  commerciale  ?  Les  œuvres 
religieuses  elles-mêmes,  faute  d'une  liberté  suffisante  d'association,  ont 
dû,  en  France,  se  fonder  sous  cette  forme.  Aussi  l'ouvrage  que  vient  de 
publier  M.  A,  Pottier,  avocat,  sur  les  Sociétés  commerciales,  répond  à 
un  véritable  besoin.  Nous  possédons,  il  est  vrai,  d'excellents  traités  sur 
ce  sujet,  mais  ce  sont  des  ouvrages  savants,  théoriques,  faits  pour  les 
jurisconsultes  et  qui  n'entrent  pas  dans  les  détails  d'application.  Un 
guide  pratique  faisait  jusqu'ici  défaut  en  cette  matière.  C'est  ce  guide 
que  nous  offre  M.  Pottier.  a  Nous  avons  pensé,  dit-il,  après  une  expé- 
rience de  vingt  années  spécialement  consacrées  à  l'étude  des  questions 
de  sociétés,  qu'un  guide  pratique,  s^ins  aucune  prétention  et  sans  autre 
but  que  d'aider,  dans  les  mille  circonstances  où  ils  peuvent  en  avoir 
besoin,  tous  ceux  qui  sont  intéressés  à  ces  questions,  serait  susceptible 
de  rendre  quelques  services. . .  Nous  avons  volontairement  réduit  notre 
traité  aux  sociétés  commerciales,  laissant  de  côté  les  sociétés  civiles, 
qui  sont  d'un  usage  moins  fréquent,  les  sociétés  d'assurance,  les 
sociétés  mutuelles,  les  associations,  qui  sont  plus  spéciales.  Nous  avons 
cherché  à  être  clair,  précis,  facile  à  consulter  par  ceux-là  mêmes  qui 
n'ont  pas  la  moindre  notion  du  droit  et  qui,  du  jour  au  lendemain, 
devenant  administrateurs  ou  gérants  de  sociétés,  associés  ou  simples 
actionnaires,  ont  besoin  de  connaître  en  même  temps  leurs  devoirs  et 
leurs  droits,  de  savoir  que  faire  et  comment  le  faire.  »  Gomment  faire? 
C'est  pour  cela  souvent  qu'on  est  embarrassé.  La  meilleure  manière  de 
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répondre  à  cette  question,  c'est  de  donner  la  formule  de  l'acte  qu'il  y  a 
lieu  de  faire.  M.  Potlier  n'y  a  pas  naanqué.  Après  l'exposé  des  règles 
spéciales  à  chaque  espèce  de  société,  il  a  placé  les  fornaules  des  actes 
qui  lui  sont  propres.  A  ces  formules  sont  jointes  des  annotations  qui  en 
facilitent  l'usage.  Bien  que  le  traité  de  M.  Pottier  ait  été  comi>osé  dans 
l'inlérèt  des  personnes  étrangères  à  la  science  du  droit,  nous  croyons 
cependant  que  c'est  encore  aux  jurisconsultes  et  aux  gens  d'affaires 
qu'il  sera  le  plus  utile,  car  l'homme  qui  ignore  le  droit  aurait  tort  de  se 
fier  même  au  meilleur  ouvrage  pour  l'étude  des  questions  relatives  aux 
sociétés  commerciales,  et,  d'autre  part,  le  livre  de  M.  Pottier  est  assez 
complet  pour  fournir  aux  hommes  de  loi  la  solution  de  la  plupart  des' 
difficultés  qu'ils  peuvent  rencontrer  en  cette  maJlière.  Ils  en  apprécieront 
surtout  l'utilité  par  les  conseils  pratiques  dont  l'auteur  entremêle 
fréquemment  ses  explications  juridiques. 

4.  —  Le  livre  de  M.  Jacques  Vérley,  qui  traite  du  Bilan  dans  les 
sociétés  anonymes,  est  de  nature  à  intéresser  non  seulement  les 
administrateurs  de  ces  sociétés,  mais  encore  tous  les  capitalistes,  si 
nombreux  aujourd'hui,  qui  recherchent  les  placements  industriels. 
C'est  généralement  par  le  bilan  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de  la 
situation  financière  d'une  société.  Or,  pour  qu'on  y  trouve  ce  que  l'on 
cherche,  il  faut  d'abord  que  le  bilan  soit  régulièrement  établi  ;  il  faut 
ensuite  qu'on  sache  le  comprendre.  La  composition  d'un  bilan  n'est 
pas  une  pure  opération  de  comptabilité  ;  elle  soulève  beaucoup  de 
questions  de  droit.  Elle  peut  être  aussi  un  moyen,  pour  des  admi- 
nistrateurs malhonnêtes,  de  tromper  les  actionnaires  et  les  tiers.  II 
est  donc  très  important  que  le  bilan  soit  exact  et  sincère.  Plusieurs 
législations  étrangères  ont  cru  devoir  édicter  des  prescriptions  à  cet 
égard  ;  elles  veulent  que  les  bilans  des  sociétés  soient  publiés  et  elles 
précisent  les  conditions  qu'ils  doivent  remplir.  En  France,  la  loi  n'est 
pas  encore  intervenue  en  cette  matière,  qui  est  seulement  régie  par 
l'usage  et  par  les  statuts  des  sociétés.  Mais  le  défaut  de  toute  règle 
légale  sur  la  confection  des  inventaires  et  des  bilans  présente  des 
inconvénients  dont  se  plaignent  depuis  longtemps  les  praticiens,  et, 
d'accord  avec  des  juristes  et  des  financiers  éminents,  M.  Verley,  dans 
la  conclusion  de  son  ouvrage,  indique  les  réformes  qui  pourraient  être 
réalisées  par  le  législateur. 

LÉGISLATION  OUVRIÈRE.  —  5.  —  Les  institutions  économiques  en 
faveur  des  ouvriers  se  sont  beaucoup  multipliées,  depuis  quelques 
années,  dans  tous  les  pays  industriels.  Elles  ont  été  particulièrement 
encouragées  en  Allemagne  par  la  législation  et  par  l'initiative  des  gou- 
vernements. Dans  une  étude  consacrée,  aux  Institutions  patronales  de 
l'Etat  prussien,  M.  Jean  Taillefer,  docteur  en  droit,  fait  connaître  d'abord 
les  diverses  institutions  crées  par  l'État  prussien  en  tant  que  patron  ; 
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il  recherche  ensuite  l'influence  que  ces  organisations  exercent  sur  la 
situation  sociale  et  politique  des  ouvriers.  L'Étal  prussien  exploitant  lui- 
même  tous  les  chemins  de  fer  de  Prusse  et  de  Hesse,  propriétaire  de 
mines  et  de  salines  très  importantes,  est  le  plus  giand  industriel  de 
l'Allemagne.  Il  a  dû  pourvoir  à  tous  les  besoins  des  350,000  ouvriers 
qu'il  occupe.  Pour  leur  alimentation,  il  a  créé  des  restaurants  et  des  can- 
tines, fournissant  des  repas  à  des  prix  très  réduits  ;  il  a  fondé  de  nom- 
breuses sociétés  de  consommation  ou  économats,  permettant  à  l'ouvrier 
de  se  procurer  à  bon  marché  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Pour 
le  logement,  il  a  construit  des  maisons  ouvrières  et  des  asiles  ;  il  aide 
les  ouvriers  à  se  construire  eux-mêmes  des  habitations,  en  leur  faisant 
des  prêts  à  long  terme.  Au  point  de  vue  de  la  santé  et  de  l'hygiène,  il 
entretient  des  établissements  de  bains,  des  hospices  et  des  dispen- 
saires ;  l'administration  dès  chemins  de  fer  fournit  gratuitement  les 
soins  médicaux  à  ses  employés  et  à  leur  famille.  Indépendamment  des 
caisses  d'assurances  communes  a  toute  l'Allemagne,  l'État  prussien  a 
établi  des  caisses  supplémentaires,  procurant  aux  ouvriers  des  avan- 
tages particuliers  ;  aux  veuves  et  aux  orphelins,  des  pensions  ;  ces 
caisses  sont  administrées  ordinairement  par  un  comité  composé  d'ou- 
vriers et  présidé  par  un  haut  fonctionnaire.  Enfin  l'État  prussien  a 
beaucoup  favorisé  l'épargne  ;  il  vise  à  rendre  l'ouvrier  propriétaire, 
soit  d'une  maison,  soit  d'un  petit  capital.,.  Si  maintenant  l'on  se 
demande  quelle  est  l'influence  de  ces  nombreuses  institutions  patro- 
nales sur  l'état  des  population.s  ouvrières,  sur  l'usage  qu'elles  font  de 
leurs  droits  et  de  leurs  libertés,  on  constate,  sans  doute,  que  la  situa- 
tion matérielle  de  l'ouvrier  est  réellement  améliorée,  mais  aussi  que 
l'autorité  de  l'État  patron  sur  ses  employés  est  notablement  augmentée  : 
l'ouvrier  est  attaché  à  son  métier  un  peu  comme  le  serf  d'autrefois  l'était 
à  la  glèbe  ;  il  n'a  qu'en  théorie  la  liberté  de  débattre  le  prix  de  son 
travail;  toute  coalition  et  toute  teutative  de  grève  lui  sont  impossibles. 
M.  Taillefer  estime  que  l'ouvrier  paye  ainsi  un  peu  cher  les  avantages 
qu'il  trouve  dans  les  institutions  patronales.  Et  pourtant  les  entraves 
mêmes  que  ces  institutions  apportent  à  sa  liberté  n'ont-elles  pas  aussi 
leur  bon  côté  ?  Si  la  stabilité  de  la  famille  ouvrière  est  ainsi  plus  assurée, 
faut-il  le  regretter  ?  Ondit  bien  que  des  associations  constituées  libre- 
ment par  les  ouvriers  eux-mêmes  pourraient  être  aussi  bienfaisantes 
que  les  institutions  créées  par  les  patrons  et  n'auraient  pas  les  mêmes 
inconvénients.  Mais  les  ouvriers  enrôlés  dans  ces  associations  conser- 
veraient-ils toute  leur  liberté  ?  Et  tandis  que  les  institutions  patro- 
nales maintiennent  l'accord  entre  le  capital  et  le  travail,  des  associa- 
tions indépendantes  des  patrons  n'amèneraient -elles  pas  la  discorde  et 
la  guerre  I 
6.  —  L'Office  du  travail  de  Belgique  publie,  chaque  année,  depuis 
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1897,  un  Annuaire  de  la  législation  du  travail.  C'est  une  collection  pré- 
cieuse, comprenant  toutes  les  lois  ouvrières  promulguées  dans  les 
divers  pays  civilisés.  Le  volume  de  1905,  qui  a  paru  récemment,  con- 
tient un  certain  nombre  de  lois  importantes  et  qu'il  peut  être  intéres- 
sant de  signaler.  Nous  citerons,  suivant  l'ordre  alphabétique  des 
nations  qui  figurent  dans  l'Annuaire  :  dans  la  République  Argentine, 
une  loi  sur  le  repos  du  dimanche  ;  en  Belgique,  aussi  une  loi  sur  le 
repos  du  dimanche  dans  les  entreprises  industrielles  et  commerciales  ; 
en  Bulgarie,  une  loi  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les 
établissements  industriels;  en  Grande-Bretagne,  une  loi  établissant 
une  organisation  ayant  pour  but  de  fournir  du  travail  ou  de  venir  en 
aide  aux  ouvriers  sans  travail  ;  dans  la  colonie  britannique  de  Victoria, 
un  code  très  étendu  réglementant  les  fabriques,  ateliers  et  magasins; 
dans  la  colonie  du  Cap,  une  loi  réglant  la  responsabilité  des  patrons 
en  ce  qui  concerne  la  réparation  des  accidents  survenus  aux  ouvriers  ; 
en  Suisse,  une  loi  fédérale  sur  la  responsabilité  civile  des  entreprises 
de  chemins  de  fer,  de  bateaux  à  vapeur  et  des  postes.  Les  documents 
législatifs  insérés  dans  l'Annuaire  sont  ordinairement  publiés  in 
extenso  ;  quelques-uns  sont  accompagnés  de  notices. 

Ouvrages  divers.  —  7.  —  Sous  le  titre  Un  cas  d'arbitrage  {France  et 
Haïti),  a  paru  le  récit  d'un  conflit  international  qui  n'a  pas  fait  beau- 
coup de  bruit  et  n'était  pas  de  nature  à  troubler  gravement  la  paix  du 
monde.  Un  Français,  M.  Aboilard,  avait  passé  avec  le  gouvernement 
d'Haïti  un  contrat  que  les  ministres  haïtiens  refusaient  d'exécuter,  sous 
prétexte  que  la  convention  n'avait  pas  été  ratifiée  par  les  Chambres 
législatives.  Rien,  toutefois,  dans  cette  convention,  n'indiquait  que  son 
eflet  était  subordonné  à  l'approbation  des  Chambres.  Elle  concédait  à 
M.  Aboilard  le  monopole  du  service  des  eaux  de  Port-au-Prince  et  de 
Pétionville  et  l'exploitation  exclusive  de  l'énergie  électrique  à  Port-; 
au-Prince.  Le  gouvernement  haïtien  lui  ayant  retiré  ces  concessions, 
il  décida  la  légation  de  France  à  Port-au-Prince  à  intervenir  en  sa 
faveur  ;  des  négociations  s'engagèrent  et  elles  aboutirent  à  la  signature 
d'un  protocole  instituant  une  commission  internationale  pour  juger  le 
différend.  Les  arbitres  désignés  étaient  M.  Louis  Renault,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales,  M.  Solon  Ménos,  président  de  la  Société  de 
législation  de  Port-au-Prince,  et  M.  Henry  Vignaud,  secrétaire  de  l'am- 
bassade des  États-Unis  à  Paris.  Ils  rendirent  leur  sentence  le  26  juillet 
1905  et  donnèrent  tort  en  principe  au  gouvernement  d'Haïti,  mais 
n'accueillirent  que  dans  une  mesure  très  réduite  )a  demande  de  dom- 
mages et  intérêts  de  M.  Aboilard.  Cette  sentence,  bien  qu'elle  paraisse 
fondée  en  droit,  est  assez  vivement  critiquée  dans  le  livre  que  nous 
signalons  et  qui,  ne  portant  aucun  nom  d'auteur,  semble  traduire  le 
mécontentement  de  la  partie  condamnée.  Les  États  eux-mêmes,  quand 
ils  plaident,  peuvent  bien  user  du  droit  de  maudire  leurs  juges. 
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8.  —  La  thèse  de  doctoral  de  M.  G.  Bonhomme,  qui  traite  du 
Chantage,  touche  à  une  plaie  de  notre  société.  Jusqu'en  1863,  le  chantage 
n'était  pas  réprimé  par  la  loi,  et  lorsque  le  gouvernement  impérial 
proposa  d'ajouter  à  l'article  400  du  code  pénal  le  paragraphe  concernant 
ce  délit,  Jules  Favre  ne  manqua  pas  de  soutenir  que  l'innovation  était 
inutile,  que  les  tentatives  d'extorsion  connues  vulgairement  sous  le 
nom  de  chantage  n'étaient  justiciables  que  du  mépris.  Celte  fois 
encore  Jules  Favre  avait  tort,  le  chantage  est  aujourd'hui  réprimé  par 
la  plupart  des  législations,  et,  malgré  les  textes  qui  le  frappent,  il  se 
propage  de  plus  en  plus.  La  presse  est  son  meilleur  instrument.  Bien 
loin  de  le  traiter  avec  dédain,  il  faut  plutôt  en  étendre  et  en  fortifier 
la  répression.  L'article  400  ne  prévoit  que  la  menace  d'imputations 
diffamatoires  en  vue  d'obtenir  un  bénéfice  pécuniaire.  Mais  la  menace 
de  révéler  un  fait  non  diffamatoire,  comme,  par  exemple,  le  fait  d'avoir 
des  opinions  ou  des  pratiques  religieuses  mal  vues  des  hommes  au 
pouvoir,  ne  tombe  pas  sous  le  coup  de  la  loi.  La  menace  qui  a  pour 
but  d'obtenir,  non  de  l'argent,  mais  une  bonne  place  ou  une 
faveur  quelconque,  n'est  pas  non  plus  réprimée.  Sous  ce  double 
rapport,  nous  pensons,  avec  M.  Bonhomme,  que  la  loi  est  insuffisante. 
C'est  dans  la  politique  surtout  aujourd'hui  que  travaillent  les  maîtres 
chanteurs;  c'est  donc  là  aussi  qu'il  faut  les  suivre  et  enrayer  leur 
industrie  malfaisante. 

9.  —  En  un  petit  volume  intitulé  :  Introduction  à  l'étude  des  assurances, 
M.  Michel  Noradounghian  expose  très  brièvement  —  trop  brièvement 
quelquefois  pour  les  explications  techniques  qu'il  donne  —  le  méca- 
nisme des  assurances.  Beaucoup  de  personnes  usent  de  l'assurance 
sans  avoir  des  notions  bien  exactes  sur  les  bases  de  cette  institution, 
les  méthodes  qu'elle  applique  et  sa  portée.  D'autres,  qui  n'en  usent 
pas,  en  apprécieraient  mieux  les  avantages  si  elles  eu  connaissaient  les 
règles  et  les  résultats.  C'est  pourquoi  le  petit  travail  de  vulgarisation 
de  M.  Noradounghian  n'est  pas  dénué  d'intérêt.  On  peut  y  apprendre, 
en  quelques  pages,  comment  dans  les  divers  genres  d'assurances  se 
calculent  les  primes  ;  comment  s'évalue  le  risque  ;  par  quels  moyens 
les  compagnies  mutuelles  ou  à  primes  fixes  parviennent  à  faire  face 
aux  indemnités;  comment  elles  établissent  leurs  comptes  et  dressent 
leur  bilan.  L'auteur  annonce,  dans  sa  Préface,  qu'il  a  divisé  son  ouvrage 
en  deux  parties  indépendantes.  La  première,  qu'il  publie  d'abord, 
s'adresse  à  tout  le  monde.  La  seconde  exposera  la  pratique  en  assu- 
rance cl  s'adressera  plutôt  aux  assureurs. 

10.  —  Si  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi,  nul  jeune  Français  surtout  ne 
peut  ignorer  la  loi  militaire,  et  cette  loi  est  aujourd'hui  non  seulement 
fort  lourde,  mais  aussi  fort  étendue  et  fort  compliquée.  Sous  le  titre  de 
Nouvelle  Loi  militaire  de  i90o,  MM.  Garnier  frères,  éditeurs,  ont  réuni 
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la  loi  du  21  mars  1905  sur  le  recrutement  et  les  décrets,  règlements  et 
instructions  ministérielles  qui  s'y  rattachent.  Le  tout  ne  forme  pas 
moins  d'un  volume  de  332  pages.  Un  tel  livre  n'a  besoin  que  d'être 
signalé;  il  est  de  ceux  dont  la  lecture  s'impose,  hélas!  à  un  trop  grand 
nombre  de  personnes.  On  y  trouvera  notamment  l'indication  de  tous 
les  emplois  réservés  aux  anciens  militaires,  ainsi  que  les  conditions  à 
remplir  pour  les  obtenir. 

H.  —  Le  Mensonge  du  féminisme  n'est  pas  précisément  un  livre  de 
droit  ;  mais  c'est  un  livre  qui  touche  à  beaucoup  de  questions  de  droit. 
L'égalité  des  sexes,  la  suppression  de  l'autorité  maritale,  les  droits  poli- 
tiques des  femmes,  toutes  ces  revendications  des  féministes  y  sont 
discutées  avec  talent  et  jugées  presque  toujours  sainement.  De  ce  livre, 
M.  Théodore  Joran,  s'il  faut  l'en  croire,  n'est  pas  lui-même  l'auteur, 
mais  seulement  l'éditeur.  «  Ces  Confessions  d'un  anti féministe,  dit-il, 
ne  sont  pas  les  miennes  propres.  Elles  sont  le  testament  moral  d'un 
ami  intime  qu'une  brusque  mort  m'a  ravi,  il  y  a  quelques  années. 
Désigné  par  Léon  H. . .  comme  l'exécuteur  de  ses  dernières  volontés  et 
l'héritier  de  ses  manuscrits,  j'ai  pieusement  compulsé  les  papiers  où  il 
notait  au  jour  le  jour  ses  impressions  intimes,  où  il  résumait  en  quelque 
sorte  l'histoire  de  son  âme.  Le  triage  que  j'en  fis  produisit  trois  lots  : 
Un  Journal,  une  suite  de  Pensées,  ou  plutôt,  car  le  terme  serait  trop 
ambitieux,  d'Impressions,  enfin  une  Réfutation  sommaire  des  doctrines 
féministes.  »  Le  journal  est  celui  d'un  mari  incompris,  qui  n'a  pu  se 
faire  aimer  d'une  femme  sans  cœur  et  orgueilleuse.  A  la  fin,  sans 
qu'on  en  pénètre  bien  les  motifs,  il  se  lue,  d'où  l'on  peut  inférer  que 
l'attitude  de  sa  femme  n'était  pas  sans  excuse.  Ce  suicide  est  d'autant 
plus  surprenant  que  dans  le  recueil  de  ses  pensées,  qui  suivent  le 
journal,  Léon  H...  nous  apparaît  comme  un  esprit  fin,  un  peu  roma- 
nesque, il  est  vrai,  mais  au  fond  honnête  et  chrétien.  C'est  lui,  par 
exemple,  qui  écrit  :  «  Je  n'ai  encore  jamais  vu  de  femmes  féministes 
qui  ne  fussent  en  même  temps  libre-penseuses.  Gela  juge  à  mon  avis 
le  féminisme.  »  Dans  la  partie  consacrée  à  la  réfutation  du  féminisme, 
l'auteur  se  montre  parfaitement  au  courant  de  la  question  ;  il  invoque 
à  l'appui  de  sa  thèse  de  nombreuses  autorités,  cite  même  de  préfé- 
rence les  écrivains  féministes.  Quant  à  la  thèse  elle-même,  elle  peut 
paraître  quelquefois  trop  exclusive.  La  conclusion  cependant  n'est  pas 
en  contradiction  avec  un  féminisme  raisonnable;  elle  se  résume  dans 
la  formule  :  «  Réaliser  l'égalité  dans  la  différence   » 

Maurice  Lambert. 
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Métaphysique.  —  Psychologie.  —  1.  Abrégé  de  métaphysique^  étude  historique  et 
critique  des  doctrines  de  la  métaphysique  scolastique  d'après  les  ejtseignements 
des  principaux  docteurs^  par  le  comte  Domet  de   Vorqes.   Paris,  Lethielleux,  1906, 

2  vol.  in-8  de  ix-301  et  253  p.,  10  fr.  —  2.  La  Métaphysique  des  causes,  d'après 
saint  Thomas  et  Albert  le  Grand,  par  Théodore  de  Réonon,  S.  J.  2"  éd.  Paris, 
Retaux,  1906,  io-S  de  xix-663  p.,  avec  un  portrait,  7  fr.  50.  —  3.  La  Raison  et  le 
Hutionalisme,  par    Léon    Ollé-Laprune.    Paris,    Perrin,   1906,  in-16  de  liii-272  p., 

3  fr.  50.  —  4.  Idées  générales  de  psychologie^  par  G. -H.  Luquet.  Paris,  Âlcan, 
1906,  in-8  de  vii-295  p.,  5  fr.  —  5.  Causeries  psychologiques,  par  J.-J.  Van  Biervliet. 
2°  série.  Paris,  Alcan,  1906,  in-12  de  165  p.,  3  fr.  —  6.  Le  Sentiment  et  la  pensée 
et  leurs  principaux  aspects  physiologiques,  essai  de  psychologie  expérimentale 
et  comparée,  par  André  Godfernaux.  2°  éd.  Paris,  Alcan,  190ii,  iu-16  de  xii-203  p.» 
2  fr.  50.  —  7.  Physiologie  et  psychologie  de  l'attention,  par  Jean-Pierre  Nayrac. 
Pari.n,  Alcan,  1906,  in-S  de  xi-213  p.,  3  fr.  75.  —  8.  Les  Éléments  du  caractère 
et  leurs  lois  de  combinaison,  çav  Paulin  Malapert.  2^  é  I.  Paris,  Alcan,  1906,  iu-8de 
xxviii-286  p.,  5  fr.  —  9.  Art  et  psychologie  individuelle,  par  Lucien  Arréat.  Paris, 
Alcan,  1906,  in-16  de  vii-159  p.,  2  fr.  50.  10.  Afti  del  V  congresso  internazio- 
nale  di  psicotogia,  tenuto  in  Roma  dal  S6  al  30  aprile  1905,  sotto  la  presidenza 
del  prof.  Giuseppe  Sergi,  pubblicalti  dal  dott.  Santé  de  Sangtis.  Paris,  Alcan,  1906, 
gr.  in-8  de  798  p.,  20  fr. 

Morale  et  Philosophie  religieuse.  —  11.  Cours  de  morale  théorique  et  pratique,  par 
L.  Dogas.  Paris,  H.  Paulin,  1905,  2  tomes  en  un  vol.  in-8  de  iv-125  et  164  p.,  5  fr. 
—  12.  La  Dérogabilità  del  diritto  naturale  nella  scolaslica,  da  prof.  Alessandro 
BoNucci.  Perugia,  Bartelli,  1906,  in-8  de  292  p.,  5  fr.  —  13.  La  Philosophie  de  la 
longévité,  par  Jean  Finot.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  v-358  p.,  5  fr.  —  14.  Nature 
et  Société,  essai  d'une  application  du  point  de  vue  finaliste  aux  phénomènes 
sociaux,  par  le  D'  S.  Jankélévitch.  Paris,  Alcan,  1906,  in-16  de  188  p.,  2  fr.  50.  — 
15.  Essai  d'un  système  de  philosophie  catholique  [1830-1831),  par  F.  de  La  Men- 
nais,  ouvrage  inédit  recueilli  et  publié  par  Christian  .Maréchal.  Paris,  Bloud,  s.,  d.,  in-12 
de  xxxix-429  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Parerga  et  Paralipomena.  Sur  la  Religion,  par 
Arthur  Siihopenhauer  ;  Irad.,  avec  préface  et  notes,  par  Auguste  Diétrich.  Paris,  Alcan, 
1906,  in-16  de  195  p.,  2  fr.  50. 

Histoire  et  Critique.  —  17.  Épicure  et  VÊpicurisme,  par  Henri  Lengrand  (Collection 
Science  et  Religion).  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  72  p.,  0  fr.  60.  —  18.  VInfinité 
divine  depuis  Philon  le  Juif  jusqu'à  Plotin,  avec  une  Introduction  sur  le  même 
sujet  dans  la  philosophie  grecque  ava)it  Philon  le  Juif ,  par  Henri  Guyot.  Paiis,  Alcan, 
1906,  in-8  de  xii-260  p.,  5  fr.  —  19.  Les  Rémiiiiscences  de  Philon  le  Juif  chez  Plo- 
tin, étude  critique,  par  Henri  Guyot.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  92  p.,  2  fr.  — 20. 
Les  Grayids  Philosophes.  Montaigne,  par  Fortunat  Strowski.  Paris,  Alcan,  1906, 
in-8  de  viii-356  p.,  6  fr.  —  21.  Spinoza,  par  Léon  Brunschvicq.  2«  éd.  revue  et 
augmentée.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  ii-236  p.,  3  fr.  75.  —  22.  Religion,  critique 
et  philosophie  positive  chez  Pierre  Bayle,  par  Jean  Delvolve.  Paris,  Alcan,  1906, 
in-8  de  445  p.,  7  fr.  50.  —  23.  La  Morale  selon  Guyau  et  ses  rapports  avec  les 
conceptions  actuelles  de  la  morale  scientifique,  par  G.  Aslan.  Paris,  Alcan,  1906, 
in-16  de  137  p.,  2  fr.  —  24.  Nietzsche  et  Sacrale,  par  J.-B.  Severac.  Paris,  Cornély, 
1906,  in-8  de  70  p.,  1  fr.  —  25.  L'Aimée  philosophique,  publiée  sous  la  direction 
de  F.  Pillon  [année  1905).  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  304  p.,  5  fr.—  26.  Dictionnaire 
de  philosophie  ayicienne,  moderne  et  contemporaine,  par  l'abbé  Élie  Blanc  Paris, 
Lethielleux,  1906,  in-4  de  xvi-1248  colonnes,  12  fr. 

MÉTAPHYSIQUE.  —  PSYCHOLOGIE.  —  1.  —  Il  y  a  trente  ans  que 
M.  le  comte  Domet  de  Vorges  publie  des  ouvrages  de  philosophie,  et 
aucun  ne  passe  inaperçu.  Cependant,  le  dernier  d'entre  eux  mérite 
une  place  à  part.  Il  est  intitulé  :  Abrégé  de  métaphysique^  étude 
historique  et  critique  des  doctrines  de  la  métaphysique  scolastique  diaprés 
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les  enseignements  des  principaux  docteurs.  Le  premier  volume  traite  de 
l'être,  de  ses  propriétés  fondamentales  et  de  ses  causes  ;  le  second, 
des  catégories,  c'est-à-dire  de  la  substance  et  des  accidents.  On  sait 
avec  quelle  ampleur  et  quelle  profondeur  les  théologiens  et  les 
philosophes  ont  développé  ces  notions  léguées  par  Aristote  au 
christianisme  ;  mais  on  ne  peut  ignorer  le^  subtilités,  les  distinctions 
innombrables,  les  hypothèses  injustifiées,  les  solutions  verbales,  les 
discussions  oiseuses  qui  fourmillent,  pour  les  embarrasser  et  les 
obscurcir,  autour  des  idées  qu'elles  prétendent  éclairer  et  ordonner. 
Il  est  très  difficile  de  faire  un  choix  parmi  les  théories  variées  et 
souvent  opposées  des  docteurs  du  moyen  âge.  M.  Domet  de  Vorges  y 
réussit  à  merveille,  parce  qu'il  est  très  informé  et  très  judicieux.  Il 
semble  avoir  pris  pour  guide  François  Suarez,  qui  est  un  admirable 
interprète  des  doctrines  scolastiques;  mais,  en  plusieurs  rencontres,  il 
revendique  sa  liberté,  estimant  avec  raison  qu'aucune  pensée 
humaine  n'est  infaillible.  A  propos  de  la  distinction  de  l'existence  et 
de  l'essence,  il  prend  parti  contre  le  grand  théologien,  qui  ne  veut 
reconnaître  entre  elles  qu'une  distinction  de  raison,  puisque  «  l'essence 
actuelle  d'un  être  est  l'essence  réalisée,  mise  hors  de  ses  causes.  » 
L'argumentation  de  M.  de  Vorges  ne  nous  a  pas  convaincu  malgré  la 
force  et  la  cohésion  des  preuves  qu'il  allègue.  Il  démontre  parfaitement 
que  l'essence  d'un  être  ne  saurait  se  confondre  avec  son  existence  ; 
mais  dès  qu'il  s'agit  d'essence  concrète  et  réelle,  l'opinion  de  Suarez 
nous  paraît  très  soutenable;  surtout,  nous  n'aurions  garde  d'écrire 
que  «  cette  question  est  de  la  plus  haute  importance  ;  en  un  certain 
sens,  toute  la  métaphysique  en  dépend.  »  —  Les  chapitres  consacrés 
aux  causes  de  l'être  sont  écrits  avec  netteté  et  précision.  Faut-il 
rattacher  la  cause  exemplaire  à  la  cause  finale  ?  »  Nous  préférerions 
l'adjoindre  à  la  cause  formelle  qui  spécifie  la  nature  d'un  être.  —  La 
division  des  catégories  indiquée  par  l'auteur  modifie  heureusement, 
selon  nous,  la  classification  d'Aristote  ;  elle  est  plus  compréhensive  et 
met  en  lumière  l'accord  des  concepts  avec  les  réalités  qu'ils  désignent. 
Si  nous  pouvions  obtenir  que  les  penseurs  épris  des  spéculations 
modernes  consentissent  à  lire  cet  ouvrage,  combien  de  préjugés  et  de 
malentendus  seraient  dissipés  !  M.  de  Vorges  leur  révélerait  le-  fond 
solide  sur  lequel  repose  la  philosophie  chrétienne,  la  beauté  de  la 
synthèse  qui  en  groupe  les  éléments,  la  nécessité  de  conserver  et  de 
défendre  les  positions  acquises  par  elle,  l'efficacité  de  ses  principes  et 
de  ses  méthodes  contre  le  matérialisme,  l'idéalisme  et  le  scepticisme. 
Cet  exellent  abrégé  est  un  exposé  magistral  où  rien  d'essentiel  n'est 
omis,  qui  permet  de  s'orienter  parmi  les  régions  les  plus  inexplorées 
de  la  scolastique  et  d'en  concilier  les  enseignements  avec  les  découvertes 
'et  les  progrès  dont  s'est  enrichie,  à  travers  les  siècles,  la  «  Philosophia 
perennis.  » 
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2,  —  Ceux  qui  voudronl  compléter,  sur  un  point  spécial  et  important, 
le  livre  de  M.  de  Vorges,  sauront  gré  à  l'éditeur  du  R.  P.  de  Régnon 
d'avoir  publié  de  nouveau  son  bel  ouvrage  :  La  Métaphysique  des  causes, 
d'après  saint  Thomas  et  Albert  le  Grand.  M.  l'abbé  Sortais  l'a  fait  précéder 
d'une  intéressante  notice  où  revit  le  savant,  le  penseur,  le  théologien 
et  le  charitable  religieux  sous  tous  les  aspects  de  sa  vive  et  riche 
nature.  Après  une  Introduction  sur  les  maîtres  dont  il  développe  les 
doctrines,  l'auteur  examine,  dans  un  premier  livre  (Principes  de  logique), 
l'objet  propre  de  la  métaphysique.  —  Le  livre  II  (Notions  métaphysiques) 
formule  la  théorie  générale  des  causes  ;  le  livre  III  (Cause  efficiente)  est 
un  exposé  des  relations  entre  la  cause  et  l'effet,  l'acte  el  la  puissance. 
—  Les  principes  internes  de  l'être  fini  (cause  formelle  et  cause  maté- 
rielle) et  l'influence  de  l'idée  sur  la  production  d'une  œuvre  [cause 
exemplaire)  sont  l'objet  des  IV''  et  V^  livres.  Le  traité  de  la  Cause  finale^ 
avec  les  concepts  d'intention  et  de  bonté  qui  l'expliquent,  termine 
l'étude  spéciale  de  la  causalité  (1.  VI).  Les  trois  derniers  livres  étudient 
la  corrélation,  la  classification  et  la  coordination  des  causes.  On  connaît 
la  manière  progressive,  animée,  imagée,  à  la  fois  rigoureuse  et  libre, 
qui  est  la  marque  originale  de  cet  esprit  vif,  pénétrant  et  souple,  et  on 
comprend  mieux,, quand  on  a  lu  ou  relu  ce  livre,  les  éloges  que  lui  ont 
décernés  des  juges  autorisés  tels  que  Mgr  d'Hulst,  OUé-Laprune  et 
M.  Fonsegrive. 

3.  —  La  raison  est  notre  faculté  maîtresse  el  distinctive  ;  son  acte 
est  le  jugement  qui  prononce  sur  les  êtres,  leurs  modes  et  leurs 
rapports,  éclairé  par  une  lumière  intérieure  et  supérieure  qui  lui  per- 
met de  discerner  le  vrai  du  faux  et  le  bien  du  mal.  Le  jugement  est  un 
acte  vital  qui  s'exerce  sur  des  données  extérieures  à  nous  et  indépen- 
dantes de  nous.  La  règle  de  nos  jugements  est  l'évidence  immédiate 
ou  médiate,  directe  ou  indirecte  qui  donne  à  la  vérité  ses  caractères 
d'universalité  et  de  nécessité,  la  rend  valable  pour  tous  les  esprits,  les 
unit  entre  eux  et  à  Dieu  même.  Indispensable  partout,  la  raison  ne 
suffit  nulle  part.  Nous  ne  sommes  les  auteurs  ni  des  choses  dont  nous 
jugeons,  ni  de  la  lumière  dans  laquelle  nous  jugeons,  ou  de  la  règle  ou 
loi  d'après  laquelle  nous  jugeons.  —  Le  rationalisme  est  la  doctrine 
qui  supprime  au  profit  de  la  raison,  ou  absorbe  eu  elle,  toute  connais- 
sance el  même  toute  chose.  Il  revêt  diverses  formes  :  l'une  réduit  la 
raison  au  raisonnement,  méprise  le  sensible,  néglige  le  fait,  dédaigne 
la  tradition,  l'histoire,  l'art,  là  poésie  el  la  pratique,  la  religion  et  la 
vie.  C'est  le  rationalisme  des  dialecticiens.  —  L'autre  attribue  à  la 
raison  abstraite,  théorique,  spéculative,  un  pouvoir  prépondérant  el 
unique,  ignore  la  complexité  vivante.  Ces  deux  formes  sont  frivoles, 
manifestement  abusives.  Mais  il  en  est  d'autres  plus  spécieuses  dont 
l'examen  s'impose;  voici  comment  on  peut  énoncer  les  thèses  qui  les 
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expriment  :  l'être  se  ramène  à  la  pensée,  le  vouloir  se  réduit  à  la 
pensée,  la  raison  se  suffit  à  elle-même  et  ne  réclame  rien  où  elle  se 
fonde  ;  elle  est  l'absolu.  —  La  foi  naturelle  et  la  foi  surnaturelle  se 
ramènent  à  la  raison.  —  La  raison  a  le  droit  et  le  devoir  de  rejeter  ce 
qui  la  passe.  Définir  ces  attitudes,  les  examiner,  les  discuter  et  les 
juger,  nous  induit  à  conclure  que  la  raison  trouve  dans  sa  dépendance 
humble  à  l'égard  de  Dieu  son  suprême  honneur  et  sa  suprême  force. 
—  Telles  sont  les  idées  principales  développées  par  OUé-Laprune,  à 
l'École  normale,  en  vingt-deux  leçons  publiées  après  la  mort  du 
regretté  philosophe,  sous  ce  titre  :  La  Raison  et  le  Rationalisme.  Souve- 
raine clarté,  mesure  et  harmonie,  précision  et  finesse,  manière  enve- 
loppante et  insinuante,  fermeté  paisible  et  douce,  toutes  les  qualités 
du  lucide  et  profond  penseur  se  retrouvent  en  cette  œuvre  posthume, 
malheureusement  inachevée.  Parfois  on  n'y  découvre  que  des  indica- 
tions, des  suggestions,  des  amorces,  mais  qui  suffisent  pour  éveiller, 
exciter  et  fixer  la  réflexion.  Une  préface  attachante  de  M.  Victor  Delbos 
complète  heureusement  les  notices,  parues  ailleurs,  de  MM.  Fonse- 
grive,  Blondel  et  Goyau. 

4.  —  «  Essayer  de  mettre  du  Bergson  à  la  portée  de  candidats  au 
baccalauréat  est  une  originalité  assez  grande  pour  que  je  n'en  reven- 
dique pas  d'autre,  v  C'est  ainsi  que  s'exprime  M'.  G.-H.  Luquet  en  son 
livre  :  Idées  générales  de  psychologie,  dont  on  peut  résumer  ainsi  la  doc- 
trine :  «  Dans  la  vie  psychique,  il  n'y  a  ni  faits  réellement  tranchés  ni 
succession  proprement  dite,  discontinue  ;  les  opérations  psychiques 
s'interpénétrent  réciproquement  et  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  aspects 
différents  d'une  réalité  unique;  les  états  de  conscience  ne  sont  que  des 
états  difïérents  d'une  évolution  continue  et  identique  dans  son  fond.  » 
Cette  affirmation  se  justifie  par  le  développement  des  propositions  sui- 
vantes :  tout  état  de  conscience  est,  à  la  fois,  une  existence  et  une  con- 
naissance ;  la  logique  de  la  psychologie  ne  coïncide  nullement  avec  la 
logique  générale  car,  en  psychologie,  un  fait  est  en  un  sens  ce  qu'il 
n'est  pas  et  n'est  pas  absolument  ce  qu'il  est.  La  psychologie  constate 
toujours  l'identité  sous  le  changement  et  le  changement  sous  l'iden- 
tité; la  succession  des  états  de  conscience  qui  constituent  la  vie 
psychique  nous  oblige  à  constater  dans  l'état  présent,  sous  forme  con- 
densée, tout  le  passé  de  la  vie  psychique  et  au  moins  une  partie  de 
son  avenir;  les  états  de  conscience  sont  solidaires,  c'est-à-dire  qu'ils 
s'impliquent  et  pénètrent  les  uns  dans  les  autres  ;  les  opérations  psy- 
chiques sont  continues,  c'est-à-dire  ne  diffèrent  pas  en  matière  mais 
seulement  en  degrés.  L'instrument,  ou  mieux  la  fonction  essentielle 
de  la  vie  psychique,  est  la  sélection  d'abord  spontanée,  puis  consciente 
et  réfléchie,  par  laquelle  nous  choisissons  entre  les  divers  éléments  de 
nos  sensations,  émotions,  perceptions,  résolutions,  etc.  Ce  choix  s'ex- 
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plique  par  l'intérêt  pratique  et  s'exerce  selon  les  lois  d'une  apparente 
finalité.  L'auteur  de  ces  pages  excelle  dans  l'analyse  et  la  description 
de  phénomènes  psychiques  vagues,  diffus,  subtils  ou  ténus  ;  il  éclaire 
l'évolution  de  notre  conscience  et  les  échanges,  emprunts,  aides,  obs- 
tacles qu'il  constate  entre  nos  diverses  opérations  mentales.  Nous  lui 
reprocherions  de  distinguer  parfois  ce  qui  est  indivisible  et  d'unifier 
souvent  ce  qui  est  distinct.  Il  est  persuadé  que  l'âme  substantielle  est 
un  concept  vieilli,  irréalisable  et  contradictoire;  nous  pensons  au  con- 
traire que  son  existence,  non  seulement  se  concilie  avec  tous  les  résul- 
tats réels  de  la  psychologie  telle  qu'il  l'expose,  mais  encore  qu'elle  est 
absolument  requise  pour  les  expliquer  et  les  produire. 

5.  —  Le  distingué  professeur  de  l'Université  de  Gand  M.  J.-J.  Van 
Biervliet  publie  la  deuxième  série  de  ses  Causeries  psychologiques.  Il 
décrit,  dans  une  première  élude,  l'évolution  de  la  psychologie  au 
xixe  siècle  et  montre  l'importance  des  expériences  et  des  découvertes  de 
la  psychophysiologie,  l'intérêt  des  travaux  de  Wundt  et  de  Ribot,  mais 
il  ne  dédaigne  pas^  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  la  psychologie 
rationnelle  ;  il  ne  méconnaît  pas  l'importance  des  questions  qu'elle 
soulève  et  des  problèmes  qu'elle  résout.  —  Possédons-nous  un  sixième 
sens,  le  sens  musculaire  ?  L'auteur  l'affirme  et  détermine  son  organe, 
sa  fonction,  les  caractères  spécifiques  qui  ne  permettent  de  le  confondre 
avec  aucun  autre.  —  L'éducation  de  la  mémoire  k  l'école,  faite  trop 
souvent  au  hasard,  sans  règles  fixes  et  sans  méthode,  peut  et  doit 
devenir  systématique  ;  M.  Van  Biervliet  décrit  quelques-uns  des  exer- 
cices les  plus  efficaces  pour  développer  celle  indispensable  faculté.  — 
Peut-on  mesurer  l'intelligence  par  l'examen  des  conditions  somaliques 
parmi  lesquelles  elle  s'exerce  ?  «  Il  est  probable  que  l'intelligence 
dépend  du  fait  qu'à  la  fois  deux  ou  trois  organes  sont  plus  aiguisés 
que  ceux  du  commun  des  hommes.  »  Cette  disposition  organique  per- 
met de  multiplier  les  aspects  sous  lesquels  les  objets  se  présentent  et 
d'en  saisir  plus  vile  les  ressemblances  et  les  différences,  —  On  lira 
avec  plaisir  et  profit  ce  livre  d'un  maître  documenté,  d'esprit  clair  et 
judicieux. 

6.  —  La  deuxième  édition  du  livre  de  M.  Godfernaux  :  Le  Sentiment 
et  la  pensée,  diffère  peu  de  la  première  dont  il  fut  rendu  compte  ici 
même.  La  thèse  de  l'auteur,  c'est  que  la  vie  intellectuelle  est  un 
épanouissement  de  la  vie  affective,  que  le  sentiment  est  la  racine  de  la 
pensée  ;  or,  la  floraison  d'une  plante  étant  fonction  de  ses  organes,  de 
ses  tissus,  du  milieu  où  elle  se  développe,  l'élude  des  rapports  du 
sentiment  et  de  la  pensée  ne  peut  revêtir  un  caractère  scientifique  que 
dans  la  mesure  où  elle  s'accompagne  de  la  connaissance  des  faits 
corporels  qui  les  conditionnent.  —  Cette  affirmation  est  démontrée  par 
les  phénomènes  morbides  (manie,  mélancolie,  extase,  délire  chronique) 
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et  les  phénomènes  normaux  (éials  affectifs  d'excitation  et  de 
dépression,  émotions  et  associations  d'idées,  sensations  et  images 
élémentaires),  qui  constituent  la  vie  psychique.  —  Sans  méconnaître  la 
part  de  vérité  qui  apparaît  en  cette  thèse,  la  légitimité  de  la  méthode, 
l'intérêt  des  observations  et  des  réflexions  qui  l'appuient,  le  talent  de 
celui  qui  la  soutient,  nous  la  croyons  trop  exclusive  et  absolue.  Mais 
si  nous  contestons  un  très  grand  nombre  des  détails  qu'elle  renferme, 
nous  adhérons  volontiers  à  la  conclusion  :  «  Les  phénomènes  de 
conscience  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres  et  s'associent 
entre  eux  comme  les  phénomènes  corporels  auxquels  ils  correspondent.  » 
7.  —  Il  suffit  de  parcourir  l'appendice  de  l'ouvrage  que  vient  de 
publier  M.  J.-P.  Nayrac  :  Physiologie  et  psychologie  de  V attention^  pour  se 
convaincre  que  ce  sujet  a  tenté  et  préoccupé,  depuis  vingt  ans,  des 
psychologues  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  pays.  Et  c'est  justice  ; 
car,  suivant  la  remarque  de  l'auteur,  l'attention  se  trouve,  de  fait, 
placée  au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  psychique  ;  avec  l'aide  de 
l'effort  et  de  la  volonté,  elle  forme  notre  faculté  d'adaptation  mentale. 
Si  on  a  pu  la  définir  :  la  concentration  de  l'activité  de  l'esprit  sur  un 
objet  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  on  doit  se  convaincre  qu'elle 
suppose,  exige,  produit  des  phénomènes  de  toutes  sortes,  nombreux 
et  complexes  doni  la  détermination  est  aussi  utile  que  malaisée.  Dans 
l'organisme,  d'abord,  les  sens  sont  affectés,  le  fonctionnement  des 
muscles,  des  vaisseaux,  des  viscères  est  modifié,  la  température,  les 
échanges  chimiques,  le  nombre  des  globules  sanguins  subissent 
l'influence  de  l'effort  mental.  Ces  recherches  sont  indispensables  pour 
spécifier  la  nature  de  l'attention  et  choisir  entre  les  théories  qui  pré- 
tendent l'expliquer  :  par  des  mouvements  musculaires  (Ribot),  par  des 
excitations  des  centres  sensitifs  (Bastian),  par  la  tension  générale  de 
l'esprit  (W.  James).  On  ne  saurait  mieux  résumer  les  expériences  que 
chacune  de  ces  hypothèses  revendique  en  sa  faveur,  que  ne  l'a  fait 
M.  Nayrac;  c'est  la  physiologie  de  l'attention.  Sa  psychologie  comprend 
l'examen  des  rapports  qu'elle  soutient  avec  l'effort,  la  volonté,  les  sen- 
timents, l'habitude;  les  effets  qu'elle  produit  sur  les  sensations,  les 
associations  d'idées,  les  souvenirs,  les  degrés  qu'elle  comporte  et  les 
formes  qu'elle  revêt,  suivant  qu'elle  est  spontanée  ou  volontaire. 
L'auteur  pense  que  l'attention  est  régie  par  le  déterminisme  scienti- 
fique ;  nous  croyons,  au  contraire,  qu'elle  est  surtout  l'œuvre  de  la 
liberté.  —  Les  maladies  de  l'attention  sont  ensuite  examinées  en  deux 
chapitres  où  sont  décrits  les  troubles  somatiques  et  psychiques  qu'elles 
causent  ;  enfin  les  moyens  de  guérir  ces  états  morbides  ou  de  les  pré- 
venir sont  indiqués  dans  les  dernières  pages  :  Rééducation  et  éducat  ion  de 
l'attention.  La  division,  la  composition,  l'exposition  sont  méthodiques. 
On  n'a  rien  publié  de  plus  complet  sur  ce  sujet  difficile.  Dire  que 
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M.   Nayrac  est  un  des  meilleurs  disciples  de  M.  Ribot,  c'est  indiquer 
suffisamment  ses  tendances,  ses  défauts  et  ses  mérites. 

8.  —  M.  Malapert  estime  qu'en  éthologie,  la  précision  et  le  progrès 
ne  sont  possibles  qu'à  la  condition  de  découvrir  ce  qu'il  y  a  de  fonda- 
mental et  de  permanent  dans  notre  individualité  psychique.  Il  ne  suffit 
donc  pas  de  noter  la  prédominance  de  telle  ou  telle  passion,  les  diffé- 
rences de  force,  de  rapidité  ou  d'étendue  de  la  sensibilité,  de  Tintelli- 
gence,  de  la  volonté,  la  direction  des  penchants  vers  un  objet  déter- 
miné :  plaisir,  science,  art,  vertu,  etc.  ;  ce  qui  importe,  c'est  la  qualité 
propre  de  notre  action,  c'est  le  mode  de  notre  activité,  et  le  but  de  ce 
remarquable  ouvrage  :  Les  Eléments  du  caractère  et  leurs  lois  de  com- 
binaison, est  de  définir,  de  classer  ces  modes  spéciaux,  ces  attitudes, 
ces  tonalités,  ces  nuances,  ces  réactions  par  lesquelles  une  personnalité 
se  révèle  et  s'accuse.  L'auteur  essaie,  dans  une  deuxième  partie,  de  for- 
muler les  lois  de  la  combinaison  des  divers  éléments  qui  constituent 
une  individualité  psychique  :  entre  sentir,  penser  et  vouloir,  il  y  a  des 
coordinations  naturelles  et  des  subordinations  nécessaires.  Enfin  la 
troisième  partie  est  destinée  à  décrire  l'évolution  du  caractère  et  à  mon- 
trer l'action  de  la  volonté  qui,  non  seulement  le  modifie,  mais  peut  le 
créer  en  chacun  de  nous.  Cette  deuxième  édition  ne  diffère  guère  de 
la  première  que  par  une  préface  où  l'auteur  défend  sa  thèse  contre  les 
objections,  principalement  contre  celles  qui  lui  furent  adressées  par 
M.  Paulhan.  Je  saisis  avec  plaisir  l'occasion  de  recommander  ce  livre 
qui  est  d'un  penseur  et  d'un  écrivain. 

9.  —  M.  Lucien  Arréat  nous  confie  ses  impressions  esthétiques.  Quelles 
furent  ses  émotions  et  ses  admirations,  depuis  son  enfance;  comment 
il  a  contemplé  et  apprécié  la  nature  et  l'art,  les  chefs-d'œuvre  et  les 
paysages,  les  artistes  et  les  écrivains  :  tel  est  l'objet  de  son  esquisse 
philosophique.  Cette  confession  est  inspirée  par  le  désir  de  définir  le 
sentiment  esthétique,  de  le  distinguer  et  de  le  classer,  de  découvrir  la 
réalité  à  laquelle  il  correspond,  les  conditions  qu'il  suppose  et  les  cir- 
constances parmi  lesquelles  il  apparaît.  Une  expérience  personnelle  est 
une  contribution  utile  à  la  solution  de  ces  divers  problèmes.  Sous  la 
plume  de  M.  L.  Arréat,  cette  expérience  fournit  .une  agréable  lecture. 
—  Il  fait  suivre  cette  étude  d'une  revue  des  plus  récents  travaux  sur 
l'esthétique  ;  en  Allemagne,  MM.  G(»hn,  Grosse,  Lipps;  en  Italie,  MM. 
Croce  et  Piazzi;  chez  nous,  MM.  Richer,  Roussel-Despierres,  L.  Bray, 
Grivau,  etc.,  ont  examiné  le  beau  sous  plusieurs  aspects.  Nous  re- 
grettons que  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Souriau.  La  Beauté  ration- 
nelle^ soit  à  peine  menlionné.  Deux  notes  sur  l'invention  littéraire  et 
l'association  des  idées,  une  observation  sur  une  musicienne,  com- 
plètent les  divers  articles  réunis  sous  ce  titre  :  Art  et  psychologie  indi- 
viduelle ;  ils  pourront  servir  à  préciser  les  rapports  intimes  entre 
l'esthétique  et  la  psychologie. 
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10.  —  Atti  del  V  Congresso  internazionale  dt  psicologia,  tenuta  inRoma 
dal  26  al  30  aprile  1905  sotto  la  presidenza  del  prof.  Giuseppe  Sergi.  Un 
chargé  de  cours  de  l'Université  romaine,  le  D""  Santé  de  Sanctis,  publie 
les  actes  du  dernier  congrès  de  psychologie.  Ce  gros  volume  contient 
tous  les  détails  qui  peuvent  intéresser  les  professionnels  et  les 
amateurs.  Dans  la  session  générale,  on  entendit  divers  discours  parmi 
lesquels  nous  avons  remarqué  les  conférences  de  MM.  Lipps  et  Flechsig, 
celle  de  M.  W.  James  sur  la  Notion  de  conscience  et  de  M.  Gh.  Richet  sur 
l'Avenir  de  la  psychologie.  Les  congressistes  étaient  divisés  en  quatre 
sections  :  Psychologie  expérimentale,  Psychologie  introspeclive,  Psy- 
chologie pathologique,  Psychologie  criminelle,  pédagogique  et  sociale. 
Les  mémoires  étaient  écrits  en  italien,  en  français,  en  anglais  et  en 
allemand.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  des  monographies  précieuses  pour 
la  détermination  d'un  fait  spécial,  d'une  théorie  contestée,  d'une 
hypothèse  proposée  ;  ils  fourniront  aux  chercheurs  des  renseignements, 
des  indications  et  des  directions.  Il  est  bien  évident  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  de  valeur  égale  et  que  plusieurs  laissent  percer,  sous  le  dédain 
apparent  de  la  métaphysique,  une  conception  des  choses  manifestement 
erronée.  On  peut  citer  parmi  les  adhérents  à  ce  congrès  MM.  Beaunis, 
Billia,  Glaparède,  Dumas,  Foucault,  Golgi,  Janet,  Mosso,  Myers,  Ribot, 
Sully,  Henschen,  HÔfler,  etc.,  et  deux  professeurs  de  l'Institut  catholique 
de  Paris,  MM.  Bulliot  et  Peillaube,  y  ont  pris  une  part  active  et 
remarquée.  Ge  volume  doit  avoir  sa  place  dans  la  bibliothèque  de  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'évolution  des  sciences  philosophiques. 

Morale  et  Philosophie  religieuse.  —  11.  —  Le  Cours  de  morale 
théorique  et  pratique  de  M.  L.  Dugas  contient  de  très  bonnes  pages  ;  il  ne 
présente  rien  d'original  quant  à  la  disposition  des  matières,  mais  elles 
sont  présentées  avec  une  netteté  attrayante.  La  conscience,  le  bien, 
le  sentiment,  le  devoir,  la  responsabilité,  le  bonheur...  l'analyse 
de  ces  notions  constitue  pour  l'auteur  la  morale  théorique.  (Nous 
préférerions  l'appeler  la  morale  générale  et  donner  le  nom  de 
morale  appliquée  à  la  morale  pratique).  —  La  seconde  partie  con- 
tient la  morale  individuelle,  sociale,  domestique,  civique.  Ici  encore, 
nous  pourrions  noter  tel  ou  tel  chapitre  particulièrement  intéressant, 
par  exemple  le  VI^,  la  Solidarité.  Est-ce  à  dire  que  nous  adhérions  à  la 
doctrine  de  l'auteur?  Tout  au  rebours,  nous  trouvons  que  sa  morale 
manque  absolument  de  base.  On  a  remarqué  sans  doute  qu'aucun 
chapitre  n'est  consacré  aux  devoirs  envers  Dieu  :  or,  la  voix  de  la  cons- 
cience n'a  de  valeur  que  si  elle  promulgué  la  loi  naturelle  et  celle-ci 
n'est  obligatoire  que  si  elle  dérive  de  la  loi  éternelle,  qui  est  la  raison 
et  la  sagesse  même  de  Dieu. 

12.  —  La  distinction  entre  la  loi  naturelle  et  la  loi  éternelle  permet 
de  résoudre  le  problème  proposé  par  M.  Bonucci  dans  son  livre  :  La 
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Derogabilità  del  diritto  naturale  nella  scolastica.  C'est  une  thèse  de  doc- 
torat soutenue  brillamment  à  l'Université  de  Rome.  Dieu  peut-il  auto- 
riser la  violation  de  la  loi  naturelle  ?  Quelle  est,  à  cet  égard,  la  pensée 
des  scolastiques  ?  Pour  répondre  cette  question  très  attachante, 
M.  Bonucci  a  compulsé  les  in-folio  des  théologiens,  d'Alcuin  à  Duns 
Scot,  en  passant  par  Alexandre  de  Halè£,  Albert  le  Grandet  saint  Tho- 
mas, les  sommes,  les  décrétales,  le  Corpus  Juris,  les  commentaires  des 
canonistes.  Il  semble  que,  pour  lui,  les  dérogations  à  la  loi  naturelle 
proviennent  du  souci  de  concilier  les  devoirs  qu'elle  impose  avec  les 
lois  divines  et  humaines,  ecclésiastiques  et  civiles.  Ces  dérogations 
seraient  donc  des  entorses  et  de  réelles  i^iolations.  Pour  nous,  la  solu- 
tion est  très  différente  :  la  loi  éternelle  est  immuable  et  le  droit  naturel 
qui  en  dérive  ne  change  pas  en  lui-même  ;  mais  les  créatures  que 
cette  loi  régit  et  gouverne  étant  contingentes,  certaines  applications 
de  cette  loi  peuvent  varier  suivant  les  circonstances.  Une  loi  positive 
ne  pourra  jamais  être  en  contradiction  avec  la  loi  naturelle,  mais  elle 
pourra  la  modifier  :  tel  un  rayon  de  lumière  demeure  identique,  mais 
subit  une  réfraction  suivant  les  milieux  qu'il  traverse  pour  les  éclairer. 
Il  est  fâcheux  que  les  recherches  consciencieuses  et  que  la  pénétration 
de  M.  Bonucci  aient  subi  l'influence  de  préjugés  rationalistes  et  à  priori, 
mais  son  livre  rendra  service  aux  historiens  et  aux  critiques,  aux 
théologiens  qui  seraient  tentés  de  reprendre  cette  importante,  complexe 
et  difficile  question  de  morale  spéculative. 

13.  —  L'existence  humaine  est  troublée  par  la  fin  inévitable  et 
redoutable  :  la  mort  ;  les  pessimistes  eux-mêmes  la  redoutent  a  Notre- 
Dame  la  Mort  plane  impitoyable  au  dessus  de  nos  joies,  nos  tristesses, 
nos  amertumes,  nos  espoirs.  »  Le  christianisme  nous  offre  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme  pour  consoler  nos  cœurs  et  relever  nos  âmes. 
Mais  cette  consolation  o  devient  indifférente  pour  beaucoup.  Ceux-là 
mêmes  qui  paraissent  s'y  attacher  tendrement,  se  sentent  envahis  par 
des  doutes  poignants.  »  M.  Finot  leur  présente  un  moyen  certain  d' apaiser 
ces  troubles,  dans  son  livre,  parvenu  en  cinq  ans  à  sa  onzième  édition  : 
La  Philosophie  de  la  longévité.  D'abord,  nous  vivrions  davantage  si 
nous  le  voulions  fermement,  si  nous  étions  moins  préoccupés  des 
limites  de  notre  vie,  si  nous  tenions  la  vieillesse  pour  un  préjugé. 
Les  exemples  des  macrobites  sont  nombreux  et  il  dépend  de  nous  d'en 
continuer  la  série.  Aussi  bien,  le  corps  est  immortel  ;  ce  que  nous 
appelons  corruption  ou  putréfaction  est  une  vie  intense,  un  fourmil- 
lement merveilleusement  actif  et  fécond  :  «  ainsi  envisagé,  le  tombeau, 
refuge  de  solitude,  devient  plus  peuplé  et  plus  animé  qu'un  carrefour 
de  grande  ville.  De  plus,  la  matière  dite  inanimée  est,  en  réalité, 
vivante  ;  le  minuscule  atome  devient,  pour  la  science  moderne,  un 
monde  animé  de  toutes  sortes  de  forces  et  d'énergies  qui  cachent  en 
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elle  les  mystères  de  la  vie  universelle.  »  Un  être  vivant  reste  toujours 
vivant.  Enfin  la  science  nous  permet  d'espérer  la  création  artificielle 
d'organismes  vivants.  Donc  la  terreur  qu'inspire  la  mort  est  un 
cauchemar,  horrible  sans  doute,  mais  irréel.  —  M.  Finot  développe  sa 
thèse  par  des  réflexions  personnelles,  des  citations  de  poètes  et  de 
savants,  des  statistiques  et  des  images,  surtout  des  paradoxes.  Ce 
roman  est  écrit  avec  un  entrain  et  une  verve  qui  sont  des  arguments 
en  faveur  de  la  vie.  Il  y  a  des  gens  que  ces  divagations  intéressent. 
Pour  nouSj  le  seul  refuge  contre  la  mort  est  la  promesse  de  celui  qui 
a  dit  aux  hommes,  ses  frères  :  «  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie.  » 

14.  —  La  sociologie,  science  ambitieuse,  présomptueuse  et  un  peu 
encombrante,  ijoglige  parfois  de  définir  le  «  fait  social  »,  qui  est  pour- 
tant l'objet  principal  de  ses  études,  puisque  seul  il  peut  permettre 
de  formuler  des  lois  et  d'imaginer  des  théories.  Le  docteur  Jankélèvitch 
a  essayé  de  déterminer  la  nature  des  phénomènes  sociaux  dans  son 
Livre  :  Nature  et  Société.  Les  sciences  sociales  sont-elles  assimilables 
aux  sciences  naturelles?  Il  répond  négativement,  dans  un  premier 
chapitre  intitulé  :  Phénomènes  naturels  et  Phénomènes  sociaux.  A  ceux . 
qui  prétendent  démontrer  leur  identité  en  leur  appliquant  la  loi 
unique  de  l'évolution  (ch.  II),  il  montre  que  «  la  vie  sociale  constitue 
une  série  de  manifestations  révolutionnaires  par  lesquelles  s'affirme 
l'intervention  humaine,  cet  élément  essentiel  et  indispensable  de  la 
vie  historique.  »  —  La  sociologie  naturaliste,  le  matérialisme  de  Karl 
Marx  n'explique  pas  davantage  la  société,  car  celle-ci  n'est  pas  seulement 
un  effet.,  mais  surtout  un  but.,  une  fin  prévue  et  voulue  (ch.  III).  La 
sociologie  biologique  de  M.  Durkheim  ne  rend  pas  compte  de  l'idée 
réalisée  et  de  la  volonté  exprimée  par  la  société,  véritable  création 
humaine  (ch.  II).  Le  fait  moral  est  un  fait  social,  et  à  son  tour  le 
caractère  moral  de  notre  activité  dépend  de  l'expérience  morale,  variée 
et  diverse,  suivant  les  états  d'âme  et  les  civilisations  (ch.  V).  —  Nous 
avons  suivi  l'auteur  avec  une  satisfaction  marquée  jusqu'à  son  dernier 
chapitre  —  exclusivement.  La  démonstration,  très  bien  conduite  est 
irréfutable  ;  pourquoi  faut-il  qu'elle  aboutisse,  illogiquement,  à  un 
relativisme  qui  est  la  ruine  de  la  morale,  qui  n'est  rien  si  elle  n'est 
absolue. 

15.  —  M.  Christian  Maréchal  a  retrouvé  et  publié  cinquante-quatre 
conférences  de  Lamennais  qui  sont  la  première  ébauche  de  l'esquisse 
d'une  philosophie  et  qu'il  intitule:  Essai  d'un  système  de  philosophie  catho- 
lique. Ces  conférences  sont  groupées  en  deux  parties  :  Dieu  et  le  Monde. 
L'Homme.  La  première  partie  comprend  six  livres  :  I.  De  la  Philoso- 
phie; Dieu.  IL  De  la  Création.  III.  De  l'Univers.  IV.  Étude  de  la  nature. 
V  et  VI.  Lois  principales  de  la  nature.  VII.  Fin  des  êtres.  La  deuxième 
partie  traite  de  l'homme  :  I.  Son  Histoire  primitive.  II.  Sa  Nature.  III. 
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Son  Intelligence  el  sa  liberté.  [V.  Ses  Rapports  avec  l'amour  divin  ;  V, 
Sa  Volonté  et  sou  action.  Ce  plan  est  très  vaste  ;  on  ne  s'étonnera  pas 
dos  imperfections  et  des  lacunes  ;  on  admirera  la  force  et  l'éclal  de 
celte  pensée  personnelle  el  on  regrettera,  une  fois  de  plus,  la  doulou- 
reuse apostasie  d'un  prêtre  si  bien  doué  pour  la  défense  de  la  vérité. 
L'Introduction  que  M.  Maréchal  a  écrite  pour  cet  ouvrage  posthume  en 
fait  connaître  l'origine  et  en  précise  la  signification. 

16.  —  M.  Auguste  Dielricb  traduit  successivement  les  Parerga  et 
Paralipomena  de  Schopenhauer.  Le  présent  opuscule  :  Sur  la  Religion 
nous  donne  une  série  d'articles  où  se  développe  la  pensée  du  philo- 
sophe Ils  débutent  par  un  dialogue  entre  Démophile  et  Philalète  ;  le 
premier  défend  la  religion  comme  utile  au  peuple,  à  cause  de  l'âme  de 
vérité  qui  anime  les  mythes,  les  symboles  et  les  dogmes  ;  le  second 
l'attaque  comme  une  erreur  pernicieuse  due  à  la  fraude  et  à  l'impos- 
ture des  prêtres.  La  morale  du  christianisme  est  très  imparfaite  eJ  fut 
néfaste  pour  l'humanité.  L'Ancien  Testament  est  un  emprunt  à  la  reli- 
gion des  Per-es,  le  Nouveau  Testament,  à  celle  des  Indous.  La  foi  dis- 
paraîtra devant  la  science.  «  Ce  polythéisme  est  la  personnification 
des  parties  et  des  forces  de  la  nature  envisagées  séparément,  le 
monothéisme  est  la  personnification  de  la  nature  entière  dans  son 
ensemble.  »  Les  fragments  intitulés  :  Affirmation  et  négation  de  la 
volonté  de  vivre,  le  Néant  de  V existence,  Sur  le  suicide,  reprennent  une 
fois  de  plus  les  thèmes  favoris  du  célèbre  pessimiste.  Il  se  répète 
lamentablement;  il  est  monotone  et  ennuyeux;  à  peine  si,  de  loin  en 
loin,  surgit  quelque  phrase  qui  fixe  l'attention  par  son  réalisme,  sou- 
vent grossier,  ou  le  tour  personnel  de  la  pensée.  Tout  le  reste  est  banal, 
amer  et  ne  se  distingue  que  par  une  morne  fureur  d'impiété. 

Histoire  et  Critique.  —  17.  —  Si  l'on  considère  que,  tout  ce  que  le 
christianisme  perd,  l'hédonisme  le  gagne;  si  d'Aristippe  à  Spencer,  il 
résume  tous  les  systèmes  empiriques  et  s'ils  dérivent  de  lui  ;  si  enfin 
nul  n'a  posé  plus  clairement  les  principes,  tracé  plus  nettement  les 
règles,  déduit  plus  rigoureusement  les  conséquences  de  la  morale  du 
plaisir  que  le  philosophe  Épicure,  on  saura  gré  à  M.  Lengrand  de 
l'opuscule  très  substantiel  qu'il  vient  de  consacrer  à  ce  philosophe.  Dans 
la  collection  Science  et  Religion,  Épicure  et  VEpicurisme  fait  partie  de 
la  série  des  philosophes  et  penseurs.  L'auteur  raconte,  ^n  résumé,  la 
vie  d'Épicure  et  nous  fait  connaître  l'école  qu'il  a  fondée.  Les  succès 
de  sa  doctrine  s'expliquent  surtout  par  ses  tendances  pratiques  et  son 
milieu  social  ;  elle  rédliil  la  vertu,  l'action  et  la  vie  à  la  recherche  du 
plaisir  avec  lequel  elle  confond  le  bonheur  et  prêche  l'athéisme  en 
même  temps  que  l'égoïsme.  Il  est  curieux  que,  de  l'atomisme,  Épicure 
fasse  surgir  la  liberté,  au  moyen  du  concept  de  contingence  et  qu'il 
essaie  de  fonder  la  justice  sur  une  cosmologie  mécanique.  11  est  difficile 
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de  mieux  résumer  les  idées  épicuriennes  que  ne  l'a  fait,  en  quelques 
pages,  l'auteur  de  cette  brochure,  très  au  courant  des  divergences  et  des 
progrès  de  l'exégèse  épicurienne. 

18  et  19.  —  Les  deux  thèses  de  M.  Guyot  se  complètent  mutuellement  ; 
la  principale  :  Llnfinlté  divine  depuis  Pliilon  le  Juif  jusqu'à  Plotin, 
l'accessoire  :  Les  Réminiscences  de  Philon  le  Juif  chez  Plotin^  traitent  le 
mé;ae  sujet.  L'une  est  dogmatique  en  même  temps  qu'historique, 
l'autre  est  critique.  La  première  suit  l'évolution  de  l'idée  d'Iufini 
appliquée  à  Dieu,  depuis  les  origines,  de  Thaïes  à  Démocrile  et  de 
Platon  aux  stoïciens.  Philon  unit  le  concept  d'infinité  à  la  croyance,  à 
la  personnalité  divine.  Les  néo-pythagoriciens,  Plutarque,  Numénius, 
oscillent  entre  ces  deux  idées  et  hésitent  de  l'une  à  l'autre;  Plotin  se 
décide  pour  l'infinité.  Cette  antinomie  reparaîtra,  selon  M.  Guyot, 
lorsque  la  morale  sera  devenue  une  physique  des  mœurs  (!)  Nous  ne 
voyons  pas  très  clairement  cette  conclusion  puisque  l'Infini  et  le 
Parfait,  à  la  condition  qu'on  définisse  exactement  les  deux  attributs, 
nous  semblent  définir  nécessairement  l'Être  divin.  S'il  y  a  confusion 
chez  les  néo-platoniciens  et  pour  d'autres  esprits,  c'est  que  l'Infini 
est,  pour  eux,  l'indéterminé,  tandis  que  la  plénitude  de  l'Être  est,  à 
nos  yeux,  la  plus  haute  et  la  plus  précise  des  déterminations.  —  Au 
point  de  vue  historique,  M.  Guyot  a  réuni,  démêlé,  commenté  des 
textes  difficiles  qui  nous  semblent  souvent  décisifs  pour  confirmer  sa 
thèse  :  l'influence  réelle  de  Philon  sur  Plotin,  et  ces  deux  noms  sont 
assez  célèbres  pour  que  l'intelligence  de  leur  vraie  pensée  soit  dési- 
rable. Ces  deux  thèses,  qui  résument  de  nombreux  travaux  et  témoignent 
d'un  sérieux  labeur,  seront  consultées  avec  fruit  par  les  philosophes  et 
même  par  les  théologiens. 

20.  —  Un  homme  de  sens  avisé,  éveillé  et  informé,  un  causeur  incom- 
parable, artiste  et  penseur,  s'efforçant  vers  la  sagesse,  tel  apparaît  l'auteur 
des  Essais  à  M.  Strowski,  dont  le  livre  intitulé  :  Montaigne  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  remarquables  de  la  collection  des  Grands  Philo- 
sophes. La  marche  de  Montaigne  vers  la  sagesse  n'ayant  pas  été  recti- 
ligne  et  rigide,  mais  onduleuse,  il  faudrait  suivre  les  variations  de 
ses  idées  et  de  ses  sentiments  parmi  les  diverses  éditions  de  ses  œuvres. 
Personne  n'était  plus  à  même  d'accomplir  cette  tâche  difficile  que  le 
distingué  professeur  de  l'Université  auquel  la  ville  de  Montaigne  vient 
de  confier  la  publication  de  VÉdition  municipale  de  Bordeaux,  qui  sera 
définitive.  Tour  à  tour,  et  parfois  ensemble,  épicurien  et  stoïcien,  croyant 
et  sceptique,  dilettante  et  utilitaire,  Montaigne  est  fait  pour  déconcerter 
ceux  qui  entreprennent  de  découvrir  sa  pensée  et  de  fixer  son  image. 
M.  Strowski  nous  semble  y  avoir  admirablement  réussi  ;  c'est  un  psy- 
chologue délié,  un  moraliste  fin  et  délicat,  un  excellent  écrivain.  A 
propos  du  catholicisme  de  Montaigne,  qui  fut  sincère  et  durable  quoi- 
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qu'un  peu  singulier,  son  biographe  nous  livre  ses  propres  idées  sur  la 
foi  dans  une  page  suggestive  où  je  trouve  cette  phrase  :  a  L'Église  me 
permet  de  mettre  sous  ces  mots  mystérieux  (de  Dieu  et  de  personne) 
toute  la  vie  de  mon  âme;  la  seide  chose  qu'elle  m'interdise,  c'est  de 
donner  de  ces  mots  une  définition  claire,  qui  en  élimine  le  mystère, 
c'eat-à-dire  qui  eu  épuise  la  fécondité  et  la  capacité.  »  La  seule  chose...? 
Pourrais-je  donc,  en  restant  chrétien,  admettre  que  ces  personnes  ne 
sont  que  des  modes  ou  des  aspects  de  la  nature  divine,  des  distinctions 
de  raison?  Importe-t-il  peu  que  le  Dieu  auquel  je  crois  soit  immanent 
ou  trausceudani,  tini  ou  infini?  Il  n'y  a  des  hérétiques  que  parce  que 
le  sens  des  notions  par  lesquelles  l'Eglise  a  formulé  ses  dogmes  a  été 
précisé  par  elle  et  qu'ils  s'en  sont  éloignés. 

21.  —  Spinoza,  par  M.  L.  Brunschvicg,  est  plutôt  un  commentaire  de 
l'éthique  ^qu'une  introduction  à  la  doctrine  de  ce  philosophe.  Gelte 
deuxième  édition  diffère  surtout  de  la  première  par  quelques  modifica- 
tions à  propos  de  l'éternité  et  des  développements  du  ch.  VIII  (la  Pra- 
tique). La  pure  liberté  de  la  pensée,  telle  est  la  force  active  qui  a  pro- 
duit la  logique  et  la  morale  ;  les  idées  s'échelonnent  et  s'organisent, 
s'ordonnent  et  se  déduisent  les  unes  des  autres  au  moyen  de  la  connais- 
sauce  et  de  ses  trois  genres  :  connaissance  par  imagination,  science 
abstraite,  intuition,  genres  auxquels  correspond  un  triple  mode 
d'existence,  celle  de  l'individu  sensible,  de  la  loi  qui  le  rattache  à 
l'univers,  du  mode  qui  le  joint  à  l'attribut  divin.  M.  Brunschvicg  s'est 
identifié,  un  peu  trop  peut-être  —  avec  le  penseur  profond  et  néfaste 
dont  il  développe  la  pensée  avec  une  rare  pénétration  et  une  complai- 
sance regrettable. 

22.  —  Une  des  thèses  de  doctorat  de  M.  J.  Delvove,  professeur  à 
l'Ecole  municipale  Turgot,  a  fourni  un  volume  :  Religion^  critique  et 
philosophie  positive  chez  Pierre  Bayle.  Après  avoir  suivi  le  philosophe 
durant  sa  période  de  formation  et  son  séjour  en  Hollande,  l'auteur 
nous  fait  connaître  ses  premiers  essais  de  critique  historique  et  morale 
et  de  polémique  religieuse,  expose  ses  principes  de  critique,  insiste 
sur  ses  préoccupations  pratiques,  définit  ses  doctrines  religieuses  et 
s'érige  en  apôtre  de  la  tolérance,  ce  qui  ne  le  préserve  pas  des  conflits  avec 
Jurieu  et  des  attaques  des  protestants  orthodoxes.  L'analyse  du  Diction- 
naire philosophique  où  la  théologie  et  l'txégèse  chrétienne  sont  criti- 
quées avec  une  passion  acharnée,  l'exposé  des  doctrines  positives  de 
Bayle,  qui  fut  éminemment  un  libre  penseur  ou  mieux  un  anticlérical 
hypocrite,  occupent  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  fruit  d'un  tra- 
vail considérable  et  d'une  courageuse  lecture.  M.  Delvove  essaie 
surtout  de  dégager  la  méthode  de  Bayle,  qu'il  croit  être  la  recherche 
diligente  et  attentive  des  faits  et  leur  interprétation  rationnelle.  Il  a 
voulu  rendre  hommage  à  4  une  œuvre  si  parente  des  formes  actuelles 
de  la  pensée  philosophique  >  et  sans  doute  de  la  sienne. 
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23.  —  Encore  une  thèse  de  doctorat  soutenue  en  Sorbonne  par  un 
étranger,  M.  Aslan  et  publiée  sous  ce  titre  :  La  Morale  selon  Guyau  et 
ses  rapports  avec  les  conceptions  actuelles  de  la  morale  scientifique.  La 
première  partie  est  un  exposé,  la  deuxième  une  critique.  Intensité  et 
expansion  de  la  vie,  teudance  au  devoir,  amour  du  risque,  on  connaît 
les  idées  maîtresses  du  jeune  penseur  à  la  fois  positiviste  et  idéaliste. 
M.  Aslan  le  félicite  d'avoir  séparé  la  morale  de  la  métaphysique  et  lui 
reproche  d'avoir  trop  accordé  à  la  métaphysique.  La  morale  ne  sera 
parfaite  que  lorsqu'elle  sera  devenue  une  physique  sociale  :  nous 
serons  alors  nous-mêmes  des  bêtes  ou  des  choses.  Je  préférais  l'ancien 
idéal  et  je  déplore  que  M.  Aslan  consacre  ses  qualités  intellectuelles, 
son  savoir  et  son  talent  d'écrivain,  qui  sont  louables,  à  la  défense  d'une 
doctrine  qui  est  détestable. 

24.  —  Nietzsche  et  Socrate  :  cette  brochure  a  pour  but  d'expliquer  les 
divers  jugements  antipathiques  et  parfois  contradictoires  portés  par 
Nietzsche  sur  Socrate.  L'auteur  de  Zcirazoustra  reprochait  à  ce  philo- 
sophe grec  son  rationalisme,  son  optimisme,  son  dédain  de  l'art.  M. 
Séverac  parcourt  les  divers  ouvrages  du  fougueux  Allemand  et  y  cherche 
les  expressions  et  les  mobiles  de  son  aversion.  Il  prétend  que  Nietzsche 
fut  sincère  ;  je  le  veux  bien;  mais  il  affirme  qu'il  ne  recherchait  pas 
le  paradoxe  :  j'en  doute  un  peu.  11  l'a  si  souvent  rencontré,  qu'il  a  dû 
le  chercher  quelquefois.  Ceux  qu'intéresse  la  pensée  tourmentée  et 
déséquilibrée  de  ce  penseur  lyrique  et  forcené  remercieront  M.  Séverac 
de  son  étude  ingénieuse. 

25.  —  L'Année  philosophique  (16«  année,  1905)  contient  de  très  intéres- 
santes études  :  de  M.  Brochard  sur  la  Morale  de  Platon,  où  l'auteur 
insiste  sur  la  conformité  de  l'éthique  de  Platon  à  celle  d'Aristote  ;  —  de 
M.  Rodier,  qui  montre  les  hésitations  de  Platon  pour  déduire  le  sensible 
de  l'intelligible  et  mettre  en  œuvre  les  principes  de  sa  dialectique  très 
bien  précisée  en  théorie,  mais  souvent  inefficace  en  pratique  ;  —  de 
M.  Hamelin  sur  l'opposition  des  concepts  d'après  Arislote  ;  c'est  une 
contribution  à  la  logique  ;  —  de  M.  Pillon  à  propos  d'un  ouvrage  récent 
sur  la  philosophie  de  Renouvier  ;  personne  n'est  mieux  qualifié  pour  en 
déterminer  la  signification,  la  portée  et  les  caractères  essentiels  ;  —  de 
M.  L.  Dauriac  sur  la  philosophie  de  G.  Tarde,  à  la  fois  positiviste  et 
esthétique,  —  à  notre  avis,  assez  incohérente  malgré  la  richesse  de  ses 
observations  et  de  ses  vues  originales.  —  La  Bibliographie  philoso- 
phique française  est  faite  par  MM.  Pillon  et  Dauriac.  Parmi  les  diverses 
notices,  il  faut  mettre  à  part  celle  qui  est  consacrée  à  l'Expérience 
religieuse,  de  W.  James,  et  noter  l'approbation  que  donne  M.  Pillon 
à  l'eschatologie  de  M.  Batifîol  dans  son  beau  livre  :  L'Enseignement  de 
Jésus.  La  conception  spirituelle  du  royaume  des  cieux  lui  paraît,  avec 
raison,  seule  acceptable. 
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26.  -  Pour  venir  en  aide  aux  éludiaals,  au  grand  public,  aux  pro- 
fesseurs et  aux  curieux  de  philosophie,  différents  ouvrages  ont  été 
publiés  en  France  et  à  l'étranger.  Chez  nous,  le  Dictionnaire  des 
scie7icts  philosophiques,  de  Franck,  malgré  la  défaveur  dont  l'éclectisme 
est  aujourd'hui  l'objet,  et  avec  justice,  peut  être  encore  utilement 
consulté  au  point  de  vue  historique;  le  Lexique  de  philosophie  de 
M.  Bertrand  et  le  Vocabulaire  philosophique  de  M.  Goblot,  malgré 
leurs  imperfections  et  leurs  lacunes,  ont  rendu  des  services  ;  mais  ils 
sont  insuffisants  et  incomplets.  M.  le  chanoine  Blanc,  l'éminent  pro- 
fesseur de  la  Faculté  libre  de  Lyon,  a  cru  qu'il  était  opportun  de  publier 
un  ouvrage  plus  étendu.  Son  Dictionnaire  de  philosophie  ancienne, 
moderne  et  contemporaine  sera  favorablement  accueilli.  La  doctrine  en 
est  très  sûre,  l'information  très  étendue  et  très  variée  ;  il  est  clair  sans 
être  superficiel,  impartial  sans  être  neutre  ou  indifférent.  Qu'on  lise  les 
articles  sur  le  Bonheur,  la  Cause,  la  Matière,  le  Beau,  la  Définition,  on 
admirera  la  précision  et  la  netteté  de  la  pensée  et  de  la  forme.  Nous 
aimerions  que  les  notices  —  forcément  très  brèves  —  sur  les  philo- 
sophes contemporains,  continssent  quelques  indications  de  plus,  et,  par 
exemple,  la  date  de  leur  naissance  et  l'indication  de  leur  situation 
officielle,  lorsque  cela  est  possible.  On  se  convaincra,  en  parcourant 
cette  synthèse  des  sciences  philosophiques,  que,  malgré  les  railleries 
des  sceptiques  et  l'oppo-iition  des  systèmes,  les  efforts  des  hommes 
n'ont  pas  été  inefficaces  vers  la  certitude  et  la  vérité,  et  on  appréciera 
la  puissance  et  la  fécondité  de  la  raison  humaine,  reflet  de  la  Lumière 
divine.  L,  Maisonneuve. 
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ture.  C.  Physics.  London,  Harrison  ;  Paris,  Gauthier-Villars.  Second  annual  Issue 
1903,  in-8  de  viii-327  p.,  30  fr.  Third  annual  Issue  1904,  in-8  de  viii-395  p.,  30  fr. 

Mathématiques.  —  5.  Leçons  d'algèbre  et  d'analyse,  à  l'usage  des  élèves  des  classes 
de  mathématiques  spéciales,  pnr  Jules  Tannery.  Paris,  Gauthier-Villars,  1906,  2  vol. 
in-8,  de  vii-423  et  636  p.,  24  fr.  —  6.  Tableaux  logarithmiques  A  et  B  équivalant 
à  des  tables  de  logarithmes  à  6  et  à  9  déclinâtes  et  Notice  explicative  doniiant 
le  mode  d'emploi  de  ces  lahleaux,  par  le  D""  A.  Guillemin.  Paris,  Alcan,  1906,  in- 
8  de  32  p.,  4  fr.  —  7.  Initiation  mathématique,  par  C.-A.  Laisant.  Paris,  Hachette, 
1906,  in-16  de  vii-167  p.  et  97  (îg.,  2  fr.  —  8.  Précis  de  géométrie  de  l'espace,  par 
J.  GiROD.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  vin-2ô8  à  462  p.,  2  fr.  50. 

Science  et  I.ndustrie.  —  9.  Les  Industries  de  la  conservation  des  aliments,  par 
X.  RocQUEs.  Paris,  Gauthier-Villars,  1906,  iD-8  de  xi-506  p.,  cartonné,  avec  114  fife., 
15  fr.  —  10.  Comment  on  cofistruil  une  automobile,  par  M.  Zerolo.  T.   I.  Paris, 
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Garnier,  1906,  io-lS  de  4(38  p.,  avec  252  fig.,  cartonné,  6  fr.  —  11.  Les  Couleurs, 
les  matières  colorantes,  la  teinture,  par  H.  Pécheux.  Paris,  Bailliére,  1906,  in-16 
de  96  p.,  avec  20  fig.,  cartonné,  1  fr.  50.  —  12.  La  Houille  verte.  Mise  en  valeur 
des  moyennes  et  basses  chutes  d'eau  en  France,  par  Henri  Bresson.  Paris,  Dunod 
et  Pinat,  1906,  in-S  de  .xxii-278  p.,  aven  123  fig.,  7  fr.  50. 
Philosophie.  —  13.  La  Théorie  physique,  son  objet,  sa  structure,  par  P.  Duhem. 
Paris,  Clievalier  et  Rivière,  1906,  iii-8  de  450  p.,  8  fr.  —  14.  Les  Principes  des 
mathématiques,  avec  un  Apperdice  sur  la  philosophie  des  mathématiques  de 
h'ant,  par  Louis  Cootorat.  Paris,  Alcan,  1905,  in-8  de  viii-211  p.,  5  fr. 

Physique.  —  1.  —  Dès  sa  première  édition,  le  Traité  élémentaire  de 
physique^  de  réminenl  professeur  E.  Branly,  eut  un  succès  considérable. 
La  troisième  édition  que  nous  avons  le  plaisir  de  présenter  ici  n'est  pas 
une  simple  reproduction  des  tirages  antérieurs,  mais,  en  grande  partie, 
un  ouvrage  nouveau.  L'auteur  avait  à  se  conformer  aux  modifications 
apportées  dans  l'enseignement  par  les  nouveaux  programmes,  tout  en 
se  rappelant  qu'il  est  professeur  de  l'enseignement  libre  et  que,  par 
suite,  il  lui  est  permis  d'envisager  à  son  propre  point  de  vue  certains 
faits  et  certaines  théories.  Dans  les  nouveaux  programmes,  il  est 
particulièrement  recommandé  de  passer  sous  silence  tel  appareil 
démodé  par  un  type  plus  nouveau.  Est-il  toujours  raisonnable  de  le 
faire?  Faut-il  faire  disparaître  toutes  traces  des  premiers  expérimenta- 
teurs, lorsque  ceux-ci  ont  établi  des  lois  devenues  célèbres'^  Au  moment 
où,  d'autre  part,  l'étude  de  l'histoire  des  sciences  est,  à  juste  titre,  si 
fortement  recommandée,  c'eût  été  une  faute  grave.  L'auteur  s'est  bien 
gardé  de  la  commettre.  Il  a  fait  un  choix  judicieux  de  ce  qu'il  fallait 
conserver  et  de  ce  qu'il  fallait  introduire  de  nouveau.  Les  lois  et  les 
hypothèses  de  la  physique  sont  toujours  présentées  sous  leur  vrai 
jour,  c'est-à-dire  sous  l'aspect  de  vérités  qui  relient  les  phénomènes 
actuellement  connus.  Le  lecteur  se  rendra  un  compte  aisé  de  la  clarté 
de  sa  méthode  en  lisant  les  pages  dans  lesquelles  M.  Branly  a  traité  du 
mouvement  vibratoire  en  général  et  de  la  transformation  de  tout  mou- 
vement en  les  diverses  énergies  qui  frappent  nos  sens.  Sur  tous  les 
points,  l'auteur  a  été  aussi  loin  que  le  permet  un  livre  qui  doit  rester 
élémentaire  et  tous  les  résultats  pratiquement  utiles  ont  été  enregistrés. 
Des  figures  schématiques  très  claires,  des  reproductions  très  exactes 
d'appareils  aident  à  la  compréhension  du  texte.  L'ouvrage  de  M.  Branly 
est  non  seulement  un  excellent  traité  classique  qui  devrait  se  trouver 
entre  les  mains  de  tous  les  élèves  de  mathématiques  élémentaires,  mais, 
à  une  époque  où  tout  le  monde  aime  à  s'occuper  de  sciences,  c'est  le 
conseiller  sûr  qu'il  convient  de  posséder  dans  sa  bibliothèque;  aucun 
livre  élémentaire  ne  peut  songer  à  le  remplacer. 

2.  —  L'étude  des  rayons  cathodiques,  de  la  radio-activité  et  en  général 
du  passage  de  l'électricité  à  travers  les  gaz  a  singulièrement  modifié  les 
idées  admises  sur  la  constitution  des  fluides  électriques  et  a  détruit 
l'idée  d'insécabilité  attachée  à  l'atome  chimique.  Les  mémoires  présentés 
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en  1900,  au  Congrès  de  physique,  ont  mis  au  point  bien  des  questions 
d'électricité  et  ont  nécessité  leur  introduction  dans  l'enseignement,  (l'est 
pour  permettre  aux  étudiants  d'aborder  facilement  ces  questions 
nouvelles  que  M.  Bouty,  avec  sa  maîtrise  habituelle,  a  rédigé  le 
Troisième  Supplément  au  Cours  de  physique  de  VEcole  polytechnique 
deJ.  Janiin.  Il  lui  a  donné  pour  sous-titre:  Radiaiions,  Éleclricité, 
Ionisations.  On  peut  dire  que  ce  livre  a  une  vie  propre  et  indépendante 
du  reste  de  la  physique  du  même  auteur.  Il  nous  est  impossible 
d'analyser  tout  ce  que  renferme  ce  volume.  Quant  à  l'apprécier,  ce  serait 
peine  inutile  :  l'érudition  et  les  qualités  de  professeur  de  M.  Bouty 
sont  tellement  connues  que  tout  le  monde  sait  qu'une  question  traitée 
par  lui  ne  peut  l'être  mieux  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Cependant 
nous  allons  donner  quelques  indications  sur  certains  points. 
Pour  les  radiations,  exposé  complet  de  la  question.  La  partie  intitulée 
Électricité  conlieul:  effet  électro-magnétique  de  la  convection  électrique; 
courants  alternatifs  et  polyphasés  ;  éleclrolyse  ;  théorie  des  ions.  Dansles 
chapitres  réunis  sous  le  titre /onisa^ion,  uoas  trouvons  l'étude  complète 
de  tous  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent.  Enfin  un  dernier  chapitre 
est  consacré  aux  nouveaux  instruments  électriques,  principalement  les 
instruments  de  mesure  et  quelques  lampes  électriques. 

3.  —  L'histoire  de  la  science,  la  connaissance  intime  des  grands 
savants,  l'importance  de  leurs  travaux,  la  forme  sous  laquelle  ils  ont 
produit  leurs  découvertes  sont  autant  d'intéressantes  questions  dont 
on  voudrait  faire  pénétrer  la  connaissance  dans  l'enseignement  en 
même  temps  que  sont  enseignées  les  sciences  elles-mêmes.  De  nom- 
breux livres  de  lectures  ont  été  édités  pour  remplir  ce  but,  mais  aucun 
ne  nous  a  fait  autant  de  plaisir  à  parcourir  que  les  Lectures  scientifiques. 
Physique  et  chimie,  de  M.  G.  Gay.  Et  cela  pour  une  raison  d'une  simpli- 
cité extrême  :  l'auteur  s'est  proposé  de  faire  connaître  les  plus  grands 
savants  par  des  extraits  mêmes  de  leurs  œuvres.  Aucune  cause  étran- 
gère n'est  venue  le  distraire  dans  son  choix  :  il  nous  présente  les 
savants  tels  qu'ils  sont  et  ne  se  préoccupe  pas  des  tendances  philoso- 
phiques ou  religieuses  qu'ils  ont  ou  qu'on  leur  prête.  Dans  la  physique 
M.  Gay  a  pris  pour  subdiviser  son  travail  la  classification  indiquée  par 
les  différentes  branches  de  cette  science  :  la  pesanteur,  la  chaleur, 
l'optique,  le  magnétisme  et  l'électricité.  Dans  la  chimie,  au  contraire, 
Lavoisier,  ses  successeurs.  Pasteur,  forment  les  titres  de  trois  grandes 
subdivisions.  Pour  les  deux  sciences,  les  travaux  des  savants  qu'il  a 
cités  (avec  un  choix  des  plus  heureux),  s'encadrent  fort  bien  dans  la 
classification  choisie  et  permettent  de  courtes  et  fructueuses  lectures 
isolées,  but  que  doit  toujours  poursuivre  un  ouvrage  du  genre.  Enfin 
ce  livre  se  termine  par  une  dernière  partie  intitulée  :  La  Science  et  la 
Méthode  où  sont  exposées  les  découvertes  fondamentales  pour  l'en- 


—  409  — 

semble  de  la  science  et  les  règles  qui  doivenl  présider  à  toute  recherche 
scientifique.  Nous  souhaitons,  sans  trop  l'espérer,  qu'au  milieu  de  leurs 
multiples  travaux  les  élèves  aient  le  temps  de  lire  ce  volume.  Plus  que 
l'étude  de  la  science  elle-même,  il  doit  servir  à  la  formation  de  l'esprit 
scientifique. 

4.  —  Les  deux  volumes  de  V International  Catalogue  of  scientific  Lilera- 
ture,  que  nous  présentons,  sont  consacrés  à  la  Physique.  Nous  rappelons 
que  cette  publication  annuelle  donne,  en  leur  langue  originale,  le  titre 
de  tous  les  mémoires  sur  la  physique,  publiés  dans  l'année.  Ces  mémoires 
sont  classés  une  première  fois  par  nom  d'auteur  et  une  seconde  fois  d'après 
le  sujet.  Une  double  table  des  matières,  par  ordre  alphabétique,  des  titres 
des  mémoires  et  par  sujet  y  est  jointe  ;  les  indications  sont  données  en 
français,  en   allemand,   en    anglais,    et    en   italien.    Chaque   volume 
contient  les  mémoires  parus  jusqu'en  mai  de  l'année  de  publication. 
Mathématiques.— 5.—  Les  programmes  de  1904  OQt  réformé  l'esprit  et  la 
lettre  del'enseignement  des  mathématiques  spéciales.  Des  livres  nouveaux 
étaient  urgents,  M.  J.  Tannery  a  bien  voulu  publier  des  Leçons  d'algèbre 
et  d'analyse  tout  à  fait  conformes  au  nouvel  esprit.  Il  s'agissait  de  limiter 
l'enseignement  de  l'algèbre  aux  parties  qui  seront  utilisables  dans  les 
antres  branches  de  la  mathématique  tout  en  conservant  des  ensembles 
qui  montrent  le  développement  naturel  de  la  science  et  aident  à  la 
formation  d'un  esprit  véritablement  mathématique.  Au  premier  abord,  il 
paraît  exagéré  de  consacrer  1050  pages  à  un  tel  travail  ;  l'auteur  avoue 
lui-même  qu'il  a  été  un  peu  effrayé  de  la  longueur  de  son  manuscrit  ; 
notre  première  impression,  en  voyant  les  volumes,  a  été  de  dire  :  c'est 
bien  gros.  Après  les  avoir  lus,  nous  disons  :  c'est  très  bien.  Désireux, 
dans  notre  lecture,  de  fixer  assez  rapidement  nos  idées,  nous  avons 
commencé  par  le  deuxième  volume.  L'élude  des  séries,  la  notion  de 
fonction  d'une  variable  réelle,  la  définition  de  diverses  fonctions,  les 
séries  de  fonctions  étaient  autant  de  chapitres  où  les  méthodes  nouvel- 
lement  introduites  en  mathématiques   spéciales   devaient  être   plus 
saillantes.  Ces  méthodes  sont  bien  simples,  elles  reposent  sur  une  idée 
presque  naïve  :    mettre  d'accord  l'enseignement   en  mathématiques 
spéciales  avec  l'enseignement  supérieur.  Il  y  a  tout  un  ensemble  régu- 
lier qui  sert  à  étudier  les  fonctions  :  pourquoi  ne  pas  appliquer  ces 
procédés  dès  le  début  de  l'étude  des  fonctions  ?  On  avait  objecté  qu'il  y 
avait  des  difficultés  et  que  les  raisonnements  étaient  trop  délicats  à 
suivre  :  si  nous  lisons  le  livre  de  M.  Tannery,  nous  voyons  s'évanouir 
toutes  ces  appréhensions.  Certes,  il  fallait  beaucoup  de  soin  dans  l'ex- 
position des  théorèmes,  il  fallait  des^exemples  nombreux  et  judicieu- 
sement choisis,  il  ne  fallait  pas  craindre  de  répéter  les  définitions  de 
mots  et  de  signaler  les  conséquences  immédiates  que  ces  définitions 
entraînent  avec  elles  et  surtout  il  ne  fallait  pas  truquer  les  démonstrations 
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pour  essayer  d'avoir  l'air  de  prouver  quelque  chose,  lorsque,  dans  l'état 
des  connaissances  des  élèves,  la  démonstration  rigoureuse  d'un  théorème 
n'est  pas  possible.  Partout  M.  Tannery  a  fait  ce  qui  devait  être  fait. 
Rassuré,  nous  sommes  revenu  au  premier  volume  qui  s'occupe  des 
nombres  de  diverses  natures,  des  polynômes,  des  équations  du  premier 
degré  et  des  déterminants  avec  le  strict  nécessaire  sur  l'analyse 
combinaloire  :  il  nous  a  entièrement  satisfait.  Reprenant  le  second 
volume  nous  avons  lu  avec  intérêt  ce  qui  se  rapporte  à  la  séparation 
des  racines  d'une  équation  et  à  l'élude  spéciale  des  équations  algé- 
briques. Ces  parties  sont  plus  brèves  que  dans  les  anciennes  algèbres 
parce  que  l'utilisation  pratique  est  seule  envisagée.  Nous  arrivons  à 
l'étude  des  différentielles  et  de  leur  application  aux  propriétés  des 
courbes  planes,  qui  servent  de  raccord  entre  l'algèbre  et  la  géométrie 
analytique.  Ce  chapitre,  dans  sa  seconde  partie,  nous  a  moins  intéressé 
parce  que  nous  serions  porté  à  le  mettre  tout  entier  dans  l'enseignement 
de  la  géométrie  analytique.  Par  contre,  les  notions  de  calcul  intégral, 
qui  terminent  cet  important  ouvrage,  nous  ont  plu  d'une  façon  absolue  : 
à  côté  de  quelques  théories,  il  donne,  tant  pour  les  procédés  d'intégra- 
tion que  pour  les  équations  différentielles,  un  ensemble  plus  que 
suffisant  dans  l'usage  courant  des  mathématiques. 

6,  —  Le  Tableau  logarithmique  A,  du  D""  Guillemin,  mesure  35  <=™  X 
35'='"  et  équivaut  à  des  tables  de  logarithmes  à  6  décimales.  Ces  tables 
contiennent  en  tout  3  000  nombres  rangés  par  colonne  de  3.  La 
première  colonne  contient  des  nombres,  la  seconde  des  logarithmes 
et,  premier  point  qui  caractérise  l'intéressant  travail  du  D'  Guillemin, 
les  nombres  de  la  première  colonne  sont  ceux  qui  ont  pour  mantisse  les 
nombres  de  001  à  999.  La  seconde  idée  fondamentale  de  l'auteur  est  de 
considérer  un  nombre  quelconque  comme  le  produit  du  nombre 
immédiatement  inférieur  de  la  première  colonne  par  un  facteur,  dont 
la  3"  colonne  nous  permet  de  trouver  le  logarithme.  Il  s'ensuit  que 
pour  la  recherche  d'un  logarithme,  la  mantisse  de  6  chiffres  est  donnée 
par  deux  triades  successives.  En  résumé,  deux  lectures  et  deux 
additions  donnent  le  logarithme;  une  opération  analogue  permet  de 
remonter  au  nombre.  Séduit  par  la  simplicité  de  ce  tableau,  nous  avons 
tenu  à  nous  en  servir  pour  voir  ses  avantages  pratiques.  L'usage  de 
ce  tableau  procure  une  économie  de  temps  sur  le  calcul  avec  les  tables 
ordinaires.  L'économie  de  temps  est  évidente,  après  le  seul  calcul  d'un 
logarithme,  qui,  avec  les  tables  ordinaires,  demanderait  une  inter- 
polation. Il  y  a  également  gain  de  tout  le  temps  que  l'on  passe  à 
feuilleter  les  tables.  Le  Tableau  logarithme  B,  correspond  à  des  tables 
à  9  décimales  ;  il  est  basé  sur  des  principes  analogues  au  premier.  — 
Verrons-nous  les  tableaux  du  D^  Guillemin  se  substituer  aux  tables  ? 
Combien  de  gens   voudront  seulement  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
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travail  de  l'auteur  ?  Il  s'agil  de  combattre  l'habitude  et  la  routine, 
c'est  toujours  une  grosse  entreprise.  Pour  nous,  nous  ferons  tous  les 
efforts  possibles  pour  faire  connaître  et  appliquer  les  tableaux  du 
D""  Guillemin. 

7.  —  Peut-on,  entre  l'âge  de  quatre  à  onze  ans,  apprendre  l'arithmé- 
tique aux  enfants,  en  les  amusant?  Peut-on,  d'autre  part,  au  moyen 
d'exemples  convenablement  choisis,  leur  montrer  qu'il  existe  une 
algèbre,  une  géométrie,  voire  môme  une  géométrie  analytique  et  que 
l'étude  de  ces  sciences  est  d'un  intérêt  tangible?  Tel  est  le  double 
problème  qu'a  posé  et  résolu  M.  Laisant  dans  V Initiation  mathématique. 
Pour  l'arithmétique,  tout  père  ou  toute  mère  peut  enseigner  le  calcul 
élémentaire  en  faisant  jouer  un  enfant.  En  suivant  les  conseils  de 
M.  Laisant,  nous  l'affirmons  bien  haut,  ils  ne  trouveront  aucune  peine 
pour  remplir  une  tâche  qu'il  serait  fort  désirable  de  voir  assumer 
dans  tous  les  cas.  Le  jeu,  remplaçant  l'élude,  n'est  plus  une  chimère. 
Pour  toutes  les  autres  notions,  nous  reconnaissons  avec  Tauleur  qu'il 
faut  agir  avec  prudence  et  mesure,  suivant  les  difïérents  cas.  Pour 
suivre  en  son  entier  le  petit  livre  de  M.  Laisant,  il  faut  avoir  fait  soi- 
même  d'assez  bonnes  études  mathématiques.  A  chacun  de  se  limiter 
suivant  ses  propres  moyens,  ce  qui  n'a  aucun  inconvénient  puisqu'il 
s'agit  d'initier  seulement.  Le  volume  de  M.  Laisant  est  dédié  aux  amis 
de  l'enfance,  à  tous  ceux  qui  veulent  le  développement  normal  des 
jeunes  intelligences.  Nous  souhaitons  qu'il  les  ait  tous  pour  lecteurs, 
car  c'est  un  livre  rempli  de  conseils  de  la  plus  haute  valeur  pratique. 

8.  —  Gomme  pour  la  géométrie  plane  (Cf.  Polybiblion,  t,  GVL  p.  412- 
413,  mai  1906),  dans  le  Précis  de  géométrie  de  t'espace,  M.  Giroda  visé  à 
la  simplicité,  non  pas  en  écourtant  la  rédaction  des  démonstrations, 
mais  en  employant  des  méthodes  à  la  fois  précises  et  courtes.  Ce  livre, 
qui  s'adresse  aux  élèves  de  première  G  et  D  et  à  ceux  de  mathématiques 
A  et  B,  est  absolument  conforme  aux  programmes  de  1905.  Il  ne 
contient  que  la  géométrie  de  l'espace,  et  non,  comme  dans  certains 
ouvrages,  des  questions  comme  les  courbes  usuelles,  qui  lui  sont  jomtes 
sans  raison.  Un  troisième  fascicule,  qui  vient  seulement  de  nous 
parvenir,  traite  de  ces  matières.  D'après  une  méthode  qui  tend  de  plus 
en  plus  à  se  réaliser,  le  5^  livre  commence  par  l'élude  du  parallélisme. 
Dans  le  calcul  des  volumes,  la  méthode  analytique,  si  courte,  a  été  subs- 
tituée aux  procédés  purement  géométriques.  Ce  livre  sera  précieux  pour 
les  élèves  soit  dans  le  courant  de  leurs  éludes,  soit  au  moment  de  la 
préparation  des  examens.  Il  pourra  également  servir  de  base  aux  pro- 
fesseurs dans  leur  enseignement,  et  il  leur  montrera  que,  dans  bien 
des  cas,  grâce  à  de  sages  méthodes,  le  nouvel  enseignement  est  plus 
bref  que  l'ancien. 

Science  et  Industrie.  —  9.  —  Toutes  les  questions  se  rapportant 
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aux  Industries  de  la  conservation  des  aliments  sont  abordées  et  traitées 
de  main  de  maître  par  M.  X.  Rocques.  Après  un  court  aperçu  historique, 
nous  trouvons  un  chapitre  de  chimie  pure  :  Causes  et  effets  de  l'alté- 
ration des  substances  alimentaires,  et  nous  arrivons  à  l'étude  des 
différents  procédés  de  conservation.  Plus  de  ceiïl  cinquante  pages  sont 
consacrées  au  procédé  Appert  de  conservation  par  la  chaleur  et  il  a 
fallu  un  soin  tout  particulier  à  l'auteur  pour  condenser  en  si  peu  de  pages 
tant  de  renseignements.  Avec  les  seuls  conseils  de  M.  Rocques,  un  grand 
industriel  peut  monter  une  usine  de  toutes  pièces  et  éi  ablir,  par  exemple, 
une  grande  confiturerie  de  sardines  avec  la  même  facilité  que  la  ména- 
gère attentive  se  créera  des  réserves  de  légumes  et  de  fruits.  Le  procédé 
Appert  se  prête  aussi  bien  à  la  grande  industrie  qu'à  la  petite  ;  la 
viande,  les  poissons,  les  légumes,  les  fruits  peuvent  tous  être  conservés 
avantageusement  par  la  chaleur  ;  il  ne  faut  qu'apporter  du  soin  dans  la 
fabrication  pour  avoir  un  produit  sain.  Nous  espérons  que  la  lecture 
du  livre  de  M.  Rocques  suscitera  le  développement  en  France  d'une 
industrie  déjà  prospère,  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  un  excès  de  fabrica- 
tion, car  à  l'étranger  les  marques  françaises  font  prime.  La  conserva- 
tion par  le  froid  demande,  pour  être  économique,  des  installations 
importantes.  Les  viandes,  en  particulier,  se  conservent  parfaitement, 
soit  par  la  congélation,  soit  par  la  réfrigération.  L'auteur  nous  fait 
connaître  les  machines  à  produire  le  froid,  les  dispositions  à  suivre 
pour  l'installation  des  locaux  de  conservation,  et  il  n'oublie  pas  de 
signaler  les  soins  à  prendre  pour  le  réchauffement,  afin  que  les  viandes 
qui  n'ont  perdu  aucune  qualité  nutritive,  conservent  leur  aspect  habi- 
tuel. D'ailleurs  tout  ce  qui  concerne  le  côté  sanitaire  est  traité  avec  un 
soin  particulier.  Aussi  l'auteur  ne  s'est  pas  étendu  sur  la  conservation 
par  les  antiseptiques,  procédé  presque  toujours  condamnable.  Les  pro- 
cédés par  dessiccation  sont  également  "étudiés  à  fond.  Le  texte  est 
accompagné  de  114  figures  bien  dessinées,  et,  si  l'auteur  veut  bien 
couper  les  tèies  aux  sardines  (fig.  64),  nous  n'aurons  rien  à  reprendre  à 
un  livre  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services. 

It).  —  Quel  titre  séduisant  :  Comment  on  construit  une  automobile! 
Gombien.de  gens  voudraient  le  savoir,  et  ne  pas  se  donner  de  peine.  Le 
livre  de  M.  Zerolo  n'est  pas  fait  pour  eux.  C'est  un  ouvrage  sérieux,  très 
sérieux,  qui  ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui  veulent  étudier  la  question  et 
qui  n'ont  encore  aucune  notion  de  l'art  du  mécanicien.  L'ouvrage  sera 
divisé  en  trois  volumes.  Le  premier,  celui  qui  nous  occupe,  n'étudie 
que  l'outillage  nécessaire  à  la  construction  d'une  automobile.  Il  nous 
fait  connaître  tous  les  éléments  que  doit  réunir  une  usine  de  construc- 
tion. Laissant  de  côtés  les  moteurs,  l'auteur  étudie  par  les  plus  petits 
détails  les  différents  éléments  de  transmission  d'énergie  soit  mécanique, 
soit  électrique.  Ensuite  vient  la  description  Ides  machines-outils  et 
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l'étude  de  leur  utilisation  économique,  les  tours  de  diverses  espèces  et 
la  machine  à  fraiser  occupent  naturellement  la  place  d'honneur.  Cepen- 
dant l'auieur  évite,  avec  raison,  les  trop  longues  descriptions.  Une 
bonne  figure  bien  dessinée  d'après  nature  valant  mieux  ;  ce  livre  est 
rempli  de  gravures.  Aucune  des  machines  accessoires,  machines  à 
meuler,  à  polir,  à  affûter  n'est  oubliée.  La  forge  et  la  fonderie  occupent 
la  place  qui  leur  est  due,  enfin  tout  le  petit  outillage  est  minutieusement 
décrit.  Après  avoir  lu  ce  volume  il  est  impossible  qu'en  se  rendant  dans 
une  usine  on  ne  comprenne  pas  l'usage  de  tous  les  instruments  employés. 
Il  reste  à  établir  les  maiières  premières  et  leur  mise  en  œuvre;  nous 
souhaitons  vivement  l'apparition  des  volumes  qui  traiteront  de  ce§ 
questions. 

H.  —  Il  faut  tout  le  talent  de  M.  Pécheux  pour  présenter,  sous  une 
forme  si  brève  et  si  claire,  des  sujets  qui,  par  leur  nature,  paraissent,  au 
premier  abord,  ne  pouvoir  être  traités  que  dans  de  gros  volumes.  Nous 
avons  antérieurement  signalé,  avec  maints  éloges,  deux  volumes  du 
môme  auteur  :  Les  Matières  colorantes  et  le  Chlorure  du  sodium  (Cf. 
Polybiblion,  t.  CVI,  p.  415,  mai  1906);  le  nouveau,  intitulé:  Les  Couleurs, 
les  matières  coloranteSy  la  teinture,  ne  le  cède  en  rien  à  ses  prédécesseurs. 
Après  avoir  étudié  au  point  de  vue  physique  et  chimique  la  nature 
des  couleurs,  les  modifications  que  leur  font  subir  les  agents  physiques 
et  chimiques,  l'auteur  passe  en  revue  les  matières  colorantes.  Pour  les 
matières  colorantes  naturelles,  il  indique  la  composition  chimique,  l'as- 
pect physique,  les  lieux  où  on  les  trouve  et  sommairement  les  pein- 
tures qui  les  utilisent  et,  quand  il  y  a  lieu,  l'extraction  de  la  couleur  du 
corps  ou  de  la  plante  productrice.  Les  matières  colorantes  artificielles 
sont  classées  d'après  leur  origine  minérale  ou  organique  et  tous  les 
détails  de  fabrication  sont  énumérés  avec  le  plus  grand  soin.  Dans 
chaque  cas  est  jointe  rulilisation  de  la  matière  colorante  soit  pour  con- 
fectionner une  peinture,  soit  pour  teindre.  Alors  qu'une  forte  campagne, 
entreprise  au  nom  de  l'hygiène,  tend  à  faire  substituer  la  peinture  au  zinc 
à  celle  au  plomb,  l'auteur  ne  craint  pas  de  dire  que  la  première  n'a  pas 
toutes  les  qualités  que  possède  la  seconde  :  elle  couvre  moins  bien 
et  résiste  mal  aux  agents  atmosphériques.  Enfin  un  trop  court  chapitre 
est  consacré  aux  mordants  en  teinture.  Cette  légère  critique  à  part, 
nous  déclarons  que  ce  petit  livre  est  appelé  a  rendre  de  grands  services 
pour  la  préparaiion  des  peintures  et  teintures. 

12.  —  La  Houille  verte  est  la  modeste  sœur  de  la  houille  blanche.  Le 
faible  ruisseau  qui  parcourt  une  prairie,  le  déversoir  d'un  humble  étang 
possède  des  trésors  d'énergie  :  alliez  la  turbinette  avec  la  dynamo, 
branchez  un  circuit  conducteur  et  vous  amènerez  chez  vous  la  force  et 
la  lumière.  Tout  cela  est  facile  à  dire';  mais  comment  s'y  prendre  pour 
procéder  à  des  installations  peu  coûteuses?  M.  H.  Bresson  s'est  chargé 
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de  résoudre  le  problème.  Pour  son  propre  usage,  il  a  aménagé  dans 
son  château  de  Chandai  une  installation  hydro-électrique  qui  peut  servir 
de  type  pour  des  travaux  du  mAme  genre.  Satisfait,  avec  raison,  de  son 
expérience,  il  a  voulu  en  faire  profiler  les  autres.  Tout  ce  qui  concerne 
une  petite  installation  électrique  est  décrit  avec  un  soin  minutieux. 
Cependant,  nous  ferons  à  l'auteur  un  reproche,  grave  à  notre  sens  : 
il  n'insiste  pas  assez  sur  l'utilité  d'une  perfection  parfaite  dans  l'iso- 
lement des  conducteurs,  pour  éviter  toule  chance  d'incendie.  Après 
avoir  décrit  ce  qu'est  une  installation  isolée,  M.  Bresson  s'est  livré  à  une 
vaste  enquête  dans  l'Orne,  l'Eure-et-Loir,  la  Sarthe,  la  Mayenne,  le 
Maine-et-Loire,  la  Manche,  le  Calvados  et  l'Eure,  pour  signaler  toutes 
les  réserves  de  houille  verte  que  contiennent  ces  départements.  Que 
d'énergie  à  utiliser!  Devant  un  travail  si  pratique,  nous  ne  nous 
étonnons  pas  que  le  ministre  de  l'agriculture  ait  pris  sous  ses  auspices 
la  publication  des  résultats.  Espérons  que  bientôt  ce  travail  s'étendra  à 
toute  la  France,  et  que  nombre  de  gens  mettront  en  pratique  les  conseils 
avisés  que  leur  donne  M.  Bresson. 

Philosophie.  —  \3.  —  Avec  son  esprit  impeccable,  M.  Duhem,  dans 
son  livre  :  La  Théorie  physique,  son  objet,  sa  structure,  a  analysé  la 
méthode  par  laquelle  progresse  la  science  physique.  M.  Duhem  se 
sépare  nettement  des  purs  métaphysiciens  :  «  Une  théorie  physique 
n'est  pas  une  explication.  C'est  un  système  de  propositions  mathéma- 
tiques, déduites  d'un  petit  nombre  de  principes,  qui  ont  pour  but  de 
représenter,  aussi  simplement,  aussi  complètement  et  aussi  exactement 
que  possible,  un  ensemble  de  lois  expérimentales.  »  Nous  adhérons  de 
la  façon  la  plus  formelle  à  cette  définition  et  nous  suivons  avec  plaisir 
l'auteur  lorsqu'il  nous  indique  que,  dans  une  théorie  physique,  il  y  a 
quatre  opérations  fondamentales  :  1"  la  définition  et  la  mesure  des  gran- 
deurs physiques  ;  2°  le  choix  des  hypothèses  ;  3°  le  développement  raathé- 
maiique  de  la  théorie  ;  4°  la  comparaison  de  la  théorie  avec  l'expérience. 
L'ouvrage  entier  nous  montre  comment,  suivant  les  diverses  époques 
et  les  diverses  écoles,  ces  opérations  ont  élé  plus  ou  moins  bien  obser- 
vées. De  plus,  nous  rencontrons  à  chaque  instant  des  réflexions  pro- 
fondes sur  ce  que  doit  être  la  théorie  et  l'expérience  en  physique. 
Nous  n'en  citerons  que  deux,  que  nous  considérons  comme  primor- 
diales :  une  théorie  physique  est  une  représentation  condensée  qui 
fournit  une  économie  de  penser  aux  physiciens,  c'est  un  bien  com- 
mun à  tous  les  investigateurs  ;  une  expérience  de  physique  n'est  pas 
simplement  l'observation  d'un  phénomène  :  elle  est,  en  outre,  l'in- 
terprétation théorique  de  ce  phénomène.  Combien  d'autres  citations 
pourrions-nous  tirer  de  ce  livre  éminement  pratique  !  Pour  être  bon 
physicien,  il  faut  le  lire  et  se  pénétrer  des  idées  qu'il  contient.  Peut- 
être  pourrait-on  lui  reprocher  de  trop  longues  causeries,  trop  de  détails  : 


—  415  — 

cette  idée  ne  viendra  qu'aux  personnes  qui,  comme  nous,  sont  absolu- 
ment acquises  aux  idées  de  M.  Duhem.  Pour  les  autres,  il  fallait  prendre 
et  reprendre  les  idées  fondamentales,  les  marteler  de  toutes  manières, 
faire  appel  à  l'histoire,  au  développement  naturel  des  grandes  lois  actuel- 
lement admises.  C'est  ce  qu'a  exécuté  ici,  avec  le  plus  grand  talent, 
M.  Duhem  qui,  comme  dans  toutes  ses  productions,  a  fait  œuvre  utile. 
14.  —  La  philosophie  des  mathématiques  compte  peu  d'adhérents  en 
France  et  pourtant  leur  nombre  augmente  sensiblement.  M.  Coulurat, 
en  publiant  :  Les  Principes  des  mathématiques,  désire  en  augmenter 
le  nombre  en  faisant  connaître  les  grandes  lignes  des  théories  les 
plus  avancées  actuellement.  Son  ouvrage  n'a  pas  la  prétention  d'être 
original  :  il  ne  fait  que  commenter  la  doctrine  que  M.  Russell  a  exposée 
en  anglais,  dans  un  livre  paru  en  1903  sous  le  môme  titre.  Les  mathé- 
matiques modernes  tendent  à  la  rigueur  déductive  des  raisonnements 
et  à  la  pureté  logique  des  concepts.  Nous  trouvons  donc  dans  ce  volume 
un  exposé  abrégé  de  la  logistique,  puis  l'étude  des  grandes  idées  fon- 
damentales :  l'idée  de  nombre,  d'ordre,  le  continu,  l'idée  de  grandeur, 
la  nature  de  la  géométrie.  Mais  à  côté  des  idées  de  M.  Russell  subsistent 
encore  presque  partout  celles  de  Kant.  M.  Gouturat,  dans  un  Appendice 
de  plus  de  70  pages,  nous  fait  connaître  la  philosophie  des  mathéma- 
tiques de  Kant  pour  provoquer  chez  les  esprits  non  prévenus,  la  com- 
paraison entre  les  deux  théories  actuellement  en  présence. 

É.  Ghailan. 
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que  le  sujet,  si  important  qu'il  paraisse,  demeure  en  somme  assez  res- 
treint. Le  catalogue  de  ces  stafues  ou  plutôt  de  leurs  fragments,  car 
ce  sont  pour  la  plupart  des  têtes  mutilées,  ne  comprend  pas  plus  de 
vingt-huit  numéros  ;  il  est  précédé  d'une  bonne  Introduction  sur  l'ori- 
gine et  le  développement  de  la  statuaire  en  terre  cuite  dans  l'antiquité. 

2,  3.  —  Deux  volumes  sur  Pompéï,  dans  la  collection  des  Villes  d'art 
célèbres,  c'est  beaucoup,  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  d'une  ville  morte,  et 
que  Florence  ou  Venise  n'ont  eu  qu'un  volume.  Mais  ces  deux  volumes, 
dont  l'un  traite  de  r Histoire  et  de  la  Vie  privée,  l'autre  de  la  Vie  publique 
à  Pompéï,  sont  de  l'historien  le  plus  aimablement  expert  des  choses  de 
l'antiquité  romaine,  M.  l'abbé  Thédenat;  et  Ton  peut  être  assuré  que 
rien  n'y  a  été  négligé  de  ce  qui  peut  instruire  le  lecteur.  On  s'imagine- 
rait volontiers,  par  endroits,  que  M.  Thédenat  a  été  transporté  dans  la 
petite  cité  provinciale,  comme  le  héros  d'une  nouvelle  de  Théophile 
Gautier,  avant  la  terrible  pluie  de  cendres  du  24  août  79,  tant  il  en 
connaît  les  coins  et  recoins,  les  jardins  et  leurs  fleurs,  les  appartements 
et  leur  mobilier.  C'est  surtout  dans  l'étude  de  la  vie  publique  à  Pompéï 
que  l'on  appréciera  la  sûreté  et  l'abondance  de  son  érudition,  donnant, 
page  par  page,  un  fidèle  commentaire  des  gravures. 

4.  —  Il  fallait  bien  qu'un  jour  le  délicieux  flâneur  qu'est  André 
Hallays,  toujours  en  quête  de  la  vie  et  du  décor  d'autrefois,  s'arrêtât  un 
peu  plus  longuement  qu'il  n'a  accoutumé,  pour  nous  faire  connaître 
une  ville  chère  entre  toutes,  la  capitale  de  la  Lorraine  et  de  Stanislas, 
le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  Louis  XV,  Nancy.  Que  je  lui  suis  donc 
reconnaissant  d'avoir  si  bien  parlé  de  ma  ville  natale,  de  l'avoir  si  bien 
aimée  !  Il  la  décrit,  il  nous  la  fait  visiter  avec  le  zèle  tendre  et  attentif 
d'un  Lorrain  convaincu,  d'un  fidèle  du  vieux  Leczinski.  On  a  vite  fait 
le  tour  de  la  charmante  ville.  Point  de  monuments  d'une  splendeur 
exceptionnelle  ;  mais  une  harmonie,  mais  des  proportions  parfaites  ;  ce 
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sout  des  joyaux  que  la  place  Carrière  et  la  place  Stanislas.  Certes, 
iamais  encore  les  chefs-d'œuvre  du  bon  serrurier  Lamour  n'avaient 
été  célébrés  avec  un  sentiment  aussi  juste  et  délicat  des  conve- 
nances d'art.  Peut-être,  oui,  peut-être  trouverait-on  à  reprendre 
un  léger  excès  d'urbanité  dans  les  pages  où  sont  décrites  les  œuvres 
parfois  étranges  de  la  nouvelle  école  d'art  de  Nancy,  oh,  non  pas  les 
verreries  ou  les  marqueteries  de  Galle,  si  personnelles  et  d'âme  si 
lorraine,  mais  les  meubles  et  les  architectures  surtout  de  ses  élèves 
et  imitateurs  ;  encore  y  a-t-il  dans  cette  recherche  une  vie  curieuse  et 
un  effort  vers  la  beauté  ;  et  puis,  c'est  le  Nancy  moderne,  qui  a  droit  à 
l'existence,  et  qui  se  juxtapose,  sans  l'élouffer,  à  la  petite  ville  si  pai- 
sible et  gracieuse  du  xviii«  siècle. 

5.  —  Quelques  jolies  descriptions  mêlées  de  leçons  d'histoire  un  peu 
aventureuses  et  d'une  éloquence  à  la  Michelet,  voilà  ce  que  M.  André 
Maurel  a  rapporté  des  Petites  Villes  d'Italie,  villes  de  Toscane  et  de 
Vénétie,  auxquelles  il  venait  de  faire  une  première  visite.  C'est  une 
dangereuse  habitude  qu'ont  ces  amoureux  de  l'Italie,  à  peine  débarqués 
du  train,  de  la  découvrir  et  de  nous  la  révéler.  Le  héros  de  M.  Maurel 
est  Pétrarque,  et  il  va  chercher  sur  sa  tombe,  au  village  d'Arquà,  toute 
une  philosophie  de  l'histoire.  Arqua,  c'est  «  la  Mecque,  Gompostelle, 
Westminster,  le  Panthéon  »  (p.  119);  soyons  reconnaissants  à  l'auteur 
de  ne  point  ajouter  <  Jérusalem.  »  Et  ce  résumé  de  l'histoire  de  l'Italie 
aboutit  à  nous  faire  savoir  que  la  Triple  Alliance  étant  «  la  république 
romaine  remise  sous  la  main  de  l'Empereur,  »  le  poignard  de  Bresci, 
l'assassin  du  roi  HumberL,  «  est  un  poiguard  guelfe  »  (p.  302). 

6. —  Pierre  Brueghel  le  Vieux  occupe  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
la  peinture  aux  Pays-Bas.  M.  Georges  Huliû ,  dans  son  suggestif  Catalogue 
critique  de  l'Exposition  de  Bruges  en  1902,  l'appelle  le  dernier  des  pri- 
mitifs et  le  premier  des  modernes.  Ce  réaliste  impitoyable  a  connu  les 
plus  exquises  délicatesses;  ce  moraliste  satirique  aux  énormes  fantai- 
sies caricaturales  est  un  poète  à  la  façon  de  Jérôme  Bosch,  son  aine  et 
son  maître.  M.  Axel  Romdahl  lui  a  consacré  une  monographie  étendue, 
de  texte  allemand  [Pieter  Brueghel  der  Àellere  und  sein  Kunstschaffen) 
où  toutes  les  faces  de  son  talent  multiple  sont  judicieusement  présen- 
tées, ses  œuvres  énumérées  et  décrites,  et  leur  influence  sur  la  peinture 
et  les  compositions  gravées  du  xvi^  siècle  très  fortement  analysée.  Ce 
travail,  conduit  avec  érudition  et  goût,  devrait  obtenir  les  honneurs  d'une 
édition  nouvelle  abondamment  illustrée. 

7,  8,  9.  —  La  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne  continue  à  mériter 
les  plus  sincères  éloges  pour  sa  publication  des  Maîtres  de  Vart.  Les 
volumes  nouveaux  sont  excellents  de  tout  point.  M.  Henri  Lechat,  le 
savant  professeur  de  l'Université  de  Lyon,  l'auteur  de  ce  livre  sur  la 
Sculpture  attique  qui  a  marqué  une  date  dans  l'évolution  de  l'histoire 
Novembre  1906.  T.  CVIL  27. 
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de  l'art  grec,  a  accepté  de  traiter  de  Phidias  et  de  La  Sculpture  grecque  au 
ve  siècle.  L'originalité  du  travail  est  que  Phidias  n'y  apparaît  plus, 
comme  autrefois,  isolé  et  presque  incompréhensible  dans  sa  perfection; 
des  œuvres  délicieuses  et  puissantes  le  préparent.  Ces  œuvres,  M.  Lé- 
chât les  classe,  les  coordonne  avec  l'érudition  la  plus  sûre,  et  il  sait 
innover  jusque  dans  le  vivant  tableau  qu'il  nous  présente  du  siècle  de 
Périclès.  —  M.  Marcel  Reymond,  l'historien  de  la  sculpture  florentine, 
était  tout  désigné  pour  parler  de  ce  maître  charmant  et  mystérieux, 
Verrocchio^  dont  la  gloire  s'est  longtemps  perdue  dans  le  rayonnement 
des  œuvres  de  ses  émules  ou  élèves;  c'est  lui  pourtant  qui  prépare  et 
nous  explique  Léonard  de  Vinci.  Ses  travaux  de  sculpture,  depuis  le 
monument  de  Pierre  de  Médicis  jusqu'à  la  statue  équestre  du  Golleone, 
nous  étaient  assez  bien  connus;  mais  M.  Reymond  a  réussi  à  porter  la 
lumière  dans  les  obscurités  de  la  vie  du  peintre,  il  nous  a  entr'ouvert 
la  porte  de  l'atelier  où  vinrent  s'asseoir  les  hommes  les  plus  intelligents, 
les  femmes  les  plus  belles  de  cette  Florence  qui  était  alors  le  domaine 
de  l'intelligence  et  de  la  beauté.  —  BoUicelU  est  un  frère  de  Verrocchio. 
M.  Charles  Diehl  a  eu  l'enviable  lâche  de  célébrer  ce  poète,  le  plus 
subtil,  le  plus  voluptueux  et  le  plus  mystique  tout  ensemble,  le  plus 
moderne  enfin  des  artistes  au  service  des  Médicis.  Il  a  décrit  avec 
grâce  et  vérité  la  société  spirituelle  et  très  païenne  où  la  prédication 
de  Savonarole  allait  déchaîner  une  révolution.  Il  a  donné  un  classe- 
ment plausible  des  principales  peintures,  et  le  tableau  chronologique, 
la  bibliographie  et  l'index  alphabétique  qui  accompagnent  son  livre, 
sans  parler  des  excellentes  illustrations,  en  font  un  des  ouvrages  les 
plus  recommandables  et  les  plus  accessibles  à  l'étude  sur  celui  que  Léo- 
nard appelait  affectueusement  «  notre  Botticelli.  » 

10.  —  La  jolie  collection  des  Grands  Artistes,  de  l'éditeur  Laurens.. 
s'est  enrichie,  elle  aussi,  de  trois  volumes  nouveaux.  Je  ne  saurais 
dire  tout  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  retrouver,  si  bien  commentées  et 
reproduites  dans  le  Lui7ii  de  M.  Pierre  Gauthiez,  les  fresques  parfaites 
que  j'allais  revoir,  il  y  a  quelques  semaines  encore,  à  Milan.  La  suavité 
lombarde  y  rayonne  dans  une  plénitude  de  santé  et  de  bonheur. 
M.  Gauthiez  a  fait  un  livre  charmant  de  cette  monographie,  dont  les 
limites  un  peu  étroites  conviennent  à  la  simplicité,  à  l'unité  de  l'œuvre 
du  peintre.  Il  a  célébré  Luini  en  termes  d'une  justesse  et  d'une  préci- 
sion qui  vont  souvent  jusqu'à  l'exquis.  Il  a  coordonné  le  peu  que  nous 
savons  d'une  vie  si  tourmentée  et  féconde  :  il  a  môme  eu  la  fortune  de 
décrire  et  de  publier  une  fresque  inédite,  des  plus  intéressantes.  Dans 
une  collection  très  agréablement  conçue,  mais  qui  ne  prétend  pas  à 
une  longue  survie,  ce  livre  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  resteront. 

a.  —  Il  faut  toute  la  curiosité  d'esprit,  tout  le  sens  du  pittoresque 
et  la  facilité  de  plume  de  M.  Octave  Uzanne  pour  esquiver  l'inévitable 
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monotonie  dont  les  Deux  Canaletto,  ces  excellents  peintres,  n'ont  pu 
s'empêcher  d'imprégner  leur  œuvre.  Mais,  pour  les  amoureux  de 
Venise,  quels  précieux  documents  que  ces  tableaux  patients  et  minu- 
tieux qui  nous  montrent  la  cité  blonde  et  rose  dans  tous  ses  aspects  du 
xviiie  siècle  !  M.  Uzanne  nous  fait  une  description  charmante  de 
Venise,  et  il  n'oublie  rien  en  somme  de  ce  que  l'on  peut  connaître  — 
et  ce  n'est  pas  grand'  chose  —  de  cet  Antonio  Canal  et  de  ce  Bernardo 
Bellotto,  son  neveu,  si  pareils  l'un  et  l'aulre  que  la  postérité  lésa  con- 
fondus sous  un  même  nqm  :  le  Ganaletlo. 

12.  —  M.  Léon  Riotor  nous  présente,  en  un  style  imagé  el  vibrant, 
l'œuvre  et  la  vie  de  Carpeanx.  Son  livre,  agréable  à  lire,  a  été  écrit  un 
peu  vite.  On  y  trouve,  deux  fois  racontée,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes  (p.  92  et  104),  l'histoire  de  l'émouvant  dessin  que  fit  le  sculpteur 
de  Napoléon  III  couché  dans  son  cercueil,  à  Ghislehurst.  M.  Riotor  ignore 
où  se  trouve  ce  dessin  :  il  est  au  Musée  de  Versailles  ;  et  c'est  à  Ver- 
sailles également  qu'est  exposé  le  plâtre  de  l'Abd-el-Kader  (p.  32). 

13.  —  Les  périodes  de  transition  qui  relient  les  grandes  époques  d'art 
ne  sont  souvent  pas  moins  intéressantes  à  étudier  que  ces  époques 
elles-mêmes.  Elles  offrent  à  l'historien  les  plus  charmantes  surprises; 
elles  lui  facilitent  l'intelligence  d'œuvres  que  parfois  un  petit  nombre 
d'années  séparent,  et  qui  semblent  pourtant  aux  deux  rives  d'un  abîme. 
M.  Pierre  Marcel,  en  prenant  pour  sujet  d'un  travail  considérable  la 
Peinture  française  au  début  du  dix-huitièmesiècle[^  690-172  t),no\ismonire 
à  merveille  comment  s'unissent  et  s'expliquent  les  génies  en  apparence 
contradictoires  du  siècle  de  Louis  XIV  et  de  celui  de  Louis  XV  ;  le 
pont  qu'il  jette  entre  Le  Brun  et  Boucher  est  fait  de  matériaux  aussi 
brillants  que  solides.  En  vérilé,  une  période  de  transition  qui  compte 
des  maîtres  tels  que  Rigaud,  Largillière  et  WaLteau  peut  au  besoin  se 
contenter  de  sa  propre  gloire,  et  l'on  trouvera  déjà  dans  l'œuvre  de  ces 
trois  peintres  les  éléments  d'une  transformation  qui  va  de  l'académisme 
le  plus  italien  au  réalisme  le  plus  flamand.  Mais  ne  nous  obstinons 
point  à  accuser  l'Italie  des  erreurs  et  des  défaillances  de  l'académisme; 
elle  a  été  la  libératrice  tout  autant  que  la  Flandre  ;  Venise  a  sauvé 
l'art  français  de  la  tyrannie  romaine,  et  ce  point  d'histoire  de  l'art  mé- 
riterait mieux  que  d'être  indiqué  en  passant.  Titien  et  Véronèse  nous 
ont  délivrés  des  Bolonais,  qui  triomphent  à  Rome  et  à  Versailles.  Plus 
qu'à  la  transformation  du  métier,  M.  Marcel  s'est  intéressé  à  la  trans- 
formation des  genres  ;  il  a  consacré  à  cette  étude  toute  une  moitié  de 
son  livre,  et  l'on  peut  vraiment  dire  qu'il  a  épuisé  le  sujet.  Il  a  tiré  de 
l'ombre,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  pénombre  des  artistes  oubliés  ou  dédai- 
gnés comme  les  Coypel,  les  Jouvenet,  lesBoullogne,  Louis  de  Silvestre, 
Restout,  Santerre  et  tant  d'autres  que  les  gloires  étincelantes  du  nou- 
veau siècle  avaient  cruellement  éclipsés.  Il  nous  les  a  présentés  dans 
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leur  famille,  dans  leur  situation  sociale,  avec  les  tempéraments  et  les 
caractères  que  leur  avaient  faits  l'éducation  artistique  et  les  institutions 
du  temps.  Enûu  ce  livre  si  précieux  à  consulter  est  accompagné  de 
tout  ce  qui  en  peut  rendre  la  consultation  commode  et  plaisante  au 
regard  :  nombreuses  et  bonnes  gravures,  notes  érudites,  index  et 
tables  alphabétiques  aussi  complets  qu'on  les  peut  souhaiter. 

14.  —  Vlnventaive  des  papiers  manuscrits  du  cabinet  de  Robert  de  Cotte, 
premier  architecte  du  Roi,  que  M.  Pierre  Marcel  publiait  en  même  temps 
que  son  beau  livre  d'histoire,  n'est,  comme  l'indique  le  titre,  qu'un 
recueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Tarchilecture  française  ; 
mais  ces  documents  ne  pourront  être  négligés  par  les  historiens  d'art 
qui  voudront  se  rendre  compte  des  grands  changements  apportés  à 
l'époque  de  la  Régence  dans  la  distribution  intérieure  des  édifices 
civils.  Robert  de  Golte  tient  la  première  place  dans  la  pléiade  des 
artistes  qui  créent  ce  que  l'on  a  appelé  le  style  Régence,  et  M.  Pierre 
Marcel ,  dans  une  sobre  Introduction ,  a  fort  bien  indiqué  son 
rôle  et  les  ressources  fournies  par  ses  papiers  à  l'étude  de  l'évolution 
nouvelle. 

15.  —  M.  Stanislas  Lami,  statuaire,  ayant  entrepris  la  publication 
d'un  travail  considérable  sur  les  sculpteurs  de  l'Ecole  française,  nous 
a  déjà  donné  un  volume  consacré  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  ; 
voici  le  Dictionnaire  des  sculpteurs  de  VEcole  française  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  C'est  un  beau  livre,  très  complètement  et  méthodiquement 
construit.  Le  nom  de  chaque  sculpteur  y  est  accompagué  d'une  notice 
biographique  sommaire,  et  de  l'énuméralion,  par  ordre  chronologique, 
de  toutes  les  œuvres  connues,  avec  une  bibliographie  des  plus  pré- 
cises ;  chaque  fois  qu'il  a  été  possible,  l'auteur  a  indiqué  l'année 
d'achèvement  des  sculptures,  le  lieu  où  elles  se  trouvent,  les  différents 
emplacements  qu'elles  ont  occupés,  le  prix  qu'elles  ont  été  payées,  les 
anciennes  gravures  qui  les  reproduisent,  et  les  musées  qui  en  possèdent 
un  moulage.  La  source  de  renseignements  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante est  l'inappréciable  publication  des  Comptes  des  bâtiments  du  Roi, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  que  nous  devons  à  M.  Guiti'rey  ;  sans  elle, 
le  Dictionnaire  de  M.  Lami  n'était  pas  faisable.  Il  n'appartient  évidem- 
meul  pas  à  un  compte  rendu  trop  sommaire  de  relever  à  droite  ou  à 
gauche  d'inévitables  omissions;  j'en  noterai  une  seule,  qui  a  trait  à 
Versailles.  M.  Lami  mentionne  justement  l'admirable  médaillon  de  cire 
d'Antoine  Beuoist,  qui  représente  Louis  XIV  en  1706  ;  mais  il  a  tort  de 
le  donner  comme  unique  (p.  28)  :  il  en  existe  un  autre  à  Bruxelles,  dans 
la  collection  du  baron  de  Vinck,  et  la  photographie  s'en  trouve  au 
Cabinet  des  estampes  de  notre  Bibliothèque  Nationale. 

16.  —  M.  Maurice  Dreyfous,  à  qui  nous  devons  un  excellent  livre  sûr 
le  sculpteur  Dalou,  a  condensé  dans  les  460  pages  d'un  texte  très  serré 
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les  résultats  d'une  enquête  patiemment  menée  sur  les  Arls  et  les  Ar- 
tistes pendant  la  période  révolutionnaire  (4789-1790)  ;  beaucoup  de  faits 
et  d'idées,  avec  des  appréciations  en  général  assez  sages.  Il  s'est  excusé, 
non  sans  une  certaine  fierté,  de  n'avoir  pas  voulu  faire  un  livre  à  gra- 
vures, que  l'on  feuillette  pour  le  plaisir  des  yeux,  ni  un  livre  à  notes 
érudites,  que  l'on  so  borne  à  consulter;  il  a  la  prétention  très  justifiée 
de  se  faire  lire.  Après  un  chapitre  un  peu  sommaire  sur  le  vandalisme 
révolutionnaire,  viennent  des  études  sur  les  fondations  artistiques,  le 
Musée  du  Louvre  et  les  Écoles  d'art,  puis  sur  les  travaux  et  projets 
artistiques  de  la  Convention  nationale  ;  on  lira  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt les  pages  consacrées  aux  embellissements  de  Paris,  aux  concours 
de  floréal  an  II,  aux  décorations  du  Panthéon.  Les  chapitres  sur  les  arts 
plastiques,  les  arts  du  théâtre,  la  musique  révolutionnaire,  l'art  'des 
cortèges  sont  remplis  de  vivants  détails,  qui  ressuscitent  à  nos  y  eux  tout 
le  décor  d'un  Paris  ardent  et  brutal,  sombre,  féroce  et  joyeux  encore, 
dans  la  boue  et  dans  le  sang.  Dirai-je  que,  par  endroits,  M.  Dreyfous 
s'y  montre  trop  bon  élève  de  M.  Aulard?  Son  apologie  du  caractère  de 
David,  de  '(■  la  belle  fierté,  de  l'âpre  unité  de  la  vie  »  du  farouche  con- 
ventionnel, qui  sera  bientôt  un  plat  courtisan  de  Napoléon,  demande 
certainement  à  être  revisée  (p.  211),  ainsi  que  la  page  de  fausse  élo- 
quence (p.  210)  sur  le  dessin  de  ce  même  David  représentant  Marie- 
Antoinette  assise  dans  la  charrette  qui  la  porte  à  la  guillotine.  N'en 
déplaise  à  l'auteur,  et  quelque  admirable  que  soit  pour  nous  le  docu- 
ment, ce  dessin  n'en  a  pas  moins  été  fait  avec  une  intention  abjecte  de 
caricature.  Il  me  reste  à  souhaiter  à  M.  Dreyfous  une  nouvelle  édition 
de  son  livre  ;  mais,  quoi  qu'il  en  dise,  une  nouvelle  édition  abondam- 
ment illustrée,  abondamment  annotée  aussi,  car  la  bibliographie  si 
rapidement  amoncelée  aux  dernières  pages  ne  peut  être  de  grande 
utilité  à  ses  lecteurs, 

17.  —  La  petite  brochure  de  M.  Alphonse  Germain  sur  les  Causes  de 
la  dégénérescence  de  l'art  chrétien  et  les  moyens  de  le  relever  {Comment 
rénover  fart  chrétien)  fait  partie  de  la  collection  Science  et  Religion 
éditée  par  la  librairie  Bloud.  Près  des  deux  tiers  en  sont  formés  par  un 
historique  de  l'art  chrétien  des  origines  jusqu'à  nos  jours;  ce  n'est 
guère,  il  est  vrai,  et  l'exiguité  du  livre  ne  permettait  pas  que  ce  fût 
autre  chose  qu'une  énumération  d'oeuvres,  accompagnée,  la  plupart  du 
temps,  de  jugements  brefs  et  fort  justes.  Mais  les  trois  derniers  cha- 
pitres, tout  animés  d'idées  généreuses,  devront  être  lus  et  médités  par 
les  amis  de  l'art  chrétien  et  surtout  par  les  jeunes  prêtres,  qui  en 
recevront  les  plus  salutaires  conseils  ;  ils  contiennent  un  programme 
d'enseignement  de  l'art  sacré  qui,  nous  l'espérons  bien,  se  réalisera 
quelque  jour. 

18.  —  M.  Albert  Soubies  continue  ses  intéressantes  études  sur  les 
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Membres  de  V Académie  des  beaux-arts  depuis  la  fondation  de  l'Institut. 
La  deuxième  série,  qui  vient  de  paraître,  va  de  I8l6  à  1852  ;  elle  com- 
prend les  biographies  de  quelques-uns  des  plus  illustres  artistes  de 
celte  belle  époque  :  Prudhon,  Ingres,  Vernet,  Delaroche,  Couder, 
Cogniet,  parmi  les  peintres  ;  Bosio,  David  d'Angers,  Pradier,  Dûment, 
Simart,  parmi  les  sculpteurs  ;  Gherublni,  Boieldieu,  Aubert,  Halévy, 
Sponlini,  Adam,  Ambroise  Thomas,  parmi  les  compositeurs.  Mais, 
auprès  de  ces  noms  glorieux,  que  d'inconnus,  ou  plutôt  d'oubliés! 
C'est  un  long  nécrologe  de  l'art  académique.  Un  tableau  synoptique,  à 
la  fin  du  volume,  nous  présente,  par  classes  et  par  années,  les  occu- 
pants des  divers  fauteuils  durant  plus  d'un  siècle,  de  1795  à  1905  ;  rien 
de  .plus  instructif  pour  l'histoire  de  l'art,  et  les  curieux  pourront 
s'amuser  à  chercher  des  titulaires  au  fameux  41^  fauteuil. 

19.  —  Le  petit  livre  de  M">°  Marguerite  du  Berry  sur  la  Dentelle, 
inalgré  le  sous-titre  un  peu  ambitieux  :  Historique  de  la  dentelle  à 
travers  les  âges  et  les  pays,  s'adresse  exclusivement  aux  dames.  Elles  y 
trouveront  en  effet  un  historique  succinct,  bien  présenté  d'ailleurs  et 
tout  à  fait  suffisant,  de  l'industrie  de  la  dentelle  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours;  elles  y  trouveront  surtout  d'excellents  modèles 
d'ouvrages  faciles  à  exécuter,  et  dont  la  confection,  nous  dit  l'auteur, 
«  peut  être  envisagée  comme  un  passe-temps  à  la  fois  agréable  et 
utile.  »  Les  modèles  et  dessins  de  M'"®  Songy  paraissent  clairs  et  bien 
adaptés  au  texte,  sinon  d'une  élégance  raftince,;  mais  ce  sont  les 
éléments  du  travail  qu'il  s'agit  d'enseigner,  en  laissant  à  chaque 
lectrice  le  soin  d'en  varier  l'exécution  selon  sa  propre  fantaisie. 

20.  —  Ceux  qu'intéresse  le  noble  jeu  de  l'esthétique  prendront  plaisir 
au  nouveau  livre  de  M.  Paul  Gaultier  :  Le  Setis  de  Vart,  sa  nature,  .son 
rôle,  sa  valeur.  Il  nous  promène  par  de  jolis  chemins  en  d'aimables 
considérations.  Il  cherche  une  définilion  de  l'art,  et  découvre  le  beau 
dans  l'émotion  esthétique;  il  étudie  le  rôle  dé  l'art,  son  enseignement 
et  sa  moralité,  sa  valeur  au  point  de  vue  sociologique  (comme  disait 
Guyau);  il  établit  enfin  les  principes  de  la  critique  d'art.  De  tristes 
sceptiques  murmureront  —  et  je  ne  les  contredirai  point  —  que  toutes 
ces  belles  définitions  ne  servent  guère,  que  le  moindre  grain  de  mil, 
artistement  présenté,  ferait  bien  mieux  leur  affaire,  et  que  la  philoso- 
phie de  Kanl  elle-même  ne  saurait  expliquer  la  Joconde,  ni  donner  ce 
sens  de  l'art,  que  voici  analysé,  classé,  démontré  en  250  pages.  L'auteur, 
il  est  vrai,  selon  les  usages  de  la  moderne  pédagogie,  a  éclairé  son  texte 
d'images  ingénieusement  contrastées,  où  l'on  voit,  par  exemple,  que  la 
sainte  Thérèse  de  Bernin  est  une  œuvre  immorale  à  sujet  moral,  tandis 
que  la  Rue  du  Gin,  de  Hogarth,  est  une  œuvre  morale  à  sujet  immoral, 
et  la  Kermesse  de  Rubens,  une  œuvre  indifférente  à  sujet  immoral. 
Indifférente,  la  Kermesse  ?  je  ne  comprends  pas  très  bien.    Je  ferai 
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remarquer,  pour  une  prochaine  édition,  que  le  Pied  bot  reproduit  pi.  II 
n'est  pas  de  Goya,  mais  de  Ribera;  quant  au  parallèle  entre  une 
estampe  d'Épinal  représentant  le  Chemin  de  fer,  et  le  Printemps  de 
Botlicelli  (pi.  IV),  j'avoue  qu'il  dépasse  mes  forces  de  compréhension. 
Mais  il  y  a  dans  la  Lettre-Préface  de  M.  Boutroux  tout  un  trésor  de 
remarques  délicates  et  profondes,  qui  ajoutent  un  grand  prix  à  ce  gra- 
cieux ouvrage. 

21. —  «  A  mesure  que  les  temples  se  vident,  les  Musées  se  remplissent. 
N'est-ce  pas  le  temple  suprême,  le  Musée?  Les  temples  eux-mêmes 
deviendront  des  Musées.  Le  peuple  quille  l'église  pour  le  Musée.  Le 
drame  actuellement  joué  dans  l'église  n'a  plus  aucun  sens.  Le  mysti- 
cisme est  ailleurs.  Il  est  où  la  foule  cherche  des  sensations  d'art,  à  la 
place  des  espérances  religieuses  qu'elle  n'a  plus.  L'art  offre  à  l'homme 
ce  que  la  religion  lui  refuse  :  le  bonheur.  Ainsi  l'idéal  humain  est  enfin 
découvert.  »  Etc..  Ces  phrases  solennelles,  qui  donnent  l'expression 
d'une  maladie  mentale  assez  fréquente  aujourd'hui,  sont  extraites 
(p.  30)  d'une  brochure  de  M.  Gérard  de  Lacaze-Duthiers  :  L'Idéal  humain 
de  Varty  essai  d'esthétique  libertaire.  Si  quelque  chose  devait  un  jour 
nous  dégoûter  des  Musées,  ces  «  prisons  de  l'art  »  (je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  que  le  terme  n'est  point  de  l'auteur  de  la  brochure,  mais  de 
M.  de  la  Sizeranne),  ce  serait  l'écœurante  idolâtrie  qui  prosterne  de 
pauvres  esprits  devant  l'art,  «  unique  refuge  puisé  daus  la  vie,  . . . 
refuge  contre  la  douleur,  ...  qui  dissipe  tous  les  doutes,  qui  supprime 
la  mort  »  (p.  32).  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de  le  com- 
prendre. «  En  dehors  de  l'art  vivent  les  soldats,  les  prêtres  et  les  juges, 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  mis  dans  leurs  actes  la  suprême  beauté  » 
(p.  74).  Or  ces  lignes,  que  l'auteur  lui-même  trouve  «  bien  imparfaites,  » 
furent  écrites,  nous  apprend  la  dédicace  du  livre,  il  y  a  dix  ans  ; 
accordons  à  l'auteur  quelque  indulgence,  en  attendant  un  nouveau 
travail  (la  liste  des  18  volumes  à  paraître  est  un  peu  inquiétaute)  : 

Mes  premiers  vers  sont  d'un  enfant, 

Les  seconds  d'un  adolescent, 

Les  derniers  à  peine  d'un  homme. 

André  Pératé. 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

Romans,  conti:s  et  nouvelles.  —  1.  U?ie  Tâche,  par  M.  Maryan.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  in-12  de  322  p.,  3  fr.  —  2.  Enfants  des  rues,  par  Georges  de  Lys.  Paris, 
Lelhielleux,  s.  d.,  in-i2  de  287  p.,  2  fr.  50.  —  3.  Les  Contes  de  mon  oncle  Pa- 
ler7ie,  par  Joseph  Ageorges.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  gr.  in-8  de  240  p.,  illustr.  par 
Fernand  Maiilaud  et  Mictiel  Lecouitre,  3  fr.  50.  —  4.  Histoire  d'une  grande  cons- 
piration. Dans  les  ténèbres,  par  Guy  Thorne  ;  trad.  de  l'anglais.  Paris,  Lelhielleux, 
s.  d.,  in-12  de  851  p.,  illustr.  de  Whitelaw,  3  fr.  50.  —  5.  Victimes,  par  Jsan 
Thiéry.  Paris,  Hatier,  s.  d.,  in-r2  allongé  de  282  p.,  illustr.  de  A.  Gumery,  3  fr.  50. 
—  6.  Dans  l'engrenage,  par  Jeanne  de  Coulomb.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  iQ-12 
de  320  p.,  3  fr.    —  1.  La  Prière  de  Lucette,  par  Michel  Auvray.  Paris,  Henri 


—  424  — 

Gautier,  s.  d.,  iu-12  de  252  p.,  2  fr.  —  8.  Doua  Quichotla,  par  Georges  de  Peyrb- 
BRUNE.  Paris,  Hatier,  s.  d.,  in-12  allongé  de  320  p.,  illustr.  de  Mas,  3  fr.  50.  —  9. 
La  Bourrasque,  par  Georges  Beaume.  Paris,  Colin,  1906,  in-12  de  277  p.,  3  fr.  50. 

—  10.  Les  Vingt-huit  Jours  d'une  chanoinesse,  p;ir  la  Qtesse  André  de  Bbaumont. 
Abbevillp,  Paillart,  s.  d.,  in-12  de  267  p.,  2  fr.  50.  —  11.  Les  Deux  Marquises, 
par  Champol.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  319  p.,  3  fr.  —  12.  La  Petite 
Patricienne,  par-  He.nri  Guerlin.  Tours,  Marne,  s.  d.,  in-12  de  302  p.,  iJlustr.  de 
Marcel  Ville,  3  fr.  —  13.  Sources  perfides,  par  Clalde  Mancey.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  in-12  de  291  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Misette,  par  Pierre  d'Arlay.  Paris,  Henri 
Gautier,  s.  d.,  in-12  de  311  p.,  3  fr.  —  15.  Les  Cousins  de  Matulinaud,  par  E. 
DuPLEssY.  Paris,  Téqui,  1906,  in-12  de  261  p.,  illustré,  2  fr.  50.  —  16.  La  Fin  du 
rêve,  par  Danielle  d'Arthez.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  303  p.,  3  fr.  — 
17.  L'Offensive,  par  Alberigh-Chabrol.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-16  de  242  p., 
illustr.  d'après  Georges  Scott,  3  fr.  50.  —  18.  La  Poupée,  par  Meurz  Hault.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  252  p.,  2  fr.  —  19.  Rêves  et  réalité,  par  Marie  de 
LA  Chennette.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  165  p.,  1  fr.  25.  —  20.  Le  Sac  de 
riz,  par  B.-A.  Jeanroy.  Paris,  Hachette,  1906,  in-18  de  290  p.,  2  fr.  —  21.  Michel 
Smiiiof,  par  Georges  du  Vallon.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  iQ-12  de  253  p.,  2  fr. 

—  22.  Sous  le  joug,  chronique  d'Alexis  Zdanoborski,  gentilhomme  polonais,  par 
Hënryk  SiENKiEwicz  ;  trad.  du  polonais  par  N.  Ordega  et  M.  A.  Zolkiewski.  Abbe- 
viile,  Paillart,  s.  d.,  in-12  de  215  p.,  avec  2  grav.  hors  texte,  2  fr.  50.  —  23. 
L'Épreuve  du  feu,  par  Jeanne  de  Coulomb.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-12  de  402  p., 
2  fr.  50.  —  24.  Fleurs  et  parfums,  souvenirs  et  récits  T.  I.  Paris,  OEuvre  des 
apprentis  d'Auteuil,  rue  La  Fontaine,  40,  s.  d.,  inrl2  de  297  p. 

Pièces  de  théâtre.  —  1.  Pour  la  patrie,  drame  en  4  Ticles,  par  Claude  Massot.  Paris, 
Bricon  et  Lesot,  1906,  in-12  de  99  p.,  1  fr.  —  2.  Romance,  monologue  p^ir  Edouard 
Bigot.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1906,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —  3.  VAlpomanie  ! 
monologue,  par  Edouard  Bigot.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1906,  in-12  de  8  p.,  0  fr.  25. 

—  4.  Ah  .'...  la  presse  !  monologue,  par  Edouard  Bigot.  Paris,  Bricon  et  Lesot, 
1906,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —  5.  La  Médaille  du  pilote,  pièce  dramatique  en 
1  acte,  par  Théodore  Botrel.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1905,  in-12  de  46  p.,  1  fr. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  l.  —  Une  Tâche  un.  peu  lourde  est 
celle  de  Guillemette  Mailand,  qui,  à  seize  ans,  se  trouve  à  la  tête  du 
ménage  de  son  père  veuf,  chargée  de  plus,  de  surveiller  l'éducation  de 
ses  sœurs  et  de  son  frère.  Elle  s'acquitte  de  celte  mission  avec  une 
entente  et  une  capacité  rares,  dont  elle  n'est  pas  la  dernière  à  se  rendre 
compte  ;  aussi  dans  cette  âme  naturellement  autoritaire,  se  développe  le 
sentiment  exagéré  de  sa  supériorité  et  de  l'impossibilité  où  sont  les 
siens  de  se  passer  d'elle.  Tombée  gravement  malade,  Guillemette  est, 
par  ordre  des  médecins,  envoyée  en  Espagne  sous  l'égide  de  Darie  de 
Sarthenay,  vieille  fille  admirable  et  charmante,  dont  tout  d'abord 
l'orgueilleuse  Guillemette  repousse  les  avances,  mais  à  laquelle  elle  se 
cramponne  quand  elle  apprend  que,  pendant  son  absence,  son  père 
s'est  décidé  à  se  remarier  et  à  marier  ses  filles,  ses  sœurs  cadettes.  Le 
premier  sentiment  de  Guillemette  est  une  surprise  extrême  que  des 
décisions  aussi  graves  aient  été  prises  sans  elle  ;  puis  viennent  l'indi- 
gnation et  la  colère.  L'influence  de  Darie  aidant,  elle  se  décide  cepen- 
dant à  retourner  à  l'Aulnière,  où,  nouvelle  surprise,  elle  trouve  une 
atmosphère  de  paix,  de  bonheur,  et  d'union,  sa  belle-mère  aimable  et 
bonne,  ses  sœurs  radieuses,  son  père  rajeuni.  Guillemette,  trop  géné- 
reuse pour  troubler  les  siens,  obéit  là  où  elle  a  régné  ;  peu  à  peu  un 
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travail  profond  s'accomplit  eu  elle  et  elle  comprend  qu'en  certains  cas 
l'effacement  silencieux  est  plus  héroïque  que  le  dévouement  agissant. 
Cette  nouvelle  Guillemelte,  douce  et  humble,  gagne  le  cœur  du  frère  de 
Darie,  Vincent  de  Sarthenay,  ingénieur  plein  d'avenir.  Il  avait  cordia- 
lement détesté  l'impeccable  et  suffisante  jeune  fille  d'autrefois,  mais 
les  courageux  et  patients  efforts  de  celle-ci  pour  vaincre  son  humeur 
dominatrice  l'ont  conquis,  et  devant  Guillemette  s'ouvre  une  nouvelle 
«  tâche  »,  dont  l'accomplissement  lui  donnera  le  bonheur.  Gomme 
toujours  M"^«  Maryan  sait  entremêler  de  descriptions  pittoresques  et 
vécues  —  ici,  elle  nous  mène  en  Andalousie  —  les  fines  analyses  de 
sentiments,  les  pensées  de  foi,  élevées  et  saines,  qui  abondent  sous  sa 
plume. 

2.  —  Enfants  des  rues,  de  M.  Georges  de  Lys,  l'écrivain  délicat  que  le 
public  apprécie  justement,  nous  donne  une  série  d'esquisses,  écrites 
de  très  alerte  façon,  dans  un  style  tantôt  ému,  tantôt  dramatique, 
toujours  clair  et  coloré.  L'auteur  nous  initie,  comme  son  titre  l'indique, 
aux  souffrances  et  aux  joies  des  humbles  et  des  petits  ;  mais  si  ses 
descriptions  sont  parfois  poignantes,  elles  n'ont  rien  d'amer.  La  note 
patriotique,  le  dévouement  chrétien,  l'esprit  de  travail,  de  courage  et 
d'espéraace  projettent  un  rayon  lumineux  sur  ces  récits  très  simples, 
qui  mériteraient  de  devenir  populaires. 

3.  —  Les  Contes  de  mon  oncle  Paterne,  récits  et  légendes  berrichonnes, 
sont  un  peu  de  la  même  famille  ;  si  M.  de  Lys  nous  parle  surtout  des 
«  enfants  des  rues  »,  M.  Ageorges  prend  ses  exemples  dans  les  villages 
du  Berry,  dont  les  sites,  aussi  bien  que  le  langage,  les  mœurs  et  les 
usages  lui  sont  chers  et  familiers.  Il  s'exhale  de  ces  pages  comme  une 
bonne  odeur  de  terre,  de  vraie  campagne,  un  parfum  d'autrefois.  A  une 
époque  où  la  centralisation  à  outrance  menace  de  détruire  la  physio- 
nomie pittoresque  et  particulière  des  provinces  de  l'ancienne  France, 
c'est  une  œuvre  excellente  de  faire  revivre  le  caractère  spécial  des  con- 
trées qui  ont  échappé  à  la  banalité  universelle.  Le  livre  de  M.  Ageorges, 
écrit  avec  bonne  humeur,  entrain,  un  sentiment  profond  de  res- 
pect pour  la  vieille  foi  et  les  vieilles  traditions,  participe  à  cette 
œuvre  utile  ;  chacun,  dans  son  coin  et  selon  ses  aptitudes,  devrait 
crayonner,  pour  les  conserver  à  la  postérité,  des  types  et  des  légendes 
qui  s'oublient  si  vite  à  notre  époque  de  fiévreuse  activité  et  qui  ont 
cependant  leur  charme  et  leur  originalité. 

4.  —  Dans  les  ténèbres,  «  l'histoire  d'une  grande  conspiration  »,  est  la 
traduction  d'un  livre  récent  qui  a  causé  une  certaine  sensation  de 
l'autre  côté  du  détroit  ;  l'évéque  protestant  de  Londres  y  a  fait  en  chaire 
une  allusion,  flatteuse  du  reste.  La  «  grande  conspiration  »  a  pour  but 
de  détruire  de  fond  en  comble  le  christianisme,  en  prouvant  que  le 
Christ  n'est  pas  ressuscité.  Les  fauteurs  en  sont  un  juif  millionnaire, 
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Constantin  Schwabe,  un  savant  illustre,  Robert  Llewellyn  et  un  obscur 
Oriental,  qui  leur  sert  d'instrument.  Le  premier  agit  par  haine  du 
Christ,  le  second,  homme  de  plaisir  en  même  temps  qu'homme  d'étude, 
par  besoin  d'argent.  L'on  dira,  avec  raison,  que  l'histoire  de  ce  com- 
plot, qui  doit  faire  chanceler  sur  ses  bases  la  foi  séculaire  des  peuples, 
n'est  guère  vraisemblable.  C'est  possible  ;  cependant  les  développe- 
ments de  la  conspiration  sont  amenés  avec  art,  et  l'intérêt  se  soutient 
sans  défaillance.  Les  personnages  sont  vivants  ;  chacun  d'eux  repré- 
sente un  type  particulier  :  le  Père  Ripou,  prêtre  modèle  de  la  haute 
Église,  débordant  de  foi  et  de  large  charité  ;  Basil  Gortre,  le  jeune 
vicaire,  et  son  beau-père,  ministre  protestant  de  la  vieille  école,  d'une 
foi  simple,  un  peu  sèche  ;  Onmaney,  produit  moderne  par  excellence, 
l'éditeur  en  qui  se  personnifie  la  puissance  formidable  d'un  journal 
anglo-saxon  de  premier  ordre.  Laissons  à  nos  lecteurs  le  plaisir  de 
découvrir  eux-mêmes  comment,  par  l'entremise  de  la  pécheresse  con- 
vertie, Gertrude  Holt,  et  du  jeune  vicaire,  Basil  Gortre,  la  conspiration, 
si  habilement  ourdie,  est  découverte,  mais  seulement  après  qu'elle  a 
causé  dans  le  monde  entier  une  perturbation  profonde.  Cette  perturba- 
tion prouve  quel  complet  efïrondement  politique  et  social  suivrait,  —  si 
l'on  pouvait  supposer  pareille  catastrophe,  —  la  chute  du  christia- 
nisme, base  unique  et  essentielle  de  l'ordre  public  et  du  bonheur  de 
l'humanité.  C'est  là  la  thèse  qu'a  voulu  démontrer  M.  Guy  Thorne;  il 
l'a  fait  avec  force  et  sincérité  ;  mais,  quoique  la  traduction  française  de 
son  livre  soit  acceptable,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  récit  original  et 
dramatique  semble  se  dérouler  avec  plus  d'aisance  dans  le  cadre 
anglais  où  il  a  paru  d'abord.  Ceux  qui  l'ont  lu  dans  les  deux  langues 
se  rangeront  sans  peine  à  cet  avis. 

5.  —  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  déjà  lu  dans  le  Correspondant 
le  récit  intitulé  :  Victimes  ;  dans  une  préface,  où  il  résume  en  quelques 
lignes  cette  œuvre  qu'il  qualifie  de  «  belle  et  saine  »,  M.  Etienne  Lamy 
loue  l'auteur  qui  cherche,  «  en  touchant  la  sensibilité,  à  affermir  la 
conscience.  »  Il  s'agit  d'une  question  d'actualité,  hélas  !  du  divorce,  dont 
sont  victimes  le  mari,  la  femme,  l'enfant  surtout  et  même  le  second 
mari  de  la  divorcée  qui,  s'il  ne  souffre  pas  dans  sa  concience,  souffre 
dans  son  honneur  mondain  d'une  situation  ambiguë  dont  il  finit  par 
se  lasser.  Mais  la  principale  victime,  comme  l'héroïne  du  récit,  est  Johé 
La  Chaux  d'Arlier,  malheureuse  enfant,  tiraillée  entre  son  père  et  sa 
mère  divorcés  et  dont  la  sensibilité  suraiguë  s'exaspère  presque  jusqu'à 
la  folie.  La  mort  de  la  mère  coupable  dénoue  une  situation  qui,  dans 
la  vie  réelle,  ne  se  résout  pas  toujours  aussi  facilement,  et,  grâce  à  Alice 
du  Vernois,  l'ange  gardien  intelligent  et  dévoué  du  père  et  de  la  fille, 
nous  entrevoyons  pour  les  deux  un  avenir  de  paix  et  de  bonheur. 

6.  —  C'est  encore  un  divorce  qui  fait  le  malheur  du  marquis  Philippe 
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de  Bandôl,  que  sa  femme  Ghislaine,  prise  Dans  l'engrenage  d'une  vie 
moudaine  à  outrance,  abandonne  sans  motifs  sérieux.  Philippe,  aigri, 
perd  la  foi  et  devient  la  proie  d'une  aventurière,  Hilda  Braun,  qu'il 
épouse  civilement  ;  et  tandis  que,  malgré  ses  mondanités,  Ghislaine 
est  bourrelée  de  remords,  Philippe,  fils  d'une  race  de  croyants,  souffre 
cruellement  de  sa  position  fausse.  Les  tourments  de  ces  deux  malheu- 
reux qui,  faute  d'un  peu  d'esprit  de  sacrifice,  se  sont  mis  «  hors  la  loi 
de  Dieu  »  sont  décrits  d'une  plume  vigoureuse  et  émue.  En  fin  de 
compte,  la  femme  «  civile  »  de  Philippe  meurt  dans  un  accident 
d'automobile,  —  nous  sommes  en  plein  dans  le  moderne,  —  et  Philippe, 
chauffeur  aussi  passionné  qu'imprudent,  est  mortellement  blessé. 
Ramené  dans  sa  vieille  maison  familiale  des  Baux,  il  y  est  soigné  par 
Ghislaine,  qui  assiste  à  sa  mort  repentante  et  chrétienne.  M™«  de 
Coulomb  a  un  style  facile  et  agréable  ;  si  la  note  du  volume  est  un  peu 
triste,  les  idées  en  sont  justes  et  saines  et  de  charmantes  descriptions  de 
certains  coins  ignorés  de  la  Provence  y  mettent  une  note  poétique. 

7.  —  La  Prière  de  Lucelie  nous  montre,  comme  le  volume  précédent, 
mais  avec  moins  de  couleur  et  dTntérêt,  les  complications  créées  par 
un  divorce  dans  une  vie  de  jeune  fille.  M.  Dionys  divorce  uniquement 
à  cause  de  l'incompatibilité  d'humeur  qui  rend  difficile  sa  vie  avec 
Marie-Hélène  Lebris.  Il  épouse  civilement  une  jeune  veuve  :  de  là  pour 
sa  fille  Mireille,  très  pieuse  enfant,  toute  une  suite  de  difficultés. 
Mireille,  aimant  son  père  et  sa  mère,  est  déchirée  entre  ces  deux  affec- 
tions, et  le  second  mariage  de  son  père,  en  rompant  ses  fiançailles  avec 
un  jeune  officier,  M.  de  Silleray,  anéantit  ses  rêves  d'avenir.  Tout 
s'arrange  par  la  mort  de  la  seconde  femme,  précédée  de  celle  de  sa 
fille  Lucette,  angélique  petite  créature  qui  offre  sa  vie  pour  le  bonheur 
des  siens.  M.  Dionys  se  réconcilie  avec  sa  première  femme  et  Mireille 
épouse  l'officier  toujours  fidèle  à  son  souvenir.  Les  sentiments  du 
volume  sont  religieux,  le  style  médiocre,  l'intérêt  plutôt  faible. 

8.  —  Si  les  parents  de  Doha  QuichoUa,  Germaine  Delarive,  ne  sont 
pas  divorcés,  la  situation  n'en  vaut  guère  mieux.  M^e  Delarive  a  fui  le 
domicile  conjugal  après  une  discussion  futile  avec  un  mari  d'une 
invraisemblable  dureté.  Germaine,  qui  croit  sa  mère  morte,  grandit 
entre  son  père  et  son  frère  :  intelligente,  décidée,  impulsive.  Au  cours 
d'un  voyage  en  Espagne,  M™  Delarive,  devenue  institutrice  dans  une 
famille  américaine,  se  fait  connaître  de  son  fils  qui,  un  peu  plus  tard, 
retrouve  sur  un  lit  d'hôpital  cette  mère,  faible  et  inconséquente  plutôt 
que  coupable,  qui  n'a  à  se  reprocher  que  sa  fuite  devant  la  tyrannie 
de  son  mari.  Germaine,  mise  par  son  frère  au  courant  des  faits,  revoit 
sa  mère  qui,  grâce  à  ses  deux  enfants  et  à  Antoine  de  Grynde,  le  fiancé 
de  sa  fille,  meurt  paisible  et  consolée.  M.  Delarive,  dont  le  caractère 
est  odieux,  est  amené,  non  sans  peine,  au  lit  de  mort  de  cette  femme 
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envers  laquelle,  trop  tard,  il  reconnaît  ses  torts.  «  Dona  Quichotta  » 
est  sympathique  ;  mais,  à  part  son  frère  et  son  fiancé,  son  entourage 
est  vulgaire  et  peu  intéressant.  Le  style  du  volume  est  facile,  la  note 
religieuse  à  peine  indiquée. 

9.  —  L'auteur  de  la  Bourrasque  a  du  talent  ;  ses  descriptions  sont 
vivantes,  originales,  avec  un  cachet  pittoresque,  quelque  peu  étrange. 
L'intrigue  est  très  simple  :  Marthe,  la  fille  du  maire  d'Agde,  est  par- 
tagée entre  son  inclination,  plutôt  d'imagination  que  de  cœur,  pour 
Raymond  «  l'étranger  »,  le  «  terrien  ^>  suspect,  et  son  amitié  d'enfance 
pour  Guilhem,  fils  du  sol,  auquel  elle  est  liée  par  des  affinités  de  sang 
et  de  croyances.  Autour  de  ce  roman,  s'agitent  des  questions  plus 
complexes  :  lutte  des  idées  de  progrès,  de  bien-être  matériel,  de  fortune 
rapidement  acquise,  avec  les  traditions  et  les  préjugés,  héritage  de 
nombreuses  générations  d'aïeux  ;  Guilhem  représente  le  passé,  Ray- 
mond incarne  l'avenir.  Peut-être  le  langage  de  ces  braves  gens, 
paysans  et  pécheurs,  est-il  un  peu  trop  recherché  pour  être  absolument 
naturel,  mais  les  idées  remuées  dans  la  Bourrasque,  qui  fond  sur  la 
petite  ville,  la  lutte  entre  le  parti  du  passé,  routinier  et  respectable,  et 
celui  de  l'avenir,  âpre  et  irrévérencieux,  les  ambitions,  les  défaillances 
et  aussi  les  fidélités  que  suscite  toute  crise  sociale,  ces  choses  sont  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  La  chaude  lumière  du  midi  illu- 
mine les  pages  où  l'auteur  a  évidemment  mis  un  peu  de  son  âme. 

10.  —  Les  Vingt-huit  Jours  d'une  chanoinesse  nous  racontent  le 
voyage  que  fit  en  France  la  Comtesse  Willielmine  de  Falkerstein,  chanoi- 
nesse du  chapitre  noble  de  Prague,  accompagnée  de  sa  fidèle  duègne 
Gertrude,  de  son  caniche  et  de  son  perroquet.  Ce  voyage  de  vingt-huit 
jours  eut  le  temps  d'être  passablement  mouvementé  ;  la  chanoinesse, 
âgée  de  trente  ans,  jolie,  indépendante,  fantasque,  a,  par  hasard, 
comme  compagnons  de  route,  le  colonel  d'Ecqueville,  qui  se  trouve 
connaître  une  branche  de  sa  famille  fixée  en  France,  et  son  neveu,  le 
capitaine  Raoul  de  Laverne,  qui  fait  à  Wilhelmine  un  brin  de  cour, 
du  reste  sans  succès.  A  laGrande-Charireuse,  la  chanoinesse,  qui  tient 
à  ses  idées,  assiste,  déguisée  en  jeune  homme,  à  l'office  de  nuit; 
malgré  cette  espièglerie,  d'un  goût  un  peu  douteux,  c'est  une  fort 
séduisante  personne,  comme  le  constate  à  la  fin  du  voyage  le  grave 
colonel  d'Ecqueville.  Cependant,  par  acquit  de  conscience,  il  plaide 
auprès  d'elle  la  cause  de  son  neveu  ;  mais  Wilhelmine,  malgré  son 
indépendance,  son  humeur  décidée  et  l'horreur  qu'elle  professe  pour 
le  sexe  fort,  est  bel  et  bien  sous  le  charme  de  l'homme  sérieux  et 
de  haute  valeur  qu'est  Fernand  d'Ecqueville.  Après  des  pourparlers, 
très  vivement  et  gaimeut  contés,  tout  s'explique  ;  ainsi  finissent  par 
un  mariage  les  vingt-huii  jours  de  la  chanoinesse,  qui  renonce  à  son 
canonicat  de  Prague  pour  devenir  la  femme  du  colonel  français. 
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11.  —  Très  différentes  sont  les  destinées  des  Deux  Marquises.  La  pre- 
mière, qui  a  dans  les  veines  du  sang  anglais,  français  et  hindou,  est 
riche  à  millions,  mais  vit  au  fond  d'un  château  du  département  du 
Nord,  où  nul  ne  pénètre.  Dans  ce  mystérieux  castel  arrive  le  comte  de 
Chanzé,  gentilhomme  angevin,  ruiné,  portant  beau  et  affligé  d'un 
incurable  optimisme.  Il  a  accepté,  par  correspondance,  de  devenir  le 
régisseur  de  la  marquise  de  la  Voultraye,  chez  laquelle  il  débarque 
avec  sa  femme,  personne  dolente  et  incolore,  et  sa  fille,  la  délicieuse 
Françoise.  Tout  de  suite,  les  Chanzé  flairent  un  mystère,  la  marquise 
est  <  boycottée  »  par  les  gens  du  pays,  comme  l'est  aussi  son  neveu, 
qui  fait  chez  elle  de  rares  apparitions.  Ne  révélons  pas  à  nos  lecteurs  le 
secret  que  cache  l'attitude  mystérieuse  de  la  marquise  et  la  dédai- 
gneuse indifférence  du  marquis  pour  les  commérages  de  la  province  ; 
disons-leur  seulement  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Françoise,  fine, 
pieuse,  douce  et  courageuse,  a  été  surnommée  «  la  petite  guérisseuse 
des  âmes.  »  Grâce  à  elle,  les  erreurs  de  l'ancienne  marquise  de  la  Voul- 
traye seront  effacées  par  l'influence  heureuse  et  bénie  d'une  nouvelle 
marquise  et  un  noble  cœur,  longtemps  méconnu,  retrouvera  le  bon- 
heur auquel  il  a  droit.  Le  récit  est  conté  avec  la  délicatesse,  l'indul- 
gente philosophie,  et  l'aisance  auxquels  nous  a  habitué  M.  Ghampol. 

12.  —  La  Petite  Patricienne  est  un  de  ces  romans  très  nombreux  qui 
traitent  des  premiers  siècles  du  christianisme,  romans  dont  Quo  Vadisl 
est  peut-ètrç  le  plus  fort,  comme  Fabiola  le  plus  suave.  Celui-ci  a  pour 
héroïne  Flavia  Domitilla,  parente  de  l'empereur  Domitien,  une  des  plus 
illustres  converties  de  son  temps.  L'auteur  a  évidemment  étudié  cons- 
ciencieusement l'époque  où  se  place  son  récit,  avec  ses  contrastes  de 
luxe  et  de  misère,  de  civilisation  raffinée  et  de  barbarie  sans  nom,  de 
de  brutalité  et  de  faste.  A  côté  de  la  a  petite  patricienne  »,  dont  l'âme 
pure  s'ouvre  tout  naturellement  aux  influences  chrétiennes,  M.  Gueriin 
a  placé  un  autre  converti,  Mucapar,  l'affranchi,  qui,  attiré  à  la  religion 
nouvelle  parce  qu'elle  enseigne  l'égalité  devant  Dieu,  s'en  retire  quand 
elle  lui  prescrit  le  pardon  des  injures.  L'exil  imposé  à  Flavia  par 
Domitien  est  un  fait  historique,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
que  l'auteur  nous  la  montre  expirant  dans  l'île  de  Pontia  «  torturée 
par  le  chagrin  >  ;  les  annales  de  la  primitive  Église  nous  ont  habitués 
à  un  courage  joyeux  et  la  «  petite  patricienne  »  était  digne  d'éprouver 
ce  sentiment,  forme  exquise  de  la  vaillance. 

13.  —  Les  Sources  perfides  sont  celles  de  Vichy,  dont  l'auteur  nous 
fait  une  description  moralement  peu  flatteuse.  Si,  à  l'en  croire,  l'on  y 
guérit  son  estomac,  l'on  y  perd  facilement  sa  moralité.  Un  ménage  de 
province,  les  de  Lignai,  y  font  une  cure  ;  1'  «  ambiance  »  de  la  ville 
d'eau,  toute  de  luxe  et  de  cupidité,  choque  M">e  de  Lignai,  nature 
timide  et  naïve  malgré  ses  quarante-six  ans;  celle  même  «  ambiance  » 
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agit  d'une  façon  infiniment  plus  regrettable  sur  son  époux,  malgré 
ses  cheveux  gris.  Une  vieille  fille,  Solange  de  Croix  Sainte-Marie, 
avisée  et  dévouée,  met  une  note  d'énergie  chrétienne  dans  le  monde 
d'aventuriers,  de  ♦  snobs*  et  d'arrivistes  qui  entoure  les  Lignai,  et 
c'est  grâce  à  elle  que,  dans  une  catastrophe  finale,  la  fille  de  Tigrel, 
socialiste  à  tous  crins,  reçoit  le  baptême.  Sans  vouloir  prétendre  que 
Vichy  ne  soit  ni  meilleur,  ni  pire  que  le  décrit  M""*  Claude  Mancey, 
reconnaissons  que  l'honnête  ménage  de  province  a  été  tout  particu- 
lièrement malheureux  dans  ses  relations  de  passage.  L'  «  ambiance  » 
qui  joue  dans  ce  volume  un  si  grand  rôle  existe  sans  doute;  mais 
sûrement,  avec  des  principes  arrêtés,  des  habitudes  intellectuelles, 
du  bon  sens  et  de  la  volonté,  l'on  peut  y  résister. 

14.  —  Misette  est  un  récit  un  peu  terne,  faible  comme  style,  plutôt 
triste,  mais  de  sentiments  irréprochables.  Marie-Louise  Daslerac, 
est  restée  infirme  par  suite  d'un  accident  où  sa  mère  perd  la  vie.  Son 
père  ne  l'aime  guère  et  la  pauvrette  est  abandonnée  aux  soins  d'un 
médecin,  ami  de  sa  famille,  et  de  sa  fidèle  nourrice  jusqu'au  jour  où 
le  second  mariage  de  son  père  la  rappelle  au  foyer.  Elle  n'en  est  pas 
plus  heureuse  :  M">«  Dasterac,  mondaine  à  outrance,  n'apporte  aucune 
douceur  dans  la  vie  de  sa  belle-fille.  Tout  change  cependant  le  jour 
où  la  famille  se  transporte  à  la  Martinique,  où  elle  a  des  intérêts, 
Marie-Louise  ou  Misette,  dont  la  santé  s'est  rétablie,  est  mise  eu  va- 
leur et,  plus  heureuse,  elle  se  développe  moralement.  La  destruction 
tragique  de  Saint-Pierre,  dans  laquelle  toute  sa  famille  périt,  l'oblige 
à  rentrer  en  France,  où  un  heureux  mariage  fixe  sa  destinée. 

15.  —  Dans  les  Cousiiis  de  Matutinaud  nous  retrouvons  les  qualités  de 
gaîté,  de  bon  sens,  de  belle  humeur,  de  saine  logique,  auxquelles  nous 
a  habitués  M.  Duplessy.  Il  bat  en  brèche,  en  plaisantant,  les  inepties, 
les  erreurs  qui  courent  le  monde  sur  Galilée,  la  Saint-Barthélémy,  le 
Miracle,  etc.  Inepties  que  se  répètent  gravement,  sans  examen,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  «  les  cousins  de  Matutinaud  »,  c'est-à-dire  les 
naïfs  et  les  ignorants,  éblouis  si  facilement  par  la  fausse  science  et 
surtout  par  l'effronterie  des  sectaires. 

16.  —  Dans  la  Fin  du  rêve,  Gaston  Le  Vasseur,  fils  de  parents  qui, 
sans  être  légalement  séparés,  le  sont  de  cœur  et  d'esprit,  est  un  arri- 
viste. Son  mariage  avec  Hélène  Sellier,  jeune  fille  très  riche,  très 
moderne  et,  de  plus,  esprit  fort,  ou  qui  se  croit  tel,  est  à  peu  près 
décidé,  sans  pourtant  qu'il  y  ait  eu  entre  les  jeunes  gens  échange  de 
promesses.  Dans  un  coin  perdu  de  Normandie,  Gaston  rencontre  Alice 
Dupuis,  vraie  fleur  des  champs,  douce,  tendre  et  naïve  :  il  s'en  éprend, 
le  lui  dit  et  songe  à  rompre  avec  Hélène.  Son  père,  nature  d'artiste, 
affectueuse  et  méconnue,  l'encourage  ;  mais  sa  mère  et  son  grand-père, 
qui  ne  voient  dans  la  vie  que  le  côté  pratique,  s'opposent  à  ce  mariage 
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avec  une  fille  pauvre,  et  Gaston,  trop  imprégné  par  son  éducation  de 
théories  malsaines,  cède  devant  leurs  menaces.  C'est  l'éternelle  histoire, 
tant  de  fois  contée  par  les  romanciers,  d'un  sac  d'écus  mis  en  balance 
avec  un  cœur  !  Pour  Alice,  c'est  la  Fin  du  rêve,  mais  non  pas,  l'auteur 
nous  le  fait  entrevoir,  la  fin  du  bonheur.  Le  volume  est  bien  écrit,  des 
idées  justes  y  sont  exprimées  en  un  style  aisé. 

47.  —  Henriette  des  Angles,  restée  seule  au  monde,  veut  conquérir 
le  cœur  d'un  de  ses  cousins,  célibataire  endurci,  que  son  grand-père 
lui  souhaitait  comme  mari;  mais  ce  cousin,  encore  sous  l'impression 
d'un  «  laideron  »,  de  douze  ans,  ne  cherche  pas  à  la  revoir.  Pour  arriver 
jusqu'à  lui,  elle  imagine,  avec  la  complicité  d'un  vieux  serviteur,  de 
devenir  sa  cuisinière  !!!  L'idée,  on  l'avouera,  est  étrange;  c'est,  dit 
Henriette,  prendre  VOffensive.  De  fait,  le  stratagème  réussit  :  par  son  joli 
costume  arlésien,  par  sa  voix  harmonieuse,  son  goût  exquis,  plus  que 
par  ses  talents  culinaires,  qui  sont  nuls,  Henriette  conquiert  le  cœur 
de  Marc  qui  ne  reconnaît  pas  dans  celte  charmante  personne  le  «  laide- 
ron »  d'autrefois.  L'histoire  est  gaiement  contée,  joliment  illustrée  ;  elle 
n'a  pas,  on  le  voit,  une  grande  portée  morale  et  ne  peut  être  donnée 
comme  exemple  à  suivre  aux  jeunes  lectrices. 

18.  —  Le  livre  de  M.  Meurz  Hault  :  La  Poupée,  s'ouvre  par  une  descrip- 
tion navrante  de  l'Assistance  publique  et  de  ses  pupilles.  Trois  petits 
orphelins,  les  Courtois,  sont  placés  par  elle  chez  des  cultivateurs  ou  des 
bourgeois  ;  Claudette,  dite  «  la  Poupée  »,  tant  elle  est  fine  et  jolie, 
donne  son  nom  au  volume.  Après  de  dures  souffrances,  le  sort  des 
enfants  est  heureusement  fixé:  l'un,  élevé  par  un  prêtre,  entre  lui- 
même  au  séminaire  et  les  deux  fillettes,  ses  sœurs,  se  marient  avec 
de  braves  gens  qui  les  aiment.  C'est  presque  trop  beau  pour  être 
vraisemblable  !  Il  est  vrai  que  cet  heureux  dénouement  a  été  chèrement 
acheté.  Les  sentiments  de  l'auteur  sont  excellents,  avec  une  note 
religieuse  accentuée. 

19.  —  Dans  Rêves  el  réalité^  nous  voyons  Solange  de  Versy,  femme 
d'un  officier,  détruire  sottement,  de  gaîté  de  cœur,  son  bonheur  intime. 
Passionnée  pour  les  romans,  elle  néglige  son  mari  et  sa  fille,  et  entame 
un  flirt,  assez  anodin  du  reste,  avec  un  explorateur,  M.  de  Boutez.  La 
mort  de  sa  fillette,  la  froideur  de  son  mari,  ramènent  Solange  à  la  réa- 
lité ;  mais  il  est  plus  facile  de  perdre  l'affection  des  siens  que  de  la 
reconquérir  :  elle  en  fait  la  triste  expérience,  et  c'est  après  de  grands 
efforts  qu'elle  reprend  dans  le  cœur  de  son  mari  son  ancienne  place. 
Des  sentiments  excellents  ont  inspiré  ce  livre  écrit,  c'est  évident,  par 
une  main  encore  novice  et  inexpérimentée. 

20.  — .Le  sujet  du  volume  intitulé  :  Le  Sac  de  riz  n'est  pas  neuf  :  c'est 
l'histoire,  devenue  banale,  d'un  oncle  d'Amérique  que  ses  nièces  se 
disputent,  tant  qu'elles  le  croient  riche,  et  qu'elles  délaissent  quand 
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elles  découvrent  qu'il  ne  l'est  plus.  Comme  nos  lecteurs  l'ont  deviné, 
l'oncle  n'est  pas  si  ruiné  qu'il  le  paraît  /  il  lui  reste  assez  de  fortune 
pour  récompenser  largement  les  deux  femmes,  pauvres  elles-mêmes, 
qui,  aux  mauvais  jours,  quand  ses  parentes  le  rejetaient  comme  un 
fardeau  importun,  ont  partagé  avec  lui  c  le  sac  de  riz.  »  La  donnée  de 
cette  histoire  est,  comme  on  le  voit,  très  morale,  mais  le  style  en  est 
assez  ordinaire. 

21.  —  Michel  Smirlof  e&l  mieux  écrit.  Un  officier  russe,  à  la  suite 
d'un  drame  intime,  se  retire  en  Artois,  où  il  vit  isolé,  non  loin  d'une 
de  ses  tantes,  M"^^  Desbarres.  Sous  le  toit  de  celle-ci,  habile  une  parente 
pauvre,  Alix  de  Valverd,  qui  éprouve  pour  le  mystérieux  étranger  une 
tendre  sympathie.  Michel  en  est  touché,  mais,  victime  d'une  affreuse 
erreur  judiciaire  et  de  l'abandon  de  sa  fiancée,  la  princesse  Catherine, 
il  s'engage  dans  l'armée  russe  comme  simple  soldat  et  meurt  glorieu- 
sement en  Mandchourie,  affirmant  ainsi  aux  yeux  de  tous  son  honneur 
injustement  compromis.  Alix,  dont  le  cœur  est  blessé,  mais  non  brisé, 
épousera,  d'après  un  vœu  exprimé  par  Michel  lui-même,  Paul  Dalton, 
jeune  député,  dont  la  gloire  naissante  est  l'espoir  du  parti  catholique, 
auquel  il  est  dévoué  corps  et  âme. 

22.  —  Sous  le  joug  et  les  nouvelles,  qui  lui  font  suite,  sont  l'œuvre  du 
célèbre  auteur  de  Quo  Vadisl  Le  premier  de  ces  récits,  celui  qui  donne 
son  titre  au  volume,  est  la  Chronique  d^ Alexis  Zdanoborski,  gen- 
tilhomme catholique  et  polonais,  prisonnier  des  Tartares,  qui,  au 
milieu  des  plus  cruelles  tortures  physiques  et  morales,  reste  fidèle  à 
son  idéal  de  foi  et  de  noblesse.  Aussi  triste  et  plus  moderne  est  l'his- 
toire du  petit  Michel,  pauvre  victime  d'un  surmenage,  presque  excusé 
par  les  circonstances.  Elle  est  racontée  avec  une  émotion  naïve  par  «  un 
instituteur  posnanien.  »  Dans  tout  le  volume,  s'affirment  surtout  les 
côtés  tragiques  de  la  vie.  C'est  vers  ces  aspects  austères  qu'est  entraîné 
l'illustre  romancier,  fils  d'une  patrie  en  deuil  ;  aussi  une  note  profon- 
dément douloureuse  vibre-t-elle  à  travers  ces  pages  chrétiennes  et 
élevées. 

23.  —  L'Épreuve  du  feu  nous  transporte  à  Limoges,  au  milieu  des 
patrons  et  des  ouvriers  de  la  porcelaine,  où  une  jeune  fille,  Valérie 
Janicaud,  entre  un  père  alcoolique  et  un  frère  imbu  de  théories  anar- 
chistes, se  main  lient  pure,  courageuse,  dévouée,  dans  un  entourage 
déplorable.  Autour  de  cette  figure  de  femme,  si  sympathique,  se 
meuvent  d'autres  personnages,  esquissés  d'une  plume  vive  et  d'un 
style  facile,  parmi  lesquels  est  Martial  Germosin,  le  jeune  maître 
émailleur,  qui  devient,  à  la  dernière  page,  l'époux  de  Valérie.  Cet 
heureux  dévouement  n'arrive  pas  sans  difficultés;  Valérie  découvre, 
par  hasard,  le  secret,  longtemps  perdu,  d'un  certain  Claudius,  secret 
qui  apporterait  à  Martial,  gravement  malade,  la  guérison  et  plus  tard 
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la  gloire.  Mais  en  toute  justice  le  précieux  papier  où  est  révélé  le  secret 
de  «  faire  et  d'employer  l'émail  blanc  »  appartient  au  neveu  de  Glau- 
dius,  le  «  grand  seigneur  »  de  l'ancienne  corporation  des  bouchers  de 
Limoges,  et  c'est  à  lui,  et  nou  à  son  fiancé,  qu'après  un  rude  combat, 
Valérie  remet  le  parchemin.  Son  courage  est  récompensé,  et,  pour  une 
fois,  se  trouve  vérifié  le  proverbe  :  «  l'honnête  est  la  meilleure  poli- 
tique. »  Récit  agréablement  conté,  où,  sous  une  forme  très  simple, 
sont  semées  d'excellentes  pensées  sur  la  fameuse  question  sociale,  tant 
discutée  par  de  malheureux  ignorants,  dont  des  meneurs  sans  scru- 
pules exploitent  la  crédulité. 

24.  —  Fleurs  et  parfums  est,  comme  l'indique  son  sous-titre,  une 
collection  de  «  souvenirs  et  de  récits  »,  écrits  pour  les  enfants  de  huit 
à  dix  ans  par  différents  auteurs.  Ils  se  sont  inspirés  du  désir  de  faire 
pénétrer,  au  moyen  d'une  causerie  appropriée  à  leur  âge,  des  exemples 
et  des  leçons  religieuses  et  morales  dans  les  petites  âmes,  si  facile- 
ment accessibles  à  tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  pourvu  qu'on  le  leur 
présente  sous  la  forme  attrayante  d'un  récit  vécu. 

Pièces  de  théâtre.  —  1.  —  Pour  la  patrie  est  une  pièce  dramatique 
en  vers,  de  quatre  actes,  dont  la  scène  se  passe  en  1368,  sous  Charles  V. 
Les  sentiments  en  sont  patriotiques  et  religieux  et  les  dix-huit  rôles 
sont  tous  des  rôles  d'hommes.  Pièce  à  recommander  pour  les  patronages 
catholiques  de  jeunes  gens. 

2,  3  et  4.  —  Romance,  l'Alpomanie  !  et  Ah!. . .  la  presse  !  sont  trois 
monologues  courts,  comiques  et  parfaitement  convenables. 

5.  —  La  Médaille  du  pilote^  par  le  barde  breton  Théodore  Botrel,  a 
plus  d'importance  et  conviendra  aux  patronages  chrétiens.  Ses  rôles 
sont  tous  des  rôles  d'hommes  et  la  pièce  est  inspirée  par  de  généreux 
sentiments.  Comtesse  R.  de  Courson. 


THEOLOGIE 


llTou-relle  Théologie  dogmatique,  par  le  R.  P.  Jules  Souben. 
T.  Vin.  Les  Sacrements.  2'^  partie.  —  T.  IX.  Les  Fins  dernières.  Paris,  Beau- 
chesne,  1905,  2  vol.  gr.  iii-8  de  136  et  137  p. —  Prix  de  chaque  vol.  :  2  fr.50. 

Je  pense  avoir  déjà  suffisamment  caractérisé  cet  ouvrage  en  rendant 
compte  des  sept  premiers  volumes.  Je  préfère  donc  ne  pas  insister 
sur  la  critique  et  me  borner  à  rappeler  tout  ce  qu'il  peut  fournir 
d'éléments  intéressants  et  utiles  au  prédicateur,  au  conférencier, 
même  au  théologien  de  profession. 

On  trouvera,  dans  ces  deux  derniers  fascicules,  (Jes  études  sur  la 
Pénitence  (notamment  l'esquisse  d'une  histoire  théologique  de  la  péni- 
tence) —  sur  l'Ordre  (voir  deux  chapitres  sur  les  ordinations  angli- 
NovEMBRE  1906.  T.  CVII.  28. 
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canes  et  sur  le  célibat  ecclésiastique)  —  sur  le  Mariage,  étude  un  peu 
courte,  semble-t-il,  pour  un  sujet  de  cette  importance. 
Le  deruier  fascicule  est' consacré  aux  Fins  dernières. 

B.  DE  Garroy. 


Ven.  JoANNis  DuNS  ScoTi,  Doctoris  siibtilis  Mumma  TIteologîra 
ex.  universis  opei'ibns  ejus«  eonriniiata,  j««x.ta  ordiiiem 
et  dinpositioneni  Kuminae  Angelici  Doctoris  K.  Tliomae 

Aquiiiatis»,  pcr  Fr.  IIieronymum  de  Montkfortino.  Nova  editio. 
Romae,  Desclée  et  Lefebvre,  1900-1903,  6  vol.  iu-8  de  xxiv-663,  vil-365, 
xvi-1082,  XX [11-957,  xxiri-1055  et  xxni-1039  p. 

Cet  ouvrage  est  la  réédition  d'un  travail  considérable,  entrepris  par  le 
F.  Jérôme  de  Montefortino,  pour  aider  à  l'étude  du  Docteur  subtil.  Peut- 
être,  dans  l'état  actuel  des  esprits,  pourrait-on  penser  qu'une  pareille 
œuvre  manque  d'actualité.  Pourtant  il  est  permis  d'espérer  qu'un  jour 
ces  fortes  études  reviendront  en  bonneur.  Et  même  au  simple  point  de 
vue  de  la  théologie  historique,  on  pensera  sans  doute  que  l'histoire 
des  doctrines  du  moyen  âge  a  son  importance,  et  qu'il  n'est  guère 
possible  d'écrire  une  histoire  des  dogmes  complète,  sans  des  idées 
très  précises  sur  le  développement  de  la  théologie. 

Il  est  vrai,  l'auteur  de  la  présente  compilation  ne  nous  donne  ni  le 
texte  de  Scot,  ni  le  groupement  systématique  de  ses  idées  principales. 
Son  cadre  est  la  Somme  même  de  saint  Thomas,  article  par  article. 
Il  cherche  à  justifier  ce  procédé,  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  arti- 
ficiel, et  de  nuire  à  la  clarté  de  l'exposition.  En  tôte  de  chaque  article, 
des  références  renvoient  au  texte  même  de  Scot.         B.  de  Garrot. 


STeivinaii,  par  Henri  Brbmond.  III.  La  Vie  chrétienne.  Paris,  Bloud,  1906, 
in-12  de  ix-428  p.  (Collection  la  Pensée  chrétienne).  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  n'avait  traduit  jusqu'ici  en  français  que  les  deux  wvolumes  de 
sermons  publiés  par  Newman  après  sa  conversion  au  catholicisme. 
L'infatigable  vulgarisateur  de  sa  pensée  a  fait  un  choix  dans  la  série 
des  Parochial  and  plain  Sermons.  Il  nous  avertit  qu'il  y  attache  le  plus 
grand  prix  —  qu'ils  contiennent  a  la  moelle  même  du  newmanisme  » 
—  et  que,  plutôt  que  de  les  perdre,  il  renoncerait,  s'il  le  fallait,  à  l'Essai 
sur  le  développement  et  même  à  la  Graynmaire  de  Vassentiment.  C'est 
dire  que  les  newmanistes  ne  sauraient  se  dispenser  de  cette  nouvelle 
étude. 

Nous  leur  signalerons  volontiers,  comme  l'un  des  plus  originaux, 
le  sermon  sur  les  Puissances  de  la  nature,  composé  pour  la  fête  de  saint 
Michel  et  des  saints  Anges,  —  vigoureuse  protestation  contre  les  savants 
qui  croient  e  que  l'ordre  de  la  nature,  qu'il  discerne  partiellement, 
prend  la  place  de  Dieu  qui  l'a  faite,  et  que  toutes  choses  vont  et  se 
meuvent,  non  par  sa  volonté  et  son  pouvoir  et  l'entremise  de  ses  mil- 
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liers  d'invisibles  serviteurs,  mais  par  des  lois  fixes,  qui  s'engendrent 
et  se  maintiennent  d'elles-mêmes.  »  Oh  !  alors  «  quel  pauvre  et  faible 
ver,  quel  méprisable  pécheur  il  devient.  » 

Est-ce  là  du  minimisme  conciliateur,  ou  bien  n'est-ce  pas,  au  con- 
traire, la  théologie  la  plus  antique,  la  plus  traditionnelle,  la  plus 
dédaigneuse  du  point  de  vue  soi-disant  moderne  ?      B.  de  Garrot. 


L'Anno  ecrleslafltieo  e  le  Feste  dei  «anti,  nel  loro  STolgi- 
mento  titorîco,  dal  Dr.  K.  A.  H.  Kellner  ;  versione  eseguita  suila 
seconda  edizione  tedesca  dal  Sac  Dr.  Prof.  Anghlo  Merga-TI.  Roma, 
Desclée,  Lefebvre,  1906,  in-8  de  lii-356  p. 

Un  excellent  ouvrage  allemand,  traitant  de  science  sacrée,  devient 
accessible  à  de  nombreux  Français  s'il  est  traduit  en  italien,  cette 
langue  étant  plus  voisine  de  la  nôtre.  Les  prêtres  et  les  nombreux 
chrétiens  qui  s'intéressent  aux  choses  liturgiques  seront  heureux  de 
mettre  ce  qu'ils  ont  appris  au  niveau  de  l'érudition  moderne  en  lisant 
l'oeuvre  du  professeur  Kellner. 

Ils  y  suivront  l'évolution  des  fêles  religieuses,  dont  les  premières, 
Pâques  et  la  Pentecôte,  furent  empruntées  au  judaïsme,  et  qui  devinrent 
le  mémorial  annuel  des  mystères  du  Sauveur  pour  nous  faire  partici- 
per à  sa  vie. 

Au  cycle  pascal  s'ajoute  celui  de  Noël,  tous  deux  embrassent  l'année 
entière,  constituent  comme  les  colonnes  maîtresses  de  cet  édifice  dont 
les  fêtes  moins  importantes  sont  le  décor  et  chaque  semaine  liturgique 
une  pierre.  La  première  partie  présente  un  aperçu  général  de  cette 
évolution.  Sa  mise  au  point  actuelle  est  le  résultat  remarquablement 
sobre  et  sage  d'accroissements  et  de  réductions  successifs  que  Rome  a 
dirigés,  non  sans  éprouver,  dans  chaque  pays,  aux  diverses  époques, 
l'influence  de  leur  état  social. 

La  seconde  partie  traite  à  fond  de  la  chaîne  annuelle  des  fêtes  et 
d'abord  du  cycle  pascal,  le  premier  eu  date.  (On  montre  son  rapport 
avec  l'administration  solennelle  du  baptême,  on  voit  le  point  de  départ 
des  rites  de  la  Grande  semaine  à  Jérusalem,  dans  la  représentation 
annuelle  des  mystères  qui  s'y  étaient  accomplis.  La  peregrinatio  Silviae 
nous  a  conservé  le  récit  de  ces  représentations  pieuses.) 

Le  cycle  de  Noël,  aujourd'hui  début  de  l'année  hturgique,  n'a  été 
fixé  que  postérieurement  au  cycle  pascal.  Sa  fête  centrale,  d'abord 
fusionnée  avec  l'Epiphanie,  s'en  dissocie  finalement  pour  se  fixer  au 
25  décembre. 

On  assiste  aux  tâtonnements  des  diverses  liturgies.  Enfin  tous  les 
dimanches,  d'abord  indépendants,  se  rattachent  aux  fêtes  principales 
pour  les  préparer  ou  en  mettre  à  profit  la  célébration. 

Les  autres  particularités  :  Quatre-temps,  litanies  et  Rogations,  anni- 
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versaires  des  consécrations  d'églises,  fêtes  patronales,  achèvent  de 
jalonner  l'année  liturgique. 

Enfin  le  Sancloral,  d'abord  restreint  aux' anniversaires  des  martyrs, 
s'eurichit  bientôt  du  cycle  Mariai  qui  se  développe  de  siècle  en  siècle 
des  fêtes,  toujours  plus  nombreuses,  honorent  la  naissance  des  saints 
au  Ciel  ou  célèbrent  les  saints  anges. 

Une  troisième  partie  marque  les  diverses  sources  :  sacramentaires, 
martyrologes,  anciens  calendriers.  Enfin  une  précieuse  table  chrono- 
logique note  l'époque,  au  moins  vraisemblable,  de  l'introduction  de 
chaque  détail  et  la  source  qui  autorise  cette  attribution. 

Souhaitons  qu'une  traduction  française  de  cet  important  ouvrage  le 
mette  bientôt  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.        X. 


SCIENCES  ET  ARTS 

ISiiiithsoiiian  luetitution.  Uniteul  States  national  IVIuseuni. 

Animal  Report  of  the  Smithsonian  InstitiUion  for  l9Ui.  Washington,  Go- 
vernment  printing  Office,  1906,  in-8  cartonné  de  xvi-780  p.,  avec  de  nom- 
breuses illustrations  dans  le  texte  et  hors  texte  et  des  cartes.  —  Procer- 
dings  of  the  United  Suites  national  Muséum.  Vol.  XXIK.  Washington, 
Government  printing  Office,  19U5,  in-8  cartonné  de  xvi-8i0  p.,  avec  de 
nombreuses  planches  hors  texte  et  des  figures.  —  Bulletin  of  the  United 
States  national  i»/usewm.  Washington,  Government  printing  Office,  1903-1905, 
N"  52,  in-8  de  722  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  -  N»  53,  in-8  de  704  p.  —  N»  54, 
in-8  de  Lin-727  p.  —  N»  55,  in-8  de  62  p. 

La  Smithsonian  Institution,  chargée  comme  l'on  sait  des  collections 
particulières  et  nationales  installées  dans  le  superbe  musée  en  voie 
d'agrandissement  à  Washington,  continue  régulièrement  d'éditer  sur 
les  presses  du  gouvernement,  la  série  de  ses  si  utiles  et  si  savantes 
publications. 

C'est  d'abord  le  Rapport  annuel  de  ses  fonctionnaires  :  secrétaires, 
professeurs,  conservateurs,  etc.,  pour  l'année  finissant  au  30  juin  1904. 
Dans  la  première  partie  (pages  1  à  136),  le  secrétaire  assistant,  M.  Richard 
Rathbun,  rend  compte  des  progrès  faits  en  toutes  sciences  par  le 
Muséum,  des  recettes  et  dépenses,  des  dons  reçus  et  des  objets  achetés, 
des  travaux  faits  par  les  conservateurs,  tant  payés  que  volontaires,  etc. 
Dans  la  deuxième  partie,  on  trouve  une  série  de  mémoires  traitant  : 
1"»  de  l'Histoire  de  la  géologie  américaine,  illustrée  par  des  portraits  des 
principaux  géologues,  et  leurs  théories.  Cette  histoire  remplit  à  elle 
seule  plus  de  la  moitié  du  volume  allant  de  la  page  191  à  la  page  733; 
elle  est  due  à  la  plume  de  M.  G.  P.  Merril,  conservateur  du  départe- 
ment géologique.  Puis,  de  la  page  734  à  la  page  743,  une  note  accom- 
pagnée de  17  héliogravures  décrit  la  collection  des  monuments  boud- 
dhiques du  Muséum  national  ;  elle  est  de  M.  E.  F.  M.  Gasanowicz,  chargé 
de  la  section  archéologique.  M.  Hey  wood  Waiter  Seton-Kar,  du  service 
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militaire  anglais  en  Egypte,  décrit  et  illustre  par  12  planches  les  ins- 
truments en  silex  trouvés  par  lui  dans  le  Fayoum. 

—  Le  volume  XXIX  des  Comptes  rendus^  publié  en  cette  année  1906,  ne 
renferme  que  des  mémoires  sur  l'histoire  naturelle,  basés  sur  les  coUec 
lions  du  musée  ;  il  n'y  en  a  pas  moins  de  22,  dont  le  plus  volumineux 
(p.  179  à  345)  est  une  Description  des  lépidoptères  crépusculaires  (moths) 
nouveaux  de  l'Amérique  méridionale.  Les  autres  traitent  de  divers 
animaux  inédits  :  triceratops,  singes,  insectes  fossiles.  Un  mémoire 
très  intéressant  est  celui  de  M.  Eugène  "Wiliis  Gudger  sur  la  repro- 
duction et  la  segmentation  des  œufs  des  hippocampes.  Deux  articles 
seulement  traitent  de  la  botanique.  Le  tout  est  abondamment  illustré 
et  complété  par  des  tables  bien  établies. 

—  Une  troisième  catégorie  de  publications  de  la  Smithsonian  Institu- 
tion est  formée  par  le  Btdleiin,  qui  renferme  des  travaux  spéciaux 
trop  considérables  pour  trouver  place  soit  dans  les  Reports,  soit  dans 
les  Proceedings. 

Le  n°  5  2,  paru  en  1903,  est  une  volumineuse  Liste  des  lépidoptères 
de  l'Amérique  du  Nord,  avec  un' index  de  la  littérature  sur  cet  ordre 
d'insectes.  Ce  travail  est  signé  par  le  docteur  Harrison  G.  Dyar,  con- 
servateur de  la  collection.  On  n'y  trouve  aucune  description  ni  gravure. 

Le  n»  53,  paru  en  1905,  est  un  non  moins  volumineux  Catalogue 
de  la  Collection  miner alogique,  géologique,  pétrographique  et  paléontolo- 
giqiie  du  même  musée,  dû  à  la  plume  du  conservateur  principal  de 
géologie,  M.  George  P.  Merril.  Ce  volume  n'est  que  la  première  partie 
de  ce  catalogue  qui  sera  continué.  Il  ne  renferme  que  les  familles 
d'invertébrés. 

Le  n«  54,  paru  aussi  en  1905,  est  une  Monographie  des  isopodes  de 
l'Amérique  du  Nord,  par  M™*  Harriet  Richardson,  assistante  de  la  divi- 
sion des  invertébrés  marins.  Elle  est  illustrée  par  de  très  nombreuses 
figures  au  trait  dans  le  texte.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  740,  bien  cata- 
loguées, par  ordre  alphabétique,  dans  une  table  spéciale.  Une  autre 
table  donne  la  liste  des  ouvrages  consultés,  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs  (17  pages).  Un  index  spécial  des  noms  de  genre,  d'es- 
pèce et  variété  est  aussi  arrangé  dans  le  même  ordre.  La  partie  des- 
criptive ne  comprend  pas  moins  de  700  pages.  Ce  superbe  travail  sera 
des  plus  utiles  aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'étude  de  ces  êtres  si 
intéressants  et  généralement  peu  connus. 

Le  n°  55,  paru  encore  en  1905,  est  moins  volumineux  que  le  pré- 
cédent puisqu'il  ne  contient  que  62  pages  de  texte,  illustrées  par 
5  planches  de  microphotographie  et  9  cartes  de  la  route  suivie  par  le 
vapeur  Nero,  en  1899.  Malgré  cela,  ce  travail,  signé  par  M.  James  Flint, 
médecin  de  la  marine  américaine,  est  des  plus  intéressants  ;  car  c'est 
un  résumé  des  observations  faites  à  bord  de  ce  navire  en  vue  d'aug- 


—  438  - 

menter  les  connaissances  de  l'océanographie  du  Pacifique.  Il  comprend 
la  liste  des  1237  coups  de  Ponde  donnés  avec  les  résultats,  leur  position 
géographique  exacte,  la  température  observée,  etc.  Les  photomicro- 
graphies des  spécimens  rapportés  du  fond  :  boue  de  globigérines,  de 
foraminifères,  concrétions  et  cristaux  de  manganèse,  verre  volcanique, 
et  diatomées,  sont  tout  à  fait  remarquables.  A. -A.  Fauvel. 


IiBS  Oiseaux  d'Europe.  Tableaux  synoptiques,  par  Paul  Paris.  Paris, 
L.  Laveur,  1906,  in-12  cartonné  de  251  p.,  avec  de  nombreux  dessins  dans 
le  texte  et  25  planches  par  Maurice  Dessertenne.  —  Prix  :  8  fr. 

Comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  courte  Introduction  :  «  le  but  de  ce 
travail  a  été  de  donner  aux  personnes  qui  s'intéressent  aux  oiseaux  un 
ouvrage  simple  leur  permettant  de  les  déterminer  rapidement  sans 
connaissances  spéciales.  » 

Pour  compenser  la  réduction  forcée  du  texte  par  tableaux  synop- 
tiques on  a  cru*  bon  d'y  ajouter  de  nombreuses  figures  exécutées 
d'après  nature  dans  les  collections  du  Muséum  de  Paris.  Les  des- 
criptions s'étendent  aux  oiseaux  d'Europe  dont  on  a  décrit  cinq  cent 
soixante  espèces  :  c'est  donc  très  suffisant  pour  l'amateur.  Il  est  seu- 
lement regrettable  que  le  prix,  pourtant  relativement  élevé,  de  ce 
petit  volume,  n'ait  pas  permis  de  l'illustrer  en  couleurs.  Une  table 
des  planches,  une  autre  des  figures,  une  troisième  des  noms  scienti- 
fiques, auxquelles  on  a  ajouté  judicieusement  une  table  des  noms 
français  et  une  autre  des  noms  vulgaires,  puis  un  tableau  des  syno- 
nymes, augmentent  considérablement  l'utilité  du  volume. 

A.-A.  Fauvel. 

AtlaM  colorié  de  la  Slore  alpiue.  Jura,  Pyrénées,  Alpes  françaises, 
Alpes  suisses,  par  J.  Bkauverie  et  L.  Faucheron.  Paris,  Baillière,  1906, 
in-8  de  98  p.,  avec  30  planches  coloriées.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  avons  examiné  une  à  une 
les  30  planches,  fort  bien  coloriées  en  chromolithogravure,  qui  illustrent 
les  descriptions  des  plantes  de  la  flore  alpine,  et  qui  permettent  au 
premier  venu  de  les  reconnaître  sans  difficulté.  Grâce  au  prix  relative- 
ment peu  élevé  de  cette  publication,  il  sera  facile  de  la  mettre  dans  la 
main  de  la  plupart  des  touristes,  sans  oublier  les  enfants  auprès 
desquels  ses  superbes  planches  sont  la  meilleure  réclame  et  le  meil- 
leur moyen  de  faire  aimer  cette  science  charmante,  qui  a  nom  la  bota- 
nique. C'est  là  de  la  bonne  vulgarisation,  et  nous  souhaitons  aux 
auteurs  le  succès  que  mérite  leur  travail  consciencieux. 

A.-A.  Fauvel. 
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Szepesvarmegye  mttvéHzeti  emlekei  {Souvenirs  artistiques  du 
Comitat  de  Szepes),  par  G.  DiVALD.  Budapest,  Stephaneum,  1906.  ^"  vol. 
Monuments,  petit  in-4  de  85  p.,  avec  12  pi.  tiors  texte  et  86  grav.  2*  vol. 
Œuvres  d'art,  petit  in-4  de  111  p.,  avec  24  pi.  hors  texte  et  85  grav.  —  Prix  : 

8  fr.  40  et  12  fr.  60. 

Le  Comitat  que  M.  G.  Divald  décrit  en  archéologue  et  en  historien  est 
situé  dans  une  des  contrées  les  plus  pittoresques  de  la  Hongrie.  Étant 
par  sa  situation  un  point  stratégique  important,  les  faits  de  guerre  dont 
il  fut  le  théâtre  ne  facilitent  pas  la  tâche  de  l'archéologue.  Cependant 
M.  C.  Divald  a  pu  arriver  à  déchiffrer  quelques  énigmes,  à  reconstituer 
quelques  monuments  et  à  donner  une  histoire  à  peu  près  complète  des 
souvenirs  archéologiques  de  ce  comitat  où  plus  de  deux  cents  églises 
remontent  au  xiii«  ou  au  xiv^  siècle.  Le  premier  volume  est  consacré 
aux  monuments  ;  on  y  trouve  la  description  de  ces  églises  en  bois  qui 
précédèrent  les  monuments  en  pierre,  édifiés  par  des  artisans  venus, 
pense-t-on,  des  Flandres  :  ce  fut  alors  la  période  de  l'art  ogival.  La 
Renaissance  jeta  plus  lard  d'assez  profondes  racines  et  on  en  trouve  de 
nombreux  vestiges  dans  le  Comitat  de  Szepes. 

Le  second  volume  traite  des  œuvres  d'art  renfermées  dans  les  monu- 
ments et  que  le  temps,  le  vandalisme,  l'ignorance  n'ont  pas  toujours 
respectées.  De  l'étude  des  œuvres  conservées  et  des  peintures  ornant 
les  parois  des  églises,  il  résulte  que  les  scènes  de  la  vie  du  Christ 
étaient  le  sujet  le  plus  souvent  choisi  par  les  artistes  ;  après  les  patrons 
de  l'église,  ils  représentaient  souvent  les  saints  nationaux:  saint  Etienne, 
sainte  Elisabeth,  sainte  Marguerite,  saint  Ladislas.  Les  statues  en  bois 
furent  nombreuses  à  cette  époque  et  M.  C.  Divald  en  a  découvert 
quelques  spécimens  fort  intéressants.  Nul  pays  ne  fut  peut-être  plus 
ravagé,  plus  dévasté  que- la  Hongrie  par  les  invasions  et  par  l'occupation 
étrangère  ;  aussi  les  moindres  choses  qui  ont  échappé  aux  vandales 
sont-elles  précieuses  pour  l'archéologue.  M.  C.  Divald  s'est  attaché  à 
rechercher  partout  les  traces  de  l'art  magyar  ;  il  s'est  efforcé  d'établir 
ses  origines  et  par  là  de  prouver  qu'il  exista,  dès  les  premiers  siècles 
du  royaume  de  Hongrie,  un  art  magyar  indépendant.  É.  Horn. 


LITTÉRATURE 

Dix-neuvième  siècle.  Esquisses  littéraires  et  morales, 

par  le  R.   P.  G.   Longhaye.   T.  IV.  Paris,  Retaux,  1906,  iu-18  de  462  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  quatrième  volume  du  bel  ouvrage  du  P.  Longhaye  contient  deux 
parties  très  distinctes.  D'abord  l'auteur  achève  l'histoire  et  l'étude 
critique  de  la  troisième  période  du  xix«  siècle,  qui  va  de  1850  à  1900. 
Il  traite  de  la  comédie  et  du  roman,  en  ne  s'arrêtant  qu'aux  sommets  : 
Augier,  Dumas  fils,  Sardou,  Labiche,  pour  la  comédie  ;  et  pour  le 
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roman,  les  romanciers  spiritualistes,  Feuillet  et  Bourget  ;  les  roman- 
ciers sensualisles,  Flaubert  et  Zola;  enfin  les  intermédiaires,  Daudet 
et  Loti.  On  peut,  sans  dommage,  négliger  les  autres,  car  ceux-là  suf- 
fisent pour  donner  son  caractère  à  la  littérature  comique  et  romanesque 
du  siècle  dernier  finissant. 

Puis,  suivant  sa  promesse,  le  P.  Longhaye  ouvre  une  quatrième  série 
d'études,  qui  sera  consacrée  aux  écrivains  et  orateurs  catholiques.  Celte 
partie,  qui  manque  vraiment  un  peu  trop  dans  les  autres  histoires  de 
la  littérature  du  xix«  siècle,  présente,  si  j'en  juge  par  son  début,  un 
très  vit  intérêt.  Trois  grandes  figures  la  dominent  :  Montalembert, 
Louis  Veuiilot  et  Lacordaire.  Autour  de  ce  dernier,  l'auteur  groupe  les 
plus  illustres  de  ses  contemporains  et  héritiers  :  Ravignan,  Félix, 
Mousabré  et  d'Hulst,  dont  il  expose  très  exactement  et  apprécie  très 
impartialement  le  talent  et  la  méthode.  A.insi,  grâce  au  P.  Longhaye 
les  catholiques  feront  grande  figure  dans  l'hisloire  de  la  littérature  du 
XIX®  siècle,  et  une  grave  lacune  est  comblée,  qui  était  restée  béante 
dans  tant  de  livres  incomplets. 

Si  je  n'appuie  pas  longuement  sur  le  mérite  et  l'intérêt  de  ce  volume 
nouveau,  qui  sera  complété  par  un  autre,  c'est  que  j'ai  maintes  fois 
dit  à  nos  lecteurs  la  grande  estime  que  j'ai  pour  le  P.  Longhaye  et  la 
haute  valeur  de  son  œuvre.  Il  n'en  est  pas  dans  la  foule  de  ceux  que 
j'ai  charge  de  leur  présenter,  que  j'aie  plus  de  plaisir  à  leur  recommander. 

Edouard  Pontal. 

Figures  coiitempoi'aines.  Clironiqueurs  et  polémistes. 

par  Jules  Bertaut.  Paris,  Sansot,  1906,  in-12  de  iv-275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  a  le  défaut  commun  à  la  plupart  des  livres  composés  d'ar- 
ticles publiés  dans  les  journaux  ou  les  revues  qu'on  ne  relit  pas.  Cou- 
sacrés,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre,  à  des  personnages  que  des 
circonstances  passagères  ont  mis  un  jour  en  vedette,  mais  qui  n'ont  pas 
d'autre  titre  à  retenir  l'attention,  ils  perdent,  à  distance,  à  peu  près  tout 
leur  intérêt.  L'histoire  politique  elle-même  dédaignera  de  nommer  ces 
illustres  inconnus  de  demain,  qui  s'appellent  Harduin,  Gornély,  Jean 
de  Bonnefon,  et  qui  ne  méritaient  vraiment  pas  de  figurer  dans  un 
chapitre  de  l'histoire  de  la  littérature  française.  Sans  doute,  on  trouve 
dans  les  figures  contemporaines  de  M.  Bertaut  quelques  hommes  d'un 
mérite  littéraire  incontesté,  puisqu'on  y  rencontre  Drumont,  Henri 
Maret,  Rocheforl,  Léon  Daudet.  Mais,  eu  vertu  du  genre  même  de  ces 
études,  qui  veulent  être  toutes  également  appliquées  et  soignées  pour 
plaire  au  lecteur  du  jour,  toutes  ces  figures  et  les  autres  sont  mises  au 
même  plan,  et  vues  dans  la  même  perpeclive.  Et  l'effet  est  bizarre  de  tous 
ces  personnages  assemblés  dans  un  seul  livre,  sans  qu'on  distingue 
bien  ceux  qui  ont  une  vraie  valeur  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre 
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que  celles  qu'eux-mêmes,  hommes  d'affaires  plutôt  qu'écrivains,  se 
sont  donnée.  Pour  ce  motif  et  pour  quelques  autres,  je  doute  que  le 
livre  de  M.  Berlaut  apporte  une  contribution  utile  à  l'histoire  littéraire 
de  notre  temps.  Edouard  Pontal. 


li'Esprit  du  temps,  par  Michel  Salomon.  Paris,  Perrin,  1906,  in-12  de 
xi-337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Des  critiques  d'aujourd'hui,  M.  Michel  Salomon  est,  à  mon  gré,  l'un 
de  ceux  qui  méritent  le  plus  de  retenir  l'attention,  pour  l'étendue  et  la 
sûreté  de  son  érudition,  l'impartialité  de  ses  jugements,  et  le  charme 
discret  du  style.  Je  ne  lui  reprocherais  peut-être  qu'un  peu  de  timidité 
dans  ses  conclusions,  où  ne  se  rencontrent  jamais  de  ces  affirmations 
bruyantes  et  claironnantes,  qui  plaisent  tant  à  notre  époque  de  combat. 
Mais  c'est  le  défaut  commun  des  gens  qui  savent  beaucoup,  et  que  le  bruit 
des  conflits  extérieurs  ne  parvient  pas  à  faire  sortir  de  leur  calme  d'histo- 
riens des  idées  ;  ils  racontent  impartialement,  et  laissent  au  lecteur  le 
soin  de  conclure.  La  méthode  a  du  bon,  certes,  et  j'ajoute  qu'elle  convient 
admirablement  au  tempérament  de  M.  Salomon,  dont  c'est  l'un  des 
charmes  caractéristiques  d'instruire  beaucoup  sans  brusquer  ni  blesser 
personne.  Cette  fois,  ce  n'est  pas  une  série  de  portraits  ou  d'études 
biographiques  qu'il  nous  donne,  mais  une  suite  d'études  d'ensemble, 
véritables  enquêtes  sur  la  philosophie,  la  littérature  envisagée  sou^ 
ses  faces  diverses,  l'art,  l'opinion  et  les  mœurs,  enfin  la  religion  de 
notre  temps.  La  trame  de  ces  études,  je  dirais  volontiers  de  ces  rapports 
d'enquête,  est  si  serrée  et  si  pleine,  qu'il  est  vraiment  impossible  d'en 
donner  une  brève  analyse.  Les  citations,  les  faits,  les  noms  y  abondent  : 
on  peut  s'en  rendre  compte  en  feuilletant  l'Index  alphabétique,  et 
aussi  les  jugements  généralement  discrets,  mais  qui,  tout  de  Suite, 
classent,  au  moins  sous  la  forme  d'une  aimable  suggestion,  une  œuvre 
ou  un  homme  à  sa  véritable  valeur.  Nulle  part,  je  l'ai  dit  déjà,  de  ces 
jugements  tranchants  qui  absolvent  ou  condamnent,  mais  partout  de 
ces  indications  précises  qui  permettent  de  juger.  M.  Michel  Salomon  a 
vraiment  fort  bien  rempli  sa  tâche  de  rapporteur,  avec  conscience  et 
fidélité,  en  homme  parfaitement  informé  :  oui,  eu  vérité,  son  livre,  — con- 
sacré à  la  philosophie,  à  la  littérature,  critique,  histoire,  roman,  théâtre 
et  poésie,  à  l'art,  aux  mœurs,  enfin  à  la  religion  de  notre  temps,  car 
voilà  les  titres  de  ses  cinq  chapitres,  —  est  à  la  fois  très  instructif  et 
charmant  à  lire.  C'est  une  application  brillante  de  la  méthode  positive 
par  un  chrétien  et  par  un  lettré.  Car  l'auteur  est  l'un  et  l'autre,  et,  à  ce 
double  titre,  son  livre  ne  peut  qu'agréer  à  nos  lecteurs. 

Edouard  Pojstal. 
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HISTOIRE 

Phéniciens  et  Grecs  en  Italie,   diaprés  V  a   Odyssée  ». 

Étude  géographique,  historique  et  sociale,    par   PHILIPPE  ChaMPaULT.  Paris, 
Leroux,  1906,  ia-8  de  602  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère, 

et  cependant  les  érudits  ne  cessent  pas  de  discuter  sur  les  deux  épopées 
auxquelles  est  resté  attaché  le  nom  du  vieux  poète.  Récemment  (Voir 
Polybiblion,  t.  XGVII,  p.  151,  et  t.  G.,  p.  242)  dans  un  ouvrage  magistral 
par  son  plan  et  ses  proportions,  M.  Bèrard  avait  assigné  comme  origine  à 
VOdyssée  un  périple  ou  des  fragments  de  périples  phéniciens.  M.  Cham- 
pault  n'accepte  une  partie  de  cette  thèse  que  pour  rejeter  expressément 
tout  le  reste.  A  ses  yeux  les  indications  homériques  ont  une  valeur 
non  seulement  historique  et  géographique,  mais  sociologique. 

M.  Bérard  avait  identifié  l'île  des  Phéaciens  avec  Corfou  :  M.  Gham- 
pault  se  prononce  avec  non  moins  d'assurance  pour  Ischia  :  c'est  l'objet 
de  sa  première  partie.  Dans  la  seconde,  il  nous  rappelle  que  les  sujets 
d'Alcinoiis  sont  des  navigateurs  émérites  faisant  le  commerce  dans 
les  pays  neufs,  à  la  recherche  de  minerais  métalliques,  animés  à 
l'égard  de  leurs  concurrents  d'une  défiance  jalouse  :  autant  de  traits 
qui  s'appliquent  en  quelque  sorte  d'eux-mêmes  aux  Phéniciens.  La 
troisième  partie  iniilulée  :  Les  Eubéens,  est  la  plus  neuve,  mais  aussi  la 
plus  hypothétique  :  il  s'agit  d'établir  que  l'Odyssée  nous  fait  assister  à 
l'arrivée  à  Ischia  d'une  colonie  grecque  venue  de  Ghalcis  en  Eubée, 
puis  à  son  développement  et  à  son  déclin.  Enfin,  dans  la  quatrième  et 
dernière,  les  voyages  d'Ul^'Sse  nous  sont  présentés  comme  pouvant  se 
ramener  à  deux  circumnavigations,  l'une  autour  de  la  mer  Tyrrhé- 
néenne,  l'autre  autour  de  la  Méditerranée  occidentale. 

Assurément  nous  sommes  ici  en  face  d'une  élude  intéressante  ;  mais 
de  là  à  une  démonstration  décisive,  il  y  a  loin.  G.  Huit. 


Questions  d^histoire  et  d'archéologie  chrétienne,  par  Jean 

GuiRAUD.  Paris,  Lecoflre,  1906,  in-12  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  Guiraud  est  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'articles, 
de  caractère  un  peu  ditiérent,  mais  d'intérêt  égal.  Sur  le  premier,  la 
Répression  de  l'hérésie  au  moyen  âge,  nous  aurions  quelques  réserves  à 
faire.  Il  semble  paradoxal  de  dire  «  que  la  procédure  inquisitoriale 
marquait  un  réel  progrès  sur  les  usages  des  juridictions  civiles,  et  que 
les  accusés  trouvaient  auprès  des  juges  ecclésiastiques  des  garanties 
que  les  tribunaux  ordinaires  ne  devaient  adopter  que  plusieurs  siècles 
plus  tard.  »  D'autre  part,  l'idée  fondamentale  que  développe  M.  Guiraud 
est  que  l'Église,  en  écrasant  les  hérésies  médiévales,  a  sauvé  la  société 
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autant  qu'elle-même.  Il  est  très  vrai  que  presque  toutes  les  doctrines 
hérétiques  d'alors  ont  un  caractère  anarchiste  ;  leur  extermination  n'a 
privé  le  monde  d'aucune  idée  féconde.  Mais  1°  l'intérêt  social  n'est  pas  le 
motif  qu'invoquent  d'ordinaire  papes  ou  théologiens,  quand  ils  édictent 
des  constitutions  contre  l'hérésie,  quand  ils  les  commentent  ou  quand 
ils  réclament  pour  leur  exécution  l'appui  du  bras  séculier  ;  2°  Les 
formulaires,  tels  que  la  Practica  de  Bernard  Gui,  ou  les  procès-verbaux 
d'interrogatoires,  font  la  place  la  plus  large  à  des  erreurs  purement 
théologiques  et  sans  conséquences  antisociales  ;  3o  M.  J.  Guiraud 
rapproche  la  législation  inquisitoriale  de  nos  modernes  lois  contre  les 
anarchistes.  Mais  à  la  différence  de  nos  tribunaux  actuels,  qui  punissent 
des  actes  extérieurs,  les  juges  d'Inquisition  prétendaient  atteindre 
l'homme  intérieur,  contraindre  l'adhésion  de  l'accusé,  le  convertir. 
Qu'on  l'apprécie  avec  plus  ou  moins  de  sévérité  ou  d'indulgence,  il  est 
difficile  de  ne  pas  mettre  l'Inquisition  au  compte  de  l'intolérance 
religieuse.  —  Dans  la  Morale  des  Albigeois,  M.  Guiraud  justifie  en 
détail  le  jugement  sévère  porté  par  lui  sur  les  doctrines  de  ces  sectaires  ; 
dans  le  Consolamentum  ou  initiation' cathare.,  il  étudie  une  de  leurs  plus 
curieuses  pratiques.  —  Recherchant  si  saint  Dominique  a  copié 
saint  François,  il  conclut  que  non,  et  que  la  pratique  de  la  stricte 
pauvreté  a  été  imaginée  par  les  deux  saints  indépendamment  l'un  de 
l'autre.  —  La  belle  notice  biographique  sur  Jean-Baptiste  de  Rossi  est 
d'un  homme  qui  unit  à  la  connaissance  approfondie  des  œuvres  de 
l'illustre  savant  le  vif  sentiment  du  charme  de  la  Rome  chrétienne 
primitive.  —  Viennent  enfin  trois  articles  sur  la  Venue  de  saint  Pierre 
à  Rome,  les  Reliques  romaines  au  ix«  siècle  (très  intéressants  détails  sur 
le  culte  des  reliques  et  le  véritable  commerce  auxquel  elles  donnaient 
lieu),  et  VEsprit  de  la  liturgie  catholique.  M.  Guiraud,  prenant  texte  de 
l'ouvrage  de  Dom  Cabrol  :  Le  Livre  de  la  prière  antique,  fait  ressortir, 
avec  une  intelligence  émue,  les  beautés  du  culte  chrétien  ;  il  déplore 
qu'elles  soient  si  peu  senties  de  beaucoup  de  catholiques.  Il  serait 
juste  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  entièrement  leur  faute  :  c'est  un  peu  la 
conséquence  des  circonstances  historiques  qui  ont  perpétué  dans  la 
liturgie  l'emploi  d'une  langue  morte,  inintelligible  à  un  nombre 
croissant  de  fidèles.  D'une  façon  plus  générale,  c'est  un  efïet  de  la 
force  des  choses.  Ce  qui  fait  la  beauté  d'une  liturgie,  c'est  beaucoup  son 
antiquité  :  le  titre  seul  du  livre  de  Dom  Gabrol  l'insinue.  Mais  il  est 
fatal  que  ce  qui  est  antique  porte  avec  soi  sa  date,  cesse  d'être  en 
rapport  avec  les  idées,  les  connaissances,  les  usages,  et  que  l'intelligence 
en  devienne  de  plus  en  plus  difficile.  M.  Guiraud,  qui  écrit  pour  le 
public  cultivé,  n'est-il  pas  obligé  d'aunoter,  pour  l'expliquer,  un  des 
textes  qu'il  cite,  et  qui  en  effet  fait  allusion  à  des  conceptions  cosmo- 
logiques naïves  et  oubliées  1  La  liturgie  est  un  des  domaines  où  il  est 
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le  plus  délicat  et  le  plus  nécessaire  de  concilier  l'esprit  de  tradition  avec 
les  rajeunissements  inévitables.  E.  Jordan. 

lie   Pape    Clémeut  VI    et   les    Affaires   d'Orient    (1349- 

135*^),  par  Jules  G\r.  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition, 
1904,  in-8  de  189  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  longue  lutte  entre  la  chrétienté  et  l'islam,  qui  remplit  le  moyen 
âge  et  une  partie  des  temps  modernes,  a  eu  bien  des  phases  distinctes  ; 
c'est  à  une  des  dernières  que  se  rapporte  le  travail  de  M.  J.  Gay.  Au 
milieu  du  xiv»  siècle,  il  y  a  longtemps,  bien  qu'on  en  parle  encore, 
qu'il  ne  peut  plus  être  question  sérieusement  d'une  croisade  propre- 
ment dite;  l'enthousiasme  est  bien  mort  qui  avait  jeté  sur  la  Syrie 
des  centaines  de  milliers  de  pèlerins  décidés  à  délivrer  le  tombeau  du 
Christ.  Cent  ans  plus  tôt,  l'entrée  en  scène  des  Tartares  avait  fait 
naître  dans  l'esprit  des  papes  l'espoir  de  les  utiliser  pour  une  diver- 
sion qui  aurait  pris  l'islam  à  revers;  ce  rêve,  que  plusieurs  généra- 
tions de  diplomates  missionnaires  travaillèrent  à  réaliser,  achève  pré- 
cisément de  se  dissiper  au  temps  de  Clément  VI.  Ace  moment  l'islam, 
sous  sa  forme  turque,  est  eu  pleine  oflénsive  ;  les  flottes  des  émirs 
d'Asie  Mineure  ravagent  les  côtes  byzantines  ou  latines  de  Thrace,  de 
Thessalie,  des  Cyclades.  Contre  lui,  les  chrétiens  ne  peuvent  faire 
qu'une  guerre  défensive  et  maritime,  avec  des  ressources  restreintes. 
Occuper  des  positions  stratégiques,  sur  la  côte  asiatique  ou  dans  les 
îles,  les  fortifier,  s'y  cramponner  avec  ténacité;  et  de  là,  par  des  in- 
cursions répétées,  inquiéter  les  musulmans,  faire  la  police  des  mers, 
essayer  d'en  assurer  la^liberlé,  telle  est  la  tactique  qui  s'impose.  Les 
hospitaliers  de  Rhodes  résument  en  quelque  sorte,  pour  la  postérité, 
cette  phase  de  la  lutte  et  en  ont  accaparé  la  gloire.  Ils  doivent  la  par- 
tager, au  moins  pour  le  xiv"  siècle,  avec  les  rois  de  Chypre  de  la 
maison  de  Lusignan;  et  aussi  —  c'est  l'intérêt  du  livre  de  M.  Gay  de  le 
montrer,  —  avec  les  papes.  Les  difficultés  que  ceux-ci  rencontrent 
sont  d'ailleurs  immenses  :  la  principale,  c'est  la  discorde,  qui  règne 
entre  ceux  que  le  péril  commun  aurait  dû  unir.  Non  seulement  entre 
Latins  et  Byzantins  le  fossé  est  infranchissable  ;  mais  les  Latins  se 
querellent  entre  eux  et  les  Byzantins  aussi.  Cantacuzène  est  en  révolte 
contre  le  baslleus  Jean  avant  de  s'entendre  avec  lui  pour  régner 
ensemble.  Gênes  et  Venise  remplissent  l'Orient  de  leurs  rivalités 
jalouses.  Et  il  n'est  personne  qui  se  fasse  scrupule  de  cultiver  à 
l'occasion  des  alliances  turques.  Malgré  tout,  la  politique  de  Clément  VI 
a  eu  des  résultats.  La  ligue  navale  qu'il  sut  créer  entre  le  Saint- 
Siège,  Chypre,  les  hospitaliers  et  Venise,  parvint,  si  médiocres  que 
fussent  ses  ressources,  à  prendre  Smyrne  et  à  ruiner  pour  un  temps 
la  puissance  navale  des  Turcs.  Le  dauphin  de  Viennois,  qui  en  devint 
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ensuite  le  chef,  ne  sut  rien  faire  de  plus.  Il  faut  bien  reconnaître 
d'ailleurs  que  la  politique  du  Saint-Siège  ne  fut,  ni  toujours  assez 
zélée  (que  de  sommes  défrayèrent  le  luxe  de  la  cour  d'Avignon,  qui 
auraient  pu  être  employées  en  Orient!)  ni  toujours  d'esprit  assez 
large.  Que  l'on  prétendît  exiger, des  Grecs,  avant  de  les  secourir,  le 
rétablissement  de  l'union,  tandis  que  ceux-ci  voulaient  qu'on  suivît 
l'ordre  inverse,  cela  est  humain,  mais,  comme  l'événement  l'a  montré, 
témoignait  de  peu  de  clairvoyance.  Il  est  fâcheux  aussi  que  le  clergé 
latin  ait  justement  choisi  ces  circonstances  critiques  pour  indisposer 
les  Arméniens  par  d'indiscrètes  tentatives  pour  latiniser  leur  Église. 

J. 

Journal  d^André  Ly,  prêtre  chinois,  missionnaire  et  notaire 
apostolique  {I7i6-i763).  Texte  latin  avec  Introduction  en  français,  par 
Adrien  Launay.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1906,  gr.  in-8  de  xxiv-705  p.— Prix  : 
10  fr. 

Le  savant  et  consciencieux  historiographe  de  la  Société  des  Missions 
étrangères  ayant  trouvé  dans  les  archives  du  séminaire  de  la  rue  du 
Bac  le  Journal  latin  du  prêtre  et.  missionnaire  chinois  André  Ly, 
datant  de  1746  à  1763,  a  eu  l'excellente  idée  de  le  publier  in  extenso, 
pour  l'instruction  pratique  et  l'édification  des  jeunes  missionnaires. 

«  Pendant  cette  période  de  dix-sept  ans,  il  renferme  la  vie  et  surtout 
les  travaux  apostoliques  et  les  voyages  d'André  Ly,  ses  comptes  avec 
la  procure  des  Missions  étrangères  à  Macao,  les  comptes  de  ses  cour- 
riers, la  statistique  des  sacrements  administrés...,  les  copies  de  plu- 
sieurs de  ses  lettres  à  la  Propagande,  à  des  prêtres  chinois,  à  des  corres- 
pondants étrangers,  une  biographie  de  Mgr  Muliener,  vicaire  aposto- 
lique du  Su-Tchuen.  Il  offre  des  faits  d'intérêt  général  pour  l'histoire  de 
l'église  de  cette  province...  »  A  tous  ces  points  de  vue,  il  peut  être 
considéré  comme  une  sorte  de  vade-mecum  du  missionnaire.  Au 
laïque  s'intéressant  à  l'étude  de  la  Chine  et  de  son  peuple,  il  offre  un 
intérêt  particulier  ;  aussi,  après  l'avoir  parcouru  et  y  avoir  appris  quan- 
tité de  choses  utiles,  nous  ne  pouvons  que  le  recommander  à  tous  ceux 
qui  veulent  s'adonuer  à  ce  genre  de  travaux.  A.-A.  Fauvel. 


lie»  j^nnales  de  Flodoard,  publiées  d'après  les  manuscrits,  avec  une 
Introduction  et  des  notes,  par  Ph.  Lauer.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils, 
1906,  in-8  de  Lxvni-307  p.  et  1  planche.  (Collection  de  textes  pour  servir  à 
l'étude  et  à  renseignement  de  l'histoire).  —  Prix  :  8  fr. 

Pour  l'histoire  de  France  au  xe  siècle,  Flodoard  est  une  source  de 
premier  ordre.  L'édition  critique  de  ses  Annales,  que  vient  de  nous 
donner  M.  Lauer,  tout  spécialement  désigné  pour  une  œuvre  de  ce 
genre  par  ses  études  sur  cette  époque,  mérite  donc  l'attention  du  public 
cultivé  et  a  droit  à  sa  gratitude.  La  compétence  de  l'éditeur  se  manifeste 
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dans  une  Introduction  développée,  excellente  dissertation  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  riiistoriogiaphe  rémois,  sur  les  éditions  antérieures  de 
ses  Annales,  sur  les  manuscrits  qui  nous  les  ont  conservées  et  la 
classification  qu'il  convient  d'en  faire.  C'est  d'après  ce  classement 
raisonné  qu'a  été  établi  le  texte,  avec  indication  des  variantes  et  de 
nombreuses  notes  historiques  et  géographiques.  Un  certain  nombre  de 
documents  accessoires  sont  publiés  en  appendice.  Une  ample  table 
alphabétique  et  analytique  des  matières  facilite  l'usage  de  cette  édition, 
et  une  belle  planche,  placée  entre  l'Introduction  et  le  texte,  nous  offre 
la  reproduction  photographique  de  cinq  spécimens  des  principaux 
manuscrits  des  An7iales  de  Flodoard.  M.  S. 


Contre  la  Terreur.  li'Iustirrectiôn  de  liyon  en  1993.  Ije 
Siège,  l'expédition  du  Forez,  d'après  des  documents  inédits, 
par  Bené  Bittard  des  Portes.  Paris.  Émiie-Panl,  1906,  iu-8  de  xi-586  p., 
avec  un  plan  de  Lyon  pendant  le  siège.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Quoi  qu'en  aient  pu  dire  certains  historiens,  ce  ne  fut  pas  un  mou- 
vement royaliste  que  l'insurrection  de  Lyon  en  1793.  Ce  ne  fut  même 
pas  un  mouvement  fédéraliste,  car  elle  a  devancé  la  proscription  des 
Girondins.  Ce  fut  le  soulèvement  des  honnêtes  gens  contre  la  tyrannie 
d'administrateurs  indignes  ;  mais,  en  toute  occasion,  les  chefs  du 
mouvement  n'ont  cessé  d'affirmer  leurs  sentiments  républicains.  Sans 
doute,  lorsque  la  Convention,  trompée  par  les  rapports  mensongers  de 
Dubois  Crancé,  eut  refusé  de  faire  droit  à  de  légitimes  réclamations  et 
donné  l'ordre  à  ses  généraux,  qui  ne  lui  obéissaient  qu'à  regret, 
d'attaquer  la  cité  déclarée  rebelle  ;  lorsqu'il  fallut  combattre,  les  admi- 
nistrateurs lyonnais,  bons  bourgeois  fort  peu  militaires,  s'adressèrent 
à  des  officiers  de  l'ancienne  armée,  et  ceux-ci,  pour  la  plupart,  étaient 
royalistes  ;  mais  tous,  à  l'exemple  de  leur  chef,  le  comte  de  Précy, 
mirent  leur  drapeau  dans  leur  poche.  Ils  organisèrent  la  défense,  mais 
ne  firent  point  de  politique.  Et  c'est  ce  dévouement,  cette  expérience 
de  vieux  militaires  comme  Virieu,  Chénelette,  la  Roche  Négly,  de 
Melon,  de  Savaron,  Gingenne,  secondés  par  quelques  vaillants  civils 
comme  Madinier,  Révérony,  Camille  Jordan,  qui  permit  une  résistance 
de  deux  mois  aux  armées  de  la  Convention.  Mais  il  arriva  ce  qui  devait 
arriver  :  la  population  lyonnaise,  très  honnête,  très  brave,  mais  insuf- 
fisamment exercée  et  disciplinée,  ne  put  tenir  contre  une  armée  de 
métier  ;  la  ville  fut  cernée,  bientôt  réduite  à  la  famine;  la  trahison  s'en 
mêla  ;  les  partisans  de  l'ancienne  municipalité  vaincue,  les  jacobins 
déguisés  ou  militants,  aidèrent  de  l'intérieur  les  efforts  des  assaillants  du 
dehors.  Bombardée  pendant  deux  mois,  Lyon  ne  fut  bientôt  plus  qu'un 
monceau  de  ruines  ;  les  défenses  de  la  cité  furent  enlevées  les  unes 
après  les  autres  par  les  troupes  de  Dubois  Crancé  et  de  Gouthon,  et 
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un  jour  vint  où  l'on  n'eut  plus  d'autre  ressource  qu'une  sortie  déses- 
pérée. Mais  dans  les  conditions  où  elle  était  tentée,  cette  sortie  même 
ne  pouvait  aboutir;  la  plupart  des  chefs  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 
Précy  avait  réussi  à  s'échapper,  ei  après  avoir  erré  et  s'être  caché  pen- 
dant de  loDgs  mois,  parvint  à  gagner  la  Suisse. 

On  sait  quelle  fut  l'abominable  vengeance  de  la  Convention  et  de  ses 
représentants;  le  sang  coula  à  flots,  la  guillotine  et  la  fusillade  déci- 
mèrent les  défenseurs  de  l'indépendance  lyonnaise  ;  la  ville  môme  fut 
en  partie  détruite  et  son  nom  aboli  comme  infâme.  Mais  elle  avait  écrit 
une  belle  page  dans  les  annales  de  la  résistance  à  l'oppression  jacobine. 
Cette  page,  M.  Biltard  des  Portes  vient  de  la  retracer  avec  une  sûreté 
d'informations  et  une  impartialité  de  jugement  qui  font  de  son  livre 
l'histoire  définitive  de  l'insurrection  de  Lyon  en  1793. 

Max.  de  la  Rogheterie. 


Sanctuaires  de  la  Sainte  Vierge  dans  la  vallée  du  lioir. 
]Votre-Uanie-des-%'ertus  à  lia  Flèche,  par  l'abbé  Paul  Galkn- 
DiNi.  La  Flèche,  Besnier,  190^j,  in-8  de  102  p. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  signaler  un  excellent  ouvrage.  Excel- 
lente, en  effet,  est  cette  monographie  de  Notre-Dame-des- Vertus. 
M.  l'abbé  Galendini  a  compulsé,  en  érudit,  tous  les  documents  qui  pou- 
vaient jeter  quelque  lumière  sur  les  origines  et  l'histoire  du  sanctuaire 
aimé  des  Fléchois.  Non  seulement  il  a  mis  sous  nos  yeux  tout  ce  que 
les  archives  angevines  contiennent  à  son  sujet,  mais  encore  il  en 
décrit,  en  artiste,  les  beautés  architecturales  et  décoratives,  beautés 
que  les  nombreuses  gravures  qui  illustrent  l'opuscule  rendent  plus 
compréhensibles. 

Je  me  permettrai  une  seule  observation  relativement  à  cette  sta- 
tuette de  Notre-Dame  de  Montaigu,  «  haute  d'environ  dix  pouces  »,  que, 
suivant  l'abbé  Hamon,  les  jésuites,  installés  à  La  Flèche  au  commence- 
ment du  xviie  siècle,  reçurent  de  Henri  IV,  el  que  M.  de  Montzey  dit 
se  trouver  actuellement  dans  l'église  Saint-Thomas  (p.  18-20). 

Cette  église  possède  deux  statues  anciennes  de  la  Sainte  Vierge,  l'une 
en  pierre  grossièrement  sculptée,  dite  Notre-Dame  du  Chef-de-Pont,  et 
l'autre,  en  terre  cuite,  ayant  de  80  à  90  centimètres  de  hauteur.  M.  l'abbé 
Galendini  déclare,  et  il  a  certainement  raison,  que  l'on  ne  peut  identi- 
fier la  statue  de  Notre-Dame  de  Montaigu  avec  celle  de  Notre-Dame  du 
Chef-du-Pont,  mais  il  pense  qu'on  peut  la  retrouver  dans  la  statue  en 
terre  cuite  et  il  se  demande  si  l'abbé  Hamon  n'aurait  pas  commis  une 
erreur  en  lui  attribuant  une  hauteur  de  dix  pouces  seulement. 

Je  suis  convaincu,  pour  ma  part,  que  cet  auteur  ne  s'est  pas  trompé. 
La  statue  dounée  par  Henri  IV  aux  jésuites  de  La  Flèche  est  évidem- 
ment une  de  ces  nombreuses  statuettes  en  bois  et  de  très  petite  taille 
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qui,  au  début  du  xvii«  siècle,  furent  faites  avec  les  débris  du  fameux 
chône  de  Montaigu  en  Belgique,  lequel  avait  porté  longtemps  la  pre- 
mière et  là  plus  célèbre  des  statues  de  ce  nom.  Les  statuettes  en  ques- 
tion se  répandirent  surtout  dans  les  Pays-Bas  et  aussi  dans  la  Franche- 
Comté,  qui  alors  appartenait  également  à  l'Espagne.  Mais  quelques-unes 
d'entre  elles  furent  apportées  dans  la  France  septentrionale.  On  pouvait 
d'autant  plus  facilement  s'en  procurer  que  de  peu  scrupuleux  indus- 
triels ne  tardèrent  pas  à  vendre  aux  pieux  pèlerins  des  statuettes 
sculptées  dans  un  bois  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  le  chêne 
vénérable.  En  tous  les  cas,  toutes  les  statuettes  de  Notre-Dame,  dite  de 
Montaigu,  étaient  forcément  en  bois  et  de  petite  dimension.  Celle  des 
jésuites  de  La  Flèche  ne  pouvait  être  autrement.  Qu'est-elle  devenue? 
C'est  ce  que  je  ne  suis  pas  chargé  de  dire.  Mais,  ce  que  je  ne  crains 
pas  d'affirmer,  c'est  que  la  hauteur  de  dix  pouces  lui  convient  très 
bien,  qu'elle  ne  devait  être  ni  en  terre  cuite  ni  en  pierre,  et  que ,  par 
conséquent,  elle  ne  se  trouve  pas  dans  l'église  de  Saint-Thomas. 

LÉON  Glugnet. 


Histoire  de  la  franc -maçonnerie,  des  origines  à.  la  lin  de 
la  Révolution  française,  par  François  Bournand.  Paris,  Dara- 
gon,  1905,  in-8  de  304  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'intention  de  l'auteur  est  excellente,  et  le  but  qu'il  poursuit  (démas- 
quer les  sectes  maçonniques)  fort  louable;  il  est  seulement  fâcheux  de 
le  voir  traiter  ce  vaste  sujet  avec  une  rapidité  voisine  de  l'insuffisance. 
Sans  doute  ce  volume  comprend  plus  de  300  pages;  si  on  enlève  les 
pages  blanches,  les  sommaires  et  les  titres,  il  ne  restera  probablement 
pas  plus  de  100  pages  de  texte.  Il  y  a  bien  soixante  ou  soixante-dix 
chapitres, ^beaucoup  ont  une  page,  beaucoup  ont  dix  lignes.  J'estime 
que  c'est  abuser  du  lecteur.  Et  la  déception  est  grande  de  trouver  des 
renseignements  aussi  courts,  aussi  hâtifs,  aussi  superficiels,  quand  on 
s'attendait  à  recueillir  des  indications  précises  et  détaillées.  C'est  grand 
dommage,  car  montrer  comment  «  la  Révolution  est  née  de  la  franc- 
maçonnerie  »  était  une  besogne  fort  utile  que  s'était  proposée  M.  Bour- 
nand. Il  avait  même  amassé  des  notes  nombreuses;  une  mise  au  point 
fait  fâcheusement  défaut.  —  Les  «  litres  »  alléchants  demeurent  d'ex- 
cellents cadres;  ils  ne  sont  pas  remplis  :  1°  Origines  de  la  maçonnerie; 
2"  La  Maçonnerie  en  France  (La  F.-M.  et  les  jésuites  pendant  la  Révo- 
lution) ;  3o  La  Maçonnerie  en  différents  pays  étrangers...  jusqu'en 
Océanie  !  —  Mais  que  trouvons-nous,  par  exemple,  pour  le  Danemark  : 
6  lignes;  pour  la  Grèce  :  6  lignes  ;  pour  l'Afrique  :  8  ligues. . . ,  etc. . . 
Qu'y  a-t-il  là  à  apprendre  et  à  retenir?  6. 
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L'Allemagne  religieuse.   IjC  CatKolici«me  (1SOO-194S), 

par  Georges  Goy.vu.  Paris,  Perrin,  19u5,2  vol.  in-16  de  xii-40l  et  438  p.  — 
—  Prix  :  7  fr. 

Ces  deux  volumes  de  M.  Goyau  sont  peut-être  ce  qu'il  a  écrit  de  plus 
remarquable  ;  on  ne  saurait  en  faire  un  plus  bel  éloge.  Ils  sont  com- 
posés de  main  de  maître  ;  et  si  grands  qu'en  soient  les  autres  mérites, 
c'est  celui-là  peut-être  qui  frappe  le  plus.  Une  description  de  l'état 
religieux  de  l'Allemagne  à  la  veille  de  la  Révolution  française  en  forme 
la  saisissante  Introduction.  Deux  doctrines,  assez  différentes  dans  leur 
principe,  sont  alors  coalisées  contre  Rome  :  le  fébronianisme  et  le 
joséphisme;  l'une  sert  les  prétentions  des  évêques,  l'autre  les  préten- 
tions des  souverains.  En  détruisant  l'Église  de  l'ancien  régime,  en 
dépouillant  le  haut  clergé  de  la  grande  situation  territoriale  qui  lui 
servait  de  point  d'appui,  la  Révolution  a  porté  un  coup  mortel  au 
fébronianisme.  Les  bouleversements  qu'elle  a  causés,  les  remaniements 
territoriaux  qu'elle  a  entraînés,  ont  posé  des  questions  pour  la  solution 
desquelles  les  gouvernements,  en  Allemagne  comme  en  France,  ont  dû 
avoir  recours  au  Saint-Siège.  Napoléon  caresse  longtemps  la  chimère 
d'un  concordat  germanique.  Après  sa  chute,  des  concordats  particuliers 
sont  conclus  entre  les  divers  États  allemands  et  le  Pape.  Les  princes 
ne  les  signent  pas  sans  l'arrière-pensée  de  s'en  servir  pour  domestiquer 
l'Église.  Celle-ci  pourra  résister,  grâce  au  concours  qu'elle  rencontre 
dans  l'opinion.  Le  romantisme  réveille  dans  les  esprits  l'attention 
pour  le  catholicisme;  quelques  conversions  éclatantes  témoignent  de 
sa  force  d'assimilation  ;  il  se  révèle  capable  d'inspirer  l'art,  et  de  con- 
duire à  la  vérité  par  la  beauté  ;  l'école  d'Overbeck,  alors  très  admirée, 
apparaît  comme  un  Génie  du  christianisme  en  action.  D'une  part,  les 
grandes  âmes  réunies  dans  le  cercle  de  Miinster  autour  de  la  princesse 
Gallitzin,  un  Stolberg,  un  Fûrstenberg,  un  Overberg,  d'autre  part,  en 
Bavière,  Sailer,  raniment  la  piété  et  le  sens  catholique.  Les  grands 
publicistes  du  catholicisme,  Schlegel,  Haller,  Adam  Millier,  et  surtout 
Gœrres,  lui  rendent  l'immense  service  de  le  désolidariser  d'avec  l'abso- 
lutisme. Mœhler  à  Tubingue,  à  Munich  Dœllinger  et  les  autres  commen- 
saux de  la  «  Table  Ronde  »  de  Gœrres,  relèvent  le  prestige  de  la  théo- 
logie catholique  allemande,  longtemps  effacée,  et  que  l'hermésianisme 
ou  le  gunlherianisme  risquaient  d'entraîner  dans  des  voies  funestes. 
L'énergie  du  peuple  westphalieo,  en  soutenant  l'archevêque  de  Cologne, 
Droste-Vischering,  dans  l'affaire  des  mariages  mixtes,  assure  la  victoire 
de  l'Église  sur  la  bureaucratie  prussienne.  Bien  des  faits  —  citons  entre 
autres  la  cérémonie  de  Cologne  et  la  fondation  du  Domverein,  le  pèle- 
rinage à  la  Sainte  Tunique  de  Trêves,  la  fondation  de  la  librairie  Herder, 
—  mais  aussi  l'acuité  nouvelle  des  polémiques  interconfessionnelles, 
attestent  avec  éclat  ce  renouveau  du  catholicisme.  Il  peut  se  passer  de 
Novembre  1906.  T.  CVII.  29. 
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la  protection  que  lui  retire  brusquement  Louis  de  Bavière,  dédaigner 
les  tracasseries  des  «  lolamontaius  »  ;  il  est  prêt  à  jouer  son  rôle  dans 
la  crise  de  1848  ;  il  s'y  montre  déjà  ce  qu'il  restera  toujours  :  profon- 
dément populaire  et  social.  —  En  fermant  ce  beau  livre,  il  faut  se 
ressaisir  pour  oser  risquer  quelques  observations  critiques.  L'une  est 
surtout  littéraire  :  M.  Goyau,  qui  a  au  suprême  degré  le  don  d'imaginer 
des  formules  frappantes,  eu  abuse  un  peu,  parfois  jusqu'au  cliquetis. 
Mais  peut-f^tre  ce  goût  l'entraîne-t-il  à  un  défaut  un  peu  plus  grave  ; 
on  peut  se  demander  s'il  ne  simplifie  pas  parfois  les  choses  pour  mieux 
les  faire  rentrer  dans  ses  formules;  on  peut  trouver  qu'il  ne  fait  pas 
assez  le  tour  des  hommes,  des  doctrines,  des  événements  ;  qu'il  ne 
montre  pas  l'envers  et  l'endroit  des  questions;  en  un  mot,  on  croit 
sentir  une  pointe  de  système  et  d'esprit  de  parti.  —  Il  est  juste  d'ajouter 
que  si  les  nuances  manquent  parfois,  cela  tient  pour  une  part  à  ce  que 
M.  Goyau  a  dû  condenser  dans  ses  huit  cents  pages  un  immense  sujet. 
A  ceux  qui  voudraient  le  compléter  sur  certains  points,  il  a  fourni  les 
moyens  de  le  faire  par  l'admirable  appareil  bibliographique  qui  accom- 
pagne chaque  page.  Dans  sa  Préface,  il  avoue  noblement  son  ambition 
«  d'ouvrir  une  route,  d'en  faciliter  l'accès,  et  même,  Dieu  aidant,  de  la 
faire  aimer.  »  Il  y  a  parfaitement  réussi.  E.  Jordan. 


li'l^spagne  chrétienne,  par  Dom  H.  Leglercq.  Paris,  Lecoffre,  1906, 
in-12  de  xxv-396  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  appartient  à  la  «  Bibliothèque  de  l'enseignement  de 
l'histoire  ecclésiastique  »  ;  il  fera  certainement  grand  honneur  à  celte 
importante  collection.  L'auteur,  dans  une  Introduction  riche  de 
précision,  de  méthode  et  du  souci  bien  entendu  de  la  vérité,  expose  son 
plan  ;  et  dans  le  «  Chapitre  préliminaire  »  où  il  indique  ses  «  Sources  » 
il  montre  bien  quelle  bonnes  armes  il  a  prise»  en  main  et  comment  il 
sait  s'en  servir.  Cette  discussion  des  documents  est  aussi  intéressante 
pour  le  lecteur  qu'honorable  pour  l'auteur,  à  qui  elle  concilie  aussitôt 
la  confiance  la  mieux  justifiée.  Une  carte  et  un  appendice  chrono- 
logique complètent  la  documentation  et  facilitent  l'étude. 

Dom  Leclercq  traite  les  origines  et  les  légendes,  les  martyrs  et  les 
persécutions  jusqu'à  la  paix  de  l'Église  dans  l'Espagne  primitive.  A  la 
paix  obtenue  sous  Constantin,  il  s'étend  sur  le  rôle  assez  mal  connu 
d'Osius,  évêque  de  Gordoue,  puis  nous  entretient  de  la  carrière  publique 
du  poète  Prudence.  Il  consacre  tout  un  chapitre  à  Priscillien  et  à 
l'hérésie  du  priscillianisme  dont  il  suit  les  destinées  doctrinales.  Après 
le  récit  des  invasions,  qui  durent  deux  siècles,  il  dépeint  la  conversion 
des  Wisigoths,  avec  le  roi  Reccarède  et  le  III»  concile  de  Tolède.  Enfin, 
les  épisodes  des  vu*  et  viii«  siècles  si  mouvementés  dans  la  péninsule 
aboutissent  à  l'invasion,  à  la  conquête  par  les  Arabes. 
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Cette  histoire  de  l'Espagne  chrétienne  est  loin  encore  de  la  grande 
période  qu'offrira  l'Espagne  catholique  dont  les  meilleures  années  datent 
du  xvi»  siècle  ;  elle  fait  souhaiter  que  Dom  Leclercq  nous  conduise 
jusqu'à  cette  époque,  sans  omettre  de  nous  raconter  avec  sa  méthode, 
sa  science,  son  impartialité,  les  temps  si  importants  de  la  domination 
arabe.  G.  de  G. 

A  magyar  vitielet  torténeti  fejlodése  {Le  Développ'-meni  historique 
du  costume  magyar),  par  le  Dr.  J.  Szendrei.  Budapest,  Académie  hongroise, 
1905,  in  folio  de  2J3  p.,  avec  6  pi.  hors  texte  et  174  grav.  —  Prix  :  12  fr.  60. 

Ce  qui,  avec  la  langue  et  les  mœurs,  marque  la  nationalité,  c'est  le 
costume,  dit  l'auteur  qui  attribue,  non  sans  raison,  la  profondeur  du 
sentiment  national  chez  les  Hongrois  au  maintien  du  costume  tradi- 
tionnel. Ou  n'a  pas  de  données  très  précises  sur  le  costume  des  premiers 
Magyars  ;  cependant  c'est  en  Asie  qu'il  faut  en  chercher  les  origines. 
Lorsqu'au  xiv^  siècle,  sous  Louis  le  Grand,  les  premières  batailles  entre 
Magyars  et  Turcs  furent  livrées,  on  remarqua  la  similitude  des  costumes 
et  des  armes  des  combattants  ;  la  même  observation  avait  été  faite  au 
sujet  des  Tartares.  Les  portraits  des  premiers  rois  de  Hongrie  ne  peuvent 
guère  servir  de  documents  ;  néanmoins  des  miniatures,  dont  quelques- 
unes  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  fournissent 
quelques  renseignements.  Au  xviii»  siècle,  lorsque  le  soulèvement  de 
François  Ràkôczi  attira  l'attention  de  la  France  sur  la  Hongrie,  le 
costume  magyar  devint  à  la  mode  à  Paris,  et  on  sait  quel  effet  produisit 
l'uniforme  des  houssards  hongrois.  Pendant  le  règne  de  Marie-Thérèse, 
le  costume  hongrois  fut  un  peu  délaissé  par  les  nobles  qui  allaient  à 
la  Cour  devienne  ;  mais  dès  le  commencement  du  xix"  siècle,  le  costume 
national  reprit  la  place  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui,  aussi  bien  chez 
les  habitants  de  la  pouszta  que  chez  les  grands  seigneurs  ;  il  suffit  du 
reste  d'avoir  parcouru  la  campagne  ou  d'avoir  assisté  à  quelque  céré- 
monie officielle  pour  saisir  non  seulement  le  pittoresque,  mais  la 
beauté  réelle  du  costume  national  magyar  et  comprendre  l'attachement 
que  lui  garde  le  peuple  tout  entier.  —  Le  livre  du  Dr.  Szendrei  est  bien 
documenté.  "  É.  Horn. 

A  Zalairari  apatsag  tôrténete  (Histoire  de  l'abbaye  de  Zalavâr),  par 
Thomas  Fûssy.  Budapest,  Slephaneum,  in-4  de  731  p.  —  Prix  :  16  fr.  80. 

Par  sa  situation  géographique  près  de  la  frontière  occidentale  de  la 
Hongrie,  l'abbaye  de  Zalavâr  était  destinée  à  une  existence  mouve- 
mentée ;  le  bénédictin  Thomas  Fûssy  en  a  retracé  les  diff'érentes  péri- 
péties, en  un  volume  faisant  partie  de  la  collection  que  les  bénédictins 
publient  sur  l'histoire  de  leur  ordre  en  Hongrie.  L'endroit  où  s'élève 
l'abbaye  de  Zalavâr  était  connu  avant  même  l'arrivée  des  Magyars  en 
Pannonie  ;  il  formait  un  centre  slave  possédant  une  église,  et  dépen- 
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daiL  de  l'archevêché  de  Salzbourg.  Le  roi  saint  Etienne  reconstruisit  ou 
enrichit  le  monastère. 

Au  XIV*  siècle,  au  lieu  des  supérieurs  élus,  il  y  eut  des  commenda- 
taires,  puis  des  laïques  nommés  par  le  gouvernement.  Après  le  désastre 
de  Mohâcs,  les  biens  furent  dilapidés,  et  les  Turcs  dispersèrent  les 
religieux.  Vers  la  fin  de  l'occupation  ottomane,  un  curé  des  environs 
fut  nommé  supérieur  de  l'abbaye  :  il  essaya  de  réunir  les  biens  ayant 
autrefois  appartenu  au  monastère;  mais,  au  moment  des  opérations  de 
la  commission  Neo-acquistica,  l'abbaye  de  Gôtweig,  située  dans  la 
Basse -Autriche,  demanda  qu'on  lui  annexât  l'abbaye  de  Zalavâr. 
Charles  III  y  confeentit.  Vers  la  fin  du  xviii^  siècle,  les  autorités  du 
Gomitat  présentèrent  une  requête  pour  que  l'abbaye  de  Zalavâr  fût  déta- 
chée de  Gôtweig  ;  la  même  requête  fut  encore  présentée  au  Parlement 
de  1807,  renouvelée  aux  assemblées  suivantes,  mais  toujours  en  vain. 
Quand,  en  1872,  le  supérieur  de  Gôtweig  mourut,  les  autorités  s'adres- 
sèrent au  ministre  des  cultes  pour  demander  la  séparation,  et,  par 
rescrit  royal  du  27  janvier  1873,  l'abbaye  de  Zalavâr  cessa  d'être  sou- 
mise à  celle  de  Gôtweig  ;  elle  avait  reconquis  son  autonomie. 

Le  R.  P.  Thomas  Fiissy  a,  en  quelque  sorte,  reconstitué  l'histoire  de 
Zalavâr  ;  ses  recherches  l'ont  amené  à  écrire  non  seulement  l'histoire 
d'un  monastère  bénédictin,  mais  en  même  temps  celle  du  Gomitat  et 
de  quelques  grandes  familles.  Dans  l'Appendice,  on  trouve  les  docu- 
ments relatifs  à  l'abbaye  depuis  1034  jusqu'à  la  nomination  du  supérieur 
Rozmanith,  en  1892.  É.  Horn. 

Scoperte  di  anticliità  in  IVapoli  dal  1 996  a  tutto  il  1 999 , 

con  noiizie  délie  scoperte  anteriori  e  ricordi  storico-attistico-topografici 
per  Ferdinando  Colonna,  dei  priucipi  di  Stigliano.  Napoli,  R.  tipogr. 
F.  Giauuini  e  flgli,  1898,  in-4  de  xxiii-649  p. 

11  ]?Iuseo  eivico  di  TITapoli  uell'  ex-monastero  di  S"  Al>  di 
Uoniiaregina  e  scoperte  di  antiehiià  in  J^Tapoli  dal  Èti9^ 
a  tutto  agosto  1901,  per  Ferdinando  Colonna,  dei  priucipi  di 
Sligliano.  Ibid.,  1902,  in-fol.  de  ii-144  p. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  signaler  ces  deux  volumes  à  nos 
lecteurs  ;  qu'ils  ne  l'imputent  pas  à  notre  paresse,  mais  à  ce  fait 
que  nous  venons  seulement  de  les  recevoir.  Au  demeurant,  le  retard 
est  moins  regrettable  que  s'il  s'agissait  de  livres  dont  l'intérêt  fût  tout 
d'actualité  :  ceux-ci,  au  contraire,  sont  du  nombre  des  livres  dont 
l'intérêt  est  durable,  parce  qu'ils  demeurent  une  mine  précieuse  de 
renseignements. 

L'épidémie  cholérique  de  1884  a  provoqué  dans  Naples  des  travaux 
d'édililé  destinés  à  l'assainissement  de  la  ville  par  l'élargissement  des 
voies  et  l'amélioration  des  lieux.  Le  sol  de  la  cité  a  été  bouleversé  un 
peu  dans  tous  les  sens.  Les  travaux  pratiqués  à  cette  occasion  ont 
amené  naturellement  la  découverte  d'un  grand  nombre  d'antiquités  : 
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inscriptions,  sculptures,  peintures,  monuments  de  tout  genre,  etc., 
dont  beaucoup  sont  allées  enrichir  le  Musée  civique  de  Naples. 

C'est  l'historique  de  ces  découveitesque  M.  Ferdinando  Golonna  s'est 
proposé  de  nous  donner  ici  ;  et  nul  ne  pouvait  s'acquitter  de  ce  travail 
avec  plus  de  compétence  que  le  savant  secrétaire  de  la  commission 
municipale  de  Naples  pour  la  conservation  des  monuments,  qui  est 
en  même  temps  inspecteur  des  fouilles  et  monuments  antiques  de  la 
circonscription  de  Naples. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  d'ailleurs  de  donner  la  liste  des  découvertes 
faites  depuis  1884;  il  est  remonté  jusqu'en  1876,  date  à  laquelle  le 
périodique  officiel  Notizie  dcgli  soavi  a  commencé  de  noter  les  fouilles 
faites  dans  toute  l'Italie  ;  il  a  fait  plus:  il  s'est  efforcé  de  recueillir  tous 
les  renseignements  connus  sur  les  trouvailles  antérieures.  Il  reconnaît 
d'ailleurs  modestement  que,  dans  cette  dernière  partie  de  son  travail, 
au  moins,  il  peut  et  doit  se  trouver  des  lacunes  et  des  erreurs  ;'elles  ne 
sauraient  en  tout  cas  diminuer  l'intérêt  et  le  mérite  de  son  œuvre. 

Le  plan  adopté  par  M.  F.  Golonna  pour  la  description  des  découvertes 
est  à  la  fois  topographique  et  chronologique  :  lopographique,  parce 
qu'il  décrit  séparément  les  découvertes  faites  dans  chacun  des  douze 
quartiers  ou  sections  entre  lesquels  se  divise  la  cité  de  Naples  ;  chro- 
nologique, parce  que  dans  chaque  section  il  suit  l'ordre  des  temps 
depuis  1876  :  les  découvertes  antérieures  à  1876  forment  pour 
chaque  section  une  sorte  d'appendice  classé  également  dans  l'ordre 
chronologique. 

L'on  se  rendra  compte  du  nombre  considérable  d'antiquités  réper- 
toriées dans  ce  volume,  si  nous  disons  que  les  seules  inscriptions  — 
antiques,  médiévales  ou  modernes,  —  sont  au  nombre  de  près  de 
six  cents.  L'auteur,  d'ailleurs,  n'a  pas  seulement  joint  au  récit  des  fouilles 
l'indication  bibliographique  des  ouvrages  ou  articles  où  chaque 
découverte  se  trouve  signalée  ou  commentée,  mais  il  a  enrichi  ses 
notes  d'une  foule  de  renseignements  curieux  sur  la  topographie  ou 
l'histoire  napolitaines. 

Un  index  topographique  des  découvertes,  un  index  général  fort 
copieux  facilitent  la  consultation  de  ce  précieux  ouvrage,  que  terminent 
des  errata,  preuve  du  zèle  que  met  M.  Golonna  à  revoir  et  à  améliorer 
son  œuvre. 

—  Une  nouvelle  marque  de  ce  souci  nous  est  fournie  par  le  second 
volume  annoncé  ci-dessus  et  dans  lequel  l'auteur  ne  se  conlente  pas 
de  poursuivre  l'histoire  des  fouilles  napolitaines  jusqu'en  août  1901, 
mais  complète  et  rectifie,  le  cas  échéant,  les  indications  contenues 
dans  le  premier  volume. 

Il  nous  donne  en  même  temps  une  notice  sur  le  musée  civique  de 
Naples  fondé  en  1878  pour  recueillir  ces  antiquités  et  installé  dans 
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l'ancien  monastère  de  Santa  Maria  Donnaregina,  L'inventaire  qui 
accompagne  cette  notice  nous  fournit,  avec  la  description  sommaire 
des  monuments  conservés  dans  le  musée,  l'indication  du  lieu  où  ils 
ont  été  trouvés,  de  l'emplacement  qu'ils  occupent  dans  le  bâtiment, 
des  œuvres  où  il  en  est  parlé,  du  prix  qu'ils  ont  été  payés. 

En  terminant  ce  compte  rendu,  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de 
voir  M.  F.  Golonna  poursuivre  l'œuvre  qu'il  a  commencée  si  heureu- 
sement et  la  tenir  au  courant  par  des  suppléments  périodiques. 

E.-G.  Ledos. 

A  lUaiiual  of  praetical  bibliography,  by  James  Duff  Brown. 
Loudoi),  George  Routledge  aud  sons,  s.  d.,  iu-16  de  iii-175  p. 

Ce  petit  volume,  fort  clair  et  fort  précis,  mérite  bien  son  titre  :  l'au- 
teur a  voulu  donner  à  ses  compatriotes  un  manuel  élémentaire  de 
bibliographie,  leur  indiquer  l'objet  et  l'utilité  de  cetl^  science,  leur 
marquer  les  règles  à  suivre  pour  décrire  et  cataloguer  les  volumes, 
leur  mettre  sous  la  main  les  renseignements  qui  peuvent  leur  être  plus 
utiles  ;  ses  prétentions  ne  vont  pas  au-delà  de  ce  but  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  l'a  atteint. 

Une  longue  introduction  (I),  dans  laquelle  il  discute  ce  qu'on  doit 
entendre  par  bibliographie  et  comment  il  faut  la  comprendre  pour  la 
rendre  pratique,  sept  chapitres  consacrés  à  l'étude  :  (II)  des  titres 
et  colophons  et  des  marques  d'imprimeurs  ;  (III)  des  lieux  et  dates  de 
publication  ;  (IV)  de  la  pagination,  des  signatures,  du  format,  etc.  ;  (V) 
des  bibliographies  et  catalogues  ;  (VI)  des  règles  à  suivre  pour  la  descrip- 
tion des  livres  et  l'établissement  d'une  bibliographie  ;  (VII)  des  guides 
et  recueils  à  consulter  ;  (VIII)  des  collections  de  livres,  et  deux  appen- 
dices d'un  Caractère  pratique  donnant  :  1.  Un  glossaire  des  termes 
anglais  employés  dans  les  bibliographies  et  les  catalogues  ;  2.  Une  liste 
des  principaux  lieux  d'impression,  sous  leur  forme  nationale  et  latine, 
forment  tout  ce  petit  volume,  que  termine  et  complète  un  index  alpha- 
bétique. 

Le  caractère  élémentaire  de  cet  ouvrage  ne  l'empêchera  pas  d'être  lu 
avec  plaisir  et  intérêt  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  bibliographie  ; 
l'auteur  y  soulève  et  y  discute  des  problèmes  d'un  intérêt  général. 

Nous  avouons  d'ailleurs  que  toutes  ses  solutions  ne  sont  pas  pour 
nous  satisfaire  et  que,  sur  plus  d'un  point,  les  réserves  nous  semblent 
nécessaires, 

Élail-il  bien  utile  de  partir  si  vivement  en  guerre,  dans  l'Introduction, 
contre  les  bibliographes  qui  consacrent  tous  leurs  soins  et  tout  leur 
temps  à  la  description  des  livres  rares  et  anciens?  Et  est-il  bien  juste 
d'afficher  tant  de  dédain  pour  les  vénérables  produits  de  la  protolypo- 
graphie?  M.  Brown  semble  oublier,  par  exemple,  que,  rien  qu'au  regard 
des  auteurs  anciens,  les  éditions  du  xv  siècle  représentent  parfois  des 
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versions  aujourd'hui  perdues  et  ont  la  valeur  de  manuscrits  dont  les 
leçons  sont  précieuses  pour  l'établissement  de  textes  corrects. 

Un  point  sur  lequel  nous  sommes  tout  à  fait  en  désaccord  avec 
M.  Brown,  c'est  sur  la  nécessité  prétendue  de  classer  toujours  un 
écrivain  à  son  nom  de  famille  :  il  trouve  pédant,  par  exemple,  de  main- 
tenir aux  écrivains  du  xvp  siècle  la  forme  latine  dont  il  leur  a  plu 
d'affubler  leurs  noms.  Ne  lui  en  déplaise,  il  est  infiniment  plus  pédant 
de  classer  Melanchlhon  à  Schwarzerd,  qui  était  son  nom  réel,  mais  sous 
lequel  aucun  dictionnaire  usuel  ne  le  met  ;  et  de  même,  quand  le  Bri- 
tish  Muséum  a  répertorié  Voltaire  à  Arouet,  il  a  fait  preuve  d'une 
rigueur  scientifique  de  mauvais  goût,  et  il  a  eu  bien  raison  —  quoi 
qu'en  ait  M.  Brown  —  de  revenir  à  la  seule  forme  sous  laquelle  s'est 
illustré  l'auteur  de  Mérope.  C'est  une  règle  excellente  de  classer  les 
auteurs  à  leur  véritable  nom;  mais  toute  règle  comporte  des  exceptions 
et  n'en  vouloir  point  admettre,  c'est  faire  preuve  d'une  rigueur  quelque 
peu  étroite. 

Toujours  sur  la  question  du  classement,  nous  croyons  qu'il  ne  faut 
pas  seulement  tenir  compte  de  l'article  français,  mais  aussi  de  l'article 
flamand  De,  bien  différent  de  notre  préposition  française,  et  que  l'on  a 
trop  souvent  le  tort  en  France  de  confondre  avec. 

Sur  la  question  si  délicate  du  classement  des  anonymes,  il  y  aurait 
aussi  beaucoup  à  dire  :  le  classement  au  premier  mot  du  titre  offre  des 
inconvénients  multiples  et  de  sérieuses  difficultés  ;  M.  Brown  fait  fléchir 
d'ailleurs  dans  certains  cas  la  rigueur  de  son  principe,  puisqu'il  pro 
pose  pour  les  publications  officielles  un  autre  mode  de  classement. 
Mais  pour  d'autres  genres  de  publications,  croit-il  par  exemple  qu'il 
soit  licite  de  séparer  dans  un  catalogue  des  réimpressions  d'un  même 
ouvrage  anonyme,  dont  le  titre  diffère  :  c'est  souvent  le  cas,  par 
exemple,  pour  les  vieux  romans  de  chevalerie  ou  pour  des  histoires  popu- 
laires. Huit  fois  sur  dix  au  moins,  un  ouvrage  anonyme  classé  simple- 
ment au  premier  mot  du  titre  a  chance  de  ne  pas  être  trouvé  par  le 
lecteur  qui  n'a  pas  à  son  sujet  une  référence  absolument  précise  ;  et 
que  d'écrivains,  même  sérieux,  en  citant  un  ouvrage,  n'ont  pas  le  scru- 
pule d'en  reproduire  intégralement  le  titre  ! 

Un  poiut,  au  contraire,  sur  lequel  M.  Brown  a  parfaitement  raison 
d'insister,  à  notre  sens,  c'est  la  nécessité  —  que  nous  voudrions  voir 
mieux  comprise  chez  nous,  —  d'expliquer,  par  une  note  concise,  le  con- 
tenu des  ouvrages  dont  le  titre  est  insuffisamment  explicite. 

Les  listes  d'ouvrages  usuels  qui  remplissent  le  septième  chapitre  de 
M.  Brown  contiennent  des  lacunes  et  des  erreurs  :  la  Biblioiheca  biblio- 
phica  de  MM.  Ouiuo  et  Pumagalli  n'est  pas  un  répertoire  général  de 
bibliographie  italienne,  analogue  à  notre  Quérard,  mais  une  bibliogra- 
phie des  bibliographies.  Dans  les  bibliographies  commerciales,  aurait 
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dû  prendre  place  l'excellenl  Catalogo  générale  délia  libreria  ilaliana. 
Dans  celte  liste  de  répertoires  usuels,  on  est  surpris  de  ne  pas  trouver 
mentionné,  entre  autres  lacunes,  le  précieux  Répertoire  des  sources 
historiques  du  moyen  âge^  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Ghevalier. 

E.-G.  Ledos. 

BULLETllN 

Chasse,  élevage  et  piégeage,  par  ANDRÉ  DE  Lbssb.  Paris,  Baiilière, 
1905,  in-t6  de  iii-o32  p.,  avec  24  photogravures  hors  texte  et  159  figures 
dans  le  texte.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  sort  quelque  peu  des  sujets  et  des  études  ordinaires  de 
V Encyclopédie  agricole,  mais  il  est  loin  d'en  déparer  la  série;  il  la  complète 
au  contraire.  Il  en  est  de  son  ton  comme  de  son  objet.  Ce  n'est  plus  la 
science  parfois  ardue,  à  proprement  parler,  qu'il  s'agit  ici  d'enseigner  et 
d'approfondir;  mais  un  sujet  annexe  qui  tient  une  telle  place  dans  la  vie 
de  la  campagne  qu'il  ne  faut  pas  le  laisser  à  l'écart.  Bien  d'autres  que 
«  l'agriculteur  chasseur  »  comme  il  e.st  rappelé,  trouveront  utilité  et  charme 
à  étudier  ce  livre.  Tout  d'abord  l'auteur  en  fait  ressortir  l'importance  éco- 
nomique et  envisage  la  chasse  comme  source  de  bénéfices  pour  l'État  et 
même  pour  les  particuliers.  Ne  rappelle-t-il  pas  ce  mot  que  «  le  gibier  doit  être 
aménagé  comme  les  autres  produits  du  sol.  »  Aussi  il  étudie  son  sujet  sous 
toutes  ses  faces.  L'élevage  surtout  occupe  une  importante  partie  du  volume, 
et  les  diverses  méthodes  qui  sont  employées  sont  successivement  examinées. 

Une  partie  tout  entière  du  volume  est  consacrée  aux  animaux  nuisibles 
et  aux  fauves  de  nos  régions,  et  à  leur  destruction.  .\  cette  occasion  est  exposé 
tout  ce  qui  concerne  le  piégeage  et  les  engins  servant  à  cette  destruction.  En 
outre  deux  chapitres  sont  relatifs  au  chien  d'arrêt,  d'une  part,  et  à  la  chasse  à 
tir  ensuite.  Une  centaine  de  pages  y  sont  consacrées  aux  diverses  races  fran- 
çaises et  anglaises.  Véritable  encyclopédie  qui  résume  ce  qui  concerne  le 
dressage,  l'hygiène,  l'élevage  et  se  termine  par  un  exposé  des  maladies  des 
chiens  et  leurs  remèdes.  —  Pourquoi  l'auteur,  si  intéressant  lorsqu'il  traite 
des  chiens  d'arrêt,  ne  dit-il  rien  ou  à  peu  près  du  chien  courant,  de  même 
que,  lorsqu'il  parle  de  la  chasse  en  elle-même,  c'est  toujours  de  la  chasse  à 
tir  qu'il  s'agit,  alors  qu'il  passe  sous  silence  la  chasse  à  courre  et  au  chien 
courant  ?  Celte  omission  est-elle  voulue  ?  Ce  serait  regrettable  ;  il  y  a,  au 
contraire,  lieu  d'espérer  qu'une  prochaine  édition  complétera  ce  point.  Le 
volume  se  termine  par  des  développements  utiles  et  généralement  peu 
connus  :  il  s'agit  des  lois  françaises  et  étrangères  qui  régissent  et  organisent 
la  chasse  dans  chaque  pays.  Au  demeurant,  et  malgré  le  desideratum  dont 
nous  avons  parlé,  on  ne  saurait  assez  insister  sur  le  mérite,  l'intérêt  et 
rulililé  de  celte  publication.  G.  de  Senneville. 


La  RépoitMe  du  Sphinx.  Notes  d'une  pessimiste,  par  EDMOND  ThiaUDIÈRE. 
Paris,  Fischbacher,  1905,  in-32  de  vii-359  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Thiaudière  affectionne  les  recueils  de  maximes,  et  c'est  cette  forme,  un 
peu  démodée  et  fatigante  à  lire,  qu'il  donne  à  la  plupart  de  ses  livres.  Les 
maximes  qu'il  publie  aujourd'hui  sont  classées  sous  les  rubriques  suivantes  : 
L  L'Homme.  IL  Les  Moeurs.  III.  La  Politique.  IV.  Les  Choses.  V.  L'Amour. 
VI.  La  Mort.  VU.  L'Idéal.  VllI.  Lu  ReUgion.  IX.  Dieu.  X,  Tout  le  reste.  — 
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Comme  les  précédents,  le  nouveau  volume  de  M.  Thiaudière  est  un  peu 
décevant.  Il  est  sévère  pour  la  démocratie  contemporaine,  sévère  pour  le 
juif,  dont  «  l'unique  souci,  dans  les  désastres  de  son  pays,  est  d'y  rencontrer 
pour  lui-même  une  épingle  d'or  »  ;  sévère  pour  tous  ceux  dont  «  on  couvre 
aujourd'hui  les  tares  avec  des  décorations  »  ;  pour  «  les  grands  maladroits 
qui,  visant  une  religion  devenue  inoffensive,  atteignent  et  tuent  la  patrie  »  ; 
sévère  pour  cette  «  société  dont  la  laideur  fait  la  beauté  du  cloître  »  et  qui 
est  assez  sotte  et  cruelle  «  pour  brutaliser  la  foi  d'aulrui,  au  nom  de  cette 
raison  que  les  plus  grands  penseurs  estiment  si  fallacieuse  et  si  vacillante.  » 
Et  tout  cela  est  fort  bien,  et  j'approuve  l'auteur  quand  il  se  fait  le  juge 
sévère  et  juste  des  tares,  des  vices,  des  laideurs,  des  abus  qui  déshonorent 
notre  temps  et  notre  pays.  Malheureusement,  cette  morale,  qui  voisine  de  si 
près  avec  la  morale  chrétienne,  est  bâtie  sur  le  sable  mouvant,  et  je  ne 
vois  à  sa  base  aucun  principe  pour  la  soutenir  et  l'appuyer.  Le  souffle  de 
Kant,  de  Renan,  de  Sabatler  et  autres  sophistes  a  passé  sur  cet  esprit,  qui 
méritait  un  meilleur  sort,  et  volatilisé  en  lui  toutes  les  vérités  fécondes  : 
«  Pourvu  qu'on  se  soumette  de  cœur  à  l'esprit  du  Bien...  le  rite  de  la 
soumission  n'importe  guère  »,  et  rien  n'est  plus  sage  que  «  d'être  à  la  fois 
catholique,  huguenot,  bouddhiste,  et  même  un  peu  mahomélan.  »  Je  ne  sais 
rien  de  plus  triste  que  cette  absence  totale  de  principes,  dont  le  premier 
résultat  est  de  nous  enlever  le  droil  de  prêcher  le  devoir.  Bien  et  mal, 
qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être,  s'il  n'y  a  pas  de  législateur  pour  nous  en 
dire  la  différence  et  donner  à  la  loi  le  soutien  de  ses  sanctions  redoutables? 
Je  plains  une  société  où  le  code  pénal  et  le  gendarme  sont  l'unique  règle 
et  la  seule  sauvegarde  du  devoir.  En  somme  «  la  Réponse  du  sphinx  »  ne 
résout  aucun  problème  et  elle  embrouille  ceux  que  la  religion  chrétienne 
avait  si  bien  résolus.  Et  donc  le  pessimiste  aurait  bien  fait  de  garder  pour 
lui  au  moins  la  moitié  de  ses  «  pépites  de  conscience.  »  Éd.  Pontal. 


ijnnepnapok  (</ot«rs  de  fête),  par  le  D'  A,  MiHÂLYFi.  Budapest,  Stephaneum, 
1906,  in-8  de  412  p.  —  Prix  :  4  fr.  20. 

Le  Dr  Mihàlyfi,  professeur  à  l'Université  de  Budapest,  a  réuni  sous  le 
titre  ;  Jours  de  fête,  vingt-quatre  allocutions,  discours,  etc.,  qu'il  prononça 
pendant  ces  dernières  années.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  comprend  douze  allocutions,  faites  en  différentes  occasions: 
première  messe,  mariage,  prise  de  voile,  et  aussi  le  panégyrique  de  saint 
Etienne.  La  deuxième  partie  renferme  également  douze  discours  ;  mais, 
teaus,  selon  l'expression  de  l'auteur,  dans  le  Forum,  c'est-à-dire  dans  des 
réunions  d'oeuvres,  d'associations,  etc.,  ik  résument,  avec  autant  de  clarté 
que  de  compétence,  quelques-unes  de  ces  questions  sociales  qui  préoccupent, 
en  Hongrie  comme  en  France,  aussi  bien  les  fidèles  que  le  clergé. 

É.   HORN. 
L.e    Concile    de    Trente   et   la   Réforme    du    clergé    catholique    au 

xvie  eiècie,  par  Paul  Deslandres.  Paris,  Bloud,  s.  d.,iu-12de  64  p. 
(Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

M.  Deslandres,  archiviste  paléographe,  a  résumé  avec  bonheur,  dans  ce 
petit  livre  sans  prétention,  l'œuvre  de  réforme  accomplie  par  le  Concile  de 
Trente.  11  insiste  en  particulier  sur  la  méthode  de  travail  des  Pères  et  sur 
les  principes  qui  les  guidèrent  dans  la  définition  des  dogmes  ou  la  restau- 
ration de  la  discipline.  On  jugera  de  la  portée  de  l'ouvrage  par  l'énuméra- 


—  458  — 

tioa  des  chapitres  qui  le  composent  :  la  Vie  intérieure  du  Concile  ;  les  Papes 
et  le  Concile  ;  les  Rois  et  le  Concile;  Définition  des  dogmes  ;  Restauration 
du  pouvoir  épiscopal  ;  Réforme  du  clergé;  Jugement  général  sur  l'œuvre  du 
clergé  ;  Mesures  prises  à  la  suite  du  Concile;  les  Ordres  nouveaux.  —  Style 
sobre,  habile  condensation  des  faits  et  des  textes,  exactitude  parfaite  :  tels 
sont  les  mérites  de  cette  brochure.  G.  P. 


Les  Victime»  de  Calvin.  L'Inquisition  protestante,  par  J.  ROUQUETTE. 

Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  : 

0  fr.  60. 
Le*  Saint-Barthélémy  calviniate».  L'Inquisition  protestante,  par  le 

même.  Paris,  Bloud,  s.  d.  (Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

On  doit  reconnaître  que  des  clichés  auxquels  les  ennemis  de  l'Église  ont 
ordinairement  recours,  l'Inquisition  et  la  Saint-Barthélémy,  sont  les  plus 
vulgarisés.  En  vain  des  études  consciencieuses  et  multipliées  ont  apporté 
une  réponse  aux  objections  périodiquement  soulevées,  l'argument  retrouve 
toute  sa  force  pour  de  nouvelles  générations  d'intelligences  frustes,  faciles 
à  l'indignation,  parce  qu'on  leur  a  dissimulé  une  partie  de  la  vérité.  Et 
pourquoi  ne  retournerions-nous  pas  la  politesse  à  nos  adversaires  et  ne  les 
forcerions-nous  pas,  documents  en  mains,  à  reconnaître  le  despotisme  des 
prétendus  libérateurs  de  la  pensée  et  les  sanglantes  inquisitions  par  les- 
quelles Calvin  et  les  siens  soulevèrent  les  justes  colères  de  leurs  contem- 
porains? Il  faut  lire  le  récit  fait  par  M.  Rouquette  des  supplices  du  poète 
Gruet,  du  patriote  Bertheiier  et  de  Michel  Servet  ;  celui  des  outrages  prodi- 
gués à  Gastalion  ;  redire  les  circonstances  de  la  décapitation  de  l'évêque 
apostat  Spifame,  pour  juger  du  pharisaïsme  glacial  et  de  l'esprit  sangui- 
naire du  réformateur  français.  Et,  quand  on  remarque  que  le  massacre  des 
catholiques  à  Montpellier  eut  lieu  six  mois  avant  celui  des  protestants  à 
Vassy,  que  l'épouvantable  Michelade  de  Nîmes  précéda  de  ci7iq  ans  la  Saint- 
Barthélémy,  on  ne  s'étonnera  plus  que  la  haine  populaire,  soulevée  par  les 
ennemis  de  la  foi  et  du  sentiment  national,  ait  à  certains  moments  débordé. 
Pourquoi  les  histoires  ne  mentionnent-elles  pas  les  «  Saint-Barthélémy 
calvinistes?  »  Le  sang  des  prêtres  et  des  catholiques  avait  coulé  à  flots  à 
mainte  reprise  :  il  est  nécessaire  de  le  dire  et  de  le  répéter  bien  haut,  car 
il  faut  que  chacun  prenne  enfin  la  part  de  responsabilité  qui  lui  incombe. 
Ces  luttes  fratricides  sont  horribles  à  contempler  et  à  décrire,  soit;  mais  de 
grâce,  que  les  fils  des  vraies  victimes  cessent  de  se  laisser  outrager  et  res- 
tituent à  qui  de  droit  les  appellations  d'assassins  et  de  bourreaux.  M.  Rou- 
quette peut  continuer  dans  la  voie  oîi  il  est  entré,  il  fait  une  œuvre  utile 
et  il  y  a,  hélas  !  une  foule  d'autres  mensonges  historiques  et  de  thèses 
hypocrites  à  combattre.  G.  P. 

La  Bataille  de  Fontenoy  et  l'Inscription  comniénioratlve  de  190%, 

par  A.  Butin.  Lille,  Giard,  1904,  in-8  de  37  p. 

Dans  un  temps  où  il  est  permis  de  voir  des  gens  nés  sur  le  sol  de  France 
ne  pas  rougir  en  se  qualifiant  eux-mêmes  de  «  sans-patrie  »,  le  plaisir 
s'avive,  pour  ceux  qui  demeureront,  jusqu'à  leur  mort,  de  bons  Français, 
à  lire  des  mémoires  comme  celui  de  M.  A.  Butin.  Celui-ci  a  été  entrepris 
pour  remettre  les  choses  au  point  en  ce  qui  concerne  le  rôle  joué  dans  la 
bataille  de  Foutenoy  par  le  contingent  irlandais,  sans  lequel,  s'il  en  fallait 
croire  certaine  inscription  mise  eu  1902  sur  une  des  faces  du  nouveau 
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cimetière  de  Fontenoy,  notre  victoire  du  il  mai  1745  aurait  été  une  défaite. 
Mais  en  montrant  fort  justement  que  tous,  les  Irlandais  et  les  Suisses, 
comme  les  Français,  ont  fait  héroïquement  leur  devoir  dans  cette  grande 
journée,  en  rappelant  la  maîtrise  du  maréchal  de  Saxe,  en  évoquant  le  sou- 
venir des  merveilleuses  charges  de  notre  vieille  cavalerie  française,  M.  Butin 
a  fait  plus  qu'il  ne  se  proposait  de  faire.  Il  a  rappelé  à  tous  comment  nos 
aïeux  savaient  défendre,  honorer,  grandir  la  Patrie,  et  par  la  précision  de 
son  récit,  il  a  composé  un  mémoire  que  les  militaires  auront  désormais  à 
méditer  soigneusement,  Armand  d'Hhrbomez. 

Pari*  sou*  L.ouls  X.Y.  Rapports  des  inspecteur»  de  police  an  Roi, 

publiés  et  annotés  par  Camille  Piton.  Paris,  Mercure  de  France,  1905, 
in-18  de  389  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  auteurs  de  ces  rapports  étaient  Meunier  et  Marais,  le  premier 
supérieur  au  second,  dit  l'éditeur,  et  les  rapports  embrassent  une  période 
de  quatre  ans,  de  1759  à  1763.  Une  partie  a  été  déjà  publiée  par  Manuel, 
Charpentier,  d'autres  encore,  et  plus  récemment  par  M.  Lorédan  Larchey 
et  Jules  Cousin.  Éiait-il  bien  utile  de  publier  le  reste?  C'est  l'histoire,  à 
peu  près  jour  par  jour,  des  hauts  faits  des  filles  de  Paris,  des  femmes  du 
monde,  comme  on  les  appelait  alors.  Que  ces  chroniques  scandaleuses 
aient  amusé  la  curiosité  blasée  et  libertine  de  Louis  XV,  c'est  probable. 
Mais  la  portion  de  vérité  qu'elles  conlienueut,  suivant  le  mot  de  Villemain, 
nous  paraît  d'un  intérêt  assez  menu  et  nous  sommes  plus  tenté  de  nous 
rallier  à  l'opinion  de  M.  de  Boislisle  qui  les  qualilie  de  «  compilation  sang 
valeur  pour  l'histoire.  »  R.  M. 

Département  du  Rhône.  Essai  sur  la  i-épartition  sociale  des  bieils 
ecclésiastiques  nationalisés,  par  FRANÇOIS  VeRMALE.  Paris,  Alcan, 
1906,  in-8  de  146  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Vermale  a  analysé  le  fonds  des  Biens  nationaux,  qui  existe  aux 
archives  départementales  du  Rhône.  Il  s'est  proposé  de  répondre  à  diverses 
questions:  La  vente  des  biens  nationaux  s'est-elle  opérée  rapidement?  Les 
prix  obtenus  étaient-ils  inférieurs,  égaux  ou  supérieurs  à  celui  de  l'esti- 
mation ?  Qui  a  acheté  les  biens  nationaux  ?  A  quelle  catégorie  sociale  appar- 
tient le  plus  grand  nombre  des  acheteurs  ? 

Ce  travail  demandait  des  recherches  fort  minutieuses,  et  il  semble  que 
^L  Vermale  s'en  soit  acquitté  avec  succès  :  les  tableaux  qu'il  dresse  sont 
d'un  aspect  satisfaisant  ;  cependant  ils  présentent  certaines  obscurités,  si 
l'on  veut  aller  au  fond.  Les  listes  des  pages  89  et  90,  d'un  côté,  et  celles  des 
pages  102  et  103,  de  l'autre,  qui  se  rapportent  aux  mêmes  biens,  classés, 
d'une  part,  d'après  leur  prix  de  vente  et,  d'autre  part,  d'après  la  condition 
des  acheteurs,  devraient  concorder  exactement,  et  il  m'a  semblé  qu'on  y  rele- 
vait d'assez  forts  écarts. 

La  conclusion  de  M.  Vermale,  c'est  que  les  biens  ecclésiastiques  ont  été 
acquis  non  par  les  gens  riches,  mais  par  la  classe  moyenne  :  l'ouvrier  n'en 
a  pas  profité  :  les  bourgeois  de  condition  modeste,  à  la  ville,  et  les  cultiva- 
teurs, à  la  campagne,  forment  la  grande  majorité  des  acquéreurs.  Les  prix 
de  vente  ont  généralement  dépassé  de  beaucoup  les  estimations,  mais  il 
faut  dire  qu'assez  vite  la  dépréciation  des  assignats  introduit  dans  le  pro- 
blème des  données  nouvelles  et  qu'il  serait  difficile  d'établir  une  loi  sur  des 
éléments  aussi  incertains. 
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Il  serait  bien  désirable  que  l'exemple  donné  par  M.  Vermale  fût  suivi  et 
qu'on  tirât  des  archives  départementales  les  documents  officiels  qui 
permettront  d'écrire  une  histoire  véritablement  documentaire  de  la  période 
révolutionnaire.  On  en  est  toujours  aux  éloquentes  généralisations  composées 
à  l'appui  de  thèses  arrêtées  à  l'avance.  Il  n'est  pas  trop  tôt  de  faire  appel 
aux  faits  et  aux  chiffres  pour  savoir  l'exacte  vérité.  P.  Pisani. 


Ln  France  et   la    i*aix   ai-iiiée.    La    Conféfence    de    L,a    Haye,    par 

Charles  Guibysse.  Paris,  librairie  des  «  Pages  libres  »,  1903,  in-16    de 
127  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cette  étude  se  compose  de  trois  parties  d'inégale  valeur  à  notre  avis. 
Prenant  pour  point  de  départ  la  convocation  de  la  Conférence  de  La  Haye  sur 
l'initiative  du  tsar  Nicolas  II,  Tanteur  examine,  dans  une  première  partie,  les 
conditions  d'une  guerre  moderne,  et,  dans  une  seconde,  l'œuvre  delà  Confé- 
rence. Ces  deux  parties  rivalisent  de  clarté,  et,  sur  les  conditions  de  la  guerre 
moderne,  on  est  heureux  de  trouver,  sous  la  plume  d'un  ancien  ministre  de 
la  troisième  République,  dos  aperçus  dont  la  justesse  et  l'élévation  présentent 
de  singuliers  contrastes  avec  la  politique  à  laquelle  il  a  participé. 

La  troisième  partie  est  pins  confuse.  Elle  est  consacrée,  il  est  vrai,  à  une 
étude  sur  «  la  Guerre  et  l'Opinion  en  France,  »  et  il  faut  reconnaître  qu^'il 
n'est  pas  facile  de  traiter  un  pareil  sujet  avec  toute  la  clarté  dont  nous  avons 
coutume  d'être  avides,  surtout  quand  il  est  compliqué  parles  incohérences 
politiques  nées  de  l'affaire  Dreyfus.  M.  Guieysse  conclut  ainsi  :  «  En  France, 
les  idées  pacifistes  s'expliquent  par  la  décomposition  d'une  tradition  qui  ne 
s'accorde  plus  avec  les  faits  et  par  l'absence  de  volontés  réfléchies  dan=;  les 
milieux  industriels.  D'autre  part,  l'esprit  guerrier  ne  peut  revivre,  car  il  n'a 
plus  d'objet...  »  Qu'il  nous  permette  de  lui  proposer  une  autre  formule  au 
soutien  de  laquelle  de  bons  arguments  ne  manqueraient  peut-être  pas  :  Les 
idées  pacifistes  ne  tiennent-elles  point,  d'une  part,  à  un  manque  général  et 
absolu  de  confiance  de  la  nation  envers  les  chefs  qu'elle  croit  s'être  donnés 
et,  d'autre  part,  à  la  méconnaissance  des  rapports  nécessaires  entre  la 
prospérité  de  la  nation  el  sa  grandeur  politique  qui  ne  peut  être  assurée 
que  par  sa  puissance  militaire  et  diplomatique  ?  Et,  cependant,  l'esprit 
guerrier  pourrait  renaître  en  présence  d'un  grand  péril  extérieur;  et,  quelles 
que  puissent  être  les  tristesses  patriotiques  qui  régnent  chez  les  adversaires 
politiques  de  M.  Guieysse,  il  est  bien  permis  de  constater  avec  fierté  et 
confinnce  que,  si  latent  qtie  soit  à  l'heure  actuelle  cet  esprit  guerrier,  les 
symptômes  en  abondent  encore.  Mais  il  faut  aussi  que  les  non-pacifistes 
ne  se  laissent  pas  entraîner  à  méconnaître  deux  vérités  banales  et 
essentielles:  à  savoir  que  toute  guerre  injuste  est  un  crime  et  que  tout 
gouvernement  doit  avoir  pour  but  essentiel  l'intérêt  légitime  et  le  bien-être 
matériel  et  moral  de  la  nation.  Si  des  gouvernements  chrétiens  n'avaient 
pas  tron  souvent  oublié  ces  deux  vérités,  les  instituteurs  de  la  troisième 
République  auraient  moins  beau  jeu  à  détourner  les  générations  qui  leur  sont 
si  imprudemment  confiées  de  leurs  devoirs  envers  la  Patrie.  Et  en  tou-t  cas 
il  n'eût  point  été  inutile  qu'elles  fussent  rappelées  au  monde  à  la  Conférence 
de  La  Haye  par  le  représentant  du  Saint-Siège,  qui,  par  nue  singulière 
aberration,  n'y  fut  pas  admis.  Eugène  Godefroy. 
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Le  Catholicisme  au  JTapon,  par  ALBERT  VOGT. 

L.'Rglise  catholique  en  Indo-Chine,  par  J.-B.  PlOLET  et  CH.  VaDOT. 

L,a  Eteli^flon  catholique  en   Chine,  par  leS  mêmes. 

Le  I»i'Otectorat  i-eligleux  en  Orient,  par  JoSEPH  AUBÈS. 

Paris, Bloud,  s.  d.,  4  vol.  in-12  de  chacun  64  p.  (Collection  Science  et  Rdigio7i). 
—  Prix  de  chaque  vol.  :  0  fr.  60. 

Ces  travaux  de  vulgarisation  sont,  surtout  ceux  dus  à  la  plume  du  savant 
missionnaire  J.-B.  Piolet,  extraits  d'ouvrages  beaucoup  plus  considérables, 
tels  que  l'Histoire  des  Missions  catholiques  du  même  auteur,  qui,  en  raison  de 
leur  volume  et  de  leur  prix,  ne  peuvent  être  consultés  ou  acquis  que  par  un 
public  un  peu  spécial.  Les  brochures  ci-dessus,  vu  leur  petit  format  et  par 
suite  leur  prix  modeste,  peuvent  être  facilement  lues  et  acquises  par  la 
grande  majorité  des  lecteurs  et  en  particulier  par  les  œuvres  populaires  pour 
leurs  bibliothèques  scolaires  ou  autres.  C'est  surtout  à  ce  titre  que  nous  les 
recommandons  particulièrement,  car  elles  résument  lout  ce  qu'il  importe  de 
connaître  sur  l'aclion  française  et  catholique  à  l'étranger.  11  y  aura  lieu, 
cependant,  pour  les  auteurs,  de  revoir  quelque  peu  la  prochaine  édition  au 
point  de  vue  des  erreurs  typographiques  ou  autres.  M.  l'abbe  Piolet  nous 
permettra  de  lui  signaler,  par  exemple,  que  la  Chine  n'est  pas  bornée  àVest 
(sic)  mais  bien  à  l'ouest  par  les  chaînes  de  l'Himalaya  et  le  Turkestan.  Nous 
croyons  aussi  que  le  nom  du  bienheureux  Oderic  de  Pordenoue  s'écrit  le  plus 
souvent  Odoric  ;  qu'en  188o  l'ancien  Pé-tang  à  Péking  fut  cédé  en  bon  état 
et  non  pas  en  ruines  à  l'impératrice  de  Chine  et  que  Ngan-Kin  ne  s'écrit 
pas  Nyan-King.  Ce  sont  là  de  petites  taches  que  nous  croyons  utile  de 
signaler  au  savant  auteur.  —  Les  événements  actuels  en  France  prouvent 
combien  M.  Albert  Vogt  a  raison  quand  il  dit  dans  sou  Catholicisme  au  Japon  : 
«  L'homme  reste  le  même  sous  toutes  les  latitudes  et  à  travers  tous  les  âges, 
dès  que  la  bête  qu'il  porte  en  lui  est  déchaînée,  dès  qu'elle  n'est  plus  tenue 
en  laisse  par  ces  fortes  et  puissantes  chaînes  de  la  religion  et  de  l'autorité.  » 

A. -A.  Fauvel. 


CHKOJNIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Henri-François-Xavier-Marie  Bouchot,  conservateur 
du  Cabinet  des  estampes  à  la  Bibliothèque  nationale,  membre  de  l'Institut, 
est  mort  subitement  à  Paris,  le  10  octobre,  n'ayant  pas  encore  achevé  sa 
57*  année.  Né  à  Beure,  près  Besançon,  le  26  septembre  1849,  M.  Bouchot  fit 
ses  études  au  collège  Saint-François-Xavier  de  Besançon,  puis,  reçu  bache- 
lier en  1869,  il  prit  part  à  la  campagne  de  l'Est  en  1870-71.  Après  la  guerre, 
il  entra  à  l'École  des  chartes  et,  au  sortir  de  cette  écolo,  en  1878,  il  fut 
attaché  à  la  Bibliothèque  nationale  où  il  devint,  en  1898,  conservateur 
adjoint,  puis,  en  1902,  conservateur  du  Cabinet  des  estampes.  En  1904,  il  fut 
le  promoteur  de  l'Exposition  des  Primitifs  français  au  pavillon  de  Marsan 
et  bientôt  après,  le  16  avril  de  la  même  année,  les  portes  de  l'Institut  s'ou- 
vrirent devant  lui  :  il  succédait  à  M.  Edouard  Corroyer  à  l'Académie  des 
beaux-arts.  L'œuvre  de  M.  Henri  Bouchot  est  tellement  considérable  que 
nous  devons  nous  bornera  rappeler  ici  ses  principaux  travaux  :  Les  Gaudes, 
poésies  patoises  (Besançon,  1883,  in-16);  —  Les  Portraits  au  crayon  des  xvi«  et 
XVII«  siècles  C07iservés  à  la  Bibliothèque  iiationale  {i5^5-1646)  (Paris,  1884,  gr. 
in-8)  ;  —  Le  Livre,  Villustration  et  la  reliure  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Dictionnaire 
des  marques  et  monogrammes  des  graveurs  (Paris,  1886,  in-8,  en  collaboration 
avec  M.  Georges  Duplessis)  ;  —  L'Œuvre  de  Gutenberg,  l'imprimerie,  Villustrct- 
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«ton  (Paris,  1887,  in-8.  nouvelles  éditions  en  1888  et  1889)  ;  —  Histoire  anecdo- 
tique  des  métiers  avant  1189  (Paris,  1887  ;  nouvelles  éditions  en  1888  et  1892)  ; 

—  Inventaire  des  dessins  et  estampes  relatifs  au  département  de  Vjisne,  recueillis 
et  légués  à  la  Bibliothèque  nationale  par  M.  Edouard  Fieitry  (Paris,  1887,  in-8); 

—  Mœurs  et  coutumes  de  la  France.  La  Famille  d^autrefois.  Le  Mariage,  la  nais- 
sance et  lu  mort  (Paris,  1887,  gr.  in-4)  ;  —  Contes  frarics-comtois  (Dole,  1887, 
in-16)  :  —  Les  Reliures  d^art  à  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  1888,  gr.   in-8)  ; 

—  Jacques  Callot,  sa  vie,  son  œuvre  et  ses  continuateurs  (Paris,  1889,  in-16);  — 
La  Franche-Comté  (Paris,  1890,  in-4  ;  2^  édition,  1904)  ;  —  Les  Femmes  de  Bran- 
tome  (Paris,  1890,  in-4);  —  Les  Ex-libris  et  fe>  marques  de  possession  du  livre 
(Paris,  1890,  in-16);  —  Les  Livres  à  vignettes  du  XY*  au  xviir*  siècles.  L'Histoire 
et  l'art  dans  le  livre.,  idée  dhine  collection  documentaire,  moyens  d'y  parvenir 
(Paris,  1891,  in-18)  ;  —  Les  Livres  à  vignettes  du  xix*  siècle.  Du  Classique  au 
romantique,  le  livre  à  vignettes  sous  Louis- Philippe,  sous  le  second  Empire  et  de 
1870  à  1880  (Paris,  1891,  iu-18)  ;  —  Des  Livres  m,odernes  qu'il  convient  d'acquérir. 
L'Art  et  l'engouement,  la  bibliofolie  contemporaine,  les  pi-océde's  de  décoration 
(Paris,  1891,  iu-18)  ;  —  De  la  Reliure,  exemples  à  imiter  ou  à  rejeter.  L'Art  du 
siècle,  de  l'habillement  du  livre,  ses  qualités  et  sa  décoration  (Paris,  1891,  in-16)  ; 

—  Le  Livre  rouge  de  VHôtel  de  ville  de  Saint-Quentin  (Saint-Quentin,  1891,  gr. 
in-4;  publié  en  collaboration  avec  M.  Emmanuel  Lemaire);  —  Inventaire 
des  dessins  exécutés  par  Roger  de  Gaignières  et  conservés  aux  départements  des 
estampes  et  des  manuscrits  (Paris,  1891,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Clouet  et  Corneille  de 
Lyon,  d'après  des  documents  inédits  (Paris,  1892,  gr.  in-8)  ;  —  Le  Luxe 
français.  LEmpire  (Paris,  1903,  gr.  in-8)  ;  —  Le  Luxe  français.  La  Res- 
tauration (1894,  gr.  in-8)  ;  —  La  Toilette  à  la  Cour  de  Napoléon,  chiffons  et 
politiques  de  grandes  damis  (1810-1815)  (1895,  in-8);  —  La  Lithographie  (Paris, 
1895,  in-8)  ;  —  Le  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  guide  du 
lecteur  et  du  visiteur,  catalogue  général  et  raisonné  des  collections  qui  y  sont 
conservées  (Paris,  1895,  in-8)  ;  —  Les  Élégances  du  second  Empire  (Paris,  1906, 
in-16);  —  Catherine  de  Médicis  (Paris,  1899,  in-folio);  —  La  Femme  anglaise 
et  ses  peintres  (Paris,  1891,  in-4)  ;  —  L^Art  dans  la  décoration  du  diplôme.  Recueil 
de  104  documents  modernes  (Paris,  1891,  iu-folio)  ;  —  Un  Ancêtre  de  la  gravure 
sur  bois,  étude  sur  un  xylographe  gravé  en  Bourgogne  vers  1376  (Paris,  1902, 
gr.  in-4)  ;  —  Les  Deux  Cents  Incunables  xylographiques  du  département  des 
estampes.  Origines  de  la  gravure  sur  bois,  les  précurseurs,  les  papiers,  les  indul- 
gences, les  «  grandes  pièces  »  des  Cabinets  d''Europe  ;Paris,  1903,  gr.  in-4)  ;  — 
Exposition  des  Primitifs  français  (Paris,  1904,  in-folio)  ;  —  CntAogue  de  VExpo- 
sition  des  Primitifs  français.  Peinture  (Paris,  1904,  in-8;  Séditions);  —Les 
Primitifs  français,  1292-1300,  complément  documentaire  au  Catalogue  officiel 
de  l'Exposition  (Paris,  1904,  in-16)  ;  —  L'Épopée  du  costume  militaire  français 
(Paris,  1906,  in-folio).  —  Ajoutons  que  M.  Bouchot  a  publié  de  VArmorial 
général  de  France,  de  Charles  d'Hozier,  2  volumes  ayant  trait  à  la  Franche- 
Comté  et  à  la  Généralité  de  Bourgogne  (Dijon,  1875).  Il  a  dirigé  la  Revue  franc- 
comtoise,  qui  s'est  publiée  de  1883  à  1889  et  à  laquelle  il  a  largement  colla- 
boré ;  il  a  donné  aussi  de  nombreux  récits  humoristiques  au  journal  les 
Gaudes,  de  Besançon.  Enfin,  ce  grand  travailleur  a  écrit  un  nombre  consi- 
dérable d'études  et  d'articles,  dont  beaucoup  ont  une  réelle  importance, 
dans  la  Gazette  des  beaux-arts,  les  Arts,  l'Art  et  les  Artistes,  les  Lettres  et  les  Arts, 
la  Revue  de  Varl,  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  le  Monde  moderne,  la 
Revue  d^s  Deux  Mondes  et  diverses  revues  étrangères,  entre  autres  l'Arte, 
de  Rome,  le  Harpers  Magazine,  la  Saturday  Revievj,  etc.  —  On  peut  dire  que 
M.  Henri  Bouchot  a  succombé  à  la  besogne  :  ayant  été  l'un  des  plus  actifs 
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organisateurs  de  la  très  récente  Exposition  des  miniatures  à  la  Bibliothèque 
nationale,  il  venait  à  peijie  de  terminer  une  histoire  de  la  Miniature  fran- 
çaise, ouvrage  de  haut,  luxe,  qui  paraîtra  prochainement,  lorsque  la  mort 
l'a  emporté. 

—  L'Université  a  perdu  un  de  ses  membres  les  plus  distingués  en  la  personne 
de  M.  Louis-Auguste  Himly,  membre  du  consistoire  de  l'Église  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  mort 
en  cette  ville,  au  commencement  d'octobre,  à  l'âge  de  83  ans.  Né  à  Stras- 
bourg, le  28  mars  1823,  M.  Himly  entra  à  l'École  des  chartes  en  1845,  et,  en 
1849,  il  obtint  le  diplôme  d'archiviste-paléographe.  Il  se  fit  recevoir  ensuite 
agrégé  d'histoire  et  docteur  ès-lettres.  Après  un  assez  court  passage  dans 
l'enseignement  secondaire,  il  fut  chargé  d'une  suppléance  à  la  Sorbonne, 
puis  devint  professeur  d'histoire  au  collège  Rollin.  En  1863,  revenu  à  la 
Sorbonne  comme  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres,  il 
était,  en  1881,  nommé  doyen  de  cette  Faculté.  En  1884,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  remplacement  de  Mignet. 
Les  ouvrages  qu'il  laisse  sont  peu  nombreux,  mais  leur  valeur  est  consi- 
dérable. En  voici  les  titres  :  Wala  et  Louis  le  Débonnaire  (Paris,  1849,  in-8), 
thèse  pour  le  doctorat  ;  —  De  Sancti  Romani  imperii  nationis  germanicae 
atque  juribus  per  medii  aevi  praesertim  tempora  (Paris.  1849,  in-8),  thèse  pour 
le  doctorat  ;  —  De  la  Décadence  carlovingienne  (Paris,  1851,  in-8);  —  Histoire  de 
la  formation  territoriale  des  États  de  l'Europe  centrale  (Paris,  1876,  2  vol.  in-8)_ 

—Un  autre  professeur  honoraire  de  l'Université,  M.  Gustave  Dugoudray,  est 
mort  à  Paris  vers  le  milieu  de  septembre.  Né  à  Sens,  en  1832,  il  disparaît 
donc  à  l'âge  de  74  ans.  Il  s'était  adonné  à  la  publication  de  manuels  clas- 
siques d'histoire  et  de  géographie  ;  aussi  son  nom  était-il  fort  connu  dans 
le  monde  des  écoliers.  Les  volumes  de  cette  sorte  dus  à  sa  plume  sont  très 
nombreux  et  il  est  certainement  peu  de  nos  lecteurs  qui  n'aient  fait  usage 
de  tel  ou  tel  d'entre  eux.  La  liste  suivante,  que  nous  en  donnons,  est  bien 
loin  de  les  comprendre  tous  :  Histoire  contemporaine  de  il 89  jusqu'à  nos  jours, 
rédigée  conformément  au  programme  officiel  pour  l'enseignement  de  Vhisloire  dans 
la  classe  de  philosophie  (Paris,  1863,  3  vol.   in-12),  plusieurs  fois  réimprimé; 

—  Histoire  de  France  et  Histoire  générale  depuis  ilSd  jusqu'à  nos  jours.  Ensei- 
seignement  spécial.  5'  année  (Paris,  1867,  in-12);  — Simples  Récits  d^hisloire  de 
France.  Enseignement  secondaire  spécial.  Année  préparatoire  {Paris,  1867,  in-12)  ; 

—  Simples  Récits  d'histoire  ancienne,  grecque,  rom,aine  et  dumoyenâge.  Enseigne- 
ment secondaire  spécial  (Paris,  1868,  in-12);  —  Histoire  de  la  France  depuis 
l'origine  jusqu'à  la  Révolution  française  et  Grands  Faits  de  Vhistoire  moderne  de 
4453  à  1789  (Paris,  1868,  in-12)  ;  —  Histoire  de  France  (Paris,  1871,  in-12)  ;  — 
Premières  Leçons  d'histoire  de  France,  à  Vusage  des  écoles  primaires  (Paris,  1872» 
in-12)  ;  —  Histoire  contemporaine  depuis  1189  jusqu''à  nos  Jours.  Classe  de  philo- 
sophie (Paris,  1872,  in-12)  ;  —  Histoire  et  géographie  contemporaines,  rédigées 
conformément  aux  derniers  programmes  officiels  de  iSli  pour  la  classe  de  philo- 
sophie (Paris,  1875,  in-12)  ;  —  Cent  Récits  d'histoire  de  France  (Paris,  1878,  in-4)  ; 

—  Le  Patriotisme  en  France  (Paris,  1872,  in-12),  avec  Edouard  Goepp  ;  — 
Mémento  du  baccalauréat  ès-lettres,  conforme  aux  programmes  de  1880.  Partie 
littéraire  (Paris,  1881,  in-16),  avec  R.  Thamin;  —  Leçons  moyennes  d''histoire  de 
Fra  ce  à  Vusage  des  écoles  primaires.  Deuxième  degré  (Paris,  1880,  in-18)  ;  — 
Leçons  complètes  d'histoire  de  France  à  l'usage  des  écoles  primaires.  Cours  supé- 
rieur (Paris,  1881,  in-12);  —  Cent  Récits  dhistoire  contemporaine  {P3i.ns,  1882, 
in-4)  ;  —  Récits  et  entretiens  sur  notre  histoire  nationale  jusqu'à  la  guerre  de 
Cent  ans  (Paris,    1883,   in-12);   —   Notions  élémentaires   d''histoire  générale  et 
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<r histoire  de  France  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Pécits  et  biographies  d'histoire  de 
France.  Programme  de  1885  (Paris,  1885,  in-12)  ;  — Histoire  sommaire  de  la  civi- 
lisation depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1886,  in-12);  —  Cours  d''éludes 
à  Ihisage  de  renseignement  secondaire  spécial.  Programme  de  188G  (Paris,  1886- 
1887,  6  vol.  in-12);  —  Histoire  nationale  et  notions  sommaires  d''histoire  générale. 
Enseigyiemenl  secondaire  des  jeunes  filles.  Programme  de  1882  (Paris,  1887-1888, 
5  vol.  in-12);  —  Histoire  de  Vantiquité  et  du  moyen  âge  jusqu'en  132S  (Paris, 
1893,  in-12);  —  Les  Origines  du  Parlement  de  Paris  et  la  Justice  aux  xiin  et 
XIV*  siècles  (Paris,  1902,  in-8);  —  Histoire  et  civilisation  des  temps  modernes 
(l*  siècle-XYll^  siècle).  Classe  de  seconde  (Paris,  1902,  in-16). 

—  M.  l'abbé  Alexandre-François-Nicolas  de  Meissas,  mort  au  milieu 
d'octobre,  à  Issy-les-Moulineaux,  à  l'âge  de  69  ans,  était  né  à  Paris  le 
30  novembre  1837.  Il  était  fils  du  mathématicien  Napoléon  de  Meissas  et 
neveu  du  géographe  bien  connu,  Achille  de  Meissas.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  lycée  Bonaparte,  puis  à  Évreux  et  à  Périgueux,  il  revint  à  Paris 
pour  se  présenter  à  l'École  polytechnique.  Au  lieu  de  cela,  il  entra  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  des  Ardeunes  ;  mais  bientôt,  se 
sentant  attiré  par  la  vocation  ecclésiastique,  il  fit  ses  études  religieuses  et, 
ordonné  prêtre  à  Reims  en  1863,  il  fut  successivement  vicaire  à  Gharleville, 
à  Vouziers,  et  à  Paris,  à  Notre-Dame  d'Auteuil.  Aumônier  au  début  de  la 
guerre  franco-allemande,  il  assista  à  tous  les  combats  autour  de  Metz. 
Après  la  guerre,  il  fut  pendant  un  certain  temps  chapelain  de  Sainte- 
Geneviève,  puis  il  alla  continuer  ses  études  à  Rome  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  théologie.  A  son  retour  à  Paris,  eu  1873,  il  devint  aumônier  de 
l'hospice  Greffulhe,  puis  de  la  maison  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  et 
enfin  du  collège  RoUin.  Très  versé  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  il  sol- 
licita, en  1904,  l'autorisation  de  faire  à  la  Sorbonne  un  cours  libre  de 
patristique,  autorisation  qui  lui  fut  accordée  par  le  ministre  Chaumié.  M. 
l'abbé  de  Meissas  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Histoire  sainte  comprenant. 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  (Paris,  1869,  gr.  in-8)  ;  —  Journal  d^un  aumô- 
nier militaire  (Paris,  1872,  in-18)  ;  —  M.  Renan  apologiste  malgré  lui  (Paris, 
1879,  in-8);  —  Évangélisation  des  Gaules  (Paris,  1878-1882,  4  brochures  in-8). 

—  Nous  avons  appris  avec  regret  la  mort  de  Mgr  Le  Camus,  emporté  par 
un  mal  subit,  le  30  septembre,  à  l'âge  de  67  ans,  dans  sa  propriété  de  la 
Maloirade,  près  de  Castelnaudary.  Mgr  Émile-Gonstani-Ange  Le  Camus  était 
né  à  Paraza  (Aude),  en  1839.  Ses  études  universitaires  terminées,  il  entra 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Quand  il  en  sortit,  il  alla  à  Rome,  suivit  les 
cours  du  Collège  romain,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie.  Reutré  en 
France,  il  fut  nommé  vicaire  à  Narbonne,  puis  fut  appelé  à  Rome  au  concile 
du  Vatican  comme  théologien.  Il  se  livra  ensuite  à  la  prédication,  fut  co- 
directeur de  l'école  de  Sorèze,  fonda  un  autre  collège  à  Castelnaudary,  puis 
alla  visiter  l'Orient,  afin  de  se  documenter  en  vue  de  ses  travaux  sur  les 
origines  chrétiennes.  Il  était  chanoine  théologal  de  Carcassonne  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  avril  1901,  évêque  de  La  Rochelle.  Mgr  Le  Camus  laisse 
quelques  ouvrages  qui  l'ont  classé  parmi  nos  prélats  les  plus  savants.  En 
voici  les  titres  :  Préparation  exégétique  à  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
ou  Examen  critique  des  récits  de  CÉvangile.  Les  Cojnmencements  de  Jésus  (Paris, 
1869,  in-8)  ;  —  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (Paris,  1883,  2  vol.  in-8), 
ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé;  -  Noti-e  Voyage  aux  pays  bibliques  (Paris, 
1890,  3  vol.  in-8). 

—  Le  monde  médical  parisien  a  éprouvé  une  grande  perte  en  la  personne 
du  docteur  A.  Floquet,  qui  a  succombé  le  14  octobre,  dans  la  catastrophe 
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d'Épernon.  Le  D'  Floquet,  médecin  du  Palais  de  justice,  est  l'auteur  d'ou- 
vrages importants,  tels  que  :  De  la  Pneumonie  typhoïde  (Paris,  1879,  in-8), 
thèse  pour  le  doctorat  ;  —  Droit  médical,  ou  Code  des  médecins,  docteurs,  offi- 
ciers de  santé, sages-femmes,  pharmaciens,  vétérinaires,  étudiants,  etc.  (Paris,  1870, 
in-12),  avec  M.  Lechopié,  avocat  à  la  Cour  d'appel;  —  Avortement  et  Dépo- 
pulation (Paris,  1892,  iii-12)  ;  —  La  Nouvelle  Législation  médicale.  Commentaire 
et  texte  delà  loi  du  50  novembre  i892  sur  Vexercice  de  la  médecine,  et  des  lois, 
décrets  et  règlements  s'y  rattachant  (Paris,  1894,  in-12),  avec  M.  Léchopié  ;  — 
Code  pratique  des  honoraires  médicaux.  Ouvrage  indispensable  aux  médecins, 
pharmaciens,  etc.  (Paris,  1898,  in-16). 

—  Le  doyen  des  poètes  provençaux,  M.  Louis  Pèlabon,  est  mort  au  milieu 
d'octobre,  à  Tâge  de  92  ans,  à  Toulon,  sa  ville  natale.  Ouvrier  voilier  et 
marin,  il  avait  assisté  à  la  bataille  de  Navarin.  Ses  ouvrages  poétiques  les 
plus  connus  sont  les  suivants  :  Le  Chant  de  Vouvrier,  poésies  diverses  (Dra- 
guignan,  1842,  in-16);  —  Une  Voix  de  l'âme,  poésies  nouvelles  précédées  dhme 
notice  (Toulon,  1846,  in-12)  ;  —  Sous  les  cyprès  !  élégies  (Toulon,  1853,  in-8)  ;  — 
Un  Coou  de  Draguo  :  chansons,  contes,  fables  et  dialogues  provençaux  (Toulon, 
1846,  in-8)  ;  —  La  Magdeleine,  ou  Pèlerinage  à  la  Sainte-Baume  en  Provence 
(Toulon,  1838,  in-8)  ;  —  Les  Anciens  Troubadours  du  Var,  leurs  notices  biogra- 
phiques, suivies  chacune  d'une  strophe  provtnçale  résumant  son  texte,  et  pré- 
cédées d'une  ode  au  monge  des  îles  d'or  (Toulon,  1864,  iu-8)  ;  —  La  Peste  de 
Toulon  en  41'2,1,  poème  provençal  en  quatre  chants  (Toulon,  1874,  in-8). 

—  Le  romancier  Emile  Pouvillon,  né  à  Montauban  en  1840,  est  mort 
subitement  à  66  ans,  au  commencement  d'octobre,  aux  environs  de 
Chambéry,  où  il  était  en  villéj^'ia.ture.  Il  se  fit  d'abord  connaître  en 
donnant  des  romans-feuilletons  dans  un  grand  nombre  de  journaux  et  de 
revues,  la  Rue.  de  Jules  Vallès,  le  Temps,  la  Revue  Bleue,  l'Illustration,  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  des  lettres  et  des  arts,  etc.  11  y  apportait 
une  précision  délicate  et  une  vérité  réaliste  qui  semblait  le  rattacher  à 
l'école  naturaliste,  tandis  que  les  types  de  paysans  qu'il  représentait  de 
préférence  rappelaient,  par  leur  bonhomie,  les  personnages  de  certaines 
œuvres  de  George  Sand.  Les  œuvres  qu'il  a  publiées  en  volumes  sont  les 
suivantes  :  Nouvelles  réalistes  (Paris,  1878,  in-12)  ;  —  Césette,  histoire  d'une 
paysanne  (Paris,  1881,  in-12);  —  L'Innocent  (Paris,  1884,  in-11)  ;  —  Jean-de- 
Jeanne  (Paris,  1886,  in-12);  —  Le  Cheval  bleu,  suivi  de:  Dans  les  feuilles,  le 
Marchand  de  lis,  Ménine,  etc.,  contes  (Paris,  1888,  in-8);  —  Chante-Pleure  (Paris, 
1890,  in-12)  ;  —  Les  Antibel  (Paris,  1892,  in-12/;  —  Petites  Ames  (Paris,  1893,  in- 
12);  —  Bernadette  de  Lourdes.  Mystère  (Paris,  1894,  in-12)  ;  —  Pays  et  paysages 
(Paris,  1895,  in-12)  ;  —  Mademoiselle  Clémence  (Paris,  1896,  in-12);  —  L'Image 
(Paris,  1897,  in-12)  ;  —  Le  Roi  de  Rome,  1811-183^  {Paris,  1898,  m-12).  Son  livre 
Bernadette  de  Lourdes  a  passé  trop  inaperçu  à  cause  de  la  malechance  qu'il 
eut  de  ne  précéder  que  de  peu  de  temps  le  Lourdes  de  Zola.  Il  eu  fut  de 
même  de  son  drame  le  Roi  de  Rome,  qui  fut  joué  au  Nouveau-Théâtre,  mais 
ne  tarda  pas  à  être  relégué  dans  les  bibliothèques  par  le  succès  bruyant  de 
l'Aiglon  de  M.  Edmond  Rostand. 

—  La  mort  du  célèbre  aqua-fortiste  Adolphe  Lalauze,  qui  vieqt  de 
s'éteindre  au  milieu  d'octobre,  dans  sa  propriété  de  Milly  (Seine-et-Oise),  à 
l'âge  de  67  ans,  est  un  véritable  deuil  pour  l'art.  Né  à  Rive-de-Gier  en  1838. 
il  fut  d'abord  contrôleur  de  l'enregistrement  avant  de  se  décider  a  aborder 
définitivement  la  gravure.  Élève  de  Gaucherel,  dont  il  devint  le  rival,  il 
s'est  fait  connaître  par  un  nombre  considérable  d'eaux-fortes  d'après  les 
maîtres  anciens  et  modernes,  mais  son  talent  s'est  surtout  affirmé  dans 
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l'illustration  du  livre  d'art.  Il  a  gravé  eu  effet,  d'après  ses  propres  compo- 
sitions, d'importantes  suites  d'illustrations  pour  des  éditions  de  bibliophiles, 
par  exemple  celles  de  Gulliver  (1873),  Molière  (1875),  Perrault  (1876),  Manon 
Lescaut,  Paul  et  Virginie,  Don  QuichoUe,  Gil  Blas,  les  Mille  et  une  Nuits,  etc., 
etc.  Il  a  dessillé  et  gravé  plusieurs  ceuiaines  de  portraits  d'écrivains  con- 
temporains ou  des  deux  derniers  siècles.  Il  était  vice-président  de  la  So- 
ciété des  Amis  de  l'eau-forle. 

—  Le  18  octobre  dernier,  M.  Leon-Gustave-Cyprien  Gastinel  est  mort  à 
Fresnes-lez-Rungis  (Seine)  à  l'âge  de  84  ans.  Né  à  Dijon  le  15  août  1823,  il 
commença  ses  études  musicales  dans  cette  ville,  puis  il  vint  à  Paris  où  il 
fut  reçu  au  Conservatoire  dans  la  classe  d'Halevy,  qui  le  considéra  comme 
un  de  ses  meilleurs  élèves,  et,  en  1845  il  remporta  le  prix  de  Rome.  11  entra 
un  peu  plus  lard  à  l'orchestre  de  ropéra-Comi((ue  en  qualité  de  premier 
violon  et  fut  également  attaché  à  celui  des  concerts  du  Conservatoire. 
M.  Gastinel  a  écrit  pour  le  théâtre  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
plusieurs  ont  été  représentes,  par  exemple  :  Le  Miroir,  opéra  comique  en 
un  acte  (Opera-Gomique,  19  janvier  1853)  ;  —  UOpéra  aux  fenêtres  (Bouffes- 
Parisiens,  5  mai  1857),  pièce  en  un  acte  qui  fut  jouée  non  seulement  à  Pa- 
ris, mais  à  Londres  et  à  Berlin;  —  Titus  et  Bérénice,  uu  acte  (même  théâtre, 
12  mai  1860);  —  Le  Buisson  vert,  un  acte  (Théâtre-Lyrique,  15  mai  1861);  — 
Le  Rêve,  ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  sur  un  livret  de  fantaisie  japo- 
naise de  M.  Ed.  Blau,  œuvre  qui  fut  très  bien  accueillie  (Opéra,  10  juin  1890). 
Parmi  les  autres  œuvres  de  M.  Gastinel  destinées  au  théâtre  et  qui  n'ont  pu 
arriver  à  la  scène,  il  faut  citer  :  La  Kermesse,  opéra-comique  en  3  actes, 
répète  plusieurs  fois  au  Théâtre-Lyrique  et  que  la  retraite  du  directeur 
empêcha  de  jouer,  et  le  Barde,  opéra  en  5  actes,  accepté  en  1882  à  l'Opéra- 
Populaire,  mais  que  la  fermeture  soudaine  de  ce  théâtre  ne  permit  pas  de 
représenter.  On  doit  en  outre  à  M.  Gastinel  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  musique  symphouique,  dramatiques  ou  religieux,  qu'il  a  fait  exécuter 
dans  les  cuncerts  et  dans  les  églises,  c'était  un  alerte  vieillard  qui,  tout 
dévoué  à  la  musique  populaire,  s'efforçait  encore,  ces  derniers  temps,  de 
raviver  en  France  l'œuvre  des  orphéons. 

—  Un  autre  musicien,  le  doyen  des  pianistes  et  des  compositeurs  fran- 
çais, M.  Jean-Henri  Ravina,  est  mort  au  commencemeut  d'octobre  dans  sa 
89»  année.  Chose  étrange,  Fétis  et  Mendel,  dans  leurs  Dictionnaires,  le 
donnent  comme  étant  mort  en  1862.  Né  à  Bordeaux  le  20  mai  1818,  il  apprit 
de  bonne  heure  la  musique,  fut  admis  à  treize  ans  au  Conservatoire  et  y 
obtint  les  premiers  prix  de  piano  et  d'harmonie  en  1834  et  1835.  Nommé 
professeur  à  dix-sept  ans,  il  a  formé  de  nombreux  élèves.  Moins  connu 
toutefois  comme  virtuose  que  comme  compositeur,  il  a  écrit  un  grand 
nombre  de  concertos,  d'ouvertures,  de  fantaisies,  par  exemple  la  Sicilienne, 
le  Dernier  Soupir,  etc.  On  lui  doit  également  un  arrangement  pour  quatre 
mains  de  toutes  les  symphonies  de  Beethoven. 

—  M.  Joseph  Sacghbtti,  mort  à  Florence  à  la  fin  d'octobre,  à  61  ans,  était 
un  des  vétérans  de  la  presse  catholique  de  l'Italie.  En  1863,  il  avait  fondé 
à  Padoue  un  cercle  universitaire  catholique  et  une  revue  :  Lecture  cattoUche, 
dont  le  gouvernement  autrichien  supprima  la  publication.  Deux  ans  plus 
tard,  il  entra  à  la  réddction  du  Veneto  cattolico,  dont  il  devait  prendre  plus 
tard  la  direction,  qu'il  garda  jusqu'en  1880.  En  1884,  il  alla  prendre  à  Milan 
la  direction  de  la  Lega  lombardaàom  le  but  était  de  combattre  VOsservatore 
cattolico  de  Don  Albertario,  et,  en  1889,  il  alla  occuper  le  même  poste  à 
Rome,  à  la  tête  de  la  Voce  délia  veriià.  Enfin,  en  1893,  il  était  appelé  à  Flo- 
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rence  pour  diriger  VUnilà  cattoUca,  qui  fut  bientôt  transférée  à  Turin  et  qui, 
eu  1898,  fut  supprimée  momentanément  ainsi  que  VOsservatove  caitolico.  Ha- 
bile et  ardent  polémiste,  M.  Sacchetti  fut  constamment  en  lutte  avec  les 
démocrates  chrétiens  et  resta  jusqu'à  la  fln  un  adversaire  décidé  delà  par- 
ticipation des  catholiques  à  la  vie  politique  de  l'Italie. 

—  M.  Wladimir  Spasowicz,  né  Rzeczyca,  le  16  janvier  1829,  est  mort 
à  Varsovie  le  28  octobre.  Il  avait  fait  ses  études  secondaires  et  supérieures 
à  Saint-Pétersbourg.  Avocat  éminent,  il  fut  chargé  du  cours  de  législation 
criminelle  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  cours  professé  par  lui  jusqu'en 
1861.  M.  Spasowicz  laisse  de  nombreux  ouvrages  sur  la  législation  et  la 
politique  ;  il  s'est  aussi  occupé  de  critique  littéraire  ;  enfiu  il  a  publié  des 
essais  sur  les  écrivains  polonais  ainsi  qu'une  Histoire  de  la  littérature 
polonaise. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Bertin,  professeur  au  Conserva- 
toire de  musique  et  régisseur  général  de  l'Opéra-Comique,  mort  à  la  fin 
d'octobre;  —  Olivier  Galemard  de  la  Fayette,  jeune  poète  auteur  d'un 
volume  de  vers  :  Le  Rêve  des  jours  (Paris,  1904,  in-18),  mort  à  29  ans,  au 
milieu  d'octobre  ;  —  Chauzit,  professeur  départemental  d'agriculture  du 
Gard,  mort  an  milieu  d'octobre  ;  —  François  Coux,  en  religion  Frère  Anto- 
nin,  directeur  de  l'École  Saint- Augustin,  à  Saint-Germaia-en-Laye,  mort  en 
septembre,  dans  sa  62*  année  ;  —  Charles  Dumay,  le  directeur  des  cultes 
dont  la  loi  de  séparation  a  eu  pour  conséquence  de  supprimer  les  fonctions, 
auteur  de  diverses  comédies  vite  oubliées,  né  à  Paris  en  1843,  mort 
en  cette  ville,  le  23  octobre  ;  —  l'abbé  Latreau,  qui  a  exercé  pendant 
68  ans  les  fonctions  de  directeur  au  grand  séminaire  de  Bayonue,  mort  en 
septembre  à  l'âge  de  92  ans  ;  ■—  Gaston  Le  Courtois  du  Manoir,  président 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  mort  au  milieu  d'octobre  ;  — 
Paul  Lenglé,  ancien  député  de  la  Haute-Garonne,  mort  à  Paris,  le  16  oc- 
tobre, à  69  ans,  lequel  fut  orateur,  journaliste  et  littérateur,  et  qui  laisse 
plusieurs  pièces  en  vers,  dont  un  drame:  Nos  Pères  (Paris,  1871,  in-8]  et 
plusieurs  ouvrages  politiques,  entre  autres  :  Le  Neveu  de  Bonaparte.  Souvenirs 
de  nos  campagnes  politiques  avec  le  prince  Napoléon  Bonaparte,  1879-1881  (Paris, 
1893,  in-8)  ;  —  l'abbé  Lefrançois,  curé  de  Saint-Loup,  à  Bayeux,  directeur 
de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Bayeux,  mort  au  milieu  d'octobre  ;  — 
—  l'abbé  MiGEON,  aucien  professeur  au  petit  séminaire  de  Ghevagnes-en- 
Paillers  (Vendée),  mort  au  milieu  d'octobre,  à  96  ans  ;  —Thomas,  professeur 
de  philosophie  au  lycée  de  Pau,  mort  en  septembre. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  H.  Beaugrand,  ancien 
maire  de  Montréal,  ancien  directeur  d'un  journal  publié  dans  cette  ville,  à 
l'aide  duquel  il  lutta  constamment  en  faveur  du  rapprochement  des  familles 
françaises  »  des  deux  côtés  de  l'eau  »,  mort  à  Montréal  en  octobre;  — 
Charles  Bertram  Black,  éditeur  et  écrivain  écossais,  auteur  d'un  certain 
nombre  de  Guides  pour  les  voyageurs  et  les  touristes,  mort  à  la  fin  de 
septembre,  à  Edimbourg,  à 84  ans;  —  Edouard  Bodemann,  historien  alle- 
mand, bibliothécaire  en  chef  de  la  ville  de  Hanovre,  mort  le  23  septembre, 
à  79  ans,  qui  laisse  divers  ouvrages,  notamment  :  Aus  den  Briefen  der 
Herzogin  Elisabeth  Charlotte  von  Orléans  an  die  Kurfûrstin  Sophie  von  Hanover. 
Ein  Beitràg  sur  Kulturgeschichte  der  17  und  18  Jahrhunder-te  (Hanovre,  18yl,  gr. 
in-8)  ;  —  Dr.  Braggiforti,  professeur  de  physique  et  de  mathématiques 
italien,  mort  le  29  septembre,  à  Plaisance  ;  —  Karl  Daenzer,  journaliste 
d'origine  allemande,  mort  à  86  ans,  à  Neckarsulm  (États-Unis),  à  la  fin  de 
septembre,  lequel,  après  la  défaite  en  1849  du  parti  révolutionnaire  auquel 
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il  appartenait,  se  réfugia  aux  États-Unis  où  il  se  créa  une  situation  impor- 
tante dans  le  journalisme  et  fonda  le  périodique  allemand-américain  bien 
connu,  la  Wesiliche  Post  ;  —  II.  P.  Du  Bois,  écrivain  et  journaliste  américain, 
mort  à  New  York  à  la  fin  de  septembre,  lequel  fut,  pendant  ces  dix  der- 
nières années,  le  critique  musical  de  The  New  York  American,  donna  de  nom- 
breux articles  bibliographes  au  New  York  Times  et  qui,  en  outre,  laisse  un 
ouvrage  très  estime  •  New  York  Privale  Libruries  ;  —  Ludwig  Félix,  écrivain 
allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  l'économie  politique,  mort  à  Vienne,  le 
23  septembre,  à  77  ans,  auquel  on  doit,  entre  autres  travaux  estimés  :  Entwi- 
ckelungsgeschichle  der  Eigenlhuma  unler  cullvrgeschichtlichem  und  wirtschaftlichem 
Geschichts-  puukle  (Leipzig,  1899,  in-8);  —  James  Finlayson,  médecin  écossais 
lort  connu  à  Glasgow,  où  il  est  mort  le  10  octobre,  auquel  on  doit  un  Clinical 
Manual  très  estimé  et  une  biographie  du  fondateur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  de  Glasgow  :  An  Account  of  ihe  Life  and  Works  of  Maister 
Peler  Lowe;  —  Dr.  A.  P.  Fokker,  professeur  d'hygièae  et  de  bactériolotrie  à 
Groningue,  mort  récemment  en  cette  ville,  à  66  ans  ;  —  Mario  Giobbe, 
homme  de  lettres  et  poète  italien  connu,  qui  avait  traduit  en  italien  Cyrano 
de  Bergerac  et  l'Aiglon,  mort  au  milieu  d'octobre  ;  —  Alfred  Hedenstierna, 
le  plus  populaire  des  écrivains  humouristiques  suédois,  lequel  écrivait  sous 
le  pseudonyme  de  Sigurd,  mort  le  12  octobre,  à  Stockholm,  à  54  ans  ;  — 
Ph.  Held,  professeur  d'horticulture  à  l'École  d'agriculture  de  Darmstadt, 
mort  récemment  en  cette  ville,  à  SO  ans  ;  —  le  baron  de  Hekvès,  l'un  des 
poètes  chrétiens  de  l'Espagne  les  plus  inspirés,  mort  à  la  fin  d'octobre  ;  — 
Dr.  Hugo  Herwarth,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Berlin,  mort  le  14  octobre,  à  Gross-Lichterfelde,  à  65  ans  ;  —  Ludwig  Jung, 
écrivain  et  éditeur  allemand,  mort  le  12  septembre,  à  Munich,  à  72  ans  ;  — 
llans  Nicolaus  Krauss,  nouvelliste  et  romancier  allemand,  mort  le  20  sep- 
tembre, à  Berlin,  à  45  ans  ;  —  Dr.  Albert  Krogker,  médecin  en  chef  militaire 
allemand,  professeur  d'hygiène  à  l'École  de  guerre  de  Berlin,  mort  en  cette 
ville,  le  28  septembre,  à  60  ans  ;  —  le  comie  Karl  Emich  de  Leiningkn- 
Westerburg,  historien  et  héraldiste  allemand,  mort  récemment  à  Munich, 
à  50  ans,  lequel  a  publié,  entre  autres  ouvrages  fort  intéressants  :  Deutsche 
und  œsterreichische  Bibliothekzeichen,  Ex-Libris.  Ein  Handbuch  fUr  Sammler 
Biicher-und  Kunstfreunde  (Stuttgart,  1891,  gr.  in-8),  et  qui  laisse  au  musée 
allemand  de  Nuremberg  une  magnifique  collection  d'ex-libris  ;  —  Henry 
Dawson  Lowry,  écrivain  et  journaliste  anglais  d'avenir,  mort  à  la  fin 
d'octobre,  à  38  ans,  lequel  appartenait  à  la  rédaction  du  Black  and  White  et 
à  celle  de  la  Morni7ig  Post  et  avait  publié  en  1904  un  excellent  volume  de 
poésies  :  The  Hundred  Windows  ;  —  Nicolai  Panow,  poète  russe,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  10  septembre,  à  45  ans  ;  —  Dr.  August  Preuner, 
professeur  d'archéologie  allemand,  mort  le  13  septembre  à  Greifswald,  à 
74  ans  ;  —  Theodor  Reitzel,  éditeur  suédois,  mort  le  22  septembre,  à 
Stockholm,  à  78  ans  ;  —  M"«  J.-H.  Riddell,  femme  de  lettres  anglaise 
connue,  auteur  de  romans  et  de  nouvelles  qui  se  rapportaient  surtout  à  la 
Cité  de  Londres  et  à  la  vie  commerciale,  morte  à  la  fin  de  septembre:  — 
Dr.  Bernhard  Ritter,  professeur  allemand,  directeur  du  «  Sophienstift  » 
grand-ducal  de  Weimar,  mort  en  cette  ville,  le  25  septembre,  à  56  ans  ;  — 
Julius  Stockhausen,  professeur  de  musique  et  compositeur  allemand, 
mort  le  22  septembre,  à  Francfort-sur-le-Mein,  à  80  ans  ;  —  Dr.  Friedrich 
Unger,  professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université  de  Wurtzbourg,  mort 
en  cette  ville,  le  11  octobre,  à  81  ans;  —  Dr.  Paul  Vetter,  professeur 
d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  la  Faculté  de  théologie  de  Tubingue, 
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mort  récemment,  en  cette  ville,  à  56  ans;  —  Hermann  Chr.  Walde,  directeur 
de  l'École  de  xylographie,  mort  récemment  à  Warmbrunu,  à  31  ans  ;  —  le 
comte  Paul  von  Wa.ldkrsee,  écrivain  et  musicologue  allemand,  mort 
récemment  à  Kônigsberg  de  Franconie,  à  73  ans;  —  Karl  Weichhardt, 
professeur  d'art  ornemental  à  l'École  technique  supérieure  de  Dresde,  mort 
à  Loschwitz,  au  commencement  d'octobre;  —  Dr.  Joseph  Weinlechner, 
professeur  de  chirurgie  autrichien,  mort  à  Vienne,  le  22  septembre,  à 
77  ans  ;  —  Dr.  P.  Wolfskehl,  ancien  professeur  de  mathématiques  supé- 
rieures, mort  dernièrement  à  Darmstadt,  à  50  ans  ;  —  Dr.  Alois  Zucker, 
professeur  de  droit  criminel  à  l'Université  tchèque  de  Prague,  mort  en  cette 
ville,  le  l*""  octobre,  à  64  ans. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  met  au  concours  pour 
1909  une  étude  critique  sur  les  types  et  les  symboles  de  l'art  oriental  antique 
et  sur  leur  diffusion  dans  l'Asie  mineure  et  dans  l'art  mycénien  et  phénicien. 
Le  prix  est  de  5  000  marks.  Les  mémoires  peuvent  être  écrits  en  allemand, 
latin,  français,  anglais  ou  italien.  Terme  du  concours  :  21  décembre    1908. 

Congrès.  —  Du  13  au  18  octobre  s'est  tenu  à  Barcelone  le  premier  congrès 
international  de  la  langue  catalane,  auquel  ont  pris  part,  avec  la  plupart  des 
écrivains  qui  ont  été  les  champions  de  la  renaissance  catalane,  un  certain 
nombre  de  philologues  tant  espagnols  et  portugais  que  fronçais,  italiens  et 
allemands.  Les  travaux  du  congrès  ont  été  coupés  par  des  distractions  de 
divers  genres  et  notamment  par  des  excursions  à  RipoU,  à  Vich  et  à 
Soblet. 

Faune  populaire  de  la  France.  —  Sous  ce  titro,  M.  Eug.  Rolland  avait 
publié,  de  1877  à  1883,  un  curieux  ouvrage  en  six  volumes  sur  les  noms 
vulgaires  des  animaux  et  les  dictons,  proverbes,  contes  et  superstitions  qui 
les  concernent.  Après  un  long  intervalle,  l'auteur  s'est  décidé,  non  pas  à 
refaire  cet  ouvrage,  mais  à  le  compléter  parle  résultat  de  ses  recherches  et 
lectures  ultérieures  et  il  publie  aujourd'hui  un  tome  VII  (Paris,  V^,  chez 
l'auteur,  5,  rue  des  Chantiers,  in-8  de  272  p.  —  Prix  :  8  fr.).  Ce  volume  sert 
de  complément  au  premier  :  Mammifères  sauvages,  mais  pas  encore  entiè- 
rement, car  le  loup  et  le  renard  sont  réservés  pour  le  tome  VIII,  et  il  est 
question  ici  des  animaux  appartenant  à  plusieurs  classes,  dont  il  est  inutile 
de  dire  les  noms  savants.  La  chauve-souris,  les  diverses  espèces  de  rats  et 
les  bêtes  de  chasse  comme  le  sanglier,  le  lièvre,  le  daim,  le  cerf,  le  chevreuil 
en  sont  les  articles  principaux.  C'est  la  suite  d'un  répertoire  connu  et  utile 
aux  linguistes  et  aux  naturalistes.  Aux  premiers,  il  convient  de  signaler 
la  très  riche  série  des  noms  des  animaux  dans  les  différents  dialectes  et 
patois  de  France,  et  la  réunion  de  ces  formes  mène  quelquefois  à  l'explication 
de  mots  obscurs  ou  difflciles  de  la  langue  française.  Ce  volume  intéressera 
aussi  les  chasseurs. 

Almanachs  pour  1907. —  De  mieux  en  mieux,  peut-on  dire  de  VAlmatiach 
du  Bon  Français,  que  publie  la  Société  bibliographique  et  qui  compte 
déjà  18  années  d'existence.  L'impression  est  parfaite  :  elle  a  été  confiée  à 
l'excellente  maison  Fr.  Simon,  de  Rennes;  quant  aux  gravures,  elles  sont 
encore  meilleures  que  celles  des  années  précédentes  et  choisies  avec  autant 
de  soin  que  de  goùl.  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  cette  publica- 
tion, qui  mérite  d'être  largement  répandue  en  raison  de  son  intérêt  tt  du 
bien  qu'elle  peut  faire,  nous  citerons  quelques-uns  des  articles  qu'elle  ren- 
ferme. Tout  d'abord,  i'Almanach  du  Bon  Français  nous  parle  de  la  Séparation 
de  l'Église  et  de  l'État,  après  quoi  il  nous  offre  :  le  récit  de  la  Catastrophe  des 


—  470  — 

mines  de  Coiirrières  (avec  une  grav.);  L'Inviolabilité  du  domicile  en  France  au 
xx°  siècle;  une  biographie  du  Cardinal  Pervaud  (avec  portrait)  ;  La  Levée  de 
trois  cent  mille  hommes  dans  la  Vend.ce  (1793);  Les  Inventaires  des  églises  (avec 
une  grav.)  ;  Coutumes  d''antrefois.  Les  Feux  de  la  Saint-Jean  ;  L'Éruption  du 
Vésuve  (avec  une  grav.);  La  Prise  de  la  Bastille;  La  Franc-Maçonnerie  et  les 
Églises  ;  Tremblement  de  terre  aux  États-Unis.  La  Destruction  partielle  de  San 
Francisco i  ('AVec  une  grav.);  Remarques  météorologiques  des  campagnes  :  Les 
Carmélites  de  Compiégne  (avec  une  grav.)  ;  A  propos  de  Vimpât  sur  le  revenu  ; 
Les  Co»grégatio7is,  danger  national;  La  Conférence  d'^Algésiras  ;  Le  Mariage  du 
roi  et  de  la  reine  d'Espagne.  U Attentat  de  Madrid;  Attentats  contre  les  Chefs 
d'État  (185^1-1905),  etc.  (Paris,  VII»,  au  siège  de  la  Société  bibliographique, 
5,  rue  Saint-Simon.  —  Prix,  l'exemplaire  :  0  fr.  15;  franco,  0  fr.  25  ;  la  dou- 
zaine :  1  fr.  60  ;  franco,  2  fr.  50  ;  le  cent,  12  fr.  ;  franco,  13  fr.  50  ;  le  mille, 
100  fr.,  le  port  en  sus). 

Et  voici  aussi  quelques  autres  almanachs  qui  méritent  d'être  recom- 
mandés :  VAlmanach  des  chaumières  (30°  année,  petit  in-18  de  118  p.,  illustré 
de  nombreuses  gravures)  et  VAlmanach  de  Vouvrier  (40"  année,  petit  in-18  de 
118  p.  également,  aussi  bien  illustré  que  le  précédent.  L'un  et  l'autre  sont 
édités  par  la  librairie  Henri  Gautier  et  se  vendent  0  fr.  50.  —  Six  autres 
almanachs  que  l'on  trouve  6,  rue  de  Furstenberg  et  chez  Desclée  et  de  Brou- 
wer,  Paris,  VI»,  savoir  :  Le  Coin  du  feu,  qui,  pour  19(j7,  s'est  transformé  à 
son  avantage-  (in-18  de  63  p.,  avec  grav.,  G  tr.  25);  Le  Jean-Bart,  almanach 
des  gens  de  mer  (in-16  de  120  p.,  avec  grav.,  Ofr.  25)  ;  Le  Soldat  (in-16  de  112  p., 
avec  grav.,  0  fr.  20)  ;  V Almanach  du  laboureur  et  du  vigneron  (in-16  de  112  p., 
avec  grav.,  0  fr.  20);  V Almanach  de  Vatelicr  (ia-lB  de  112  p.,  avec  giav.,  0  fr.  20)  ; 
Petit  Almanach  de  l'écolier  (in-32  de  61  p.,  avec  grav.,  0  fr.  05). 

Parts.  —  Chaque  année,  à  la  date  du  15  septembre,  les  Annales  de 
géographie  font  paraître  un  gros  fascicule  dans  lequel  se  trouve,  soigneuse- 
ment classée,  une  bibliographie  des  plus  importantes  études  géographiques 
publiées  dans  le  cours  de  l'année  précédente.  La  quinzième  de  ces 
bibliographies  géographiques  annuelles  a  récemment  paru  {Annales  de 
géographie,  XV°  bibliographie  géographique  annuelle,  i903,  publiée  sous  la 
direction  de  Louis  Raveneau.  Paris,  Colin,  in-8  de  336  p.—  Prix  :  5  fr.)  ;  elle 
est  aussi  riche,  plus  riche  encore  peut-être  que  les  bibliographies  anté- 
rieures, et  contient,  dans  ses  1066  numéros,  une  foule  de  renseignements 
précieux.  Les  études  de  géographie  physique  générale  nous  ont  paru  tenir, 
dans  ce  fascicule,  une  place  importante,  et  dont  on  ne  peut  que  se  féliciter; 
dans  la  partie  régionale,  le  dépouillement  des  travaux  relatifs  à  la  France 
est,  comme  toujours,  particulièrement  approfondi,  et  celui  des  publications 
ayant  trait  à  la  Bei'bérie  tend  à  prendre,  lui  aussi,  un  dévetoppement  très 
considérable;  dans  les  régions  polaires,  enfin,  aujourd'hui  séparées  l'une  de 
l'autre,  les  régions  antarctiques  ont  fourni,  comme  il  convenait  de  s'y 
attendre,  matière  à  des  travaux  beaucoup  plus  nombreux  que  les  régions 
arctiques.  Telles  sont  les  principales  remarques  qui  s'imposent  au  lecteur, 
tandis  qu'il  dépouille  le  dernier  fascicule  bibliographique  des  Annales  de 
géographie,  fascicule  rédigé  ,avec  plus  de  soin  encore  que  les  précédents 
et  continuant  dignement  une  série  dont  l'ensemble  constitue  un  des  plus 
utiles  répertoires  que  puisse  consulter  le  géographe. 

—  Nous  avons  rendu  compte  en  leur  temps  des  travaux  divers  de  M.  le 
chanoine  Dun;ind  sur  Jeanne  d'Arc.  Une  édition  nouvelle  de  celui  de  ces 
écrits  qui  s'adresse  au  public  le  plus  étendu,  nous  semble  devoir  être  men- 
tionnée ici,  à  cause  de  son  abondante  illustration  et  de  son  extrême  bon 
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marché  :  Jeanne  d'Arc,  par  Ph.-H.  Dunand,  ouvrage  illustré  de  nombreuses 
gravures,  cartes  et  plans  (Paris,  L<!thielleux,  1906,  petit  in-16  de  383  p.  — 
Prix,  cartonné  :  0  fr.  50). 

—  Nous  signalons  et  recommandons  à  nos  lecteurs,  comme  pouvant  servir 
d'utile  instrument  à  la  propagande  chrétienne  et  patriotique,  Topuscule  inti- 
tulé :  La  Vie  de  Jeanne  dMrc.  Conférence  avec,  projec/z'ons  par  M.  G. -M.  Goissac. 
(Paris,  VIII»  ;  5  rue  Bayard.  in-12  de  31  p.  —  Prix  :  G  fr.  25).  En  constatant  les 
défaillances  de  Charles  VU,  l'auteur  aurait  peut-être  dû  en  faire  davantage 
ressortir  les  circonstances  atténuantes,  et  mettre  plus  en  lumière  les  qualités 
de  ce  prince,  que  Jeanne  d'Arc  elle-même  a  si  fortement  affirmées  en  face 
de  ses  bourreaux. 

—  Il  y  a  dans  la  biographie  de  Bossuet  un  point  obscur  et  délicat,  signalé 
et  discuté  depuis  longtemps,  mais  sur  lequel  l'attention  a  été  récemment 
rappelée  par  un  ouvrage  posthume  de  l'excellent,  mais  très  passionné 
chanoine  Davin  :  Étude  critique  sur  Bossuet  (Paris,  Savaèle,  1904,  in-8). 
M.  l'abbé  Ch.  Urbain  nous  apporte  aujourd'hui,  non  pas  la  solution  du 
problème,  mais  un  certain  nombre  de  faits,  de  textes  et  d'observations  qui 
lui  ont  paru  de  nature  à  l'éclaircir  :  Bossuet  et  M"e  de  Maulcon.  Élude  critique 
sur  le  prétendu  mariage  de  Bossuet  (Paris,  Letouzey  et  Ané,  1906,  in-8  de  100  p. 
Extrait  de  la  Revue  du  clergé  français). 

—  En  un  français  approximatif,  mais  suffisamment  clair  quand  même, 
M.  Johannés  G.  Barolin,  de  Vienoe  en  Autriche,  nous  parle  de  la  Lutte 
organisée  contre  les  ennemis  de  la  paix  (Paris,  Giard  et  Brière,  1906,  in-8  de 
15  p.).  G'est,  paraît-il,  «  une  pensée  mentionnée  au  XV*  congrès  international 
des  amis  de  la  paix.  »  Gela  pourrait  bien  être  aussi,  eu  face  de  l'Europe 
armée  jusqu'aux  dents,  un  magnifique  coup  de  sabre  dans  l'eau.  Mais,  les 
«  pacifistes  »  applaudiront,  ce  qui  n'empêchera  pas  les  choses  d'aller  leur 
train,  comme  devant. 

—  En  quelques  pages  vibrantes,  un  peu  trop  vibrantes,  M.  René  Ghil 
exalte  l'art  du  peintre  Marcel  Lenoir  (Étude  lue  devant  la  société  «  L'Art  pour 
tous  »,  en  Vatelier  de  Marcel  Lenoir,  83,  rue  de  la  Tombe-lssoire,  Paris,  1906,  in-8 
de  13  p.).  M.  Marcel  Lenoir,  auquel  nous  souhaitons  sincèrement  de  réaliser 
ces  magnifiques  promesses,  expose  au  Salon  des  Indépendants. 

—  Une  bonne  nouvelle  que  nous  sommes  priés  d'annoncer  à  nos  lecteurs  : 
M.  E.  Renard,  libraire-expert,  30,  rue  Jacob,  à  Paris  (VI"),  éditeur  du 
Répertoire  général  des  collectionneurs,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  à 
parler  ici,  prépare  pour  1907  une  nouvelle  édition  de  sa  publication.  L'in- 
sertion est  gratuite  pour  les  amateurs  et  aussi  pour  les  marchands  qui 
souscrivent  au  volume.  11  est  superflu  de  dire  que  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  au  mouvement  de  la  curiosité  ont  avantage  à  figurer  dans  cet 
ouvrage  que  consultent  les  officiers  ministériels  et  les  experts  pour  l'envoi 
des  catalogues  des  ventes  dont  ils  sont  chargés.  Les  renseignements  des- 
tinés à  trouver  place  dans  ce  Répertoire  sont  les  suivants  :  Noms,  prénoms, 
qualités  et  titres  honorifiques,  adresses  (châteaux  ou  villégiatures),  nature 
ou  détail  des  collections.  Pour  tous  renseignements  complémentaires,  il 
suffit  d'écrire  à  M.  E.  Renard. 

—  Nous  sommes  en  retard  pour  signaler  la  I"  livraison  du  tome  V  de  la 
précieuse  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques  de  la  France, 
publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique  par  MM.  R. 
de  Lasteyrie  et  Alexandre  Vidier  (Paris,  Impr.  nationale  ;  Leroux,  1905,  in-4 
de  200p.  à  2  colonnes).  Ge  fascicule  englobe,  par  ordre  alphabétique,  les  dépar- 
tements compris  entre  le  département  de  l'Ain  et  celui  de  la  Gôte-d'Or,  et 
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donne  le  répertoire  des  études  publiées  entre  1886  et  1900,  sons  5.o78  numéros 
(no' 83.819  à  89.397).  Publication  de  la  plus  haute  utilité,  mais  qui,  pour  ce 
fascicule  encore,  a  rinconvenienl,  déjà  signalé  ici  et  que  nous  avions  cru 
précédemment  devoir  disparaître,  de  n'indiquer  qu'à  titre  d'exception  les 
pages  du  commencement  et  de  la  fm  de  chaque  article.  Nous  ne  saurions 
trop  insister  sur  cet  important  détail  qui  a  l'avantage  certain  de  fixer  les 
intéressés  sur  l'étendue  du  sujet  traité. 

DaUPHINÉ.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  bel  Annuaire  de  la  Société  des 
touristes  du  Dauphiné  pour  l'année  1905  (31«  année,  2«  série,  tome  XI.  Gre- 
noble, imp.  Allier,  1906,  in-8  de  215  p.,  avec  12  planches).  Il  comprend  une 
série  de  travaux  que  nous  allons  mentionner  :  Chronique  alpine  de  190S 
(courses  et  ascensions  au-dessus  de  2  000  mètres),  par  M.  Ant.-E.  M.  (p.  43- 
62);—  Ascension  à  la  Torre  Inglene,  par  M.  A.  Reynier  (p.  63-74,  avec  2  planches)  ; 
—  Quinze  Jours  dans  les  Grandes  Rousses,  par  M.  le  D' J.  Offner  (p.  75-93,  avec 

2  planches);  —  La  Paroi  nord-est  de  V Aiguille  méridioiiale  d'Arves,  par  M. 
Emilio  Qucsta  ;  trad.  par  M.  Henri  Ferrand  fils  (p.  94-105,  avec  une  planche)  ;  — 
Traversée  du  Mont  Viso  {38i5  mètres).  Deuxième  Ascension  par  l'arête  sud-ouest, 
par  M.  Agostino  Ferrari  (p.  106-136,  avec  3  pldiuches)  ;  — Rapport  préliminaire 
sur  les  travaux  glaciaires  en  Dauphiné  de  rété  190S,  par  MM.  Charles  Jacob  et 
Georges  Flusin  (p.  137-151);  —  Souvenirs  de  Norvège,  par  M,  Jules  Ronjat  (p. 
154-182)  ;  —  Les  Impressions  d'un  touriste  en  Oisans,  en  1855,  par  Henri  Mellrler 
(p.  183-207);  —  Notice  nécrologique  sur  M.  Lucien  Rourron,  membre  de  la 
Société  des  touristes  du  Dauphiné,  par  M.  Armand  Chabrand  (p.  209-228,  avec 

3  portraits).  Le  volume  se  termine,  comme  d'habitude,  par  une  intéres- 
sante Bibliographie  alpine,  française  et  étrangère,  pour  l'année  1905  (p.  229- 
271). 

—  L'opuscule  de  M.  Jean  Bernard  :  Le  Roman  picaresque.  Élude  historique 
et  littéraire  (Oz-en-Oisans,  imprimerie  de  l'Étendard,  1906,  in-8  de  18  p.)  est 
agréable  à  lire  et  montre  chez  son  auteur  du  goût,  du  style  et  une  connais- 
sauce  étendue  de  la  littérature  espagnole. 

Franche-Comté.—  Courbet  fait  beaucoup  gémir  la  presse  depuis  quelque 
temps.  Après  plusieurs  écrivains  d'art,  M.  Georges  Gazier,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Besançon,  consacre  au  maître  d'Oriians  une  brochure 
qui,  sous  sa  forme  première  de  «  conférence  à  la  Société  des  amis  de  l'Uni- 
versité de  Franche-Comté  »,  a  dû  être  goîitée  du  public  bisontin  :  Gustave 
Courbet,  l'homme  et  l'aevvre  (Besançon,  impr.  A.  Cariage,  1906,  in-18  de  43  p., 
avec  un  portrait  et  une  reproduction  de  tableaux).  Le  conférencier  s'est 
inspiré  des  ouvrages  de  MM.  Alexandre  Estigiiard  et  Georges  Riat  sur  le 
personnage,  mais  il  a  évité  avec  soin  recueil  contre  lequel  ce  dernier  écrivain 
est  venu  se  heurter  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  touché  légèrement,  sans  prendre 
parti,  aux  pitoyables  agissements  que  Courbet  croyait  être  de  la  politique. 
En  somme,  M.  Gazier  nous  montre  l'artiste  surtout,  en  reléguant  l'homme, 
le  brouillon,  dans  la  pénombre  où  il  convenait  de  le  laisser  au  cours  d'une 
conférence  à  des  auditeurs  dont  les  opinions  et  la  manière  d'apprécier 
devaient  être  fort  diverses.  C'est  une  preuve  de  tact. 

—  Comment  M.  Jules  Adler,  artiste  comtois  de  grand  talent  (il  est  né  à 
Luxeuil)  esl-il  devenu  le  peintre  par  excellence  de  l'ouvrier  parisien?  C'est 
ce  que  nous  ignorons.  Constatons  le  fait,  simplement.  Puis  renvoyons  les 
admirateurs  de  M.  Adler  au  remarquable  article  que  lui  a  consacré 
M.  Camille  Mauclair  dans  la  revue  de  VArt  décoratif  (n»  de  février  dernier). 
Cet  écrivain  nous  présente  M.  Jules  Adler  de  fort  gracieuse  façon  :  «  Il 
peint  le  peuple   au  crépuscule,  et  le  poème   de   Paris  qui  travaille  nous 
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émeut  singulièrement  par  la  volonté  douce  et  ferme  de  son  art  plein  de 
pitié,  de  tristesse  et  de  tendresse.  Vivant  dans  le  faubourg,  et  remplissant 
avec  un  constant  scrupule  tout  son  devoir  d'observateur,  Jules  Adler  n'est 
cependant  pas  un  réaliste  anecdotique.  Avec  tous  ses  documents  de  nature, 
il  sait  composer,  il  sait  s'élever  à  la  synthèse  qu'exige  le  tableau.  Il  ne 
raconte  pas  ce  qu'il  a  vu  :  il  voit,  derrière  les  êtres  et  les  décors,  une  idée 
et  surtout  un  sentiment,  et  il  nous  les  dicte  avec  une  grande  force  persua- 
sive. L'éloquence  de  son  œuvre  est  toute  faite  d'amour.  Il  aime  le  peuple 
et  en  sait  dire  la  beauté.  Il  l'aime  en  peintre  et  en  homme.  »  Et  après  avoir, 
avec  d'agréables  détails,  jeté  un  coup  d'œil  sur  certaines  œuvres  caracté- 
ristiques du  talent  du  peintre,  il  termine  par  cette  très  juste  appréciation, 
exprimée  toutefois  en  un  style  un  peu  maniéré  :  «  C'est  un  artiste  considé- 
rable et  fidèle  à  la  belle  mission  altruiste  de  sa  caste,  celui  qui  fait  le  por- 
trait de  l'homme  des  peines  et  le  réhabilite  en  en  disant  la  beauté  infuse, 
en  haussant  jusqu'à  l'esthétique  le  paria  de  l'utilité.  »  Ce  joli  article  est 
illustré  de  13  gravures,  dont  une  hors  texte,  et  d'une  planche  en  couleurs. 
Orléanais.  —  Signalons  une  très  intéressante  Élude  sur  la  représentation 
proportionnelle.  Vote  limité  des  candidatures  indépendantes,  que  M.  le  comte 
Gonzague  des  Francs  a  publiée  d'abord  en  articles  insérés  dans  le  Journal 
du  Loiret,  puis  réunis  en  brochure  (Orléans,  imp.  Goût,  1906,  in-32  de  45  p. 

—  Prix:  0  fr.  50).  «  Le  principe  majoritaire,,  appliqué  aux  élections  repré- 
sentatives, déclare  l'auteur,  est  faux  el  injuste  ;  seule  la  proportionnalité  est 
rationnelle  et  vraie  »  (p.  8).  Cette  étude  comprend  les  dix  chapitres  suivants» 
qui  en  donneront  quelque  idée  :  I.  Étude  sur  la  représentation  proportion- 
nelle. —  II.  Historique  de  la  représentation  proportionnelle  au  Parlement. 

—  III.  Principe  fondamental.  —  V.  Effets.  —  VI.  Projet  de  loi  présenté  par 
la  Commission  du  suffrage  universel.  —  VII.  Proposition  de  réforme  élec- 
torale. Représentation  proportionnelle  par  vote  limité  avec  candidatures 
indépendantes.  —  VIII.  Vote  limité  et  candidatures  indépendantes.  —  IX. 
Conclusion.  —  X.  Utilité  de  la  représentation  proportionnelle.  —  Notons 
ces  quelques  lignes  de  la  Conclusion  :  «  Le  projet  d'organisation  de  repré- 
sentation proportionnelle  exposé  plus  haut  tend  à  la  reproduction  exacte, 
universelle  des  citoyens  et  de  leurs  intérêts  moraux,  professionnels  et  terri- 
toriaux, en  dehors  de  toute  ingérance  étrangère  >■  (p.  32-33). 

Provence.  —  M.  E.  Marguery  nous  envoie  le  très  joli  livre  dont  il  est 
l'auteur  :  Cent  volumes  choisis  pour  jeune  femme  (Marseille,  Flammarion  et 
Vaillant,  1906,  petit  in-8  de  108  p.  —  Prix  :  1  fr.  50).  En  déclarant  que  ce 
livre  est  joli,  nous  avons  voulu  dire  qu'il  est  imprimé  avec  goût,  sur  beau 
papier.  Mais  notre  éloge  doit  s'arrêter  là.  Nous  ne  saurions,  en  effet,  con- 
seiller à  aucun  de  nos  lecteurs  de  glisser  ce  petit  volume  dans  la  corbeille 
de  mariage.  Car,  parmi  les  œuvres  recommandées,  si  nous  voyons  figurer 
les  Lettres  choisies  de  Madame  de  Se'vigné  et  l'Éducation  des  filles,  de  Fénelon, 
nous  constatons  aussi  la  présence  de  Daphnis  et  Chloé,  de  Manon  Lescaut,  de 
Madame  Bovary,  de  Flaubert,  de  Au  bonheur  des  dames,  de  Zola,  de  la  Vie 
de  Jésus,  par  Renan  (!),  des  romans  de  Voltaire,  de  la  Vie  de  Bohème,  de 
Murger,  de  l'Heptaméron  de  la  reine  de  Navarre,  etc.  L'auteur  prévoit  qu'  «  on 
critiquera  certains  choix.  »  —C'est  fait. 

Algérie.  —  11  reste  encore  beaucoup  à  dire  et  beaucoup  à  publier  sur  les 
premières  années  de  l'occupation  française  en  Algérie.  Le  capitaine  Paul 
Azan  vient  d'en  fournir  la  preuve  en  rédigeant,  à  l'aide  de  documents 
demeurés  inédits,  une  excellente  étude  sur  le  Duc  d'Orléans  à  Alger  et  à 
Oran  en  1835  (Alger,  imp.  S.  Léon,  1906,  in-8  de  60  p.  Extrait  du  Bulletin  dç 
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la  Société  de  géographie  d'Alger  et  de  VAfrique  du  Nord).  Non  content  de  tirer 
de  ces  flocuments  la  «  moelle  substantifiqne  »,  M.  Azan  les  a  publiés,  et  il 
convient  de  l'en  remercier,  car  quelques-uns  d'entre  eux,  —  les  lettres  du 
dnc  d'Elchingen  à  sa  femme,  —  sont  débordants  de  vie  et  de  pittoresque,  et 
donnent,  à  côté  de  la  froideur  des  documents  officiels,  une  note  personnelle 
et  indépendante  qui  a  "^ou  prix.  Pour  l'histoire  de  la  colonisation  en  Algérie, 
comme  pour  celle  de  la  question  algérienne  sous  Louis-Philippe,  cette 
agréable  étude  présente  un  grand  intérêt  ;  aussi  sa  lecture  s'impose-t-elle  à 
tous  ceux  qui  désirent  préciser  leurs  connaissances  sur  les  débuts  de 
l'histoire  de  l'Algérie  française. 

Allbmagnb.  —  L'étude  des  traditions  populaires  est  poussée  si  loin  en 
Allemagne  qu'il  n'y  a  pas  de  province,  si  éloignée  et  si  peu  allemande  qu'elle 
soit,  qui  ne  fasse  l'objet  de  recherches  de  cet  ordre.  Tel  est  aujourd'hui  le 
cas  de  la  Posnanie,  où  la  population,  en  majorité  polonaise,  compte  pourtant 
près  de  deux  cinquièmes  d'Allemands.  Un  folk-lorisle  zélé  et  déjà  connu 
par  de  nombreuses  publications  sur  sa  province,  M.  0.  Knoop,  professeur 
au  collège  de  Rogasen,  a  entrepris,  avec  le  concours  de  M.  Szulczewski,  une 
série  de  petits  recueils  de  folk-lore  local  sous  le  titre  de  Beitràge  zur 
Vùlkskîinde  der  Provinz  Posen  (Lissa  i.  P.,  Ebbeck).  Deux  volumes  (le 
premier  de  68  p.  et  le  second  de  48  p.  in-8)  ont  déjà  paru.  Dans  le  premier, 
M.  Knoop  réunit  les  traditions  populaires  relatives  aux  animaux  (classés 
suivant  l'ordre  alphabétique  de  la  langue  allemande);  dans  le  second, 
M.  Szulczewski  publie  des  légendes  et  contes  de  la  Kujawie  prussienne  sur 
les  ménétriers,  les  mendiants,  les  voleurs,  les  tsiganes,  les  sorciers  et  le 
diable.  Les  documents  folk-loriqnes  sont  publiés  sincèrement  et  sans 
développement  inutile  et  on  ne  manque  pas  de  distinguer  ce  qui  est,  par 
accident,  recueilli  dans  la  population  allemande.  Cette  petite  Bibliothèque 
a  donc  le  mérite  de  faire  connaître  du  folk-lore  polonais  dans  une  langue 
plus  accessible  que  la  langue  polonaise. 

Angleterre.  —  MM.  Ghapman  et  Hall,  de  Londres,  vont  nous  donner  une 
édition  véritablement  complète  des  œuvres  de  Charles  Dickens.  Cette 
édition,  dont  le  tirage  sera  limité  à  750  exemplaires,  ne  comprendra  pas 
seulement  les  romans  de  l'illustre  écrivain,  revus  sur  les  derniers  textes 
corrigés  et  arrêtés  par  lui  dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  mais 
aussi  ses  lettres,  ses  discours,  ses  pièces  et  poèmes  et  les  divers  articles 
publiés  par  lui,  tant  dans  les  Household  words  que  dans  VExaminer,  VAll  Ihe 
year  round  et  autres  recueils.  La  biographie  du  grand  romancier  par  John 
Forster  complétera  cette  édition,  dont  l'illustration  sera  formée  par  la 
reproduction  des  dessins  publiés  du  vivant  de  Dickens  pour  orner  ses 
œuvres. 

Belgique.  —  On  achève  de  reconstruire  le  Palais  royal  qui  était  loin  de 
faire  honneur  à  la  ville  de  Bruxelles.  Cette  circonstance  a  inspiré  au  très 
distingué  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  M.  le  che- 
valier Edm.  Marchai,  le  désir  de  rappeler  sommairement  l'histoire  de  ce 
palais;  et  il  a  réalisé  ce  désir  dans  un  mémoire  d'une  lecture  agréable, 
communiqué  à  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie,  en  août  1905,  et  dont  nous 
venons  de  recevoir  un  tiré  à  part.  Ce  mémoire  a  pour  titre  :  UAncien  Palais 
de  Bruxdles  et  ses  hôtes  priticiers  (Bruxelles,  Hayez.  1905,  in-8  do  66  p.)  et  il 
est  orné  de  trois  jolies  planches  représentant  le  palais  avant  l'incendie  de 
1731,  le  palais  démoli  en  1905,  le  palais  tel  que  nous  ne  tarderons  plus  à  le 
voir. 
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—  M.  Eugène  Gilbert  s'est  proposé,  comme  le  montre  le  titre  même  de  sa 
brochure  :  Les  Lettres  françnises  dans  la  Belgique  d'aujourd'hui  (Paris,  Sansot, 
1906,  in-18  de  70  p.  —  Prix  :  1  fr.  50),  de  faire  connaître  et  déjuger  les  écrivains 
belges  actuels  de  langue  française.  Après  un  premier  chapitre  de  considéra- 
tions générales,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  les  Romanciers, 
les  Poètes,  les  Auteurs  dramaliciues,  les  Essayistes  et  les  Critiques.  Tout 
cela  se  lit  à  peu  près,  encore  que  le  style  soit  parfois  déconcertant  et  qu'il 
paraisse  difficile  de  souscrire  à  tous  les  jugements  portés  par  M.  E.  Gilbert. 
Mais  pourquoi,  dans  cette  revue  des  écrivains  belges,  l'auteur  a-t-il  omis 
les  Historiens  ?  Il  y  en  a  cependant  inaintenant  en  Belgique  d'autres  que 
notre  éminent  collaborateur  M.  Godefroid  Kurth,  le  seul  que  M.  Gilbert  ait 
nommé  et  jugé  en  une  demi-ligne,  à  la  p.  67  de  son  opuscule,  dans  le  cha- 
pitre des  «  Essayistes  et  Critiques  »  ! 

Espagne.  —  Dans  une  brochure  un  peu  abstraite  et  subtile,  mais  intéres- 
sante, intitulée  :  Lo  Cientifico  en  la  historia  (Madrid,  imp.  Apalategin,  1906, 
in-16  de  191  p.),  M.  Julian  Ribera,  à  propos  des  écrits  de  MM.  Lacombe  et 
Xénopol,  examine  à  nouveau  le  problème  si  souvent  débattu  :  l'histoire 
est-elle  une  science?  Il  conclut  qu'on  ne  peut  la  regarder  comme  une 
science  distincte,  etqu'elle  est  seulement  un  mode  d'observation  scientifique 
des  faits.  L'auteur  termine  par  quelques  critiques  assez  vives  sur  l'état  de 
l'enseignement  historique  en  Espagne. 

Italie.  —  La  R.  Deputazione  sovragli  studi  di  storia  patria  per  le  antiche 
provincie  vient  de  publier  deux  nouveaux  volumes  de  sa  Miscellanea  di  storia 
italiana  qui  forment  les  tomes  XLI  et  XLIIda  recueil  du  X  et  XI  de  la  troisième, 
série  (Torino,  fratelli  Bocca,  1906,  gr.  in-8  de  lî-371  et  xii-412  p.).  Cinq 
mémoires  remplissent  le  t.  XLI  :  c'est  d'abord  une  excellente  biographie  par 
M.  Giuseppe  Roberti  (p.  1-26)  d'un  officier  piémontais,  Benedetto  Patono  di 
Meirano  (1763-1830),  qui  nous  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  des  Mémoires 
politiques  et  militaires  sur  mon  pays  et  des  Mémoires  pour  servir  à  ^histoire  de 
la  dernière  guerre  des  Alpes,  non  dépourvus  d'intérêt  ;  la  Sardaigne  a  fourni 
la  matière  de  deux  travaux,  Pun  de  M.  Luigi  La  Rocca  qui  nous  raconte,  à 
l'aide  des  actes  diplomatiques  et  de  documents  inédits,  la  cession  de  l'île  à 
la  Maison  de  Savoie  et  la  première  prise  de  possession  (p.  117-239),  l'autre 
de  M.  Bartolommeo  Fulcheri  sur  une  institution  du  nouveau  gouvernement 
pour  remédier  au  marasme  de  l'agriculture,  celle  des  monts  de  piété 
frumentaires,  qui  avait,  il  est  vrai,  commencé  d'exister  au  xvii^  siècle,  mais 
que  l'autorité  piémontaise  généralisa  et  réglementa  dans  la  dernière  moitié 
du  xviii«  siècle  (p.  27-80);  M.  Agosiino  Dutto  étudie  (p.  81-115)  lès  difTé- 
rentes  relations  du  siège  de  Guneo  en  1557,  dont  il  publie  la  plus  ancienne, 
encore  inédite;  enfin  M.  Vittorlo  Poggi  nous  donne  sur  Savoue  un 
travail  méritoire  dans  sa  Cronotassi  dei  p^-incipali  magistrati  che  ressem  i^ 
comune,  qu'il  conduit,  dans  ce  volume,  jusqu'à  l'année  1230  (p.  241-369).  — 
Le  t.  XLII  ne  renferme  pas  moins  de  dix  mémoires  :  dans  le  premier  (p.  1- 
47),  M.  Mario  Zucchi  établit  fort  clairement  que  Jacopo  Sannazar  ne  tire  pas 
son  nom  et  son  origine  des  Salazar  d'Espagne,  mais  de  Sannazaro  en 
Lomelline,  ainsi  nommé  parce  que  son  église  et  son  monastère  étaient 
dédiés  dès  l'origine  à  saint  Nazaire  ;  et  il  estime  que  l'appellation  de 
Burgondi  de  la  famille  du  poète,  que  le  bourg  lui  a  empruntée,  provenait 
d'alliances  avec  la  famille  pavesane  de  ce  nom  ;  M.  Jules  Camus  (p.  49-61, 
avec  pi.)  a  été  assez  heureux  pour  retrouver  des  autographes  des  princes  de  la 
maison  de  Savoie  du  xiv»  siècle,  antérieurs  par  conséquent  à  ceux  que  M. 
Vayra  considérait  comme  les  plus  anciens  ;  M.  Carlo  Gontessa  raconte  en  détail 
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(p.  63-207)  la  querelle  diplomatique  entre  Venise  et  la  Savoie  au  sujet  du 
titre  royal  que  ce  dernier  État  prétendait  fonder  sur  la  souveraineté  théo- 
rique de  Chypre;  l'élude  que  M.  Fedele  Savio  consacre  (p.  209-223)  aux 
listes  de  saiuls  du  canon  de  la  messe  dans  la  liturgie  ambrosienne  et 
romaine,  confirme  l'opinion  qu'ils  procèdent  d'une  même  source  d'origine  ro- 
maine, (jui,  dans  le  cours  des  temps,  s'est  modifiée  d'une  manière  différente  ; 
les  saints  ajoutés  au  canon  arabrosien  ont  été  de  préférence  des  saints 
auquels  était  dédiée  une  église  à  Milan.  L'inventaire  des  biens  meubles  de 
Blanche  de  Montferrat,  que  publie  M.  Piero  Giacosa  (p.  223-263),  nous  donne 
l'idée  de  ce  qu'était  vers  1319  une  résidence  priucière  ;  M.  Pietro  Regii,  à 
l'aide  de  documents  en  partie  inédits,  retrace  l'histoire  des  luttes  qui  se 
sont  livrées  de  1202  à  1379  entre  Ivrée  et  Verceil  pour  la  possession  de 
Piveronnc  Borgo  Franco  (p.  265-307)  ;  M.  Girolamo  Rossi  nous  apporte  (p. 
309-319)  de  nouveaux  faits  contre  la  prétendue  existence  du  jus  primat  nociis, 
en  même  temps  qu'une  série  de  documents  (p.  352-4H)  sur  l'église  de  Vinti- 
mille;  enfin  M.  Euclide  Milano  étudie  l'histoire  et  la  légende  du  lieu  d'Auça- 
beth  (p.  321-347),  et  M.  Carlo  Sforza  nous  fait  connaître  un. missionnaire  et 
sinologue  piémontais,  le  P.  "Vagnoni,  mort  en  1640  (p.  349-338). 

—  Qui  ne  connaît  en  gros  l'histoire  de  la  tache  d'encre  faite  par  Courier 
sur  un  manuscrit  de  Longus  et  qui  nous  a  valu  l'admirable  Lettre  à  Renouard, 
l'un  de  ses  pamphlets  les  plus  spirituels  ?  Mais  les  détails  vrais  —  l'on  ne 
saurait  se  fier,  sans  contrôle,  à  la  parole  de  Paul-Louis  —  en  sont  moins 
connus,  et  M.  Robert  Gaschet  nous  apporte  la  preuve  que  l'on  peut  dire  encore 
du  nouveau  sur  l'Affaire  de  la  tache  d^encre  snr  le  manuscrit  de  Longus  (Extrait 
du  Bulletin  italien,  Paris  Fontemoing,  1906,  iu-8  de  41  p.).  Parmi  les  documents 
inédits  cju'il  nous  apporte,  se  trouvent  notamment  deux  lettres  de  Courier 
au  pauvre  del  Furia,  qu'il  a  si  vilainement  arrangé  dans  son  pamphlet. 

—  Le  P.  James  Forbes  nous  donne  sur  il  Santo,  par  Fogazzaro  (Paris, 
Valon,  1906,  in-8,  de  30  p.),  une  étude  critique  où  il  juge  avec  une  extrême 
sévérité  les  erreurs  qui  ont  fait  condamner  ce  roman  par  la  S.  Congrégation 
de  l'Index.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  le  bruit  qui  a  été  fait  autour  de  ce 
livre,  ni  sans  doute  la  simplicité  courageuse  avec  laquelle  l'auteur  s'est 
soumis  au  décret,  en  dépit  de  l'ameutement  que  cette  attitude  a  provoqué 
contre  lui  de  la  part  de  la  soi-disant  libre-pensée. 

Pologne.  —  Le  commerce  des  livres  anciens  n'était  exercé  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  en  Pologne,  que  par  les  juifs.  Ils  ne  se  hasardaient  point 
toutefois  à  acquérir  les  éditions  rares,  le  risque  étant  trop  grand  et  la  vente 
peu  certaine.  Dans  cet  état  de  choses,  il  n'est  pas  étonnant  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux  s'en  allât  à  l'extérieur.  Le  collectionneur  polonais 
avait  à  lutter  contre  des  concurrents  étrangers,  des  agents  des  grandes 
maisons  de  Paris,  de  Londres,  de  Vienne,  de  Berlin.  Les  documents  im- 
primés (livres,  gravures,  cartes,  etc.)  étaient  exportés  pour  enrichir  les 
collections  étrangères.  —  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  M.  Gieysztor  créa  a 
Varsovie  une  librairie  ancienne,  mais  bientôt  il  fit  faillite.  La  censure  étant 
très  sévère,  le  commerce  des  livres  ne  pouvait  pas  se  développer  et,  par 
conséquent,  ne  couvrait  même  pas  les  frais  qu'il  occasionnait.  —  Depuis, 
l'elat  politique  de  la  Pologne  russe  ayant  un  peu  changé,  une  société  par 
actions,  qui  a  pour  but  l'achat  et  la  vente  des  livres  anciens,  s'est  fondée; 
la  direction  de  la  librairie  ancienne  a  été  confiée  à  un  spécialiste  éminent, 
M.  Jérôme  W^ilder.  La  librairie  Wilder,  qui  existe  depuis  quelques  mois 
seulement,  vient  d'éditer  son  premier  catalogue  de  1.109  numéros  concernant 
l'histoire  de  la  Pologne  ;  et  d'autres  catalogues  doivent  suivre. 
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Suisse.  —  M.  R.  de  Girard,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Fri- 
bourg,  a  dirigé  depuis  plusieurs  années  les  études  de  ses  élèves  sur  les 
préalpes  fribourgeoises,  des  terrains  desquelles  il  a  naguère  donné  lui-même 
un  très  intéressant  tableau.  Voici  maintenant,  sur  un  des  massifs  de  ces 
préalpes,  celui  des  sources  (Brunuen-Massiv),  que  délimitent  au  sud  la 
rivière  de  Bellegarde  (Jauubacti),  à  l'ouest,  son  affluent  le  Javroz,  au  nord, 
les  tributaires  du  lac  Noir,  deux  monographies  qui  se  complètent  et  cons- 
tituent un  travail  d'ensemble  :  Tune  est  due  à  M.  Leo  Gieplik  {Zur  Géologie 
des  nordôstlichen  Telles  des  Bvunnen-Massivs.  Fribourg,  imp.  Fragnière,  1905, 
iu-8  pagine  39  à  75,  carte  et  grav.)  ;  l'autre  à  M.  Jan  Pradzynski  [Beiiràg 
zur  Kenntnis  der  yeologischen  und  topugvaphinchen  Vchàlhiisse  im  siidwestlichen 
Teiledes  Brunnen-Massws.  Fribourg,  imp.  Fragnière,  1905,  in-8  de  38  p.,  carte 
et  grav.).  Ces  études,  publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  fribourgeoise 
des  sciences  naturelles  {Géologie  et  Géographie,  t.  IV,  cahiers  1  et  (2,  sont 
surtout  importantes  au  poiut  de  vue  de  la  tectonique. 

Syrik.  —  L'Imprimerie  catholique  de  Beyrouth  et  son  œuvre  en  Orient 
{i833-l903)  (Bruxelles,  PoUeunis  et  Geuterick,  1903,  in-8  de  144  p.),  forme  un 
fascicule  supplémentaire  des  Relations  d'Orient,  qui  résume  de  la  façon  la 
plus  instructive  l'œuvre  accomplie  à  Beyrouth  par  l'imprimerie  des  BR.  Pp. 
jésuites,  durant  les  cinquante  années  de  son  existence.  Tous  les  orieutalistes 
connaissent  et  apprécient  les  ouvrages  sortis  de  ces  presses;  ils  ont  en^ 
mains  les  grammaires  et  les  dictionnaires  des  Pères  de  Beyrouth,  et  leurs 
excellentes  éditions  des  auteurs  arabes,  particulièrement  des  poètes  et  des 
moralistes.  Mais  il  n'est  pas  inutile  que  le  grand  public  entende  à  son  tour 
parler  de  cette  œuvre  ;  elle  n'est  pas  seulement  importante  comme  mani- 
festation de  l'activité  intellectuelle  qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Orient 
arabe  ;  elle  est  touchante  aussi  pour  nous,  parce  qu'elle  contribue  à  entre- 
tenir l'influence  de  l'enseignement  catholique  et  de  l'esprit  français  au 
milieu  de  populations  qui  leur  sont  sympathiques,  malgré  une  censure  à  la 
fois  fantaisiste  et  dure,  et  nonobstant  la  concurrence  d'œuvres  protestantes 
bien  outillées  et  fortement  soutenues. 

États-Unis.  —  L'histoire  locale  des  États-Unis  a  donné  matière  à  un 
nombre  considérable  de  monographies  :  histoires  d'États  ou  de  localités,  à 
en  juger  par  la  bibliographie  qu'en  a  dressée  M.  Thomas  L.  Bradlord  et  dont 
le  premier  volume  sera  publié  en  janvier  1907  par  les  soins  de  M.  Stan.  V. 
Henkels.de  Philadelphie.  L'ouvrage  comprendra  o  volumes  où  seront  réper- 
toriés quelque  cinq  mille  ouvrages.  M.  Bradford  ne  s'est  pas  borné  à  une 
simple  énumération  des  livres  répertoriés  ;  il  en  a  relevé  les  prix  atteints 
dans  les  quarante  dernières  années  et  il  a  joint  des  notes  bibliographiques, 
à  l'énonce  des  titres. 

—  M.  H.  0.  Severance  se  propose  de  donner  à  la  librairie  George  Wahr 
d'Ann  Arbor  (Michigan)  un  Guide  lo  American  periodicals  and  sériais,  qui  ne 
relèvera  pas  moins  de  dix  mille  titres  de  périodiques  des  États-Unis  et  du 
Canada,  classés  dans  deux  listes  :  par  ordre  alphabétique  et  par  matière. 

—  Pour  dresser  la  Bibliography  of  the  history  of  the  United  States  navy  qu'il 
annonce  en  souscription  (tirage  limité  à  350  exemplaires  ;  prix  :  6  dollars), 
M.  Charles  T.  Harbeck  s'est  assuré  le  concours  de  Miss  Agnes  G.  Doyle,  de 
la  Bibliothèque  publique  de  Boston,  et  de  M.  Axel  Mothe,  de  la  Bibliothèque 
publique  de  New  York.  Aux  matériaux  fournis  par  ces  deux  bibliothèques, 
M.  Harbeck  a  pu  ajouter  ceux  de  collections  privées  et  les  renseignements 
puisés  dans  les  catalogues.  11  a  relevé  ainsi  prés  de  trois  mille  titres.  Les 
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souscriptions  sont  reçues  chez  l'auteur  (32,  Broadway,  Room  1104,  New  York), 
et  chez  Miss  Doyle  (36,  Hillside  Street,  Roxbury,  Mass.). 

—  La  Librairie  du  Congrès  publie  le  cadre  de  classement  provisoirement 
adopté  (à  la  date  de  juillet  190o,  mais  avec  re vision  de  mai  1906)  pour  la 
section  des  sciences  mathématiques,  physiques,  chimiques  et  naturelles  : 
Library  of  Congress.  Classificution.  Classe  A,  science  (Washington,  Government 
prinling  Office,  1905,  in-4  de  172  p.).  Une  table  alphabétique  des  rubriques 
employées  permet  de  les  retrouver  dans  ce  cadre  de  classement  méthodique. 
—  Une  autre  publication  :  Library  of  Congress.  Card  Catalog  (s.  1,  n.  d., 
in-4  de  18  p.),  nous  donne  l'indication  des  subdivisions  par  matière  adoptées 
dans  ce  catalogue  sur  cartes  sous  les  noms  des  pays,  —  sous  ceux  des  loca- 
lités, etc. 

Publications  nouvelles.  —  Études  de  l'histoire  juive,  par  l'abbé  Barret 
(in-8,  Savaète).  —  La  .Question  biblique  au  xx*  siècle,  par  A.  Houtin  (in-S, 
Nourry).  —  Jésus-Christ,  sa  vie,  son  temps,  par  le  P.  H.  Leroy  (in-12,  Beau- 
chesne).  —  Les  Idées  de  M.  Loisy  sur  le  quatrième  Evangile,  par  G.  Chauvin, 
(in-12,  Beauchesne).  —  Vérités  d'hier  ?  La  Théologie  traditionnelle  et  les  Critiques 
catholiques,  par  l'abbé  J.  Le  Moriu  (in-18,  Nourry).  —  Les  Origines  liturgiques, 
par*le  T.  R.  P.  Dom  F.  Cabrol  (in-8,  Letouzey  et  Ané).  —  Sacra  Theologia 
dogmatica  recentioribus  academiarum  jnoribus  accomodata,  auctor-/  H.  del  Val. 
Vol.  1.  De  Deo  uno.  De  SS-  Trinitate  de  Deo  créante  et  élevante  (in-8,  Matriti, 
typ.  filiae  Gômez  Fuentenebro).  —  La  Mère  de  grâce,  par  le  R.  P.  Hugon 
(in-18,  Lethielleux).  —  Conférences  religieuses,  par  le  R.  P.  Constant.  T.  Il 
(gr.  in-8,  Savaète).  —  Retraite,  par  Mgr  Hedley  ;  trad.  de  l'anglais  par 
par  J.  Bruueau  (petit  iu-8,  Lethielleux).  —  Examen  critique  des  gouvernements 
représentatifs  dans  la  société  moderne,  par  le  R.  P.  Taparelli  d'Azeglio  ;  trad. 
de  l'italien  par  W.  P.  Pichot  (4  vol.  in-8,  Lethielleux).  —  Lôgica,  auctore  R. 
P.  E.  Hugon.  1  (in-8,  Lethielleux).  —  Lôgica  fundamental,  por  P.  M.  Lôpez  y 
Martinez  (in-8,  Valencia,  Domenech).  —  Science  et  spiritualisme,  par  le  D' 
G.  Fiessinger  (in-16,  Perrin).  —  Les  Substituts  de  l^âme  dans  la  psychologie 
moderne,  par  A.  Kostyleff  (in-8,  Alcan).  —  Mysticisme  et  folie,  étude  de  psy- 
chologie normale  et  pathologique  comparées,  par  le  D'  A.  Marie  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  Essai  sur  les  passions,  par  T.  Ribot  (in-8,  Alcan).  —  L'Organisation 
de  la  conscience  moi'ale,  esquisse  d'un  art  moral  positif,  par  J.  Delvolve  (in-16, 
Alcan).—  Beitràge  sur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  herausgegeben 
von  Dr.  G.  Baeumker  uiid  Dr.  G.  Freih.  von  Herlling  (Band.  V.  Heft.  1-6; 
Band.  Vi.  Heft.  1.  ln-8,  Miinster  Aschendorff).  —  Histoire  de  la  philosophie 
moderne,  par  A.  Hôflfding  ;  trad.  de  l'allemand  par  P.  Bordier.  T.  II  (in-8, 
Alcan).  —  Les  Grands  Philosophes.  Platon,  par  G.  Piat  (iti-8,  Alcan).  —  Kant 
und  Haeckel.  Freiheit  und  N alurnotwendigkeit,  von  L.  Goldschmidt  (in-8, 
Gotha,  Thienemann).  —  Caro,  par  le  R.  P.  At  (in-8,  Savaète).  —  Le  Puits  de 
Pyrrhon,  par  H.  Massis  (petit  in-12,  Sansot).  —  Le  Socialisme,  ce  qu'il  est,  par 
l'abbé  Patoux  (in-8,  Savaète).  —  Le  Problème  agraire  du  socialisme.  La  Viti- 
culture industrielle  du  midi  de  la  France,  par  M.  Au^é-Laribé  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  Les  Transformations  de  la  puissance  publique.  Les  Syndicats  de 
fonctionnaires,  par  M.  Leroy  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Belgique  criminelle, 
par  H.  Joly  (in-12,  Lecoffre,  Gabalda).  —  Le  Vrai  Féminisme,  par  J.  de  Valdor 
(in-8,  Savaète).  —  Comment  on  se  soigne  aujourd'hui.  Remèdes  de  bonnes  femmes, 
par  les  D"  Cabanes  et  Barraud  (in-16,  Maloine).  —  Magnétis7nc  vital,  par 
E.  Gasc-Desfossés.  2^  éd.  (ii;-16,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Guide  pratique  pour  le 
choix  des  lunettes,  par  le  D'  A.  Trousseau.  2<=  éd.  (petit  in-16  cartonné,  F.-R.  de 
Rudeval).  —  Utilisation  à  la  ferme  det  déchets  et  résidus  industriels,  par  J.  Fritsch 
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(in-18,  L.  Laveur).  —  La  Géométrie  analytique  générale,  par  H.  Laurent  (gr. 
in-8,  Ilermatin).  —  Cours  cT astronomie,  par  H.Andoyer.  I''^  partie.  Astronomie 
théorique.  —  Le  Langage  musical  et  ses  troubles  hystériques,  par  le  D"^  J.  Inge- 
gnieros  (gr.  iu-8,  Alcau).  —  La  Querelle  de  l'orthographe,  par  M.  Boulenger 
(petit  in-1'2,  Saiisot).  —  L^Autre  Monde.  Mythes  el  légendes.  Le  Purgatoire  de 
saint  Patrice,  par  P.  de  Félice  (in-B,  Champion).  —  La  Vie  enchantée,  poèmes, 
par  J.  Valmy-Baysse  (iu-18,  Sansot).  —  Le  Regard  d'ambre,  par  H.  Strentz 
(in-18,  Sansot).  —  Poèmes,  par  P.  Chaîne  (in-18,  Sansot).  —  Le  Répertoire  d'une 
cigale,  par  P.  Tisné  (in-18,  Haton).  —  La  Tragédie  des  espaces,  par  R.  Arcos 
(in-18,  édition  de  «  l'Abbaye  »).  —  Fleurs  morvandelles,  par  T.  Maurer  (petit 
in-8,  Maison  des  Poètes).  —  Gorr'i  le  forban,  par  A.  Lichtenberger  (in-18, 
Caimann-Lévy).  —  Après  le  pardon,  par  M.  Serao  ;  trad.  de  l'italien  par 
G.  Hérelle  (iu-18,  Calmanu-Lévy).  —  Le  Comte  de  Chamarande,  par  E.  Daudet 
(in-16,  Plon-Nourril).  —  Un  Mirage,  par  J.  de  la  Brèle  (in-I6,  Plon-Nourrit). 

—  Cher  Infidèle,  par  E  Igy  (in-16,  Plon-Nourril).  —  Cœurs  inutiles,  par  A.  Ger- 
main (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Sur  les  roules,  contes  d'ici  et  d'ailleurs,  par 
E.  Guillon  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Histoires  de  l'autre  monde.  Le  Crime  du 
fantôme,  par  H.  Belzac  (in-16,  Perrin).  —  Part  à  deux,  par  Albérich-Chabrol 
(in-16.  Hachette).  —  G'-ic/iemtdi,  par  P.  Billaud  (in-18,  Lemerre).  —  Petits  el 
gros  Bourgeois,  par  J.  Esquirol  (in-18,  Stock).  —  U Aumône  fleurie,  par  B.  de 
Buxy  (in-12,  H.  Gautier).  —  La  FMe  du  sonneur,  par  E.  de  Kernac  (in-8, 
Savaète).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Nouvelles  éditions  publiées 
sous  la  direction  de  Ad.  Régnier.  Mémoires  de  Saint-Simon.  T.  XIX  (in-8. 
Hachette).  —  Les  Grands  Écrivains  français.  Voltaire,  par  G.  Lanson  (in-16, 
Hachette).  —  Œuvres  littéraires  d'Hérault  de  Séchelles,  publiées  avec  Préface 
et  noies  par  É.  Dard  (iu-16,  Perrin).  —  Taine  philosophe,  esthète,  historien,  par 
le  R.  P.  Al  (in-8,  Savaète).  —  Schubert  et  le  Lied,  par  M"*  M.  Gallet  (in-16, 
Perrin).  —  Journal  de  voyage  de  Montaigne,  publié  par  L.  Lautrey  (petit  iu-8. 
Hachette).  —  La  Flandre,  élude  géographique  de  la  Plaine  flamande  en  France, 
Belgique  el  Hollande,  par  R.  Blanchard  (gr.  la -8,  Colin).  —  Un  Crépuscule 
dlslam.  Maroc,  par  A.  Chevrillon  (in-16,  Hachette).  —  La  Question  sociale  et  la 
Civilisation  païenne,  par  P.  S.  Reynaud  (in-16,  Perrin).  —  Les  Jésuites  de  la 
légende,  \)ài'  A.  Brou.  P^  partie.  Les  Origines  jusqu'à  Pascal   (in-16,   Relaux). 

—  Aos  Saints,  biographie  sommaii'e  des  principaux  personnages  béatifiés  de 
l'Église  des  Gaules  et  de  l'Éylise  de  France,  par  H.  Tivier  (in-18,  Retaux).  — 
Sainte  Marie- Madeleine.  La  Tradition  et  la  critique.  Sa  vie.  Histoire  de  son  culte, 
par  M.  Sicard  (-2  vol.  gr.  in-8,  Savaète).  —  Sainte  Colette  {I38i-U47)  (Les  Saints), 
par  A.  Pidoux  (in-12,  Lecoffre,  Gabalda).  —  Vie  du  vénérable  Jean  Eudes,  par 
le  P.  D.  Boulay  (gr.  in-8,  Haton).  —  Frédéric  Ozanam,  sa  vie,  ses  oeuvres,  par 
le  chanoine  F.  Fournier  (gr.  in-8,  Haton).  —  Monseigneur  Lanuàse.  Le  Prêire, 
le  soldat,  par  Boyer  d'Agen  (gr.  in-8,  Haton).  —  Don  Juan  de  Palafox  y  Men- 
dosa.  Documenlos  para  la  histôria  de  Mexico,  publicados  por  G.  Garcia  (petit 
in-8,  Mé."àco,  Vda.  de  G.  Bourel).  —  Gouverneur  Morris.  Un  Témoin  américain 
de  la  Révolution  française,  par  A.  Esmein  (in-16.  Hachette).  —  Histoire  de  la 
Pragmatique  Sanction  de  Bourges,  sous  Charles  VII,  par  N.  Valois  (in-8, 
A.  Picard  et  fils).  —  UAbbé  du  Chayla  et  le  Clergé  des  Cévennes,  IlOO-ilO^,  par 
l'abbé  J.  Rouquette  (ia-8,  Savaète).  —  Contributions  à  t histoire  religieuse  de 
la  Révolution  française,  par  A.  Mathiez  (in-16,  Alcan).  —  Histoire  de  la  Charité, 
par  L.  Lalleiuand.  T.  ill.  Le  Moyen  Age  (du  x«  au  xvi*  siècle)  (gr.  in-8, 
A.  Picard  et  fils).  —  La  Société  française  pendant  le  Consulat,  par  G.  Slenger. 
5*  série.  Les  Beaux-Arts.  La  Gastronomie  (petit  in-8,  Perrin).  —  Paris  sous 
Napoléon.   La  Cour  et  la  Ville.   La   Vie  et    la  Mort,    par  L.    de    Lanzac    de 
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Laborie,  (petit  in-8,  Plon-Nourrit).—  Silhouettes  de  soldats,  par  A.  Mézières 
(in-16.  Hachette).  —  La  France  moderne  et  le  Problème  colonial,  par  G.  Schefer. 
I.  [1813-1830)  (in-8,  Alcaii).  —  Alsace- Lorvairie,  par  M.  Barrés  (petit  in-t2, 
Sansot).  —  Origine  de  Passavant  et  Récit  du  massac7'e  des  mobiles  de  la  Afa?ne 
en  1810  à  Passavant,  par  A.  Patoux  (iii-8,  Savaèle).  —  Les  Archives  de  la  Cour 
des  comptes,  aides  et  finances  de  Montpellier,  par  E.  Martin-Chabot  (in-8,  Alcan). 
—  La  République  libérale,  par  G.  Noblemalre  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  La  Crise 
française.  Un  Essai  de  solution,  par  A.  Lajusan  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Mise 
au  point  nécessaire  (gr.  in-8,  lierger-Levrault).  —  Oscar  II  intime,  par  le  bo" 
de  Maricourt  (petit  in-8,  Juven).  —  L'Effort  ottoman,  par  L.  Rousseau  (in-8, 
F.-R.  de  Rudeval).  —  State  RigMs  and  political  Parties  in  North  Carolina, 
1176-1861,  by  H.  McGilbert  Wagstaff  (in-8,  Baltimore,  the  Johns  llopkins 
Press).  —  Causa  instruida  contra  el  gênerai  Leonardo  Marquez  por  graves  delitos 
del  orden  militar.  Documentos  para  la  historia  de  Mexico  publicados  por 
G.  Garcia  (petit  in-8,  Mexico,  Vda.  C.  Bouret).  —  Dix  Années  d'exil,  par 
M™«  de  Staël  précédé  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M™«  de  Staël, 
par  M^e  Necker  de  Saussure,  avec  notes  et  appendices,  par  D.  Lacroix  (in- 
18,  Garnier).—  Mes  Écarts,  ou  Ma  tête  en  liberté,  par  Charles-Joseph,  prince  de 
Ligne  (in-18,  Sansot).  —  Mémoires  et  Lettres,  par  F.-M.  de  Castellane  (in-18, 
Dujarric).  —  Ames  vaillantes,  l""»  partie.  Mrs.  Fanny  Piltar,  autobiographie 
trad.  de  l'anglais  par  G.  Pittar;  éditée  et  annotée  par  J.  Charruau  (in-1-2, 
Téqui).  —  Figures  du  temps  passé,  par  M.  Dumoulin  (in-12,  Alcan).  —  Les 
Mystères  de  l'histoire,  par  A.  Lang  ;  irad.  de  l'anglais  par  T.  de  Wyzewa  (in- 
16,  Perrin).  —  Le  Livre,  par  A.  Cim.  T.  III  (in-16,  Flammarion).  —  Bibliogro' 
fia  générale  di  Roma,  a  cura  di  E.  Calvi.  Vol.  I.  Bibliografia  di  Roma  nel 
medio  evo  (476-/499)  (gr.  in-8,  Roma,  Loescher).  —  Biblioleca  bio-bibliografîca 
délia  Tei-ra  Santa  e  deW  Oriente  francescano,  da  P.  Girolamo  Golubovich. 
T.  I  {1215-1300}  (gr.  in-8,  Quaracchi  presso  Firenze,  tip.  del  coUegio  di 
S.  Bonaventura).  —  Book  Auctions  in  England  in  the  seventeenth  Century  (1676- 
1700),  by  J.  Lawler  (in-12  cartonné,  London,  EUiot  Stock).  Visenot. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉGENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

l.  —  i.  Les  Maîtres  du  paysage,  par  Émilb  Michbl.  Paris,  Hachette,  1906,  gr.  ia-8  de 
'  iT-544,p.,  illustré  de  170  reproductions  dans  le  texte  et  do  40  plaaclies  liéliogra^are. 
Broché  40  fr.,  relié  50  fr.  —  2.  Jeanne  d'Arc  {lH%--ti31),  par  le  chanoine  HsNai 
Debout.  Tome  II.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1906,  gr.  in-S  de  xii-1016  p., 
illustré  de  500  grav.  Broché,  12  fr.  50.  L'ouvrage  complet  en  2  vol.  brochés,  25  fr.  ; 
reliés,  40  fr.  —  'è.  A  travers  la  banquise,  du  Spilzberg  au  Cap  Philippe  (Mai- 
août  i905),  par  Mgr  le  duc  d'Orléans.  Paris,  Plon-Nourrit,  1907,  gr.  in-8  de  353  p., 
illustré  d'un  portrait  en  héliogravure,  de  10  planches  en  couleurs  et  de  profils  de 
côtes,  de  400  grav.  en  noir  dans  le  texte  et  hors  texte  et  de  2  caries.  Broché, 
20  fr.  ;  cart.,  24  fr.  ;  reliure  amateur,  27  fr.  —  4.  Mes  Chasses  dans  les  cinq  parties 
du  monde,  par  Paul  Niedieck  ;  trad.  de  l'allemand  par  L.  Houstan.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1907,  in-8  de  vi-437  p.,  illustré  de  206  grav.  dont  32  hors  texte.  Broché, 
10  fr.  ;  cart.,  12  fr.  50  ;  reliure  amateur,  13  fr.  —  5.  La  Nouvelle  Eve,  ou  la  Femme 
du  Nouveau  Testament,  par  le  chanoine  H.  Boissonnot.  Tours,  Marne,  s.  d.  (1906J,  in- 
folio de  319  p.,  orné  de  50  gray.  d'après  Gustave  Doré  ;  relié  percaline,  plaque  spé- 
ciale or  et  couleurs,  tr.  dorées,  9  fr.  —  6.  Jfie  X  [Notes  biographiques),  par  le 
D'  Louis  Daelli;  trad.  de  l'italien  par  le  chanoine  H.  Boissonnot.  Tours,  Mame,  s.  d. 
(1906),  gr.  in-8  de  vi-388  p.  Broché,  couverture  chromo,  7  Ir.  50;  cartonné,  10  fr. 
—  7.  Les  Noellet,  par  René  Bazin.  Tours,  Marne,  s.  d.  (1906),  petit  in-folio  de 
256  p.,  illustrations  de  G.  Dutriac  ;  reliure  bradel  fantaisie,  plats  en  étoffe,  12  fr.  — 
8.  Le  Volcan  d'or,  par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1906),  gr.  in-8  de  492  p., 
orné  de  nombreuses  illustr.  de  Georges  Roux  et  de  12  grandes  planches  en  chromo- 
typo.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr,  dorées,  12  fr.  Edition  in-18,  2  vol. 
de  315  et  345  p.,  illustr.  de  G.  Roux,  à  3  fr.  le  volume  broché.  —  9.  Histoire  anec- 
dotique  des  aliments,  par  Armand  Dubarry.  Paris,  Henry  Paulin,  s.  d.  (1906),  gr. 
in-4  de  300  p.,  orné  de  nombreuses  illustrations,  cartonné,  7  fr.  50;  cartonné, 
toile  anglaise,  10  fr.  ;  relié,  demi-chagrin,  12  fr.  —  10.  Une  Femme  de  France  au 
xvB  siècle,  par  M.  Herrqott.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  gr.  in-8  de  279  p.,  dessins 
de  l'auteur.  Broché,  7  fr.  50;  cart.  bradel,  couverture  en  couleurs,  10  fr.  ;  reliure 
toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  12  fr.  50.  —  11.  Les  Jumeaux  du  Transvaal,  par 
Paul  Roland.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1906),  gr.  in-8,  de  304  p.,  illustr.  de  P.  Giffey. 
Relié  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  8  fr.  —  12.  Les  Souvenirs  d'un  hippopotame,  par 
G.  Tré.viisot.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  gr.  in-8  de  219  p.,  illustrations  de  R.  de  la 
Nézière,  relié  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  8  fr. —  13.  Trois  Ames  vaillantes,  p&r  i.L^R- 
mont.  Paris,  Het'iel,  s.  d.,  gr.  in-8  de  332  p.,  dessins  de  L.  Beoett.  Broché,  7  fr.  ; 
cartonné  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  10  fr.  ;  relié,  11  fr.  —  14.  Histoire  de  la 
reine  de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux,  par  Charles  FoleV.  Tours,  Mame,  s.  d. 
(1906),  in-4  de  279  p.,  illustrations  de  G.  Dutriac,  7  fr.  —  15.  Chan-Ok  le  pirate, 
adapté  de  l'anglais  par  Eudoxie  Dupuis.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1906),  gr.  in-8  de 
237  p.,  illustr.  de  Davidson  et  Fouqueray.  Relié,  fers  spéciaux,  tr,  dorées,  7  fr.  — 
16.  Au  Pôle  sud  à  bicyclette,  par  Emilio  Salqari  ;  trad.  de  l'italien  par  J.  Farqeau. 
Paris,  Delagrave,  s;  d.  (1906),  gr.  in-8  de  240  p.,  illustr.  de  Cazenove  et  Fontanez. 
Relié  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  6  fr.  —  17.  Le  Vieux  Paris  universitaire,  par 
Albert  Callet.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1906),  gr.  in-8  de  233  p.,  avec  de  nombr. 
illustrations.  Broché,  5  fr.,  relié,  7  fr.  —  18.  Les  Enfants  à  travers  l'histoire. 
Petit  Marmiton  et  Grand  Musicien,  par  Jules  Chancel.  Paris,  Delagrave,  s.  d. 
(1906),  gr.  in-8  de  237  p.,  illustrations  de  Fontanez.  Relié,  fers  spéciaux,  tr.  dorées, 
6  fr.  —  19.  Au  Pays  des  brûleurs  de  loups,  légendes  et  contes  du  Dauphiné,  par 
Paul  Berret.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1906),  gr.  in-8  de  239  p.,  illustré  par  Alfred 
Monlader,  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  5  fr.  —  20.  L'invincible  Kenyon,  par 
P.  LuQUET,  d'après  W.  Wallace  Cook.  Paris,  Helzel,  s.  d.,  in-8  de  252  p.,  illustra- 
DËGEMBRE  1906.  T.  CVIl.  31. 
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lions  de  George  Roux.   Br&ché,  4  fr.  50;  cartonné  toile,  plaque  spéciale,  tr,  dorées, 

6  fr.  —  21.  Les  Aventures  de  David  Balfour,  par  R.-L.  Strvenson;  traJ.  de  l'anglais 
par  M""  Marie  Dronsart.  P.aris,  Uaclielte,  1907,  pr.  in-8  de  305  p., 'illustré  de 
48  grav.  par  Vogel.  Broché,  3  fr.  ;  cartonné,  tr.  dorées,  6  fr.  —  22.  Les  Audiences 
Joyeuses,  par  Jean  Drault.  Tours,  Marne,  s.  d,  (1906),  io-4  de  143  p.  ;  relié  percaline, 
plaque  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  5  fr.  —  23.  Le  Trésor  de  Renieville,  par 
M"^"^  Chéron  de  la  Bruyère.  Paris,  Hachette,  1907,  in-16  de  264  p.,  illustré  da 
40  vignettes  par  G.  Dutriac  [Bibliothèque  rose).  Broché,  2  fr.  25  ;  relié,  3  fr.  50.  — 
24.  Ma  Première  Traversée,  par  M.  La  BRuvèRR.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,ln-16  4e 
127  p.,   dessins  de  L.  Jouenne.  Cartonné  toile,  fenre  aquarelle,  tr.  doréeSi  2  fr.  26» 

II.  —  Périodiques  Ulusirés  et  A.Ibnni».  —  i .  Le  Tour  du  monde.  Jowna} 
des  voyages  et  des  voyageurs.  Année  1906.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  624-xiv-422  p., 
\  avec  de  norabr.  illustrations.  Broché  25  fr.  —  2.  Le  Tour  de  France.  Guide  dit 
touriste.  Paris,  295,  boulevard  Raspail  (XIV«).  Partie  du  tome  II.  1905-1906,  in-folio 
pagiué  cxxv-CLXxvi  et  161-432  p.,  illustré  de  très  nombr.  grav.  dans  le  texte,  de 
grav.  hors  texte  en  noir,  en  deux  teintes  et  en  couleurs  et  de  cartes.  France,  15  fr.  ; 
Etranger,  20  fr.  Cartonnage-emboîtage  toile,  plaque  spéciale,  titres  sur  le  plat  et  sur 
le  dos,  2  fr.  25.  —  3.  Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau  Recueil  hebdomadaire 
illustré.  Année  1906.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  chacun  418  p.  Brochéa,  20 fr.; 
reliés,  26  fr.  —  4.  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants 
réunis.  41*  année.  Nouv.  série.  Tomes  XXUI  et  XXIV.  Paris,  Hetzel,  1906,  2  vol. 
in-8  de  chacun  380  p.,  avec  250  grav.  Brochés,  Paris,  14  fr.  ;  déparlements,  16  fr.  ; 
Union  postale,  17  fr.  ;  cartonnés,  18  fr.  ;  reliés,  20  fr.  —  5.  Rtvue  Marne.,  année 
1905-1606.  Tours,  Marne,  gr.  in-4  de  848  p.,  ^\ns  Ae,s  Suppléments  illustrés  formant 
212  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Broché,  8  fr.  ;  relié  toile,  10  fr.  —  6.  Mon  Journal 
1005-1906,  recueil  illustré  de  500  grav.  en  noir  et  eu  couleurs  pour  les  enfants 
de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1906,  gr.  in-8  de  787  p.  Broché,  8  fr.  ;  cart.  10  fr. 
—  7.  L'Ouvrier,  journal  bi-hebdomadaire  illustré.  43»  année.  Paris,  Henri  Gautier, 
1905-1906,  in-4  de  836  p.,  avec  grav.  Broché,  6  fr.  ;  cart.  toile,  7  fr.  50.  —  8.  Les 
Veillées  des  chaumières,  journal  bi-hebdomadaire  illustré.  27°  année.  Paris, 
Henri  Gautier,  1905-1906,    in-4  de  836  p.,  avec  grav.    Broché,  6   fr.  ;   cart.    toile, 

7  fr.  50.  —  La  Semaine  de  Suzette.  i"  année.  2^  semetre  et  2^  année,  1er  semestra. 
Paris,  Henri  Gautier  (3  août  1905-26  juillet  1906),  2  vol.  in-4  de  chacun  418  p.,  avec 
de  très  nombreuses  grav.  en  noir  et  en  couleurs.  Abonnement  annuel  :  France, 
Algérie,  Belgique,  6  fr.  ;  autres  pays,  8  fr.  Chaque  vol.  cartonné,  3  fr.  50.  —  10. 
Journal  des  demoiselles  et  Petit  Courrier  des  dames,  86^  année.  Paris,  14,  rue 
Drouot,  190o,  in-4  de  480-96  p.,  avec  grav.  et  planches.  Paris,  16  fr. ;  province, 
19  fr.  ;  Union  postale,  22  fr.  —  11.  Rip  van  Winkle,  par  Washington  Irvjno.  Paris, 
Hachette,  1906,  album  gr.  in-4  de  69  p.,  illustré  de  50  planches  en  couleur,  par 
Arthur  Hackham.  Relié  fers  spéciaux,  25  fr.  —  12.  Album  historique,  publié  sous 
la  direction  de  Ernest  Lavisse,  par  A.  Parmentier.  T.  IV.  Le  xviii°  et  le  mx'  siècle. 
Paris,  Colin,  1907,  in-4  de  vni-306  p.,  illustré  de  1500  grav.  Broché  15  fr.,  reliure 
demi-chagrin,  plats  toile,  fers  spéciaux,  tr.  rouges,  20  fr.  —  13.  Versailles  et  Paris, 
en  ISH,  par  Gustave  Doré,  avec  préface  de  M.  Gabriel  Hanotaux.  Paris,  Plon-,^ 
Nourrit,  1907,  album  gr.  in-8  de  vi  p.  et  98  planches,  6  fr.  —  14.  Guy  le 
batailleur,  texte  de  J.  Jacquin  ;  illustrations  en  noir  et  en  couleurs  de  Perkinson. 
Paris,  Hachette,  s.  d.,  album  oblong,  grand  format,  de  40  p.,  cartonné,  5  fr.  —  15. 
Les  Petits  Robinsons  de  Fontainebleau.,  texte  par  P.-J.  Stahl,  avec  22  vues 
photographiées  sur  nature  et  gravées  par  Méaullk.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  album  gr. 
in-8  de  44  p.  Bradel,  2  fr.  ;  cartonné  4  fr.  —  16.  Ré-Bé,  histoires  de  bêles,  histoires 
de  gens  ;  illustrations  eu  couleurs  de  Will  Kidd.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  album  in-4 
de  26  p.,  cartonné,  3  fr.  —  17  &  20.  Boucle  d'Or  chez  les  Ours  ;  —  Grand''  Mère 
Baslien ;  —  Ali-Baba;  —  Le  Petit  Chaperon  Rouge,  par  David-Brett.  Paris, 
Hachette,  s.  d.,  4  albums  in-4,  planches  en  couleurs,  de  10  pages,  cartonnage  avec 
sujets  en  couh^urs.  Chaque  album,  1  fr.  50.  —  Petits  Tableau.r  d'' histoire  de  France 
par  l'image,  piv  Gauthier  et  Deschamps;  nombr.  grav.  Paris,  Hachette,  1906,  album 
in-8  carré  de  32  p.,  cartonné  percaline,  1  fr. 

III.  —  BibllOttiè(|ue  des  éeolea   et  des  r.iinillcs.    ire  série,  publiée  paf 
la  maison  Hachette,  1906.  Vol.  gr.  in-8.  Brochés,  3  fr.  ;  cartonnés,  4  fr.  60.  —  1.  Mon- 
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sieur  de  la  Palisse,  par  J.  JacquIix,  illustré  de  49  grav.  par  Ed.  Zîer,  305  p.  —  2'. 
Les  Navires  célèbres,  par  W.  de  Fonvielle.  3<^  édition,  rovue,  corrigée  et  mise  au 
courant,  illustrée  de  59  grav.,  307  p. 

IV.  —  Bibliothèque  des  écoice  et  des  familles.  9^  séi-ie,  publiée  par  la 
maison  Hachette,  1906.  Vol.  in-8.  Brochés,  2  fr.  ;  cartonnés,  .3  fr.  —  1,  Le  Trust  du 
soleil,  par  Da.melle  d'Arthez,  illustré  de  26  grav.  par  Ed.  Zier,  224  p.  —  2.  La  Tour 
de  la  Lanterne,  par  M™e  L.  Savary,  illustré  de  37  grav.,  250  p. 

V.  —  Oibllotlièqtio  du  «  I*etit  Français  d,  publiée  par  la  maison  A.  Colin, 
1906-l©07/VoK  in-18  Jésus,  riche  reliure  toile,  Ir.  dorée»,  3  fr.  —  1.  Le  Triomphe 
de  Bibulus  ;  Les  Trois  miracles  d'Osiris;  L'U&ritage  du  cousin  Agadhias,  par 
Ch-arles  Normand,  illustrations  de  Christophe,  oraienienlation  de  Ruty,  viii-261  p. 
—  2.  Passe-Far  tout  et  l'Affamé,  par  M.  Guéchot,  illustrations  de  Christophe,  orne- 
mentation de  Ruly,  vi-216  p.  —  3.  Le  Chevalier  Carême,  par  M.  Guéchot,  illus- 
trations par  Henri  Pille,  vni-260  p.  —  4.  Les  Flibustiers,  épisode  de  la  guerre  de 
Cuba  {lS96-iS9S),  par  Léon  Fornel,  illustrations  de  Schmidtmiiller  et  Pouzargues, 
287  p. 

VI.  —  La  l»ctlte  Bibliothèque,  publiée  par  la  maison  A.  Colin,  1906.  Vol. 
petit  in-8.  Brochés,  1  fr.  50;  reliés  toile,  fers  spéciaux,  2  fr.  10. —  i.I^es  Amusettes 
de  l'histoire,  par  Charles  Nor.mand,  illustré  de  46  grav.,  153  p.  —  2.  Les  Sports 
pour  tous,  par  Raoul  Fabens,  70  grav.,  163  p.  —  3.  La  Vie  curieuse  des  bêles,  par 
Henri  Coupin,  123  grav.,  151  p.  —  4.  Théâtre  de  famille,  par  M.  Guéchot,  avec 
grav.,  145  p. 

I.  —  1.  —  La  maison  Hachelle  a  gardé  l'excellente  habitude  de  nous 
offrir  des  livres  d'étrennes  aussi  utilers  que  somptueux.  Celui  que  nous 
avons  le  plaisir  de  célébrer  en  tête  de  liste  séduira,  nous  en  sommes 
assurés,  et  satisfera  tout  ensemble  les  amis  de  l'art,  qui  sont  nombreux, 
et  ceux  de  la  nature,  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Les  Maîtres  du  paysage  y 
sont  étudiés  par  un  des  leurs,  qui  est  tout  à  la  fois  le  plus  sagace  et  le 
plus  délicat  de  nos  historiens  d'art.  M.  Emile  Michel,  qui  nous  a  donné 
autrefois  sur  Rembrandt  et  sur  Rubens  des  livres  qui  demeurent  les 
modèles  du  genre,  a  condensé  en  celui-ci  les  observations  et  l'expérience 
de  toute  sa  vie.  C'est  lui-même  que  nous  retrouvons  à  chaque  page, 
dans  les  jugements  sobres  et  mesurés  qu'il  porte  sur  tant  de  glorieux 
peintres,  avec  le  goût  le  plus  sûr  et  le  sens  le  plus  pénétrant  de  la 
noblesse  et  de  ce  que  Taine  appelait  la  «  bienfaisance  »  de  l'art  du  pay- 
sage. Ce  livre,  qui  par  ses  admirables  gravures  est  une  joie  pour  les 
yeux,  renferme  un  texte  instructif  et  attachant  au  possible  ;  c'est 
la  première  histoire  suivie  et  complète  d'un  genre  qui  a  pris  au  siècle 
dernier  la  plus  merveilleuse  expansion.  M.  Emile  Michel  a  tenu,  avant 
tout,  à  bien  délimiter  son  sujet.  Il  n'a  pas  sacrifié  aux  minuties  de  l'éru- 
dition en  insistant  sur  les  humbles  commencements  du  paysage  dans 
les  œuvres  de  l'antiquité  païenne  ou  chrétienne  ;  il  se  contente  même 
d'indiquer  en  passant  la  façon  dont  les  artistes  de  la  Renaissance 
italienne,  de  Filippo  Lippi  jusqu'à  Raphaël,  ont  compris  le  décor 
qu'ils  empruntaient  à  la  nature  ;  mais  il  va  droit  aux  maîtres  qui 
les  premiers  ont  donné  au  paysage  sou  complet  épanouissement, 
à  ces  peintres  vénitiens  qui  demeurent  peut-être  les  plus  beaux  de 
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tous,  Bellini,  Giorgioae,  Titien,  VéroQôse.  Il  étudie  ensuite  les  Fla- 
mands, les  Van  Eyck,  avec  le  paysage  de  l'Agneau  mystique  où  toutes 
les  perfections  de  la  nature  semblent  réunies  dans  un  môme  cadre, 
Gérard  David  et  Memlinc,  les  Brueghel  et  le  grand  Rabens  ;  puis  les 
Allemands,  et  surtout  Diirer,  scrupuleux  observateur  dont  une  herbe 
des  champs  retient  l'attention  à  l'égal  des  horizons  les  plus  vastes.  Au 
dix-septième  siècle,  les  nobles  et  radieuses  compositions  d'un  Poussin 
et  d'un  Claude  Lorrain  sont  analysées  avec  la  sympathie  la  f)lu8  élo- 
quente ;  et  les  paysagistes  hollandais,  en  un  chapitre  de  près  de  cent 
cinquante  pages,  reçoivent  les  éloges  auxquels  ont  droit  un  Ruysdaël, 
un  Hobbema,  un  Rembrandt;  on  sent  qu'ils  sont  traités  en  amis 
fidèles,  en  conseillers  de  tous  les  instants.  Et  il  n'y  a  pas  moins  d'affec- 
tueuse insistance  à  nous  détailler  les  mérites  des  peintres  anglais,  de 
Turner,  si  évidemment  préoccupé  de  notre  Claude  Lorrain,  et  surtout 
de  Constable,  ce  précurseur  et  initiateur  à  distance  de  notre  école  de 
1830.  Dans  la  dernière  partie  de  son  beau  travail,  M.  Emile  Michel  a 
prodigué  les  trésors  de  son  information  et  de  ses  souvenirs.  El  a  connu 
personnellement  les  maîtres  dont  il  nous  entretient,  son  cher  Corot,  et 
Troyon,  et  Dupré;  il  les  a  vus  à  l'œuvre;  et  il  nous  fait  assister  à 
l'intimité  de  la  vie  de  ces  deux  grands  poètes  de  l'école  de  Barbizon, 
Théodore  Rousseau  et  François  Millet.  Les  derniers  disparus  dont  la 
figure  ressuscite  vers  la  fin  du  livre  sont  Puvis  de  Chavannes  et  l'aimable 
Cazin.  L'auteur  s'est  interdit,  fort  sagement,  de  traiter  la  question  de 
l'impressionnisme,  qu'il  laisse  à  d'autres  le  soin  d'exalter  avec  fracas. 
Ainsi  sa  belle  étude  demeure  ce  qu'il  a  voulu  qu'elle  fût,  un  livre 
d'histoire;  et  ce  livre,  on  le  consultera  et  on  le  citera  longtemps,  et 
longtemps  aussi  on  s'enchantera  les  yeux  des  gravures  qui  en  illu- 
minent les  pages;  c'est  le  véritable  Musée  du  paysage  qui  nous  est 
présenté  en  des  centaines  de  reproductions  d'une  fidélité  scrupuleuse. 

2.—  Nous  avons  l'an  dernier  signalé  à  nos  lecteurs,  à  titre  de  publi- 
cation illustrée,  le  grand  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Henri  Debout  sur 
Jeanne  rf'^rc,  en  remettant  après  l'apparition  du  second  volume,  qui 
devait  le  compléter,  notre  appréciation  de  l'ensemble  du  texte.  Cette 
apparitian  s'étant  trouvée  retardée  presque  jusqu'à  la  fin  de  la  présente 
année,  nous  devons  encore  ajourner  à  une  date  ultérieure  l'analyse  et 
l'appréciation  historique  du  livre.  Mais  nous  tenons,  en  attendant,  à 
renouveler  dans  le  présent  article  l'annonce  que  nous  en  avons  faite 
au  titre  ci-dessus  rappelé.  Nous  n'avons,  pour  le  moment,  rien  à  dire 
de  plus  que  ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  l'abondante  et  même  sura- 
bondante illustration  de  ces  beaux  volumes.  Le  second  est  précédé 
d'une  lettre  de  félicitaiion  adressée  à  l'auteur  par  le  Souverain  Pontife. 

3.  —  Au  premier  rang  des  livres  de  voyage  que  nous  apportent  les 
0  étrenues  »  de  1907,  se  place  indiscutablement  le  superbe  volume 
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dans  lequel  Monseigneur  !e  Duc  d'Orléans  a  raconté  sa  belle  expédition 
de  mai-août  1905  :  A  travers  la  banquise  du  Spitzberg  au  Cap  Philippe. 
On  sait  que  ce  voj'^age  a  affecté  dès  le  premier  jour,  et  surtout  dans 
sa  seconde  partie,  un  caractère  scientifique  très  marqué,  et  que  la 
vaillante  Belgica,  après  avoir  accompli  sous  la  direction  du  comman- 
dant de  Gerlache  une  remarquable  exploration  dans  les  mers  antarc- 
tiques, a  mené  le  Duc  d'Orléans  au  nord  du  Groenland  oriental  plus  loin 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  — jusqu'à  cette  Terre  de  France  que  les 
géographes  appellent,  conformément  aux  règles  adoptées  maintenant, 
la  Terre  du  Duc  d'Orléans.  Gomment  la  Belgica,  Après,  avoir  visité  le 
Spitzberg,  est  parvenue,  en  longeant  la  banquise  impénétrable,  jusque 
sur  le  littoral  groën landais,  et  a  pu  ensuite  s'avancer  sans  encombre  à 
travers  la  glace  côlière,  grâce  à  la  prudente  hardiesse  du  commandant 
A.  de  Gerlache,  jusqu'au-delà  du  78°  de  latitude  nord,  le  Duc  d'Orléans 
l'a  raconté  dans  A  travers  la  banquise  avec  beaucoup  de  bonne  humeur. 
De  superbes  photographies  documentaires  et  de  fort  belles  aquarelles, 
des  profils  de  côtes  et  deux  caries  dressées  par  M.  de  Gerlache  accom- 
pagnent cette  intéressante  relation,  dont  les  appendices  scientifiques 
augmentent  la  valeur  documentaire  et  la  précision  et  que  la  maison 
Pion  a  publié  avec  un  soin  digne  des  plus  grands  éloges. 

4.  —  En  racontant  ses  chasses  dans  les  cinq  parties  du  monde, 
M.  Paul  Niedieck  s'est  proposé  deux  choses  :  indiquer  d'abord  comment 
on  peut,  dans  le  domaine  propre  de  chaque  bête  sauvage  et  «  avec  la 
seule  arme  convenant  au  chasseur,  la  carabine  9,  abattre  les  différents 
représentants  de  la  faune  africaine,  asiatique,  australienne  et  améri- 
caine ;  puis  inciter  ses  compatriotes  à  faire  comme  lui-même  et  à 
rivaliser  avec  les  Anglais  sur  l'immense  terrain  de  chasse  qui  s'offre  à 
eux  hors  de  l'Allemagne.  Y  réussira-t-il?  Peut-être;  en  tout  cas  ses 
récits,  qu'a  très  agréablement  traduits  M.  L.  Roustan,  remplissent 
parfaitement  leur  but.  Faisans,  kangourous,  élans,  ours,  rhinocéros, 
tigres,  lions,  etc.,  sont  successivement  tombés  sous  les  balles  de  l'adroit 
chasseur,  au  Japon,  en  Australie,  à  Terre-Neuve  et  dans  l'Alaska,  dans 
les  Montagnes  rocheuses,  l'Afrique  équatoriale  et  l'Inde.  Mais  on  ne 
trouvera  pas  seulement,  dans  Mes  Chasses  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  le  sobre  récit  des  exploits  cynégétiques  de  M.  Paul  Niedieck, 
on  y  rencontrera  parfois  de  bonnes  descriptions,  —  accompagnées  de 
superbes  illustrations,  —  des  pays  visités  par  l'auteur.  L'ouvrage  évite 
ainsi  cette  monotonie  qui  est  très  souvent  la  caractéristique  des  récits 
de  chasse,  et  prend  une  variété,  un  intérêt,  une  vie  indiscntables;  il 
aura  de  nombreux  lecteurs. 

5.  —  Après  nous  avoir  montré  dans  l'Épopée  biblique  (Polybiblion, 
t^XGVIlI,  p.  492-493)  la  grande  procession  de  l'humanité  du  paradis 
terrestre,  dont  elle  vient  d'être  chassée  au  paradis  du  ciel  où  elle 
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entre  avec  le  Fils  de  Dieu,  après  nous  avoir  enseigné  à  la  lumière  de 
la  Bible  la  place  que  lient  la  Femme  dans  rA7icien   Testament  (t.  CI, 
p.  509)  et  son  rôle  tour  à  tour  pernicieux  et  sublime,  M.  le  cbanoine 
H.  Boissonnot  nous  appelle  à  contempler  la  Nouvelle  Eve,  ou  la  Femme 
du  Nouveau  Testament.    Suivant  son  habitude,  le  pieux   auteur  nous 
traduit,  nous  commente,  nous  explique  les  textes  des  livres  canoniques 
du  Nouveau  Testament  où  la  femme  apparaît;  à  rencontre  de  beau- 
coup d'écrivains  il  ne  fait  des  apocryphes  qu'un  usage  extrêmement 
discret  et  il  n'hésite  pas  à  faire  ressortir  combien  le  silence  ou  la  sim- 
plicité de  l'Évangile  sont  souvent  plus  éloquents  et  plus  touchants  que 
les  détails  imaginés  par  la  curiosité.  La  femme  du  Nouveau  Testa- 
ment, c'est  d'abord  la  Mère  bénie  du  Christ,  la  Femme  par  excellence, 
la  véritable  Eve  nouvelle  qui,  en  se  prêtant  à  l'Incarnation,  a  racheté 
l'humanité  perdue  par  la  première  Eve.  C'est  pour  cela  même,  suivant 
une  interprétation  ingénieuse  de  l'auteur,  que  N.  S.  J.-G.  appelle  sa 
mère,  aux  noces  de  Cana,  de  ce  terme  de  «  Femme  »,  parce  qu'elle  est 
la  personnification  du  sexe  féminin,  la  nouvelle  Eve  ;  elle  est  la  Femme, 
comme  il  est  le  Fils  de  l'Homme.  Mais  à  côté  de  la  Vierge  Marie, 
l'Évangile  nous  montre  d'autres  femmes  :  la  Madeleine,  les  sœurs  de 
Lazare,    la   Samaritaine,   la  Ghananéenne,   les   saintes   femmes,    qui 
accompagnent  le  Christ  dans  sa  Passion,  puis  les  femmes  de  l'Église 
primitive  que  les  Actes  ou  les  Épîtres  présentent  à  notre  méditation. 
C'est  un  plaisir  pour  l'esprit  et  c'est  un  profit  pour  l'âme  que  de 
repasser  dans  les  récits  vivants  et  chaleureux  du  pieux  chanoine  ces 
épisodes  de  l'histoire  de  la  femme  chrétienne  et  que  de  méditer  sous 
sa  direction  douce  et  sûre  sur  ces  splendeurs  de  l'âme  féminine  illu- 
minée par  la  foi  chrétienne.  Nos  femmes  et  nos  filles  pourront  apprendre 
dans  ce  beau  livre  à  quelle  hauteur  le  christianisme  a  relevé  la  femme 
et  quel  rôle  salutaire  elle  peut  jouer  dans  la  société,  à  l'image  de  ces 
modèles  qui  s'offrent  à  son  imitation.  Les  cinquante  dessins  de  Gus- 
tave Doré  qui  illustrent  le  texte  ajoutent  un  cachet  artistique  à  ce 
livre  aussi  édifiant  dans  le  fond  qu'attachant  dans  la  forme.  L'on  ne 
peut  que  souscrire  au  jugement  de  M.  l'archiprêtre  Cruchet,  qui  en 
félicitant  de  son  œuvre  M.  le  chanoine  Boissonnot  proclame  «  que  non 
seulement  on  la  lira  avec  grand  intérêt,  mais  de  plus  qu'elle  fera  du 
bien  en  montrant  la  femme  chrétienne  sous  son  véritable  jour  et  dans 
sa  pleine  lumière.  » 

5.  —  Depuis  que  le  cardinal  Sarlo  a  reçu  du  conclave  la  lourde 
succession  de  Léon  XIII,  bien  des  biographes  déjà  se  sont  efforcés  de 
nous  retracer  la  vie  et  de  nous  faire  connaître  la  figure  du  pontife 
désigné  par  le  Saint-Esprit  pour  diriger  dans  ces  temps  difliciles  la 
nacelle  de  l'Église  caiholiqi^e.  En  nous  donnant  sur  Pie  X  un  nouveao 
volume,  M.  Louis  Daelli  n'a  pas  entendu  faire  autre  chose  que  îlous 
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présenter  de  simples  «  notes  biographiques  »  à  l'usage  du  grand  public. 
Sans  apprendre  beaucoup  de  faits  nouveaux  à  ceux  qui  ont  déjà,  lu 
quelques-unes  des  biographies  antérieures,  sans  donner  même  un 
livre  où  toutes  les  questions  soient  épuisées,  il  a  écrit  avec  intelligence 
et  avec  cœur  un  volume  qui  nous  fait  comprendre  et  aimer  notre 
saint  pape.  Ce  qui  assure  de  toute  façon  à  son  ouvrage  une  indéniable 
supériorité  sur  ceux  de  ses  devanciers,  c'est  l'abondance  et  la  richesse 
de  l'illustration.  Rien  n'a  été  négligé  pour  permettre  au  lecteur  d'en- 
trer de  visu  dans  la  connaissance  des  pays,  des  personnes,  des  faits 
auxquels  a  été  mêlée  la  vie  du  Souverain  Pontife,  depuis  son  humble 
naissance  dans  Riese  jusqu'à  son  exaltation  successive  à  l'épiscopat  de 
Mantoue,  au  patriarcat  de  Venise,  enfin  au  souverain  pontificat.  La 
maison  Mame  et  M.  le  chanoine  Boissonnot  rendent  un  véritable  ser- 
vice au  public  français  en  mettant  à  sa  portée  ce  bel  ouvrage  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  de  dire  à  nos  lecteurs  qu'une  traduction  due  à  la  plume 
de  M.  le  chanoine  Boissonnot  ne  peut  être  qu'élégante  et  agréable  à 
lire  ;  nous  lui  souhaitons  tout  le  succès  qu'elle  mérite.  La  modicité  du 
prix  de  l'ouvrage,  par  rapport  à  l'excellence  de  son  exécution  ma- 
térielle, assure  à  ce  beau  volume  une  place  dans  toute  bibliothèque 
catholique, 

7.  —  Il  y  a  longtemps  déjà  (t.  LIX,  p.  12-13)  que  le  Polybiblion  a, 
pour  la  première  fois,  parlé  des  Noellet  de  M.  René  Bazin,  Gela  nous 
reporte,  en  effet,  au  mois  de  juillet  1890,  11  s'agissait  alors  de  l'édition 
in-18  de  la  librairie  Galmann-Lévy;  nous  sommes  aujourd'liui  en  pré- 
sence d'une  édition  de  luxe  que  nous  offre  la  maison  Mame.  L'œuvre 
du  maître  est  restée  toujours  fraîche,  jeune,  vivante  et  vraie.  Nous  ne 
croyons  pas  utile  de  refaire  ici  l'analyse  de  ce  roman  palpitant  d'émo- 
tion, digne  pendant  de  la  Terre  qui  meurt  ;  nous  rappellerons  toutefois 
la  conclusion  de  feu  notre  collaborateur  Firmin  Boissin  :  «  Écrit  de 
main  d'ouvrier,  ce  livre  est  bien  le  roman  rural  tel  qu'il  le  faut.  Les 
paysans  de  M.  René  Bazin  ont  certes  leurs  passions  et  leurs  défauts. 
Mais  en  dehors  de  Pierre,  qui  brise  la  tradition  ancestrale,  ils  savent, 
tout'en  aimant  âprement  la  terre,  regarder  le  ciel.  Je  les  trouve  plus 
vrais  et  i)lus  originaux,  pour  ma  part,  que  leiâ  Beaucerons  abrutis  de 
M,  Zola,  »  Voilà  un  jugement  parfaitement  porté.  Ajoutons  qu'à  seize 
années  d'intervalle,  le  mal  si  bien  mis  en  évidence  par  l'auteur,  le  mal 
de  l'émigration  vers  la  grande  ville  des  ambitieux  provinciaux  de  toute 
sorte,  insuffisamment  armés  pour  la  lutte,  est  devenu  plus  aigu  que 
jamais.  Pour  retenir  aux  champs  les  malheureux  qu'un  mirage  trom- 
peur fait  rouler  neuf  cent  quatre-vingt-dix  neuf  fois  sur  mille  dans 
l'abîme  parisien,  nous  sommes  d'avis  qu'une  telle  lecture  sera  tout  à 
fait  opportune.  Un  mol  de  l'édition.  Elle  est  du  meilleur  goût  :  papier 
magnifique,  beaux  caractères,  gravures  très  artistiques,  reliure  riche 
et  sobre. 


8.  —  Et  par  delà  le  tombeau,  Jules  Verne  continue  à  nous  charmer. 
Saluez  le  Volcan  d'or!  quel  titre  suggestif,  chers  amis!  L'extraordinaire 
conteur  prend  ses  héros  au  Canada.  Deux  cousins  aussi  différents  que 
possible  au  physique  et  au  moral,  Summy  Skim  et  Ben  Raddle,  héri- 
tent d'un  frère  de  leurs  mères,  l'oncle  Lacoste,  mort  subitement,  un 
chiim  ou  lot  aurifère  situé  au  Klondike,  sur  la  frontière  de  l'Alaska. 
Une  compagnie  leur  en  ofïre  un  prix  que  l'aventureux  ingénieur  Ben 
Raddle  estime  insuffisant  :  il  veut,  avant  de  se  décider,  voir  et  toucher. 
Son  cousin  Skim,  au  contraire,  grand  chasseur  que  sa  fortune  présente 
satisfait  pleinement,  ne  se  soucie  pas  de  quitter  ses  fermes.  Mais  Ben 
Raddle  finit  par  le  décider  à  entreprendre  ce  pénible  et  lointain  voyage. 
Ils  partent.  En  route  ils  rencontrent  deux  jeunes  filles  d'une  éduca- 
tion parfaite,  Jane  et  Edith  Edgerton,  qui,  elles  aussi,  se  rendent  au 
Klondike,  la  première  pour  être  prospectrice,  c'est-à-dire  pour  travailler 
à  l'extraction  de  l'or,  l'autre,  pour  occuper  un  emploi  à  l'hôpital  de 
Dawson  City,  capitale  dudit  Klondike.  Et  les  deux  cousins  rendent, 
chemin  faisant,  d'importants  services  aux  deux  cousines.  Bref,  tous 
quatre  touchent  au  but,  puis  chacun  commence  à  remplir  son  rôle, 
tant  bien  que  mal,  non  sans  avoir  des  démêlés  avec  certains  voisins, 
Hunter  et  Malone,  deux  Texiens,  bandits  fort  dangereux.  Tout  à  coup, 
un  cataclysme  ensevelit  sous  les  eaux,  profondément,  la  presque 
totalité  des  claims  de  la  région.  Entre  temps,  une  circonstance  tragique 
met  les  deux  cousins  et  Jane  Edgerton  en  possession  d'un  renseigne- 
ment précieux  :  plus  loin,  beaucoup  plus  loin  dans  le  nord,  à  plus  de 
cent  lieues,  près  du  cercle  polaire,  existe  un  volcan  planté  au  bord  de 
la  mer,  éteint  depuis  longtemps  et  recelant  des'  monceaux  d'or.  Pour 
le  recueillir  on  n'a  guère  qu'à  se  baisser.  Une  expédition  est  aussitôt 
organisée  et  l'on  court  à  la  recherche  du  volcan,  qui  est  découvert,  mais 
qui  a  le  mauvais  goût  d'être  rentré  en  activité.  Rien  à  faire  ;  cepen- 
dant, si  :  il  faut  attendre  une  éruption  qui  rejette  au  dehors  le  pré- 
cieux métal  qu'on  est  venu  chercher.  Et  comme  elle  tarde,  cette  érup- 
tion, l'ingénieur  trouve  le  moyen  de  la  provoquer.  Si  bien  qu'il  allait 
arriver  à  ses  fins  quand  surgit  un  très  fâcheux  élément  de  concurrence 
sous  les  menaçantes  espèces  et  solides  apparences  de  Hunter  et  de 
Malone,  les  mauvais  voisins  précédents.  Bataille  :  quarante  contre 
vingt.  Et  les  vingt  arrivent  à  bout  des  quarante,  Mais  le  volcan  en 
éruption  envoie  ses  trésors  dans  la  mer,  sauf  un  gros  bloc  d'or  pur  qui 
tue  Hunter  et  reste  le  seul  bénéfice  du  voyage.  Ci  :  un  peu  plus  de 
cent  mille  francs.  On  reprend  alors  le  chemin  de  Dawson  City  où  les 
deux  cousins  et  Jane  Edgerton  (Edith  étant  restée  à  son  poste  d'hospi- 
talière) arrivent  pour  encaisser  la  jolie  somme  de  près  de  vingt 
millions  de  francs  extraits  à  leurs  noms,  pendant  leur  absence,  du 
fameux  claim  inondé  et  qu'ils  croyaient  perdu  à  tout  jamais.  ^Peut- 
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être  allez-vous  nous  demander  comment  s'est  produit  un  tel  prodige? 
Nous  ne  vous  le  dirons  pas  :  lisez  le  nouveau  récit  du  conteur  défunt 
et  vous  le  saurez.  Sachez  du  moins  que  les  deux  cousins  épousent  les 
deux  cousines,  qu'ils  furent  heureux  et  qu'ils  eurent  beaucoup  d'enfants. 
Cela  rappelle  les  contes  de  fées;  et  c'en  est  un,  et  pas  un  des  moins 
merveilleux.  Est-il  bien  utile  d'ajouter  que  reliure  et  illustrations  sont 
à  la  hauteur  de  celles  des  précédents  volumes  de  la  collection  des 
Voyages  extraordinaires  ? 

9.  —  M.  Armand  Dubarry  nous  donne  YHistoire  anecdolique  des  ali- 
ments. Il  commence  par  nous  entretenir  du  pain,  puis  de  la  viande. 
Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  nourriture  en  général.  Là,  nous 
voyons  comment  l'on  mangeait  autrefois  et  aujourd'hui.  L'auteur 
nous  parle  ensuite  du  lait,  des  légumes,  des  fruits,  des  condi- 
ments, et  des  diverses  espèces  de  boissons.  Quoique  instructive,  cette 
lecture  n'en  est  pas  moins  très  amusante,  car,  à  côlé  de  l'histoire, 
M.  Dubarry  a  placé  une  quantité  considérable  d'anecdotes  curieuses, 
sérieuses  ou  gaies,  qui  donnent  à  son  volume  un  réel  attrait.  Ce  vaste 
sujet  est  d'ailleurs  envisagé  à  travers  les  âges  depuis  les  plus  reculés 
jusqu'au  temps  présent,  chez  tous  les  peuples  el  sous  tous  les  climats. 
L'ouvrage  est  illustré  d'un  très  grand  nombre  de  gravures  ;  peut-être 
même  y  en  a-t-il  un  peu  trop,  car  plusieurs  ne  se  rapportent  au  texte 
que  d'une  façon  relative.  Mais  qui  donc  se  plaindra  de  cette  abondance? 

10.  —  Dans  Une  Femme  de  France  au  xv«  siècle,  et  sous  forme  de 
roman,  M.  Hergott  a  voulu  faire  connaître  surtout  l'histoire  de  France 
à  la  fin  du  xiv  siècle  et  au  commencement  du  xv"  siècle.  Il  imagine 
une  famille  seigneuriale  qui,  après  avoir  habité  un  château  de  province, 
quitte  celte  demeure  pour  venir  à  Paris.  Elle  y  arrive  au  moment  où 
Charles  V  meurt,  laissant  le  royaume  entre  les  mains  d'un  enfant 
gouverné  par  des  oncles  plus  avides  que  scrupuleux.  Successivement, 
avec  cette  famille,  on  assiste  au  sacre  de  Charles  VI,  à  la  révolte  de» 
Maillolins  à  Paris.  Ce  très  intéressant  ouvrage  donne  une  idée  de 
ce  qu'était  l'éducation  d'une  femme  à  cette  époque,  de  son  rôle  dans  la 
famille,  en  même  temps  qu'il  rappelle  les  principaux  épisodes  des 
règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  ^VIl,  le  bal  des  sauvages,  le  meurtre 
du  duc  d'Orléans,  la  bataille  d'Azincourt  et  la  mission  de  Jeanne  d'Arc 
qui  occupe  les  derniers  chapitres.  Les  illustrations,  assez  nombreuses 
éclairent  bien  l'ensemble  du  texte.  Excellent  livre  d'étrennes  à  mettre 
entre  les  mains  des  enfants  de  douze  à  quinze  ans  environ,  surtout  des 
jeunes  filles. 

11.  —  Un  richissime  jeune  homme,  orphelin  de  père  et  de  mère,  Jean 
Hamon,  traîne  à  Paris  une  vie  lourdement  désœuvrée,  quand  tout  à 
coup  lui  arrive  de  l'Afrique  du  sud  la  mystérieuse  invitation,  apportée 
•par  un  sauvage  «  distingué  »,  d'avoir  à  se  trouver  à  une  date  fixée,  à 
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un  rendez-vous  déterminé,  en  ladite  Afrique  du  Sud.  La  guerre  anglo- 

boer  bal  son  plein.  Jean  ne  songe  pas  un  instant  à  décliner  l'invitation  : 
elle  lui  est  adressée  par  un  certain  M.  Volkof,  qui  a  fait  la  fortune  de 
son  père  et,  par  conséquent,  à  qui  il  doit  tout  lui-même.  Il  part  donc, 
accompagné  d'un  oncle  et  d'un  petit  Breton  fort  débrouillard.  Dès  son 
arrivée  au  Gap,  le  trio  voit  toutes  les  difficultés  s'aplanir  devant  lui  : 
nous  ne  vous  dirons  pas  comment  ni  pourquoi  ;  ce  serait  trop  long. 
Puis  se  déroulent  des  aventures  de  guerre  fort  émouvantes.  Enfin,  nos 
Français  arrivent  au  lieu  du  rendez-vous...  vingt-quatre  heures  trop 
tard  :  le  Volkof,  qui  n'attend  jamais,  est  parti.  Qu'est  ce  personnage? 
—  a  Le  Maîire  du  feu  ».  Et  qu'est-ce  que  le  «  Maître  du  feu»?  —  Un 
savant  tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu  peut-être  :  il  commande  aux  éléments, 
fabrique  des  ballons  dirigeables  merveilleux,  des  automobiles  fantas- 
tiques, etc.  Gomme  c'est  un  original,  il  laisse  nos  aventuriers  malgré 
eux  se  débrouiller,  et,  quand  ils  s'enferrent,  il  iutervieul,  —  tel  un  Deus 
ex  machina  —  et  les  sauve  en  un  tour  de  main.  D'émotions  en  émotions, 
nous  approchons  du  dénouement  que  nous  allons  vous  esquisser  eu 
trois  temps  :  1°  a  Le  Maître  du  feu  »,  ancien  ami  du  père  de  Jean 
Hamon,  lui  offre  sa  fille  en  mariage,  laquelle  fille  se  trouve  être,  à  la 
grande  joie  du  fiancé,  uue  amie  d'enfance  dont  il  a  souvent  rêvé  ;  2° 
Nos  amis  visitent  le  domaine  souterrain,  fabuleux,  quasi  infernal  de 
M.  Volkof,  où  vit  et  s'agite  tout  un  peuple  de  travailleurs  ;  3°  Le  «  Maître 
du  fou,  »  ayant  voulu  perforer  le  globe  terrestre  jusqu'à  son  centre, 
provoque  une  éruption  volcanique  qui,  en  un  clin  d'oeil,  anéantit  son 
empire.  Ge  qui  le  rend  fou,  mais  n'empêche  pas  les  jeunes  gens  de 
s'épouser.  Il  y  a  bien  d'autres  choses  encore  dans  ce  récit,  notamment 
l'histoire  des  Jumeaux  du  Transvaal  qui,  n'étant  pas  les  personnages 
principaux  de  ce  conte  bleu  contemporain,  n'obtiendront  ici  qu'une 
simple  mention  honorable.  Peut-être  mériteraient-ils  mieux;  mais 
voyez  le  volume  et  offrez-ie  à  vos  enfants  :  il  plaira  sûrement.  Il  est 
d'ailleurs  animé  de  sentiments  moraux,  patriotiques  et  même  religieux. 
12.  —  Les  Mémoires  d'un  âne  ont  fait  la  joie  de  notre  enfance  et  provo- 
quent encore  celle  de  nos  enfants.  Les  Souvenirs  d'un  hippopotame  feront 
certainement  passer,  à  leur  tour,  de  bons  moments  aux  petits.  Le  genre 
est  certes  tout  différent,  naturellement  exotique,  mais  ce  genre  ne 
sera  pas  pour  leur  déplaire,  car  il  est  vivant  et  gai,  amusant  et  un  peu 
sentimental  itarfois.  Que  Léopold  Colibri,  hippopotame  en  retraite, 
raconte  ses  souvenirs  et  ses  amitiés  d'enîance,  avec  toutes  sortes  d'ani- 
maux, au  fond  de  l'Afrique,  ou  qu'il  enregistre  ses  impressions  d'hip- 
popotame d'âge  mur,  dans  la  famille  américaine  dont  il  est  devenu  le 
familier,  le  récit,  largement  illustré,  est  toujours  alerte  et  plein  de 
pittoresques  observations.  En  passant,  et  sans  en  avoir  l'air,  Léopold 
Colibri  apprend  bien  des  chose.?  aux  tout  petits.  Choyé  des  enfants  qui 
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l'entourent  el  qu'il  aime,  il  sauve  sa  petite  maîtresse  des  griffes  d'un 
singe  criminel  el  devient,  par  suite,  l'hippopolame  le  plus  fortuné  de 
la  création. 

13.—  Sous  ce  litre  :  Trois  Ames  vaillantes,  M.  J.  Lermonl  nous  donne 
un  joli  livre  qui  convient  aux  enfants  de  sept  à  dix  ans.  Ils  s'intéres- 
seront aux  aventures  du  jeune  collégien  Félicieri,  de  ses  amis  et  de  ses 
protégés  ;  ces  aventures  finissent  par  le  châtiment  des  méchants  et  la 
récompense  des  bons,  dénouement  très  moral,  s'il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  sur  cette  terre.  Le  récit  se  passe  en  Belgique,  pays  paisible  par 
excellence,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ces  pages  contiennent  des 
histoires  de  vol  et  d'incendie  assez  mouvementées  pour  mettre  en 
lumière  les  belles  qualités  des  a  âmes  vaillantes  »  qui  donnent  son 
titre  à  l'ouvrage. 

14.  —  \J Histoire  de  la  reine  de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux  a  tout 
le  charme  d'une  légende  du  moyen  âge  ;  elle  s'en  rapproche  pour 
le  fond  et  pour  la  forme.  A  la  mort  du  roi  Ladislas,  en  1458,  l'héritière 
du  trône  de  Bohême  est  sa  parente,  la  princesse  Jeanne,  élevée  dans 
un  cloître  et  déjà,  bien  qu'elle  n'ait  prononcé  aucun  vœu,  revêtue  de 
l'habit  religieux.  Guidée  par  son  tuteur,  l'évoque  Grégorias,  la  petite 
nonne  blanche  vient  revendiquer  son  légitime  héritage;  mais  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  royaume,  gardiens  des  sept  châteaux  forts  de  la 
Bohême,  refusent  de  la  reconnaître  pour  leur  souveraine.  Ces  sept 
châteaux  sont  symbolisés  chacun  par  une  pierre  précieuse,  encastrée 
dans  la  couronne  royale.  Le  plus  redoutable  des  «  mauvais  seigneurs  », 
Georges  Podiébrad,  tente,  au  nom  des  autres,  d'arracher  à  la  petite 
Reine  un  acte  de  renonciation  ;  mais,  forte  de  ses  droits,  elle  s'y  refuse 
avec  une  héroïque  fermeté.  Après  son  couronnement,  la  jeune  Souve- 
raine part  pour  réduire  à  l'obéissance  les  sept  seigneurs  rebelles  qui 
doivent,  en  même  temps  qu'ils  remettent  à  la  fille  de  leurs  anciens 
Rois  le  châieau  confié  à  leur  gaide,  déposer  entre  ses  mains,  pour  en 
orner  sa  couronne,  la  pierre  précieuse  qui  symbolise  leur  autorité.  Au 
moment  de  commencer  cette  expédition  périlleuse,  la  Reine  voit  arriver 
un  mystérieux  chevalier  blanc  :  l'évêque  Grégorius  le  lui  présente  et  lui 
explique  que  ce  vaillant  homme  de  guerre  a  juré  de  cacher  sa  figure 
sous  sa  visière  baissée  jusqu'au  jour  où  il  aura  rendu  à  sa  reine  les 
sept  châteaux  et  les  sept  joyaux  de  la  couronne.  Jeanne  accepte  avec 
joie  ce  secours  inattendu,  et,  aidée  du  chevalier  blanc,  elle  se  rend 
maîtresse  des  révoltés.  Mais  cet  heureux  dénouement  est  acheté  au 
prix  de  mille  difïïcultés  ;  plus  d'une  fois  même  la  vie  de  la  petite  prin- 
cesse est  en  danger,  et,  sans  la  protection  du  mystérieux  paladin  qui 
l'accompagne,  elle  serait  victime  de  la  perfidie  des  seigneurs  rebelles. 
Quand,  entin,  les  s€Ç)t  châteaux  sont  reconquis  et  que  Itie  sept  pierres 
précieuses  brillent  de  nouveau  dans  le  royal  dladèuie,  le  chevalier 
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inconnu  ee  révèle  :  c'est  le  redoutable  Georges  Podiébrad  qui  a  voulu 
réparer  son  passé,  en  affermissant  l'autorité  royale  de  l'enfant  qu'il  a 
jadis  combattue.  Le  dénouement  de  cette  jolie  histoire  s'imposait  :  la 
petite  Souveraine,  qui,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  est  restée 
douce  et  compatissante,  donne  sa  main  au  preux  dont  le  chevaleresque 
dévouement  a  gagné  son  cœur. 

15.  —  Ah  !  quelle  étonnante  histoire  de  brigands  que  celle  de  Chan- 
Ok  le  pirate  !  Un  enfant  de  famille  américaine  résidant  auTonkin  a  été 
enlevé  à  l'âge  de  trois  ans  par  une  bande  de  Pavillons-Noirs  qui  le 
vendent  ensuite  à  des  pirates  exerçant  leur  «  métier  >  dans  les  mers 
de  la  Chine.  Remarqué  par  un  chef  redouté,  du  nom  de  Chan-Ok, 
celui-ci  le  fait  élever  avec  soin  par  des  mandarins  chinois  d'abord,  puis 
l'envoie  au  grand  collège  de  Calcutta  où  il  achève  très  brillamment  ses 
études.  Après  la  mort  du  pirate,  son  fils  adoptif  lui  succède  dans  ses 
«  dignités  »  et  ses  exploits  ne  tardent  pas  à  surpasser  ceux  du  terrible 
père  dont  il  a  pris  le  nom.  Il  faut  lire  dans  ce  roman  d'aventures  peu 
ordinaires,  comment,  en  fin  de  compte,  la  capture  de  ce  tout  jeune  chef 
de  bandits,  terreur  des  mers  d'Extrême-Orient  pour  les  navires  de 
commerce,  est  obtenue  'en  grande  partie  grâce  à  l'intervention  d'un 
officier  de  marine  américain,  Frank  Austin,  fils  de  l'honorable  banquier 
Richard  Austin,  de  New  York,  et. . .  frère  sans  le  savoir  du  pirate  Ghan- 
Ok.  Ce  coup  de  théâtre  ne  se  produit  qu'au  dernier  chapitre  du  volume. 

16.  —  Jules  Verne  est  mort,  vive  Jules  Verne  !  pourront  s'écrier  les 
jeunes  lecteurs  et  lectrices  auxquels  aura  été  donné  le  beau  livre,  abon- 
damment illustré,  intitulé  :  Au  Pôle  sud  à  bicydeUe.  Ils  reconnaîtront  là 
maintes  réminiscences  de  leur  auteur  favori  ;  ils  retrouveront  le  pari 
du  Tour  du  Monde  en  quatre-vingt  jours,  la  gaieté  de  Paganel,  la  folie 
du  capitaine  Hatteras,  mais,  hélas  !  les  héros  de  l'auteur  italien  sont 
loin  de  ceux  du  célèbre  conteur  français.  Jules  Verne  n'aurait  pas 
voulu  signer,  par  exemple,  le  récit  de  la  rencontre  avec  une  baleine 
qui,  d'un  coup  de  tête,  met  en  danger  un  navire  de  trois  cent  soixante 
tonneaux  !  Heureusement,  la  jeunesse  des  lecteurs  auxquels  est  des- 
tiné cet  ouvrage  sera  moins  difTicile  que  notre  âge  mûr,  et  tous,  nous 
n'en  doutons  pas,  dévoreront  avec  plaisir  ces  pages  écrites  et  traduites 
pour  eux,  d'un  style  facile  et  animé. 

17.  —  On  n'en  est  plus  à  compter  les  volumes  consacrés  par  toute 
une  légion  d'érudits  au  «  vieux  Paris  »,  étudié  au  point  de  vue  de  l'ar- 
chéologie, de  l'art,  de  la  politique  et  de  l'économie  sociale  :  mais  les 
ouvrages  sur  le  Vieux  Paris  universitaire  sont  plus  rares,  et  le  livre  de 
M.  Callet  ne  peut  manquer  de  trouver  des  lecteurs.  En  49  chapitres 
l'auteur  nous  conduit  des  écoles  du  Cloître  Notre-Dame  jusqu'aux  opu- 
lentes constructions  scolaires  du  Paris  moderne  et  même  contemporain. 
Toutes  les  institutions  actuelles  de  haut  enseigniwaent  ont  ici  leur  bis- 
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toire  qui  remonte,  pour  quelques-unes,  bien  plus  haut  qu'on  ne  l'ima- 
gine communément  :  un  peu  au  gré  de  sa  fantaisie,  l'auteur  nous 
transporte  des  Petits  Collèges  à  la  Sorbonne,  du  Collège  de  France  aux 
Écoles  de  Port-Royal,  du  Muséum  à  l'École  de  pharmacie,  de  l'École 
des  chartes  à  l'École  coloniale,  glanant  sur  son  passage  toutes  sortes 
de  renseignements  piquants  et  d'anecdotes  amusantes, — jeux  du  Pré- 
aux-GIercs,  landit  universitaire,  thèses  solennelles  en  Sorbonne,  ha- 
rangues de  la  Faculté  de  droit,  —  sans  oublier  les  silhouettes  et  phy- 
sionomies les  plus  originales  des  recteurs,  docteurs  et  professeurs  des 
six  ou  sept  derniers  siècles.  Des  gravures  anciennes,  fidèlement  repro- 
duites, ressuscitent  sous  nos  yeux  les  monuments  disparus.  Ce  qui 
prêterait  à  la  critique,  ce  sont  les  accusations  dirigées  en  plus  d'un 
passage  contre  «  Dame  scolastique  »  et  la  Vieille  Sorbonne  :  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  réfuter.  Les  jésuites,  bien  entendu,  ne  sont 
pas  traités  de  façon  plus  charitable  :  peut-être  cependant  se  consoleront- 
ils  d'être  qualifiés,  à  leur  grande  surprise  comme  à  la  nôtre,  «  d'éter- 
nels ennemis  de  la  liberté  »,  lorsqu'ils  se  verront,  à  la  même  page  et  à 
la  même  ligne,  proclamés  *  de  merveilleux  éducateurs  de  la  jeunesse  ». 
Ceci  leur  fera  oublier  cela. 

18.  —  M.  Jules  Chancel  nous  donne  un  livre  aussi  intéressant  que 
réjouissant  :  Petit  Marmiton  et  Grand  Musicien.  Ce  personnage,  dont 
l'auteur  célèbre  les  faits  et  gestes,  n'est  autre  que  LuUi,  ce  LuUi  qui 
devait  être  plus  tard  un  grand  artiste.  Il  le  prend  tout  enfant,  à  son 
arrivée  en  France,  à  la  suite  du  duc  Gaston  d'Orléans,  nous  le  montre 
au  service  de  la  fantasque  «  Grande  Mademoiselle  »,  à  qui  il  rend  divers 
services  importants.  Mais  la  fille  du  duc  le  traite  assez  mal,  le  reléguant 
même,  en  un  jour  de  colère,  parmi  les  gens  de  cuisine,  qui,  d'ailleurs, 
lui  font  bon  accueil.  Puis  le  petit  Florentin  est  assez  heureux  pour  être 
utile,  en  des  circonstances  fâcheuses,  au  jeune  roi  Louis  XIV;  celui-ci, 
mieux  avisé  et  plus  reconnaissant  que  sa  cousine,  finit  par  s'attacher, 
comme  musicien  de  sa  Chambre,  notre  héros  qui,  «  quinze  ans  plus 
tard,  inventera  l'opéra,  fera  attendre  Louis  XIV  et  laissera  dans  l'his- 
toire de  Part  un  nom  inoubliable,  s  Les  jeunes  lecteurs  s'amuseront 
grandement  au  récit  des  aventures  du  petit  LuUi  ;  ils  s'instruiront 
aussi  à  la  lecture  de  ces  pages  qui  donnent  de  curieux  détails  sur  les 
mœurs  de  la  cour  et  de  la  ville  au  début  du  règne  du  grand  Roi. 

49.  —  Sous  le  titre  :  Au  Pays  des  brûleurs  de  loups^  M.  Paul  Berret 
a  écrit  un  recueil  de  contes,  à  la  fois  très  littéraire  et  très  vivant. 
Donc,  tout  le  monde  lira  avec  intérêt  ce  spirituel  ouvrage  où  la  fantaisie 
de  la  légende  coudoie  le  réalisme  des  descriptions  :  Pimagination  très 
vive  du  Dauphinois  aime  à  se  reposer  sur  des  réalités  et  n'est  jamais 
faite  de  rêves  langoureux  et  nuageux.  Quant  aux  compatriotes  de 
M.  Berret,  je  n'ai  vpas  besoin  de  dire  qu'ils  seront  ses  plus  fidèles  lec- 
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leurs,  et  qu'ils  goûteront  tout  particulièrement  les  descriptions 
imaginées  et  exactes  de  tous  ces  contes.  Le  Diable  de  Lesdiguières,  la 
Cloche  du  Paladni^  la  Chèvre  de  Chevrières,  le  Siège  de  Saitit-Marcellin 
par  le  baron  des  Adrets,  etc.,  leur  rappelèrent  leur  beau  pays,  qui  a 
tout  à  la  fois  le  défaut  et  la  qualité  de  n'être  pas  exploité  comme  la 
Suisse.  L'ouvrage  est  fort  bien  illustré  par  Alfred  Montader. 

20.  —  Par  suite  de  circonstances  fortuites,  Philip  Kenyon,  jeune  et 
chevaleresque,  se  trouve  appelé  à  jouer  le  rôle  de  défenseur  de  l'or- 
pheline Miriam  Lindley,  dont  le  riche  héritage  est  menacé  par  une 
bande  de  hardis  malfaiteurs.  Kenyon,  grâce  à  son  intrépidité,  à  son 
esprit  de  décision,  se  tire  victorieusement  de  plus  d'un  mauvais  pas, 
et  les  jeunes  lecteurs  de  huit  à  douze  ans  suivront  avec  intérêt  ce  vail- 
lant et  honnête  garçon  à  travers  les  péripéties  dont  sa  carrière  est  retn- 
plie.  En  fin  de  compte,  VInvincible  Kenyon  atteint  son  but,  et  le 
dévouement  dont  il  a  fait  preuve  est  récompensé  par  la  reconnaissante 
Miriam.  Trop  fier  pour  aspirer  à  la  main  de  celle  qui,  grâce  à  lui,  est 
devenue  millionnaire,  Philip  Kenyon  se  voit  demandé  en  mariage  par 
Miriam,  qui  a  été  à  même  d'apprécier  les  qualités  de  vaillance  et  de 
désintéressement  de  son  jeune  défenseur  et  qui  a  deviné  l'affection 
cachée  sous  un  masque  d'indifférence. 

21.  —  Par  suite  des  manœuvres  criminelles  de  son  oncle,  un  jeune 
Écossais,  Pierre  Balfour,  est  frustré  de  son  héritage.  Mais,  non  content 
de  dépouiller  son  neveu,  Ebenezer  Balfour  veut  encore  le  supprimer  : 
il  le  fait  transporter  de  force  en  Amérique,  pour  y  être  vendu  comme 
esclave.  Remarquons  que  le  récit  se  passe  au  xviiio  siècle,  quand  de 
telles  horreurs  étaient  encore  possibles.  Heureusement  pour  David,  le 
bateau  sur  lequel  il  s'était  embarqué  par  surprise  fait  naufrage  sur 
les  côtes  d'Ecosse,  David  échappe  à  la  mort  éi  grand'peine  et  se  trouve, 
après  bien  des  aventures,  mêlé  à  la  vie  des  jacobiles  fugitifs  et  proscrits 
qui,  après  le  malheureux  échec  du  prétendant  Charles-Edouard,  étaient 
poursuivis  par  les  troupes  anglaises.  Un  des  plus  dévoués  partisans  de 
la  cause  des  Stuarts,  Alan  Stewart,  se  fait  le  mentor  et  le  protecteur  du 
jeune  garçon,  et  les  deux  amis  mènent  au  milieu  des  rochers  et  des 
bruyères  des  «  Highlands  »  une  existence  féconde  en  péripéties.  C'est 
encore  grâce  à  Alan,  caractère  généreux  quoique  original  et  fantasque, 
que  David  finit  par  recouvrer  l'héritage  paternel,  dont  il  avait  été 
injustement  dépouillé.  Ce  récit  des  Aventures  de  David  Balfour,  où 
Stevenson  a  mis  son  imagination  et  son  humour,  est  admirablement 
traduit  ;  il  a  l'avantage  de  transporter  le  jeune  lecteur  français  dans 
un  milieu  nouveau  et  oii,  à  côté  d'épisodes  imaginaires,  il  trouvera 
un  fond  vraiment  historique  et  une  couleur  locale  prise  sur  le  vif, 

22.  —  Nos  lecteurs  connaissent  depuis  longtemps  le  fin  humoriste  Jean 
Drault  ;  son  nouveau  volume  des  Audiences  joyeufies  îeva.  le  bonheur  des 
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petits  lecteurs  de  six  à  huit  ans.  Les  solennelles  cours  de  justice  leur 
apparaîironl  sous  un  jour  un  peu  fanlaisisle  sans  doute,  mais  où  la 
bonne,  franche  et  honnête  galté  de  l'auteur  éclate  librement. 

23.  —  Les  volumes  de  M""*  Ghéron  de  la  Bruyère  sont,  à  bon  droit, 
populaires  dans  le  monde  enfantin  auquel  ils  s'adressent.  Écrits  dans 
un  style  aisé  et  simple,  donnant,  sans  pédanterie,  d'excellentes  leçons 
aux  petits  lecteurs,  ils  les  amusent  en  môme  temps  par  des  récils  plai- 
sants ou  aventureux.  Le  Trésor  de  Benteville  leur  fera  faire  connais- 
sance avec  une  bande  de  petits  Normands  qui,  sans  être  de  la  race  fort 
rare  des  enfants  modèles,  sont,  à  tout  prendre,  d'honnêtes,  de  gentils 
et  de  joyeux  camarades.  C'est  l'un  d'eux,  Pierre  Breslan,  qui  découvre, 
sans  s'en  douter,  le  trésor  caché  au  temps  de  la  Révolution  par  l'aïeul 
du  baron  d'Himbro,  et  celte  trouvaille  comble  de  joie  non  seulement 
les  heureux  propriétaires,  mais  aussi  les  parents  et  amis  dont  la  vie 
est  étroitement  mêlée  à  la  leur. 

24.  —  Ma  Première  Traversée^  par  M.  La  Bruyère,  est  un  récit  joliment 
conté  et  bien  illustré,  qui  convient  aux  enfants,  aux  garçons  surtout, 
de  huit  ans  environ.  Le  voyage  de  «  la  Bachelière  »  et  de  son  jeune 
équipage,  s'il  n'est  pas  marqué  par  des  aventures  bien  périlleuses,  est 
fécond  néanmoins  en  péripéties  mouvementées  et  joyeuses.  La  «  tra- 
versée »  se  poursuit  dans  les  marais  du  pays  de  Saintonge  et  ne 
manque  pas  de  pittoresque  ;  aussi  le  brillant  officier  de  marine  qui 
nous  en  fait  le  récit  avoue-t-il  que,  malgré  les  épisodes  d'une  carrière 
intéressante  et  variée,  il  garde  de  sa  a  première  traversée  »  un  souve- 
nir ému. 

II.  —  1.  —  Comme  les  tomes  précédents,  le  volume  du  Tour  du 
Monde,  qui  porte  le  millésime  de  4906,  se  recommande  par  son  puis- 
sant intérêt  et  sa  très  grande  variété.  Sans  doute,  on  n'y  trouve  cette 
année  la  relation  d'aucune  exploration  sensationnelle  soit  en  Afrique, 
soit  dans  les  régions  polaires  ;  mais  les  pays  dans  lesquels  d'excellents 
voyageurs  ont  entraîné  à  leur  suite  les  lecteurs  du  Tour  du  Monde 
durant  les  douze  derniers  mois  sont  de  ceux  que  leur  intérêt  pitto- 
resque ou  artistique,  leurs  souvenirs  historiques  ou  des  événements 
récents  recommandent  particulièrement  à  l'attention  et  nous  font  un 
devoir  de  connaître  de  noire  mieux.  C'est  là  chose  facile  quand  on  a 
pour  guides  en  Espagne,  M^^  Jane  Dieulafoy,  à  Malle,  M.  Gaston  Vuil- 
lier,  en  Syrie,  M.  Edme  Vielliard,  dans  les  Balkans  de  Bulgarie, 
M.  L.  de  Launay,  ou  encore  M.  Noël  Dolens  en  Arménie.  M"«  D. 
Menant  est,  de  sou  côté,  le  meilleur  cicérone  qu'on  puisse  désirer  pour 
visiter  les  monuments  bouddhiques  et  jaïnas  du  Girnar  (présidence  de 
Bombay),  et  le  capitaine  Baudesson,  un  bon  observateur,  qui  sait 
décrire  avec  précision,  après  les  avoir  étudiées  pendant  deux  ans,  les 
mœurs  des  Mois  de  l'Indo-Chine.  Est-il,  par  ailleurs,  possible  de  trouver 
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érudit  mieux  informé,  pour  nous  dépeindre  une  famille  féodale  de 
l'Egypte,  que  M.  Amélineau  (qui  a  aussi  publié  de  bonnes  pages  sur 
la  Nubie),  —  voyageur  plus  autorisé  pour  faire  connaître  les  montagnes 
de  la  Tripolitaine  que  M.  Méhier  de  Malhuisieulx,  —  personnalité 
mieux  qualifiée  que  le  général  Galliéni  pour  exposer  l'évolution 
de  Madagascar  entre  1896  et  1904?  De  brefs  récits  de  voyage  au  Gosla- 
Rica,  dana  quelques-unes  des  Antilles  et  à  la  Guyane  anglaise  com- 
plètent l'ensemble,  extrêmement  captivant,  des  relations  contenues 
dans  la  première  partie  du  Tour  du  Monde.  —  La  seconde  partie  [A 
travers  le  mondé)  renferme,  comme  d'habitude,  une  foule  de  petites 
études  et  de  courtes  notices,  —  d'actualité  le  plus  souvent,  —  pleines 
de  renseignements  et  pleines  de  faits,  qu'accompagnent,  lorsqu'il  est 
nécessaire,  des  cartes  et  des  gravures.  —  Quant  aux  planches  qu'illus- 
trent les  récits  de  voyage  dont  on  a  lu  plus  haut  l'énumération,  est-il 
bien  utile  d'en  faire  encore  une  fois  l'éloge  1  Je  sais  que  quelques  per- 
sonnes trouveront  à  critiquer  quelques  gravures,  dont  les  personnages 
sont  assez  peu  vêtus;  mais  là  où  le  costume  n'existe  pas,  ou  presque 
pas,  comment  une  photographie  serait-elle  susceptible  de  la  représen- 
ter ?  De  telles  gravures  sont  d'ailleurs  fort  rares  dans  le  volume  de  1906, 
et  les  critiques  les  plus  austères  prendront  certainement  plaisir  à  con- 
templer presque  toute  la  suite  des  superbes  illustrations  que  renferme 
le  tome  XII  de  la  nouvelle  série  du  Tour  du  Monde. 

2, —  L'an  dernier,  à  pareille  époque,  nous  avons  présenté  à  nos 
lecteurs  le  superbe  périodique  qui  s'appelle  le  Tour  de  France  (Cf. 
Poiybiblion,  t.  GIV,  p.  498-499).  Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  que  con- 
firmer notre  jugement  précédent,  en  faisant  remarquer  toutefois  que 
la  revue  paraît  tous  les  deux  mois  seulement  depuis  mai  dernier  : 
l'expérience  a  démontré  à  ses  directeurs  que  pour  faire  grand  et  beau 
et  élever  un  monument  durable,  il  était  nécessaire  de  n'être  pas  sou- 
mis à  une  périodicité  trop  fréquente.  Dès  lors,  les  fascicules  sont  deve- 
nus beaucoup  plus  importants  et  d'aspect  général  plus  riche.  Donc, 
l'abonné  ne  perd  rien  à  ce  changement.  Dans  notre  premier  article, 
nous  n'avions  pu  mentionner  le  n*  de  Noôl  1905  parce  qu'il  n'avait 
point  encore  paru.  En  conséquence,  nous  commencerons  par  celui-ci, 
qui  nous  mène  d'abord,  sous  la  conduite  de  M"*»  Juliette  Adam,  à  l'' Ab- 
baye de  Gif,  pour  revenir  ensuite  à  Paris,  aux  Invalides,  avec 
M.  F.  Goppée.  M.  René  Bazin  nous  fait,  aussitôt  après,  contempler 
d'agréables  Paysages  d'Anjou^  puis,  en  compagnie  de  M.  Boyer  d'Agen 
nous  passons  la  Noël  à  Lourdes.  Il  s'en  faut  que  ce  soit  tout.  Ce  n»  — 
véritable  féerie  —  contient  onze  annexes  concernant  pareil  nombre  de 
coins  de  France,  qu'il  serait  trop  long  d'éuumérer.  Ces  charmantes 
notices  sont  illustrées  de  gravures  et  de  planches  en  couleurs  de  toute 
beauté.  —  La  livraison  du  15  janvier  1906  est  jolie,  ceries;,  mais  elle 
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apparaît  comme  écrasée  entre  la  précédente  et  la  suivante  (mai  1906). 
Cette  dernière  renferme,  entre  autres,  des  notes  de  voyage  de 
M.  R.  Bazin  sur  Moriai/t,  et  Vire,  une  description  de  Caen,  par  M.  R.  de 
Souza,  une  autre  du  Château  de  Tallurd,  par  M.  E.-A.  Martel,  toujours 
avec  des  planches  en  couleurs  hors  texte.  —  Les  trois  autres  livraisons 
de  l'année  1906,  parues  à  l'heure  où  nous  écrivons  (juillet,  septembre 
et  novembre),  nous  font  parcourir  diverses  régions  de  la  France  et  de 
l'Algérie;  et,  s'il  nous  était  possible  d'avoir  réellement  des  préférences, 
peut-être  les  fixerions-nous  sur  le  n"  de  septembre,  entièrement  con- 
sacré au  Dauphiué.  Des  gravures  à  profusion,  des  plans,  des  cartes, 
des  planches  en  couleurs  ou  à  deux  teintes  font  de  tout  l'ensemble  une 
pure  merveille,  qui  a  sa  place  aussi  bien  dans  la  bibliothèque  de 
l'amateur  que  sur  une  table  de  salon. 

3.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse  est  resté,  en  1906,  absolument  fidèle  à  ses 
antécédents;  c'est-à-dire  que,  si  le  roman  tient  dans  ses  deux  beaux 
volumes  annuels  une  place  prépondérante,  les  sujets  sérieux  n'ont 
poin,t,  s'il  s'en  faut,  été  négligés.  Si  donc  ce  périodique,  si  gracieu- 
sement et  si  amplement  illustré,  offre  à  tous  une  distraction  honnête, 
il  instruifaussi.  Ajoutons  que  la  pensée  religieuse  n'en  est  pas  absente. 
Nous  ne  saurions  ciler  tout  ce  qui  mérite  de  l'être,  encore  moins  entrer 
dans  les  détails.  Du  reste,  dans  la  présente  revue  d'ensemble  des 
livres  pour  étrennes,  on  retrouvera,  analysées  comme  il  convient,  les 
œuvres  principales  ayant  trouvé  place  dans  ce  Journal  qui,  bien 
qu'arrivé  aujourd'hui  à  ses  soixante-septième  et  soixante-huitième 
volumes,  persiste  à  s'appeler  encore,  en  son  sous  titre  :  D/ouveau 
Recueil  hebdomadaire.  L'année  1906  s'ouvre  par  les  Aventures  de  David 
Balfour,  par  R.-L.  Stevenson,  traduction  de  l'anglais  par  M^^^  Marie 
Dronsart.  Nous  mentionnerons  ensuite,  sans  tenir  compte  des  genres. 
Le  Pardon  du  marquis,  par  M'"^  Julie  Borius  ;  Mégalithes  consacrés 
par  le  culte  chrétien,  par  M.  Anthyme  Saint-Paul  ;  Les  Machines  à 
composer,  par  M.  D.  Bellet  ;  La  Pêche  à  l'espadon,  par  Miss  Chief  ; 
Omnibus  automobiles,  par  M.  D.  Bellet;  Le  Grand  Saint-Bernard,  par 
M.  L.  Auge  de  Lassus  ;  Sainte  Radegonde,  parM"'^  Marie  Kœuig;  Monsieur 
de  la  Palisse,  roman  Historique  du  temps  de  François  P""  et  du  chevalier 
Bayard,  par  M.  J.  Jacquin  ;  Mademoiselle  CAinirale,  par  Mn»«  de  Bovet  ' 
Les  Automobiles  militaires,  par  M.  D.  Bellet;  Les  Alyscamps  d'Arles,  par 
M.  G.  Géniaux:  La  Mecque  et  son  pèlerinage,  par  M.  L.  Vialor  ;  La 
Voiture  automobile  depuis  trente  ans,  par  M.  D.  Bellet  ;  Le  Passage  du 
métropolitain  parisien  sous  la  Seine,  par  le  même  ;  La  Péninsule  du 
Sinaï,  par  M.  L.  Rousselet  ;  VEscurial,  par  M.  H.  Heinecke  ;  Le  Forban 
Noir,  par  M.  Pierre  Maêl  qui  n'est  mort  qu'à  moitié,  celle  moitié 
restant  toujours  semblable  à  son  entier  (Voyez  Poiybiblion  t.  GUI,  ' 
p.  269,  mars  1903);  Mademoiselle  Olulu,  par  M.  H.  de  Charlieu  ; 
DÉCEMBRE  1906.  T.  GVII.  32. 
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Comment  on  fabrique  une  pièce  de  Sèvres,  par  M.  D.  Bellel  ;  Au  Pays 
des  pêcheurs  d'Islande,  par  M.  R.  Tliorel  ;  Le  Palais  de  Minos,  par 
M.  H.  Norval  ;  Les  Maoris,  par  M.  E.  Leroux;  Fabriques  de  conserves 
et  abatoirs  américains,  par  M.  L.  Vialor  ;  Le  Cltiysanthèm,e,  par 
jkjnie  Barbé.  Cet  aperçu  s'allongerait  facilement  ;  coupons  au  court  en 
signalant,  pour  finir,  divers  articles  fort  intéressants  sur  le  Maroc,  dus  à 
.  la  plume  de  M.  L.  Rousselet  :  Les  Chérlfs  d'Ouezzaii,  Le  Rogui,  Casablanca 
et  Mogador,  Rabat  et  Salé. 

-  4.  —  Nous  savons,  et  nous  sommes  heureux  d'en  informer  nos 
lecteurs,  que  les  œuvres  posthumes  de  Jules  Verne,  —  dont  la  première 
vient  de  paraître  au  complet  après  avoir  fait  la  joie  des  abonnés  du 
Magasin  d'éducation  et  de  récréation  au  cours  de  l'année  qui  prend  fin, 

—  comporteront  encore  un  certain  nombre  de  titres.  C'est  donc  par 
le  Volcan  d'or  que  débute  ledit  Magasin  de  1906.  L'analyse  de  ce  roman 
étant  donnée  plus  haut,  nous  n'avons  pas  y  revenir.  Mais,  à  côté  de  ce 
morceau  de  résistance,  si  l'on  peut  dire,  on  lira  ici  d'abord  les  ouvrages 
suivants,  extraits  du  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  dont  il  est 
spécialement  parlé  plus  haut  :  Trois' Ames  vaillantes,  par  M.  J.  Lermont; 
L'Invicible  Kenyon,  d'après  W.  Cook,  par  M.  P.  Luguet  (roman  qui, 
dans  le  Magasin,  porte  le  titre  de  :  Miriam  Lindley)  et  Ma  Première 
Traversée,  par  M.  La  Bruyère.  Et  qui  donc  ne  serait  enchanté  des  deux 
biographies  anecdotiques  de  Jacques  Callot  et  de  Jacqueline  Pascal,  que 
retrace  de  si  agréable  façon  M.  R.  AUard  ?  Gomme  enseignement  pra- 
tique, nous  devons  recommander  l'Atelier  de  tout  le  monde,  déjà  noté 
Tan  dernier,  par  M.  H.-L.-A.  Blanchon,  et  l'Art  d'orner  sa  maison,  par 
le  même.  N'oublions  pas  non  plus  les  deux  récits  de  voyages  et  excur- 
sions de  M.  E.  Grimard  :  Trois  Semaines  au  pays  des  sables  et  Dans  les 
Pyrénées.  Pour  le  reste,  renvoyons  nos  lecteurs  au  Magasin  d'éducation 
même  qui,  sans  être  profondément  religieux,  se  montre  toujours  d'une 
moralité  parfaite. 

5.  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que  nous  réservons  ici  une  place  — 
et  une  bonne  —  à  la  Revue  Marne.  L'énorme  volume  de  1905-1906  n'est 
en  rien  inférieur  à  ses  aînés.  11  nous  arrive  tout  flambant  dans  sa  belle 
et  simple  reliure  rouge.  Comme  bien  on  le  pense,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  mentionner,  sans  en  omettre,  les  choses  les  plus  saillantes 
que  l'on  trouve  dans  ce  séduisant  périodique  ;  nous  pouvons  du  moins 
en  indiquer  quelques-unes,  prises  pêle-mêle  et  un  peu  au  hasard,  le 
choix  étant  fort  embarrassant.  11  y  a  de  tout  :  actualités,  voyages, 
littérature,  sciences,  histoire,  biographie,  beaux-arts,  articles  humoris- 
tiques, chroniques  de  genres  divers.  Ainsi,  nous  citerons  :  Tanger^ 
par  M.  É.  Roze  ;  Au  Pays  des  Pyramides,  par  M.  Ghautard  ;  Ingres,  par 
M.  V.  Fournel  ;  Pécheurs  de  sardines,  impressions  d'un  volontaire  d'un 
'ow,  par  M:  G.  Toudouze;  La  Rivalité  de  Gènes  et  de  Marseille^  par  M.  G. 
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Fdyolle;  Églises  inconnues  du  pays  de  Bretagne,  par  M.  G.  Toudouze  ; 
Pise,  par  M.  H.  Guerlin  ;  La  Bataille  d'Auslerlitz,  par  le  D''  Triaire  ; 
Les  Derniers  Invalides,  par  M.  L.  Glarelie  ;  Education  de  princes,  par 
M.  A.  Le  Gay  ;  plusieurs  scènes  désopilantes  dt  M.  J.  Draull  intitulées  : 
Nos  Domestiques  ;  L'Art  japonais  au  Grand  Palais,  par  M.  L.  Glaretie  ; 
Le  Duc  de  Nemours,  extraits  d'un  livre  de  M.  R.  Baziu  ;  La  France  serait- 
elle  en  décadence  dans  les  Échelles  du  Levant,  pat'  M.  G.  Toudouze  ;  La 
Chartreuse  de  Pdvie,  par  M.  H.  Guerlin  ;  Milan,  par  le  même  ;  Comment 
Varaignée  fait  sa  toile,  par  M.  H.  Coupin  ;  Les  Aérostats  et  les  hommes 
volants,  par  M.  V.  Fournel  ;  Croquis  d'Orient,  par  M.  R.  Bazin  ;  Après 
les  viventaires  [d'oglisesj,  par  M.  H.  B.  ;  Aux  Indes,  par  M.  G.  de  Vilis  ; 
Le  Tremblenietit  de  terre  de  San  Francisco,  par  le  même,  etc.,  etc. 
Enfin,  parmi  les  nouvelles,  les  contes,  les  romans  qui  ont  fait  ou  feront 
la  joie  des  amis  de  la  Revue  Marne,  il  convient  de  mentionner  au  moins 
ï Histoire  de  la  reine  de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux,  par  M.  G.  Foley 
et  les  Noelltt,  du  maître  B.  Bazin,  qui,  tous  deux  édités  à  part,  sont 
présentés  plus  liaul  à  nos  lecteurs.  L'illustration  est  largement  à  la 
hauteur  du  texte  ;  c'est  dire  que  la  maison  Mame  n'a  reculé  devant 
aucun  effort  pour  maintenir  sa  publication  à  la  hauteur  où  elle  a  su 
la  placer  dès  les  origines. 

6.  —  La  note  chrétienne  reste  toujours  un  peu  vague  dans  Mon 
Journal  ;  elle  s'affirme  cependant  dans  un  gracieux  «  noël  ancien  » 
accom(,agné  de  sa  musique  et  d'un  commentaire  de  M"'^  Rose  Delau- 
nay.  Titre  :  Quand  Dieu  naquit  à  Noël.  Les  leçons  de  morale  sont 
nombreuses  dans  ce  très  joli  périodique  ;  tantôt  elles  sont  exprimées, 
tantôt  elles  résultent  des  faits  mêmes.  Parmi  les  romans  que  donne 
Mon  Journal,  il  faut  citer  en  première  ligne  :  Le  Ménétrier  de  Lesslac'h, 
par  M.  Auguste  Bailly,  qui  aura  le  privilège  de  plaire  à  tous  les  âges, 
el  Mouette  et  Goéland,  par  M™^  d'Agou  de  la  Gontrie.  Les  nouvelles  sont 
charmantes;  notons-en  quelques-unes':  Le  Cocher  mystérieux,  par 
M'ie  Roger  Dombre  ;  Un  Généreux  Chevalier  (Bayard),  par  M.  Ivan 
d'Urgel  ;  Un  Rat  qui  s'est  retiré  du  monde,  par  M.  Laumann,  bonne  leçon 
à  l'usage  des  égoïstes  ;  L^apillonne,  poétique  légende,  par  M.  H.  de 
Gorsse  ;  Royale  Justice,  par  M.  I.  d'Urgel,  qui  montre  une  fois  de  plus  la 
bouté  d'âme  du  grand  roi  saint  Louis  ;  Le  Poulet  de  Marengo,  par 
M.  P.  de  Maurelly,  récit  où  nous  apprenons  d'où  vient  l'expression  culi- 
naire «  poulet  à  la  Marengo  »  ;  La  Cigale  et  la  Fourmi,  où  l'auteur, 
M.  Laumann,  nous  représente  la  contre-partie  de  la  fable  de  La  Fon- 
taine ;  La  Fée  des  sables,  adaptation  du  roman  anglais  de  Mrs.  Nesby, 
par  M'"«  J.  Heywood  :  c'est  une  fantaisie  littéraire  qui  contient  plus 
d'une  leçon  profitable  au  jeune  âge  ;  La  Recoîinaissance  des  humbles, 
épisode  de  la  vie  de  Gharles  le  Téméraire;  enfin,  le  Chevalier  Noir, 
nouvelle  qui  nous  reporte  au  temps  de  l'empereur  Gharlemagne.  Pour 
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ne  pas  omellre  trop  de  choses,  mentionnons  en  courant  les  découpages 
animés,  dessinés  en  couleur  par  Jol),  des  monologues,  chansons,  comé- 
dies, modes  de  poupées  et  travaux  à  l'aiguille. 

7  et  8.  —  A  tous  nos  amis,  rappelons  ces  deux  amis  qui  s'appellent 
VOuvrier  et  les  Veillées  des  chaumières.  Connne  leurs  prix  d'abonne- 
ment sont  modestes  et  que  le  bien  devant  forcément  résulter  de  leur 
lecture  est  certain,  nous  engageons  vivement  ceux  qui  le  peuvent  à 
répandre  ces  deux  périodiques  parmi  les  travailleurs  de  la  Ville  et  des 
champs.  L'un  et  l'autre  possèdent  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ;  l'un 
et  l'autre  renferment  tout  ce  qu'il  faut  pour  moraliser  et  instruire.  Ainsi, 
VOuvrier  de  1905-1906  publie  douze  romans  qu'il  serait  irop  longd'énu- 
mérer  ;  rappelons  simplement  :  Dans  l'Engrenage,  par  M^e  j.  de  Cou- 
lomb ;  le  Maquignon  du  Clos-Maudit,  par  M.  G.  de  Weede  ;  Où  mène  le 
socialisme,  par  M.  E.  Richler,  traduit  M.  P.  Villard,  et  le  Pardon,  par 
M.  d'Assenoy.  Mais  quel  que  soit  le  réel  intérêt  de  cette  littérature, 
nous  donnerons  nos  préférences,  en  raison  du  but  utile  à  poursuivre 
dans  les  masses,  aux  articles  de  M.  H.  du  Plessac  intitulés  :  Çà  et  là, 
qui  traitent  avec  humour  de  sujets  d'actualité  politique  et  autres;  aux 
Causeries  du  'parrain,  de  M.  E.  de  Prémartin,  présentées  dans  le 
même  ordre  d'idées  ;  aux  notes  très  nombreuses  rassemblées  sous 
le  titre  :  Ce  qui  se  passe  ;  aux  Causeries  du  foyer  et  aux  Plantes  bien- 
faisantes, de  M.  A.  Fleury  de  la  Roche,  dont  l'utilité  pour  toutes 
les  classes  de  lecteurs  est  indiscutable.  Naturellement,  nous  en  passons. 
—  El,  de  même,  les  Veillées  des  chaumières  nous  offrent  douze  romans, 
parmi  lesquels  figurent  :  PAumône  fleurie,  par  M™«  B.  de  Buxy  ; 
Bonheur  en  péril,  par  M">e  p.  Perrault  ;  Jumelles,  par  M™«  Maryan  ; 
Querelle  de  famille,  par  M""^  Marthe  Lachèze.  Quant  aux  Variétés 
elles  sont  aussi  nombreuses  que  dans  l'Ouvrier,  telles,  entre 
beaucoup  d'autres  :  Autour  de  la  science,  par  divers  auteurs;  Cau- 
series de  Tiburce  sur  des  sujets  d'actualité  ;  Histoire  des  choses,  par 
M"^'=  H.  Bezançon  ;  Les  Jardins  ouvriers,  par  M.  B.  de  la  Prévostière, 
suite  de  petites  études  aussi  intéressantes  que  profitables;  Le  Monde 
oii  Von  agit,  séries  d'articles  rédigés  par  divers  écrivains  dans  un  but 
d'utilité  générale  ;  Violettes  de  l'histoire,  sept  biographies  de  femmes 
peu  connues  dans  l'histoire  et  qui  méritent  de  l'être  davantage,  pré- 
sentées par  M.  G.  de  Hardeley  et  M^e  H.  Bezançon,  etc.  On  sait  que, 
depuis  leurs  origines,  ces  deux  périodiques  sont  restés  invariablement 
chrétiens. 

9.  —  Tout  aussi  chrétienne  s'affirme  la  Semaine  de  Suzette.  L'an  der- 
nier, nous  avons  annoncé  ici  même  le  premier  semestre  de  la  première 
année  de  cette  nouvelle  publication  enfantine.  Nous  venons  de  rece- 
voir les  deux  volumes  suivants  :  Première  année,  second  semestre  et 
Deuxième  année,  premier  semestre.  L'ensemble  va  du  3  août  1905  au 
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6  juillet  1906.  Oo  reste  confondu  en  voyant  l'extraordinaire  quantité 
de  choses  qui  composent  ces  deux  volumes,  ce  qui  n'empêche  pas  la 
(lualité.  Ouvrez-les  ai;  hasard  ;  ce  qui  vous  frappera  aussitôt,  c'est  le 
nombre  de  gravures  en  noir  et  en  couleurs  r  véritable  miroitement.  Pas 
di;  romans  de  longue  haleiue,  sauf  la  Petite  Sorcière,  de  M'"^  Marguerite 
Froment;  mais  beaucoup  de  nouvelles  et  d'historiettes,  et  puis  des 
poésies,  et  puis  des  variétés  instructives,  tout  en  restant  amusantes. 
Chaque  livraison  comporte  un  grand  sujet  en  couleurs,  se  déployant 
sur  deux  pages,  souvent  cocasse,  toujours  moralisateur.  Tout  le  long 
de  ces  nombreuses  pages  éclate  le  franc  rire,  si  naturel  chez  nos  petits 
qui  se  portent  bien  et  capable  d'égayer  et  d'acheminer  vers  la  guéri- 
son,  —  tout  autant  que  le  médecin,  —  les  malades  et  les  souffreteux. 

10.  —  Nalurellemeut,  le  Journal  des  demoiselles  et  Petit  Courrier  des 
dames  comprend  une  partie  spéciale  importante  qui,  sous  les  titres  de  : 
Courrier  de  la  mode  et  Ouvrages  de  modes,  album,  de  travaux,  tient  les 
lectrices  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  les  intéresser  en  fait  de  toi- 
lettes et  de  travaux  d'intérieur.  Les  nombreuses  figures  dans  le  texte  et 
les  planches  hors  texte  que  l'on  trouve  ici,  forment,  d'ailleurs,  le  com- 
plément obligé  de  cette  division  pratique  du  recueil.  Mais  le  Journal 
des  demoiselles  publie  aussi  des  études  littéraires  ou  historiques  très 
intéressantes,  des  poésies,  des  romans  choisis  avec  soin.  Citons,  entre 
beaucoup  d'autres  :  Au  Japon,  par  M.  C  Nisson  ;  Étude  anecdotique  et 
graphologique  au  sujet  d\ine  lettre  inédite  de  Beethoven,  par  M™^  L.  de 
Salberg;  La  Poésie  au  xv«  .siècle,  par  M.  Gh.  Rozan  ;  Octave  Feuillet, 
par  M.  C.  Lavigue  ;  Œuvres  sociales,  par  M'"«  Th.  Bentzon  ;  Le  Serrurier 
du  Roi  [l^ouis  XVI],  par  Jehan  ;  La  Vie  des  légendes,  par  M.  0.  de  Gar- 
ladez  ;  Sur  le  Mékong,  par  le  com*  Pierre  ;  La  Route  a  des  épines,  par 
Mn-e  Aigueperse;  Tante  Babiole,  par  Mn>e  Mathilde  Alanic  ;  Le  Dévoue- 
ment dePaule,  par  M^e  M.  du  Rocher,  etc.,  etc.  N'oublions  pas  de  noter 
aussi  une  amusante  correspondance  graphologique,  et,  pour  finir, 
signalons  et  soulignons  la  déclaration  des  directeurs  du  Journal 
(1er  janvier  1906)  :  Après  la  Séparation.  Le  Devoir.  Cette  page  ne  peut 
manquer,  nous  ne  dirons  pas  d'accroître,  mais  de  maintenir  pleines  et 
entières  les  sympathies  que  depuis  tantôt  un  siècle  les  chrétiennes 
qui  le  lisent  ont  vouées  à  cet  excellent  périodique. 

11.—  Le  conte  semi-fantastique  de  Washington  Irving  :  Rip  Van 
Winkle,  que  vient  d'éditer,  avec  un  luxe  réel,  la  librairie  Hachette,  se 
recommande  aux  amateurs  des  choses  originales.  Il  s'annonce  comme 
un  album  ;  mais  c'est  un  livre  aussi,  et  un  beau.  Le  texte  du  conte  est 
imprimé  sur  69  pages,  papier  fort,  en  caractères  magnifiques  ;  le  reste 
du  volume  se  compose  de  cinquante  planches  en  couleur  par  M.  Arthur 
Rackham,  simplement  collées,  à  leur  partie  supérieure,  sur  papier  vert 
très  fort,  chacune  précédée  d'une  légende  imprimée  sur  papier  blanc 
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léger.  On  connaît,  —  ou  on  ne  connaît  pas,  —  l'histoire  de  Rip  Vnn 
Winkle.  Ce  particulier,  d'origine  hollandaise,  s'élant  un  jour  égaré 
dans  le  montagnes  de  Kaalskill  qui  dominent  le  couis  du  grand  fleuve 
Hudson,  rencontra  un  inconnu  avec  qui,  ayant  cheminé  quelque  temps^ 
il  se  trouva  tout  à  coup  au  milieu  d'un  groupe  de  vieux  Hollandais  du 
temps  jadis,  jouant  aux  quilles  sans  dire  mot.  Toujours  silencieux,  ils 
se  livrèrent  à  des  libations  auxquelles  Rip,  malgré  sa  terreur,  finit  par 
prendre  part.  Il  s'en  lormit  aussitôt. . .  pour  ne  se  réveiller  que  vingt 
ans  plus  tard,  alors  que  l'Amérique  du  nord,  de  colonie  anglaise  était 
devenue  les  États-Unis.  Rentré  dans  son  village,  il  ne  reconnaît  plus 
rien,  ni  même  personne  tout  d'abord.  Il  faut  lire  la  suite  du  récit  de 
W.  Irving  pour  se  rendre  compte  des  embarras  et  de  l'ahurissement 
du  pauvre  diable,  et  voir  comment  finit  par  s'en  tirer,  dans  un  milieu 
si  nouveau  pour  lui,  ce  dormeur  éveillé.  Mais  si  ce  livre-album  est 
original  comme  récit,  il  l'est  certainement  plus  encore  par  l'illustration 
qui  forme  une  réunion  de  tableautins  curieux,  étranges,  et  à  coup  sûr 
très  suggestifs.  Gela  rompt  avec  l'image  ordinaire  :  nul  ne  pourra  dire 
que  c'est  du  «  déjà  vu.  »  Habillé  d'une  reliure  de  bon  goût,  nullement 
tapageuse,  ce  livre-album  ne  peut  manquer  d'occuper  une  place  on  ne 
peut  plus  honorable  parmi  les  productions  illustrées  du  xx*  siècle. 

12.  —  M.  A.  Parmentier  achève  enfin,  par  la  mise  au  jour  d'tin 
tome  IV,  la  publication  de  son  Album  Imtorique,  commencée  il  y  a  plus 
de  dix  ans.  La  préparation  de  ce  nouveau  volume  relatif  au  xviif  et 
au  xix«  siècle  présentait  des  difficultés  d'un  genre  particulier;  l'abon- 
dance des  matériaux,  le  désir  d'être  suffisamment  complet  pour  une 
période  à  laquelle  un  public  plus  nombreux  s'intéresse  davantage 
parce  qu'elle  le  touche  de  plus  près,  rendait  le  choix  des  pièces  à 
reproduire  singulièrement  délicat.  M.  Parmentier  s'en  est  tiré  de  la 
façon  la  plus  heureuse.  Son  livre  est  un  véritable  panorama  qui  fait 
jiasser  sous  nos  yeux  la  vie  politique,  civile,  privée  et  religieuse  pen- 
d mt  deux  siècles.  La  nécessité  de  s'imposer  des  limites  pour  ne  point 
grossir  indéfiniment  ce  volume  a  obligé  M.  Parmentier  de  se  borner  à 
la  France  pour  la  plus  grande  partie  du  xixe  siècle.  Il  justifie  cette 
décision  en  rappelant  «.  l'uniformité  manifeste  que  la  civilisation  euro- 
péenne a  prise  au  cours  du  siècle  dernier.  »  Tout  en  regrettant  quelque 
peu  cette  mesure,  on  ne  peut  du  moins  contester  le  soin  et  la  cons- 
cience que  M.  Parmentier  a  mis  à  rechercher  les  éléments  de  ce  livre, 
qui  forme  l'indispensable  complément  de  toute  histoire  générale.  Les 
écoliers  et  les  étudiants  ne  seront  pas  seuls  à  en  tirer  profit;  il  peut 
prendre  place  avec  avantage  sur  les  rayons  de  toute  bonne  bibliothèque. 
Il  nous  a  semblé  que,  dans  ce  tome  IV,  le  texte  qui  accompagne  les 
figures  était  moins  développé  que  dans  les  trois  volumes  précédents; 
il  est  judicieux,  intéressant,  et  en  somme  suffisant.  Avec  nos  remer- 


—  503  — 

ciements  à  M.  Parmentier  nous  devons  aussi  nos  compliments  à  la 
maison  Colin  ;  l'exécution  matérielle  du  volume  est  peut-être  supérieure 
à  celle  des  précédents. 

13.  —  Une  œuvre  inédite  de  Gustave  Doré  nous  est  donnée  par  la 
librairie  Plon-Nourrit  ;  c'est  un  album  qui,  ayant  pour  litre  :  Versailles 
et  Paris  en  18H^  a  été  dédié  par  le  maître  à  M«ie  l.  Bruyère,  en  sou- 
venir de  son  séjour  à  Versailles,  dans  la  famille  de  celte  dame,  pendant 
la  durée  de  la  Commune  (avril-mai  1871).  M.  Gabriel  Hanotaux  a  écrit 
pour  cet  album  une  Préface  historique  et  critique.  «  D'une  part,  dit 
notre  académicien,  l'Assemblée  ;  d'autre  part,  la  Commune  ;  d'une 
part,  les  «  Versaillais  »,  d'autre  part,  les  «  fédérés  »  ;  d'une  part,  les 
0  ruraux  »,  d'autre  part  les  Parisiens  Ces  Français  adverses  se  haïs- 
saient jusqu'à  la  mort.  Ah  !  la  France  n'était  pas  belle  alors  !  »  (Entre 
parenthèses,  serait-il  indiscret  de  demander  à  M.  Hanotaux  ce  qu'il 
pense  de  la  beauté  présente  de  notre  chère  France. . .?).  Dans  les  types 
de  l'Assemblée,  ou  aurait  tort  de  chercher  à  découvrir  des  personnalités 
du  temps  ;  une  seule  se  reconnaît  tout  de  suite  :  celle  de  Thiers,  et 
elle  est  loin  d'avoir  l'originalité  des  autres.  Chaque  personnage  poli- 
titjne  est  agrémenté  d'une  légende,  phrase  courte  extraite  d'un  discours 
supposé,  où  la  niaiserie,  le  prudhommesque  et  des  vérités  de  La 
Palisse  se  donnent  souvent  libre  carrière.  Restent  les  figures  de  «  com- 
munards »  :  sans  aucune  exception,  elles  sont  ignobles  ou  sinistres; 
plusieurs  ne  relèvent  pas,  croyons-nous,  de  la  fantaisie  railleuse  qui 
s'attache  aux  types  des  <  représentants  »,  mais,  au  contraire,  de  la 
plus  lamentable  réalité. 

14.  —  Guy  le  balnilleur  :  peut-être  ce  titre  d'album  va-t-il  vous  faire 
penser  à  quelque  mauvais  sujet  qui  cherche  querelle  à  ses  petits  cama- 
ra  les.  Erreur  :  Guy  annonce  tout  simplement,  par  des  faits  et  gestes 
héroïco-burlesques,  ce  qu'il  deviendra  un  jour  :  un  soldat.  Portant 
sabre  et  fusil,  notre  héros  tantôt  poursuit  un  dindon  qu'il  baptise 
autruche,  tantôt  il  combat  et  pourfend  un  géant  malfaisant,  pour  la 
création  duquel  il  a  utilisé  un  oreiller,  deux  traversins  et  un  bonnet  de 
coton.  Puis,  il  joue  à  la  bataille  contre  les  Chinois.  Et  vingt-deux  ans 
plus  tard,  Guy  réapparaît  sur  le  théâtre  de  ses  exploits  enfan- 
tins; mais  alors  il  est  capitaine  et  décoré,  retour  de  Chine,  où  il  a 
combattu  contre  des  ennemis  de  chair  et  d'os.  Et  voilà  l'histoire  de 
Guy  le  batailleur^  joliment  illustrée  de  gravures  en  noir  et  en  couleurs. 

15.  —  C'est  une  suite  de  jolies  excursions  que  feront  les  jeunes  lec- 
teurs en  admirant  les  images  de  l'album  intitulé  :  Les  Petits  Roblnsons 
de  Fontainebleau.  Le  récit  qui  accompagne  ces  tableaux  est  des  plus 
simples  :  Deux  jeunes  écoliers,  René  et  Jean,  veulent  vivre  en  Robin- 
sons.  Ils  quittent  la  maison  paternelle  et  gagnent  la  forêt  où  ils 
cherchent  une  caverne  pour  s'abriter.  Après  quelques  aventures,  la 
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faim  et  la  fatigue  les  font  revenir  à  la  raison,  et  ils  rentrent  au  logis  de 
leurs  parents. 

i6.  —  L'album  intitulé  :  Bé-Bé,  hislo/res  de  bêtes,  histoires  de  gens,  s6 
compose  de  douze  planches  tirées  en  couleurs  très  vives  sur  papier 
fort,  de  nuance  vert-bouteille.  En  face  de  chacune  d'elles,  une  légende 
enfantine   eu    quatre  lignes   versifiées,  imprimées  en  gros  caractères 
blancs,  avec,  au-dessus,  un  dessin  au  trait.  Bon  pour  les  petits  qui 
commencent  à  épeler.  La  maman  pourra  en  même  temps  expliquer 
les  sujets,  scènes  très  simples  ayant  pour  acteurs  des  gens  et  des  bêtes. 
17,  18, 19,  20.  —  Voici  quatre  albums  dont  le  succès  n'est  pas  douteux. 
Ils  sont  bien  illustrés  d'images  en  couleurs,  à  grands  ramages,  dirons- 
nous,  si  l'on  veut  bien  nous  tolérer  l'expression  :  1°  Boucle-d'Or  chez  les 
ours  :  une  petite  fille,  minois  rose,  chevelure  blonde,  s'égare  en  courant 
après  les  papillons,  et,  sur  la  lisière  d'un  bois,  pénètre  dans  la  maison 
de  M.  l'Ours,  de  M'"^  l'Ourse  et  du  petit  l'Ourson,  absents  à  cette  heure. 
Elle  mange  leur  soupe  et  se  couche  dans  le  lit  du  petit.  Surviennent 
les  propriétaires.  Que  va-t-il  se  passer?...   «  Boucle  d'Or,  »  Marie  de 
son  petit  nom  de  chrétienne,  s'éveille  alors  et  constate  avec  plaisir 
qu'elle  a  rêvé.  —  2°  Grand' Mère  Basfiea  possède  un  chien  unique  au 
monde:  il  monte  à  cheval,  file  la  quenouille,  lit  les  gazettes,  danse  la 
gigue,  fume  sa  pipe,  joue  du  flageolet,  etc.   Les  enfants,  en  lisant  le 
texte  et  en  contemplant  les  désopilantes  images,  riront  de  tout  leur 
cœur,  —  3»  Ali-Baba.  Vous  connaissez  de  reste  l'histoire  de  ce  pauvre 
hère   qui   dépouilla  si   habilement  les  quarante  voleurs,   supprimés 
ensuite  et  en  bloc,  par  sa  servante  qui  devint  sa  belle-fille.  Vous  retrou- 
verez ici  cette  histoire  mirifique  traduite  en  images  non  moins  miri- 
fiques.   —  4<'  Enfin   saluez   le   Petit  Chaperon   Rouge.   Histoire  aussi 
connue  et  même  plus  que  celle  à' Ali-Baba  ;  seulement  nous  sommes 
ici  en  présence  d'un  récit  nouveau,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
dénouement  :  juste  à  l'heure  où.  messire  Loup  va  croquer  la  petite  fille, 
arrive  un  paysan  qui,  d'un  coup  de  cognée  enfonce  la  porte  et  d'un 
autre  tue  le  loup.  Et  voilà  comment,  pour  la  plus  grande  joie  des 
jetits,  le  Petit  Chaperon  Rouge  n'est  pas  mort. 

21. —  C'est  évidemment  une  idée  pratique  d'apprendre  aux  tout 
jeunes  enfants  notre  histoire  par  l'image  expliquée.  MM.  Gauthier  et 
Deschamps  ont  essayé  d'atteindre  ce  but  avec  l'album  portant  le  titie 
(le  :  Petits  Tableaux  de  l'histoire  de  France  'par  Vimaqe  ;  mais  il  s'en  faut 
que  tout  soit  parfait,  et  les  noies  commentant  les  gravures  relatives 
aux  scènes  de  la  Révolution  sont  de  nature  à  motiver  des  réserves  de 
notre  part. 

m.  — 1.  — Monsieur  delà  Palisse  appartient  à  cette  série  de  romans 
dans  laquelle  d'excellents  conteurs  ont  fait  revivre,  pour  la  distraction  et 
l'instruction  des  lecteurs  du  Journal  de  la  jeunesse.,   tant  de  grandes 
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figures  historiques.  M.  J.  Jacquin  y  raconte  avec  beaucoup  de  verve 
comment  La  Palisse  finit,  après  beaucoup  de  mésaventures,  par 
retrouver  sa  fille  Louisette,  que  des  Bohémiens  lui  avaient  volée  de 
longues  années  auparavant,  en  même  temps  qu'ils  avaient  enlevé  le 
jeune  Ilenriot  de  la  Pacaudière.  La  chose  ne  se  fit  pas  sans  peine,  et 
le  vaillant  capitaine  faillit  bien,  après  être  tombé  dans  un  piège  abo- 
minable pendant  que  se  livrait  la  bataille  de  Marignan,  perdre  à  jamais 
celle  Isabelle  qu'il  n'appelait  pas  encore  Louisette,  mais  qu'il  aimait 
déjà  comme  si  elle  était  sa  fille  ;  sans  l'aimable  compagnon  de  la 
pauvre  équilibriste,  ce  petit  Remy  dans  lequel  on  devait  reconnaître 
plus  tard  Henriot  de  la  Pacaudière,  et  sans  cette  tête  folle  de  Clément 
Marot,  jamais  le  père  et  la  fille  n'eussent  été  réunis,  le  traître  Gonsalve 
fût  arrivé  à  ses  fins  et  eût  marié  Louisette  au  roi  des  Bohémiens.  Mais 
un  tel  dénouement  eût  été  contraire  à  toutes  les  traditions  du  Journal 
de  la  jeunesse,  où  la  vertu  est  toujours  récompensée  et  le  vice  inévita- 
blement puni.  C'est  ce  dont  M.  J.  Jacquin  a  fait  la  démonstration  dans 
un  livre  très  intéressant  et  très  amusant,  plein  de  vie  et  d'entrain,  où 
le  jeune  François  d'Angoulême,  qui  devint  François  P'"  au  cours  du 
récit,  l'illustre  de  la  Palisse  et  Marot  nous  sont  dépeints  sous  un 
aspect  très  attachant.  Faut-il  ajouter  que  certaines  scènes  de  la  vie  du 
temps  sont  bien  décrites  et  susceptibles  de  donner  aux  lecteurs  de 
Monsieur  de  la  Palisse  quelque  idée  des  mœurs  de  l'époque?  Oui, 
sans  doute,  car  c'est  encore  un  des  mérites  de  ce  livre  sans  prétention, 
à  la  lecture  duquel  d'autres  même  que  des  enfants  pourront  prendre 
plaisir. 

2.  —  L'histoire  cite  an  nombre  assez  grand  de  navires  de  toutes  les 
nations  et  de  toutes  les  époques,  célèbres  par  leurs  prouesses  ou  leurs 
infortunes,  pour  qu'un  écrivain  ait  pu  être  tenté  de  leur  consacrer  un 
ouvrage.  L'œuvre  promettait  d'être  intéressante,  car  rien  n'est  plus 
varié,  plus  vivant,  plus  émotionnant,  que  l'existence  d'un  bâtiment, 
rien  n'est  plus  fait  pour  exciter  l'enthousiasme  que  le  récit  des  luttes 
contre  les  éléments  déchaînés  ou  contre  des  ennemis  redoutables. 
Aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  avons  ouvert  le  volume  dont  la 
librairie  Hachette  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  édition,  mais 
hélas!  là  où  il  aurait  fallu  un  écrivain  et  un  marin,  s'est  trouvé  un 
journaliste.  Certes,  plusieurs  récits  se  lisent  avec  plaisir  et  sont  de 
naliu'e  à  faire  passer  quelques  heures  agréables  aux  jeunes  lecteurs 
à  qui  ces  pages  paraissent  plus  particulièrement  destinées;  mais  le 
volume  n'est  au  fond  qu'un  recueil  d'articles  de  journaux  trop  rapide- 
ment écrits  plutôt  qu'une  suite  d'études  et  de  tableaux  soigneusement 
peints. 

IV.  —  1.  —Qu'est-ce  que  le  Trust  dusoleill  M"''°Danielle  d'Arlhez  va 
nous  l'apprendre.  Un  Français,  M.  Dargentier,  d'accord  avec  un  Améri- 
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cain,M.Fudge,  a  découvert  une  sorte  d'éther  cristallisé,  qu'il  a  dénommé 
le  calorlum,  parce  qu'il  possède  la  propriété  d'emmagasiner  la  chaleur 
solaire.  Les  eflets  de  ce  calorium  sont  si  extraordinaires  que  l'inventeur 
se  refuse  à  faire  connaître  son  invention.  C'est  ainsi  qu'un  luorceau 
minuscule  de  ce  produit,  absorbant  tous  les  rayons  solaires,  est 
arrivé  à  provoquer  le  froid,  le  brouillard,  le  mauvais  temps  à 
cinq  lieues  à  la  ronde.  Mais  l'inventeur  a  compté  sans  son  petit  garçon, 
qui  arrive  à  lui  dérober  une  parcelle  de  calorium  et  le  donne  à 
des  Anglais  qui  vont  en  expérimenter  les  effets  au  milieu  du  Sahara. 
Ces  effets  sont  prodigieux  :  dans  im  rayon  de  plusieurs  lieues,  la  tem- 
pérature s'est  subitement  refroidie  ;  le  brouillard  et  la  pluie  ont  rem- 
placé le  soleil  et  la  cbaleur.  La  jeune  fiancée  de  l'Anglais,  à  qui  le 
fragment  de  calorium  avait  été  remis,  reconnaît,  comme  l'inventeur, 
les  résultats  désastreux  de  l'invention  ;  elle  arrive  à  s'emparer  de 
ce  fragment  unique,  cause  de  tant  de  perlurbalions,  et  elle  le  jette  à  la 
mer.  Une  petite  intrigue  se  greffe  sur  cette  donnée,  et  le  roman  se  ter- 
mine par  un  double  mariage. 

2.  —  Liette  est  une  gentille  fillette,  mais  un  peu  étourdie.  Tous 
les  petits  événements  de  son  heureuse  enfance  nous  sont  révélés  avec 
charme,  et  nous  jouissons  de  son  bonheur,  nous  attachant  à  elle,  en 
prenant  connaissance  de  La  Rochelle,  où  habitent  ses  parents,  et  aussi 
des  environs,  jusqu'au  jour  où  son  élourderie  la  conduit  aux  pires 
malheurs.  En  courant  de  bateau  en  bateaii,  Liette  tombe  par  une  trappe, 
et  sans  que  personne  s'en  aperçoive,  dans  la  cale  d'un  navire  en  par- 
tance. Le  mousse  ne  la  découvre,  évanouie,  que  longtemps  après  le 
départ.  Le  capitaine  la  fait  déposer,  en  route,  dans  l'île  de  Man.  Mais  le 
matelot  originaire  de  l'île,  chargé  de  ce  soin,  au  lieu  de  remettre 
l'enfant  aux  autorités,  la  confie  à  sa  mère,  dans  l'espoir  de  tirer  profit 
plus  lard  des  soins  qui  lui  seront  donnés.  Dix  ans  se  passent  sans  que 
revienne  le  matelot.  L'.ette,  abandonnée,  ayant  perdu  la  mémoire  par 
suite  de  sa  chute,  est  élevée  rudement,  comme  une  fille  de  pêcheur. 
Un  hasard  réveille  enfin  ses  souvenirs.  Elle  se  rappelle  tout  à  coup  La 
Rochelle,  et  vient  retrouver  ses  parents.  Les  uns  sont  morts,  les  autres 
doutent  de  la  véracité  de  ces  récils.  Ce  n'est  qu'après  de  longs  efforts 
qu'elle  se  fait  reconnaître,  grâce  aussi  aux  preuves  données  par  Harris, 
un  brave  cœur  qui  l'a  soutenue  pendant  son  terrible  exil  et  qui  devient 
son  fiancé.  Telle  est  l'affabulatiou  de  la  Tour  de  la  Lanterne,  roman 
attachant  et  qui  sera  certainement  très  goûté  des  jeunes  lecteurs. 

V.  —  1.  —  Partant  du  principe  qu'en  tous  les  temps  et  sous  tous  les 
cieux  les  hommes  ont  entre  eux  des  traits  profonds  de  ressemblance, 
M.  Charles  Normand,  dans  le  Triomphe  de  Bïbulus  et  les  récils  qu^ 
suivent,  transporte  ses  petits  lecteurs  dans  le  monde  antique,  en 
Egypte,  en  Grèce  et  à  Rome.  En  tenant  com[)te  des  usages,  mœurs  et 
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coulumes  des  anciens,  il  fait  revivre  surtout  leur  vie  de  famille,  les 
incidents  humoi'istiqurs  de  l'existence  quotidit=nne ,  les  passions, 
les  travers,  les  ridicules  qui,  en  ces  temps  reculés  comme  au 
viiuîtième  siècle,  agitaient  rhiimanilé.  La  note  religieuse  n'est  pas 
indiquée  dans  ces  contes  dont  l'action  se  déroule  en  plein  monde  païen, 
mais  les  récits  sont  d'une  inéprochable  moralité,  écrits  d'un  style 
alerte,  assez  simple  pour  être  accessible  au  jeune  âge. 

2.  —  Le  récit  du  &  temps  où  les  bêtes  parlaient  ?),  intitulé  :  Passc- 
Parloxit  et.  VAf]'amé,  nous  initie  aux  prouesses,  ou  plutôt  aux  méfaits 
du  renard,  Passe-Partoat,  et  du  loup,  l'Affamé.  Après  avoir  entassé 
crimes  sur  crimes,  Passe-Partout  tombeaux  mains  de  la  justice;  le  Lion 
royal,  en  sa  qualité  de  chef  du  royaume  des  bêtes,  le  condamne  au  der- 
nier supplice,  et  «  personne  ne  le  regrette  càr  il  n'avait  pas  d'amis  ». 
C'est  sur  cette  page  tragique  que  se  ferme  un  volume  joliment  illustré, 
dont  le  contenu,  en  rappelant  La  Fontaine  par  plus  d'un  côté,  ne 
manquera  pas  d'amuser  les  enfants  de  six  à  huit  ans. 

3.  —  Le  Chevadev  Cwêine,  dont  M,  Guéchot  raconte  aux  petits  lecteurs 
les  fantastiques  aventures,  est  up  frère  cadet,  plus  modeste,  de  Don 
Quichotte,  et  son  écuyer  Goiasse,  ressemble  fort  à  Sancho  Pança,  d'im- 
mortelle mémoire.  Les  péripéties  burlesques  qui  remplissent  le  volume 
amuseront  les  enfants  de  six  à  huit  ans  auxquels  il  est  destiné;  ces 
péripéties  se  terminent  d'une  façon  tragique,  par  la  mort  du  Chevalier 
Carême  tué  dans  une  rencontre  avec  les  archers  du  Roi,  et  ce  dénoue- 
ment dégoûte  à  jamais  des  aventures  son  fidèle  écuyer,  qui  est  du  coup 
«  guéri  de  l'envie  de  courir  les  grands  chemins  ».  Joliment  illustré  par 
Henri  Pille,  ce  volume  aura  parmi  les  enfants  un  succès  de  gaîté. 

4.  —  Henri  et  Charles  Dickson,  jeunes  Américains  dont  le  dernier 
n'est  guère  qu'un  enfant,  se  trouvent,  par  suite  de  circonstances  for- 
tuites, obligés  de  débarquer  à  Cuba  au  moment  de  l'insurrection.  Hardis 
et.  entreprenants,  les  jeunes  Yankees  s'engagent  dans  les  rangs  des 
rebelles  et  i)rennent  part  à  diverses  péripéties  de  la  lutte.  Dangereuse- 
ment blessés,  les  deux  frères  sont  recueillis  dans  une  famille  espagnole, 
e!  parfaitement  soignés  [)ar  leurs  hôtes,  les  Gonzalès,  ce  qui  les  amène 
à  nouer  avec  ceux-ci  des  liens  d'étroite  amitié.  La  seconde  partie  des 
Flibiisliers  nous  raconte  les  aventures,  plus  périlleuses  encore,  de  l'aîné 
des  frères  qui,  renvoyé  à  Cuba  pour  une  mission  commerciale,  est 
arrêté  comme  espion.  A  travers  les  périls  qui  l'entourent,  le  jeune 
Yankee  révèle  le  courage  froid  et  réfléchi  de  sa  race  ;  en  fin  de  compte, 
il  échappe  â  la  mort,  et,  dénouement  prévu,  épouse  une  des  charmantes 
Espagnoles  dont  la  famille  lui  a  été  jadis  si  secourable.  Tout  fait  penser 
que  son  frère  Charles  suivra  son  exemple  en  s'unissant  à  Mercedes,  la 
sœur  cadette.  Le  récit  est  parfaitement  honnête,  sans  couleur  religieuse, 
mais  il  respire  des  sentiments  d'honneur  et  loyauté;  il  est,  de  plus 
conté  avec  entrain,  dans  un  style  simple  et  clair- 
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VI.  —  La  librairie  Colin  a  inauguré  cette  année  une  nouvelle  collée 
tion  portant  le  titre  de  :  La  Petite  Bibliothèque^  laquelle,  très  gracieuse- 
ment illustrée,  est  en  outre  pourvue  d'un  cartonnage  aussi  simple  que 
solide  et  élégant.  A  ce  jour,  quatre  volumes  ont  paru. 

1.  —  Nous  avons  déjà  parlé  des  Amusettes  de  l'histoire  (octobre  1906, 
t.  GVII,  p.  371).  Sans  doute  l'auteur  a  déployé  dans  ces  pages  beau- 
coup d'esprit;  mais  ces  «  amusettes  »  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
anecdotes  plus  ou  moins  historiques,  vues  par  les  côtés  plutôt  burlesques 
et  qui  n'apprennent  rien  de  vraiment  utile.  M.  Ch.  Normand  pourra 
faire  mieux  quand  il  le  voudra. 

2.  —  Par  contre,  nous  devons  confirmer  ici  les  éloges  que  nous  avons 
accordés  aux  Spo7'ts  pour  tous,  de  M.  R.  Fabens  (juin  1906,  t.  GVI, 
p.  534-535).  Charmant  petit  livre  qui  plaira  à  un  égal  degré  aux  débu- 
tants et  aux  amateurs  déjà  exercés  dans  les  divers  genres  de  sport  en 
honneur  aujourd'hui, 

3.  —  Le  meilleur  des  volumes  actuels  de  la  nouvelle  collection  est 
certainement  la  Vie  curieuse  des  bétes.  Quelques  ligues  d' Avant-propos, 
que  nous  allons  reproduire  ici  tout  simplement  en  donnent  du  reste 
une  idée  très  exacte  :  «  Pour  les  amateurs  de  faits  curieux,  le  monde 
animal  est  vraiment  une  mine  inépuisable.  Malheureusement,  leurs 
traits  de  mœurs  ne  sont  guère  signalés  que  parles  traités  de  zoologie, 
au  milieu  d'interminables  descriptions  de  leurs  caractères  anatomiques, 
ce  qui  en  rend  la  lecture  souvent  pénible.  Dans  ce  petit  ouvrage,  au 
contraire,  on  ne  trouvera  que  les  faits  eux-mêmes,  dégagés  de  toute 
prétention  scientifique  —  quoique  d'une  exactitude  absolue  —  et  choisis 
parmi  ceux  qui  nous  paraissent  susceptibles  de  captiver  l'attention  des 
lecteurs  qui,  avant  tout,  veulent  être  récréés  :  ceux-ci  verront  que  la 
science  est  loin  d'être  aussi  austère  qu'il  semble  au  premier  abord  et 
que,  lorsqu'elle  le  veut,  elle  sait  se  rendre  aimable.  » 

4.  —  Le  Théâtre  de  famille  présente  sept  courtes  pièces  de  théâtre  qui 
sont  de  purs  chefs-d'œuvre.  De  petits  chefs-d'œuvre,  cela  est  vrai,  sans 
prétention  et  bien  ouWiés;  mais  que  d'esprit,  de  charme  et  de  gaieté 
de  bon  aloi  dans  ces  alertes  dialogues  qui,  avant  peu,  seront  dans  la 
mémoire  de  nos  enfants  !  On  doit  remercier  M.  Guéchot  d'avoir  fait 
connaître  ces  ravissantes  pièces  et  de  les  avoir  adaptées  à  la  scène  des 
salons  ou  des  patronages.  Nous  avons  goûté  tout  particulièrement 
l'esprit  des  Oreilles  frites,  de  Désaugiers,  et  l'entrain,  digne  de  Beau- 
marchais, répandu  à  profusion  dans  Qui  casse  les  x^erres  les  paye,  de 
Edouard  Ourliac.  Visenoï. 

H.  B.  —  Quelques  ouvrages  ont  été  déposés  trop  tard  à  nos  bureaux 
pour  figurer  dans  la  revue  générale  qui  précède.  Nous  les  mention- 
nons toutefois  dans  le  présent  numéro  (Voir  à  la  fin  de  la  Chronique). 
—  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochaine  livraison. 
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THÉOLOGIE 

lia  lioi  d'amour .  II.  iTliséricorde,  par  L.-A.  Gaffre.  Paris, 
Lecoffre,  1906,  in-12  de  xvi-2tJ7  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ces  belles  conférences,  il  y  a  un  peu  de  tout  :  du  traditionnel 
et  du  moderne,  de  la  métaphysique  et  du  catéchisme,  beaucoup  de 
psychologie  et  beaucoup  de  sociologie.  —  Métaphysique  de  la  miséri- 
corde dans  les  deux  premières  conférences,  qui  étudient  la  nature  de 
la  miséricorde  et  son  obligation  naturelle  :  on  s'appuie  sur  la  philoso- 
phie de  saint  Thomas  et  sur  l'autorité  du  Décalogue.  —  Ensuite,  au 
nom  de  l'Évangile,  le  catéchisme  de  la  miséricorde  ;  c'est  la  troisième 
conférence. 

Les  conférences  suivantes  nous  donnent  toute  la  poésie  et  toute  la 
psychologie  de  la  miséricorde,  en  nous  présentant  le  tableau  de  ses 
jouissances  dès  ici-bas  et  de  ses  récompenses  futures  ;  on  ne  lira  pas 
sans  émotion  l'admirable  portrait  d'une  châtelaine  bretonne,  digne 
émule  de  la  «  chère  sainte  Elisabeth.  » 

Il  y  a  enfin  la  sociologie  de  la  miséricorde.  Les  quatre  dernières 
conférences  nous  apprennent  comment  la  charité  peut  être  à  la  fois 
toute  évangélique  et  toute  moderne,  c'est-à-dire  comment  elle  peut  et 
doit,  en  ce  xx»  siècle,  raviver  sa  flamme  et  renouveler  ses  méthodes, 

B.  DE  Carroy. 

Des    6i*»ce8    d'oraison.    Traité   de   théologie    mystique, 

par  le  R.  P.  Aug.  Poulain,  .^i^  édit.  revue  et  augmentée.  Paris,  Retaux, 
1906,  iu-8  de  xvi-630  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

li'Oraisoii  de  simplicité.  lia  Première  IVuit  de  saint  Jean 
de  la  Croix  (Extrait  des  chan.  II  et  XV  des  Grâces  d^oraison).  Paris, 
Retaux,  1906,  lu-' 8  de  105  p.  —  Prix  :  0  fr.  80. 

Depuis  quelques  années,  un  très  vif  mouvement  de  curiosité,  érudite 
ou  pieuse,  entraîne  vers  l'étude  de  la  mystique  les  intelligences  con- 
temporaines. Dans  l'Église,  ce  mouvement  n'est  qu'une  des  formes  du 
mouvement  de  renaissance  théologique.  On  sait  avec  quelle  ardeur, 
depuis  vingt  ou  trente  ans,  le  clergé  s'est  consacré  aux  diverses 
branches  des  sciences  ecclésiastiques.  La  théologie  mystique  devait 
en  avoir  sa  part.  D'ailleurs,  en  dehors  de  l'Église,  les  sciences  psycho- 
logiques ont  de  toutes  parts  étendu  leur  champ  d'action,  et  elles 
explorent  maintenant  avec  avidité  le  domaine  des  sciences  religieuses. 
Aussi,  des  centaines  d'auditeurs  se  pressent  dans  les  amphitéâtres  delà 
Sorbonue  ou  du  Collège  de  France,  autour  des  P.  Janet,  des  Dumas  et 
des  Bernard  Leroy,  qui  étudient  la  psychologie  de  sainte  Thérèse  et 
commentent  sa  doctrine. 

Ces  diverses  causes  expliquent  partiellement  le  grand  succès  obtenu 
par  les  cinq  éditions  du  présent  ouvrage.  11  faut  encore  faire  entrer  en 
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ligne  de  compte  les  qualités  personnelles  de  l'auteur.  Sa  science  :  depuis 
quarante  ans,  il  a  lu,  interrogé,  étudié  avec  une  admirable  ténacité.  Sa 
clarté  :  de  toutes  parts  on  rend  hommage  à  celte  qualité  qui  fait  aisé- 
ment reconnaître  Tancien  professeur  de  maihématiques. 

CetUî  cinquième  édilion  diffère  nolalileniont  des  précédentes.  Beau- 
coup de  traits  historiques  sont  ajoutés.  Il  y  a  des  chapitres  nouveaux, 
tels  que  ceux  sur  les  épreuves  des  contemplatifs,  sur  la  terminologie, 
sur  les  méthodes  de  recherche,  etc..  D'autres  sont  augmentés,  par 
exemple  ceux  qui  concernent  la  marche  à  suivre  pour  discerner  les 
véritables  révélations.  Celui  qui  concerne  le  quiétisme  est  très  retra- 
vaillé. —  Enfin,  il  faut  signaler  l'abondance  des  documents  cités  très 
au  long.  C'est  une  vraie  bibliothèque  mystique,  d'une  richesse  incom- 
parable et  sans  précédent.  —  L'ouvrage  est  précédé  -d'une  lettre 
élogieuse  de  S.  E.  le  cardinal  Steinhuber,  préfet  de  l'Index. 

—  Un  petit  opuscule,  relatif  à  VOraison  de  simplicité,  s'adresse  «  aux 
personnes  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  veulent  pas 
étudier  la  mystique,  mais  qui  trouvent  trop  incomplets  la  plupart  des 
traités  sur  l'Oraison  ordinaire.  »  B.  de  Carroy. 


JURISPRUDENCE 


li'Églifi'e  catlioli«iue.  sa  eonstitution,  son  administration, 

par  ANDRÉ  Mater.  Paris,  Coliu,  1906,  in-I8  de  iv-461  p.  —  Prix  :  5  fr. 

On  doit  cette  justice  au  livre  de  M.  Mater  qu'il  est  composé  avec  un 
ordre  très  personnel  et  qu'il  est  notoirement  impartial.  Ce  ne  sont  pas 
là  de  minces  mérites  quand  on  constate  que  l'auteur  appartient  à  cette 
nouvelle  Université  de  Bruxelles  qui  t'est  tant  de  fois  affichée  anticlé- 
rical et  que,  d'autre  part,  il  semblait  préalablement  assez  étranger  aux 
chosts  d'Église.  M.  Mater,  si  juste  et  si  sympathique  même  qu'il  s'ef- 
force d'être,  en  dépit  de  sa  connaissance  de  la  bibliographie  du  sujet, 
manque  assez  souvent  à  la  propriété  des  termes,  confond  les  obligations 
de  la  discipline  avec  celles  de  la  morale,  donne  comme  actuelles,  des 
pratiques  depuis  longtemps  tombées  en  désuétude,  et,  même,  décrit 
certaines  institutions  de  façon  si  vague  que  l'idée  qu'on  en  a  se  trouve 
positivement  erronée.  Ces  défauts,  et  quelques  autres,  notamment  des 
inexactitudes  historiques  assez  nombreuses,  pourront  être  corrigées  et 
cet  ouvrage  rendra  alors  de  réels  services.  Tel  qu'il  se  présente  il  est 
capable  de  donner  une  idée  plus  nette  de  l'Egise  et  de  la  nature  de  son 
influence  à  un  public  profane  qui  ne  viendrait  pas  demander  à  nos 
auteurs  de  l'éclaiier  sur  une  foule  de  questions  plus  que  jamais  à 
l'ordre  du  jour.  L'auteur,  visiblement  inspiré  par  les  préoccupations 
nées  du  régime  de  la  séparation  et  en  particulier  par  le  rôle  que  ces 
conditions  nouvelles  semblent  vouloir  imposer  aux  laïques,  a  conçu 
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son  traité  selon  une  méthode  assez  originale  appropriée  aux  circons- 
taiJCfS.  Délaissant  les  grandes  divisions  classiques,  il  décnl  les  iutilu- 
tions  <  n  considérant  l'Église  comme  un  véiiLable  Étal  :  de  là  ses  cha- 
pitres sur  les  territoirts  (provinces,  diocèses,  paroisses),  le  peuple 
(laïque),  l'aristocratie,  (clergé),  les  louciiounaires  (ministres  du  culte)... 
les  revenus...  etc.  C'est  une  tentative  de  rajeunissement  du  droit 
canonique  qui  ne  manque  pas  de  piquant  et  qui  méritait  d'être  soulignée. 

G.   PÉRIES. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Agriculture  générale.  Première  partie.  Le  Sol  et  les  labours,  par 
Paul  Diffloth.  Paris,  Baillière,  1906,  iu-18  de  xn-490  p.,  avec  144  grav. 
dans  le  texte.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Diffloth  avait  été  chargé  d'ouvrir  la  série  des  traités  qui  devaient 
orner  la  collection  de  l'encyclopédie  agricole,  publiée  par  une  réunion 
d'ingénieurs  agronomes,  et  composant  en  quelque  sorte  la  Bibliothèque 
de  l'Institut  agronomique.  Son  premier  travail  sur  l'Agriculture  géné- 
rale comportait  un  volume  où,  tout  ce  qui  concernait  la  matière  était 
résumé.  Mais  l'ampleur  du  sujet  exigeait  plus  de  développements,  et 
l'on  regrettait  que  l'auteur  se  fût  restreint.  L'ouvrage  a  été  remanié  : 
il  se  présente  aujourd'hui  avec  deux  volumes,  dont  le  premier,  celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  traite  exclusivement  du  sol  et  des 
labours.  Le  second,  plus  tard,  s'occupera  des  semailles  et  des  récoltes. 

Soi  et  labours  indiquent  en  deux  mots  tout  ce  que  comprend  ce 
début  ;  sol  avec  le  sous-sol,  leur  composition,  leurs  propriétés  phy- 
siques et  chimiques,  rôle  des  eaux  à  leur  égard,  manières  de  rechercher 
et  d'analyser  les  terres  en  général  et  nécessité  pour  chacun  de  bien 
connaître  celles  sur  lesquelles  il  doit  opérer.  On  est  ensuite  amené  à 
étudier  les  conditions  nécessaires  pour  que  ce  sol  soit  profitable  aux 
plantes  qui  y  seront  semées,  et  à  l'aide  de  quels  agents,  de  quels 
ferments  elles  vont  se  développer  ;  en  un  mot  il  faut  parfaitement 
connaître  ce  qui  constitue  la  fertilité  des  terres. 

Lorsque  toutes  les  forces  de  la  nature  sont  connues,  leurs  efîets 
expliqués,  il  importe  non  moins  de  savoir  préparer  ses  champs,  les 
cultiver,  les  mettre  en  pleine  valeur.  De  multiples  instruments  per- 
mettront au  cultivateur  de  donner  les  façons,  nécessaires.  Chacune 
aura  son  efïet  propre,  chaque  instrument  a  son  but;  les  bien  employer 
à  leur  temps  augmentera  le  profit  ou  diminuera  la  peine. 

Enfin, dans  leur  végétation, les  plantes  absorberont  des  éléments  du 
sol.  Il  importera  de  restituer  ce  qui  aura  disparu  comme  d'augmenter  ce 
qui  serait  insufTisaul,  par  l'emploi  judicieux  d'engrais  appropriés  :  de 
la  sorte  les  champs  seront  toujours  tenus  en  bon  état  de  fertilité.  Celte 
dernière  partie  comportait  donc  une  certaine  étendue. 
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Par  le  résumé  qui  précède  on  saisit  l'importance  du  livre  de  M.  Dif- 
floth.  II  répond  si  bien  à  son  but  que  l'on  attend  avec  impatience  le 
second  volume  qui  terminera  la  publication.        G.  de  Senneville. 


I^e  Transformianie  appliiiué  à  l'agriculture,  par  J.  Costantin. 
Paris,  Alcau,  19u6,  in-8  carloiuie  de  300  p.,  avec  lOo  fig.  —  Prix  :  6  fr. 

On  assiste  constamment  à  l'apparition  d'espèces  de  plantes  ou  de 
fleurs  jusqu'alors  inconnues;  et  il  n'est  pas  d'années  où  les  catalogues 
des  grainiers  et  des  fleuristes  ne  s'enrichissent  de  nouveautés  inédites. 
Curieusement  recherchées  par  les  amateurs  qui  s'en  parent,  elles  sont 
pour  les  inventeurs  une  source  de  richesse. 

Les  moyens  que  ceux-ci  emploient  pour  les  produire  nécessitent 
une  connaissance  approfondie  des  forces  de  la  nature.  Il  faut  les 
observer,  les  étudier  et  les  employer  avec  intelligence,  car  elles 
dérivent  de  principes  formant  une  véritable  science  où,  tout  arrive  à 
se  comprendre  et  à  s'expliquer.  D'aucuns  ont  tiré  de  ces  faits  les  prin- 
cipaux arguments  de  la  théorie  du  transformisme,  dont  ils  sont  les 
tenants.  Sans  rien  discuter  ici,  il  est  intéressant  de  mettre  en  lumière 
les  curiosités  que  procurent  toutes  ces  recherches  et  de  suivre  dans 
leur  exposé  les  phases  diverses  par  lesquelles  ont  passé  les  observa- 
tions des  savants.  Dans  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus,  il  faut  tenir 
compte  de  tant  de  facteurs,  tels  que  les  influences  du  sol,  de  la  cul- 
ture, des  climats  et  avant  tout  des  espèces  elles-mêmes  déjà  connues 
dont  on  prétend  tirer  les  nouveautés  qu'on  recherche.  Ce  très  bref 
résumé  témoigne  de  l'intérêt  que  présente  ce  livre. 

G.  DE  Senneville. 

IMaladies  eontagieuseis  et  Polie«  sanitaire  des  animaux 
domestiques,  par  L.  Pautet.  Paris,  Amat,  1905,  in-12  de  259  p.,  car- 
tonné. —  Prix  :  4  Ir. 

Ce  volume  est  d'abord  un  petit  recueil  des  textes  nouveaux  qui 
régissent  en  France  la  police  sanitaire  du  bétail,  il  se  termine  par  un 
traité  abrégé  de  médecine  vétérinaire.  Depuis  quelques  années  on  s'est 
beaucoup  préoccupé  des  maladies  ccntagieuses  qui  atteignaient  les 
animaux  et  des  épizooties  qui  pouvaient  avoir  leur  répercussion  sur 
la  santé  publique.  On  a  beaucoup  légiféré  sur  ce  point.  L'auteur  a 
réuni  les  textes  nombreux  qui  règlent  les  obligations  des  propriétaires 
et  du  commerce  en  pareille  matière,  et  fixe  les  diverses  responsabilités. 
Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  il  résume  ce  qui  concerne  les  ma- 
ladies du  bétail,  leurs  causes,  leur  caractère  et  les  principaux  remèdes 
dont  on  peut  se  servir.  Les  intéressés  trouveront  donc  réunis  dans  un 
fascicule  maniable  des  documents  et  des  renseignements  épars  et 
souvent  difdciles  à  se  procurer.  G.  de  S. 
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LITTÉRATURE 

Hintoire  littéraire  de  iMIriffue  chrétienne  depuia  le* 
orijfinesi  jusqu'à  TinYasion  arabe,  par  Paul  Moncbaux.  T.  ill. 
Le  IV^  Siècle,  d'Arnobe  à  Vicloi'in.  P.iris,  Leroux,  1905,  in-8  de  559  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Ce  volume  faiu partie  d'une  description  de  l'Afrique  du  Nord,  entre- 
prise par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 
Ce  troisième  volume  se  compose  des  livres  V,  VI  et  VII  :  documents 
historiques,  apologistes  et  polémistes,  poésie  chrétienne.  Chacun  de 
ces  trois  livres,  et  même  leurs  divisions  et  subdivisions,  forment  des 
éludes  et  dissertations  nettement  circonscrites  et  remplies  d'une 
grande  abondance  de  faits. 

Le  V**  livre  commence  par  une  Introduction  historique  sur  l'état 
des  Églises  africaines  au  iv  siècle.  Gomme  les  quarante  dernières 
années  du  siècle  précédent  s'étaient  passées  à  peu  près  en  paix,  c'est 
une  époque  assez  obscure  pour  l'historien,  mais  assurément  très  féconde 
en  progrès  pour  l'organisation  du  christianisme  africain.  Seulement 
cette  longue  période  de  tranquillité  avait  dû  énerver  les  caractères,  car 
la  persécution  de  303-305  fut  désastreuse  par  le  grand  nombre  de  défec- 
tions qu'elle  entraîna.  Il  y  a  eu  cependant  beaucoup  de  martyrs. 
A  l'avènement  de  Constantin,  le  christianisme  reprit  un  développement 
prodigieux.  Mais  la  foi  orthodoxe  eut  à  lutter  contre  les  hérésies.  Les 
excès  mêmes  du  donalisme  sembleraient  avoir  préservé  l'Afrique 
contre  l'arianisme.  Ce  premier  chapitre  se  termine  par  une  accumu- 
lation de  faits  appartenant  à  l'organisation  des  Églises  d'Afrique 
avant  saint  Augustin  :  lerriloire,  édifices,  culte,  hiérarchie,  monastères, 
discipline,  liturgie,  administration,  conciles...  Le  programme,  on  le 
voit,  est  quelque  peu  étourdissant.  On  ne  s'étonnera  pas  que  mainte 
allégation  soulève  plutôt  une  question  qu'elle  ne  la  résout.  L'histoire 
littéraire  de  l'Afrique  chrétienne  au  iv^  siècle,  après  Tertullien  et  saint 
Cypiit^n,  avant  l'ordination  (392)  de  saint  Augustin,  pourrait  paraître 
bien  effacée.  Cependant  elle  est  encore  très  riche  en  documents  de 
toutes  sortes  :  documents  relatifs  à  la  persécution  de  Dioclétien,  rela- 
tions de  martyrs,  épigraphie,  actes  des  conciles  catholiques  et  dona- 
listes...  Le  chapitre  de  l'épigraphie  offre  un  très  vif  intérêt.  Les 
monuments  divers  y  sont  classés,  identifiés,  analysés,  discutés  avec 
science  et  conscience.  Le  lecteur  a  ainsi  les  éléments  qui  lui  permettent 
d'interpréter  lui-même,  ce  qu'il  fera  parfois  un  peu  autrement  que 
l'auteur. 

C'est  le  livre  VI  qui  est  le  gros  morceau  du  volume,  sans  en  être 
peut-être  la  partie  la  plus  originale.  Ce  sont  quatre  dissertations  très 
complètes,  très  fouillées  sur  la  vie,  le  caractère,  les  œuvres,  les  mérites 
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ou  les  démériles  littéraires  d'Arnobe,  de  Lactance,  de  saint  Zenon  de 
Vérone  et  de  Victoriu. 

Les  curiosités  abondent  dans  le  livre  VII  consacré  aux  débuts  de  la 
poésie  chrétien  ne  en  Afrique.  C'est  un  examen  méthodique  et  complet 
de  tout  ce  qui  porte  des  traces  de  forme  versifiée,  et  qui  peut,  -avec  plus 
ou  moins  de  vraisemblance,  être  attribué  à  l'Afrique  ou  aux  Africains. 
Ce  sont  d'abord  les  inscriptions  métriques  chrétiennes,  et  les  rapports 
d'origine,  de  symbolisme,  de  forme  qu'elles  peuvent  avoir  soit  avec  ia 
poésie  chrétienne,  soit  avec  l'épigraphie  versifiée  païenne  du  même 
temps.  Dans  un  second  chapitre,  on  étudie  les  compositions  poétiques 
à  tendances  populaires  et  principalement  Gommodien,  dont  l'africa- 
nisme demeure  assez  douteux,  à  la  suite  d'une  discussion  savante  et 
serrée,  La  versification  de  ce  barbare  consiste  en  un  procédé  très 
simple  :  donner  l'illusion  aux  oreilles  plus  barbares  encore  que  la 
sienne  de  l'arrangement  rythmique  des  types  virgiliens  les  plus  com- 
muns. Il  sufTil  de  lire  dix  vers  de  son  Carmen  pour  en  avoir  le  secret. 

Une  autre  œuvre  de  tendance  populaire  est  le  psaume  abécédaire  de 
saiut  Augustin  contre  les  donatisles.  M.  P.  Monceaux  le  présente 
comme  l'origine  du  vers  français  de  huit  syllabes  et  en  général  du 
système  syllabique  des  modernes.  Enfin,  les  poèmes  de  forme  clas- 
sique. Les  attributions  des  pièces  analysées  dans  cette  dissertation 
sont  toutes,  ou  presque  toutes,  conjecturales  à  des  degrés  divers.  La 
plus  intéressante  est  le  De  ave  P/ioenice,  attribuée  à  Lactance.  Quant  au 
«  baroque  et  pédant  »  Optatianus,  ses  combinaisons  et  ses  tours  de  force 
ne  sont  guère  intéressants  qu'au  point  de  vue  acrobatique. 

En  un  précieux  appendice,  M.  P.  Monceaux  donne  deux  listes 
raisounées  et  documentées  :  1^  des  martyrs  et  reliques  que  men- 
tionnent les  monuments  épigraphiques  africains  ;  2"  des  martyrs  et 
confesseurs  africains  mentionnés  par  les  auteurs,  les  actes  des  martyrs, 
le  calendrier  de  Carthage  et  les  martyrologes.  A.  Noblet. 


lie  Roman  iiersonnel  de  Rousseau  à  Fromentin,  par  Joa- 

GHiM  Merlant.  Paris,  Hachette,  19uo,  iu-16  de  xxxv-43^^  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Introduction  de  ce  livre  est  consacrée  aux  origines  du  roman  au- 
tobiographique ;  le  chapitre  I  à  quelques  romans  d'analyse  aux  environs 
de  1760,  à  ceux  de  M™**  Riccoboni  et  de  M""^  Élie  de  Beaumont;  et  puis 
commence  une  longue  série  de  monographies,  qui  me  semblent  avoir 
le  tort  de  disperser  un  peu  le  sujet,  et  de  ne  pas  laisser  cette  impres- 
sion neite  et  précise  qu'une  étude  littéraire  devrait  produire.  Beau- 
coup de  lectures  certes,  beaucoup  d'analyses,  mais  peu  de  vues 
synthétiques  nécessaires  pour  nous  montrer  que  l'auteur  a  vraiment 
dominé  son  sujet.  Et  de  tout  cela  naissent  des  impressions  divergentes 
légèrement  confuses,  mais  ne  sort  pas  un  enseignement,  ni  ne  dé- 
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coulent  de  ces  conclusions  qui  solutionnent  un  probliime.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  que  le  livre  manque  d'intérêt,  mais  la  lecture  en  jst  pénible» 
et  l'on  n'y  trouve  pas  le  profit  ni  le  plaisir  qu'on  en  avait  espé  .Voici 
les  sujets  de  diverses  monographies  :  Rousseau  et  le  Werthérisme;  la 
Littérature  romanesque  après  la  Révolution  ;  Sénancour  ;  Chateau- 
briand, René;  M^^e  de  Krudeuer,  Valérie;  M'"*^  de  Staël,  Delphine» 
Benjamin  Constant  ;  le  Roman  d'analyse,  de  1804  à  1830,  M^e  de  Souza, 
M^e  de  Genlis,  M™»  de  Duras;  l'Autobiographie  et  la  Littérature  so- 
ciale :  r  «  Emile  »,  de  M.  de  Girardin,  et  le  «  Joseph  Delorme  »,  de 
Sainte-Beuve;  le  Grand  Mouvement  romanesque.  Volupté;  enfin  la 
conclusion  ou  le  testament  de  l'autobiographie  romantique  :  la  «  Confes- 
sion »  de  Musset  «  Faiiny  de  Feydeau  »,  et  «  Dominique  »  de  Fromentin. 
Cette  énumération  ne  laisse-t-elle  pas  l'impression  de  quelque  chose  de 
fragmentaire  et  d'incomplet?  Il  me  l'a  semblé;  mais  tout  de  même  le 
livre  fournit  à  l'histoire  littéraire  d'un  genre,  imparfaitement  défini, 
beaucoup  de  renseignements  intéressants.  Et  ne  ferait-il  autre  chose  que 
de  nous  dispenser  de  lire  un  certain  nombre  de  livres  ennuyeux,  il  fau- 
drait encore  remercier  l'auteur  de  l'avoir  publié.        Edouard  Pontal. 


li'Orient  dans  la  littérature  trançaise  au  XVII»  et  aM 
XVIII«  siècle,  par  Pierre  Martino.  Paris,  Hachette,  1906,  in-8  de 
379  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  a  tiré  un  excellent  parti  du  beau  sujet  qu'il  s'est  donné  ; 
tout  en  accumulant  une  grande  quantité  de  menus  documents,  il  a  su 
ne  pas  se  laisser  trop  amuser  par  ce  qu'il  y  a  de'pittoresque  et  de 
frivole  dans  ces  détails  ;  il  a  fait  une  œuvre  d'histoire  large  et 
rationnelle,  eu  consacrant  toute  la  première  moitié  de  son  livre  à 
expliquer  comment,  aux  xvii*  et  xviu»  siècles,  on  acquit  peu  à  peu  en 
France  «  la  connaissance  de  l'Orient  »  ;  la  deuxième  moitié  seulement 
est  consacrée  à  étudier  «  l'Orient  dans  la  littérature  »  française,  c'est-à- 
dire  les  diverses  manifestations,  plus  ou  moins  heureuses,  d'exotisme 
asiatique  qui  eurent  lieu  dans  la  comédie,  dans  la  tragédie,  à  l'Opéra 
et  dans  le  roman  français  a  cette  époque.  On  trouvera  donc,  dans  la 
première  partie,  après  une  courte  Introduction  sur  le  peu  de  connais- 
sance que  l'on  avait  de  l'Orient  à  la  fin  du  moyen  âge,  des  rensei- 
gnements sur  les  voyageurs  français,  sur  les  missionnaires,  sur  les 
relations  commerciales  et  politiques  de  la  France  avec  l'Asie,  et  sur 
quelques  orientalistes  ;  dans  la  seconde  partie  on  entendra  parler  du 
Bajazet  de  Racine,  des  Turqueriesde  Molière,  des  Chinois  de  Regnard, 
du  Mahomet  de  Voltaire,  et  d'une  quantité  d'opéras,  ballets  et  nouvelles 
"où  des  Brahmines  et  des  Mongols  évoluent  entre  des  princesses,  des 
odalisques  et  des  houris.  Selon  M.  Martino,  les  diverses  contrées  de 
l'Orient,  notamment  la  Turquie,   la  Chine  et  l'Inde,   se  succédèrent 
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dans  la  faveur  et  dans  l'imagination  du  public  français;  la  Perse  n'y 
apparut  guère  que  comme  une  doublure  de  la  Turquie,  le  Japon  que 
comme  une  province  de  Chine  ;  il  se  forma  dans  ces  deux  siècles  de 
lillérature,  une  certaine  conception  de  «  l'Asie  drôle  »  que  lexix^  siècle 
a  peu  modifiée  ;  et  il  commença  à  s'élaborer  une  certaine  notion 
de  «  l'Asie  philosophique  »,  que  le  travail  de  l'orientalisme  au 
xixe  siècle  devait  développer  et  enrichir  dans  une  énorme  proportion. 
Je  crois  le  livre  de  M.  Marlino  très  neuf  et  assez  isolé  en  son  genre  ; 
on  ne  saurait  donc  le  juger  comparativement  à  d'autres  ouvrages 
analogues  ;  mais  tel  qu'il  est,  il  apparaît  comme  contenant  une  grande 
quantité  de  détails  qui,  je  pense,  sont  exacts,  et  quelques  idées 
générales  qui  peuvent  bien  être  justes.  Baron  Garba  de  Vaux. 


HISTOIRE 


Cléopâtre,  sa  vie,  son  règne,  par  Désiré  de  Bernâth.  Traduction 
française  revue  par  André  Lkval.  Paris,  Alcan,  s.  d.,  in-8  de  254  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Ce  grand  récit  historique  est  très  coloré,  très  mouvementé  ;  il  donne 
une  vive  sensation  des  spectacles  et  des  passions  qui  y  sont  décrits. 
L'auteur  comprend  l'esprit  oriental  ;  il  le  goûte,  et  il  l'exprime  en 
l'opposant  à  l'esprit  plus  rude,  mais  aussi  plus  organisateur  et  plus 
dominateur  de  Rome.  La  séduisante  figure  de  Cléopâtre,  avec  laquelle 
la  dernière  des  anciennes  puissances  orientales  s'abîme  devant  la  force 
romaine,  est  bieji  l'incarnation  de  cet  Orient  enchanteur,  raffiné, 
luxueux,  mais  fatigué  par  son  luxe  même  et  par  ses  discordes,  et 
toujours  poursuivi  par  une  fatalité  malheureuse.  Aussi  instruite  et 
spirituelle  que  belle,  la  jeune  reine  des  bords  du  Nil  a  pu  raisonnable- 
ment espérer  qu'elle  allait  devenir  avec  César  l'impératrice  du  monde, 
tout  au  moins  avec  le  valeureux  Antoine  l'impératrice  d'Orient  ;  et  la 
ortune  cruelle  et  froide  fait  d'elle  la  captive  d'Octave.  Elle  échappe  à 
ce  dernier  par  la  mort,  par  une  mort  digne  d'une  âme  héroïque  et 
artiste,  qui  la  met  dans  la  mémoire  des  hommes  à  une  place  non  moins 
haute  que  celle  qu'a  refusée  à  son  ambition  la  riijueur  des  destins. 

Les  différents  problèmes  psychologiques  qui  se  posent  à  propos  des 
personnages  d'exception  qui  ont  joué  un  rôle  dans  ce  drame,  sont 
discutés  avec  finesse.  L'échec  des  grands  projets  politiques  de  Cléopâtre 
est  attribué,  en  partie,  à  ce  que  cette  reine  vraiment  intelligente  ne 
sut  pourtant  pas,  jusqu'au  bout,  se  défendre  d'être  aussi  une  amou- 
reuse, et  en  partie  à  ce  qu'il  n'existait  pas  alors  en  Egypte  une 
cohésion  ethnique,  un  esprit  national  assez  fort  pour  permettre  à  cette 
contrée  de  devenir  le  centre  de  gravité  du  monde  oriental. 

Baron  Carra  de  Vaux. 
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I.<e8  Grands  Hommes  de  l'Église  au  ILIX»  siècle.  Hlgr 
Freppel,  par  André  Pavie.  Paris:,  Librairie  des  Saiuls-Pères,  1906,  in-18 
de  xvi-16'4  p.,  avec  uu  portrait.  —  Prix  :  2  fr. 

lie  P.  Ventura,  par  A.  Rastoul.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères, 
1906,  in-18  de  189  p.,  avec  une  grav.  —  Prix  :  2  fr. 

Algr  de  Ségur,  par  le  marquis  de  Moussag.  Paris,  Librairie  des  Saints- 
Pères,  1906,  in-18  de  xiv-205  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr. 

—  M.  A,  Pavie,  appartenant  à  l'Anjou  par  les  traditions  les  plus 
honorableSi  avait  des  qualités  particulières  pour  parler  du  vaillant  prélat 
qui  fut  le  «  premier  »  évèque  d'Angers  au  xix"  siècle.  La  même  raisoQ 
heureuse  permettait  à  M.  René  Bazin  d'écrire  une  Préface  qui  est  un 
petit  chef-d'œuvre  littéraire  de  forme  et  de  pensée.  Les  limites  impqsees 
par  la  a  Golleclion  »  obligeaient  M.  André  Pavie  à  ne  donner  à  son  récit 
que  des  détails  succincts  ;  c'est  assez  pour  rendre  un  bel  hommage  à  la 
mémoire  très  respectable  de  Mgr  Freppel,  dont  la  science,  le  talent,  la 
sincérité,  l'ardeur  et  le  zèle  se  dépensèrent  si  courageusement  sur 
divers  terrains.  A  signaler  spécialement  son  rôle  au  concile  du  Vatican 
(p.  43)  ;  son  jugement  sur  la  Révolution  (p.  101)  ;  sur  la  solution  du  péril 
social  (p.  104)  ;  ses  doctrines  économiques  (p.  109);  son  entrevue  avec 
M.  le  comte  de  Paris  (p.  137)  ;  son  voyage  à  Rome,  en  février  1901  (p. 
148)  ;  l'éloge  que  sa  parole  et  son  caractère  arrachèrent,  après  sa  mort, 
à  ses  adversaires  politiques  eux-mêmes  (p.  U)4). 

—  C'est  avec  une  grande  réserve,  un  sens  très  droit  et  un  désir  très 
prudent  d'orthodoxie  que  M.  Rastoul  parle  du  P.  Ventura,  orateur 
enflammé,  religieux  plein  d'audace  et  prêtre  qui  fut  mêlé  à  la  politique 
la  plus  violente  de  son  pays.  Il  y  avait,  à  retracer  cette  histoire,  beau- 
coup d'écueils  à  éviter  ;  l'auteur  a  résolu  au  mieux  cette  difficulté  avec 
un  tact  qui  lui  fait  honneur.  —  Il  multiplie  les  citations  textuelles 
du  P.  Ventura;  et  le  lecteur  est  ainsi  mis  à  même  de  juger  par  sa 
propre  connaissance.  Le  premier  chapitre  nous  conduit  de  Palerme  à 
Naples  ;  le  second  montre  à  Rome,  dans  son  couvent  de  Saint-André 
délia  valle,  le  religieux  théatin,  bientôt  supérieur  de  son  ordre.  —  Son 
rôle,  au  moment  de  la  révolution  romaine  de  1848^  est  très  connu  et  sus- 
ceptible de  bien  des  critiques  :  ici,  elles  sont  réduites  au  minimum,  sans 
toutefois  blesser  la  justice.  Le  chapitre  sur  «  l'Exil  »,  passé  en  France, 
à  Montpellier  et  à  Paris,  est  écrit  avec  une  sensibilité  coramunicative. 
La  prédication  du  P.  Ventura  en  France  est  bien  exposée  et  expliquée. 
C-etie  biographie  d'un  homme  intelligent,  sincère,  loyal  et  tout  à  la 
fois  ardent  d'esprit  et  de  cœur,  est  une  page  très  intéressante  de  l'his- 
toire religieuse  contemporaine. 

—  M.  de  Moussac  était  bien  indiqué  pour  parler  de  Mgr  de  Ségur,  son 
oncle.  Il  l'a  fait  en  gentilhomme  chrétien,  dans  une  langue  pleine  de 
foi  et  de  dignité.  Gomme  un  bon  témoin,  il  a  fait  revivre  la  figure 
admirable  du  vénérable  prélat,  l'un  des  prêtres  les  plus  édifiants,  les  plus 
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apostoliques,  les  plus  vertueux,  tranchons  le  mot,  les  plus  «  saints  »  de 
rÉglise  de  France  au  xix'  Piècle.  Pour  être  connus,  les  traits  de  cette 
belle  vie  n'en  sont  pas  moins  charmants  à  être  répétés;  et  c'est  une 
bonne  œuvre  que  de  les  rendre  populaires.  Ce  petit  livre  reste  un  tra- 
vail d'édificalion  pénétrante  et  il  est  à  désirer  de  le  voir  extrêmement 
répandu.  Nulle  méditation  ne  vaut  la  lecture  de  cette  histoire  où  les 
hommes  d'oeuvres  retrouveront  un  modèle,  des  exemples  entraînants, 
d'heureux  souvenirs  des  temps  passés  ;  les  jeunes  gens  ne  manqueront 
pas  de  sentir  battre  leur  cœur  au  récit  des  paternelles  bontés  de  celui 
qui  les  aimait  tant.  En  retraçant,  avec  une  mélancolie  que  partagent 
ceux  qui  les  ont  connus  avec  lui,  l'histoire  de  ces  jours  d'espérance  et 
de  travail  chrétien  d'autrefois,  M.  Jean  de  Moussac  a  laissé  percer  une 
émotion  comraunicative  qui  n'est  pas  le  moindre  charme  de  cette  douce 
biographie  ;  nous  souhaitons,  en  le  remerciant,  qu'elle  soit  bientôt  dans 
toutes  les  mains.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


li'État  «t  les  Ecf  lises  en  Franre  depuis  les  origines  jus- 
qu'à la  séparation,  par  J.-L.  de  Lanessan.  Paris,  Alcan,  1906,  in-16 
de  vi;-3U4  p.  —  Prix  :  3  fr.  5(1. 

Pour  entreprendre  d'écrire  un  pareil  livre,  il  faut  être  un  historien 
de  métier,  vieilli  dans  les  recherches  d'histoire  religieuse,  et  qui  se 
risque  à  résumer  les  études  de  toute  sa  vie,  ou  bien  un  député  journa- 
liste. Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  combien  M.  de  Lanessan 
était  peu  préparé  à  sa  tâche.  Son  érudition,  si  l'on  ose  s'exprimer  ainsi, 
est  toute  de  seconde  main  ;  et  les  idées  même  qu'il  démarque  n'ont  pas 
toujours  été  bien  comprises  par  lui.  Si  d'aventure  elles  sont  justes,  il 
trouve  moyen  de  les  fausser  à  force  de  les  exprimer  mal,  lourdement, 
sans  nuances.  L'admirable  politique  religieuse  de  saint  Louis,  si 
mesurée,  si  respectueuse  et  si  ferme  à  la  fois,  si  attentive  à  distinguer 
entre  l'homme  et  la  fonction,  et  à  faire  à  chaque  pouvoir  sa  juste  part, 
M.  de  Lanessan  la  résume  en  ces  lignes  :  «  En  l'aison,  sans  doute,  de  sa 
sainteté,  il  croyait  n'avoir  pas  besoin  de  l'intermédiaire  du  Pape  pour 
traiter  avec  Dieu.  »  On  a  observé  avec  raison  que  le  concordat  de  1516 
est  pour  quelque  chose  dans  l'attitude  que  les  rois  de  France  ont  gardée 
vis-à-vis  du  protestantisme,  et  a  contribué  ainsi  à  la  victoire  du  catho- 
licisme dans  notre  pays.  Il  a,  en  effet,  assuré  aux  rois,  à  l'amiable, 
une  partie  des  avantages  matériels  et  politiques  que  leur  aurait  procuré 
la  sécularisation  des  biens  d'Église,  et  leur  a  ainsi  épargné  la  tenta- 
tion qui  a  attiré  au  protestantisme  tant  d'autres  souverains.  Mais  M.  de 
Lanessan  traduit  :  <t  A  tout  prix,  il  fallait  empêcher  la  France  de  prêter 
l'oreille  aux  prédications  qui  avaient  déjà  lieu  de  l'autre  côté  du  Rhin  »  ! 
Nous  ne  pouvons,  cela  va  de  soi,  nous  attarder  à  relever  tous  ses  à  peu 
p^-ès,  ni  même  ses  bévues,  parfois  plaisantes  (p.  25,  Bayle  est  un  phi- 
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losophe  du  xvie  siècle,  et  Érasme  est  Français!).  Négligeable  en  lui- 
mèmf,  et  pour  l'homme  qui  voudrait  s'instruire  des  questions  qui  y 
sont  traitées,   ce  livre  emprunte  tout  son  intérêt  à  la  signature  ;   il 
donne  assez  bien  l'idée  de  ce  que  peut  être  le  bagage  intellectuel  d'un 
député  radical.  Il  va  de  soi  qu'il  est  injuste  et  passionné  :  dans  le  passé 
de  l'Église,  il  ne  montre  que  le  mal  et  ne  dit  pas  le  bien  ;  il  a  deux 
poids  et  deux  mesures;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  condamne  les 
violences  des  catholiques  à  l'égard  des  protestants,  sans  dire  un  mot 
des  violences  des  protestants  à  l'égard  des  catholiques;  et  telle  de  ses 
pages  sur  la  Congrégation,  paraît  presque  burlesque  quand  on  songe 
qu'elle  a  été  écrite  après  l'affaire  des  fiches.  Un  autre  trait,  commun 
d'ailleurs  à  M.  de  Lanessan  et  à  beaucoup  de  ses  coreligionnaires  politi- 
ques, c'est  la  pauvreté  de  la  réflexion  philosophique.  A  chaque  page  se 
rencontrent  les  mots  de  tolérance,  liberié,  neutralité,  obéissance  aux 
lois.,  suprématie  du  pouvoir  civil  :  tout  cela  n'est  que  pur  verbiage  ;  il  est 
visible  que  jamais  M.  de  Lanessan  n'a  pris  la  peine  d'approfondir  un  de 
ces  concepts  et  de  se  définir  à  lui-même  un  de  ces  mots.  Il  serait  injuste 
de  ne  pas  lui  savoir  gré  de  certains  aveux  qui  pourraient  sembler  com- 
promettants. A-t-on  abusé,  dans  la  parti  radical,  de  l'artifice  qui  con- 
sistait à  confondre  le  Concordat  et  les  Organiques,  et  accusé  le  Saint- 
Siège  de  violer  l'un,  quand  il  ne  tenait  pas  compte  des  autres.  Or,  M.  de 
Lanessan  dit  des  Organiques  qu'il  n'en  avait  jamais  été  question  dans  les 
pourparlers  touchant  le  Concordat.  De  même,  on  sait  combien  M.  Wal- 
deck-Rousseau  et  M.  Combes  ont  profité  des  analogies  qu'ils  préten- 
daient exister  entre  la  récente  loi  sur  les  congrégations,  et  celle  qu'avait 
faite  le  gouvernement  «  très  chrétien  »  de  la  Restauration.  Mais  M.  de 
Lanessan  déclare  que  la  loi  de  1825  fut  une  grande  victoire  pour  l'Eglise  ; 
d'où  il  résulte  que  les  auteurs  de  la  loi  de  1901  l'interprétaient  mal  et 
s'en  réclamaient  à  tort.  D'ailleurs,  on  se  demande  s'il  faut  ici  louer  sa 
franchise,  ou  le  soupçonner  d'une  certaine  inaptitude  à  comprendre  la 
portée  de  ce  qu'il  écrit.  Il  est  certain  qu'il  ne  paraît  pas  s'être  aperçu 
que  son  livre  va  directement  contre  ses  intentions.  Il  a  voulu  appa- 
remment deux  choses  ;  et,  d'abord  prouver  que  l'Église  est  seule  respon- 
sable de  la  séparation.  Mais  lorsque  l'on  a  constaté  en  cent  passages 
sou  hostilité  violente  contre  l'Église,  sa  méconnaissance  absolue  de  ce 
qu'il  y  a  eu  de  glorieux  et  de  bienfaisant  dans  son  passé  ;  lorsqu'on 
l'a  vu  donner  hautement  la  préférence  à  la  morale  païenne  sur  la  mo- 
rale chrétienne,  et  affirmer  (p.  283)  que  la  seule  solution  «  rationnelle 
et  libérale  »  du  problème  des  rapports  des  Églises  et  de  l'État,  c'est  la 
séparation,  comment  croire  que  le  parti  dont  il  exprime  les  idées  n'ait 
rien  fait  pour  forcer  la  rupture,  et  qu'avec  tant  de  haine  il  soit  toujours 
resté   modéré  et  équitable?  11  a  voulu,  d'autre   part,  persuader  aux 
catholiques  d'accepter  la  loi  du  9  décembre  ;  il  leur  offre  l'assurance 
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de  son  respect,  s'ils  veulent  bien  imiter  la  sagesse  des  protestants  et 
des  Israélites  ;  il  loue  l'appel  des  vingl-trois^  et  s'en  fait  une  arme- 
Ignore-t-il  donc  ce  que  beaucoup  de  personnes  répondaient  aux 
vingt-b'ois  :  «  Oui,  la  loi  de  1903  semblerait  à  la  rigueur  acceptable  ; 
mais  il  suffît  de  voir  de  qui  elle  émane  pour  être  sûr  qu'elle  est 
un  piège;  et  le  jour  où  on  s'apercevrait  qu'elle  laisse  à  l'Église  une 
possibilité  de  vivre,  ce  serait  une  raison  suffisante  pour  l'aggraver.  » 
Même  à  ceux  qui  persistaient  à  souhaiter,  de  la  part  du  Pape,  une 
décision  autre  que  celle  qui  est  intervenue,  l'argument  ne  laissait  pas 
de  paraître  fort.  Le  livre  de  M.  de  Lane^san  n'est  certes  pas  fait  pour 
l'afTaiblir.  E.  Jordan. 

Histoire  de  la  charité.  Le  Moyen  Age  {dû  x'-  au  xvi'=  siècle),  par 
L.  Lallemand.  t.  III.  A.  Picard  et  fils,  1906,  gr.  in-8  de  375  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  ce  troisième  volume,  qui  s'étend  du  x«  au  xvi"  siècle, 
M.  Lallemand  continue  son  Histoire  de  la  charité  avec  la  compétence, 
le  soin  et  la  méthode  dont  il  est  coutumier.  Sa  littérature  du  sujet 
comprend  des  plaquettes,  des  articles  de  périodiques,  des  recueils  à 
tirage  restreint,  fort  ignorés  du  grand  public.  De  ce  fouillis  minu- 
tieusement compulsé  il  lire  un  détail  intéressant,  caractéristique,  un 
exemple  précieux  qui  lui  permet  une  généralisation.  Presque  pas  de 
théorie  et  peu  de  considérations  humanitaires  ou  sociales,  mais  des 
faits  précis  en  abondance.  Ses  volumes  renseignent  autrement  que  les 
clichés  qui  traînent  depuis  des  siècles  dans  des  ouvrages  aussi  systé- 
matiques que  dépourvus  de  documents  sérieux  sur  les  institutions 
charitables  fondées  par  l'Église. 

Établissements  hospitaliers,  léproseries, genres  d'assistance  les  plus 
divers  revivent  sous  nos  yeux.  Avec  son  livre  nous  apprenons  ce  qui 
regarde  la  direction,  les  différents  services,  le  personnel,  la  clientèle, 
le  style,  c'est-à-dire  la  répartition  des  locaux  des  Maisons-Dieu  où  la 
compassion  chrétienne  acueillit  avec  tendresse  les  souffrants,  les 
abandonnés!  Il  démontre  à  merveille  que  la  solidarité  est  ancienne 
comme  la  maternité  de  l'Église.  Bien  avant  les  lois  édictées  par  l'État, 
elle  a  couvert  la  France  et  le  monde  d'oeuvres  d'assistance  réclamées 
par  des  infortunes  d'une  déconcertante  variété.  Louis  Robert. 


Histoire  de  la  marine  f  rauçaise.  III  Les  Guerres  d'Italie.  La  Liberté 
des  mers,  par  Charlks  de  la  Rongière.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-8  de 
612  p.  avec  pi.  —  Prix  :  8  fr. 

Dans  ce  troisième  volume  de  VHisloire  de  la  marine  française, 
M.  Charles  de  la  Roncière  étudie  la  période  qui  s'étend  de  la  fin  du. 
xv«  siècle  à  la  seconde  moitié  du  xvi»,   du  lendemain  de  la  découverte 
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de  l'Amérique  à  la  veille  de  la  bataille  de  Lépanle.  Pendant  cet 
intervalle  de  près  d'un  siècle,  que  dominent,  jusqu'à  laisser  tout  le 
reste  dans  l'ombre,  les  luttes  suscitées  par  la  rivalité  de  François  [«"^  et 
de  Cliarles-Quint,  la  marine  ne  cessa  de  iaire  preuve,  en  France,  de  la 
plus  grande  activité.  Sur  tous  les  océans,  en  Méditerranée  comme  sur 
les  côtes  d'Amérique,  dans  les  mers  de  Norvège  comme  dans  les 
colonies  portugaises  des  Indes,  on  rencontre  des  bâtiments  portant  le 
pavillon  fleurdelisé.  Galères  du  Roi  ou  navires  équipés  par  des 
armateurs  aussi  puissants  et  peut-être  plus  riches  que  le  souverain, 
luttent  k  l'envi  pour  la  gloire  ou  les  richesses,  rivalisent  de  bravoure 
et  d'énergie.  Malheureusement,  le  succès  ne  couronne  pas  toujours  les 
efforts,  et,  trop  souvent,  la  pusillanimité  des  chefs,  comme  au  cours  de 
la  bataille  de  Lépante  subie  par  Grimani,  les  hésitations  de  la  politique 
ou  la  fourberie  de  nos  alliés,  conduisent  à  un  échec  les  entreprises  les 
mieux  conçues,  les  expéditions  les  plus  hardiment  menées.  Ce  sont  là 
des  pages  glorieuses,  mais  aussi  angoissantes,  de  notre  histoire.  Elles 
paraissent  n'intéresser  qu'uu  petit  côté  de  notre  vie  nationale,  mais 
en  réalité  elles  ont  une  répercussion  profonde  sur  le  développement  de 
notre  puissance.  M.  de  la  Roncière  a  su  faire  de  ces  épisodes  de  notre 
histoire  maritime  un  récit  très  vivant  par  les  mille  détails  qui  l'ani- 
ment, toujours  très  intéressant,  parfois  émouvant.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  sans  une  réelle  émotion  que  nous  assistons  aux  luttes  du 
célèbre  armateur  dieppois  Ango  pour  obtenir  la  liberté  des  mers, 
luttes  rendues  vaines  par  la  faiblesse  de  François  P""  el  d'Henri  II; 
et  que  peut-on  lire  de  plus  intéressant  que  les  voyages  des  Malouins, 
au  Canada,  avec  Jacques  Cartier,  ou  aux  Antilles?  Nous  devons 
remercier  M.  de  la  Roncière  du  talent,  du  soin  et  du  temps  qu'il 
consacre  à  élever,  par  cette  histoire  de  la  marine  française,  un  monu- 
ment, à  une  marine  qui  fut,  sinon  toujours  heureuse,  au  moins  toujours 
valeureuse.  J.  C.  T. 

Histoire  de  T  Église  et  de  rancîen  arcUidiocèse  de  Seus, 

par  l'abbé  11.  Bouvier.  T.  I.  Des  OnVymes  à  Van  44^%.  Paris,  A.    Picard  et 
fils,  1906,  in-8  de  xui-468-vn  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cette    première    partie   de   l'histoire  du   diocèse    de    Sens    était   de 

beaucoup  la  plus  difficile  à  cause  de  la  rareté  des  documents,  du 

caractère   incertain    que    présentent    plusieurs    de    ceux    que    nous 

possédons  el  des  problèmes  qui  sont  à  résoudre.  M.  Bouvier  se  contente 

de  mentionner  sommairement  dans  sa  Préface  les  auteurs  qui  l'ont 

devancé  dans  cette  tâche  :  Jacques  Taound,  Dom  Hugues  Mathoud  et 

le  doyen  du  chapitre,  Fenel.  Il  aura  occasion  d'apprécier  la  valeur  des 

sources   de   cette  histoire,  lorsque  le  développement   chronologique 

de  son  œuvre  les  fera  passer  devant  lui.  On  peut  lui  reprocher  de  ne 

pas  livrer  à  ses  lecteurs  les  fruits  d'une  critique  personnelle;  mais  il 
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a  le  bon  sens  de  mettre  à  profit  les  résultais  acquis  par  les  travaux 
de  nos  meilleurs  érudits.  Si  M.  Bouvier  n'a  pu  lire  les  textes  dont  il 
se  sert  dans  les  dernières  éditions,  ce  qui  est  fort  excusable,  il  s'est 
tenu  au  courant  des  discussions  soulevées  au  sujet  des  origines  des 
Éprlises  des  Gaules  et  en  particulier  de  celle  de  Sens  et  de  l'authenticité 
dfs  documents  hagiographiques  :  on  doit  lui  savoir  gré  de  s'arrêter 
aux  solutions  les  plus  sages. 

Le  rôle  ecclésiastique  et  politique  joué  par  les  archevêques  de  Sens, 
les  conciles  auxquels  ils  ont  pris  part,  les  fondations  monastiques  et 
l'hisioire  des  principales  abbayes  du  diocèse,  la  vie  des  saints,  l'état 
des  études  et  l'histoire  littéraire,  les  rapports  des  archevêques  et  des 
abbés  avec  les  rois  francs  et  les  empereurs  carolingiens  ont  fourni  à 
l'historien  du  diocèse  de  Sens  une  matière  abondante  et  variée.  Qu'il 
me  permette  à  ce  sujet  de  lui  adresser  un  reproche  :  il  aurait  pu 
avantageusement  compléter  le  texte  de  chacun  de  ses  chapitres  par  un 
sommaire,  qui  aurait  donné  une  idée  de  son  contenu.  C'eût  été  le 
moyen  de  mettre  un  peu  plus  d'ordre  dans  son  travail  et  de  faciliter  les 
recherches  de  qui  veut  s'en  servir. 

L'histoire  littéraire  a  plus  particulièrement  fixé  son  attention.  On 
rédigea  beaucoup  de  légendes  dans  les  monastères  sénonais  ;  les 
rédactions  du  martyrologe  usitées  dans  ce  diocèse  exercèrent  sur  la 
rédaction  définitive  de  ce  livre  liturgique  une  réelle  influence  ;  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  fut  l'un  des  hommes  les  plus  en  vue  de  son  siècle 
et  il  a  laissé  une  correspondance  volumineuse  et  intéressante;  des 
évêques  et  des  moines  méritent  une  mention  de  l'historien.  Avec  ces 
éléments,  M.  Bouvier  a  donné  un  livre  qui  se  lit  aisément  et  qui  ne 
fatigue  pas  le  lecteur  par  un  étalage  inutile  d'érudition.  Son  histoire 
du  diocèse  de  Sens  est  une  œuvre  de  vulgarisation  très  sérieuse,  qui 
mérite  la  confiance  des  travailleurs.  J,  Besse. 


Cartulaire  de  l'abbaye  de  Cimont,  publié  pour  la  Société  histo-, 
rique  de  Gascogne  par  l'abbe  Clekgeag.  Paris,  Champion,  190o,  in-8  de 
xvii-503  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  texte  de  ce  cartulaire,  écrit  au  xiii*  siècle,  est  conservé  à  la 
bibliothèque  du  grand  séminaire  d'Auch  parmi  les  papiers  de  l'abbé 
de  Vergés.  Il  commence  par  l'acte  de  donation  du  domaine  sur  lequel 
l'abbaye  devait  s'élever  (5  avril  1142);  la  dernière  charte  est  de  l'année 
1233.  La  fortune  territoriale  de  Gimont  s'est  constituée  durant  cet 
intervalle  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ce  monastère  eut  pour  fondateurs 
Géraud  du  Brouilh,  Gasen,  sa  femme,  et  leurs  enfants;  les  premiers 
religieux  vinrent  de  l'abbaye  cistercienne  de  Berdouès.  A  Gimont, 
comme  autour  de  la  plupart  des  maisons  de  l'ordre  de  Giteaux,  les 
moines  ne   tardèrent  pas  à  créer  sur  leurs  terres  des  granges,  qui 
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furent  des  centres  d'exploitation  et  formaient  un  domaine  distinct, 
administré  par  un  frère,  sous  la  dépendance  de  l'abbé.  Les  actes  con- 
cernant chacune  de  ces  propriétés  sont  groupés  dans  ce  cartulaire  de 
manière  à  formsr  un  recueil  à  part.  On  peut  juger  par  là  de  l'impor- 
tance de  chacune  d'elles.  Nous  avons  142  chartes  pour  l'abbaye  elle- 
même,  214  pour  la  grange  de  Laus,  83  pour  celle  du  Honr,  102  pour 
celle  de  Franqueville,  128  pour  celle  de  Saint-Soulan,  141  pour  celle 
d'Aiguebelle.  Ces  domaines  n'étaient  pas  éloignés  les  uns  des  autres, 
sans  former  un  seul  tout  ;  il  y  avait  de  nombreuses  enclaves. 

L'étude  du  cartulaire  montre  comment  s'est  constituée  cette  pro- 
priété monastique.  Le  pays  était  habité  et  cultivé,  lorsque  les  cister- 
ciens s'y  établirent  :  ils  n'eurent  donc  pas  de  forêts  à  défricher.  C'est 
une  donation  qui  les  attira  en  ces  lieux  ;  elle  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres.  Les  dons  étaient  peu  considérables  ;  les  bienfaiteurs  obéirent 
aux  sentiments  religieux  qui  les  animaient  partout  et  leurs  héritiers 
tenaient  à  confirmer  leur  donation  par  un  acte  personnel.  Quelques- 
uns  réussirent  à  obtenir  des  moinen  une  compensation  ;  on  ne  donnait 
pas  que  des  terres.  Des  églises  et  des  droits  divers  furent  maintes  fois 
abandonnés  à  l'abbaye  ;  à  signaler  des  dons  faits  par  des  novices  au 
moment  de  leur  admission. 

Les  moines  arrondirent  leurs  possessions  et  augmentèrent  les  droits 
dont  ils  jouissaient  par  des  achats.  Gomme  les  donations,  les  acqui- 
sitions sont  peu  importantes  ;  mais,  en  se  multipliant,  elles  finirent 
par  constituer  un  lot  considérable.  On  fit  des  échanges  avec  d'autres 
monastères  ou  avec  des  propriétaires  voisins  et  une  sage  administration 
permit  aux  moines  de  réaliser  des  capitaux  qu'ils  eurent  à  prêter.  Les 
propriétés,  engagées  par  l'emprunteur,  vinrent  quelquefois  s'ajouter 
à  leur  domaine. 

On  voit  se  renouveler  sur  les  bords  de  la  Giraone  ce  qui  s'est  passé 
autour  des  établissements  monastiques  de  cette  époque.  Les  moines, 
en  conservant  leurs  titres  de  propriété,  ont  gardé  religieusement  des 
noms  des  familles  bienfaitrices  et  de  celles  qui  ont  trait  avec  eux  ;  on 
retrouve  ainsi  dans  leur  cartulaire  toute  une  partie  des  habitants  de 
cette  contrée  au  xii«  et  xiii«  siècle,  avec  les  noms  des  villages,  des 
terres  et  des  bois  donnés  ou  achetés,  avec  l'indication  des  limites. 
C'est  ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  ces  documents  pour  l'histoire  locale. 
On  y  trouve  également  des  renseignements  utiles  à  qui  veut  connaître 
l'organisation  extérieure  du  monastère  et  la  condition  des  personnes 
dans  la  région  ;  mais  l'histoire  générale  de  l'ordre  monastique  et  de 
l'organisation  intérieure  de  ses  maisons  n'a  rien  à  y  prendre. 

M.  l'abbé  Clergeac  a  consciencieusement  rempli  son  rôle  d'éditeur  ; 
le  texte  des  chartes  est  établi  avec  exactitude  et  les  noms  de  lieux 
fidèlement  identifiés.  De  temps  en  temps,  il  donne  sur  tel  personnage 
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ou  sur  tel  monastère  des  indications  intéressantes.  Une  bonne  Intro- 
duction fait  connaître  l'abbaye  et  son  cartulaire  et  une  table  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux  permet  aux  chercheurs  de  se  retrouver 
promplement.  Cette  nouvelle  publication  fait  honneur  à  la  Société 
historique  de  Gascogne.  J.  Besse. 

Sourcesde  Thialoire  d'Épernay,  par  Raoul  Chandon  db  Briaillbs 

et  Henri  Bbrtal.  1''^  série.  T.  1.  Archiven  mimicipales  d'Épemcnj  {wi' siècle). 
Paris,  Leclerc,  1906,  in-4  de  xcvi-448  p.  et  7  plauches.  —  Prix:  16  fr. 

Désireux  d'écrire  l'hisloire  d'Épernay,  M.  Chandon  de  Briailles 
voulut  auparavant  former  un  recueil  de  toutes  les  sources  susceptibles 
de  lui  fournir  les  renseignements  dont  il  pourrait  avoir  besoin. 
L'ensemble  de  ce  recueil  comprendra  trois  séries.  Dans  la  première, 
consacrée  aux  Archives  municipales,  seront  publiés  les  registres  des 
délibérations  de  la  communauté  d'Épernay.  La  seconde  série,  intitulée  : 
Archives  ecclésiastiques,  comprendra  les  documents  relatifs  à  l'abbaye 
Saint-Martin,  à  la  chapelle  Saint-Rémy,  au  doyenné,  aux  minimes, 
aux  ursulines,  etc.  Enfin  dans  la  troisième  série,  qui  portera  pour 
titre  :  Archives  seigneuriales,  judiciaires  et  administratives,  seront 
répartis  les  papiers  de  la~  seigneurie  et  des  juridictions  établies  ou 
acquises  par  la  Royauté. 

Le  présent  volume  est  le  premier  de  la  première  série  ;  il  contient 
la  transcription  des  procès-verbaux  des  assemblées  de  la  ville,  du 
18  avril  1540  au  17  février  1570.  Grâce  à  ce  registre  on  peut  faire 
revivre  la  vie  municipale  d'Épernay  pendant  ces  trente  années,  se 
rendre  compte  des  charges  qui  pesèrent  sur  ses  habitants  et  des 
mesures  prises  pour  sauvegarder  ses  droits  ou  assurer  sa  sécurité. 
Outre  ce  registre,  ce  volume  contient  encore  une  longue  Introduction, 
dans  laquelle  l'auteur  expose  la  méthode  qu'il  emploiera  pour  la 
publication  des  différentes  séries.  Puis,  après  avoir  esquissé  un  tableau 
de  l'évolution  économique  d'Épernay  depuis  le  xv^  siècle,  il  passe  en 
revue  les  archives  municipales  du  xvi'  siècle,  les  procès-verbaux  des 
assemblées,  et  les  registres  d'état  civil  à  l'aide  desquels  il  dresse  un 
tableau  du  mouvement  de  la  population  d'Épernay  de  1566  à  1903. 
Le  chapitre  suivant  est  presque  entièrement  consacré  à  Bertin  du 
Rocheret,  érudit  du  xviii*^  siècle,  qui  laissa  sur  celte  ville  une  compi- 
lation manuscrite  considérable. 

Nous  signalerons  d'une  façon  toute  particulière  les  nombreuses 
pièces  justificatives  qui  terminent  ce  volume  et  surtout  un  en^emble 
de  documents  sur  la  frunc-maçonnerie  au  xviii»  siècle.  Enfin  une 
liste  des  personnes  dont  les  qualités  ou  professions  sont  mentionnées 
dans  le  premier  registre  des  délibérations  et  les  registres  paroissiaux 
antérieurs  à  1  600  clôt  ce  volume  publié  avec  soin  et  qui  fait  bien 
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augurer  des  séries  que  MM.  Ghandon  de  Briailles  et  H.  Bertal  se  pro- 
posent de  donner  à  la  suite.  J.  Viard. 


Un  Conseil  de  paroisse  sous  le  régime  de  la  première 
«épuration  de  rÈglise  et  de  l'État,  par  l'abbe  J.  Contrasty. 
Toulouse,  imp.  S.  Cyprien,  1906,  iu-«  de  111  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  l'abbé  GonlrasU^  connu  par  ses  estimables  publications  sur  l'his- 
toire du  diocèse  de  Toulouse,  a  eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  com- 
munication d'un  registre  contenant  les  procès-verbaux  d'un  a  Conseil 
de  paroisse  »  qui  a  fonctionné  de  1795  à  1806  dans  la  paroisse  de  Seysses- 
Tolosane.  Privée  de  ses  prêtres  en  1791  par  l'émigration  du  curé  et  de 
ses  deux  vicaires,  Seysses  eut  quelques  curés  intrus  qui  ne  firent  que 
passer.  En  avril  1795  reparut  un  prêtre  envoyé  au  nom  de  l'évêque 
légitime,  et  quelques  mois  après,  les  habitants  s'organisèrent  pour 
créer  des  ressources  à  ce  prêtre  et  pourvoir,  en  se  conformant  à  une 
législation  ombrageuse,  à  tous  les  besoins  du  culte.  Cette  organisation 
se  trouve  exposée  dans  le  registre  que  M.  l'abbé  Contrasty  a  utilisé  et 
dont  il  a  su  tirer  un  récit  fort  attachant,  dont  les  circonstances  actuelles 
augmentent  encore  l'inlérêl.  Il  nous  fait  traverser  les  périodes  de  sécu- 
rité relative,  interrompues  par  des  recrudescences  persécutrices,  pour 
nous  conduire  au  Concordat  :  mais  tout  n'est  pas  encore  fini  :  le  réta- 
blissement officiel  du  culte,  suivant  son  rétablissement  efïectif,  laissait 
de  côté  un  grand  nombre  de  paroisses  rurales,  où  le  traitement  des 
desservants  était  laissé  à  la  charge  de  la  population  ;  la  commune  de 
Seysses  fut  de  ce  nombre  et  il  fallut  encore  pendant  quatre  ans  pour- 
voir aux  besoins  de  l'église  et  du  curé.  C'est  en  1806  que  le  «  Conseil 
de  paroisse  »  se  dissout,  ayant  cessé  d'avoir  sa  raison  d'être. 

Cette  courte  et  curieuse  histoire,  dont  l'actualité  n'échappe  à  personne, 
est  remplie  d'enseignements,  et  il  serait  à  désirer  que  des  publications 
analogues  nous  fissent  comprendre  comment  les  chrétiens  de  1795 
entendaient  l'assistance  qu'ils  devaient  aux  ministres  du  culte. 

L'auteur  termine  en  donnant  de  courtes  notices  sur  les  ecclésias- 
tiques ayant  exercé  leur  ministère  à  Seysses  pendant  la  Révolution,  et 
à  ceux  qui  sont  sortis  de  cette  pieuse  paroisse  pendant  le  xix'  siècle  : 
parmi  eux  on  compte  l'évêque  actuel  de  Marseille,  Mgr  Andrieu,  dont 
les  ancêtres  ont  figuré  parmi  les  membres  du  Conseil  de  paroisse  de 
Seysses.  P.  Pisani. 

lie  Tribun»!  d'inquisition  de  Pamiers,  par  J.-M.  Vidal.  Tou- 
louse, Privât,  1906,  in-8  de  313  p. 

Le  travail  de  M.  Vidal  est  principalement  une  étude  du  registre  de 
la  procédure  de  Jacques  Fournier,  évêque  de  Pamiers  de  li^l7  à  1326. 
Cet  évoque  fut  le  fondateur  et  l'âme  de  l'Inquisition  dans  ce  diiocèse. 
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el,  grâce  à  ce  registre,  qui  va  de  1319  à  la  fin  de  l'année  1324,  on  peut 
suivre  toutes  les  phases  de  celle  institution  pendant  la  presque  totalité 
de  sou  épiscopat. 

Ce  registre  est  actuellement  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  ; 
il  contient  les  procès-verbaux  d'environ  cent  interrogatoires,  dont 
quelques-uns  ont  une  grande  étendue.  On  a  donc  là  un  document  des 
plus  précieux  pour  l'histoire  religieuse  de  la  première  moitié  du 
XIV»  siècle.  L'ouvrage  de  M.  Vidal  se  divise  eu  trois  parties  :  la  première 
est  consacrée  à  la  description  et  au  sommaire  analytique  du  registre 
de  l'Inquisition  de  Pamiers  ;  la  seconde,  au  tribunal  de  l'Inquisition, 
à  son  personuel  et  à  ses  travaux  ;  enfin  la  troisième,  à  la  procédure  du 
tribunal. 

Quand  ce  tribunal  lut  créé  à  Pamiers,  en  1318,  conformément  aux 
dispositions  prescrites  par  le  concile  de  Vienne  (1312),  il  y  avait  déjà 
longtemps  que  ce  diocèse  avait  été  visité  par  l'Inquisition,  car  les  héré- 
tiques y  pullulaient;  mais  Jacques  Fournier,  qui  plus  tard  devint 
pape  sous  le  nom  de  Benoît  XII,  lui  donna  plus  de  vigueur  et  une 
organisaliou  plus  complète.  Pendant  son  épiscopat,  il  déploya  la  plus 
grande  activité  pour  extirper  l'hérésie  de  la  région  qui  lui  avait  été 
confiée.  Ce  tribunal  de  l'Inquisition,  composé  d'un  personnel  nombreux 
el  bien  choisi,  chôma  peu  du  15  juillet  1318  au  9  octobre  1325.  Pendant 
ces  sept  années,  il  tint  488  audiences  et  examina  114  personnes.  Les 
interrogatoires  fourmillent  de  détails  des  plus  intéressants  pour  l'his- 
toire des  Vaudois  el  des  Albigeois.  On  trouve  également  dans  ce  travail 
d'excellents  renseignements  sur  le  régime  auquel  étaient  soumises  les 
personnes  détenues  dans  les  prisons  de  l'Inquisition,  sur  les  tortures 
qui  leur  étaient  infligées.  Un  bon  nombre  de  pièces  justificatives  et 
deux  tables  terminent  ce  volume  bien  présenté  et  fait  avec  grand  soin. 

J.    VlARD. 

li'Eglise  se  meurt  !  l'Église  est  morte  !  par  Paul  Barbier.  Paris, 
Lethielleux,  1906,  in-12  de  222  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'Église  se  meurt,  c'est  ce  que  l'on  dit  dans  certains  milieux.  N'avons- 
nous  pas  entendu,  il  y  a  deux  ans,  un  personnage  important  de  l'en- 
seignement universitaire  affirmer  dans  un  congrès  d'instituteurs 
primaires  que  personne  ne  croit  plus.  Comme  le  fait  remarquer  très 
justement  M.  l'abbé  Barbier,  ces  gens-là  ne  veulent  pas  voir  au-delà 
de  leur  petit  groupe.  Ils  ne  voient  pas  ces  églises  remplies,  celle 
jeunesse  ardente  et  pleine  de  foi,  cette  puissante  hiérarchie  de  l'Église 
catholique  plus  compacte  el  plus  unie  que  jamais.  Ceux  mêmes  qui  ne 
pratiquent  pas,  ceux  mêmes  qui  prétendent  ne  pas  croire,  vienne  un 
accident,  un  malheur,  un  danger  de  mort,  s'empressent  de  revenir  à 
l'Église.  On  a  beau  la  tourmenter,  les  vocations  sont  encore  aussi 
nombreuses.  Si  le  peuple  fournit  moins  de  prêtres  qu'il  y  a  cinquante 
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ans,  les  hautes  classes  en  fournissent  davantage.  Si  l'on  expulse  les 
congrégations,  la  vie  religieuse  se  reproduit  sous  d'autres  formes.  La 
sève  de  l'Église  monte  toujours  et  trouve  toujours  où  s'épancher. 

Telles  sont  les  considérations  consolantes  que  fait  valoir  M.  l'abbé 
Barbier,  dans  un  style  vif  et  animé.  C'est  un  livre  d'une  lecture  facile 
pour  tous  et  très  propre  à  relever  bien  des  courages  trop  effrayés 
devant  la  persécution  imminente.  D.  V. 


Kome  et  l'Action  libérale  populaire,  histoire  et  docu- 
ments, par  l'abbé  Emmanuel  Barbier.  Paris,  Victonon,  1906,  iu-12  de 
288  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'an  dernier,  M.  l'abbé  E.  Barbier  publiait  un  premier  volume 
intitulé  :  Le  Cas  de  conscience,  où  il  cherchait  à  établir  que  les  directions 
politiques  du  pape  Léon  XIII  n'obligeaient  pas  en  conscience  les 
catholiques.  Nous  avons  rendu  compte  ici  môme  de  cet  ouvrage. 
M.  Barbier  veut  bien  citer  nos  conclusions  et  nous  sommes  heureux 
de  constater  qu'il  reproduit  en  regard  une  déclaration  absolument 
conforme  de  Léon  XIII  lui-même  au  baron  de  Montagnac.  Aujourd'hui 
l'auteur  va  plus  loin;  il  profite  des  exagérations  de  certains  journaux 
de  Rome  et  de  Paris  pour  attaquer  ces  directions  elles-mêmes  et  prin- 
cipalement l'association  connue  sous  le  nom  d'Action  libérale  populaire 
qui  s'est  donné  la  tâche  de  les  appliquer.  Il  reproche  à  cette  associa- 
tion son  titre  de  libérale,  contraire,  dit-il,  aux  décisions  du  pape  Pie  IX. 
Il  lui  reproche  de  ne  pas  s'affirmer  nettement  catholique  et  relève  des 
discours  où  des  membres  importants  de  celte  association  n'auraient 
même  pas  prononcé  le  nom  de  Dieu,  auraient  mis  de  côté  les  questions 
religieuses,  et  auraient  applaudi  à  certains  principes  de  la  Révolution. 
Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ces  griefs,  non  plus  que  la  tactique 
suivie  par  l'action  libérale  populaire.  Nous  ne  dirons  pas  que  M.  Bar- 
bier passe  sous  silence  bien  des  discours  où  les  chefs  de  ce  parti  se 
sont  montrés  aussi  catholiques  que  l'on  peut  le  désirer,  qu'il  faut  tenir 
compte  des  nécessités  et  même  des  entraînements  inévitables  de  la 
lutte  électorale,  et  qu'enfin  la  meilleure  tactique  est  celle  qui  réussit 
le  mieux.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  que  dans 
la  situation  si  grave  où  se  débat  l'Église  de  France,  des  catholiques  se 
disputent  sur  des  questions  relativement  secondaires  au  lieu  de  mar- 
cher la  main  dans  la  main,   faisant  bloc  contre  l'ennemi  commun. 

D.  V. 

Politique  intérieure  et  étrangère,  par  Paul  Deschanel.  Paris, 
Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-16  de  xv-384  p,  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Recueil  de  discours,  prononcés  pour  la  plupart  à  la  tribune  de  la 
Chambre,  pendant  les  années  1903, 1904  et  1905.  La  séparation  de  l'Église 
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et  de  l'Élat,  les  retraites  ouvrières,  la  délation,  la  propagande  anti- 
patriotique,  l'entent  e  anglaise,  les  relations  avec  l'Allemagne,  la  question 
du  Maroc  :  telle  en  est  la  matière.  Les  discours  consacrés  à  la  politique 
étrangère  me  plaisent  mieux  que  les  autres.  Uue  conception  très  juste 
du  rôle  de  la  France  me  semble  les  avoir  inspirés.  J'aime  moins  les 
discours  relatifs  à  la  politique  intérieure,  ne  partageant  ni  le  goût  de 
M.  Deschanel  pour  la  philosophie  du  xviii*  siècle  ni  ses  illusions 
démocratiques. 

Quel  que  soit  le  sujet  qu'il  traite,  sa  phrase  se  distingue  du  reste  par 
une  tenue,  une  correction  et  une  élégance  rares  chez  les  orateurs 
parlementaires  et  qui  ne  seront  pas  indigues  de  l'Académie,  après  avoir 
charmé  le  Palais-Bourbon.  H.  Rubat  du  Mérac 


lie  Tocsin  national,  par  Andué  Godard.  Paris,  Perrin,  1906,  in-16de 
xvi-335  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre  de  fantaisie,  M.  Godard  a  réuni  une  quinzaine  d'études 
historiques  et  une  demi-douzaiue  de  dissertations  proprement  poli- 
tiques, dont  l'importance  varie  entre  l'ampleur  d'un  article  de  revue  et 
l'étendue  d'un  article  de  journal.  Il  a  composé  son  livre,  nous  apprend 
la  Préface,  a  en  assemblant  un  peu  au  hasard,  comme  un  déballage 
d'idées  et  de  faits,  des  notes  crayonnées  sans  plan  préconçu  et  aux 
conclusions  parfois  opposées  peut-être.  »  Il  y  est  eu  effet  question  de 
tout  :  des  tragiques  grecs,  de  saint  Bernard,  de  Gilles  de  Retz,  de 
Louis  XIV,  de  la  guerre  de  Vendée  et  de  la  campagne  électorale,  alors 
future,  de  1906.  D'esprit  éclectique,  M.  Godard  trouve  le  moyen  de 
regretter  à  la  fois  la  chute  de  l'ancienne  monarchie,  la  révolution  de 
1830  et...  la  mort  de  Robespierre.  Les  jacobins  du  comité  de  salut 
public,  pense-t-il,  ont  été  renversés  par  des  gens  qui  ne  les  valaient 
pas.  Le  9  thermidor  a  été  la  victoire  de  la  fiane-maçonnerie  corrompue  et 
athée  sur  la  démocratie  vertueuse  et  spiritualiste.  C'est  lui  qui  a  orienté 
le  gouvernement  populaire  vers  les  déplorables  traditions  du  Directoire. 
On  voit  que  les  idées  originales  ne  manquent  pas  dans  cet  ouvrage.  Il 
est  dominé  au  surplus  par  la  préoccupation  de  servir  les  intérêts 
catholiques  et  écrit  dans  un  style  agréable,  que  liront  avec  plaisir 
même  ceux  qui  n'adopteront  pis  toutes  les  conclusions  de  l'auteur. 

H.  Rubat  du  Mérac. 

BÎBiuarrk     et    son    temps.    T.  II.  L'Action   {ism-isio),   par   Paul 
Matter.  Paris,  Alcan,  1906,  iu-8  de  in-684  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Comme  je  le  disais  l'année  dernière  en  parlant  du  tome  I*"'  de 
Bismarck  et  son  temps  [la  Préparation,  i8t 5-1862]  l'auteur  semble  avoir 
voulu  dire  :  «  Voilà  Bismarck  et  sou  temps.  Considérez  et  jugez  »  ;  il  a 
fait  pour  cela  abstraction  de  l'idée  patriotique,  et  a,  comme  il  le  dit  lui- 
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uiêine,  faii  un  travail  d'historien,  sanB  colère  ni  envie.  Avoir  poursuivi 
ce  but  mérite  une  louange,  l'avoir  atteint  en  mérite  deux. 

M.  Paul  Malter,  à  la  fin  du  i)remier  tome,  nous  avait  montré  Bismarck 
se  retirant  de  l'ambassade  de  Paris,  appelé  par  le  Roi  et  arrivant,  la  tôle 
haute,  audacieux,  prêt  à  tout.  Eu  commençant  le  tome  II,  il  nous  rappelle 
es  débuis  de  Bismarck  comme  ministre,  qui  fureut  très  mal  accueillis, 
principalement  par  les  diplomates,  les  minisires  et  l'armée  surtout , 
lorsqu'il  eut  dit  à  la  commission  du  budget  :  «  Les  grandes  questions 
du  temps  ne  seront  pas  décidées  par  des  discours,  mais  par  le  fer  et  le 
saug.  »  Ces  mois  déchaînèrent  partout  un  cri  d'indignation. 

De  1862  à  1866,  Bismarck,  sans  cesse  ni  Irève,  mena,  à  travers  un. 
conûil  continuel,  les  négociations  les  plus  compliquées  et  les  plus 
absorbantes.  Pendant  quelques  mois  il  fui  obligé  de  se  reposer,  l'éiat 
de  sa  santé  devenant  inquiétant.  On  craignait  alors  que  le  Roi  fit  des 
sottises  et  l'on  comptait  sur  Bismarck  pour  l'eu  empêcher.  D'après  la 
fable  on  comptait  sur  le  loup  pour  être  gendarme. . . 

Bismarck  revint  à  Berlin  le  l"""  décembre  1866;  il  s'occupa  du  projet 
de  conslituLion  pour  la  Confédération  du  Nord,  qui  fut  acceptée  le 
17  avril  1867.  Les  années  suivantes  furent  pour  les  divers  États  de 
l'Allemagne  une  époque  de  travail  intérieur. 

Jusqu'en  1870,  il  passa  la  moitié  de  son  temps  à  Varzin,  pour  sa  santé 
et  aussi  pour  sa  politique,  afin  de  laisser  aux  États  le  temps  de  s'accli- 
mater à  leur. nouvelle  patrie. 

Pendant  ce  temps,  Bismarck  fit  par  lui-même  preuve  de  psychologue, 
en  comprenant  qiie,  pour  bien  fondre  en  une  seule  nation  ces  peuples 
disloqués,  une  commune  espérance  ne  suffit  pas  :  il  fallait  leur  donner 
une  même  haine  et  il  comprit  que  devant  l'ennemi  il  n'y  a  plus  de  parti, 
que  sous  le  feu  des  canons  et  au  bruit  de  la  fusillade  se  fait  l'unité 
morale  d'une  nation.  Une  guerre  était  donc  nécessaire  ;  il'la  cherchait 
et  la  préparait,  car  il  la  voulait.  Si  j'étais  Allemand,  j'applaudirais 
Bismarck  d'avoir  eu  celte  grande  pensée  psychologique.  Gomme  je  ^uis 
Français,  je  me  contente  d'admirer  l'homme  et  l'idée,  tout  en  remerciant 
M.  Paul  Malter  de  l'avoir  si  bien  démontré.  Robert  Guillou. 


La    Crise    russe.    IVotes    et    impressions    d'un    témoin, 

par  MAXIME  KovALKVSKY.  Paris,  Giard  et  Brière  1906,  in-12  de   304  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nom  de  M.  Kovalevsky  est  un  sûr  garant  de  la  valeur  de  ce  petit 
livre.  Non  seulement  l'auteur  est  le  savant  professeur  et  l'écrivain 
distingué  que  l'on  connaît  ;  mais  encore  il  a  pris  part  à  l'adminislralion 
locale  de  son  pays  et  a  joué  un  rôle  notable  dans  les  derniers  événe- 
ments politiques.  Peu  importe  la  rédaction  un  peu  hâtive  de  l'ouvrage, 
les  circonstances  ne  permettaient  guère  qu'il  en  fût  autrement.  Je  ne 
DÉCEMBRE  1906.  T.  CVII.  34, 
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pense  pas  que  les  lecteurs  français  puissent  trouver  ailleurs  un  résumé 
I)lus  clair,  plus  bref  et  plus  précis  de  la  question  russe,  si  mal  connue 
et  si  mal  comprise  par  la  plupart  de  ceux  qui  eu  parlent.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu,  dans  les  quelques  lignts  dont  je  dispose,  d'émettre  une 
opinion  sur  les  conclusions  de  l'auteur.  II  suffiL  de  dire  qu'il  a  fait  non 
pas  un  pamphlet,  mais  un  exposé  méthodique  et,  sinon  impartial,  ce 
qui  n'aurait  guère  de  seus  dans  un  livre  politique,  du  moins  mûrement 
réQéchi,  sincère  et  >obrement  écrit.  Ses  idées  sont  à  peu  près  celles  des 
conslilutionnels  démocrates,  c'est-à-dire  des  radicaux,  avec  cependant 
de  très  importantes  réserves,  notamment  sur  la  question  agraire  et  sur 
1«  droit  électoral. 

L'ouvrage  constitue  une  introduction  à  l'histoire  de  la  crise  russe 
plutôt  qu'une  histoire  de  celte  crise.  Car  il  s'arrête  avant  la  convocation 
de  la  Douma.  Il  contient  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  pour 
comprendre  les  événements  qui  se  déroulent  en  Russie  à  l'heure 
présente.  Il  traite  de  l'origine  et  de  l'évolution  du  tsarisme,  du  véritable 
caractère  des  anciens  étals-généraux  (Zemskii  Sobor)  et  montre  les 
illusions  de  ceux  qui  parlent  de  maintenir  l'ancienne  tradition.  Il 
tx[)lique  ce  que  sont  les  ordres  historiques  et  les  classes  sociales  russes, 
expose  les  origines  du  mouvement  libéral,  le  rôle  des  zemstvos  dans  le 
développement  de  ce  mouvement,  les  délibérations  des  congrès  paysans 
et  la  question  agraire,  critique  les  lois  soi-disant  constitutionnelles  du 
19  août  et  du  30  octobre,  examine  la  politique  de  M,  Vilte,  la  question 
de  l'autonomie  polonaise  et  les  diverses  tendances  de  l'opinion  publique, 
loul  cela  avec  un  sens  très  remarquable  de  l'histoire  .et  de  la  réalité 
concrète  et  vivante.  F.  G. 

JLes  Sources  inédites  «le  l'Iiistoire  du  Iflaroc  de  1530  à 

184»,  par  le  comte  Henry  dk  Gastriks.  Première  partie.  Dynastie 
saadienne  {1530-1660).  (Archives  et  Bibliothèques  de  France.  T.  1.)  Paris, 
Leroux,  19Uo,  gr.  in-8  de  xvi-683  p.,  avec  cartes  et  planches.  —  Prix  : 
25  fr. 

Le  comte  Henry  de  Gastries  s'occupe  depuis  longtemps  du  Maroc.  Nous 
lui  devons  un  très  intéressant  volume  sur  l'Islam,  une  carte  du  Maroc, 
qui  était  (avant  celle  de  M.  de  Flotte  de  Roquevaire)  la  meilleure  qu'on 
possédât,  et  quelques  excellentes  études  sur  l'histoire  de  ce  pays.  Le 
voici  qui  commence  aujourd'hui  une  longue  publication  documentaire, 
et  qui  entreprend  de  nous  donner,  systématiquement  classés  dans  l'ordre 
chronologique,  les  textes  qui  constituent  les  Sources  inédites  de  l'histoire 
du  Maroc  de  16Ô0  à  1845.,  et  que  détiennent,  dans  leurs  diflérents  dépôts 
d'archives  et  dans  leurs  bibliothèques,  les  principaux  États  de  l'Europe 
Ainsi  vont  se  trouver  constitués  peu  à  peu,^  —  grâce  aux  patientes 
recherches  et  au  labeur  acharné  du  comte  de  Gastries,  —  sur  les  rela- 
tions des  peuples,  et  surtout  des  peuples  maritimes  de  l'Europe,  des 
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dussiers  considérables,  dont  des  tables  et  des  index  détaillés  permet- 
iront  de  grouper  facilement  les  différentes  pièces,  —  dossiers  grâce 
auxquels  il  deviendra  enfin  possible  de  raconter  avec  précision  et 
sùrelé  l'histoire  externe,  encore  si  mal  connue,  du  Maroc  pendant 
l'époque  moderne.  —  De  l'importance  et  de  l'intérêt  de  cette  publication, 
il  est  dès  maintenant  possible  de  se  rendre  compte  en  examinant  les 
deux  fascicules  parus  de  la  première  série.  Le  comte  de  Gastries  y  h 
publié  les  documents  conservés  dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
de  France  sur  l'histoire  du  Maroc,  entre  1538  et  1578,  et  a  fourni  ainsi 
des  textes  de  première  valeur  à  ceux  qui  désirent  étudier  les  relations 
du  Portugal  avec  le  Maroc,  depuis  l'époque  du  roi  Jean  III  jusqu'à  cette 
célèbre  bataille  d'El-Ksar-El-Kébir,  où  fut  vaincu  et  tué  Don  Sébastien. 
Pour  être  moins  important,  le  dossier  français  n'en  présente  pas  moins 
de  prix  ;  on  3'  trouve  plus  d'un  texte  riche  en  renseignements,  depuis 
ceux  qui  sont  lelalifs  au  voyage  de  Pierre  de  Piton  à  Fez,  en  1532, 
jusqu'à  cet  acte  d'association  de  plusieurs  marchands  de  Rouen,  daté 
de  1570,  signalé,  analysé  et  daté  de  naguère  1567  par  Gosselin.  —  Une 
foule  de  notes  précises,  rédigées  avec  un  soin  minutieux  et  une 
conscience  scrupuleuse,  éclairent  le  texte  même  des  documents  publiés, 
en  discutent  les  assertions  et  fournissent  sur  les  personnages  et  les 
localités  mentionnés  tous  les  l'enseignements  désiiables.  Des  cartes,  des 
fac-similés  ajoutent  encore  à  la  valeur  d'une  publication  qui,  par  la 
façon  magistrale  dont  elle  débute,  promet  de  se  placer  bientôt  paimi 
nos  recueils  de  textes  les  plus  intéressants  et  les  meilleurs. 

Henri  Froidevaux. 

Correspoudance  entre  Iflademoiselle  de  Ijespina^se  et  le 
comte  de  twuibert,  publié»^  pour  la  pn-miére  fois,  d'après  le  texte 
original,  parle  comte  de  VillenkijVe-Guibert.  Paris,  Galmann  Lévy,  s.  d. 
(1906),  in-8  de  vi-536  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Tout  le  monde  connaît  les  belles  éludes  que  le  futur  académicien, 
M.  le  marquis  de  Ségur,  a  consacrées,  dans  la  Revue  des  Deux-  Mondes 
d'abord,  en  volume  ensuite,  à  M"^  de  Lespinasse.  L'auteur  avait  large- 
ment puisé  dans  les  archives  de  M.  le  comte  de  Villeneuve-Guibert.  Ces 
archives  viennent  de  s'ouvrir  plus  largement  encoie  et  leur  propriétaire 
livre  aujourd'hui  au  public  tout  ce  qu'elles  conservent  de  la  Correspon- 
dance de  son  arrière-grand-père  avec  l'ardente  dame  de  compagnie  de 
la  marquisje  du  Deffand.  Ce  n'est  pas,  comme  il  le  remarque  justement, 
la  première  publication,  mais  c'est  la  première  intégrale  et  la  seule 
complète.  Par  une  initiative,  qui  de  prime  abord  semble  un  peu  bizarre 
et  qui  montre  bien  l'état  d'esprit  de  la  société  du  xviii»  siècle,  c'est  la 
veuve  du  comte  de  Guibert  qui  publia,  la  première,  les  lettres  de  l'amie 
de  son  mari  ;  mais   elle  avait  cru  devoir  faire  certaines  coupures. 
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D'autres  édiiions  suivirent,  mais  tronquées  ou  mèœe  falsifiées.  La 
meilleure  fut  celle  de  M.  Eugène  Asse,  en  1876,  Mais  il  y  avait  encore  à 
compléter  et  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  le  comte  de  Villeneuve-Guibert. 
Il  a  restitue  les  p.assages  supprimés,  corrigé  les  passages  altérés, 
établi  la  rédaction  authentique  compulsée  sur  les  originaux.  Il  a  fait 
plus:  il  a  ajouté  vingt  et  une  lettres  inédiles  de  M"^  de  Lespiuasse  et 
un  certain  nombre  du  comte  de  Guibert.  Grâce  à  lui,  on  peut  maiute- 
'nant  écouter  le  dialogue,  en  quelque  sorte,  et  suivre  jour  par  jourThistoire 
de  celte  passion  mouvementée  et  inquiète,  depuis  le  premier  acte  du 
13  mai  1773  jusqu'au  tragique  dénouement  du.  22  mai  1776.  Trois  ans 
d'ardeurs,  d'e=poirs,  de  récriminations,  d'abandon,  de  dévouement,  de 
révoltes,  d'enthousiasme,  de  désespérance,  d'agonie  douloureuse 
terminée  par  une  mon  chrétienne.  Car,  grâce  à  l'intervention  de  son 
parent  le  marquis  de  Vichy,  cette  élève  des  philosophes  et  de  l'Encyclo- 
pédie, celle  amie  fidèle  de  d'Alembert  et  de  Gondorcet  finit  dans  lés 
bras  de  l'Église.  Les  lettres  que  Guibert  lui  avait  rendues  à  sa  demande 
furent  renvoyées  à  leur  destinataire  par  les  soins  de  d'Alembert,  son 
exécuteur  testamentaire,  et  ce  sont  elles  dont  M.  le  comte  de  Villeneuve 
donne  aujourd'hui  le  texte  définitif,  pour  la  plus  grande  joie  et  la  plus 
grande  instruction  des  psychologues  et  des  historiens. 

M.  DE  LA  ROGHETBRIE. 

Iflission     dans     les     régions     désertiques     de    la    !Syrîe 

moyenne,  *  par  Rbne  Dussaud,  avec  la  collaboration  de  Frédéric 
Magler.  Paris,  Leroux,  s.  d.,  gr.  ia-8  de  3')2  p.,  avec  un  itinéraire,  30  plan- 
ches et  5  figures.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  Safa  est  une  région  volcanique  au  S.-E.  de  Damas.  Des  inscrip- 
tions d'un  caractère  spécial  s'y  trouvent  en  grande  quantité  autour 
des  points  anciennement  habités,  sur  les  routes  ou  en  plein  désert  ;  on 
en  découvre  notamment  sur  les  pierres  jetées  eu  tas  par  les  nomades 
eri  mémoire  de  quelque  événement;  elles  ne  renferment  le  plus  souvent 
que  de  simples  noms,  et  parfois  des  noms  de  divinités.  Plusieurs  sont 
accompagnées  de  figures  d'hommes  ou  d'animaux,  dessins  frustes, 
représentant  ou  suggérant  des  scènes  de  la  vie  pastorale,  de  voyage  ou 
de  chasse. 

MM.  de  Vogtié  et  Waddinglon,  en  1861  et  1862,  k  la  suite  de  Gyril 
Graham  (18o7)  et  du  docteur  Wetzstein  (1860),  ont  recueilli  la  première 
grande  moisson  d'inscriptions  safaïiiques.  M.  J.  Halévy  [Journal  asia- 
tique, 1877)  a  fait  le  premier  grand  travail  sur  le  déchiffrement  de  ces 
inscriptions,  d'après  les  400  textes  du  recueil  de  Vogué  {Syrie  centrale^ 
1868-77).  Praetorius  (1883)  émit  quelques  remarques  qui  avancèrent  la 
question.  Depuis,  M.  Enno  Littmann  copia  135  inscriptions;  MM.  Dus- 
saud et  Macler,  dans  un  premier  voyage  qu'ils  firent  en  Syrie,  en 
copièrent  412.  Ces  nouveaux  textes  servirent  à  M.  Littmann  à  corriger 
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et  à  compléter  d'une  façon  définitive  le  déchiffrement  d'Halévy  (1901). 
L'important  compte  rendu  de  la  mission  de  MM.  Dussaud  et  Macler, 
accomplie  eu  1901,  contient,  outre  un  détail  de  l'itinéraire  et  une  étude 
historique  et  ethnographique  sur  les  confins  désertiques  de  la  Syrie 
moyenne,  une  assez  grande  quantité  d'inscriptions  safaïtiques  liou- 
vi'ile?,  presque  toutes  composées  de  noms  propres,  et  un  glossaire  se 
rapportant  à  toutes  les  inscriptions  safaïliques  actuellement  connues; 
puis  des  inscriptions  grecques,  latines,  nabatéennes,  nabatéo-arabes 
ou  purement  arabes.  Parmi  ces  dernières  est  la  remarquable  inscrip- 
tion, en  langue  arabe  et  en  écriture  nabatéenne,  du  tombeau  d'un  cer- 
tain roi  Imrou'l-  Kais  qui  réunit  sous  sa  domination  les  principales 
tribus  du  désert  et  les  oiganisa  en  corps  de  cavalerie  pour  les  Romains. 
Ce  texte  est  de  328  de  notre  ère  ;  les  plus  anciens  documents  arabes 
connus  jusqu'ici,  ne  remontaient  qu'aux  années  512. et  568. 

Baron  Carra  de  Vaux. 

International  Catalogue  of  scieutifie  I^^Uerature.  M.  Boiany, 
published  for  tlie  luturnational  Gouacil  by  ihe  Hoyal  Society  of  London. 
Vol.  I.  Pan.  1.  May  19u2  ;  Part.  .II.  October  1903-2.  December  1904,  3. 
September  1905.  Paris,  Gauthier-Villars;  London,  Ilarrisson,  1904-1905,  4  vol 
in-8  de  viii-378,  vni-626,  vni-1114  et  viii-909  p. 

On  sait  qu'en  1855,  la  British  Association,  sur  l'initiative  du  professeur 
Henry,  secrétaire  de  \d.  Smithsonlan  Institution,  entreprit  de  faire  publier 
un  catalogue  d-s  notes  et  mémoires  ayant  paru  dans  les  Revues  et 
Journaux  scientifiques  du  monde  entier  depuis  le  commencement  du 
xix«  siècle.  En  1857,  la  Royal  Society  s'associe  à  ce  travail  qu'elle  finit 
par  absorber  à  elle  seule.  Aux  travaux  mathématiques  et  physiques  du 
début,  elle  joignit  l'histoire  naturelle,  la  physiologie,  la  géologie,  la 
minéralogie  et  la  chimie.  On  devait  donner  une  liste  des  titres  complets, 
rangés  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  puis  un  index 
alphabétique  des  sujets  traités  dans  les  mémoires.  Celte  seconde  partie 
n'est  encore  qu'à  l'état  de  préparation. 

Le  premier  volume  parut  en  1867,  sous  le  titre  de  Catalogue  ofScien- 
tifîc  Papers,  de  1800  à  1863.  Ont  paru  ensuite  les  années  1863  à  1902,  en 
12  volumes  in-4  de  800  à  1300  pages  chacun,  ne  traitant  que  de  publi- 
cations périodiques. 

En  1892,  au  congrès  international  de  zoologie  de  Moscou,  le  docteur 
américain  Herbert  Haviland  Field  proposa  un  système  nouveau  pour 
le  [iroblème  bibliographique.  Il  fallait  que  le  RépertoiVe  bibliographique 
comprît,  en  plus  de  ce  qu'on  avait  fait,  une  publication  par  fiches 
séparées:  c'est  ce  qui  fut  adopté  en  1875  au  ConcUium  blbliographicum 
de  Zurich,  pour  la  partie  zoologique.  En  1893,  la  Royal  Society  de 
Londres  proposa  une  entente  internationale  [»our  agrandir  encore  le 
cadre  et  publier  une  Bibliographie  scientifique  générale,  traitant,  en  plus 
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des  périodiques,  des  travaux  séparés  sous  forme  de  livres,  brochures, 
monographies,  eic.  Elle  se  chargea  de  la  publication  de  cette  œuvre 
formidable,  aidée  il  est  vrai  par  un  conseil  international,  le  contrôle 
suprême  étant  d'ailleurs  réservé  à  une  convention  internationale,  qui 
devait  se  réunir  d'abord  en  1905,  puis  en  1910,  et  tous  les  dix  ans 
ensuite. 

Ou  décida  en  1900,  dans  le  premier  conseil  tenu  à  Londres,  que  les 
renseignements  fournis  par  les  Soienllfic  Papers  jusqu'en  1883  seraient 

rcomplétés  jusqu'en  1901,  et  la  Royal  Society  s'en  chargea. 

'  A  partir  de  1901,  on  commença  la  publication  d'un  catalogue  annuel 
de  tous  les  travaux  scientifiques  du  monde  entier  sous  le  titre: /nferna- 
tional  Catalogue  ofscientific  Literature  et  sur  les  branches  suivantes, 
dont  chacune  est  désignée  par  une  lettre  :  ,    ' 

A.  Mathématiques.  G.  Minéralogie.     N.  Zoologie. 

B.  Mécanique.        H.  Géologie.  0.  Anatomie  humaine. 

G.   Physique.  J.    Géographie.      P.  Anthropologie  physique. 

D.  Chimie.  K.  Paléontologie.  Q.  Physiologie  (avec  la  Psycholo- 

E.  Astronomie.  L.  Biologie.  gie,  pharmacologie  et  pathologie 

F.  Météorologie.  M.  Botanique.        R.  Bactériologie. 

A  chacune  de  ces  dix-sept  branches  correspond  un  volume  (prix 
variant  de  12  fr.  50  à  48  fr.  7.5). 

Dès  1905,  trente-trois  bureaux  régionaux  des  divers  pays  du  monde, 
voire  le  Japon,  collaboraient  à  l'œuvre. 

"  Actuellement  plusieurs  volumes  de  1904,  sont  publiés  et  la  préparation 
de  1905  est  activement  poussée. 

Chaque  volume  de  V  International  Catalogue  contient  deux  parties:  1"^ 
Catalogue  des  auteurs  ;  2°  Catalogue  des  matières.  Un  système  de 
classement  par  chiffres,  exposé  au  commencement  du  volume,  permet  de 
se  retrouver  dans  ce  labyrinthe. 

Pour  s'en  servir  utilement  il  faut  suivre  ces  indications. 

La  série  complète  des  dix-sept  volumes  de  1901  (la  premièreannée)  com- 
prend 8.059  pages,  celle  de  1902,  parue  en  1903-1904,  en  comprend  8.984.  Le 
nombre  des  articles  bibliographiques  recensés  dans  la  seconde  série  est 
de  152.800  (Voyez  J.  Darboux  dans  le  Journal  des  savants,  mars  1901, 
cité  par  M.  J.  de  Joannis  dans  les  Études  du  5  août  1906  :  Un  Catalogue 
international  des  publications  scientifiques). 

L'impression  des  quatre  volumes  relatifs  à  M.  Botany,  est  fort  claire, 
exécutée  sur  deux  colonnes.  On  trouve  à  la  fin  une  liste  des  journaux 
cités  avec  les  abréviations  em[>ioyées  pour  la  désigner.  Les  instructions 
pour  l'emploi,  imprimées  au  commencement,  le  sont  en  anglais,  fran- 
çais, allemand  et  italien,  comme  Iss  articles  eux-mêmes. 

A.-A.  Fauvel. 
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Répertoire  historique  et  bio<|rapliique  de  la  a  Oazette  de 
B^rance,  »  depiiiii)  l'origine  jiiistqirà  la  IfiévoRutioii,  1<»3I- 
I  990,  par  le  luarquis  dk  URANGiiS  db  Surgekes.  T.  IV  {Quadt-Zur- 
lauben).  Paris,  Leclercq,  190f),  iu-4  de  940  colonnes. 

Voici  le  complément  d'une  publicalion  considérable^  qui  peut  être 
le  plus  précieux  instrument  de  travail  entre  les  mains  des  historiens 
et  des  chercheurs.  Nous  avons  déjà  dit  loui  le  bien  que  nous  pensions 
de  cette  œuvre  de  patientes  recherches;  nous;  saluons  de  nouveau  la 
pensée  fidèle  et  pieuse  qui  a  présidé  à  l'achèvement  de  ce  moniiment 
biographique,  sans  négligence  et  sans  erreurs.  —  En  outre,  du 
Répertoire  proprement  dit,  qui  signale  les  notes  concernant  chaque 
personnage  cité  dans  la  Gazette,  on  trouvera,  dans  ce  quatrième  tome, 
ua  Index  des  noms  patronymiques  et  des  surnoms  et  une  Table  des 
matières  des  quatre  volumes  ;  cette  dernière  n'a  pas  moins  de  trois 
cents  pages.  Grâce  à  ces  trois  éléments  complémenlaires  :  Répertoire, 
Index  et  Table,  les  recherclies  sont  faciles,  et,  par  expérience,  nous 
pouvons  déjà  attester  combien  elle  sont  fructueuses.  Tout  historien, 
pour  la  période  de  Louis  XIII  à  Louis  XVI,  trouvera  désormais  ses 
renseignements  singulièrement  facilités  et  précisés  par  ces  importants 
volumes.  C'est  pourquoi  nous  souhaitons  très  vivement  la  publication 
annoncée  d'un  semblable  Répertoire  de  la  Gazette  de  France  pour  la 
période  de  1814-1815,  en  désirant  tout  succès  à  la  souscription.  Nous  la 
signalons  bien  volontiers  à  nos  lecteurs.  De  semblables  instruments 
de  travail  appellent  la  gratitude  envers  des  savants  laborieux  qui  savent 
les  entreprendre  et  les  achever.  >:  G.  de  G.  • 


BULLETIN 

Les  miiriicies   de   l'Évangile,    par  J.-M.   A.,    miss.    apost.    Abbeviile, 
Pailiart,  s.  d.  (1906),  in-8  de  237  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  l  fr.  50. 

L'anteur  anonyme  de  ce  bon  volume  destiné  à  la  propagande  évangélique 
continue  sa  série  avec  les  miracles  du  Nouveau  Testament.  11  donne  le  texte, 
avec  des  explications  ou  considérations  tirées  des  saints  Pères,  des  auteurs 
ecclésiastiques  tels  que  Ludolphe  le  Chartreux,  Bossuet,  etc.  Tout  y  tend  à 
prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  bouté  infinie.  Le  livre  se  partage 
ainsi  :  Première  Partie  :  Vie  miraculeuse  de  Notre-Seigneur  ;  Deuxième 
Partie  :  Miracles  de  Jésus-Christ  sur  la  nature  et  les  démons  ;  Troisième 
Partie  :  Miracles  de  Notre-Seigneur  sur  les  personnes.  Guérisons  et  résur- 
rections :  Quatrième  Partie  :  Résurrections  spirituelles.  Cet  ouvrage,  d'un 
prix  très  abordable,  où  l'image  attire  les  yeux,  doit  être  répandu  à  profusion 
dans  les  milieux  populaires,  dans  les  patronages  et  œuvres  post-scolaires. 
Il  y  fera  connaître  et  aimer  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  L.  R. 


Los  I^eligros  de  la  fe  en  los  stetuales  leiiipos,  coufereuclas  por  el  P. 

Ramon  Ruiz  Arnado.  Barcelona,  Gilli,  1905,  petit  in-8  de  336  p. 

Composées  et  prêchées  par  un  savant  apologiste  espagnol,  ces  conférences 
sont  moins   un  exposé  de  doctrine  qu'une  réfutation  des  objections  les 
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pJuâ  variées  :  prélenrius  conflits  de  la  science  et  de  la  révélation,  —  apologie 
de  la  foi,  —  laïcisine  et  scolarité,  —  presse  et  anticléricalisme,  —  l'enfer  et  la 
confession,  —  le  catholicisme  et  le  progrès.  B.  C. 


Le  V.y'm.  Entretiens  .sur  In  noblesse  d'âme  chez  la  jeune  fille,  parle  P.  P.  B.\DET. 
Paris,  Blond,  s.  d.,  in-16  carré  de  275  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sons  ce  titre,  le  R.  P.  Badet  a  écrit  une  série  d'entretiens  charmants  et 
pieux,  où  les  jeunes  filles  chrétiennes  apprendront  comment  s'acquièrent, 
se  défendent  et  se  conservent  les  pures  vertus  qui  font  leur  meilleure  parure 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu.  L'auteur  y  montre,  dans  le  lys, 
chef-d'œuvre  de  la  nature,  le  modèle  .«ympathique  sur  lequel  doit  se  former 
l'âme  des  jeunes  filles  pour  devenir  à  son  tour  un  chef-d'œuvre  du  monde 
moral.  Livre  à  la  fois  poétique  et  doctrinal,  qui  développe,  sous  une  forme 
agréable  et  charmante,  beaucoup  d'excellents  conseils,  et  trace  le  programme 
où  doit  se  modeler  la  vie  des  jeunes  filles  chrétiennes,  si  elles  veulent  bien 
remplir  leur  destinée.  Je  recommande  très  chaudement  à  nos  lectrices 
l'aimable  livre  du  P.  Badet.  Edouard  Pontal. 


La  Loi   do  séparation   et    le  Pape  I»le  X,   par  l'abbé    GaYRAUD.    Paris, 

Bloud,  1906,  in-12  de  104  p.  —  Prix  :  1  fr. 
I>a    Séparation,    étude    »ui-    l'organisation     du     culte,     par    HENRY 

Clément.  Montluçon,  imp.  Herbin,  1906,  in-18  de  22  p. 

La    Séparation    de   l'Église    et    làe    l'État,    Le    Dernier   Refuse,    le 

fialut  par  le  droit  commun,  par  GABRIEL  AUBRAY.  Paris,   Letlilelleux, 
s.  d.,  in-12  de  iv-73  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

—  La  loi  de  séparation  a  déjà  une  bibliographie  abondante,  qui  ne  peut 
que  s'accroître  tant  que  la  situation  de  l'Église  de  France  n'aura  point 
retrouvé  un  état  stable  soit  dans  une  paix  relative,  soit  dans  la  persécution. 
Cette  paix.  M.  l'abbé  Gayraud  la  demande  sinon  dans  un  accord  avec  le 
Pape,  du  moins  dans  une  modification  de  la  loi  qui  permette  aux  catholiques 
de  s'y  conformer  :  reconnaissance  formelle  de  la  hiérarchie  dans  l'article  4, 
abandon  des  églises  et  des  presbytères  aux  évêques.  La  brochure  de  l'abbé 
député  est  évidemment  faite  dans  le  but  de  préparer  une  proposition 
législative;  elle  est  très  nettement  et  très  fortement  motivée.  L'auteur 
montre  que  le  Pape  était  dans  la  plénitude  de  son  droit  en  intervenant 
dans  une  question  religieuse  au  premier  chef;  il  expose  les  desiderata 
essentiels  du  Souverain  Pontife  ;  enfin  il  réfute  les  calomnies  lancées 
si  perfidement  contre  lui.  Cette  brochure  est  excellente  à  répandre  et 
nous  en  félicitons  M.  l'abbé  Gayraud.  Il  nous  permettra  seulement  de 
regretter  quelques  expressions  de  la  page  52.  Des  malintentionnés,  et 
il  s'en  trouve  beaucoup  aujourd'hui,  pourraient  y  voir  un  demi-aveu 
que  le  Saint-Père  a  repoussé  la  loi  de  1905  par  vengeance  contre  la 
rupture  diplomatique.  Nous  savons  de  source  certaine  que  le  cœur  de  Pie  X 
est  loin  de  pareilles  pensées.  —  A  noter,  dans  les  appendices,  le  projet 
d'associations  canoniques  présenté  à  la  réunion  des  évêques  de  France. 
Assurément  toutes  ks  précautions  y  sont  prises,  mais  il  y  en  a  une  que 
NN.  SS.  ne  pouvaient  prendre  :  garantir  que  le  Conseil  d'État  ne  préférerait  pas. 
en  cas  de  conflit,  une  autre  association  que  celles  qu'ils  auraient  établies. 

—  La  plaquette  de  M.  Clément  se  lit  avec  intérêt.  Elle  est  d'un  homme 
dévoué  à  l'Église  et  entendu  dans  les  questions  de  droit.  Elle  propose 
d'organiser  le  culte  avec  des  associations  déclarées  suivant  la  forme  établie 
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par  la  loi  de  1901.  L'idée  est  juste  en  elle-même  et  pratique.  Mais  le 
gouvernement  admettra -t-il  que  des  associations  formées  pour  l'entretien 
du  culte  ne  soient  point  des  associations  cultuelles? 

—  Vf.  Gabriel  Aubray  en  doute  très  fort,  et  il  s'en  exprime  très  vivement 
dans  sa  brochure  intitulée  :  Le  Dernier  Refuge.  Il  montre  que  les  associa- 
tions cultuelles  sont  exposées  à  des  causes  incessantes  de  dissolution, 
dissolution  après  laquelle  elles  ne  pourraient  plus  se  reformer.  Les 
associations  paroissiales  formées  pour  l'entretien  du  culte  seraient  exacte- 
ment dans  le  même  cas.  L'auteur  estime  en  conséquence  le  culte  public 
impossible  et  conseille  de  se  réduire  dès  maintenant  au  culte  privé.  C'est 
iâ  sans  doute  qu'il  en  faudra  venir  à  moins  que  le  gouvernement  n'y  mette 
une  certaine  tolérance,  qui  en  tout  cas  ne  serait  que  provisoire.  Il  nous 
semble  toutefois  que  M.  Aubray  exclut  d'une  manière  trop  absolue  toute 
association.  Sans  se  charger  de  l'entretien  du  culte,  les  associations  catho- 
liques ont  encore  un  très  large  champ  à  exploiter  :  écoles,  hôpitaux, 
dispensaires,  patronages,  œuvres  de  bienfaisance,  etc.,  etc.  Or,  si  l'on  veut 
ranimer  la  foi  aujourd'hui  trop  affaiblie  dans  les  masses,  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  moyen  que  des  associations.  Bien  conçues,  elles  font  tache  d'huile. 
Qu'un,  curé  forme  une  association  de  bienfaisance  dans  sa  paroisse,  il 
n'ai  rivera  peut-être  pas  à  réunir  plus  de  vingt  personne.-^;  dans  quelques 
années,  s'il  persévère,  elles  seront  deux  cents.  D.  V. 


Considérations    «un     l'état    pi-ésent    de    i'Rgiise    de    France,     par 

Mgr  Latty,  évêque  de  Ghalons.  Paris,  Poussielgue,  1906,  in-8  de  109  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Dans  la  brochure  que  nous  annonçons,  le  vénérable  prélat  exprime  ses 
vœux  au  sujet  d'un  développement  scientifique  plus  complet  et  plus  appro- 
prié aux  temps  modernes,  parmi  les  membres  du  clergé.  Les  ecclésiastiques 
doivent,  il  est  vrai,  se  prémunir  contre  la  tendance  très  regrettable  à 
accepter  les  excès  de  la  critique  contemporaine,  mais  une  science  solide  et 
étendue  est  un  grand  moyen  d'influence  et  un  affermissement  dans  la 
vertu.  Mgr  Latty  se  plaint  que  le  clergé  n'ait  montré  au  dehors  que  des 
vertus  ordinaires  et  qu'on  ne  sente  pas  en  lui  l'esprit  d'initiative.  Il 
en  attribue  la  cause  au  Concordat,  et  surtout  à  l'application  qui  en  a  été 
faite  par  les  articles  organiques.  A  ce  point  de  vue,  il  se  réjouit  de  la  rup- 
ture du  Concordat,  bien  que  les  évèques  ne  puissent  l'admettre  dans  Its 
conditions  où  elle  a  été  accomplie.  D.  V. 


Un  Complot  libéral  conti-e  la  Sainte  Ésliae.  Réponse  à  la  requête  des 
cardinaux  laïques  en  faveur  des  associations  cultuelles,  par  Mgr  Fevrb.  Paris, 
Savaèle,  1906,  in-8  de  128  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  brochure  contient  plusieurs  fragments  détachés  qui  sont  sans  doute 
la  reproduction  d'articles  de  revue.  Le  complot  dont  il  s'agit  est  la  lettre  des 
vingt-trois  académiciens  et  autres  aux  évèques  de  France,  sur  la  loi  de  sépa- 
ration des  Églises  et  de  l'État.  Mgr  Fèvre  reproche  à  ces  messieurs  l'irrégula- 
rité de  leur  procédé  qui  a  toutes  les  app;irences  d'une  pression  sur  l'épisco- 
pat  et  montre  qu'ils  n'ont  pas  compris  exactement,  sur  beaucoup  de  points, 
la  véritable  portée  de  la  loi.  Le  prélat  ne  fait  ici  que  dire,  en  termes  peut- 
être  un  peu  trop  vifs,  ce  qu'ont  pensé  beaucoup  d'autres  personnes.  Mais  il 
va  vraiment  trop  loin,  quand  il  voit  dans  cette  démarche  le  résultat  d'un 
complot  qui  remonterait,  dans  son  origine,  jusqu'à  Mgr  Dupanloup,  à  Monta- 
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lembert,  et  même  à  Lamennais.  Nous  n'y  voyons,  quant  à  nous,  d'autre 
complot  que  l'illusion  comiuune  à  nos  parlementaires  de  croire  qu'ils 
peuvent  avauf^er  nos  affaires  par  une  grande  modération  d'attitude  et  une 
scrupuleuse  légalité.  Le  peuple  ne  comprend  pa.^  ces  ménagements,  et  en 
conclut  instinctivemvut  que  la  lutte  ne  porte  pas  sur  des  questions 
très  graves. 

Mgr  Fèvre  reconnaît  tout  d'abord  les  excellentes  intentions  de  ces  mes- 
sieurs. Mais  il  se  laisse  entraîner  bientôt  à  des  expressions  très  dures,  sou- 
vent plus  que  dures,  et  parfois  injustes.  Nous  approuvons  beaucoup  le  zèle 
à  défendre  la  Sainte  Église,  mais  un  peu  moins  d'acrimonie  rendrait, 
croyons-nous,  son  plaidoyer  plus  efficace.  ,  D.  V. 


u~i  Anticléricalisme  et  Catholicisnie,    par    ViGTOR  GiRAUD.    Paris,    Bloud, 
,,,      1906,  iu-16  de  85  p.  —  Prix  :  1  fr. 

'<;-     Cette  brochure  fait  partie  de  la  série  Questions  du  jour.  Elle  a  été  motivée 

■•'par  l'ouvrage  de  M.  Faguet  sur  l'anticléricalisuie.  L'émineut  académicien 

pose  en  fait  que  la  nation  française  est  par  nature  irréligieuse.  M.  Giraud 

""  s'élève  contre  celte  assertion.  M.  Faguet  aime  beaucoup  Voltaire,  c'est  son 

droit;  mais  il  paraît  croire  que  Voltaire  est  le  seul  représentant  de  l'esprit 

•'  frauçais.  Il  oublie  trop  nos  grands  génies  catholiques,  Corneille,  Bossuet 

"-'  Chateaubriand,  etc.  L'auteur  montre  que  la  France  a  été,  depuis  l'origine,  le 

pays  où  le  sentiment  religieux  s'est  montré  le  plus  vivant  et  le  plus  fécond, 

et  aujourd'hui  encore  la  vie  religieuse,  scientifique  et  sociale  y  est  intense 

parmi  les  catholiques.  D.  V. 

Françaises.    Publications  de    1'  «  Action   populaire    ».   Paris,   Lecoffre  ; 
;  •■    Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-16  de  xv-33l  p.  -  Prix  :  2  fr.  50. 

,v<:    Ce   livre,    qui    nous  apporte  un  éloquent  témoignage  de  l'activité  des 

.;Jemmes  chrétiennes  de  France  sur  le  terrain  charitable  et  social,  contient 

.'ifidii-sept  rapports  sur  des  œuvres,  qu'il  suffit  d'éuumérer  pour  en  prouver 

ib  le  grand  intérêt.  Ce  sont  l'Uuion  familiale,  la  Ligue  sociale  d'acheteurs,  la 

il  -Protection  de  la  jeune  fllle,  l'Action  sociale  de  la  femme,  Un  Cercle  d'études, 

-l'iTapo-itolat  de  M'i«  Rochebillard,  raconté  par  elle-même  sous  ce  titre  :  Mes 

-'i^Adées  ;  l'Enseignement  ménager  ;  les  Enquêtes  féminines  ;  Dans  une  ville  de 

.'.M'Est,  —  c'est  de  Reims  qu'il  s'agit,  —  où  est  le  siège  de  VAclion  'populaire; 

t  :cLe  Fil  et  l'Aiguille  ;  Travail  au  foyer  dans  les  campagnes  ;  Le  Foyer,  la  Presse 

Çv-pour  tous.  Mutualité  féminine,  le  Devoir  des  femmes   françaises,  Congrès 

t.'ijeanne  d'Arc,  Ligue  patriotique  des  Femmes  françaises.   Je  ne  nommerai 

',  -  pas  les  auteurs  de  ces  rapports,  car  elles  se  passent  aisément  de  publicité 

;■  autour  de  leurs  noms;  il  suffit  qu'on  coiuiaisse  leurs  exemples  et  leurs 

•jceuvres  pour  qu'on  s'en  inspire  et  qu'on  les  imite.  Bien  entendu  il  existe  eu 

France  beaucoup  d'autres  œuvres  où  s'affirme  le  zèle  et  le  dévouement  des 

femmes  chrétiennes  de  France;  l'énumération  que  j'ai  faite  d'après  le  livre 

même  n'a  donc  rien  de  limitatif,  et  il  serait  aisé  de  faire  un  second  recueil 

•  aussi    intéressant    et   beaucoup   plus  gros.    Tel   qu'il  est,  celui-ci   donne 

:.  ,)aeaucoup  d'utiles  indications  et  donc  peut  rendre  des  services  et  susciter 

des  initiatives  fécondes.  C'est  comme  une  revue  d'un  corps  de  l'armée  du 

-ibien.  Et  les  résultats  sont  assez  satisfaisants  pour  nous  donner,  malgré  la 

-tristesse  du  présent,  confiance  en  l'avenir.  ÉuOUard  Pontal. 
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I.OS  Daiios  dei  libi-o,  por  D.  Antolin  L6pbz  Pelâbz,  obispo  de  Jaca.  Bar- 
celone, Gili,  1906,  petit  in-8  de  319  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Mgr  Lopez  Pelaez,  évêqiie  de  Jaca,  ancien  inagisiral  du  chapitre  cathédral 
de  Biu'gos,  dédie,  en  témoignage  de  reconnaissance,  à  Mgr  rarchevèqiie  de 
Burgos  ce  volume,  suite  d'un  ouvrage  précédent  sur  la  Censure  ecclésias- 
tique des  livres  et  publications.  Dans  celui-ci,  l'auteur  expose,  en  une 
série  de  seize  conférences,  le  mal  que  font  les  mauvais  livres.  Mais  il 
ne  se  contente  pas  de  traiter  le  thème  général,  il  parcourt  successive- 
ment, les  diverses  espèces  de  mauvais  livres  :  œuvres  doctrinales  et 
ouvrages  des  écrivains  impies,  qui  sapent  parla  base  les  fondements  de 
la  société,  ce  qui  amène  une  application  aux  attentats  anarchistes  ;  puis 
les  Bibles  protestantes  et  la  lecture  imprudente  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire;  les  romans,  les  poésies  et  les  auteurs  païens.  Les  maux  qu'en- 
traîne la  lecture  des  mauvais  romans  font  l'objet  de  sept  conférences,  où 
l'auteur  s'attaque  tout  spécialement  au  roman  naturaliste.  —  Notons 
cependant  que  la  liste  des  romans  prohibés  par  l'Index  (p.  255)  est 
empruntée  à  l'ancien  Index  et  devrait  être  modifiée  d'après  la  nouvelle 
édition  du  catalogue  des  livres  prohibés. 

Une  pensée  vigoui^euse  et  bien  enchaînée,  des  citations  nombreuses  et 
bien  choisies,  l'ampleur  même  des  développements  font  de  ces  conférences 
un  puissant  réquisitoire  contre  les  mauvaises  lectures,  dans  lequel  pourront 
utilement  puiser  ceux  qui  ont  la  mission  de  combattre  ce  fléau  par  la 
parole  ou  les  conseils.  A.  BoudinhOn. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Albert  Réville,  l'écrivain  protestant  bien  connu,  est 
mort  à  Paris,  le  25  octobre,  à  80  ans.  Né  à  Dieppe,  le  4  novembre  1826,  il 
suivit  la  carrière  de  son  père,  qui  était  pasteur.  Après  avoir  terminé  à  Genève 
ses  études  de  théologie  protestante,  il  fut  nommé  vicaire  à  Nîmes  et  bien- 
tôt après,  pasteur  à  Luneray,  près  de  Dieppe.  Dès  ce  moment  il  collaborait 
aux  principaux  organes  du  protestantisme  français  et  attirait  l'attention  de 
ses  cojeligionnaires.  En  1851,  il  était  appelé  a  Rotterdam  pour  y  prendre  la 
direction  de  l'église  wallonne  de  cette  ville.  Pendant  les  vingt  années  qu'il 
occupa  ce  poste,  il  vint  souvent  en  France  pour  prêcheur  et  faire  des  confe- 
ï-ences  dans  le  sens  des  opinions  du  protestantisme  libéral  français.  En 
1862,  il  fut  reçu  docteur  à  l'Université  de  Leyde.  En  1872,  il  abandonna  ses 
fonctions  de  pasteur  par  scrupule  de  conscience,  l'évolution  oe  ses  idées 
ayant  provoqué  un  désaccord  profond  entre  ses  croyances  et  la  doctrine 
qu'il  avait  à  enseigner.  Rentré  en  France  il  s'occupait  uniquement  d'études 
littéraires  et  d'histoire  religieuse,  lorsque,  en  1880,  Jules  Ferry  lui  confia  la 
chaire  d'histoire  des  religions  créée  récemment  au  Collège  de  France.  C'est 
de  cet  enseignement  que  sont  sortis  la  plupart  de  ses  ouvrages  sur  l'histoire 
des  religions  des  peuples  non  civilisés.  Voici  la  liste  de  ces  volumes  et  de 
Ceux  qui  les  avaient  précédés  :  UÉglise,  les  membres  de  l'Eglise  et  la  vérité; 
discours  (Delft,  1857,  in-8)  \  —  De  la  Rédemption.  Études  historiques  et  dogmatiques 
(Paris,  1859,  in-8);  —  Essais  de  critique  religieuse  (Paris,  1860,  in-8),  réimpriméen 
1862 ;  —  Éludes  critiques  sur  VÉoangile  selon  saisit  Mathieu  (Leyde,  1862,  in-8)i;  — 
Manuel  d'instruction  religieuse  (Paris,  1863,  in-8),  réimprimé  en  1866;  — ■  A'otj-eC/v^'Js- 
lianisme  et  notre  bon  droit,  trois  lettres  à  M.  le  pastew  Poulain  au  sujet  de  sa  cri- 
tique de  la  théologie  moderne  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Le  Sel  de  la  terra.  Sermon 
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prêché  en  486i  dans  plusieurs  égHifs  réformées  de  Hollande  et  de  France,  el  q}ii 
n'a  pu  Vê/re  à  Genève  (Paris,  1864,  in-8);  —  Théodore  .Parker,  sn  vie  et  ses 
œnvres.  Un  Chapitre  de  rabolition  de  Vesclavage  aux  États-Unis  (Paris,  1865,  in- 
12)  ;  —  La  «i  Vie  de  Jésus  »  de  M.  liman  devant  les  orlhodoxies  et  devant  la  critique 
(l*aris,  186'j,  in-8)  ;  —  Quatre  Conférences  sur  le  christianisme  prcchées  à  Stras- 
bourg, à  .\îmes,  etc.,  et  iia7is  plusieurs  autres  églises  réformées  (Paris,  1865,  iû- 
8)  :  —  Histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  (Paris,  1868,  in-12)  ;  — 
Essais  de  critique  religieiiS''  (Paris,  1869,  iii-S)  ;  —  I  ?  Enseignement  de  Jésus-Christ 
comparé  à  celui  de  ses  disciples  (Paris,  1870,  in-12);  —  Douze  Sermons  (Paris, 
1874,  iu-8)  ;  —  Le  Major  Frans,  scèties  de  la  vie  néerlandaise.  Réduction  d'après 
il/'«e  Bosboom-Toussaint  (Paris,  1875,  in-12)  ;  —  Prolégomènes  de  ^histoire  des 
religions  (Paris,  1880,  in-8);  —  Leçon  d'ouverture  du  cours  d^histoire  des  religions 
nu  Collège  de  France  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Histoire  des  religions.  Les  Religions 
des  peuples  non  civilisés.  Les  Religions  du  Mexique,  de  V Amérique  centrale  et  du 
Pérou.  La  Religion  chinoise  (Paris,  1883-1888,  5  vol.  in-8)  ;  —  Les  Hérodes  et  le 
Rêve  hérodien  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Jési,s  de  Nazareth.  Études  critiques  sur  les 
antécédents   de   fhistoire  évavgélique  et  la  vie  de  Jésus  (Paris,  1896,  2  vol.  ia-8)  ; 

—  Les  Etapes  d'un  intellectuel,  à  propos  de  Vaffaire  Dreyfus  (Paris,  1898,  in-12); 

—  Vigilance  de  Calagurris.  Un  Chapitre  de  l'histoire  de  Pascétisme  monastique 
(Paris,  1902,  in-8).  M.Albert  Réville  a  traduit  de  l'allemand  :  Authenticité  du 
Nouveau  Testament  de  Ileraiann  Olshausen  (Paris,  1851,  )u-12),  et  du  hollan- 
dais :  Manuel  d'histoire  comparée  de  la  philosophie  et  de  la  religion  de  J.  Hen- 
dricMs  Scholten  (Paris,  1861,  in-8).  11  a  en  ouire  donné  de  nombreux  articles 
au  journal,  le  Lien,  au  Disciple  de  Jésus-Christ,  à  la  Revue  de  théologie  et  de 
philosophie  chrétienne  de  Colani,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  à  la  Revue  de 
l'histoire  des  religions.  A  la  mort  d'Ernest  Havet,  en  1889,  il  avait  été  nommé 
président  de  la  section  des  sciences  religieuses  à  l'École  des  hantes  études. 

—  Le  marquis  de  Villedeuil  est  mort  au  milieu  de  novembre,  à  75  ans, 
à  Paris,  où  il  était  né  en  1831.  Il  fut  un  des  journalistes  le  plus  en  vue 
sous  le  second  Empire,  alors  qu'il  était  attaché  à  la  Liberté  comme  rédacteur 
politique.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  originale  de  lancer,  avec  les  frères  de 
Concourt,  ses  cousins,  un  journal  littéraire,  sous  le  titre  de  Paris,  avec,  en 
sous-titre,  le  nom  du  jour  où  chaque  numéro  paraissait  :  Paris-lundi,  Paris- 
mardi,  etc.  C';  périodique,  qui  ne  vécut  guère  qu'une  année,  eut  cependant 
des  collaborateurs  devenus  célèbres,  tels  que  Gavarui,  Barbey  d'Aurevilly  et 
Théolore  de  Banville.  M.  de  Villedeuil  a  publié  en  outre,  un  certain 
nombre  de  volumes,  entre  autres  une  Bibliographie  des  chemins  de  fer. 

—  M.  Léon  Vandkrkindere,  historien  et  homme  politique  belge  bien 
connu,  est  mort  à  Bruxelles,  au  commencement  de  novembre,  à  6'i  ans. 
Depuis  un  certain  temps  déjà  il  avait  dû  abandonner  la  chaire  d'histoire 
qu'il  occupait  à  l'Université  libre  de  Bruxelles.  Son  grand  ouvrage:  UAge 
des  Arteveldes,  avait  paru  en  1879,  et,  en  1890,  il  avait  donné  une  remarquable 
Introduction  à  ['Histoire  de  la  Belgique  au  moyen  âge.  Son  excellent  travail  : 
L'i  Formation  territoriale  de  la  Belgique  au  moyen  âge,  avait  obtenu  le  prix 
quinquennal  accordé  par  le  gouvernement  belge  an  meilleur  ouvrage 
traitant  de  l'histoire  du  pays. 

—  M.  Julien  Klaczko,  écrivain  polonais,  né  à  Wilno  en  1827,  est  mort  à 
Cracovie  le  26  novembre.  D'origine  juive,  il  a,  dans  sa  jeunesse,  traduit  des 
vers  polonais  en  hébreu.  En  1842,  Klaczko  publie  un  recueil  de  poésies 
également  en  hébreu  :  Dodujim  (Leipzig,  184-2).  Il  étudie  en  Allemagne 
(Krôlewiec-Kônigsberg,  Heidelberg),  et  en  1849  s'installe  à  Paris,  où  il 
collabore  â  la  Revue  des  Deux  Mondes  [La  Poésie  polonaise  au  xix'^  siècle  et  le 
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poète  anonyme,  1862;  e  a  question  polonaise  et  danoise,  1865;  Le  Congrès  de 
Moscou,  1867,  elc).  De  1858  à  1860,  rédacteur  en  chef  d'une  revue  polonaise, 
Wiadomosci  polskie,  il  y  publie  de  nombreux  articles  sur  la  lirtéralure,  sur 
l'art  et  sur  la  politique.  Rentré  en  Pologne  (en  Galicie)  il  devint  député 
à  la  diète  et  conseiller  du  miïiistère  des  affaires  étrangères  (1866-1870). 
Parmi  ses  ouvrages  écrits  en  français,  il  convient  de  rappeler  :  Étudts  sur 
la  diplomatie  coyilemporaine  (Paris,  1866)  ;  —  Les  Deux  Chanceliers  :  le  pj'ince 
Gorlschakoff  et  le  prince  de  Bismarck  (Paris,  1876)  ;  —  Causeries  florentines  (Paris, 
1880,  couronnées  par  l'Académie  française)  ;  —  Rome  et  la  Ren  tissance,  essais  et 
esquisses  :  Jules  II  (Paris,  1898). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  René  deBoisdhffre,  compositeur 
de  musique,  cousin  du  général  de  Boisdeffre,  mort  à  la  On  de  novembre". 

—  le  R.  P.  DB  CcTmbes,  des  religieux  augustins  de  l'Assomption,  autrefois 
rédacteur  au  Petit  Journal,  mort  au  commencement  de  novembre;  —Emile 
Danten,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Pas-de-Calais,  murt  en  octobre  ;  — 
l'abbé  Pierre  Debout,  archiviste  de  l'évêché  d'Arras,  mort  en  cette  ville,  à 
^0  ans,  au  milieu  de  novembre;  —  Jules  Deligne,  ancien  président  de  la 
Société  des  sciences  de  Lille,  mort  à  l'âge  de  91  ans,  en  octobre  ;  —  l'abbé 
DiDELOT,  curé  de  Mécrin  (Meuse),  fondateur  de  la  Croix  meusienne,  mort  au 
commencement  de  novembre;  —  Henri  Duglaux,  bibliothécaire  de  l'institut 
agronomique,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  novembre;  —  Paul  Dupont,  Pimpri- 
meur  parisien  bien  connu,  mort  à  Paris,  dans  le  courant  de  novembre;  — 
le  D"".  Gaughery,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  mort  en 
celte  ville",  au  commencement  de  novembre;  —  le  chanoine  Grenet,  ancien 
directeur  au  grand  séminaire  de  Séez,  mort  en  octobre,  à  l'âge  de  57  ans  ; 

—  Emile  Joiisdry,  journaliste  et  conférencier  socialiste,  mort  à  Paris,  au 
'commencement  de  novembre;  —  Edmond  Laflaquière,  ancien  élève  de 

l'École  polytechnique,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Mikaïl  Sun!,  publiait 
d'intéressantes  causeries  scientifiques  dans  La  Dépêche  de  Toulouse,  mort 
au  milieu  de  novembre;  —  Edouard  Marty,  professeur  et  directeur  des 
études  littéraires  à  l'École  alsacienne  de  Paris,  mort  en  cette  ville  au  milieu 
de  novembre;  —  X.  Lamane,  membre  de  la  Société  d'économie  politique, 
mort  à  Paris  dans  le  courant  de  novembre,  lequel  a  publié,  outre  un  remar- 
quable ouvrage  de  droit  sur  les  opérations  du  Crédit  foncier,  les  volumes 
suivants  :  Protection  et  libre  échange  (Paris,  1879,  in-8)  et  la  Question  des  che- 
mins de  fer.  Le  Rachat  (Paris,  1880,  in-S)  ;  —  le  R.  P.  Joseph-Marie  Orhand, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de  Sainte- 
Anne,  au  collège  Saint-Joseph  de  Reims  et  aux  Facultés  catholiques  de 
J^ille,  mort  à  72  ans,  au  milieu  de  novembre,  au  collège  de  Florennes  (Bel- 
gique), lequel  laisse  deux  thèses  de  doctorat  :  Rapport  du  beau  et  de  la  poésie 
avec  le  vrai  et  De  doctrina  stoicorum  in  opère  Pharsalico,  plusieurs  discours 
imprimés  et  les  deux  ouvrages  suivants  :  Uti  admirable  inconnu.  Le  Révérend 
Père  Etienne  de  Carheil,  S.  J.  (Paris,  1887,  in-8)  ;  Le  R.  P.  Pillon,  de  la  Compa- 
gnie  de  Jésus  et  les  collèges  de  Brugelettes,  Vannes,  Sainte- Geneviève,  Amiens, 
Lille  (Paris,  1888,  in-8);  —  Rigaux,  professeur  d'agriculture  à  Mende  (Lozère), 
mort  en  cette  ville  au  milieu  de  novembre;  —  Joseph  Subra,  rédacteur  à 
la  Libre  Parole,  mort  à  Belley,  en  octobre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Mountford  J.-B.  Baddeley, 
éditeur  et  en  panie  auteur  des  guides  Thorough,  pour  touristes,  mort  le 
20  novembre,  à  Bowuess,  Windermere,  à  63  ans  ;  —  Miss  Dorothea  Beale, 
ancienne  directrice  de  l'école  de  jeunes  filles  de  Cheltenham,  morte  au 
commencement  de  novembre,  à  73  ans,  laquelle  faisait  universelleméat 
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autorité  en  Angleterre  en  matière  d'éducr.tion  féminine  ;  —  Dr.  Friedrich 
Kourad  Beilstbin.  professeur  de  chimie  à  l'École  tectmique  supérieure  de 
Saint-Pétersbourg,  mort  dernièrement  en  cette  ville,  à  68  ans;  —  I.  S.  de 
Beuckbr,  botaniste,  ancien  professeur  en  Hollande  à  l'École  Linnaeus,  puis 
à  l'école  agricole  belge  de  Vilvorde,  mort  le  23  octobre,  à  Anvers,  à  l'âge  de 
79  ans  ;  —  U""^  Fanny  Blasghnick-Arndt,  femme  de  lettres  allemande, 
morte  le  1"  novembre,  à  Berlin,  à  79  ans  ;  —  Dr.  Ludwig  Bràutigam, 
auteur  de  travaux  sur  l'écrivain  bas-allemand  AUmer,  mort  récemment  à 
Brème  ;  —  Dr.  Anastase  K.  Christomanos,  professeur  de  chimie  à  TUniver- 
sité  d'Athènes  depuis  1863,  directeur  du  laboratoire  de  chimie  de  cette 
Université  depuis  1889,  auteur  d'ouvrages  importants  sur  la  chimie,  la  géo- 
logie et  la  minéralogie,  mort  à  Athènes  le  15  octobre,  à  66  ans  ;  —  Juhani 
Henrik  David,  poète  finlandais,  mort  le  16  novembre,  à  Helsingfors,  à 
48  ans  ;  —  Gerhard  Demmering,  éditeur  allemand,  mort  le  22  novembre,  à 
Weimar,  à  52  ans  ;  —  P.  Johann  Dzierzon,  auteur  d'ouvrages  sur  l'apicul- 
ture, mort  le  26  octobre,  à  Lovkovitz  (Haute-Silésie),  à  96  ans  ;  —  Julius 
Jacob  Erkko,  nouvelliste  autrichien,  mort  le  20  novembre,  à  Vienne,  à 
57  ans;  —  Dr.  Ladislaus  Fayer,  professeur  hongrois  de  droit  public  à 
Budapest,  mort  dernièrement  en  cette  ville  ;  —  Dr.  William  Fischer,  direc- 
teur du  gymnase  de  Plauen,  mort  en  cette  ville,  le  10  novembre,  connu 
pour  ses  recherches  sur  l'histoire  de  l'empire  d'Orient  et  sur  le  droit 
byzantin,  lequel  laisse  divers  ouvrages  tels  que  :  Kirchengeschichle  z.  Gebr. 
in  Kirclie,  Schule  u»îd  Haus  (Stutlgard,  1896,  in-8),  et  Leilsàlze  fur  Kirchenge- 
schichllichen  m  Fortbildungsschulen  (Stuttgart,  1896,  in-8);—  Dr.  Ernst 
Wilhelm  Fôrstemann,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de 
la  ville  de  Dresde,  mort  à  Gharlottenburg,  le  6  novembre,  à  84  ans  ;  —  le 
chevalier  Marcell  von  Frydmann,  rédacteur  en  cheî  d\i  Joiirtial  des  étrangers  ' 
devienne,  mort  le  13  novembre,  en  cette  ville,  à  60  ans;  —  Robert  Gebhardt, 
éditeur  allemand,  mort  le  22  novembre,  à  Leipzig,  à  57  ans  ;  —  Dr.  Peter 
Geib,  professeur  de  chimie  allemand,  adjoint  à  l'Institut  de  bactériologie 
agricole  de  Goettingen,  mort  dernièrement  en  cette  ville;  —  Dr.  Georg. 
Heimann,  auteur  d'ouvrages  de  statistique  médicale,  mort  le  20  novembre, 
à  Berlin,  à  53  ans;  —  Auberoii  Herbert,  écrivain  anglais,  qui  laisse  entre 
autres  ouvt;^ges  :  A  PoUtician  in  Trouble  nbout  his  soûl,  et,  Bad  Air  and  Bad 
Heahh,  mort  au  commencement  de  novembre,  dans  sa  résidence  «le  New 
Forest,  à  68  ans  ;  —  Dr.  Friedrich  Hesse,  professeur  de  thérapeutique  des 
maladies  des  oreilles,  mort  le  22  octobre,  à  Leipzig,  à  57  ans  ;  —  Hugo  , 
Jagobi,  écrivain  et  journaliste  allemand  de  grand  mérite,  mort  au  milieu  - 
du  novembre,  à  Berlin,  à  65  ans,  lequel  dirigea  d'importants  périodiques, 
tels  que  la  Munchner  AUgemeine  Zeilung,  la  Norddeutsche  Zeitung  et  les  Ber- 
liner  Neuesten  Nachrichun,  périodiques  qui  prêtèrent  une  vigoureuse  assis- 
lance  à  certains  hommes  d'État,  surtout  à  Bismarck  ;  —  M™e  Jefferson- 
Davis,  veuve  nu  dernier  président  des  États  confédérés  pendant  la  guerre 
de  Sécession,  qui  a  publié,  en  1889,  une  Histoire  de  la  vie  de  Jefferson-Davis, 
morte  à  New  York,  en  octobre,  à  l'âge  de  81  ans  ;  —  Frederick  Justen,  pro- 
priétaire de  la  maison  d'édition  anglaise  bien  connue  Dulau  et  C"*^,  membre 
de  la  «  Linnean  Society,  »  de  la  «  Royal  Micoscopical  Society,  »  et  d'autres 
sociétés  savantes,  mort  à  ia  fin  de  novembre  ;  —  Dr.  Otto  Klein,  professeur 
et  poète  allemand,  directeur  de  l'École  impériale  de  Wiesbaden,  mort  en 
celte  ville  le  29  octobre,  lequel  a  publié  des  poésies  dans  le  dialecte  de 
Nassau  et  divers  ouvrages,  tels  que  :  ALlerlei  Emstes  und  Heiteres  (Bruns- 
wick, 1901,  iu-8);   Lasst  euch  erzàhlen  .  Geschichten  (Dresde,  1902,  in-8);  — 
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Friedrich   von   Laissle,    professeur  de  coiistriiclioD.de    voies   ferrées  à  u6 
Stuttgart,     mort  dernièrement   en   cette  ville,   à  76  ans;    —   le  forgeron  <  ■{ 
Lambrrchts,    rédacteur   en    chef  du    Vrije  KIoch,   de   Bruxelles,  mort   le     - 
29  octobre  ;  —   N.  de   la  Pezukla,  gênerai  espagnol,  écrivain  et  poète  de 
talent,  président  de  l'Académie  espagnole,  mort  à  Madrid,  au  milieu   de 
novembre,  à  82  nus,  lequel,  après  avoir  joué  un  rôle  politique  important  au  - 
milieu  du  siècle  dernier,  s'était  entièrement  consacré  à  des  travaux  litté- 
raires, entre  autres  à  une  traduction  espagnole  de  Dante  ;  —  Dr.  Friedrich 
iLLv,  professeur  de  constructions  agricoles  à  l'École  technique  supérieure 
de  Brunswick,  mort  récemment  en  celte  ville,  à  72  aus  ;  —  Paul  Lippert, 
bibliothécaire  de  l'Office  de  statistique  de  la  Prusse,  mort  le  h  novembre,  à  . 
Berlin,  à  74  ans  ;  —  Dr.  Wilhelm  Lossen,  professeur  de  chimie  à  l'Univer-  . 
site  de  Kœnigsberg,  mort  récemment  à  Aix-la-Chapelle,  à  68  ans;  —  Dr. 
Ludwig  Matthiessen,  ancien  professeur  de  physique  et  de  mathématiques    :■ 
allemand,  mort  dernièrement   à  Rostock,   à  77  ans  ;  —  Dr.  L.  V.  Popov,  77 
professeur  à  l'Ëcole  de  médecine  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  mort  en  u;' 
cette  ville,  le  7  novembre,  à  62  ans  ;  —  Carlo  Righetti,  romancier  et  auteur  -si 
dramatique  italien,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Clelto  Arrighi,  mort  dcr-    \"\- 
nièrement  à  Milan,  à  76  ans  ;  —  Dr.  "Wilhelm  Ritteb,  professeur  de  statique  uC 
graphique    et    de    construction    des    ponts   au   Polylechuicum    fédéral    de  jvt 
Zurich,   mort  en  cette  ville,  le  18  octobre,  à  59  ans  ;  ~  Dr.  August  von  'or 
RoTHMUND,  médecin,  allemand,  professeur  de  thérapeutique  pour  les  mala-    v' 
dies  des  oreilles,  mort  à  Munich,  le .  27  octobre,   à  76  ans;   —   Dr.   Emil     : 
SCHMiDT,  ancien  professeur  d'anthropologie  et  d'ethnologie  à  l'Université  ..• 
de  Leipzig,  mort  en  cette  ville  le  22  octobre,  à  69  ans  ;  —  Heiurich  Sbidel,     ' 
poète  et  nouvelliste  allemand,  mort  le  7  novembre,  à  Grosslichterfelde,  près 
de  Berlin,  à  64  ans  ;  —  Vladimir  Spasovitgh,  juriste,  pnblicisle  et  historien 
russe,  mort  le  27  octobre,  à  Saint-Péterbourg,  à  77  ans  ;  —  Vladimir  Vassi- 
lievitch  Stasov,  archéologue  russe,  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'art, 
membre  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  mort  en  cette  ville,  ;>i' 
le  23  octobre,  à  83  ans;  —  Gusiav  Taube,  journaliste  et  écrivain  allemand  vj./ 
de  talent,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  des  sujets  politiques  et  sociaux,  .s'- 
pour  lesquels  il  lui  arriva  plusieurs  fois  d'être  condamné  à  la  prison,  mort  H   > 
à  Berlin,  au  milieu  de  novembre  ;  —  Eugen  Twiktmeyer,  l'éditeur  de  Leip-  u  ■: 
zig  bien  connu,  mort  en  cette  ville  le  20  octobre,  à  57  ans  ;  —  L.  Vander--    ■' 
KiNDERE,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  ancien  recteur  et  ancien  >;■  ' 
député,  mort  au  commencement  de  novembre  ;  —  Dr.  Theodor  Vogt,  pro-  i  , 
fesseur  de  pédagogie  à  Vienne,  mort  en  cette  ville,  le  10  novembre,  à  7l,ans; 
—  Dr.  August  Weilmann,  professeur  de  physique  et  de  mathématiques  à      ' 
l'école  cantonale  de  Zurich,  mort  en  cette  ville  le  10  novembre  ;  —  Dr. 
William  Wrede,  professeur  d'exégèse  du  Nouveau  Testament  à  Breslau, 
mort  en  cette  ville,  le  23  novembre,  à  47  ans  ;  —  le  comte  Eberhard  Zeppe- 
lin, président  honoraire  de  la  Société  de  l'histoire  du  lac  de  Constance  et 
de  ses  environs,  mort  le  30  octobre,  à  Constance  ;  —  Dr.  Ilans  Zwiedinbck- 
SÛDENHORST,  professeur  d'h'stoire  moderne  à  l'Université  autrichienne  de 
Gratz,  mort  en  celte  ville,  le  22  novembre,  à  61  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  5  octobre,  M.  S.  Reinach  propose  une  nouvelle  interprétation  d'un  pas- 
sage de  Juvénal,  interprétation  que  combat  éuergiquement  M.  Gaston 
Boissier.  —  Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  Volgraff,  sur  les  fouilles 
d'Argos.  —  M.  Maspéro  parle  des  travaux  de  l'Institut  du  Caire,  et  notam-" 
ment  la  découverte  de  fragments  de  comédies  de  Menandre,   dans   des-''  ■' 
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archives  notariales.  —  M.  Senart  renseigne  l'Académie  sur  la  mission  Pel- 
liot  en  Turkeslan.  —  M.  le  marquis  de  Vogué  parle  de  la  publication  des 
papyrus  araméens  faite  par  M.  A.  Sayce  et  Cowley.  —  M.  E.  Rivière  pré- 
sente et  commente  des  photographies  de  gravures  préhistoriques,  décou- 
vertes dans  la  grotte  de  la  Moulhe,  en  Dordogne.  —  Le  12  octobre,  M.  Glotz 
donne  la  signification  'l'une  inscription  découverte  au  cours  des  fouilles 
de  Milet.  —  M.  Léon  Dorez  explique  les  photographies  de  reliures  et  de 
miniatures  qu'il  a  prises  en  Angleterre,  d'après  des  manuscrits  apparte- 
nant à  Lord  Leicester,  à  Holckham  Ilouse.— M.  A.  Thomas  rectifie  certains 
détails  sur  la  biographie  du  poète  financier  français  Henri  Baude.  — ' 
M.  IlomoUe  lit  une  lettre  de  M.  Replat,  relative  à  rachèvement  du  Trésor 
d'Athènes  à  Delphes.  —  M.  Salomon  Reinach  annonce,  de  la  part  de 
M.  Carthailhac,  qu'une  nouvelle  caverne  à  ornementations  vient  d'être 
découverte  dans  l'Ariège.  —  M.  L.  Dorez  continue  sa  communication  sur  les 
manuscrits  de  Lord  Leicester.  —  M.  Reiuach  communique  la  lecture  qu'il 
fera  à  la  séance  des  cinq  Académies,  sur  la  Vénus  d'Alésia.  —  Le  26,  M.  Bar- 
bier de  Meynard  lit  une  lettre  de  M.  de  Motlinski.sur  les  découvertes  qu'il  a 
faites  dans  le  Hoggar,  sur  la  linguistique  et  l'ethnographie  kabyle.  — 
M.  Heuzey  lit  un  travail  sur  les  origines  chaldéennes  du  monstre  à  tête  de 
serpent,  trouvé  sur  les  faïences  de  Babylone.  —  Le  25  octobre,  M.  Gebhart, 
à  la  séance  publique  des  cinq  Académies,  présente  l'éloge  des  académiciens 
défunts.  —  M.  S.  Reinach  lit  un  mémoire  sur  la  Vénus  d'Alésia.  — 
M.  Dastre  lit  un  travail  sur  le  rôle  biologique  du  sel.  —M.  G.  Lafenestre  lit 
des  vues  sur  les  marbres^  Michel-Ange  à  Carrare.  —  M.  F.  Masson  lit  une 
étude  sur  un  Académicie^i  de  l^an  IX,  Jean  Dcvaines. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  6  octobre,  M.  E.  Worms  lit  la  dernière  partie  sur  la  «  Méthode 
d'enseignement  en  économie  politique  ».  —  M.  A.  Bertrand  parle  de  l'édition 
incorrecte  des  œuvres  philosophiques  d'Ampère  et  de  ses  lettres  à 
Maine  de  Biran.  —  M.  Boutroux  fait  part  à  l'Académie  des  acclamations 
enthousiastes  dont  la  France  a  été  l'objet  aux  solennités  d'Aberdeen.  — 
Le  13,  M.  Gebhart  parle  de  la  mémoire  de  M.  Hiinly.  —  Le  27,  M.  Combes  de 
Lestrade  lit  un  mémoire  sur  le  Cardinal  Arezzo  et  les  déportations  en  Corse 
sous  le  premier  Empire. 

Almanachs  pour  1907.  —  Pour  faire  suite  à  la  note  publiée,  ici  même, 
dans  notre  précédente  livraison,  nous  rappelons  d'abord  à  nos  lecteurs  que 
ï'Almanach  du  Bon  Français  n'est  pas  encore  épuisé  et  qu'ils  peuvent  on 
demander  pour  la  propagande.  La  Société  bibliographique  n'a  rien  négligé 
pour  faire  de  cet  almanach  un  véritable  ami  du  foyer  chrétien  et  français. 

—  Cela  dit,  parlons  de  VAlmatiach,  Hachette.  Petite  Encyclopédie  de  la  vie 
pratique  (in-l2  de  432-Lxxiv,  avec  40  cartes  et  plans  et  1000  fig.  dans  le  texte 
ou  groupés  en  tableaux.  —  Prix  :  1  fr.  50  broché  et  2  fr.  cartonné).  Voulez- 
vous  savoir  combien  il  contient  de  lettres  :  il  paraît  qu'il  n'y  en  a  pas 
moins  de  quatre  millions  et  demi.  Notons  quelques-uns  des  principaux 
articles  de  cet  almanach  extraordinaire  :  Les  Grandes  Découvertes  astrono- 
miques. —  La  Vie  et  la  mort  des  montagnes.  —  La  Terre  ne  serait  plus  ronde  ! 
Si  le  Guif  Slream  bouge...  —  Les  Grands  Traités  de  paix.  —  f/ne  Nouvelle 
Exploration  du  Maroc.  —  L'Origine  de  mots  célèbres.  —  UÉcriture  droite.  —  Pour 
g^éclairer  à  bon  marché.  —  Le  Fardeau  de  la  paix  armée.  —  La  Recherche  des 
criminels.  —  Le  Chrysanthème  arbuste.  Nous  devons  forcément  nous  arrêter 
dans  cette  nomenclature  qui  ne  donne  qu'une  faible  idée  de  ce  grand 
ensemble. 
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Et  voici  VAlmanach  du  Drapeau,  édité  également  par  la  librairie  Hachette 
(in-12  de  368-xxxii  p.,  avec  40  cartes  et  1640  figures.  —  Prix  :  1  fr.  50  bro- 
ché et  2  francs  cartonné].  Un  pen  moins  de  lettres  que  dans  VAlmanach 
Hachette  :  3  millions  seulement,  ce  qui  est  déjà  bien  joli.  Là  encore  il  y  a  de 
nombreux  et  inloressanls  articles  parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants  : 
Les  Chefs  de  la  France  depuis  Clovis.  —  Ephèmèrides  des  principaux  Traités.  — 
Dressage  du  cheval  de  guerre.  —  Les  Ondes  mobilisées.  —  Le  meilleur  canon  du 
monde.  —  Les  Balles  mystérieuses.  —  Doit-on  fortifier  Nancy?  —  L'Allemagne 
politique,  militaire,  maritime  et  coloniale.  —  Les  Refrains  des  régiments.  —  Pages 
de  bravoure  et  de  gaité.  —  Les  Connaissances  militaires  et  maritimes  indispensa- 
bles, etc. 

Une  mention  de  sympathie  à  VAlmanach  du  Pèlerin,  toujours  intéressant, 
toujours  vaillamment  chrétien  et  parfaitement  illustré  (Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  gr.  iu-8  de  128  p.  —  Prix  :  0  fr.  50).  —  Une  autre  à  VAlmanach 
des  Français,  plus  profane  celui-là,  eu  raison  des  images,  avec  texte,  de 
Robida  ou  d'Albert  Guillaume.  Il  contient  quantité  d'articles  intéressants 
et  fort  bien  illustrés  sur  des  sujets  de  voyage,  d'histoire,  de  science,  avec, 
enfin,  des  scènes  d'un  haut  comique  (Le  Bois-d'Oingt,  Rhône  ;  Paris, 
Ch.  Amat,  gr.  in-8  de  416  p.,  nombreuses  annonces  dans  le  texte  comprises. 
—  Prix  :  1  fr.).  —  Terminons  par  deux  almanachs  qu'il  nous  est  facile  de 
recommander  :  VAlmanach  de  la  France  illustrée  (Paris,  Œuvre  des  Apprentis 
orphelins  d'Auteuil,  in-8  de  106  p.,  illustré.  —  Prix  :  G  fr.  50)  et  VAlmanach 
de  l'Ami  des  Enfants  ou  Almanach  de  la  première  communion  et  de  la  persé- 
vérance (même  adresse,  petit  in-16de  64  p.,  illustré.  —  Prix  :  0  fr.  30). 

Paris.  —  M.  Léopold  Delisle,  dont  la  verte  vieillesse  continue  d'apporter 
au  service  de  la  science  une  activité  toujours  jeune,  vient  de  publier  un 
Mémoire  sur  la  chronologie  des  chartes  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  t.  LXVII.  Paris; 
Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  1906,  in-8  de  43  p.),  où  est 
résolue  une  importante  question  de  diplomatique  anglaise.  Le  défaut  de 
date  dans  les  actes  du  Souverain  rendait  particulièrement  incertain  le  clas- 
sement des  pièces  émanées  de  sa  chancellerie  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  L'étude  que  M. Delisle  a  faite  d'un  grand  nombre  de  ces  documents  l'a 
amené,  par  l'examen  des  éléments  chronologiques  qu'ils  contiennent,  à  une 
conclusion  qui  sera  désormais  d'un  grand  secours  aux  historiens  et  aux 
diplomatistes.  Il  a  établi  qu'entre  mai  1272  et  mai  1273  il  s'est  introduit  un 
changement  dans  le  protocole  de  la  chancellerie  :  dans  la  seconde  période, 
Henri  fait  précéder  son  titre  de  rex  Anglovum  d'un  Dei  gratia  qui  manque 
dans  la  première. 

—  La  collection  des  catalogues  in-8  du  département  des  manuscrits  à  la 
Bibliothèque  nationale  s'est  tout  récemment  augmentée  du  Catalogue  des 
manuscrits  des  collections  Duchesne  et  Bréquigny,  bien  connues  des  amis  de 
notre  histoire.  Ce  travail  est  dû  à  M.  René  Poupardin,  qui  y  a  joint  une 
intéressante  Introduction  dont  on  remarquera  en  particulier  les  notes 
érudites,  et  une  très  ample  table  alphabétique.  Le  titre  ayant  été  composé 
et  tiré  assez  longtemps  avant  les  dernières  feuilles,  la  date  qu'il  porte  (1905) 
se  trouve  être  une  antidate  (Paris,  Leroux,  in-8  de  xxvi-337  p.). 

—  L'opuscule  de  M.  Louis  Thomas  :  Les  Dernières  Leçons  de  Marcel  Schwob 
sur  François  Villon  (Paris,  Editions  de  «  Psyché  »,  1906,  in-8  de  47  p.)  est 
destiné  à  mettre  en  relief  un  certain  nombre  d'explications  de  divers 
passages,  qui  sont  loin  d'être  les  plus  édifiants,  du  célèbre  poète-vaurien  du 
XV*  siècle,   explications   recueillies   dans   deux    ouvrages   posthumes   de 
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M.  Marcel  Schwob.  Cet  opuscule  est  accompagné  du  fac-similé  d'une  page 
du  manuscrit  de  Villon  conservé  à  Stockholm. 

—  Dans  sa  A'olice  sur  les  77ianuscrits  du  «  Liber  floridus  »  de  Lambert,  chanoine 
de  Saint-Omer  (tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrils  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  XXXVIII.  Paris,  C.  Klincksick,  1906,  in-4 
de  215  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  8  fr.  50).  M.  Leopold  Delisle  nous  décrit 
les  dix  exemplaires  aujourd'hui  connus  de  cette  compilation  bizarre 
rédigée  vers  1120  par  un  prébende  de  Saint-Omer,  dont  la  vie  nous  est 
inconnue,  et  que  l'on  a  parfois  confondu  avec  un  abbe  de  Saint-Bertin  du 
même  nom  et  de  la  même  époque.  M.  Delisle  décrit  chacun  des  dix  manus- 
crits dont  Tun,  conservé  à  Gand,  est  le  manuscrit  original  de  Lambert;  — 
puis  il  dresse  un  tableau  synoptique  des  morceaux  contenus  dans  le  Liber 
floridus,  —  et  une  table  des  additions  du  xn«  et  du  xiiP  siècle  qu'en 
présentent  les  diverses  copies  ;  —  des  extraits  assez  copieux,  puisqu'ils 
remplissent  une  quarantaine  de  pages  de  la  Notice,  nous  permettent  de 
juger  de  l'intérêt  de  plusieurs  morceaux  qui  y  sont  contenus  depuis  le 
Prologue  jusqu'à  une  nomenclature  d'herbes  et  de  plantes,  en  passant  par 
les  Gesta  pontificum  romanorutn  et  par  des  généalogies  des  rois  de  France. 
Enfin  une  lable  alphabétique  permet  de  se  reconnaître  dans  cette  compila- 
tion fort  touffue. 

—  M.  Paul  Marmottan  a  publié  en  une  mince  brochure,  extraite  du 
Carnet  de  U  Sabretache,  un  document  des  plus  précieux  sur  les  Commandes 
de  Napoléon  aux  peintres  et  sculpteurs  (Paris,  Leroy,  1906,  in-8  de  14  p.).  C'est  un 
rapport  de  Denon,  que  l'on  peut  exactement  dater  de  juillet  18U5.  Il  nous 
donne  1'  «  état  des  tableaux,  statues,  gravures  et  autres  monuments 
commandés  aux  artistes,  dont  quelques-uns  ne  sont  point  terminés,  mais 
dont  la  plus  grande  partie  décore  maintenant  le  palais  de  Sa  Majesté 
l'Empereur.  »  La  liste  des  tableaux  de  batailles  et  des  portraits  destinés  à 
orner  les  Tuileries,  et  dont  une  partie  figure  aujourd'hui  au  Musée  de 
Versailles,  est  considérable  ;  tous  les  grands  artistes  de  l'époque  y  sont 
représentés  ;  et  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  reconnaître  dans  la 
conception  de  celte  apothéose  artistique  ordonnée  par  l'Empereur  une  des 
principales  ébauches  et  l'un  des  éléments  les  plus  riches  du  futur  Musée  de 
Louis-Philippe.  M.  Marmottan  a  fait  suivre  le  document  d'un  commentaire 
des  mieux  informés,  nous  renseignant  sur  la  destination  actuelle  des 
œuvres  d'art  commandées  par  Napoléon. 

—  En  novembre  dernier,  MM.  E.  Jordan  et  A.  Pautonnier,  agissant  en 
qualité  de  secréluires,  ont  fait  le  compte  rendu  de  VŒuvre  de  l'encow^agement 
des  éludes  supérieures  dans  le  clergé  pour  l'exercice  1905-1906.  L'Œuvre  a  eu  à 
sa  charge,  au  cours  de  cet  exercice,  neuf  bourses  ou  allocations  en  faveur  de 
pareil  nombre  d'ecclésiastiques  appartenant  à  divers  diocèses.  Ce  compte 
rendu  établit  comment,  avec  un  très  modeste  budget,  on  peut  apriveràdes 
résultats  vraiment  appréciables.  Cependant,  en  présence  des  difficultés  de 
l'heure  actuelle  et  des  nombreuses  demandes  chaque  jour  adressées  au 
Comité,  l'Œuvre  adresse  un  pressant  appel  à  ses  anciens  souscripteurs 
pour  les  exhorter,  non  seulement  à  lui  rester  fidèles,  mais  aussi  à  lui 
amener  de  nouveaux  adhérents.  Très  volontiers,  le  Polybiblion  se  fait  l'écho 
d'une  Œuvre  aus.si  digne  d'être  encouragée  et  soutenue.  Les  souscriptions 
sont  reçues  chez  M.  Bioche,  trésorier,  53,  rue  de  Rennes,  à  Paris  (VI«)  ; 
quant,  aux  di-mandes  de  bourses  et  de  renseignements,  elles  doivent  être 
envoyées  à  M.  Jordan,  10,  rue  du  Thabor,  à  Rennes  (Ille-el- Vilaine). 

—  L'Office  central  des  œuvres  de  bienfaisance,  qui,  fondé  en  1890,  a  pour 
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but  «  de  servir  de  lien  entre  les  œuvres  charitables  dans  le  pays  entier», 
vient  de  faire  paraître  une  brochure  appelée  à  rendre  de  très  réels  services  : 
c'est  le  Recueil  des  œuvres,  associations  et  sociétés  reconnues  comme  établissements 
d'utilité  publique  jusqu'au  i^'^  juillet  i'J06  (Paris,  au  siège  de  l'Office,  175,  bou- 
levard Saint-Germain,  Vll'^  arr.,  gr.  in-8  de  72  p.).  Ce  travail  nous  apprend 
que  les  établissements  reconnus  d'utilité  publique  sont,  en  France,  au 
nombre  de  926,  se  répartissant  ainsi  :  I.  Paris  :  Assistance,  159  établisse- 
ments; prévoyance,  32;  enseignement  et  divers,  136.  —  II.  Départements  : 
Assistance,  380  ;  prévoyance,  20  ;  enseignement  et  divers,  199.  Cette  publica- 
tion comble  une  lacune  dont  l'Administration  elle-même  ne  s'était  pas 
préoccupée  ;  elle  est  indispensable  à  quiconque  se  soucie  d'assurer  l'avenir 
de  ses  libéralités  entre-vifs  ou  testamentaires.  On  peut  dire  que  l'Office 
central  se  montre  ainsi  fidèle  à  sa  mission  de  propagande  en  faveur  de  la 
bienfaisance. 

—  En  celte  année  de  misères  1906,  quelques  articles  de  revues  et  de  jour- 
naux ont  seuls,  ou  à  peu  près,  commémoré  le  centenaire  de  la  bataille 
d'Iéna.  Ajoutons-y  un  petit  album  de  douze  planches  :  La  Bataille  dléna, 
d'après  le  panorama  peint  par  Th.  Poilpot  (Paris,  J.  Leroy,  format  oblong 
mesurant  23  centimètres  de  longueur  sur  15  de  hauteur).  Ces  planches  sont 
ainsi  expliquées  :  Napoléon  et  son  état-major.  —  Charge  de  hussards.  Le 
Maréchal  Ney.  —  Charge  de  hussards.  —  Charge  du  1"  Cuirassiers.  L'Éten- 
dard. —  Charge  du  l"'  Cuirassiers.  Murât.  —  Charge  de  cuirassiers.  Tirail- 
leurs ennemis  refoulés.  —  Charge  de  cuirassiers.  Sur  les  batteries.  —  Charge 
de  cuirassiers.  Sur  l'ennemi.  —  La  Mêlée.  —  Le  Général  Ruchel  blessé  mor- 
tellement. —  Tirailleurs  prussiens  en  retraite.  —  Les  Horreurs  de  la  guerre. 
—  Sans  aucun  doute,  cet  album  est  intéressant;  mais  l'ampleur  des  scènes 
représentées  exigeait,  à  notre  avis,  un  format  bien  supérieur  et  des  planches 
en  couleur  pour  faire  ressortir  comme  il  eût  fallu  tout  le  mérite  de  l'œuvre 
du  peintre. 

—  L'Age7ïda  agricole  et  vilicole  pour  1907,  de  M.  V.  Vermorel,  vient  de 
paraître  (Paris,  Béranger  ;  Villefranche  du  Rhône,  chez  l'auteur,  petit  in-16, 
reliure  basane,  tr.  dorées,  de  193  p.  de  texte  compact,  un  Calendritr  des  agri- 
culteurs et  viticulteurs  paginé  194-315,  avec  indication  des  travaux  de  chaque 
mois,  plus  16  pages  blanches  pour  notes  à  prendre.  —  Prix  :  1  fr.  50).  C'est 
toujours  avec  plaisir  et  profit  que  l'on  consulte  ce  précieux  recueil,  bourré 
de  renseignements  de  toutes  sortes  et  de  chilTres  qui  parent  immédiate- 
ment aux  défaillances  de  la  mémoire  et  à  l'insuffisance  des  connaissances. 
Le  peu  de  place  qu'il  occupe  dans  la  poche  en  fait  un  compagnon  indis- 
pensable, car  il  évite  nombre  de  recherches,  facilitées  ici  par  une  ample 
table  alphabétique  des  matières  disposée  sur  13  pages  à  2  colonnes.  L'Ageiida 
agricole  et  viticole  compte  déjà  vingt-deux  années  d'existence  ;  nous  lui  sou- 
haitons longue  vie. 

—  La  Maison  de  Bonne  Presse  nous  donne  la  première  série  des  Marin 
célèbres  du  siècle  (gr.  in-8  de  pagination  spéciale  pour  chaque  biographie 
avec  un  grand  nombre  de  portraits,  scènes,  vues,  plans  et  cartes.  —  Prix  : 
2  fr,).  Ce  volume,  auquel  il  est  désirable  d'en  voir  d'autres  s'ajouter  pro- 
chainement, comprend  vingt-cinq  biographies  ;  une  seule  se  rapporte  à  un 
amiral  étranger  :  le  célèbre  Nelson.  Quant  aux  Français  dont  la  vie 
est  ici  retracée  par  divers  auteurs,  en  voici  les  noms  :  Nicolas  Baudin,  navi- 
gateur ;  amiral  Bonard  ;  amiral  Bouët-Willaumez  ;  Bougainville,  navigateur  ; 
amiral  Bruat  ;  amiral  Courbet;  Dumont  d'Urville  ;  amiral  Duperré  ;  amira^ 
Dupetit-Thouars  ;  amiral  BergasseDupetit-Thouars  ;  Dupuy  de  Lôme,  ingé- 
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nieur  des  constructions  navales  ;  contre-amiral  Bruni  d'Entrecasteaux  ;  amiral 
Hamelin  ;  prince  de  Joinville  ;  amiral  Jurien  de  la  Gravière  ;  commandant 
Marceau  ;  commandant,  d'Oysonville  ;  le  commandant  Robinet  de  Plas,  mort 
religieux  de  la  Société  de  Jésus  ;  amiral  de  Rigny  ;  amiral  Roussin  ;  amiral 
Tréhouart  ;  amiral  Villaret  de  Joyeuse  et  les  deux  corsaires  Tom  Souville  et 
Surcouf.  Notons  que  ce  premier  volume  de  la  série  des  Marins  célèbres  du 
siècle  est  précédé  d'une  courte  mais  excellente  Inlroductiou  rédigée  par 
M.  L,  de  Moidrey. 

Alsace.  —  Nous  devons  à  Dom  G.  de  Dartein,  bénédictin  de  Ligugé,  aujour- 
d'hui résidant  à  Clievetogne  (Belgique)  par  suite  de  l'absurde  persécution  qui 
sévit  en  France,  une  très  intéressante  notice  sur  un  précieux  manuscrit, 
légué  naguère  par  M.  Armand  Weiss  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
C'est  un  evangéliaire  du  x«  siècle,  ayant  appartenu  à  l'évêque  Erkanbold, 
qui  occupa  le  siège  de  Strasbourg  de  965  à  991.  Il  offre  un  triple  intérêt  :  au 
point  de  vue  calligraphique,  par  l'élégance  et  la  richesse  de  ses  enlumi- 
nures ;  au  point  de  vue  liturgique,  par  son  calendrier  et  par  plusieurs 
détails  de  ses  offices  ;  enfin,  et  surtout  peut-être,  au  point  de  vue  historique, 
par  l'intérêt  que  présentent  les  inscriptions  ajoutées  à  ses  feuillets  de 
garde.  L'une  de  ces  inscriptions  se  rapporte  à  la  campague  de  l'empereur 
Othon  II  dans  la  Calabre,  l'un  des  problèmes  les  plus  délicats  de  l'histoire 
d'Allemagne  au  X'  siècle.  La  notice  est  intitulée  :  L' Evangéliaire  (TErkanbold 
évêque  de  Strasbourg  {X"  siècle).  (Rixheim,  impr.  F.  Sutter,  1906,  in-8  de  58  p. 
Extrait  de  la  Revue  d'Alsace). 

Anjou.  —  De  M.  F.  Uzureau,  il  convient  de  noter  ici  :  La  Promesse  de 
soumission  aux  lois  de  la  République  et  V Administrateur  du  diocèse  d'Angers 
[l'abbé  Meilhoc]  (Arras,  in-8  de  8  p.  (Extrait  de  la  Science  catholique)  ;  —  Encore 
le  serment  de  liberté  et  d'égalité  (Lille,  in-8,  de  22  p.  Extrait  de  la  Revue  des 
sciences  ecclésiastiques  ;  —  M.  Harang  (l794-i860),  autobiographie  inédite  ou  plu- 
tôt sorte  de  petit  livre  de  raison,  d'un  brave  homme,  sans  prétention  (La 
Flèche,  in-8  de  20  p.  Extrait  des  Annales  (léchoises). 

Berby.  —  M.  P.  Gauchery  complète  le  mémoire  qu'il  avait  publié  en  1904 
sur  les  Statues  et  les  mausolées  des  familles  de  Laubespin  et  de  la  Grange  Monligny 
à  la  cathédrale  de  Bourges,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du 
Centre,  par  une  nouvelle  note  dont  le  litre  explicite  :  Mausolée  du  maréchal 
de  la  Grange-Montigny  dans  la  cathédrale  de  Bourges.  Marché  passé  entre  Michel 
Bourdin,  sculpteur,  et  Gabrielle  de  Crevant  (Extrait  du  t.  XXIX  du  même 
recueil.  Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet,  1906,  in-8  de  11  p.,  avec  pi.)  indique 
suffisamment  que  l'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  le  marché 
(ou  plutôt  les  deux  marchés,  car  il  y  en  a  un  de  1621  et  un  autre  de  1631)  qui 
établit  que  le  tombeau  est  bien  l'œuvre  de  Michel  Bourdin,  auteur  d'autres 
monuments  funéraires,  parmi  lesquels  le  peu  connu  est  celui  de  Louis  XI 
à  Gléry. 

Dauphiné.  —  Le  fascicule  de  décembre  1905  du  Bulletin  de  la  Société 
dauphinoise  d''elhnologie  et  d'anthropologie  vient  seulement  de  paraître 
(Grenoble,  imp.  Allier,  1906,  in-8,  paginé  63-159  avec  grav.).  C'est  assurément 
l'un  des  jjIus  intéressants,  l'un  des  plus  importants  ((u'aient  publiés  cette 
Société.  En  premier  lieu,  citons  un  curieux  travail  de  M.  Valais,  profes- 
seur à  l'École  Vaucanson  sur  le  Vieux  Grenoble  (p.  67-101,  avec  neuf  vues, 
deux  portraits  et  un  plan  de  Grenoble  en  1590);  —la  suite  d'un  recueil  d'/l«- 
ciennes  coutumes  de  France,  par  M.  L.  Jacquot  (p.  102-103,  sur  les  Usages  et 
traditions  d'Alsace)  ;  —  une  instructive  étude  de  M.  Ernest  Chabrand  intitulée 
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Coup  d'œil  sur  les  procédés  de  chauffage  et  d^éclairage  dans  Vanliquité  (p.  104- 
128).  L^.  fascicule  contient  aussi  diverses  communications  sur  des  sujets 
d'archéologie  locale  qui  ont  leur  importance. 

Franghe-Comtb.  —  Le  joli  volume  qui  a  paru  sous  le  litre  :  Paysages 
franc-comlois.  Consolation  (Besançon,  imp.  Jacquin,  1904,  in-8  de  43  p.,  avec 
40  phololypies  hors  texte.  —  Prix  :  6  fr.),  participe  à  la  fois  du  livre  et  de 
l'album.  Pas  de  nom  d'auteur;  mais  nous  savons  quand  même  que  le  texte 
est  dû  à  M.  l'abbé  Guyol,  ancien  professeur  au  séminaire  de  Consolation, 
alors  que  l'illustration  est  l'œuvre  de  M™«  Henri  Fricker.  M.  l'abbé  Guyot, 
en  un  style  gracieux,  poétique,  décrit  avec  une  exactitude  parfaite  le  site 
de  Consolation,  l'un  des  plus  pittoresque  du  Jura  français.  Il  résume  aussi 
l'histoire  du  séminaire,  ancien  monastère  de  minimes  et  celle  du  manoir 
de  Châtelneuf,  qui,  dominant  le  val,  fut  détruit  par  les  bandes  de  Bernard 
de  Saxe-Weimar,  en  1639,  et  dont  les  ruines  ont  livré  en  ces  derniers  temps, 
à  d'ingénieux  chercheurs  ecclésiastiques,  tout  un  musée  dechoses  anciennes. 
Avec  un  guide  si  bien  informé  nous  n'ignorons  rien  de  tout  ce  qui  intéresse 
ce  merveilleux  coin  des  montagnes  comtoises.  Mais  ce  qui  ajoute  à  ce 
travail  un  attrait  particulier,  ce  qui  lui  donne  la  vie  en  quelque  sorte,  c'est 
un  ensemble  de  phololypies  admirablement  tirées  hors  texte  sur  papier  de 
luxe  et  qui  représentent  tous  les  sites  du  val  même  de  Consolation  ainsi 
que  plusieurs  autres  parmi  les  plus  intéressants  du  voisinage,  sans  compter 
les  portraits  de  la  fondatrice  du  couvent  des  minimes,  Henriette  de Cusance, 
et  de  son  fils  Ferdinand  François  de  Rye.  On  peut  dire  que  M™^  Fricker  a 
fait  là  une  véritable  œuvre  d'art. 

—  Voici  un  nouvel  article  sur  le  peintre  Courbet,  et  certes,  pas  l'un  des 
moindres.  Dans  la  splendide  revue  les  Arts  de  novembre  dernier,  M.  Louis 
Vauxcelles  a  écrit  des  pages  du  plus  haut  intérêt  sur  le  maître  frauc- 
comlois  :  G.  Courbet  au  Salon  d'automne.  D'aucuns,  peut-être,  trouveront-ils 
que  l'auteur,  en  un  style  brillant,  du  reste,  s'est  laissé  emporter  par 
l'enthousiasme;  mais,  en  y  regardant  de  près,  l'on  ne  tardera  guère  à 
reconnaître  qu'il  n'exagère  pas  trop.  Après  avoir  rappelé  qu'  «  une 
trentaine  d'œuvres  de  Courbet,  de  la  plus  rare  qualité,  exposées  au  Grand 
Palais,  sous  les  auspices  du  Salon  d'automne,  donne  au  puissant  réaliste 
d'Ornans  un  regain  d'actualité  »,  M.  L.  Vauxcelles,  une  fois  l'éloge 
commencé,  nous  montre  ainsi  l'artiste  dont  il  s'occupe  :  «  La  vie,  —  nous 
ne  parlons  pas  ici  de  la  vie  politique,  —  et  l'œuvre  d'un  Courbet  sont  un 
des  plus  nobles  exemples  de  ténacité,  de  probité  artistique,  d'indépendance 
qu'on  puisse  offrir  aux  jeunes  artistes.  Dès  son  enfance,  passionné  d'art  et 
de  liberté,  Courbet  vagabonde  dans  la  sauvage  et  riante  vallée  de  la  Loue, 
dans  les  profonds  ravins,  au  creux  du  Puits  noir,',verâ  les  sapinières  et  les 
saulaies  de  son  Jura,  devant  les  terrasses  qui  barrent  l'horizon  de  leurs 
grandes  lignes  calmes  et  harmonieuses.  Courbet  est  un  terrien,  uujrural.  » 
Puis,  poursuivant  la  défense  du  talent  du  peintre  contre  des  ennemis 
disparus,  l'auteur  de  ce  joli  travail  le  termine  par  celte  déclaration  : 
«  Gustave  Courbet,  coloriste  fastueux,  que  nous  fêtons  un  peu  lard  (mieux 
vaut  tard  que  jamais),  est  un  des  noms  glorieux  de  l'École  française,  celle 
qui  ne  se  réclame  pas  de  l'académisme  et  de  l'italianisme  abâiardi.  »  Il  va 
de  soi  qu'une  telle  étude  est  illustrée  :  on  trouve  là,  en  effet,  la  reproduc- 
tion on  ne  peut  mieux  réussie  de  neuf  des  principales  toiles  de  Courbet 
exposées  rétrospectivement  au  Salon  d'aulomme. 

—  Les  almanachs  locaux  ne  présentent  de  l'intérêt  qu'à  la  condition  de  se 
montrer  originaux,  c'est-à-dire  d'être  sinon  entièrement  du  moins  en  bonne 
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partie  consacrés  à  donner  du  pays  une  idée  aussi  large  que  possible  aux 
divers  points  de  vue  géographique,  historique  et  littéraire.  VAlmannch  du 
pays  de  Montbéliavd,  1907  (Montbéliard,  Société  anonyme  d'imprimerie 
moutbéliardaise,  in-8  de  112  p.,  avec  de  nombreuses  gravures)  réponi  assez 
exactement  à  ce  programme.  Il  y  a  bien  une  certaine  quantité  de  généra- 
lités que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  publications  du  genre,  mais  l'on 
est  amplement  dédommagé  par  les  choses  comtoises  et  souvent  monlbé- 
liardaises  qui  ont  trouvé  place  dans  cet  almanach.  A  signaler,  entre  autres  : 
Les  Juifs  dans  le  vieux  Monlbcliavd  ;  Les  Animaux  fantastiques  de  Franche-Comté  ; 
les  Inventaires  |  d'églises]  en  montarjne  (avec  4  phototypies)  ;  des  poésies  (avec 
portraits),  de  Frédéric  Bataille,  Charles  Grandinougin  et  Charles  Gros  ;  les 
Invasions  de  48ii  et  de  1fH5  à  Montbéliard  ;  Ventes  de  biens  nationaux; 
Demai-ches  de  la  ville  de  Montbéliard  pour  être  rattachée  au  département  du 
Doubs  et  devenir  un  chef-lieu  d'' arrondissement  (1814),  etc.  ;  enfla  quelques 
pièces  p^toises  intéressantes,  spécialement  une  chanson  intitulée  :  Les 
Conscrits  de  la  Franche-Comté  (avec  gravure). 

Nivernais.  —  Quatre  études  dans  le  troisième  fascicule  du  tome  XI  de  la 
troisième  série,  correspondant  au  XXI*  volume  de  la  collection  du  Bulletin 
de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts  (Nevers,  Mazeron,  1906,  in-8 
paginé  393-53o),  savoir  :  La  Vérité  sur  Philibert  de  Beaujeu,  évêque  de  Bethléem, 
et  les  différentes  familles  du  nom  de  Beaujeu  qui  se  rencontrèrent  dans  le  Nivernais 
et  l'Auxerrois  aux  xv^  et  xvie  siècles,  par  M.  le  D""  J.  Berlin  (p.  393-427).  Ce 
travail  intéresse  aussi,  et  beaucoup,  la  Franche-Comté;  —  L'Abbé  Pierre- 
Philibert  Fougère,  curé  de  la  paroisse  Saint-Laurent  de  Nevers,  député  aux 
Etals-généraux,  massacre'  a  Paris  le  3  sept'mbre  1792,  d'après  des  documents 
jnédi7s,  par  M.  l'abbé  J.  Charrier  (p.  428-464);  —  Conduite  tenue  à  Nevers 
peîidant  la  Réuolntion  par  les  Sœut\i  de  la  Charité  et  instruction  chrétienne,  par 
le  même  (p.  46S-530)  ;  —  Les  Registres  paroissiaux  et  l'Histoire  locale,  par 
M.  Gaston  Gauthier  (p.  531-533).  Ces  diverses  études  méritent  d'être  signalées 
aux  érudils.  Le  dernier  n'a  qu'un  seul  tort;  il  n'est  pas  assez  étendu, 
quoique  très  suggestif. 

Normandie.  —  Nous  trouvons  un  nouvel  écho  du  centenaire  de  Le  Play 
que  l'on  a  célébré,  comme  on  sait,  au  mois  de  juin  dernier,  dans  une  étude 
de  notre  éminent  collaborateur  M.  Paul  Allard  :  Frédéric  Le  Play  et  la  Nor- 
mandie  (Extrait  de  la  Revue  catholique  de  Normandie.  Évreux,  imp.  de  l'Eure, 
1906,  in-8  de  19  p.).  Le  Play  était  Normand  ;  il  a  fait  en  Normandie  une 
partie  au  moins  de  son  éducation  ;  et  M.  All;ird  met  bien  en  relief  ce  qu'il 
doit  à  son  pays  natal,  en  même  temps  qu'il  rappelle  les  relations  qu'il 
entretint  avec  les  Normands.  A  ussi  s'étonne-t-il  que  la  Normandie  ait  donné 
si  peu  d'adeptes  aux  idées  fécondes  de  son  illustre  enfant. 

Poitou.  —  Même  en  offrant  une  importance  matérielle  moitié  moindre,  le 
tome  XXIX'  de  la  deuxième  série  des  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  fOuest  [année  1905],  qui  vient  d'être  mis  en  distribution,  pour- 
rait prétendre  a  un  rang  particulièrement  distingué  parmi  les  publications 
similaires  ayant  vu  le  jour  au  cours  de  l'année  qui  prend  fin  (Poitiers, 
Lévrier;  Bonamy,  1906,  in-8  de  Lxiv-580  p.,  avec  un  ensemble  de  planches 
composant  une  annexe  sous  couverture  spéciale  du  format  de  l'in-folio).  Le 
volume  s'ouvre  par  un  discours  très  attachant,  prononcé  le  17  décembre  1905 
par  le  président  de  la  Société,  M.  Louis  Arnould,  sur  Un  Apothicaire  poète  à 
Poitiers  sous  Henri  IV,  lequel  s'appelait  Paul  Contant  et  fit  paraître  ses 
œuvres  complètes  en  1628,  «  l'année' même  de  la  mort  de  Malherbe,  le  nou- 
veau réformateur  du  Parnasse  »  (p.  xix-xl).  A  ce  discours  succède  le  Rapport 


—  5H1  — 

du  secrétaire,  M.  Levillain,  Sur  les  travaux  de  la  Société  des  antiquaires  de 
VOuest  pendant  l'année  4905  (p.  xLi-LXiv).  Puis  arrivent  les  mémoires,  au 
nombre  de  trois  seulement,  mais  d'une  importance  réelle  et  d'un  intérêt 
trè«;  grand.  Les  deux  premiers  sont  dus  au  même  auteur,  le  R.  P.  Camille 
de  la  Croix,  S.  J.  C'est  d'abord  les  Origines  des  nnciens  monuments  de  Poitiers 
et  celles  du  square  du  Palais  de  Justice  (p.  1-80).  Le  P.  de  la  Croix  a  divisé  son 
travail  en  deux  parties  :  la  première  nous  parle  as.>ez  brièvement  (p.  1-19) 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  vieille  cité  pictone  :  le  baptis- 
tère Saint-Jean,  la  cathédrale,  les  églises  Saint-Hiiaire,  Notre-Dame  et  Sainte- 
Radegonde,  l'hypogée-marlyrium,  les  églises  Saint-Germain,  Saint-Paul  et 
Sainl-Savin  et  la  chapelle  Saint-Barthélémy.  La  deuxième  partie  nous  entre- 
tient beaucoup  plus  amplement  des  <■  origines  du  square  du  Palais  de  Jus- 
tice de  Poitiers  »  (p.  20-78).  Cette  savante  étude  archéologique  est  accompa- 
gnée de  3  planches.  —  Le  second  mémoire  du  R.  P.  de  la  Croix,  sensiblement 
plus  étendu,  est  une  Étude  sur  Vayicienne  église  de  Saint-Pnilibert-de-Grandlieu 
[Loire-Inférieure),  d'après  des  fouilles,  des  sondages  et  des  chartes  (p.  83-273, 
avec  21  belles  planches  photographiques).  Ici  encore,  deux  parties  :  Première 
partie  :  Déas  et  son  ancien  édifice  pendant  les  périodes  gallo-romaine  et  mérovin- 
gienne. Deuxième  partie  :  Déas,  son  église  et  son  monastère  pendant  les  périodes 
carolingienne,  romane  et  ogivale.  Cette  étude  possède  une  haute  valeur;  elle 
sera  certainement  appréciée  par  les  archéologues  de  tous  les  pays.  —  Le 
reste  du  volume,  bien  près  de  la  moitié,  est  occupé  par  un  travail  à  la  vérité 
sans  rapports  avec  l'archéologie,  mais  qui  offre  un  intérêt  indiscutable  pour 
notre  histoire  coloniale  et  qui  vient  d'être  tiré  en  volume  à  part  (Paris, 
Geuthner)  :  Saint-Domingue  à  la  veille  de  la  Révolution  et  la  Question  de  la 
représentation  coloniale  aux  Etats-généraux  (janvier  4188-7  juillet  1789),  par 
M.  P.  Boissonnade,  professeur  à  l'Université  de  Poitiers  (p.  283-579).  A  noter 
que  chacun  de  ces  mémoires  est  pourvu  d'nne  table  des  matières. 

Italie.  —  Le  R.  Ferdinand-Marie  d'Araules  publie  une  plaquette  qui 
intéressera  particulièrement  les  franciscanisants.  Elle  a  pour  titre  :  Vie  de 
saint  Benadin  de  Sienne.  Texte  latin  iiiédit  du  XV"  siècle  (Rome,  Via  Giusli,  12, 
in-8  de  xviii-44  p.).  Le  ms.  'duquel  cette  vie  est  extraite  appartient  actuel- 
lement à  notre  Bibliothèque  nationale  et  M.  Omont  en  a  déjà  donné  une 
excellente  description  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  (t.  LXIV, 
p.  18-9).  S'inspirant  de  ce  travail,  l'éditeur  de  cette  Vie  décrit  à  son  tour  le 
même  ms.,  et,  dans  une  copieuse  Préface,  il  fait  ressortir  l'intérêt  du  texte, 
soit  pour  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  franciscaine,  soit  pour  les  amateurs 
de  la  littérature  en  cours  à  la  fin  du  xv  siècle.  Pour  lui,  l'auteur  est  impos- 
sible à  identifier.  Ces  documents  concernent  d'abord  saint  Bernardin,  l'apôtre 
toujours  combattu  du  Saint  Nom  de  Jésus  et  toujours  victorieux,  puis,  les 
juifs  avec  lesquels  eurent  souvent  affaire  les  missionnaires  franciscains  de 
l'époque.  Enfin  viennent  deux  longs  traités  de  doctrine  et  de  spiritualité 
suivis  d'une  description  de  la  Terre  Sainte.  L'éditeur  termine  par  un  exa- 
men de  la  valeur  littéraire  et  historique  de  l'important  manuscrit. 

Suède.  —  On  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun  commentaire  de  la  Rhétorique 
à  Hérennius.  M.  Wisén,  attaché  à  la  Bibliothèque  de  Stockholm,  vient  préci- 
sément d'en  découvrir  un  dans  les  manuscrits  de  cette  bibliothèque.  Le 
copiste,  Jean  Poulain,  a  commencé  son  travail  à  Laon,  en  1460,  et  l'a  achevé 
à  Paris  en  1465.  La  dissertation  académique  de  M.  Wisén  (De  scholiis  rheto- 
rices  ad  Herennium  codice  Holmiensi  traditis,  Stockholm,  1905,  in-12  de  130  p.) 
débute  par  une  intéressante  préface,  où  le  manuscrit  se  trouve  décrit 
d'abord,  et  ensuite  analysé.  Le  commentateur  cite  des  textea-JleJTérenca, 
d'Horace,  de  Lucain  et  surtout  de  Virgile  ;  en  matière  d'esthétique  littéraire 
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Qiiintilieu  est  son  oracle,  mais  il  aime  également  à  se  couvrir  de  l'autorité 
de  Suétone,  de  l'riscien,  et  même  d'Isidore  de  Séville  et  de  Marlianus  Gapella. 
États-Unis.  —  Les  lecteurs  du  Pobjbiblion  se  souviennent  peut-être  de 
l'importante  publication  bibliographique  faite  en  1903,  sur  les  Philippines, 
par  la  Bibliothèque  du  Congrès  sous  la  direction  de  M.  Appleton  Prentiss 
Clark  Griffin  (Cf.  t.  G.,  mars  190'j,  p.  224-225);  une  partie  de  cette  bibliogra- 
phie, celle  qui  a  trait  à  l'occupation  de  Tarchipel  par  les  Américains,  vient 
d'être  réimprimée  et  tenue  à  jour  jusqu'en  190o  :  Library  of  Congrcss.  List 
of  Works  relalmg  lo  Ihe  American  Occupatirtn  of  the  Philippine  Islands,  1893-1903, 
par  M.  Appleton  Prentiss  Clark  Griffin  (Washington,  Government  Printing 
Office,  1905,  in-8  de  100  p.).  Dans  cette  réimpression,  destinée  à  justifier  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  d'une  politique  d'expansion  dans  l'occupation 
des  Philippines  par  les  États-Unis,  les  modifications  sont  peu  considérables  ; 
elles  portent  surtout  sur  des  documents  officiels  très  importants  et  sur  des 
articles  de  revue,  et  on  y  constate  de  singulières  lacunes.  On  peut  s'étonner, 
par  exemple,  que  la  Bibliothèque  du  Congrès  ne  se  soit  pas  encore  procuré 
l'excellent  ouvrage  de  M.  A.  Vialiate  :  Essais  d'histoire  diplomatique  améri- 
caine, où  se  trouve  une  si  bonne  étude  sur  «  les  Préliminaires  de  la  guerre 
hispano-américaine  et  l'annexion  des  Philippines  ».  Une  courte  liste 
d'ouvrages,  relatifs  à  l'expansion  des  États-Unis  et  à  la  discussion  du 
problème  de  la  politique  coloniale  de  cette  puissance,  termine  le  nouveau 
fascicule  bibliographique  publié  par  la  Bibliothèque  du  Congrès. 

ViSENOT. 

Dernières  Publications  illustrées.  —  La  Comédie- Française,  i6S8-i906^ 
par  Frédéric  Lolièe.  Préface  de  Paul  Hervieu,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Lucien  Laveur,  1907,  gr.  in-8  de  vii-518  p.,  avec  une  eau-forle  de  De- 
cisy,  33  héliograv.,  200  grav.  sur  bois  d'après  les  dessins  de  Georges  Scott 
et  les  œuvres  d'art  renfermées  à  la  Comédie-Française  et  dans  les  collec- 
tions publiques  et  privées.  —  Broché,  120  fr.  —  Nous  ne  regrettons  pas 
outre  mesure  d'avoir  reçu  tardivement  ce  superbe  ouvrage  ;  car,  s'il  peut 
être  donné  comme  cadeau  d'étrennes,  il  s'offre  aussi  et  surtout,  en  n'en 
visant  que  le  seul  côté  matériel,  comme  un  livre  d'amateur  et  de  bibliophile. 
Il  en  sera  rendu  compte  très  prochainement.  —  Le  Forban  Noir,  par  Pikrbk 
MA.ËL.  Paris,  Hachette,  1907,  in-8  de  295  p.,  avec  60  grav.  par  Vogel.  —  Broché, 
3  fr.  ;  cartonné,  6  fr.  —  Mademoiselle  Olulu,  par  H.  DE  Charlieu.  Paris,  Ha- 
chette, 1907,  in-8  de  300  p.,  avec  60  grav.  par  Ed.  Zier.  Broché.  3  fr.  ;  car- 
tonné, 6  fr.  —  Pauvre  Petit  Frédy  !  par  M™e  Charlotte  Chabrier-Rieder. 
Paris.  Hachette,  1907,  in-16  de  271  p.,  avec  54  vignettes  par  Diitriac  [Biblio- 
thèque rose).  Broché.  2  fr.  25;  cart.,  tr.  dorées,  3  fr..  50.  —  Le  Réjoui,  par  G. 
d'Arjuzon.  Paris,  Hachette,  1907,  in-16  de  264  p.,  avec  30  vignettes  par  Tofani. 
[Bibliothèque  rose).  Broché,  2  fr.  2o  ;  cart.,  tr.  dorées,  3  fr.  50.  —  Mademoiselle 
VAmirale,  par  M^e  de  Bovet.  Paris,  Hachette,  1907,  gr.  in-S  de  245  p.,  avec 
34  grav.  par  Tofani.  Broché,  2  fr.  60  ;  cartonné,  5  fr.  —  L'Enfance  laborieuse. 
André  le  meunier,  par  G.  Fraipont.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1906),  in-8  de  I!j4  p., 
avec  4  planches  en  couleurs  et  de  nombr.  grav,  dans  le  texte.  Broché» 
2  fr.  50;  relié,  3  fr.  50.  —  Le  Boy  de  Marins  Bouillabès,  par  A.  ViMAR.  Paris, 
Laurens,  s.  d.  (1906),  in-8  de  92  p.,  avec  4  planches  hors  texte  et  de  nombr_ 
grav.  dans  le  texte  par  l'auteur.  Broché,  2  fr.  30;  relié,  3  fr.  50.  —  Petit 
Samny  éternue.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1987),  grand  album  oblong,  illustrations 
de  WiNSOR  Mac  Gay.  Cartonné,  5  fr.  Visenot. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 

Imprimerie  polyglotte  Fr.  Simon,  Hernies. 
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grand) 402 
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nisme. Questions  sociales  (D.-L.  de  Saint-Ellier) 213 
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Diffloih) 511 

Le  'Transformisme  appliqué  à  l'agriculture  (J.  Costantin) 

Semer  et  planter.  Le  Propriétaire  planteur.  Traité  pratique  et  éco- 
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Dans  les  vijjnes.  Cryptogames,  insectes,  accidents,  les  traitements 
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Méthode  d'enseignement  de  service  en  campagne.  Instructions  des 
officiers  dans  le  régiment  [le  lieutenant-colonel  V.  d'U'bal) 135 
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Projets  de  règlement  sur  le  tir  de  l'infanterie  dans  l'armée  alle- 
mende  approuvé  le  2  novembre  1905;  trad.  de  l'allemand  [le  lieu- 
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Le  Char  du  rêve  {J.  de  Cmnphore) 100 

Aimer  !  {Siéphen  Liégeard) 100 

Œuvres  choisies,  18'63-190'.  {Albert  Méral) '. . .  101 

L'Ame  géométrique  \Henri  Allorqe) 101 

Les  Fleurs  de  soie  {Henri  Lebrecht] 102 

La  Terre  valaisanne  (Louis  de  Courlen) 102 

Le  Netzer  {Maxime  Rousseau) 103 

La  Retraite  fleurie  {Henri  Bouger) 103 

Sonates  au  clair  de  luue  {An\édée  Prouvosi) 104 

Les  Sentiers  du  Paradis  {André  Mary) 104 

Les  Etapes  d'un  poète  (M™e  Gérard  de  Laemer) 104 

L'Ame  de  l'enfance  [Maurice  Morel) 105 

A  ma  fille  Marie-Thérèse,  confidences  paternelles  {Rémxj  Swynghe- 

dainv) lOô 

Poésies  juvéniles.  Pièces  à  dire  par  les  adolescents  de  12  à  16  ans 

{Horlense  Darrau) 1 06 

Sous  les  sapins  (Prosper  Dor) 106 

La  Maison  des  caresses  {Alfred  Jouhcrl 107 
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